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PEÉFACE 


Dieu,  qui  a consigné  les  annales  de  la  création  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  a consigné  celles  des  origines  du  chris- 
tianisme dans  les  entrailles  de  Rome.  Les  inscriptions,  les 
peintures,  les  sculptures  y offrent  un  Nouveau-Testament 
monumental,  accompagnant  dès  l’origine  celui  des  Saintes- 
Écritures,  un  musée  de  la  Patrologie  primitive.  Fermé  au 
Moyen-Age,  ce  musée  a été  réouvert,  en  face  du  Protestan- 
tisme et  de  sa  science  de  faux  nom,  par  la  main  de  la 
Providence  suscitant,  à l’appui  du  Concile  de  Ti’ente,  Bosio, 
le  Christophe  Colomb  de  la  Rome  souterraine.  Notre  siècle, 
où  la  vieille  gnose  ne  connaît  plus  de  bornes  dans  la  négation 
audacieuse  et  moqueuse,  a vu  se  renouveler  ce  bienfait. 
Au  moment  où  Pie  IX,  acquittant  son  vœu  de  l’exil,  allait 
poser  la  couronne  d’immaculée  sur  le  front  de  la  Vierge, 
ennemie  du  Serpent,  qui  a « anéanti  toutes  les  hérésies  dans 
a le  monde  entier,  » en  1853,  un  second  Bosio,  Jean-Baptiste 
de  Rossi,  heureux  client  de  V homme  envoyé  de  Dieu  qui 
avait  nom  Jean,  découvrait  le  vrai  cimetière  de  Calixte.  Le 
18  septembre,  au  lendemain  d’une  audience,  gravée  dans 
nos  cœurs,  de  Pie  IX,  au  Quirinal,  nous  contemplions  en 
place  l’épitaphe  originale  du  pape  S.  Corneille,  et  à côté,  son 
nom  peint  au  temps  de  Charlemagne,  dans  une  crypte  de  ce 
cimetière,  à laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  de  San- 
Salvador  du  Nouveau-Monde  scientifiquement  retrouvé  des 
nécropoles  chrétiennes.  Elles  sont  apparues  l’une  après 
l’autre  à l’appel  du  révélateur,  faisant  la  preuve  de  leur  nom. 
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Presque  toutes  les  chambres  liistoriques,  celles  des  martyrs, 
rendez-vous  assidus  des  fidèles  qui  y ont  multiplié  leurs 
traces,  sont  révélées  à cette  heure.  Des  milliers  de  documents, 
éclairés  par  la  chronologie  des  lieux,  de  l’art  et  des  dates, 
mettent  sous  nos  yeux,  dans  tous  ses  quartiers,  la  Rome  du 
Christ,  de  S.  Pierre  à S.  Innocent  P'',  et  nous  offrent  ses  ves- 
tiges quatre  siècles  au-delà.  N’appelons  pas  la  Cité  sainte  des 
morts  reconquise  une  Pompéi  sacrée.  Un  visiteur  du  siècle 
de  Constantin  a écrit  à la  pointe  du  fer  sur  la  chaux,  au 
vestibule  de  l’église  du  cimetière  de  Calixte,  son  vrai  nom 
et  ses  titres  : Jérusalem,  cité  et  glorification  des  Martyrs  de 
Dieu,  Jérusalem,  civitas  et  ornamentum  Martyrum  Dei 

Un  des  plus  anciens  quartiers  de  cette  cité,  le  plus  ancien 
qui  nous  ait  conservé  tout  un  ensemble  de  monuments  nous 
reportant  aux  Apôtres,  est  le  cimetière  de  Priscille.  L’église 
de  ce  cimetière  offre  au  théologien,  à l’artiste,  à l’historien 
un  attrait  unique,  que  viennent  accroître  les  sujets  en  partie 
mystérieux  de  ses  fresques.  Cet  attrait  n’a  cessé  de  m’y  porter 
depuis  les  jours  du  Concile,  où  le  cimetière  n’était  pas 
encore  visité  par  les  étrangers,  jusqu’à  l’année  1888. 

Les  Î2,  5 et  8 janvier  1876  paraissaient  dans  le  Monde 
trois  articles,  le  Cimetière  de  Priscille,  la  Cappella  Greca.,  les 
peintures  de  la  chapelle,  qui  sont  le  premier  chapitre  de  ce 
livre  ; en  mars  et  en  avril  de  la  même  année,  les  chapitres 
sur  Susanne  Le  directeur  de  la  Revue  de  l’Art  Chrétien, 
le  regretté  chanoine  Corblet,  m’amena  alors  à y publier, 
avec  planches  et  dessins,  une  monographie  de  la  chapelle. 
C’était  le  plus  beau  des  cadres  pour  rattacher  à une  source 
primitive  et  sans  rivale  tous  les  sujets  classiques  des  cata- 
combes et  leur  dérivés  dans  les  antiques  basiliques.  Il  m’a 
entraîné.  J’ai  appliqué  à l’étude  de  ces  sujets  tout  ce  que  la 
Bible,  la  Théologie,  la  Patrologie,  l’Archéologie  m’ont  fourni 
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de  lumières  et  j’ai  poussé, aussi  loin  que  l’a  permis  mon  intel- 
ligence, les  investigations  et  les  calculs.  Par  les  chapitres  à 
peu  près  neufs  sur  Susanne,  le  Signe  du  Christ,  le  Phénix, 
le  lecteur  jugera  des  efforts,  s’il  n’admet  les  succès.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  ne  trouvera  pas,  je  l’espère,  qu’on  ait  excédé 
en  me  faisant  intituler  ce  travail  étendu,  et  tout  général,  bien 
que  partant  d’un  point  particulier:  Les  Antiquités  Chrétiennes. 

Le  livre  avait  paru  en  dix-neuf  articles  dans  la  Revue  de 
VArt  Chrétien, de  février  1877  à avril  1881,  et  il  allait  paraître 
en  volume,  avec  quelques  modifications,  quand  des  circons- 
tances inattendues  en  ont  suspendu  de  semestre  en  semestre, 
jusqu’à  ce  jour,  la  publication.  Entête  du  Bulletino  de  1880, 
M.  de  Rossi  avait  donné  la  première  partie  de  ses  Excavations 
et  découvertes  dans  le  cimetière  de  Priscille.  Ce  travail  m’im- 
posait une  addition.  Par  une  série  de  contre-temps,  dont 
l’illustre  auteur  et  ses  lecteurs  impatients  n’ont  cessé  de 
gémir,  les  fouilles  n’ont  pu  être  continuées  qu’à  l’automne  de 
1885.  Elles  nous  ont  donné  le  plan  complet  et  minutieux  de 
la  région  de  la  Cappella  Greca,  dont  le  frère  de  M.  de  Rossi, 
M.  Michel,  m’avait  remis  gracieusement  l’esquisse,  publiée 
en  tête  de  ce  livre.  Ce  plan,  dont  M.  de  Rossi,  a bien  voulu 
me  faire  un  tirage  à part,  m’a  permis  en  analysant  le  texte  — 
égal  à un  volume  — qui  l’accompagne,  de  mettre  sous  les  yeux 
du  lecteur  un  trésor  d’inscriptions  et  d’images,  montrées  à 
leur  place  dans  des  couloirs  et  des  cryptes  de  la  seconde 
moitié  du  premier  siècle  et  de  la  première  moitié,  ou  un  peu 
au-delà,  du  second,  formant  avec  la  Cappella  Greca  un  tableau 
vivant  et  unique  de  l’Église  naissante.  Nous  sommes  ainsi 
transportés  dans  cette  sainte  Cité,  la  Jérusalem  nouvelle  d’ici- 
bas,  image  de  la  Jérusalem  d’en  haut,  et,  comme  elle,  VÉglise 
des  premiers-nés  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  le  ciel  h Ici 
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]es  premiers-nés  sont  les  compagnons  de  S.  Paul,  les  hôtes 
de  S.  Pierre. 

Puis,  au  commencement  de  1888  et  en  1889,  des  décou- 
vertes inattendues  sont  venues  révéler  le  nom,  l’un  des  pre- 
miers de  Piome,  des  propriétaires  du  champ  du  cimetière  de 
Priscille,  les  Acüü  Giabriones,  l’hypogée  antique  des  mem- 
bres chrétiens  de  cette  famille,  et,  dans  cet  hypogée  la 
présence  de  la  tombe  de  la  fondatrice  du  cimetière,  l’hôtesse 
de  S.  Pierre,  la  matrone  sainte  Priscille.  La  fin  de  1890  est 
venue  révéler  enfin  les  fondements  de  l’église  du  cimetière, 
construite  à la  paix  de  l’Église,  au-dessus  de  cet  hypogée, 
église  sur-terre  succédant,  sans  l’effacer,  à l’église  souter- 
raine des  persécutions,  la  Cajjjjella  Greca. 

Notre  attente  obstinée  de  dix  ans  pour  la  publication  de 
ce  livre  et  la  rédaction  complète  de  son  Appendice  obligé, 
n’a-t-elle  pas  été  heureusement,  j’allais  dire  un  peu  miracu- 
leusement, récompensée  ? 

C’est  en  1871,  à la  suite  d’une  seconde  visite  à la  Cappella, 
Greca  avec  son  Éminence  le  cardinal  Pitra  et  à la  suite  d’un 
second  pèlerinage,  le  25  mai,  au  tombeau  de  S.  Grégoire  Vil, 
fait,  comme  un  premier  en  1853,  au  sortir  de  la  bénédiction 
de  Pie  IX,  que  j’ai  tracé  les  pensées  initiales  de  ce  grand 
travail.  C’est  au  retour  d’un  troisième  pèlerinage,  en  1885, 
pour  le  centenaire  du  grand  champion  de  FÉglise,  dont  la 
gloire  a rayonné  enfin  au-dessus  d’un  abîme  de  blasphèmes 
et  de  préjugés,  que  je  fai  repris  pour  l’achèvement.  Pie  IX, 
dont  la  bénédiction  a été  ma  douce  étoile  dans  les  galeries 
des  catacombes  comme  sur  la  route  de  Salerne,  parmi  les 
âpretés  amères  des  luttes  sacerdotales,  a droit  d’en  réclamer 
l’hommage  sur  sa  tombe,  qui  fait  face  à celle  des  martyrs 
Étienne  et  Laurent.  Que  sa  bénédiction,  qui  est  d’un  martyr 
aussi,  vienne  sur  ce  livre,  enrichie  de  leurs  bénédictions  I 

i3  mai  1892,  Centenaire  de  la  naissance  de  Pie  7A5 
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CHAPITRE  P'. 

LES  ORIGINES  DU  CIMETIÈRE  DE  PRISCILLE. 

Rome  est  entourée,  à un  mille  environ  de  l’enceinte  construite 
par  Servius  Tullius,  qui  fut  la  sienne  jusqu’à  Aurélien,  et  sur  la 
profondeur  d’environ  deux  milles,  de  la  zone  de  ses  cimetières 
chrétiens,  où,  depuis  la  prédication  de  l’Evangile  jusqu’à  l’arrivée 
d’Alaric  et  des  barbares,  les  martyrs  et  les  fidèles  sont  venus  dormir 
leur  dernier  sommeil  : immense  anneau,  plein  de  lumière  divine, 
rappelant  celui  de  Saturne,  que  les  Latins  appelaient  leur  législa- 
teur et  le  roi  de  l’âge  d’or  ! Dans  cette  zone,  deux  régions  priment 
toutes  les  autres.  C’est,  au  sud-est  de  Rome,  celle  des  voies  Ap- 
pienne  et  Ardéatine,  avec  ses  cimetières  des  Catacombes,  de  Domi- 
tille,  de  Prétextât,  deCallixte,  de  Ralbine;  au  nord,  celle  que  bor- 
dent les  voies  Nomentane  et  Salare-Vieille  et  que  traverse  la  voie 
Salare-Neuve,  avec  les  cimetières  d’Ostrien  dit  de  Sainte-Agnès 
« où  Pierre  baptisait,  » de  Maxime  dit  de  Sainte-Félicité,  de  Thra- 
son  dit  de  Saint-Saturnin,  des  Saints-Chrysante-et-Darie,  des  Jordani 
dit  de  Saint- Alexandre,  à cause  du  martyr  de  ce  nom  qui  y a reposé 
avec  ses  frères  Vital  et  Martial,  de  Sainte-Hilarie,  de  Priscille,  ad 
S.  Silvestrum,  de  Novelle  joignant  Priscille,  de  Saint-Pamphile,  de 
Saint-Hermès,  et  enfin  ceux  appelés  à « la  montée  du  Concombre  », 
ad  clivum  cucumeris,  et  « aux  Sept-Colombes  »,  ad  septem  colum- 
bas.  Cette  pléiade  a vers  le  milieu,  à trois  milles  environ  de  Rome 
non  loin  du  Pont-Salare,  le  cimetière  de  Priscille,  qui,  par  son 
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antiquité,  ses  fastes  illustres,  ses  monuments  précieux  de  toute 
sorte,  la  domine  d’un  éclat  incomparable. 

« Cette  nécropole  commencée, sans  aucun  doute  vers  le  temps 
apostolique...  »,  écrivait  en  1863  M.  de  Rossi,  parlant  du  cimetière 
de  Priscille.  11  vient  de  l’appeler  « un  cimetière  qui,  suivant  la  tra- 
dition romaine,  fut  contemporain  des  Apôtres.  »11  ajoute  ; « Si  j’en 
<(  avais  le  temps  et  l’occasion,  je  persuaderais  peut-être  aux  criti- 
« ques  les  plus  exigeants  que  la  Priscille  fondatrice  du  cimetière 
« appelé  de  son  nom  vivait  réellement  à l’époque  apostolique  ; » et 
il  dit  encore  de  ce  cimetière  : « L’époque  des  Flaviens,  à laquelle 
« une  partie  au  moins  des  fidèles  ensevelis  dans  la  région  primor- 
« diale  du  cimetière  des  Pudens  me  semblent  appartenir  L » En 
1864,  l’éminent  archéologue  maintiendra,  dans  Roma  Sotterra- 
nea,  « la  plus  haute  antiquité  [la  somma  antichità)  » à cette  nécro- 
pole. En  1870,  il  écrira  : « Cette  nécropole  dont  l’origine  remonte 
« au  premier  siècle  de  l’Eglise  romaine  ^ » En  1873,  il  dira  enfin  : 
« Les  très-anciennes  épitaphes  du  cimetière  de  Priscille  dont  l’ori- 
« gine  apostolique  est  de  plus  en  plus  confirmée  par  les  observations 
« archéologiques  et  critiques  et  par  les  découvertes  L » 

La  fondatrice  de  ce  cimetière  vient  d’être  nommée,  c’est  Priscille. 
Selon  les  premiers  explorateurs  de  la  Rome  souterraine,  Ciacconi, 
Winghius,  Baronius  et  Bosio,  c’est  « une  matrone  contemporaine 
« des  Apôtres,  mère  de  Pudens  et  aïeule  des  vierges  sacrées  Puden- 
« tienne  et  Praxède  ^ » Pour  M.  de  Rossi,  c’est  aussi  « une  matrone 
contemporaine  des  Apôtres,  » mais  autre  peut-être  que  celle  de  la 
famille  des  Pudens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  démontré  pour  lui  jusqu’à  l’évidence, 
par  les  antiques  topographies  des  cimetières  suburbains,  « que  le 
((  cimetière  de  Priscille  servit  de  sépulture  commune  aux  Pudens 
« chrétiens  ^ » Ce  sont  ces  Pudens  du  YiminaC  qui,  « par  des  con- 
jectures de  plus  en  plus  plausibles  et  confirmées  par  » un  diplôme 

‘ Immagini  scelte  délia  B,  Vergine  Matia  traite  dalle  catacombe  romane.  Borna, 
1863,  in  fol.,  p.  18,  19. 

- Bulletino,  1870,  p.  56. 

^ Bicllet.  1873,  p.  54. 

* Immagini,  p.  17, 

5 Ibid. 
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de  bronze  qu’a  récemment  remarqué  au  Vatican  M.  de  Rossi,  « sont 
tenus  pour  appartenir  à la  gens  Cornelia  » famille  sénatoriale. 
L’opinion  de  M.  de  Rossi  sur  la  sépulture  des  Pudens  est  celle  de 
tous  les  savants.  Un  titre  conservé  à l’étage  inférieur  du  cimetière, 
est  venu  prouver  que  les  Pudens  s’y  sont  fait  inhumer  : c’est  l’em- 
preinte du  cachet  d’un  PVDENS  FELIX  plusieurs  fois  répétée  sur  le 
ciment  qui  scelle  un  loculus  L Félix  est  un  surnom  que  s’arrogea 
le  premier  Cornélius  Sylla,  et  qu’il  transmit  à ses  descendants  ; ((  et 
les  Pudens  chrétiens  passent  pour  appartenir  à la  gens  Cornelia  w, 
avait  dit  M.  de  Rossi,  même  avant  d’avoir  remarqué  au  Vatican 
l’insigne  diplôme  de  bronze  C’est  un  de  ces  Pudens,  réputé  le 
fils  de  Priscille,  qui,  selon  les  traditions  romaines,  accueillit  saint 
Pierre  dans  sa  maison  du  Viens  Patricius,  au  pied  du  Viminal  et  de 
l’Esquilin,  au  lieu  où  est  l’église  Pudentienne  ou  de  Pudens,  dite  de 
Sainte-Pudentienne.  C’est  lui,  croit-on,  qui  envoie  le  salut  à Timo- 
thée par  saint  Paul  dans  la  seconde  Épître  qu’il  a écrite  de  Rome  à 
son  disciple  L Ce  serait  lui  encore  dont  Martial  a chanté  en  deux 
charmantes  épigrammes  le  mariage  avec  « Claudia  Rufma,  étran- 
« gère,  fille  des  Bretons  aux  yeux  bleus  » ; et  cette  Claudia  serait 
celle  qui,  avec  Pudens,  Lin  et  Eubule,  envoie  aussi  par  Paul  son  salut 
à Timothée.  Si  ce  n’est  le  même  personnage,  ce  sont  au  moins  des 
membres  de  cette  famille  considérable  à Rome  et  dans  le  christia- 
nisme. On  voit  l’importance  exceptionnelle  du  cimetière  de  Priscille, 
dès  les  origines  de  l’Eglise  romaine  et  du  vivant  même  de  ses  fon- 
dateurs Pierre  et  Paul,  et  toute  la  portée  de  cette  conclusion  de 
M.  de  Rossi  : « Il  est  positif  que  ces  catacombes  ont  servi  de  sépul- 
((  ture  aux  Pudens  chrétiens,  dont  les  premiers  remontent  jusqu’aux 
« Apôtres,  d’après  les  traditions  romaines  \ » 

' Bulletino,  1867,  p.  46. 

Loculus,  diminutif  de  locus,  est  le  lieu  étroit  creusé  dans  le  tuf  où  ’on  dépo- 
sait un  ou  plusieurs  défunts. 

® Immagini,  p.  17. 

* II  Tim.,  IV,  21. 

^ Claudia,  Rufe,  nieo  nubit  peregrina  Pudenti 

Claudia  cœruleis  cum  sit  Rufina  Britannis 
Edita. 


® Immagini,  p.  17. 
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Les  filles  de  Pudens,  les  célèbres  vierges  Pudentieiine  et  Praxède, 
seront  inhumées  là  vers  le  milieu  du  second  siècle,  dans  la  chambre 
de  leur  père,  celle  sans  doute  de  leur  aïeule.  Mais  Praxède  aura 
d’abord  inhumé  dans  une  chambre  très-voisine  le  prêtre  Symétrius, 
enlevé  de  chez  elle  au  moment  des  saints  mystères,  ponr  recevoir 
la  couronne  du  martyre,  que  vingt-deux  fidèles,  d’après  les  Actes  de 
sainte  Praxède,  partagèrent  avec  lui.  Cette  chambre  est  celle  où 
les  pèlerins  du  YIP  siècle  rencontreront  le  tombeau  de  la  vierge 
martyre  Prisca,  que  certains  critiques  placent  au  siècle,  et  que 
ses  Actes  et  la  tradition  romaine  placent  au  IIP.  Avec  ce  nom,  nous 
arrivons  à d’autres  hôtes  primitifs,  et  peut-être  même  à la  fonda- 
trice du  cimetière  de  Priscille. 

La  chambre  de  Prisca,  ou  une  chambre  attenante  et  formant 
avec  elle  un  seul  sépulcre  de  famille,  contenait  deux  des  plus 
illustres  personnages  de  l’âge  apostolique,  Prisca,  nommée  aussi 
Priscilla  dans  le  Nouveau  Testament,  et  son  mari  Aquila,  et  en  outre 
un  personnage  de  leur  famille,  égalenàent  vénéré,  Aquilinus.  S.  Léon 
IV  trouvera  au  IX*^  siècle  leurs  trois  corps  avec  ceux  de  Narcisse, 
compagnon  de  Crescention,  de  Marcellin,  de  Félix,  de  Symétrius, 
de  Marcel,  de  Pudentieune,  tous  hôtes  du  cimetière  de  Priscille,  et 
transportera  tous  ces  corps  saints  à Rome  : Sacmtisshna  corpora 
cura...  Aquilino,  Aquila  et  Prisca  L On  a rencontré  dans  cette  région 
du  cimetière  deux  fragments  lapidaires  que  m’ont  signalés  en  1871 
le  R.  P.  Tongiorgi  et  M.  de  Rossi,  portant  : AQVl  et  CES.  On  est 
d’autant  plus  autorisé  à y voir  un  rapport  avec  Aquila  et  Prisca,  au 
moins  avec  le  premier,  qu’une  inscription  du  cimetière  d’Ostrien, 
voisin  de  là,  porte  : AQYILIÆ  PRISCE  IN  PAGE  ^ Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’en  837  des  parceUes  des  reliques  d’Aquila  et  Prisca  furent 
transportées  de  Rome  à l’abbaye  de  Fulde  avec  la  déclaration  ex- 
presse qu’eUes  appartenaient  aux  deux  personnes  mentionnées  dans 
les  Actes  et  les  Epîtres  de  S.  Paul  L « Donc,  conclut  M.  de  Rossi,  du 

' Liber  Pontif.  Patrol.  lat.,  t.  CXX.V11I,  p.  517. 

* Armglu,  t.  I,  p.  608. 

**  « ïheodorus . . . ab  uibe  Roiiui  veiiit  et...  Aquilæ  eiiaia  alque  Priscilla,  ui 
Actus  Apostoloruin  testantur,  quoiidaui  coinitum  Pauli,  sacrosanctas  reliquias 
detulit,  » écrit,  dans  la  Vie  du  B.  Haban  Maur,  archevêque  de  Mayence,  son  dis- 
ciple, le  prêtre  Rudolt,  moine  de  Fulde  {Acta  SS.,  1. 1,  lebr.,  p.  525).  Kaban  iMaur 
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« moins  au  IX®  siècle,  on  croyait  qu’Aquila  et  Prisca,  ensevelis  au 
« cimetière  de  Priscille,  étaient  les  contemporains  des  Apôtres’.  » 
Et  ce  n’est  pas  une  de  ses  moindres  raisons  pour  persuader  « aux 
((  critiques  les  plus  exigeants  que  la  Priscille  fondatrice  du  cime- 
« tière  appelé  de  son  nom,  vivait  réellement  à l’époque  aposto- 
« lique.  » 

On  sait  les  grandes  relations  de  S.  Paul  avec  Aquila,  juif  du  Pont, 
comme  lui  de  Cilicie,  et  la  femme  d’ Aquila,  Prisca  ou  Priscilla,  d’un 
tel  mérite  que,  quatre  fois  sur  six,  elle  est  nommée  avant  son  mari 
par  S.  Paul  ou  sou  disciple  S.  Luc.  Notre  sujet  nous  engage  à rap- 
peler ces  relations  avec  toute  la  précision  possible. 

Les  deux  époux  étaient  à Rome  en  47,  chrétiens  sans  doute, 
quand  Claude,  d’après  Suétone,  « chassa  de  Rome  les  Juifs  faisant 
« un  tumulte  continuel  sous  l’impulsion  de  Chrest^  »,  c’est-à-dire  par 
leurs  disputes  sur  le  Christ.  En  48,  S.  Paul,  sortant  d’Athènes,  vint 
à Corinthe,  « et  ayant  trouvé  un  certain  juif,  du  nom  d’Acpiila,  ori- 
ginaire du  Pont,  qui  était  depuis  peu  venu  d'Italie  avec  Priscille,  sa 
femme  [parce  que  Claude  avait  ordonné  à tous  les  juifs  de  sortir  de 
Rome),  il  alla  chez  eux,  et  comme  il  était  du  même  métier,  il  demeu- 
rait chez  eux  et  il  travaillait  : leur  métier  était  de  faire  des  tentes. 
Et  il  disputait  dans  les  synagogues  tous  les  jours  de  Sabbat,  faisant 
intervenir  le  nom  du  Seigneur  Jésus,  cherchant  à persuader  les  Juifs 
et  les  Grecs  ^ ».  En  52,  Aquila  et  Priscille,  qui  se  sont  rendus  en 
Syrie  avec  S.  Paul  \ sont  avec  lui  à Ephèse,  et  l’Apôtre  écrit  aux 
Corinthiens  : « Les  églises  d'Asie  vous  saluent.  Aquila  et  Priscille, 

plaça  les  reliques  d’ Aquila  et  Prisca  dans  l’église  du  Mont-Saint-Pierre,  qu’il  fit 
construire  à douze  stades  environ  de  l’abbaye  de  Fulde,  avec  cette  mention  dans 
l’inscription  de  la  façade  de  l’église  \lhid.,  p.  527)  : 

Pauli  namque  hospes  Aquila  hic  et  Prisca  quiescunt. 

En  908^  un  oratoire  sera  dédié  par  le  chorévêque  Reginbald  dans  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Fulde,  en  l’honneur  de  divers  saints,  dont  Rome  a fourni  les  reliques. 
Parmi  eux  figurent  Aquila  et  Pi'isoille  : in  honorem. . . SS.  Aquiliæ  et  Priscülæ. 
iVJaï,  Script,  veter.,  t.  V,  p.  164. 

^ BuUetino,  1867,  p.  45. 

2 Claud.,  XXV. 

3 Act.,  XVIII,  2-4. 

' Act.,  XVIII,  18. 
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avec  leur  église  domestique,  vous  font  beaucoup  de  salutations* dans 
le  Seigneur  : c'est  ‘chez  eux  que  je  demeure ».  Il  part,  et  Pris- 
cille  et  Aquila,  qui  ont  entendu  à la  synagogue  « un  certain  juif 
nommé  Apollon,  Alexandrin  d’origine,  homme  éloquent  et  puissant 
dans  les  Ecritures  »,  qui  « avait  été  instruit  de  la  voie  du  Seinneur, 
et,  fervent  d’esprit,  parlait  et  enseignait  avec  soin  ce  qui  regarde 
Jészis,  ne  connaissant  que  le  baptême  de  Jean...  le  prirent  chez  eux 
et  lui  exposèrent  avec  plus  de  soin  la  voie  du  Seigneur  ».  L’année 
suivante  {o.l)  ils  sont  à Rome  ; et  S.  Paul  écrit  aux  Romains,  en 
tête  de  ses  nombreuses  salutations,  cés  paroles  qui  sont  le  plus 
ancien  des  panégyriques  chrétiens  et  peut-être  le  plus  beau  : 

((  Saluez  Prisca  et  Aquila,  mes  coopéraleurs  dans  le  Christ  Jésus, 
qui,  pour  mon  âme,  ont  mis  leur  cou  sous  le  glaive  {à  qui  je  rends 
grâces,  ?wn  pas  moi  seul,  mais  toutes  les  églises  des  Gentils)  et  leur 
église  domestique'^  '>^.  En  o6,  ils  sont  retournés  à Ephèse,  et  Paul, 
captif  à Rome  à titre  de  prévenu,  écrit  à Timothée  : « Sahiez 
Prisca  et  Aquila,  et  la  maison  d’ Onésiphore  ®.» 

Ces  « faiseurs  de  tentes  » paraissent  avoir  été  de  riches  négo- 
ciants juifs,  ayant  des  établissements  de  commerce  ou  d’importantes 
relations  dans  les  principales  villes  de  l’Empire  romain  et  dévoués, 
corps  et  biens,  avec  toute  l’ardeur  du  prosélytisme  israélite  et  tout 
le  zèle  de  la  sainteté  chrétienne,  au  ministère  de  l’Apôtre  des  Gentils. 
« Toutes  les  églises  des  Gentils  »,  en  un  mot,  qui  est  de  S.  Paul,  leur 
rendent  grâces,  et  l’Apôtre  des  Gentils  avec  elles. 

S.  Pierre  paraît  avoir  reçu,  comme  S.  Paul,  leurs  bons  offices.  Au 
Moyen-Age,  l'antique  église  de  Sainte- Prisque  était  tenue  pour  la 
maison  d’Aquila  et  Prisca.  Eæc  domus  est  Aquilæ  seu  Priscæ,  porte 
l’inscription  qu’on  lisait  au  XY®  siècle  sur  l’architrave  de  la  porte. 
Le  titre  de  Sainte-Prisque  est  appelé  dans  la  vie  de  S.  Léon  III  : tG 
tulus  beatorum  Aquilæ  et  Priscæ.  On  tenait  que  S.  Pierre  avait 
baptisé  en  cette  maison  ; et  une  petite  cuve  de  marbre,  conservée 
religieusement  dans  la  confession  de  l’église,  offre  cette  inscription 
du  XIIP  siècle  ; « BAPTISMV  (m)  SCI  PETRI,  Baptistère  de 

‘ I Cor.,  XVI,  19. 

- R«m..  XVI,  3-5. 

s II  Tim.,  IV.  19. 
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S.  Pierre.  » Elle  est  confirmée  par  la  découverte  faite  sous  Pie  VI, 
do  1775  à 1780,  près  de  Sainte-Prisque,  d’un  antique  oratoire  orné 
de  peintures  chrétiennes  du  IV**  siècle,  presque  effacées  par  le 
temps,  à l’exception  de  quelques  images  qui  semblèrent  être  celles 
des  Apôtres  ‘ et  rappeler  particulièrement  leur  mémoire  on  ce  lieu. 

« Il  est  donc  incontestable,  conclut  de  ces  données  M.  de  Rossi,  que  le  Titre* 
de  l’Aventin,  lequel,  dans  les  documents  des  quatrième,  cinquième  et  sixième 
siècles,  fut  appelé,  par  une  formule  laconique,  Titulus  Priscœ  ou  S.  Priscœ,  re- 
çut, au  moins  dès  le  huitième  siècle,  dans  une  nomenclature  plus  étendue,  le  nom 
d'AquHœ  et  Priscœ,  et  il  était  regardé  comme  l’emplacement  où  était  fixée,  c’est- 
à-dire  où  se  réunissait  à Rome  la  u'omestica  ecclesia  des  premiers  convertis  à l’E- 
vangile, qui  fut  honorée  de  la  présence  de  Pierre  et  de  Paul  *.  » 

C’était  probablement  S.  Pierre,  arrivé  cà  Rome  en  42,  qui  avait 
converti  Aquila  et  Prisca,  chassés  do  Rome  en  47,  à l’occasion  de 
ce  que  Suétone  appelle  les  tumultes  des  Juifs  causés  par  le  Christ. 
En  arrivant  à Rome,  S.  Pierre  avait  logé  dans  le  quartier  des  .Juifs, 
au  pied  du  Janicule.  11  semble  qu’il  soit  venu  de  là  à l’Aventin  chez 
Prisca  et  Aquila,  convertis  au  christianisme,  et  qu’il  ait  passé 
ensuite  de  l’xVventin  dans  la  rue  ou  petite  région  dite  Viens  Patri- 
cius,  quartier  aristocratique  au  bas  du  Viminal,  chez  ses  hôtes  cé- 
lèbres Priscille  et  les  Pudens. 

Cette  famille  romaine  était  très-liée  avec  la  famille  juive.  Ce 
n’est  point  seulement  leur  présence  au  centre  du  cimetière  de 
Priscille  qui  le  prouve.  On  entrevoit  déjà  leur  liaison  dans  la  seconde 
épître  de  S.  Paul  à Timothée.  En  saluant  par  lui  Prisca  et  Aquila 
à Ephèse,  S.  Paul  lui  envoie  le  salut  « d’Eubulus  et  Pudens  et  Lin  et 
Claudia,  et  tous  les  frères  : » Pudens  et  Claudia,  époux  ou  alliés 
actuels  ou  prochains.  Lin,  qu’on  croit  être  le  futur  successeur  de 
S.  Pierre.  L’archéologie  vient  de  fournir  un  autre  témoignage.  En 
1776,  à l’époque  probablement  de  la  découverte  de  Poratoire  orné  de 
peintures  chrétiennes  du  IV°  siècle  près  de  Sainte-Prisque,  on  trouva 
à Sainte-Prisque  même  un  diplôme  de  bronze  envoyé,  l’an  222, 
d’une  ville  d’Espagne  à Caïus  Marius  Pudens  Cornelianus,  clarissi- 

’ M.  de  Rossi,  Bulletino,  1867,  p.  46. 

* L'église  érigée  en  Titre. 

* llnd.,  P 45. 
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miim  virum,  personnage  de  l’ordre  sénatorial,  que  cette  ville  avait 
choisi  pour  son  patron.  Ces  décrets  de  patronage  étaient  exposés 
dans  l'atrium  des  maisons  illustres.  Un  Cornélius  Pudens  habitait 
donc  au  commencement  du  IIP  siècle  au  lieu  où  fut  la  maison 
d’Âquila  et  Prisca,  et  où  les  Apôtres,  S.  Pierre  en  particulier, 
seront,  comme  hôtes  de  cette  maison,  l’objet  d’un  culte  spécial. 
L’identité  du  nom  de  Priscille,  femme  d’Aquila,  et  de  Priscille, 
réputée  mère  de  Pudens,  fait  naître  dès  lors  d’inévitables  et  bien 
piquantes  conjectures. 

« J’en  suis  venu,  écrit  M.  Rossi,  à entrevoir  de  deux  choses  l’une  : ou  que  le 
cimetière  de  Priscille  tira  son  nom  non  point  de  la  Priscille  des  Pudens,  mais  de 
la  femme  d’A.quila  (appelée  tantôt  Prisca,  tantôt  Priscilla)  , ou  bien  que  Prisca 
fut  une  allVanchie  des  Pudens  et  tira  son  surnom  de  la  matrone  de  cette  maison, 
comme  d’autres  afl'rancbis  avaient  coutume  de  le  faire  au  premier  siècle  de  l’Em- 
pire, et  enfin  qu’elle  obtint  une  place  dans  la  sépulture  chrétienne  de  ses  patrons 
pour  elle  et  pour  les  siens.  » 

Un  peut  même  entrevoir  autre  chose,  c’est  que  la  juive  Priscille 
eut  part  à la  conversion  de  la  romaine  Priscille  et  prit  son  nom  en 
signe  de  pieuse  clientèle,  comme  on  dit  que  l’apôtre  Saul  s’appela 
Paul  après  avoir  converti,  en  -44  ou  45,  le  proconsul  de  Chypre,  Ser- 
gius  Paulus.  Cbtoi  qu’il  en  soit,  le  nom  de  Ih’iscille,  femme  d'A- 
quila,  se  rattache  intimement  à celui  du  cimetière  où  elle  fut  dé- 
posée avec  son  mari.  Les  Pudens  lui  donnèrent  le  nom  de  cette 
illustre  chrétienne,  qui  était  celui  de  leur  mère,  ou  peut-être  elle- 
même  accueillit  les  Pudens  dans  ce  cimetière  qu’elle  créa,  et  qui 
prit  le  nom  d'une  héroïne  vénérée  dans  le  monde  entier. 

En  toute  hx'pothèse,  « Prisca  et  Aquila,  » pour  les  nommer  comme 
fait  saint  Paul  aux  Romains,  vim’ent  de  leur  vivant  en  ce  cime- 
tière, où  ils  furent  déposés  après  leur  mort.  Ils  y vinrent  chez  eux 
ou  chez  les  Pudens,  leurs  amis  intimes  dans  le  Seigneur  et  leurs 
futurs  compagnons  de  sépulture,  pour  célébrer  par  le  sacrifice 
eucharistique  les  anniversaires  des  défunts  de  leurs  familles  ou  de 
leur  société,  dont  plusiem’s,  même  avant  Néron,  — l’édit  de  Claude 
en  47  nous  le  fait  entrevoir,  — durent  plus  ou  moins  souffrir  pour 
le  Christ.  Divers  critiques  ne  placent-ils  pas  la  vierge  martyre  Prisca 
dès  ce  temps?  « V église  domestique  » que  saint  Paul  nous  montre 
chez  « Prisca  et  Aquila,  » et  que  nous  avons  reconnue  au  Mont- 
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Avontin,  nous  apparaît  donc  aussi  au  cimetière  de  Priscille  ; et  le 
texte  de  saint  Paul  porte  jusqu’à  ces  catacombes  son  trait  ravissant 
do  lumière  : Salutatc  Priscam  et  Aquilam...  et  domesticam  ecclesiam 
eoriim. 

Je  devais  faire  connaître  d’un  peu  près  les  fondateurs  et  premiers 
occupants  du  cimetière  do  Priscille,  que  nous  allons  trouver  à la 
cappella  greca,  objet  de  notre  étude,  ou  tout  auprès.  Voyons  main- 
tenant la  topographie  de  cette  chapelle. 


CHAPITRE  II. 


LA  TOPOGRAPHIE  DE  LA  CAPPELLA  GRECA. 

M.  Michel  de  Rossi,  une  des  lumières  delà  géologie,  comme  son  » 

l'rère,  dont  il  est  le  collaborateur,  est  le  prince  de  l’archéologie  | 

chrétienne,  a soigneusement  analysé,  dans  la  Roma  sotterranea  *,  j 

le  cimetière  de  Priscille,  distingué  à tous  les  titres.  Ce  cimetière  | 

n'a  pas  été  d’abord  creusé  et  taillé,  comme  presque  tous  les  autres,  | 

pour  des  sépultures.  C’était  originairement  un  arénaire  aux  larges  | 

amhulacres,  légèrement  circulaires,  oiï  roulaient  les  chariots.  Les  ^ 

Pudens,  ou  les  Juifs  Aquila  et  Prisca,  y exploitaient  la  pouzzolane.  ^ 

L’arénaire  a été  transformé  en  cimetière  par  des  travaux  de  cons- 
truction. Les  Pudens,  Aquila  et  Prisca  y ont  été  déposés,  et  avec 
eux  de  riches  parents  ou  amis,  comme  en  font  foi  de  magnifiques 
peintures  et  de  belles  épitaphes  gravées  sur  le  marbre,  et  aussi 
nombre  de  pauvres  gens,  ainsi  que  le  démontrent  ces  loculi  fermés 
avec  trois  briques  et  contenaiil  l’épitaphe  grossièrement  tracée  au 
minium  ou  oxyde  rouge  de  plomb.  La  place  manquant  aux  morts 
avec  le  temps,  des  galeries  cémetériales,  en  ligne  droite  et  de  peu 
de  largeur,  pour  ménager  l’espace  et  la  dépense,  ont  rayonné  autour 
de  ce  noyau  dans  tous  les  sens  et  de  degré  en  degré.  On  y a enterré 
de  la  fin  du  second  siècle  environ  au  commencement  du  cinquième. 

Au  centre  du  noyau  antique  est  la  cappella  surnommée  greca. 

Voici  eu  quels  termes  M.  de  Rossi  décrit  sa  physionomie  générale 
et  celle  de  la  région  environnante,  rappelant  dans  la  Roma  sotter- 
ranea ce  qu’il  vient  de  dire  dans  les  Immagmi  scelte  délia  R.  V. 

Maria  : 

‘ T.  I.  Analisi  geologica  ed  architettonica,  p.  33.  Un  plan  offre  dans  tous  ses 
détails  la  partie  de  l’arénaire,  devenue  cimetière,  qui  touche  à la  cappella  greca, 
et  ses  premières  dérivations  proprement  cémétériales. 
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J’ai  résumé,  dit-il,  dans  cet  écrit,  quelques-uns  des  arguments  démontrant  la 
très  haute  antiquité  de  la  région  de  ce  cimetière,  au  centre  duquel  est  ce  qu’on 
appelle  la  cappella  greca;  région  que  j’ai  déclarée  être  la  primitive  et  l’originaire, 
celle  où  eurent  leur  sépulture  les  premiers  Pudens  et  d’insignes  martyrs,  d’où 
est  venue  à la  nécropole  de  Priscille  une  si  grande  renommée.  Aujourd’hui  on 
déblaie  le  centre  de  cette  région,  et  le  déblaiement  apporte  la  vérification  que  là 
précisément  était  le  groupe  grandiose  des  cryptes  historiques  indiquées  par  nos 
topographes  ' . Les  caractères  d’antiquité  de  la  cappella  greca  et  de  toute  la  région 
environnante  sont  le  style  classique  des  fresques  ; les  scènes  qui  y sont  représen- 
tées, dissemblables,  pour  la  plupart,  des  types  consacrés  du  cycle  des  peintures 
chrétiennes  ; les  très  beaux  ornements  en  stuc  ; une  famille  spéciale  d’inscriptions 
tracées  au  minium  sur  les  tuiles,  où  les  formules  solennelles  de  l’épigraphie  chré- 
tienne n’apparaissent  pas  encore,  mais  des  noms  nus,  quelquefois  le  salut  aposto- 
lique pax  tecum,  très-souvent  le  symbole  de  l’ancre.  Là  encore,  dans  les  ins- 
criptions gravées  sur  la  pierre,  je  remarque  des  caiactères  d’une  rare  beauté  et 
de  formes  classiques  ; là  l’épitaphe  d’un  TITV^S  FLA’VIVS  Felicissimvs.  Enfin  les 
hypogées  ou  les  sépulcres  où  règne  ce  groupe  de  monuments  archaïques  sont  très 
différents  de  l’excavation  cémétériale  accoutumée.  Les  ambulacres  sont  un  an- 
tique arénaire  qu’on  a commencé  à former  en  une  petite  sépulture  ; de  là  ont- 
rayonné  ensuite  les  voies  creusées  par  les  fossoyeurs  chrétiens.  Les  sépulcres  sont 
la  plupart  de  petites  niches  surmontées  d’un  arc  et  destinées  à recevoir  de  grands 
sarcophages.  Bosio  a vu  là  beaucoup  de  ces  sarcophages,  et  nous  voyons  encore 
nombre  de  leurs  fragments.  La  crypte  majeure,  vulgairement  appelée  cappella 
greca,  n’est  pas  taillée  dans  le  tuf,  mais  toute  construite  et  sans  loculus  aucun  : 
elle  a été  destinée,  elle  aussi,  à des  sarcophages  seulement  » 

Six  ans  plus  tard,  eu  1870,  M.  de  Rossi  ajoutait,  chemin  faisant, 
ces  lignes  intéressantes  aux  précédentes  : 

Dans  cette  susdite  nécropole,  dont  l’origine  remonte  au  premier  siècle  de 
l’Eglise  romaine,  on  a récemment  exploré  la  région  centrale  et  primordiale,  riche 
de  peintures  très  antiques  et  de  nombreux  et  divers  indices  d’archaïsme.  Le 
dernier  sceau  de  vérité  a été  imprimé  à ces  indices  par  la  découverte  d’un  grand 
nombre  d’épitaphes  de  fidèles  ensevelis  la,  les  unes  peintes  sur  des  tuiles,  les 
autres  gravées  en  lettres  de.  formes  classiques,  dictées  dans  le  style  de  la  plus 
exquise  latinité  épigraphique  et  appartenant  à des  personnes  dont  les  noms  s’a- 
daptent à la  génération  qui  a vécu  au  temps  des  Jules,  des  Claude  et  des  premiers 
Aurèle  Auguste 


• « Les  plus  fameuses  cryptes  du  cimetière  de  Priscille  »,  dit  M.  de  Rossi, 
p.  173. 

^ Roma  sotterranea,  1864,  t,  I,  p.  188  ; voir  p.  193. 

^ Bulletino,  1870,  p.  56. 
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Voici  maintenant  la  topographie  de  la  région  précise  de  la  cap- 
pella greca  et  de  la  cappella  elle-même.  Je  la  puis  donner  d’après 
le  plan  inédit  du  cimetière  de  Priscille,  levé  par  M.  Michel  de  Rossi, 
dont  il  a bien  voulu  me  faire  copier  une  partie.  Ce  plan,  dressé  sur 
l’échelle  d’un  cinq  centième^  est  suppléé  pour  la  cappella  greca  par 
celui  plus  étendu  de  d’Agincourt  ',  et  par  mes  notes  ou  souvenirs. 

Sous  remplacement,  peu  s’en  faut,  de  la  basilique  de  Saint-Syl- 
vestre un  escalier  antique  débouche  sur  le  flanc  et  au  milieu 
d’une  grande  église  souterraine,  d’un  alignement  irrégulier  et 
un  peu  tournant  comme  une  galerie  de  l’arénaire.  L’église  mesure 
environ  24  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  d’à  peu 
près  4 mètres.  Deux  lucernaires  l’éclairaient  aux  deux  extrémités. 
Les  deux  cotés  et  uu  des  fonds  sont  flanqués  de  huit  chambres  iné- 
gales ayant  sur  l’église  une  ouverture  parfois  réduite  à un  simple 
couloir.  Elles  portent  des  traces  de  diverses  époques,  depuis  le 
siècle  d’Auguste,  ce  semble,  jusqu’au  siècle  de  Constantin.  L’une, 
carrée,  à côté  de  l’escalier,  garde  quelques  vestiges  de  ses  peintures 
qui  rappellent  assez  le  second  siècle  : on  croit  reconnaître  le  Bon- 
Pasteur  au  centre  de  la  voûte.  Une  seconde,  en  forme  de  croix,  à 
l’extrémité,  à droite,  de  l’église,  en  descendant  l’escalier,  offre  quel- 
que vestige  du  stuc  encore  si  fin  du  second  siècle  et  de  sa  peinture 
légère  et  élégante  ; le  monogramme  constantinien  est  sur  la  pierre 
d’un  locuhis  postérieur  : les  graphites  abondent,  indiquant  un  sanc- 
tuaire historique.  Une  troisième,  en  face  de  l’escalier,  porte  les  ca- 
ractères de  la  plus  haute  antiquité.  C’est  uue  salle  carrée^  basse, 
toute  couverte  à l’origine  de  grands  rinceaux  en  relief  du  stuc  le 
plus  fin  et  du  dessin  le  plus  classique.  On  en  trouve  çà  et  là  des 
traces  sur  les  murs  ainsi  que  des  restes  de  génies  tenant  les  tiges  de 
ces  rinceaux.  Deux  vastes  chambres  priment  toutes  les  autres,  à 
égale  distance  de  l’escalier  et  vers  les  angles  opposés  de  l’église. 

L'une,  du  côté  de  l’escalier  même,  est  une  crypte  rectangulaire  à 
abside,  de  quelques  6 mètres  de  long  sur  4 de  large,  gardant  de 
nombreux  restes  de  son  revêtement  de  marbre,  mais  ayant  perdu 
toutes  ses  peintm’es  ou  mosaïques,  et  offrant  pour  tout  renseigne- 

' Tome  VI,  pl.  IX. 

- Immagini,  etc.,  p.  18.  — Voir  planche  1. 
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ment  un  bisome  ou  tombeau  à deux  corps  à la  place  de  l’autel,  vei’s 
l’entrée  de  l’abside,  et,  entre  ce  tombeau  et  le  fond  de  l’abside,  un 
tombeau  d’enfant  qui  a eu  le  privilège  de  reposer  auprès  des  saints. 

L’autre,  vis  à vis  de  l’escalier,  est  une  crypte  en  forme  de  croix 
ayant  une  nef  presque  rectangulaire  et  trois  niches  à la  tête  et  aux 
bras  ; celles  de  la  tête  et  du  bras  droit,  polygones  en  bas,  sphériques 
en  haut,  celle  du  bras  gauche  irrégulièrement  carrée.  Les  premières 
ont  contenu  des  sarcophages,  et  chacune  en  pouvait  recevoir  trois. 
L’ornementation  en  est  sévère,  sans  figure  humaine,  sans  guir- 
lande végétale.  Autour  de  l’entrée  de  la  troisième,  règne  une  large 
bande  circulaire  de  rinceaux  en  stuc  : cette  niche  a contenu  un  ou 
plusieurs  sarcophages.  La  nef  présente  intérieurement,  à l’entrée  et 
au  fond,  cette  hande  de  rinceaux  dont  nous  venons  de  parler;  dans 
sa  partie  inférieure  règne  une  ornementation  architecturale  qui  pa- 
raît être  de  la  fin  du  IlL  siècle  et  continue  dans  les  niches  ; il  en 
est  tout  autrement  de  sa  partie  supérieure.  La  voûte  à part,  dont  le 
revêtement  de  stuc  est  presque  entièrement  tombé,  elle  est  toute 
recouverte  de  peintures  à personnages,  accompagnées  de  quelques 
ornements  ; et  ces  peintures  nous  reportent  d’abord  à la  première 
moitié  du  second  siècle  ou  à la  fin  du  premier. 

La  crypte  mesure  plus  de  six  mètres  de  long  et  autant  de  large, 
d’un  bras  à l’autre  de  la  croix.  La  nef,  rectangle  irrégulier,  a 
0“  88“  et  0'"  66  sur  les  côtés  de  l’entrée  ; environ  1“  16  pour  l’en- 
trée même,  soit  environ  2“  70  sur  ce  côté  tout  entier;  3“  44  sur 
le  côté  gauche  ; 3“  00  sur  le  côté  droit.  La  voûte  est  un  dôme  ellip- 
soïde dont  les  extrémités  reposent  sür  deux  tranches  de  sphère, 
appuyées  sur  un  grand  arc  s’avançant  du  fond  du  mur  : triple  as- 
cension absidale  oû  l’imagination  reconnaît  èn  germe  les  grandioses 
merveilles  de  Sainte-Sophie.  La  hauteur,  à compter  du  sol  primitif, 
abaissé  au  centre  de  la  salle,  mais  conservé  visiblement  sur  un  des 
bords  et  dans  un  des  bras  de  la  croix,  est  d’environ  3“  jusqu’à  la  ^ 
naissance  de  la  voûte,  3“  50  jusqu’au  centre.  La  hauteur  est  de 
quelques  30*=  de  plus  au  centre  de  la  croix  entre  les  niches.  La 
crypte  a été  retournée  vers  la  fin  du  troisième  siècle.  L’entrée  était 
d’abord  au  côté  opposé  à l’église  souterraine,  et  la  nef  actuelle  foi*- 
mait  le  sanctuaire.  Une  porte  a été  percée  dans  le  mur  du  fond,  en 
mutilant  une  des  figures  peintes  sur  le  mur.  Elle  n’a  pas  été  placée 


14 


LA  CAPPELLA  GRECA 


au  milieu,  mais  ajustée  de  manière  à présenter  au-dessus  du  cintre 
de  la  porte  un  grand  buste  conservé  de  la  peinture  et^  sur  les  côtés, 
les  figures  correspondantes  du  tableau.  Un  dôme,  orné  de  peintures, 
aujourd’hui  méconnaissables^  sauf  une  orante  à l’un  des  pendentifs, 
et  trois  niches  autour  du  dôme,  celle  de  gauche  ayant  pour  fond  un 
mur  qui  ferme  l’ancienne  entrée,  sont  devenus  alors  le  sanctuaire. 
En  retournant  de  nouveau  la  crypte  et  en  défonçant  l’une  ou  peut- 
être  les  deux  niches  des  bras  de  croix,  pour  faire  un  couloir  abou- 
tissant à l’escalier  par  un  étroit  circuit  qui  dérobait  l’entrée  du  lieu 
saint,  on  a la  crypte  primitive. 

Les  fossoyeurs  modernes,  ayant  remarqué  dans  la  niche  de  droite 
deux  inscriptions  grecques  tracées  au  minium  : « OêpijAoç  NEctopiavri 
« ixaxapux  YXuy.uTar/1,  Obrimos  à Nestoriaiié  bienheureuse,  très-chère  — 
« Oêpiao;  îlaXXaSioj  yÀujtuxaTOJ  av£'fi03  cuvaxoÀacxY)  ixvrijj.rii  xapiv,  ObrimOS  à la 
« mémoire  de  Palladios,  son  très-cher  cousin  et  compagnon  d'étude,  » 
ont  appelé  cette  crypte  cappella  greca;  et  ce  nom  lui  est  resté  d’au- 
tant plus  aisément  que  ses  peintures  rappellent  bien  celles  de  Pom- 
pé! et  ont  un  air  grec  qu’on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  dans 
les  catacombes. 

Il  ne  me  paraît  pas  impossible  ni  même  très  difficile  de  savoir  le 
nom  historique  de  ces  deux  cryptes  magnifiques,  et  peut-être  le  nom 
respectif  de  chacune. 

La  cappella  greca,  d’après  M.  de  Rossi,  est  « la  crypte  centrale  ‘ » 
de  « la  région  centrale  et  primordiale  ’ » du  cimetière  de  Priscille, 
du  « centre  primordial  où  l’excavation  commença  L » G’est  donc 
la  chambre  de  Pndens,  ou  celle  d’Aquila  et  Prisca,  ou  une  chambre 
très  prochaine  de  celles-là.  La  splendeur  exceptionnelle  de  la 
cappella  greca,  le  culte  qui  s’est  fait  auprès  et  dedans  nous  disent 
même  assez  que  c’est  une  des  deux,  ou  une  chambre  attenant  à 
l’une  des  deux,  et  que  la  seconde  chambre,  d’une  splendeur  diverse, 
mais  pareille,  est  l’autre.  Or  voici  que  des  conjectures  si  plausibles 
sont  confirmées  par  des  indications  positives.  Le  pèlerin  qui,  entre 
625  et  638,  visita  les  cimetières  de  Rome,  venant  au  cimetière  de 


• Imrnag.,  p.  10. 

- Bullet.,  1870,  p.  56. 
^ Immag.,  p.  18. 
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Priscille,  desç,^^idit  de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre,  où  il  vit  le 
tombeau  de  ce  pape,  à ses  pieds  saint  Syrice^  à droite  saint  Célestiii 
et  saint  Marcel,  ailleurs  les  martyrs  Philippe  et  Félix,  dans  la  cata- 
combe.  Là,  il  dit  avoir  rencontré  saint  Grescentius  [lisez  Crescen- 
tion),  martyr,  en  une  vaste  crypte  qu’il  appelle  caverne,  spelunca  : 
c’est  le  cuhiculum  clarum  des  Actes.  Puis  il  ajoute  : ((  En  une  autre, 
» sainte  Prisque,  martyre,  repose^,  et  Fimitis  [lisez  Symetrius)  dans 
» un  cuhiculum^  quand  vous  sortez,  et,  en  une  autre  caverne,  sainte 
» Pudentienne,  martyre^  et  Praxède  : Et  in  spelunca  Grescentius, 
» martir,  et  in  altéra  S.  Prisca,  martyr,  et  Fimitis  pausat  in  cubiculo 
» quando  exeas  et  in  altéra  S.  Potenciana,  martyr,  et  Praxidis  ‘ » 
L’auteur  de  la  Notitia  portarum,  viarum,  ecclesiarum  circa  urbem 
Romam,  qui  écrit  entre  648  et  682,  a vu  les  choses  de  même.  : 
Deinde  basilica  S.  Silvestri...  et  prope  Paulus  et  Crescentianus, 
Prisca  et  Semetrius,  Praxedis,  P otentiana  pansant  Voilà  bien  les 

deux  sanctuaires  illustres  que  nous  rencontrons  près  de  l’escalier 
antique,  quando  exeas  : la  cappella  greca  et  la  petite  basilique 
revêtue  de  marbre  ; et  puisque  Pudentienne  et  Praxède  sont  ici  d’un 
côté,  Prisca  la  martyre,  de  l’autre,  qui  a dû  être  inhumée  près 
d’Aquila  et  Prisca  ses  ancêtres,  comment  ne  pas  être  frappé  de 
l’identité  ? 

L’inspection  de  la  région  centrale  du  cimetière  confirme  bien 
cette  hypothèse.  La  partie  du  plan  publiée  par  M.  Michel  de  Rossi  ^ 
offre  à quelques  30  mètres  à l’ouest  de  la  cappella  greca,  près  du 
puits  antique  par  où  on  tirait  la  pouzzolane  et  dont  les  chrétiens 
ont  fait  un  lucernaire,  deux  escaliers.  L’un  aboutit  près  d’une  petite 
basilique  d’environ  4 m.  1^2  de  long,  qui  pourrait  bien  être  une  des 
spelunca  du  pèlerin  ; mais  je  n’en  vois  pas  une  seconde.  Il  en  est  de 
même  de  l’autre  escalier.  Il  n’y  a rien  là  d’ailleurs  des  constructions 
grandioses  qu’on  a droit  d’attendre  au  lieu  des  sépultures  des 
Pudens,  des  martyrs  Symetrius  et  Prisca;,  d’Aquila  et  Prisca  ; et  il 
n’est  pas  naturel  qu’elles  aient  été  placées  si  près  du  puits  par  où  les 
ouvriers  ont  dù  continuer  plus  ou  moins  longtemps  leurs  travaux. 

‘ itoma  soit. , t.  I,  p.,  176. 

2 Ibid.,  p.  177. 

® Ibid.,  1. 1,  analisi,  p,  32. 
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Elles  sont  bien  à quelque  distance  de  là,  en  se  rapprochant  de  la 
voie  Salare,  aux  bouts  de  la  grande  église  souterraine  qui  les  réunit. 

Mais  où  était  la  chambre  de  Prisca,  où  celles  de  Pudentienne  et 
Praxède,  vues  par  le  pèlerin,  près  de  l’escalier?  Peut-être  pourrons- 
nous  le  savoir  aussi. 

M.  de  Rossi,  parlant  de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre  et  de  ses 
ruines,  dit  : ((  L’emplacement  que  ces  ruines  couvraient  corres- 
» pond  exactement  à la  région  du  souterrain  où  se  voit  notre  pein- 
» ture  : je  l’ai  constaté  moi-même  ».  Il  s’agit  de  la  peinture  de  la 
Vierge  contemporaine  des  peintures  de  la  cappella  greca  \ Or,  le 


' Immagini,  p.  18.  — Bosio  a vu  ces  ruines,  et  ses  indications  nous  amènent  à 
placer  là  la  basilique  de  Saint-Sylvestre.  Un  des  deux  lucernaires  voisins  qu’il 
indique  se  retrouve  k quelques  mètres  au  nord  du  cubiculum  de  la  Vierge,  à 
l’ouest  de  la  cappella  greca.  Voici  son  précieux  texte  omis  par  Aringhi  : 

« Entrandosi  dunque  in  questa  Vigna  (de’  Guppeis),  per  il  cancello,  che  stà 
sopra  la  strada  maestra  Salaria,  si  scorgono  à mano  destra  moite  muraglie,  e 
vestigii  di  fabriche  antiche,  tutte  coperte  d’edera  ; le  quali  dimostrano  esser  state 
d’una  chiesa,  vedendosi  li  vestigii  délia  tribuna  e delle  cappelle  : e crediamo  fosse 
la  Chiesa  del  Cimitei  io,  da  alcuni  chiamato  di  S.  Silvestro  ; délia  quale  di  sopra 
habbiamo  fatto  mentione  : e poco  lontano  dalli  medesimi  vestigii  di  fabriche  verso 
la  medesima  mano  destra,  si  trova  l’adito  del  Cimiterio  trà  le  rovine  di  certe 
muraglie,  parimente  coperte  d’edera  ; di  maniera,  che  ditlicilmente  si  protrebbe 
ritrovare  da  chi  non  havesse  la  prattica.  Si  trova  trà  le  medesime  una  semita, 
che  va  scendendo  alquanto  à basso,  e poi  arriva  ad  un  piano  (se  bene  molto  ripieno 
di  terra)  dove  si  trovano  due  bocche  del  Cimiterio,  arabidue  verso  Occidente  ; e 
crediamo,  che  siano  gli  antichi  aditi  di  esso  Cimiterio  : percioche  nel  principio 
d’una  di  esse  bocche,  vi  trovammo  un  cubicolo  tutto  stuccato  ; in  messo  délia  volta 
del  quale  è un  spiraglio  quadro  da  ricever  il  lume,  ancor  hoggidi  aperto  ; etquin- 
di  poco  lontano  si  vede  un  altro  simile  spiraglio  nell’  istessa  volta  ; pero  chiuso, 
e di  forma  rotonda,  di  palmi  sei  in  circadi  circonferenza.  Intorno  a detto  cubicolo 
si  vedono  alcuni  aditi  che  rispondono  nel  Cimiterio  ; ripieni  pero  di  maniera,  che 
ci  risolvemmo  di  lasciar  questa  bocca  e tentar  d’entrar  per  l’altra  che  (corne 
habbiamo  detto)  e quivi  antiqua;  la  quale  consiste  in  un  pertugio  cavato  nel  tufo, 
che  ritrovammo  angustissimo,  etc.  (p.  533).  » 

Ce  texte  démontre  bien  que  la  basilique  de  Saint-Sylvestre  était  à l’ouest  de  la 
cappella  greca.,  et  ainsi  que  le  pèlerin  du  septième  siècle,  descendant  de  cette 
basilique,  a dû  rencontrer  la  cappella  avant  la  petite  basilique  souterraine.  C’est 
donc,  nous  l'allons  dire,  k la  cappella  qu’il  faut  attribuer  les  sépultures  de  Prisca 
et  de  Symétrius,  à la  petite  basilique  celles  de  Pudentienne  et  Praxède. 

C’est  le  19  octobre  1591  que  Bosio  pénétra,  à travers  les  ruines  do  la  basilique 
de  Saint-Sylvestre,  dans  le  cimetière  de  Priscille. 


Gapella  Greca.  — Flanche-  1 


Partie  centrale  du  cimetière  dePriscille  et  Capella  Greca. 


LÉGENDE 

DE  LA  PLANCHE  I 

représentant  la  partie  centrale  du  cimetière  de  Priscille 
et  la  cappella  greca 

A Limite  de  l’arcnairc  et  principe  de  l’excavation  cémétériale. 

B Cubiculum  où  est  la  fresque  représentant  la  Vierge  et  le  Prophète, 

C Grand  lucernaire. 

D Grande  église  souterraine. 

E Escalier  antique  de  l’église  souterraine. 

F Chapelle  dite  cappella  greca.  Sépulture  de  Symétrius  et  de  la  martyre  Prisca  ? 

G Dimensions  intérieures  de  la  cappella  greca  prises  par  M.  .M.  de  Bonald  en  1876.  La  voûte, 
dans  la  partie  de  la  croix  où  est  l’entrée  actuelle,  c’est-à-dire  dans  le  sanctuaire  primitif  de 
la  chapelle,  mesure  environ  4 m.  de  hauteur.  Au  centre  de  la  croix,  elle  mesure  4 m.  30. 
Le  sol,  sur  ce  double  espace  et  dans  le  bras  du  fond  et  le  bras  droit,  a été  surbaissé  de 
65  c.  en  moyenne.  Mais  dans  le  bras  gauche,  où  était  l’entrée  primitive,  le  sol  a gardé 
partout  l’ancien  niveau.  La  voûte  n’a  là  que  2 m.  d’élévation. 

H {La  lettre  de  rappel  a été  omise  sur  la  planche).  Petite  chambre  revêtue  de  feuillage  en  stuc 
touchant,  à mur  mitoyen,  le  sanctuaire  primitif  de  la  cappella  greca.  Sépulture  d’Aquila 
et  Prisca  ? 

I  Petite  basilique  revêtue  de  marbre.  Sépulture  de  Pudens,  Pudentienne  et  Praxède  ? 

K Chambre  du  Ile  siècle,  avec  graphites.  Sépulture  de  Félix  et  Philippe? 

1 Vue  de  la  cappella  greca,  dessinée  par  d’Agincourt  en  1782  ou  4786. 

2 Plan  dessiné  par  lui.  Les  traits::;:  indiquent  les  trois  archivoltes  ornées  de  feuillage  en  stue. 

3 L’archivolte  de  l’entrée  dessinée  par  le  P.  Garueci. 

4 Une  corniche  en  stuc  dessinée  par  d’Agincourt.  Elle  est  au-dessus  de  la  plinthe  de  la  paroi 

de  droite,  en  entrant  par  la  porte  actuelle. 

5 Plan  de  la  partie  primitive  du  cimetière  de  Priscille  levé  par  M.  Michel  de  Rossi  et  inédit. 

6 Entrée  moderne  du  cimetière  de  Priscille. 
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cubicuhim  de  la  Vierge  est  à l’ouest  de  la  cappella  greca,  à quelques 
trente-deux  mètres  du  sommet  de  la  grande  église  souterraine,  à 
deux  mètres  et  demi  duquel  cette  chapelle  a son  entrée.  La  petite 
basilique  revêtue  de  marbre  est  à l’autre  extrémité  de  la  grande 
église  souterraine,  à 45  mètres  environ  de  la  chambre  de  la  Vierge, 
Les  deux  pèlerins  descendus  dans  le  souterrain  auprès  de  cette 
chambre  ont  donc  rencontré  la  cappella  greca,  la  première,  et  c’est 
la  chambre  de  Prisca  ; la  petite  basilique  revêtue  de  marbre,  la 
seconde,  et  c’est  la  chambre  de  Pudentienue  et  Praxède.  Ils  venaient 
d’ailleurs  de  la  chambre  de  Crescention,  martyr  du  IIP  siècle,  qu’il 
faut  chercher  sans  doute  à l’ouest  de  la  cappella  greca  où  le  cime- 
tière de  Priscille  a dù  nécessairement  s’étendre,  la  voie  Salare  qui 
est  tout  proche  de  la  cappella  faisant  limite  à l’est.  Trois  choses  sont 
remarquables  enfin.  La  première  c’est  que  la  cappella  greca  est 
précisément  en  face  de  l'escalier,  comme  un  des  pèlerins  a vu  la 
chambre  de  Prisca  : et  in  altéra  S.  Prisca  martyr  et  Fimitis  pausat 
in  cubiculo  guando  exeas  ; et  que  l’expression  de  speliinca  s’ap- 
pliquant bien  à la  grande  église  souterraine,  celle  de  cubiculurn 
s’applique  bien  aussi  à la  chapelle.  La  seconde,  c'est  que  cette 
cappella  olfre  trois  absides,  une,  celle  de  droite  où  ont  reposé 
Nestoriané  et  Palladios  ; celle  du  fond,  avec  sa  décoration  qui  est 
d’un  style  antique  convenant  à Symétrius,  contemporain  de  Praxède  ; 
celle  de  gauche,  avec  ses  ornements  du  IIP  siècle,  convenant  de 
même  à la  martyre  Prisca.  La  troisième,  c’est  que  la  petite  basi- 
lique, à qui  s’applique  assez  bien  le  nom  de  spelunca,  comme  celui 
de  ciibiculum  à la  chapelle  grecque,,  n’otTre  pour  tous  tombeaux 
qu’un  autel  ayant  contenu  deux  corps  saints,  ce  qui  se  rapporte  jus- 
tement aux  deux  saintes  que  les  pèlerins  ont  vu  seules  dans  leur 
sanctuaire^  Pudentienue  et  Praxède.  Il  y a là  un  concours  étonnant 
de  toutes  sortes  d’indices  qui  trahit  la  vérité  et  ne  laisse  guère  de 
place  à l'erreur. 

Il  est  vrai  qu'une  partie  des  environs  de  la  cappella  greca,  la 
partie  nord,  n’a  pas  été  excavée  encore.  Est-ce  là  que  se  trouve- 
raient l'escalier  remonte  par  le  pèlerin  du  septième  siècle  et  les 
deux  chambres  de  Prisca  et  de  Pudentienne?  L’achèvement  com- 
plet des  fouilles  pourra  seul  donner  une  réponse  définitive  à la 
question.  Disons,,  cependant,  que  la  critique  fournit  une  réponse 
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d’une  probabilité  infiniment  grande,  si  l’on  n’admet  pas  qu’elle  soit 
d’une  certitude  absolue.  La  partie  non  excavée  n’a  pas  été  consi- 
dérée par  M.  de  Rossi,  comme  appartenant  à « la  région  centrale  et 
« primordiale  du  cimetière.  » Dans  la  nécropole  de  Priscille,  dit-il, 

« dont  l’origine  remonte  au  premier  siècle  de  l’Église  romaine,  on 
« a exploré  dernièrement  la  région  centrale  et  primordiale  riche  de 
« peintures  très-antiques  et  do  divers  indices  d’archaïsmes,  e stata 
« teste  esplorata  la  regione  centrale  e primordiale  ' . » Certain  argu- 
ment archéologique  qu’il  tire  do  cette  région  « primordiale  » ne 
serait  pas  concluant  si  l’excavation  n’était  pas  complète  à ses 
yeux.  Il  compte  bien  avoir  reconnu  dès  à présent  « les  plus  fa- 
« meuses  cryptes  du  cimetière  de  Priscille...,  le  groupe  grandiose 
« des  cryptes  historiques  indiquées  par  nos  topographes  ^ » Nous 
trouvons,  d’ailleurs,  au  nord-ouest  et  à quelques  mètres  de  la  cap- 
pella greca^  la  naissance  des  étroites  galeries  cémétériales  dérivant 
des  larges  couloirs  de  l’arénaire  et  datant  d’une  seconde  époque 
d’excavation.  Il  doit  en  être  de  même  tout  à côté,  au  nord  même. 
Si  M.  de  Rossi  eût  rencontré  là  des  indices  de  la  « région  pri- 
mordiale, » il  n’eût  pas  manqué  de  faire  poursuivre  de  quelques 
mètres  de  plus  les  fouilles  dans  cette  direction.  Enfin  il  serait  bien 
étonnant  qu’on  retrouvât  ailleurs  l’exacte  répétition  d’un  escalier 
monumental  et  de  deux  cryptes  historiques  au  bas,  qui  répondent 
si  précisément  ici  à ce  qu’a  vu  l’antique  pèlerin.  De  tous  ces  argu- 
ments il  résulte  une  probabilité  telle,  qu’elle  peut  être  censée  équi- 
valoir à la  certitude. 

Cela  posé,  comment  se  rattache  à la  cappella  greca  la  sépulture 
d’Âquila  et  de  Prisca?  Le  voici.  Aquila  et  Prisca  ayant  été  inhumés 
certainement  dans  la  ((  région  primordiale  » du  cimetière,  oû  est 
la  cappella  et  leur  descendante,  la  martyre  Prisca,  ayant  reposé, 
comme  il  nous  paraît,  dans  cette  chapelle,  ü est  clair  qu’ils  étaient 
là  avec  elle,  ou  tout  à côté  dans  une  chambre  appartenant  à la 
même  sépulture  de  famille.  Mais  s’ils  avaient  été  avec  elle  dans  la 
chapelle,  les  deux  pèlerins  auraient  sans  doute  rencontré  leurs 


Bulletino,  1870,  p.  56. 

2 Roma  soit.,  t.  I.  p.  173,  188. 
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noms  et  celui  de  leur  descendant  Aquilinus  \ et  nous  trouverions  au 
moins  un  de  ces  noms  sur  les  registres  où  sont  consignés  les  noms 
qu’ont  lus  ces  pèlerins  dans  leur  tournée  des  sanctuaires.  On  ne 
trouve  rien.  C’est  la  preuve  qu’il  faut  chercher  Aquila  et  Prisca  hors 
de  la  cappella  greca,  et  tout  à côté. 

Une  chambre  répond  merveilleusement  aux  exigences  du  pro- 
blème^ C’est  celle  qui  est  à mur  mitoyen  avec  le  sanctuaire  primitif 
de  cette  chapelle.  De  petite  dimension,  elle  a été  toute  recouverte 
de  stucs  dont  les  restes  dénotent  une  incomparable  antiquité. 
M.  de  Rossi,  qu’ils  ont  vivement  frappé,  a écrit  sur  la  région  cen- 
trale du  cimetière  de  Priscille,  ces  paroles,  qui  sont,  je  crois,  à 
leur  adresse  : « Là  des  moulures  en  stuc  accusent  un  excellent 
« goût  ; mais  il  u’y  a point  de  figures.  On  voit  néanmoins  trois  fi- 
« guriiies  fort  élégantes:  ce  sont  des  génies  qui  soutiennent  deux 
« eucarpes^  » Cette  décoration  n’est  point  sans  analogie  avec  les 
décoratioi\s  toutes  végétales  des  monuments  et,  en  particulier,  des 
tombeaux  juifs  à Jérusalem.  Un  tombeau,  de  nature  rare,  occupait 
le  fond  de  la  chambre.  A en  juger  par  ses  restes,  il  n’était  point  taillé 
dans  la  profondeur  de  la  paroi  : il  s’avançait  de  la  paroi  même, 
comme  une  sorte  d’autel.  C’était  une  table  sépulcrale  dont  nous 
trouvons  deux  autres  exemples  à Home,  l’un  au  cimetière  d’Ostrien, 
l’autre  à celui  de  Domitille,  tous  deux  rivaux  de  celui  de  Priscille 
eu  antiquité.  Le  défunt,  embaumé  et  enveloppé  de  bandelettes,  était 
déposé  sur  la  table  comme  sur  un  lit.  C’est  la  sépulture  dite  sémi- 
tique, celle  d’ Abraham  et  de  Sara,  dans  leur  grotte  d’IIébron,  celle 
du  Christ  dans  le  jardin  du  Golgotha,  celle  par  où  on  dû  commen- 
cer les  sépultures  chrétiennes.  C’est  bien  celle  qu’ont  dû  recevoir  au 
cimetière  naissant  de  Priscille,  Aquila  et  Prisca.  En  même  temps  ou 
bientôt  après,  sur  le  flanc  de  cette  chambre  sépulcrale,  les  premiers 
fidèles  ont  naturellement  placé  l'église  du  cimetière  dont  ils  ont 
caché  par  prudence  l’entrée  du  coté  opposé,  où  un  bout  de  laby- 
rinthe conduisait  de  l’escalier  de  descente  à la  catacombe.  Et  c’est 


' M.  de  Rossi  dit,  en  parlant  d’ Aquila  et  Prisca  : « leurs  fils  ou  petits-fils 
Urisca  et  Aquilinus.  » Ihdletino,  1867,  p.  45. 

- Immagini,  p.  18. 
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ainsi,  encore  une  fois,  que  le  salut  cio  S.  Paul  s’est  prolongé  jusque 
sur  la  tombe  de  ses  compagnons  : Paul,  serviteur  de  Jésus-Christ, 
« appelle  ti  l'apostolat,  choisi  pour  l'évangile  de  Dieu...  à tous  ceux 

« qui  sont  à Rome,  chéris  de  Dieu,  appellés  saints Saluez  Prisca 

« et  Aquila,..  et  leur  église  domestique.  » 

Ainsi  la  cappella  greca  est  très-probablement  le  lieu  attenant  à la 
sépulture  d’Aquüa  et  Prisca  auxc^uels  il  faut  joindre  Aquilinus,  et  le 
lieu  même  de  la  sépulture  de  la  martyre  Prisca  et  du  prêtre  Symé- 
trius,  ^ue  sainte  Praxède  inhuma  avec  ses  compagnons  martyrs  dans 
le  cimetière  où  étaient  ses  propres  parents. 

Ce  qui  est  indubitable,  c’est  qu’Aquila,  Prisca,  Aquilinus,  la  vierge 
Prisca,  le  prêtre  Symétrius  ont  reposé  tout  près  de  cappella  greca, 
si  ce  n’est  dedans,  et  de  même  Pudens,  Pudentienne  et  Praxède, 
tous  dans  la  partie  primitive  du  cimetière  de  Priscille.  Nous  sommes 
là,  il  est  bien  certain,  sur  un  sol  apostolique,  et  la  cappella  greca 
date  du  berceau  du  christianisme  à Rome. 
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CHAPITRE  III. 


LES  PEINTURES  DE  LA  CAPPELLA  GRECA. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  origines,  la  topographie  et 
peut-être  le  nom  de  la  cappella  greca,  parlons  de  ses  peintures. 
Nous  en  avons  déjà  entrevu  la  physionomie  générale  et  les  diffé- 
rences. La  région  inférieure  présente  une  suite  de  panneaux  rec- 
tangulaires où  le  pinceau  a simulé  le  marhre  : ils  portent  le  cachet 
de  la  fin  du  HP  siècle  où  a eu  lieu  un  remaniement  de  la  chapelle. 
Il  n’y  a rien  de  plus,  ou  peu  s'en  faut,  dans  les  bras  de  la  croix. 
Mais  la  nef  rectangulaire,  qui  est  l’ancien  sanctuaire,  a été  couverte 
do  peintures  à partir  de  ce  soubassement.  Immédiatement  au-dessus, 
dans  la  région  moyenne,  règne  une  plinthe  offrant  à gauche  un 
revêtement  simulé  de  marbre  ' ; à droite,  vers  le  haut,  deux  ligues 
de  demi-rosettes,  opposées  par  les  circonférences  qui  se  croisent, 
et  au-dessous,  des  sujets  à personnages  ; au  fond,  les  mêmes  ro- 
settes et  une  bande  rectangulaire,  dans  le  champ.  Un  arc  surbaissé, 
appuyé  sur  les  murs  latéraux,  s’avance  sur  la  place  que  devait  oc- 
per  la  chaire  du  Pontife,  durant  les  saints  mystères.  Il  est  tapissé 
intérieurement  d'un  large  rinceau  en  stuc,  bordé  d'une  moulure, 
d'un  style  classique  ^ Un  arc  pareil  lui  fait  face,  à l’ancienne  entrée 
du  sanctuaire,  et  un  troisième  à l'entrée  du  bras  de  gauche.  Cet  arc 
est  le  principe  assez  manifeste  de  Uarcosolium  des  catacombes, 
de  l'arc  triomphal  ou  absidal  des  basiliques.  Toute  la  région 
moyenne  au-dessus  de  la  plinthe  et  toute  la  région  supérieure  du 
sanctuaire,  les  deux  murs  latéraux  et  celui  du  fond,  les  quatre  nais- 
sances de  la  voûte,  la  voûte  même  ont  été  couverts  de  saintes 
images.  Une  d'elles  à part,  celle  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise, 

* Planche  I,  n®  4, 

* Planche  I,  n®  3« 


I.A  CAPPELLA  GRECA 


^3 


qui  est  une  peinture  faite  au  IIl”  siècle  sur  enduit  sec,  copie  sur  place, 
ce  semble,  d’un  original  peint  à fresque,  et  une  seconde  peut-être 
du  même  style,  1’A.doration  des  Mages,  ce  sont  là  dos  fresques  con- 
temporaines do  la  construction  de  la  chambre.  C’est  dire  qu’elles 
remontent  ou  touchent  au  siècle. 

Non  loin  de  la  cappella,  çp'eca,  au  bord  do  la  région  primordiale 
du  cimetière  de  l’riscille,  est  la  peinture  de  la  Vierge  dont  nous 
avons  parlé,  située  soiis  remplacement  de  la  basilique  de  Saint- 
Sylvestre.  M.  de  Rossi  appelle  cette  peinture  et  celles  de  la  cappella 
(jreca  « très-anciennes, aidichissime  » 11  dit  de  la  première  : 
K Nous  la  jugerons  ou  contemporaine,  ou  voisine  des  premières 
« origines  chrétiennes;  en  un  mot,  nous  la  rapporterons  soit  au 
« temps  des  Flaviens  et  de  la  prédication  apostolique,  soit  à l’époque 
« de  Trajan  et  d’Hadrien,  et  au  plus  tard  des  premiers  Antonins^  » 
Or,  les  peintures  de  la  cappella  greca,  pour  le  genre  et  la  manière, 
si  ce  n’est  pour  la  perfection  de  la  forme,  qui  peut  tenir  en  partie 
au  calent  personnel  de  l’artiste,  seraient  plus  anciennes  encore. 
« Là,  écrit  le  grand  archéologue  romain,  se  trouve  cette  crypte  mer- 
« veilleuse  dont  j'ai  parlé  et  qui  se  nomme  chapelle  grecque  : on  y 
« admire  des  fresques  qui  approchent  de  la  nôtre  par  leur  style  et 
« qui  représentent  des  femmes  vêtues  comme  la  Vierge,  et  j’yre- 
« connais  le  type  classique  gréco-romain,  encore  plus  fortement 
« rendu  que  dans  notre  planche  î L » Ou  peut  donc  répéter  des 
fresques  de  la  cappella  greca  ce  que  M.  de  Rossi  dit  un  peu  plus 
loin  de  « cette  image  de  la  Sainte-Vierge  tenant  son  divin  Fis  et  re- 
produite sur  cette  planche  : c’  « est  une  œuvre  exécutée  sous  les 
« yeux  des  Apôtres,  ou  peu  s’en  fautL  » 

Eh  bien  ! cette  œuvre  est  restée  jusqu’à  présent  en  grande  partie 
inexpliquée,  et  en  partie  même  inaperçue. 

Bosio  qui  a vu  ces  peintures,  sa  signature  à la  cappella  greca  le 
prouve,  n’en  a rien  dit.  Une  partie  des  figures  était  cachée  sous  l’en- 
duit déposé  par  le  temps,  et  la  chapelle  était  encombrée  en  partie 


‘ Bulletino,  1870,  p.  56 
^ Immagini,  p.  17. 

® Page  18. 
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de  terres  et  de  graviers.  C’est  ainsi  que  l’a  trouvée  et  dessinée 
d’Agincourt  (jui  y a mis  deux  fois  sa  signature  que  nous  avons  lue 
avec  les  dates  de  1782  et  1786.  La  commission  d’archéologie  sacrée 
l’a  rendu  en  1863  à sa  forme,  et  une  partie  des  figures  est  ressusci- 
tée sous  les  nettoyages.  En  somme,  on  a reconnu  au-dessus  de  l’en- 
trée primitive  l’Adoration  des  Mages  ; sur  la  paroi  en  face.  Moïse 
frappant  le  rocher,  et  au-dessous  les  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise; à gauche^  des  restes  du  Paralytique  emportant  son  lit,  et  l’une 
des  quatre  Saisons;  de  ce  coté,  et  en  face,  deux  grandes  composi- 
tions connexes  couvrant  sur  une  large  zone  toute  la  partie  centrale 
de  la  muraille.  Des  copies  de  ces  peintures,  les  Mages,  le  Paraly- 
tique et  la  Saison  exceptés,  sont  au  musée  sacré  du  Latran.  Seroux 
d’Agincourt,  qui  les  a vues  imparfaitement  et  les  a dessinées  som- 
mairement, eu  a le  premier  donné  connaissance  au  public  dans  son 
Histoire  de  l’Art  par  les  monuments,  depuis  sa  décadence  au  /P  siè- 
cle, jusqu’à  S07i  retioueelleynent  au  XV  H,  publiée  de  1809  à 1823, 
t.  YI,  pl.  9.  Le  U.  P.  Garucci,  jésuite,  vient  d’en  publier  des  dessins 
meilleurs  à certains  égards,  mais  qui  ne  sont  pas  satisfaisants  encore, 
dans  sa  Stoj'ia  délia  Arte  Cristuma  nei  py'inn  otto  secoli  délia  Chiesa, 
en  voie  de  publication  à Prato,  t.  11,  1873  ',  tav.  i.xxx“  et  i.xxx*'. 
L’illustre  archéologue  écrit,  en  parlant  de  la  cappella  (jreca  : « Le 
« cubiculum,  dont  je  donne  quasi  toutes  les  peintures  dans  cette 
« planche  et  la  suivante.  » Un  verra  combien  cette  assertion  laisse  à 
désirer,  surtout  pour  les  détails.  Ce  qui  est  trop  exactement  vrai, 
c’est  que  la  majeure  partie  des  peintures  publiées,  à savoir 
les  deux  grands  tableaux,  couvrant  pour  ainsi  dire  les  murs  laté- 
raux, est  restée  jusqu’à  ce  jour  un  problème  ou  plutôt  une  énigme. 

D’Agincourt  écrit  : Autres  peintures  de  la  même  chapelle,  mé- 
dites, » sans  un  mot  d’interpretation.  M.  Perret,  reproduisant  deux 
des  trois  sujets  que  présentent  les  deux  tableaux,  appelle  1 un  : 
Couronnement  d’une  martyre,  et  l’autre  : Ln  monument  et  quatre 
figures  ^ M.  Léon  Rénier,  de  l’Institut,  reproduisant  le  premier 
titre,  le  commente  ainsi  : 


‘ Le  tome  I®'  a paru  en  1872. 
’ T.  III,  pl.  XXIV,  XXV. 
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Cette  peinture  se  trouve  sur  une  des  parois  de  la  chapelle  et  représente  au 
milieu  une  femme  voilée,  vêtue  d’une  longue  tunique  et  d’un  manteau.  Deux 
personnages,  placés  de  chaque  côté,  semblent  la  couronner  ; nous  nous  sommes 
cru  autorisés  à le  penser  en  remarquant  une  couronne  sur  le  dessin  que  d’Agin- 
court  a donné  de  cette  peinture  à une  époque  où  elle  devait  être  moins  détériorée 
qu’aujourd’hui 

Il  donne  et  commente  ainsi  le  second  ; 

Un  monument  et  quatre  figures.  Il  nous  serait  bien  difficile  de  donner  quelque 
sens  à cette  peinture,  singulièrement  endommagée  par  le  temps.  Au  milieu  est 
une  Orante  dont  la  tête  paraît  couverte  d’un  voile.  Elle  porte  une  longue  tunique 
recouverte  d’une  espèce  de  manteau.  A gauche  est  un  personnage  vêtu  d’une 
courte  tunique,  et  près  de  lui  un  monument  dont  l’entrée  est  ornée  de  draperies. 
A droite  se  \oit  un  groupe  informe  de  deux  personnages  qui  ont  chacun  un  bras 
étendu  du  côté  de  l’Orante.  D’Agincourt,  qui  a publié  une  partie  de  cette  fresque 
ainsi  que  la  précédente,  les  place  entre  le  IV«  et  le  V«  siècle 

M.  l’abbé  Martigny,  l’auteur  du  beau  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes.,  allant  plus  loin  dans  cette  voie,  écrit  à son  tour  ; 
« M.  Perret  donne  après  d’Agincourt  une  fresque  figurant  le  cou- 
« ronnement  d’un  martyr  par  deux  personnages  qui,  selon  toute 
« probabilité,  ne  sont  autres  que  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  « et 
il  insiste  ailleurs  * sur  cette  conjecture  hardie,  que  le  P.  Garucci 
doit  rejeter  avec  de  très-fortes  raisons.  Qui  donc,  dit-il,  couronne- 
rait rOrante  ? Deux  hommes  ? Mais  ce  serait  sans  exemple.  Il  n’y  a 

% 

que  Dieu  qui  couronne.  Le  Père  et  le  Fils  ? L’exclusion  du  Saint- 
Esprit  serait  inexplicable.  Sur  les  monuments  chrétiens,  la  couronne 
est  toujours  donnée  par  une  main  céleste,  celle  de  Dieu  le  Père, 
suprême  arbitre  et  auteur  de  tout  bien.  Ces  raisons  sont  rendues 
décisives  par  l’examen  de  la  peinture,  qui  offre  tout  autre  chose 
qu’une  bienheureuse  dans  l’Orante  et  des  figures  célestes  dans 
ceux  qui  sont  censés  la  couronner. 

Le  R.  P.  Tongiorgi,  jésuite,  le  si  docte  conservateur,  jadis  ! et 
si  aimable  interprête  du  musée  Kircher,  a proposé  depuis,  pour  ces 

' T.  Vf  (1855),  p.  79. 

^ ïbid.  Il  est  inutile  de  remarquer  combien  d’Agincourt  s’est  trompé  avec  cette 
date. 

* Page  183. 

‘ Page  204. 
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peintures,  une  interprétation  qui  avait  attiré  l’attention  de  M.  de 
Rossi.  Elles  représenteraient  trois  fois  sous  les  traits  d’une  Orante 
Ste  Félicité,  la  célèbre  martyre  romaine,  dont  deux  des  sept  fils, 
Félix  et  Philippe,  ont  été  déposés  en  ce  cimetière  de  Priscille,  in- 
troduite avec  ses  fils  dans  la  béatitude.  Ici,  elle  serait  au  milieu  de 
trois  d’entre  eux,  près  des  tabernacles  éternels;  plus  loin,  deux  la 
couronneraient  près  d’un  arbre  indiquant  le  Paradis  ; enfin,  elle 
apparaîtrait  auprès  de  la  montagne  céleste^  à côté  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  Sylvain,,  déposé  avec  elle  au  cimetière  de  Maxime,  voisin  de 
celui  de  Priscille  '.  Mais  cette  interprétation  soulève  bien  des  objec- 
tions. Aucun  nom,  aucun  indice  spécial  ne  nous  rappelle  ici  la  fa- 
mille de  martyrs  qu’on  propose.  Les  deux  fils  de  Ste  Félicité, 
Félix  et  Philippe,  ayant  été  martyrisés  avec  leur  mère  et  leurs  frères 
l'an  162,  ce  n’est  pas  au  contre,  au  point  de  départ  d’un  cimetière 
du  1"  siècle  qu'il  faut  chercher  leur  tombe  ; et,  en  fait,  les  peintures 
de  la  cappella  tjreca  portent  les  caractères  d’une  plus  haute  antiquité. 
Il  n’y  a que  six  figures  d’hommes,  et  les  fils  de  Ste  Félicité  sont 
sept.  Enfin,  ces  peintures  présentent  deux  hommes  qui,  ici,  loin  de 
fêter  l'Orante,  lui  font  visiblement  des  gestes  combinés  de  somma- 
tion et  do  menace  ; et  là„  portant  les  mains  sur  sa  tète  et  ses  côtés, 
lui  font  exprimer  dans  les  gestes  et  la  figure  la  plus  vive  etla  plus 
liorrible  douleur.  11  faut  donc  abandonner  cette  interprétation,  et 
elle  est  abandonnée,  je  crois. 

La  substitution,  à laquelle  on  a songé  aussi,  de  personnages  de 
la  famille  de  Pudens  ou  d'Aquila,  une  des  Priscille  ou  la  martyre 
Prisca,  en  la  supposant  du  premier  siècle,  ou  autres  (l’antiquité  des 
peintures  ne  permettant  pas  de  descendre  jusqu’à  Pudentienne  et 
Praxède),  varierait  la  difficulté,  mais  la  laisserait  subsister  tout  en- 
tière. 

C’est  pourquoi,  eu  1872  y admettant,  à la  suite  de  MM.  Perret  et 
Rénier  et  du  R.  P.  Tongiorgi,  sur  un  examen  trop  rapide  des  pein- 
tures, qu'une  des  trois  scènes  représente  une  Orante,  une  martyre 
couronnée^  et  une  autre  scène,  cette  Orante  conduite  à la  mon- 
tagne sainte,  je  voyais  dans  les  deux  hommes  de  l’autre  scène 

J Voir  U divin  Salvatore,  25  giugno  1870,  p.  613, 

* Monde,  28  mai. 
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deux  persécuteurs  de  l’Orante  à qui  un  asile  est  offert  dans  les 
tabernacles  éternels.  Ainsi,  accueillie  dans  la  première  scène,  cou- 
ronnée dans  la  seconde,  l’Orante  paraissait  conduite  dans  la  troi- 
sième il  la  montagne  des  noce^  mystiques  de  l’Agneau. 

Mais,  après  bien  des  réflexions  et  des  recherches  — en  songeant 
que  tous  les  sujets  des  cimetières  chrétiens,  à de  très-rares  excep- 
tions près,  sont  empruntés  à ces  Livres  Saints  que  les  premiers 
fidèles  avaient  sans  cesse  entre  les  mains,  dont  l’explication  ne  ces- 
sait de  retentir  à leurs  oreilles,  et  où,  à l’exemple  des  Macchabées, 
ils  mettaient  toute  leur  consolation  ; en  rencontrant  dans  la  Bible 
un  sujet,  et  un  seul,  auquel  s’adaptent  merveilleusement,  et  dans 
leurs  circonstances  les  plus  spéciales,  les  trois  scènes  des  deux 
compositions  ; en  me  rappelant  que  les  peintures  devaient  oflfir  aux 
fidèles  non  des  énigmes,  mais  l’image  prompte  à saisir  et  bien  cer- 
taine des  commentaires  de  l’Ecriliire  donnés  par  l’évêque  et  parles 
prêtres  ; en  trouvant  un  commentaire  en  parfait  rapport  avec  nos 
peintures  dans  S.  llippolyte,  le  disciple  de  S.  Irénée,  qui  a 
tenu  à Rome  la  chaire  de  docteur  au  commencement  du  IIL  siècle, 
et  qui  a dù  fêter  maintes  fois  les  martyrs  au  cimetière  de  Priscille, 
en  présence  de  nos  peintures  mêmes  ; en  me  plaçant  ainsi,  la  Bible 
et  l’enseignement  ecclésiastique  à la  main,  au  milieu  des  Romains 
des  catacombes,  je  n’ai  pas  hésité  en  1873  à reconnaître  à la  cap- 
pella  yreca  l’histoire  de  Suzanne. 

En  arrivant  à Rome  en  même  temps  que  le  pèlerinage  français 
de  mai,  j’ai  dit  avec  quelque  assurance  ma  pensée  à M.  de  Rossi.  11 
m’a  répondu  que  c’était  aussi  celle  du  P.  Garucci,  et  il  m’a  indiqué 
Sdi,  Stoi'ia  délia  Arte  christiana  que  je  ne  connaissais  pas.  On  m’a 
communiqué  l’ouvrage  en  feuilles  au  séminaire  français.  Avec  quel 
empressement  j’ai  examiné  l’article  consacré  à la  cappella!  Le  P. 
Garucci  ne  dit  rien  de  l’hypothèse  abandonnée  de  sainte  Félicité  et 
de  ses  fils.  Quant  à celle  d’une  martyre,  il  la  repousse  absolument 
avec  son  érudition  et  les  raisons  que  nous  avons  indiquées.  Après 
quoi  il  poursuit  en  ces  termes  : 

Ayant  exclu  suffisamment  les  interprétations  données  jusqu’à  ee  jour,  voyons 
quelle  est  cette  peinture,  comprenant  trois  scènes,  qui  a tant  dérouté  les  inter- 
prètes... 

Après  un  examen  soigneux  des  trois  scènes,  je  suis  convaincu  que  chacun  se 
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rangera  avec  moi  à l’interprétation  qui  me  vint  comme  un  éclair  à l’espHt,  à la 
première  vue  seulement  de  l’édition  de  M.  Perret,  et  qui  depuis  s’est  confirmée 
en  étudiant  le  monument  original.  L’histoire  peinte  ici  est  sans  aucun  doute 
tirée  de  la  prophétie  de  Daniel  et  représente  la  chaste  Suzanne,  épouse  de  Joa- 
chim, (juand  elle  fut  surprise  seule  par  les  deifx  juges  dans  le  jardin  de  plaisance 
de  sa  maison,  puis  quand  elle  fut  accusée  d’infamie  par  ces  deux  méchants,  enfin 
quand  elle  fut  reconnue  innocente  et  que  les  deux  juges  furent  condamnés  et  mis 
à mort,  après  quoi  Suzanne,  avec  son  mari  et  ses  parents,  loue  Dieu  qui  l’a  dé- 
livrée de  la  main  de  ses  ennemis 

Cet  accord  imprévu  avec  l’illustre  archéologue  — divers  points  à 
part,  dont  le  dernier  — a redoublé  mon  assurance.  Elle  n’a  fait  que 
garantir  par  l’étude  du  monument  original  que  j’ai  faite  en  com- 
pagnie des  RR.  PP.  Escbach  et  Raum,  du  Séminaire  français,  et  de 
nouveau  à la  suite  de  S.  Em.  le  cardinal  Pitra.  Tout  doute  a été  levé, 
nous  avons  cru  toucher  l’évidence.  Mais,  incident  inattendu  ! voilà 
que  je  me  suis  aperçu  de  diverses  peintures  omises  par  tous  les  co- 
pistes, et  dont  aucun  éveil  n’a  été  donné  encore.  C’est,  au-dessus  des 
trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  une  grande  tête  rappelant  un  buste 
d’empereur  romain;  un  sphynx  aux  pieds  de  Suzanne,  un  autre 
vers  un  coin  du  bas  du  tableau;  un  disque  à côté  du  personnage 
qui  vient  à l’appel  de  Suzanne  ; des  astres  peut-être,  des  montagnes  ; 
enfin  je  ne  sais  combien  de  choses  à l’envi  problématiques.  L’étude 
de  la  cappella  greca,  au  moment  où  elle  semblait  finie,  était  donc  à 
recommencer.  Et  comment  la  recommencer,  en  effet,  puisqu’il  fal- 
lait quitter  Rome  ? 

Le  P.  Garucci  m’a  suggéré  le  moyen  de  continuer  l’étude  de  la 
cappella  greca  dans  mon  cabinet,  à Versailles,  comme  au  cimetière 
de  Priscille  et  mieux  à certains  égards.  « Le  docteur  Parker  a ré- 
cemment photographié  trois  scènes  particulières,  dont  j’ai  extrait 
les  figures  et  le  stuc  »,  écrit-il  en  parlant  de  ses  dessins  En  fait, 
M.  J.-W.  Parker,  éditeur  anglais^  a photographié  : la  paroi  de  gauche, 
— en  venant  par  l’entrée  primitive,  — qui  contient  une  des  trois 
scènes  de  l’histoire  de  Suzanne,  et  divers  accessoires  ^ ; la  paroi  du 


1 Tome  H,  p.  81. 

- Dalle  quali  ho  tratto  i fregi  e lo  stucco. 

* Historical  Photographs  ülust?'ative  of  the  archeology  of  Rome  and  Italy  by 
■T.-W.  Parker.  Part.  il.  — London,  1873,  p.  5,  n“  1472. 
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fond  offrant  la  fournaise  des  Hébreux  et  quelque  chose  de  la  paroi 
de  droite  ' ; l’abside  où  sont  les  deux  inscriptions  grecques  ^ ; celle 
qui  est  en  face  avec  sa  guirlande  de  rinceaux,  à l’entrée  et  à l’inté- 
rieur de  l’arc  ^ J’ai  obtenu  un  exemplaire  des  photographies  par 
M.  l’abbé  Corblet^  et  j’ai  pu  scruter  à loisir  les  murs  de  la  célèbre 
chapelle.  M.  Parker  a projeté  la  puissante  lumière  du  magnésium 
sur  une  grande  partie  de  ses  murs  ; et  la  lumière  a tout  fixé  sur  les 
épreuves,  très-bien  venues.  11  ne  s’agit  que  de  voir  et  de  recon- 
naître. Travail  infini  des  yeux  et  de  l’intelligence,  où  bien  des  mi- 
rages sont  à craindre,  mais  où,  avec  des  observations  multipliées, 
le  contrôle  de  personnes  diverses,  la  liaison  des  objets  dont  l’un 
appelle  l’autre,  on  peut  arriver  à bien  des  résultats  certains  ou 
probables!  Dans  ces  conditions,  une  sorte  de  monde  nouveau  surgit 
dans  la  chapelle  apostolique  ; tout  l’ensemble  des  fresques,  toutes 
les  parties  essentielles_,  tous  les  principaux  détails  se  retrouvent  ; ce 
qui  est  perdu  même  renaît  avec  vraisemblance  ou  certitude  ; et  la 
lumière  arrivant  de  points  très-nombreux  qui  s’expliquent  et  s’ap- 
puient, il  m’a  semblé  que  je  tenais,  en  somme,  l’explication  avec 
la  connaissance  des  peintures  de  la  cappella  greca. 

Un  voyage  exprès  à Rome,  en  avril  1876,  m’a  permis  de  con- 
trôler sur  l’original,  avec  mes  amis,  mon  premier  travail,  de  le 
rectifier  en  divers  points,  de  le  compléter  en  quelques-uns,  de 
m’assurer  de  la  solidité  de  ses  bases.  Il  est  arrivé  au  degré  de  per- 
fection trop  insuffisant  hélas  ! oùje  suis  capable  de  le  porUr  présen- 
tement. J’y  ai  appliqr^  toutes  mes  forces  et  bien  des  jours.  Puissè-je 
ne  m’être  pas  trop  éloigné  du  droit  sentier  de  la  critique  et  de 
l’exacte  mesure  de  la  sagesse  ! Des  erreurs  sont  inévitables  sur  un 
terrain  si  neuf,  si  vaste,  si  délicat.  On  me  corrigera,  je  l’espère;  et 
je  ferai  tous  mes  efforts,  comme  j’ai  fait  déjà,  pour  me  corriger. 
Mais  les  erreurs  n’excèdent  pas,  dès  à présent,  j’en  ai  la  confiance, 
les  accidents  de  la  matière  ; la  substance  des  reconnaissances  et  des 
interprétations  restera  finalement  sauve  ; et  c’est  pourquoi,  en  de- 
mendant  indulgence  au  lecteur,  je  me  flatte  un  peu  de  l’obtenir. 

' N“  6i2.  Les  photogr  Lies  612,  613  sont  de  1867,  au  plus  tard. 

N"  1473.  Les  photogrupliies  1472,  1473  paraissent  être  de  1868. 

“ N“  613. 
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La  beauté  de  l’entreprise  en  excuserait,  au  besoin^  même  l’in- 
succès. 

M.  de  Rossi  appelle  la  cappella  greca  « cette  crypte  merveilleuse.  » 
Combien  elle  est  plus  « merveilleuse  » encore  que  ne  le  pense  le 
maître  ! 

L’art  chrétien  compte  peu  de  monuments  aussi  précieux  que  la 
cappella  greca.  C’est  tout  une  chambre  couverte  de  compositions 
sacrées,  visibles  ou  reconnaissables,  remontant  par  delà  le  symbo- 
lisme né  dans  l’Eglise,  dont  il  n’y  a aucune  trace,  pas  même  l’ancre, 
ce  premier  des  symboles,  qui  figure  ensemble  le  Christ  et  sa  croix, 
notre  espérance.  On  ne  rencontre  ici  que  des  sujets  bibliques  mais 
avec  leurs  allégories,  offrant  une  suite  de  tableaux  dramatiques  et 
sublimes.  La  Bible  entière  s’y  trouve,  de  l’Antique  Serpent  de  la 
Genèse  à Moïse  et  à l’Exode,  de  la  captivité  de  Babylone  à l’Evan- 
gile et  à l’Apocalypse  ; et,  sous  les  voiles  de  l’Écriture,  apparaît, 
unie  à la  liturgie,  une  vraie  Somme  de  théologie.  Ce  qu’il  y a de 
bien  remarquable,  c’est  le  côté  politique  de  cette  théologie,  déve- 
loppé comme  on  ne  le  verra  nulle  part  ailleurs.  Les  grands  empires 
du  monde  sont  mis  en  face  du  Royaume  de  Dieu  et  avec  lui  sont 
anx  prises.  L’Église  se  révèle  avec  les  mystères  de  sa  destinée 
comme  avec  ceux  de  sa  vie  ; ses  épreuves  surhumaines,  son  assis- 
tance céleste,  ses  triomphes  miraculeux  passent  devant  nos  regards  ; 
elle  se  dresse  dans  toute  sa  grandeur  et  sa  beauté. 

Aussi  ne  sommes-nous  point  dans  une  simple  chambre  de  som- 
meil pour  les  défunts,  mais  dans  une  chambre  de  réunion  pour  les 
vivants.  Cette  crypte  n’a  jamais  eu  de  lociili,  de  cases  pour  les 
corps  ; elle  n’a  pas  été  destinée  d’abord  à recevoir  des  sarcophages. 
Ce  n’est  pas  un  sépulcre,  c’est  une  église.  Elle  est  en  forme  de 
•croix  : son  sanctuaire  est  carré,  sans  abside,  comme  le  Saint  des 
Saints  du  Temple  de  Jérusalem,  premier  modèle  des  églises  chré- 
tiennes. Sur  des  indices  archéologiques,  M.  de  Rossi  aime  à appeler 
la  cappella  greca  « l’église  du  cimetière  de  Priscille  ».  L’examen 
des  peintures  confirmera  pleinement  sa  divination.  Nous  allons  voir 
un  sanctuaire  des  temps  apostoliques  où  l’Église  naissante  s’est 
complue  à se  représenter  d’avance  tout  entière.  La  voici  l’Épouse 
du  Christ  telle  que  ses  disciples  l’ont  parée  pour  l’Époux.  Disons 
mieux  : la  voici  telle  que  le  Christ  l’a  parée  pour  lui-même  dans 
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ses  révélations  consignées  dans  les  Écritures  ou  tel  livre  vénéré 
dont  les  premiers  chrétiens  se  sont  empressés  de  traduire  les 
enseignements  sur  les  murs  de  leurs  assemblées  de  prières.  C’est 
cette  Église  dont  saint  Paul  vient  d’écrire  aux  Hébreux  qui  ont 
trouvé  avec  le  Christ  mieux  que  le  Sinai  et  ses  foudres  : « Vous 
« vous  êtes  approchés  de  la  montagne  de  Sion,  de  la  cité  du  Dieu 
« vivant,  de  la  Jérusalem  céleste,  d’une  troupe  de  beaucoup  de  mil- 
« tiers  d’anges,  de  l’Église  des  premiers-nés  qui  sont  inscrits  dans 
« le  ciel,  de  Dieu,  le  juge  de  tous,  des  esprits  des  justes  parfaits, 
« du  médiateur  de  la  nouvelle  alliance,  Jésus,  et  d’une  aspersion  de 
« sang  élevant  mieux  la  voix  qu’Abel  C’est  elle  dont  saint  Jean 
« a dit  : « Je  vis  de  la  sainte  cité^  la  nouvelle  Jérusalem,  descendant 
« du  ciel,  venant  de  Dieu,  parée  comme  une  épouse  qui  s’est  ornée 
« pour  son  époux^  et  j’entendis  une  grande  voix  sortie  du  trône_, 
« disant  ; Yoici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes  » Chaque 
dimanche,  le  peuple  qui  se  réunissait  ici  voyait  en  quelque  sorte 
sur  les  murs,  et  avec  quels  détails  saisissants  ! la  vision  que  le 
martyr  du  Christ  à Rome  avait  eue,  relégué  sur  le  rocher  de  Path- 
mos,  « le  jour  du  Seigneur  ® ». 

Tout,  d’ailleurs,  rappelle  ici  Rome,  la  Rome  du  premier  siècle. 
Saint  Pierre,  au  lendemain  de  son  arrivée  dans  la  ville,  l’an  43, 
écrivait  aux  Eglises  d’Asie  ; « L’Eglise  qui  est  dans  Bahylone,  élue 
comme  vous,  vous  salue  A » Saint  Jean,  adressant  plus  tard  son 
Apocalypse  aux  sept  Eglises  principales  de  cette  même  Asie,  appe- 
lait six  fois  « Babyl  :ie,  Bahylone  la  Grande  » la  cité  « aux  sept 
monts  »,  c’est-à-dire  Rome.  C’est  pourquoi  les  faits  bibliques  se 
rapportant  immédiatement  à l’Eglise  seront  tous  pris  ici  de  Baby- 
lone  ; Bahylone  figure  sur  les  quatre  parois  de  la  chapelle  à la  place 
principale  ; et,  en  voyant  au-dessus  l’Eden  de  la  Jérusalem  céleste, 
vers  lequel  convergent  tous  les  autres  sujets,  on  se  rappelle  que 
Jérusalem  est  la  cité  adverse  de  Bahylone,  la  cité  de  Dieu  qui,  sur 
la  terre  même,  doit  remplacer  cette  cité  du  Diable.  Ce  dualisme, 

’ Hebr.  XII,  22-24. 

2 Apoc.  XXi,  2. 

■*  Apoc.  L 10. 

MPet.,V,13. 
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qui  remplit  toute  la  cappella  greca,  met  ainsi  en  face  les  deux 
Romes,  celle  des  Césars  et  celle  du  Christ,  au  moment  où  com- 
mence, dans  l’enceinte  des  mêmes  murs,  cette  lutte  de  Caïn  et 
d’Abel  qui  va  faire  passer  le  sceptre  du  meurtrier  aux  mains  de  la 
victime,  et  mettre  sur  les  lèvres  de  l’ange  son  grand  cri  : « Elle  est 
tombée;,  Babylone  ! » 

Jamais,  je  l’avoue,  je  ne  me  suis  trouvé  en  face  d’un  si  noble 
thème  et  d’une  aussi  magnifique  étude.  Ce  n’est  pas  moins  qu’une 
de  ses  plus  grandes  pages  à restituer  à la  Patrologie  et  une  page 
primitive.  Puissent  encore  une  fois  la  science  et  la  prudence  garder 
mes  pas  à droite  et  à gauche,  et  la  Théologie  être  toujours^  comme 
le  rêvait  Dante,  mon  ange  conducteur  dans  les  sentiers  de  ce  ciel 
que  Dieu,  mettant  ses  élus  aux  prises  avec  les  Néron,  les  Domitien, 
les  Trajan,  en  attendant  les  Dèce  et  les  Dioclétien,  leur  ménageait 
au  fond  des  entrailles,  ou  pour  parler  avec  la  Bible,  des  enfers 
de  la  terre  ! 


CHAPITRE  IV. 


l’adoration  des  mages. 


Gravée  à la  pointe  sur  le  marbre  fermant  le  loculus  de  Severa^  au  cimetière  de  Priscille.  Elle 

donne  une  idée  assez  exacte  de  celle  dont  la  cappella  greca  offre  les  restes.  Le  personnage 

qu’on  voit  derrière  la  Vierge  n’y  figurait  pas,  ce  semble  (a). 

« Dans  la  crypte  centrale,  ornée  de  fresques  très-antiques,  et  nommée  par  les 
fossoyeurs  chapelle  grecque,  une  image,  dit  iM.  de  Rossi,  occupe  le  poste  le  plus 
élevé  et  le  plus  honorable.  Cette  image,  placée  sur  la  clef  de  voûte,  en  face  de 
l’entrée  (actuelle],  représente  la  Vierge  assise,  tenant  son  divin  Fils  et  recevant 
les  offrandes  des  Mages.  11  y en  a trois  » 

— « Sur  le  haut  du  mur,  à gauche  de  la  porte  d’entrée  {en  regardant  la  pein- 
ture du  paralytique),  j’ai  vu,  dit  le  P.  Garucci,  la  Vierge  avec  l’Enfant  céleste  et 
les  trois  Mages  qui  allaient  offrir  leurs  dons  » 

Nous  les  avons  vus  de  même  en  avril  1876.  Les  infiltrations  ont 
recouvert  la  peinture  qui  apparaît  sur  le  mur  comme  une  suite 
d’ombres.  On  distingue  à peine  quelque  chose  du  dernier  Mage  ; on 
cherche  en  vain  l’étoile  ; mais  la  Vierge  siégeant,  l’Enfant  tendant 
les  mains  aux  Mages,  les  Mages  accourant  sont  incontestable- 
ment là. 

La  peinture,  aux  tons  verts,  a semblé  à M.  de  Rossi  moins 

‘ Immagîni,  p.  10, 11. 

* T.  II,  tav.  Lxxx=^. 

(a)  Le  tableau  suivant  aidera  le  lecteur  à se  représenter  la  place  des  diverses 
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ancienne  que  les  autres  et  appartenant  au  remaniement  de  la  cha- 
pelle vers  la  fin  du  111“  siècle.  Ce  serait  alors,  sans  doute,  une  copie 
ou  un  rafraîchissement  de  la  peinture  primitive,,  qu’il  fallait  rendre 
très-visible,  à cette  hauteur,  au  front  du  nouveau  sanctuaire  de 
la  chapelle.  Il  est  évident  qu’il  y a eu  toujours  là  un  tableau  fai- 
sant face  à Moïse  qui  frappe  le  rocher,  au  fond  de  l’ancien  sanc- 
tuaire ; et  les  trois  Mages  répondent  bien  aux  trois  Hébreux  qui 
sont  au-dessous  de  Moïse.  Cette  correspondance  est  commune  sur 
les  monuments  chrétiens.  Tout  nous  indique,  en  un  mot,  une  Ado- 
ration des  Mages  peinte  dès  l’origine,  à la  place  où  nous  la  voyons 
aujourd’hui.  Cherchons  à la  comprendre. 

S.  Jean  Chrysostôme  appelle  les  Mages  « les  premiers  ancêtres 
de  l’Eglise  : Magi...  Ecclesiæ pi'ogenitoresK  » « Ils  étaient  les  pre- 
« miers  des  Gentils  : nous  sommes  le  peuple  des  Gentils,  » dit 
S.  Augustin  ^ « Ces  Mages,  ajoute  S.  Pierre  Chrysologue,  qui 
<(  sont  les  chefs  de  notre  foi,  les  princes  de  la  vertu  qui  nous  fait 


peintures,  conservées  jusqu’à  nos  jours,  que  nous  allons  étudier  dans  ce  chapitre 
et  les  suivants. 


Sur  le  champ  du  mur  : 

Daniel,  Susanne.  Susanne  entre  les  vieillards 
A la  plinthe  : 

Sujet  tiré  de  l’Apocal.  Daniel  aux  lions? 
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((  croire,  fidei  nostræ  duces  credulitatisque  principes  \ » Les  Juifs  et 
les  Gentils,  les  Juifs  les  premiers,  étaient  appelés  au  Royaume  de 
Dieu  fondé  par  le  Christ.  Les  Gentils  sont  venus,  non  les  Juifs,  les 
Apôtres  et  quelques  milliers  de  disciples  à part  : les  Juifs  en  corps 
ne  viendront  qu’à  la  fin  des  temps.  C’est  une  des  raisons  sans  doute, 
peut-être  la  principale,  pourquoi,  dans  les  premiers  siècles,  l’Eglise, 
adorant  le  Christ  naissant,  est  toujours  représentée  sous  les  traits 
des  Mages.  La  première  représentation  connue  jusqu’ici  de  la  Crèche 
et  des  bergers  est  datée  seulement  de  343  ^ S.  Matthieu,  d’ailleurs, 
avait  raconté  l’Adoration  des  Mages  avant  que  S.  Luc  ne  racontât 
celle  des  bergers  ; et  on  peut  dire  que  cette  grande  scène,  avec  ses 
préliminaires,  figure  en  tête  du  premier  Evangile,  si  bien  nommé 
l’Evangile  des  Apôtres.  Elle  figure  de  même  à la  cappella  greca. 

Le  ciel  conduit  ici,  par  une  étoile  qui  chemine  à travers  les 
nations,  les  chefs  de  nations  lointaines,  des  savants,  des  prêtres, 
des  princes,  ce  qu’on  appelait  des  Mages  à Babylone,  au  temps  de 
Daniel  et  pareillement  au  temps  du  Christ,  dans  l’empire  parthe  des 
Arsacides,  qui  comprenait  Babylone  et  la  Perse,  d’où  l’institution 
des  Mages  paraît  originaire.  Cet  empire  monarchique,  mais  profon- 
dément féodal,  nous  fait  bien  comprendre  le  titre  de  roi,  donné  par 
la  tradition  à ces  Mages  qui  tout  à coup  <(  vinrent  de  /’  Orient  à Jéru- 
salem, disant  : Où  est  celui  qui  est  né  Roi  des  Juifs  ? Nous  avons  vu 
son  étoile  en  Orient  et  nous  venons  l'adorer'^.  » 

Ils  étaient  au  nombre  de  trois  : c’est  la  tradition  de  l’Eglise,  ap- 
puyée sur  les  Pères  et  sur  les  monuments  de  l’art  chrétien,  dont 
le  plus  ancien  est  ici.  Cette  trinité  des  Mages  faisait  songer  à la  Tri- 
nité divine.  « C’est  avec  raison,  mes  très-chers  frères,  dira  saint 
« Maxence,  évêque  de  Turin,  en  l’une  de  ses  homélies  pour  l’Epi- 
« phanie,  que  trois  Mages  viennent  ensemble  par  un  chemin  unique 
« car  dans  l’unique  Christ  Jésus,  qui  est  la  voie  de  tous  les  croyants, 
« devait  par  eux  être  adorée  inséparablement  la  Trinité  \ » Il  y a 


' Sermo  IV  de  Epiphania. 

^ M.  de  Rossi.  Inscript,  christianæ,  t.  I.  Ad  an.  343. 

» Matt.,  II,  2. 

‘ Et  bene,  charissimi,  uno  itinere  très  simul  adoraturi  veniunt  Magi,  qui  in  uno 
Ghristo  Jesu,  qui  omnium  credentium  via  est  inseparata,  ab  eis  erat  Trinitas  ado- 
randa.  {Homel.  III.) 
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donc  un  certain  Credo  eu  la  Trinité,  ou  du  moins  une  eertaine  insi- 
nuation de  ce  Credo,  à l’entrée  du  sanctuaire  de  la  cappella  greca. 

Les  Mages  venaient  adorer  le  Roi  des  Juifs.  Les  bergers^  assuré- 
ment, l’avaient  adoré  déjà  ; car  l’Ange,  dont  ils  avaient  vérifié  l’an- 
nonce, l’avait  annoncé  comme  le  Christ  Seigneur,  et  le  Seigneur 
était  chez  les  Juifs  l’équivalent  de  « Jéhovah,  » l’Eternel,  dont 
le  respect  interdisait  de  prononcer  le  nom.  Mais  enfin  l’Evangile 
dit  des  Mages  seulement  : « Nous  sommes  venus  l’adorer...  et  ils 
« l’adorèrent.  '>  Ils  sont  les  types  de  l’adoration,  c’est-à-dire  de  la 
religion.  « Ces  Mages,  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  portaient  la 
((  forme  ((  de  l’Eglise  future,  futuræ  Ecclesiæ  formam  portahant  *.  » 
Et  comme  ils  donnent  cette  forme  complète,  en  sages  et  en  rois 
qu’ils  sont,  et  rendent  une  parfaite  adoration!  Comme  ils  professent 
avec  grandeur  et  grâce  le  dogme  capital  du  christianime,  la  divinité 
du  Christ  1 Prudence  l’a  dit  dans  son  Apothéose  du  Christ,  en  ces 
admirables  vers  trop  peu  cités  : 

Quæ  porro  causa  aut  ratio  submittere  colla 
Ante  pedes  Mariæ,  pueriqué  crepundia  parvi, 

Si  tantum  mortalis  erat  uec  summa  potestas 
Implebat  teneros  divinis  flatibus  artus  ? 

Sed  jam  toile  Magos,  tbus,  aurum  myrrbea  dona 
Quæ  verum  docuere  Denm... 

Quelle  cause,  quelle  raison  de  prosterner  leurs  cous  devant  les  pieds  de  Marie 
et  les  hochets  d’un  petit  enfant,  si  c’était  seulement  un  mortel  et  si  la  souveraine 
puissance  ne  remplissait  pas  des  souffles  divins  ses  tendres  membres?  Mais  lais- 
sons les  Mages,  l’encens,  l’or,  les  dons  de  la  myrrhe  qui  proclamèrent  un  vrai 
Dieu. . . » 

Et  le  grand  poète  chrétien  a précisé  le  sens  des  trois  présents  en 
des  vers  que  chacun  sait  et  dont  l’exactitude  mystique  s’imposait 
dès  lors  aux  païens  comme  aux  chrétiens  : 

« C’est  le  Roi,  c’est  le  Dieu  qu’annoncent  le  trésor  et  l’odeur  excellente  de  l’en- 
cens sabéen  ; et  la  poussière  de  myrrhe  prédit  le  sépulcre  *.  « 

C’est  pourquoi  saint  Jean  Chrysostôme  dit  des  Mages  : « En  ado- 
« rant,  ils  sont  devenus  prêtres,  adorandofacti  sacerdotes,  car  avec 

’ In  Matt.,  cap.  I. 

^ Apotheosù,  v.  642-7. 

® Cathemerinon,  XII,  v.  69. 
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« la  supplication  ils  ont  offert  les  présents  » Et  c’est  ainsi  qu’ils 
sont  les  prémices  et  les  types  de  ce  « royal  sacerdoce  » dont  saint 
Pierre  fait  l’apanage  sublime  de  toute  « la  nation  sainte,  » de  tout 
« le  peuple  d’acquisition  » de  Dieu,  qui  s’appelle  les  chrétiens  ^ 

Ils  sont  pareillement  les  prémices  et  les  types  des  martyrs  et  des 
confesseurs  appelés  d’abord  d’un  seul  nom,  les  témoins  du  Christ. 
« En  considérant  le  roi  futur,  ils  ne  craignaient  pas  le  roi  présent, 
« dit  encore  saint  Jean  Ghrysostôme,  parlant  d’Hérode.  Ils  n’avaient 
« pas  encore  vu  le  Christ,  et  déjà  ils  étaient  prêts  à mourir  pour 
« lui.  0 bienheureux  Mages,  qui,  en  présence  d’un  roi  très-cruel, 
((  avant  de  connaître  le  Christ,  ont  été  les  martyrs,  les  témoins  du 
« Christ  : Christi  facti  sunt  ixaprope;  * ! » 

Aussi  VEpiphanie,  c’est-à-dire  la  Révélation  du  Christ  faite  aux 
Mages  était-elle  et  est-elle  encore,  avec  Pâques  et  la  Pentecôte,  une 
des  trois  fêtes  du  rite  le  plus  élevé  et  qui  portent,  l’Avent  excepté 
qui  dépend  de  Noël,  tout  le  cycle  liturgique  de  l’année.  Les  Orien- 
taux, jusqu’au  temps  de  saint  Chrysostôme,  n’avaient  point  d’autre 
fête  de  la  Nativité  du  Christ.  La  fête  de  Noël  leur  est  venue,  avec  sa 
date,  de  Rome.  L’Epiphanie  était  pour  eux  la  Fête  des  lumières,  où 
s’administrait  le  baptême  solennel.  Sa  nuit  est  encore  pour  les 
Romains  la  nuit  des  lumières  et  des  réjouissances,  et  ils  appellent 
l’Epiphanie  « la  première  Pâque,  Pasqua  prima.  » 

Que  l’Adoration  des  Mages  est  donc  bien  placée  au-dessus  de  l’en- 
trée du  sanctuaire  de  la  cappella  greca,  de  la  plus  ancienne  dés 
églises  dont  le  temps  nous  ait  conservé  la  parure  ! Elle  annonce  aux 
fidèles  le  premier  des  grands  mystères  chrétiens,  la  première  des 
trois  grandes  fêtes  liturgiques,  la  Nativité  du  Christ  accompagnée 
de  toutes  ses  gloires  ; elle  proclame  la  divinité  du  Christ  ; elle  ré- 
vèle toute  la  religion,  toute  la  piété,  de  l’adoration  au  martyre  ; elle 
offre  un  mémorial  de  la  Trinité  même.  Les  disciples'des  Apôtres  en- 
traient par  cette  porte  avec  les  sentiments  des  Mages.  Ils  voyaient 
sur  leur  tête  l’étoile  qui,  après  avoir  conduit  les  Mages,  les  condui- 
sait eux-mêmes  : étoile  de  la  grâce,  étoile  de  la  foi,  en  qui  certains 


’ In  Epiph.  Honiü.,  II. 

» I Pet.,  11,  9. 

* In  Epiph.  Homü.,  II. 
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interprètes  ont  reconnu  l’Esprit-Saint  en  personne,  apparaissant  en 
étoile  avant  d’apparaître  en  colombe,  et  où  il  faut  reconnaître  indu- 
bitablement la  vertu  de  l’Esprit-Saint.  L’étoile  venant  s’arrêtait  sur 
le  lieu  où  était  l’Enfant  ’ : c’est  ainsi  que  les  fidèles  descendaient  et 
s’arrêtaient  dans  l’église  du  cimetière  de  Priscille. 

Ils  s’étaient  représentés  eux-mêmes  à l’entrée  du  sanctuaire,  aux 
pendentifs  de  la  coupole  centrale  de  l’église,  en  orantes,  c’est-à-dire 
en  prière.  Une  Orante  se  reconnaît  encore  à l’angle  qui  unit  le  sanc- 
tuaire de  la  cappella  greca  à la  niche  sépulcrale  de  Palladios  et  de 
Nestoriané.  Si  celte  Orante  est  de  la  fin  du  IIP  siècle,  comme  il  pa- 
raît, elle  peut  bien  en  remplacer  une  plus  ancienne. 

Nous  voyous  à côté  de  la  cappella  greca^  une  Orante  pareille,  dès 
le  second  siècle.  Elle  est  seule  dans  la  chambre  avec  le  Bon-Pasteur, 
elle,  en  dedans  de  la  porte,  lui,  à la  voûte  L Et  combien  de  fois  les 
cryptes  de  Lucine,  au  cimetière  de  Saint-Callixte,  qui  sont  du  se- 
cond siècle,  ne  nous  montrent-elles  pas  les  Orantes  sur  le  revers  des 
côtés  de  la  porte,  venant  adorer  comme  les  Mages  U 

Le  sujet  des  Mages  touchait  tout  particulièrement  les  Romains. 
Rome  n’était-elle  pas  l’héritière  de  Babylone  dans  l’empire  du  monde, 
l’héritière  de  ses  vices  et  de  son  idolâtrie,  passée  de  l’apothéose  de 
Nabuchodonosor  à celui  des  Césars  ? Mais  de  Babylone  étaient  sortis 
les  Mages.  « Une  multitude  immense  » de  Romains,  pour  rappeler 
le  mot  dit  par  Tacite,  avec  un  dépit  et  une  rage  plus  que  sangui- 
naires, était  venue  adorer  le  Christ  dès  l’an  64  ; et  dès  l’an  53, 
saint  Paul  écrivait  de  Corinthe  aux  Romains  : « Premièrement,  je  rends 
grâces  ti  mon  Dieu,  par  Jésus-Christ,  pour  vous  tous,  de  ce  gue  votre 
foi  est  célèbre  dans  tout  le  monde'*.  » Le  procès-verbal  de  cette  foi 
était  peint  comme  sur  un  arc  de  triomphe  au  sommet  intérieur  de 
la  haute  porte  cintrée  du  sanctuaire  de  l’importante  église  du 
cimetière  Priscille  ; il  occupait  le  « poste  le  plus  élevé  et  le  plus 
« honorable,  » comme  dit  M.  de  Rossi;  il  était  dressé  par  un  Pudens 
de  famille  sénatoriale  ou  avec  son  approbation  solennelle,  puisqu’il 


* Matt.  II,  9. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  291 . 

^ M.  de  Rossi,  Rom.  soU-,  t I,  tav  ix.  .xiv 

* Rom,,  I,  8, 
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se  fera  inhumer  tout  à côté  ; et  les  nouveaux  Mages,  qui  s’étaient 
fait  une  Bethléem  à Babylone,  venaient  adorer  en  face  de  ces  Hérodes 
qui  s’appelaient  les  Césars  et  plus  précisément  Néron.  J’allais  ajou- 
ter Domitien  ; mais  la  cappella  greca  est  née  peut-être  entre  la 
persécution  de  Néron  et  celle  de  Domitien,  et  Néron  suffit  bien  à 
représenter  Hérode-le-Grand. 

N’oublions  pas  l’hommage  rendu  par  le  peintre  chrétien  à Marie, 
Le  blasphème  juif,  consigné  dans  le  livre  satanique.  Vie  de  Jésus, 
Toledoth  Jesu,  qui  a circulé  dans  l’ombre,  de  la  Pentecôte  au 
Moyen-Age,  outrageait  la  Vierge^  mère  de  Dieu.  Saint  Matthieu  prend 
sa  défense  au  début  de  son  Évangile.  Avant  de  raconter  l’Adora- 
tion des  Mages,  il  dit  comment  l’oracle  d’Isaïe  : « une  Vierge  enfan- 
« tera  » s’est  divinement  accompli  en  elle.  L’apologie  de  Marie,  et 
sa  glorification  sera  peinte  à côté  de  la  cappella  greca,  par  un  pin- 
ceau contemporain  de  celui  de  la  chapelle  et  meilleur  encore.  Marie 
est  représentée  allaitant  son  fils.  Un  prophète,  le  rouleau  de  sa 
dignité  à la  main,  prononce  devant  elle  un  oracle,  et  montre  au  ciel 
l’étoile  de  son  enfant  qui  doit  régir  le  peuple  de  Dieu,  Israël,  et  tous 
les  peuples.  Est-ce  Isaïe,  est-ce  Michée,  son  contemporain,  tous 
deux  cités  par  saint  Matthieu  dans  son  récit  de  la  Nativité  du  Christ? 
La  scène  se  rapporte  mieux  à Michée  et  je  le  reconnais  là  donnant 
son  fameux  oracle  sur  Bethléem.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’enfant  de  Marie 
est  proclamé  l’ Enfant-Dieu  ; et  l’Enfant-Dieu,  les  Juifs  l’ont  appris 
d’Isaïe  et  ne  s’en  taisent  pas,  est  l’enfant  d’une  vierge.  C’est  la 
Vierge  qui  allaite  ici  l’Emmanuel.  A la  cappella  greca,  l’apologie 
est  pareille  et  la  glorification  plus  sublime  encore.  Les  Mages  sont 
sous  l’étoile  \ accourant,  les  présents  dans  leurs  mains,  devant 
Marie,  assise  sur  un  siège  d’honneur.  Elle  leur  offre  son  Fils  : 
il  leur  tend  les  bras  : eux  vont  se  prosterner.  C’est  bien  l’Evangile  : 
« En  entrant  dans  la  maison,  ils  trouvèrent  l’Enfant  avec  Marie  sa 
mère,  et  se  prosternant  ils  l’adorèrent  ; » et  c’est  bien  la  Mère  de 
Dieu.  L’Esprit-Saint  descendu  en  elle  se  voit,  bien  qu’invisible  ; et 
il  domine  tout  dans  cette  scène,  où  Marie,  type  de  l’Eglise,  ainsi 
que  la  chaste  Susanne  qui  va  la  représenter  sur  les  murs  latéraux 

' On  ne  la  distingue  plus,  mais  on  ne  peut  douter  de  son  existence.  Le  peintre 
l’eût-il  oubliée,  le  spectateur  l’apercevrait  quand  même. 
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du  sanctuaire,  apparaît  comme  l’Arche  de  la  Nouvelle  Alliance  et  le 
vrai  temple  de  l’Esprit-Saint. 

Encore  quelques  années,  c’est-à-dire  à une  « haute  antiquité  ' » 
toujours,  l’Adoration  des  Mages  de  la  cappella  greca  aura  son  com- 
plément en  ce  cimetière  de  Priscille.  Une  Adoration  toute  sem- 
blable sera  gravée  à la  pointe  sur  une  plaque  de  marbre  qui  fermera 
le  loculus  d’une  chrétienne  dont  l’épitaphe  ne  contient  que  ces  mots 
à côté  de  son  buste  : SEVERA  IN  DEO  VIVAS  ^ « Cette  acclamation, 
((  dit  M.  de  Rossi,  est  particulière  au  plus  ancien  style  de  l’épigra- 
« phie  chrétienne.  » Or,  derrière  le  siège  de  la  Vierge  est  un  jeune 
homme  debout  qui  étend  la  main  sur  sa  tête  et  va  la  toucher  du 
doigt.  Ce  ne  peut  être  Joseph  protégeant  Marie.  Ce  geste  est  tout 
autre  que  celui  de  la  protection.  L’Esprit-Saint  est  ici,  « la  Vertu 
« du  Tout-Puissant  » ombrageant  Marie,  « le  Doigt  de  Dieu  ^ » posé 
sur  la  tête  de  la  Vierge  pour  la  merveille  de  l’Incarnation.  On  recon- 
naît l’Esprit-Saint  sur  un  sarcophage  du  cimetière  de  Lucine  ou  de 
Saint-Paul  qui  est  au  Latran,  dans  la  scène  de  l’Adoration  des  Mages. 
Il  est  placé  derrière  le  siège  de  la  Vierge,  portant  le  divin  Enfant, 
tel  qu’il  apparaît  précisément  au-dessus  dans  un  groupe  de  la  Tri- 
nité, derrière  le  Père  devant  qui  est  le  Fils,  tirant  Eve  d’Adam. 
Il  touche  seulement  le  siège  de  la  Vierge  ; au  tombeau  de  Severa 
il  étend  la  main  sur  sa  tête  et  la  touche  du  doigt  tout-puissant. 
Il  est  donc  juste  de  l’entrevoir  planant  ainsi  sur  Marie  dans  l’Adora- 
tion des  Mages  à l’entrée  de  ldi, cappella  greca.  Sans  nul  doute,  les 
premiers  chrétiens  savaient  bien  l’y  voir. 

' Immagini,  p.  11. 

2 Maïl’a  gravée  le  premier.  Script,  vet.,  t.  V,  p,  6.  Nous  la  donnons  d’après  lui. 
Le  marbre  est  au  musée  du  Latran. 

«Luc.  XI,  20.  , 
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UNE  NICHE  RECTANGULAIRE  ' . 

Entrés  dans  le  sanctuaire  de  l’église  du  cimetière  de  Priscille, 
nous  trouvons  les  deux  parois  latérales  couvertes  de  peintures  bi- 
bliques relatives  à l’Eglise  et  à ses  épreuves.  Elles  se  suivent_,  en 
commençant  au  fond  à gauche,  près  du  lieu  où  était  l’autel,  et  con- 
tinuent à droite,  vers  l’entrée,  pour  finir  également  au  fond,  de 
sorte  qu’elles  semblent  défiler  devant  le  spectateur.  Une  niche  rec- 
tangulaire, de  18  centimètres  de  large  et  d’une  faible  profondeur,  en 
précède  à gauche  la  série  et  n’a  point  à droite,  c’est-à-dire  en  face 
d’elle,  de  pendant,  la  peinture  tenant  toute  la  largeur  de  la  paroi 
de  ce  côté. 

Le  fond  de  cette  niche  rectangulaire  a été  peint  et  porte  de  nom- 
breux restes  de  couleurs.  Mais  tout  est  confus  dans  le  dessin.  Cer- 
taine trace  d’un  génie  charmant,  penché  en  l’air,  et  tenant  sans 
doute  un  encarpe,  c’est-à-dire  une  guirlande  de  feuillage,  de  fleurs 
et  de  fruits,  semble  cependant  apparaître  sur  la  photographie  ^ ; et 
peut-être  entrevoit-on,  à côté  et  au-desssus,  un  autre  génie  debout 
sur  un  large  plateau  porté  par  un  canéphore,  dont  le  tronc  sort  de 
deux  enroulements  de  feuillage.  La  chambre  si  antique  qui  touche 
à la  cappella  cjreca  nous  a déjà  montré  en  stuc  des  génies  avec  leurs 
encarpes.  Il  est  bien  probable  que  le  fond  de  la  niche  était  orné 
d’une  peinture  analogue,  et,  n’étaient  les  injures  du  temps,  nous 
rappellerait,  d’assez  près,  les  arabesques  des  Loges  de  Raphaël. 

Heureux  emprunt  fait  à l’art  païen  le  plus  gracieux  pour  orner  le 
sanctuaire  chrétien  ! Relies  dépouilles  de  l’Égypte  rendues  au  Sei- 
gneur et  à son  peuple,  dont  la  tradition  va  se  perpétuer  dans  les 

‘ Planche  II. 

® Il  rappelle  une  Psyché  des  peintures  d’Herculanum,  Le  pitture  antiche  d’Ër- 
colano,  Napoli,  1757-71,  t.  III,  p.  255.  On  sait  que  le  mythe  de  Psyché,  comme 
celui  d’Orphée,  a été  adopté  par  les  premiers  chrétiens.  Une  chambre,  attenant  au 
vestibule  du  cimetière  si  ancien  de  Domitille,  offre  trois  fois  Psyché  (l’Ame)  et 
l’Amour  se  jouant  avec  des  fleurs,  symboles  de  la  béatitude. 
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peintures  des  catacombes  et  doit  jeter  un  si  grand  éclat  sur  les  mo- 
saïques des  basiliques!  On  élève  la  guirlande  d’allégresse  et  d’hon- 
neur à côté  de  l’autel,  figurant  le  Christ,  comme  les  enfants  des  Hé- 
breux portaient  leurs  palmes  et  leurs  rameaux  d’olivier  autour  du 
Christ  lui-même  en  chantant  Hosannali  ; on  l’élève  près  des  images 
des  saints,  figurant  l’Eglise,  épouse  du  Christ,  qui  partage  ses  per- 
sécutions et  ses  triomphes.  Et  avec  ces  décorations  classiques  et  ces 
formes  exquises  où  le  plus  mol  abandon  est  relevé  par  la  plus  haute 
noblesse,  le  peintre  chrétien  nous  livre  ici  ou  certainement  à côté, 
avec  la  guirlande  de  stuc  fin  qui  ombrageait  l’autel,  sa  signature 
authentique.  11  est  du  siècle  d’Auguste  ou  tout  voisin. 

A quoi  servait  cette  niche  rectangulaire,  visiblement  intention- 
nelle? 

Etait-ce  une  petite  crédence,  correspondant  à l’une  des  trois 
niches  qu’on  voit  à l’abside  des  basiliques  du  lY®  siècle  à Rome,  à 
Noie  ou  à Naples  et  de  l’oratoire  du  même  temps  qu’on  vient  de 
découvrir  au  Mont-de-1  a- Justice  à Rome,  la  niche  à droite  de  celle 
où  siégeait  le  Pontife,  celle  où  on  déposait  les  vases  et  les  oblations 
destinées  au  sacrifice  ’?  Notre  niche  paraît  vraiment  trop  étroite 
pour  cet  usage. 

Ce  pouvait  être  la  petite  crédence  où  on  déposait  les  diptyques 
ecclésiastiques,  cette  image  du  Livre  de  vie,  contenant  les  noms  des 
fidèles  vivants  ou  morts  dans  la  paix  du  Seigneur.  L’origine  des 
diptyques  peut  remonter  jusqu’aux  temps  apostoliques^  ; et  peut- 
être  « le  livre  de  vie,  le  livre  de  vie  de  l’Agneau,  » dont  il  est  fait 
six  fois  mention  dans  l’Apocalypse,  y fait-il  allusion.  Mais  cette  niche 
est  démesurément  haute  pour  des  diptyques.  Ne  serait-ce  pas  ici 
la  place  de  la  lampe  ou  du  chandelier  des  saints  mystères? 

Nous  entrevoyons  dans  l’Apocalypse  que  ce  chandelier  était 
unique.  11  représentait  l’Église,  et  son  flambeau  représentait  l’évêque 
chef  et  docteur  de  l'Église.  L'unité  de  ce  chandelier  nous  est  expres- 
sément marqué  dans  Minutius  Félix,  écrivant  à Rome  au  commen- 
cement du  IIP  siècle.  « Après  un  long  repas,  disent  les  païens  dans 
« leurs  calomnies  sur  le  festin  eucharistique, ...  ils  attachent  un  chien 

' Bulletino,  1876,  p.  51. 

- Goar,  Euchologion,  xive  Rüuale  Græcorum,  not.  ad  miss.  S.  Joan.  Chrysost., 
p.  123. 
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« au  candélabre...  les  flambeaux  renversés  s'éteignent  etc.  ' » Ce  can- 
délabre était  manifestement  la  continuation  dans  l’Eglise  de  celui  de 
la  Synagogue,  image  du  Christ,  image  de  l’Église  d’après  les  Pères'; 
et  le  bougeoir  qui  accompagne  l’évêque  officiant  en  est  aujourd’hui 
le  mémorial.  Il  avait  un  lieu  ; « J’enlèverai  ton  chandelier  de  ton 
« lieu,  si  tu  ne  fais  pénitence  »,  dit  le  Christ  à l’évêque  d’Ephèse  le 
menaçant  ainsi  de  le  renverser,  lui  et  son  Église.  Ce  lieu  était  natu- 
rellement au  côté  droit  de  l’autel,  au  côté  de  l’Evangile,  ou  se 
place  encore  aujourd’hui  le  cierge  par  excellence,  le  cierge  pascal  ; 
et  nous  l’y  retrouvons  en  effet  nombre  de  fois  sur  les  mosaïques 
byzantines  de  l’église  de  Bethléem  \ Dans  les  cryptes  de  Lucine,  au 
tombeau  du  pape  saint  Corneille,  la  colonne  qui  portait  le  vase  con- 
tenant la  lumière  et  où  brûlaient  les  parfums  est  au  côté  opposé  de 
l’autel  adossé  au  mur,  c’est-à-dire  toujours  à droite  du  prêtre  of- 
frant le  saint  sacrifice  \ Serait-ce  par  hasard  que  notre  niche  rec- 
tangulaire se  trouve  à cet  endroit  même?  Là  le  chandelier  laissait 
libre  l’espace  étroit  autour  de  l’autel  et  était  protégé  contre  des 
chutes  ; là  il  donnait  à fleur  de  la  muraille  sa  lumière  reflétée  par  la 
cavité  même;  là  il  s’associait  aux  hraiiches  de  feuillages  qui  y furent 
peintes  comme  le  chandelier  d’or  de  la  vision  de  Zacharie  aux  deux 
oliviers  Un  monument  chrétien  nous  présente,  d’ailleurs,  deux 
chandeliers  dans  des  positions  qui  ont  quelque  analogie  avec  celle- 
ci  '.  Cette  conjecture  a donc  aussi  sa  vraisemblance. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  chandelier  des  saints  mystères,  placé  auprès 
de  cette  niche,  sinon  dedans,  à côté  de  l’autel  qui  représentait 
le  Christ,  figurait  l’Église  que  les  grandes  peintures  vont  mettre 
sous  nos  yeux.  « Le  candélabre  d’or,  de  l’or,  le  plus  pur  figure 
« l’Église.  — Qu’est-ce  que  le  candélabre?  C’est  l’Église  qui  publie 
« la  parole  de  vie,  » dit  S.  Jérôme 

' Octavius,  IX. 

^ Clem.  Alex.,  Siroin.,  V ; S.  Hieron.,  In  cap.  IV  Zacch.,  In  cap.  V Matth., 
In  cap.  II  ad  Phileni. 

Apou,  II,  5. 

Ciampini,  Vetera  monimenta,  t.  III,  tab.  XXXIII. 

M.  de  Rossi,  Roma  soit.,  t.  I,  tav.  V. 

« Zach.,  IV,  2,  3. 

’ M.  Perret,  t.  V,  pl,  XXIV,  n«  45. 

* In  c<ip.  IV  Zacch.,  In  cap.  V Matth. 


CHAPITRE  VI. 


SATAN  LE  CHRIST  — l’ÉGLISE  DANS  LES  FERS  — LA  BÊTE  ^ 

La  représentation  des  épreuves  de  l’Église  commence  aussitôt. 
Elle  est  empruntée,  comme  une  partie  des  peintures  de  la  cappella 
f/reca,  à l’Apocalypse. 

Le  Christ,  apparaissant  à S^.  Jean,  naguère  martyr  pour  lui  à 
Rome,  maintenant  captif  à Pathmos,  lui  dit  : 

« Ecris  à l’Ange  de  l’Eglise  d’Ephèse  : ...  Je  sais  tes  œuvres  et  ton  travail  et  ta 
patience,  ; je  sais  que  tu  ne  peux  supporter  les  méchants  et  que  tu  as  éprouvé 
ceux  qui  se  disent  apôtres  et  ne  le  sont  pas,  et  les  as  trouvés  menteurs...  Mais  j’ai 
contre  toi  que  tu  as  abandonné  ta  charité  première.  Souviens-toi  donc  d’où  tu  es 
tombé,  et  fais  pénitence  ..  Tu  as  cela  que  tu  hais  les  actions  des  Nicolaïtes  ; je  les 
hais  moi  aussi. 

Et  à l’Ange  de  l’Eglise  deSmyrne,  écris  ; ...  Je  sais  ta  tribulation  et  ta  pau- 
vreté, — et  cependant  tu  es  riche!  — et  la  calomnie  venant  de  la  part  de  ceux  qui 
se  disent  Juits  et  ne  le  sont  pas,  mais  sont  la  synagogue  de  Satan.  Ne  crains  rien 
des  choses  que  tu  vas  souffrir.  Voici  que  le  Diable  va  mettre  quelques-uns  de  vous 
en  prison,  de  sorte  que  vous  serez  éprouvés  et  dans  la  tribulation  pendant  dix 
jours.  Sois  fidèle  jusqu’à  la  mort  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie... 

Et  à l’Ange  de  l’Eglise  dePergame,  écris  : Je  sais  où  tu  habites,  où  est  le  trône 
de  Satan,  et  que  tu  as  gardé  mon  nom  et  que  tu  n’as  point  renié  ma  foi  aux  jours 
où  Antipas,  mon  témoin,  mon  fidèle,  a été  mis  à mort  parmi  vous,  là  où  Satan 
habite.  Mais  j’ai  quelque  chose  contre  toi,  c’est  que  tu  as  là  des  hommes  tenant  la 
doctrine  de  Balaam  qui  apprenait  à Balac  à jeter  le  scandale  devant  les  fils  d’Is- 
raël, à manger  des  viandes  offertes  aux  idoles  et  à commettre  la  fornication. 
Ainsi,  toi  aussi,  tu  as  des  hommes  qui  tiennent  la  doctrine  des  Nicolaïtes.  Fais  éga- 
lement pénitence  *...  » 

C’est  cette  mise  en  prison  et  à mort  des  fidèles  du  Christ  par  Sa- 
tan, assisté  de  sa  synagogue  des  descendants  impurs  de  Balaam,  des 


‘ Planche  II. 

' Apoc.,  II,  1-16. 


Fresc[ue  du  côté  gauche  du  sanctuaire  de  la  Cappella. Grecoy s^vh&  la  photographie  de  M Parker,  complétée  , à partir  du  trait 
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impurs  disciples  du  diacre  Nicolas,  faux  apôtres  et  faux  juifs,  c'est- 
à-dire  faux  chrétiens  et  les  pères  de  ce  gnosticisme  dont  l’Asie- 
Mineure  est  le  foyer,  qui  causera  par  ses  calomnies  ou  occasionnera 
par  ses  crimes  toutes  les  persécutions  de  l’Eglise,  c’est  cette  mise 
en  prison  et  à mort  que  le  peintre  a traduite  ici  en  scène. 

A la  suite  de  la  niche  rectangulaire,  le  mur  reprenant  son  aligne- 
ment, offre  une  zône  droite  délimitée  par  un  large  trait  qui  la 
sépare  de  la  grande  peinture  occupant  le  reste  du  champ.  Des 
figures  en  miniature,  étagées  librement  parmi  des  monuments  d’ar- 
chitecture, comme  on  en  voit  à la  maison  du  père  de  Tibère  au 
Palatin  ou  dans  les  maisons  de  Pompéï,  ont  certainement  couvert 
cette  zône.  A cette  heure,  une  ou  deux  seulement  sont  visibles  sur 
l’original.  Mais  la  photographie,  faite  il  y a huit  ans,  les  montre 
ou  les  fait  entrevoir  à peu  près  toutes.  Et  voici  que  se  révèle  le  plus 
mystérieux  et  le  plus  merveilleux  tableau. 

Vers  le  haut  de  la  niche  — les  yeux  hésitent  à croire  ce  qu’ils 
voient  — on  reconnaît  tout  d’abord  un  grand  buste  de  Satan  \ 

Les  monuments  chrétiens  ne  nous  avaient  point  offert  jusqu’ici 
l’image  du  démon  avant  le  IV®  siècle.  C’est  alors  le  Serpent  tentant 
Eve  ou  foulé  aux  pieds  par  Constantin  et  les  Césars.  Deux  fois  seule- 
ment on  l’a  rencontré  avec  la  forme  humaine  : l’une,  sur  une 
fresque  du  cimetière  de  Saint-Agnès,  où  il  tente  Eve  avec  un  buste 
d’homme  terminé  par  une  queue  de  serpent  ^ ; l’autre,  sur  un  dip- 
tyque du  V®  ou  VP  siècle,  où  il  sort,  sous  les  traits  d’un  homme,  de 
la  tête  d’un  possédé  exorcicé  par  le  Christ ^ Mais,  nulle  part  encore, 
ce  n’était  le  Diable  avec  sa  physionomie  spéciale  de  monstre  à face 
humaine  que  le  Moyen-Age  a produite  et  variée  à l’infini.  Le  voici 
à la  cappella  greca  ; et  ce  n’est  pas  une  fois  que  nous  le  verrons, 
mais  trois  peut-être,  sous  toutes  les  formes  de  la  puissance,  de  la 
malice,  de  la  laideur,  et,  ce  qui  revient  bien  au  roi  de  l’orgueil,  de 
l’humiliation. 

Satan  a la  tête  d’un  singe,  avec  la  longue  fente  horizontale  de  sa 

> L’image  paraît  nette  et  même  frappante  sur  la  photographie.  Je  n’en  ai  rien 
pu  voir  sur  l’original  en  187(5. 

* M.  Perret,  t.  II,  pl.  XLI. 

* Gori,  Thésaurus  vet.  diptych.,  ch.,  t.  III,  tab.  VIII  ; .\I.  Martigny,  p.  204. 
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gueule.  Les  Septante  et  saint  Jérôme,  traduisant  Isaïe  et  Jérémie, 
mêlent  les  « démons  » ou  « dragons  »^avec  les  « faunes  » et«  ono- 
centaures,  » espèces  de  singes  ‘ ; et  l’on  sait  que  le  démon,  d’après 
un  mot  de  Tertullien,  sera  appelé  le  singe  de  Dieu  ^ De  sa  gueule 
paraissent  sortir  ces  grenouilles  dont  il  est  dit  dans  l’Apocalypse  : 
« Et  je  vis  hors  de  la  bouche  du  Dragon  et  de  la  bouche  de  la  Bête 
« et  delà  bouche  du  Faux  Prophète  trois  esprits  impurs^,  semblables 
« à des  grenouilles  : ce  sont  les  esprits  des  démons  faisant  des 
« prodiges  : ils  vont  vers  les  rois  de  la  terre  pour  les  rassembler 
<(  au  combat  du  grand  jour  du  Dieu  Tout-Puissant  L » Une  grande 
chaîne,  dont  les  anneaux  sont  parfaitement  dessinés  sur  la  photo- 
graphie, descend  à côté  de  la  tête  du  Diable  ; et  une  seconde  se  voit 
encore  sur  sou  épaule  et  sur  son  cou.  Ne  sont-ce  pas  ces  chaînes 
dont  saint  Pierre  a écrit  : « Dieu  n’a  point  épargné  les  anges 
« qui  ont  péché  ; mais,  les  ayant  précipités  dans  le  Tartare  avec 
« les  chaînes  du  lieu  de  ténèbres,  il  les  a livrés  aux  supplices  et 
« les  tient  eu  réserve  pour  le  jugement  ^?  » Et  n’est-ce  pas  la 
rupture  de  ces  chaînes,  permise  par  Dieu  avant  la  venue  du  Christ 
et  durant  ces  trois  siècles  de  renfantement  de  l’Eglise,  après  les- 
quels « le  Dragon,  l’Antique  Serpent,  qui  est  le  Diable  et  Satan  », 
sera  « lié  pour  mille  ans  et  envoyé  dans  l’ahyme,  » devant  être 
ensuite  « dclié  pour  un  peu  de  temps  »,  comme  il  est  écrit  : « Satan 
sera  délié  de  sa  prison  et  sortira  et  séduira  les  nations  ® ? » 

Au-dessous  de  Satan,  on  aperçoit  le  buste  d’un  guerrier  surmon* 
tant  une  tour  que  son  corps  semble  remplir.  La  tête  est  couverte 
d'un  casque  ; une  cuirasse  bombée  est  sur  la  poitrine.  C’est  le  guer- 
rier des  monuments  romains.  Il  regarde  vers  la  droite,  et  il  semble 
qu’on  voie  sa  main  droite  faire  le  geste  de  tenir  un  sceptre  ou  une 
verge  A cette  vue,  le  souvenir  biblique  vient  de  «l’armure»  prise 

' ts.,  XXXIV.  14;  .Tér.,  L,  39. 

- « A diabolo...  interpolatore  naturæ...  (diabolus)  æmulus  Dei.  De  Cultu  lemi- 
narum,  M^I. 

3 Apoc.,  XM,  13,  14. 

‘ II  Petr.,  II,  4. 

‘ .Vpoc.  XX,  2,  3,  7. 

^ Cette  figure,  à mon  avis,  se  voit  très-suffisamment  et  est  bien  dessinée  sur 
un  des  anciens  exemplaires  de  la  photographie.  Un  des  nouveaux  la  laisse  encore 
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par  la  Sagesse  Eternelle,  et  que  la  fable  a prêtée  à Minerve,  pour 
défendre  et  venger  les  justes  : « Elle  revêtira  pour  cuirasse  la  Jus- 
« tice  et  prendra  pour  casque  le  Jugement  intègre  On  entrevoit 
cette  même  Sagesse  accourant  la  nuit  au  secours  de  son  peuple 

f 

captif  en  Egypte  : « Votre  Verbe  tout-puissant,  venant  du  ciel,  du 
« trône  royal,  fondit  comme  un  guerrier  terrible  sur  cette  terre 
« vouée  à l’extermination  : son  glaive  était  aigu,  portant  votre 
« irrévocable  arrêt  ; debout,  il  remplit  tout  de  mort  ; il  atteignait 
« au  ciel  étant  debout  sur  la  terre  ^ » On  se  rappelle  enfin  cette 
fameuse  « verge  de  fer  » que  le  Christ  a reçue  de  son  Père  pour 
gouverner  les  nations  rebelles  et  les  briser  « comme  un  vase 
d’argile  ^ » 

Mais  pourquoi  cette  tour  et  le  Christ  s'élevant  au-dessus  et  ceint 
d’elle  comme  d’un  vêtement  ? 

L’Apocalypse  n’a  point  fourni  cette  donnée  à l’artiste,  ni  aucun 
passage  de  la  Bible.  Elle  vient,  je  n’en  puis  douter,  d’un  livre  con- 
temporain de  l'Apocalypse,  écrit  entre  la  persécution  de  Néron  et 
celle  de  Domitien,  présenté  par  ordre  de  Dieu  au  pape  saint  Clé- 
ment, lu  de  même  aux  prêtres  de  l’Eglise  romaine,  à ses  veuves,  à 
ses  orphelins,  et  vénéré  par  les  Pères  à l’égal  presque  des  Ecri-  , 
tures,  /e  Pasteur  d’Hermas,  ce  disciple  que  saint  Paul  salue  dans 
son  Epître  aux  Romains.  Ce  saint  homme  a vu  une  grande  tour 
construite  par  six  hommes  qui  sont  des  anges  et  douze  vierges  qui 
représentent  les  fruits  du  Saint-Esprit,  énumérés  par  saint  Paul  \ 
Une  vénérable  matrone  qu’il  a reconnue  être  l’Eglise  lui  a dit  en 
effet  : « La  tour  que  tu  vois  en  construction,  c’est  moi  l’Eglise  “ ; » 
et  un  ange  lui  a dit  de  la  tour  : « Son  Seigneur  vient  pour  la  consi- 
dérer. » 


apercevoir,  mais  à peine.  Je  n’en  ai  rien  vu  sur  l’original.  — Le  dessin  a omis  le 
geste  de  la  main  droite  et  un  peu  incliné  la  ligne  supérieure  de  la  tour,  qui  pa- 
raît horizontale. 

‘ Sap.,  V,  19. 

Sap.,  XVIII,  15,  16. 

^ Apoc.,  II,  27;  Psa.m.  II,  9. 

Summa  S.  Thomæ  Aquin.,  1»  2®,  q.  LXX,  a.  3“». 

* Visio  III,  cap.  III. 
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« Un  peu  après,  ajoute-t-ü,  je  vois  un  homme  si  élevé  qu’il  surpassait  de  sa 
grandeur  la  tour  même...  11  considérait  si  soigneusement  la  structure  de  la  tour 
qu’il  en  touchait  toutes  les  pierres  ; bien  plus,  il  les  frappait  l’une  après  l’autre 
de  la  verge  qu’il  tenait  à la  main.  Ainsi  frappées,  certaines  devenaient  noires 
comme  du  stibium,  certaines  rabotteuses,  certaines  marquées  de  fissures,  cer- 
taines raccourcies,  certaines  ni  noires  ni  blanches,  certaines  ayant  des  aspérités  et 
n’étant  plus  en  harmonie  avec  les  autres  pierres,  certaines  ayant  de  nombreuses 
taches  : telles  sont  les  diverses  pierres  qui,  dans  la  construction,  n’ontpas  été  trou- 
vées convenables.  Le  Seigneur  ordonna  de  les  descendre  toutes  de  la  tour,  de  les 
laisser  auprès  et  d’apporter  d’autres  pierres  pour  mettre  à la  place...  Cet  homme 
élevé  par  dessus  tout,  c’est  le  Fils  de  Dieu  *.  » 

La  tour  olfre  plus  bas  un  buste,  qui  est  une  tête  paraissant  ser- 
vir de  clef  au  cintre  d’une  grande  porte.  Une  porte  voisine,  bien 
reconnaissable,  autorise  par  sa  ressemblance  à voir  ici  la  porte  de 
la  tour  et  ne  permet  guère  de  supposer  autre  chose.  C’est  cette  porte 
qui  a une  si  grande  importance  dans  la  tour  mystique  d’Hermas  : 

« Le  Pasteur,  dit-il,  me  montra  au  milieu  du  champ  une  pierre  blanche  et  très- 
grande..;  Elle  me  paraissait  vieille,  mais  elleavait  une  porte  neuve  qui  me  parais- 
sait récemment  sculptée  ; et  cette  porte  avait  une  splendeur  plus  éclatante  que  le 
soleil,  si  bien  que  j’admirais  beaucoup  sa  lumière...  Seigneur,  dis-je...  cette  pierre 
et  cette  porte,  qui  sont-elles  ? — Ecoute,  me  répondit-il.  Cette  pierre  et  cette 
porte,  c’est  le  Fils  de  Dieu.  — Comment  se  fait- il,  Seigneur,  ajoutai-je,  que  cette 
pierre  est  vieille  et  cette  porte  neuve?  — Ecoute,  répliqua-t-il,  homme  inintel- 
ligent, et  comprends.  Le  Fils  de  Dieu  est  plus  ancien,  à la  vérité  que  toute  créa- 
ture, si  bien  que,  pour  produire  les  créatures,  il  assistait  son  Père  comme  con- 
seiller. Mais  la  porte  est  neuve,  car,  à la  consommation  des  choses,  dans  les  der- 
niers jours,  il  est  apparu  afin  que  ceux  qui  doivent  obtenir  le  salut  entrent’ par 
cette  porte  dans  le  royaume  de  Dieu  -.  » 

La  tète,  qui  est  au-dessus  de  cette  porte,  doit  être  celle  de  l’Agneau 
de  l’Apocalypse.  La  place  est  bien  naturelle,  d’après  l’art  antique. 
(1  L’architecture  est  ornée  de  guirlandes  et  au  milieu  se  trouve  une 
« tète  de  bœuf  avec  des  bandelettes  »,  dit  le  compte-rendu  d’une 
peinture  de  Pompéï  L C’est  bien,  d’autre  part,  une  tête  ovine  qui 
paraît  dessinée  ici.  Il  m’a  semblé  entrevoir  au-dessus  une  suite  de 

> SimiL,  IX,  cap.  V,  VI,  XII. 

* SimiL,  IX,  cap.  II,  XII. 

^ Herculanum  et  Pompei,  8 vol.  in-8°,  1839,  t.  VI,  p.  47. 
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petits  globes,  à pointes  de  flammes.  Le  peintre  aurait  alors  voulu 
représenter  ce  qu’a  vu  saint  Jean  : « Un  Agneau  debout  « comme 
« immolé,  ayant  sept  cornes  et  sept  yeux,  qui  sont  les  sept  esprits 
« de  Dieu  envoyés  par  toute  la  terre  » Et,  si  ce  n’est  point  quelque 
accident  bizarre  qui  a dessiné  à droite  de  l’Agneau,  un  chandelier 
surmonté  de  son  flambeau  court,  eu  forme  d’obélisque,  et  plus  loin 
un  second  chandelier  avec  un  reste  de  flambeau,  et  un  troisième 
et  un  quatrième  peut-être,  ce  serait  un  indice  do  la  vision  de 
saint  Jean  qui  ouvre  l’Apocalypse  : « Je  vis  sept  chandeliers  d’or, 

« et  au  milieu  des  sept  chandeliers  d’or  quelqu’un  semblable  au 
« Fils  de  l’Homme...  Les  sept  chandeliers  sont  sept  Eglises.  Ecris  à 
« l’Ange  de  l’Eglise  d’Ephèse...  : Fais  pénitence,  et  reprends  tes 
« premières  œuvres,  sinon  je  viens  à toi  et  je  déplacerai  ton  chan- 
ce delier  de  son  lieu  ^ » Mais  je  n’insiste  point  sur  ces  détails. 

L’Agneau,  dont  l’Apocalypse  nous  avertit  de  redouter  la  colère  *, 
fait  sur  la  porte  de  la  tour  ce  que  le  Fils  de  Dieu  fait  sur  la  tour 
même,  l’examen  de  l’Eglise  et  de  ses  membres  ; et  ce  à la  veille 
d’une  persécution  à laquelle  le  Christ  prépare  les  siens,  ce  Voici 
que  le  Diable  va  mettre  quelques-uns  de  vous  en  prison  » dit-il 
dans  la  vision  de  l’Apôtre  bien-aimé.  « Voici,  dit  son  serviteur 
((  Hermas,  que  je  vois  une  bête  grande  comme  un  monstre  marin, 
((  de  la  gueule  de  laquelle  sortaient  des  sauterelles  de  feu...  Va 
((  donc,  lui  dit  une  vierge  qui  est  l’Eglise,  et  raconte  aux  élus  de 
((  Dieu  ses  grandeurs,  et  tu  leur  diras  que  cette  bête  est  la  figure 
« de  la  tribulation  qui  va  venir  ^ 

" L’artiste  retrace  immédiatement  cette  tribulation. 

Devant  la  porte  de  la  tour  qui  est  l’Église  et  sous  le  buste  de  l’A- 
gneau, est  une  figure  de  prisonnier  debout.  Son  cou  paraît  enserré 

* Apoc.,  V,  6. 

^ Apoc.,  I,  12,  13,  20  ; II,  1,  5.  — Ces  détails  problématiques  ont  été  omis  sur 
notre  dessin. 

* Apoc.,  VI,  IB. 

Apoc.,  II,  10. 

® Vis.,  IV,  cap.  I,  11.  - En  1876,  je  n’ai  rien  reconnu  sur  l’original,  soit  de  la 
tour,  soit  de  ses  accessoires.  Ils  ont  été  dessinés,  et  j’en  raisonne,  d’après  la  photo- 
graphie. L’artiste  qui  a fait  le  dessin  l’a  tiré  de  cette  photographie  même,  et  à peu 
près  complètement  en  dehors  de  mes  indications.  Diverses  personnes,  d’ailleurs, 
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dans  un  carcan  de  fer^  collare  \ et  lui-mème  attaché  ainsi  au  mur 
d’un  haut  édifice  voisin  dont  on  aperçoit  la  porte  monumentale.  Il 
semble  vêtu  en  pauvre  esclave,  selon  le  mot  du  Christ  à l’Ange  de 
l’Église  de  Smyrne,  si  riche  de  vertus  : « Je  sais  ta  tribulation  et  ta 
« pauvreté.  » Sa  tête  vraiment  vénérable  est  nue  : elle  se  tourne 
vers  le  ciel  avec  l’expression  la  plus  touchante  de  l’angoisse  et  lui 
adresse  visiblement  sa  protestation  et  son  appel.  On  se  rappelle  le 
martyr  dont  le  Christ  a dit  à l’évêque  de  Smyrne  : « Antipas,  mon 
« témoin,  mon  fidèle,  a été  mis  à mort  parmi  vous,  là  où  Satan 
« habite.  » Mais,  à Rome,  on  ne  peut  échapper  à un  autre  souvenir, 
celui  de  saint  Pierre  aux  liens.  Me  trompé-je?  La  coupe  de  figure 
du  prisonnier,  avec  sa  courte  barbe,  rappelle  le  type  du  Prince  des 
Apôtres,  qu’on  retrouvera  tant  de  fois  sur  les  monuments  romains. 
11  se  pourrait  que  la  cappella  cjreca  offrît,  sous  le  voile  de  l’allégo- 
rie, le  plus  ancien  portrait  de  saint  Pierre 

Au-devant  du  prisonnier,  à la  hauteur  de  ses  genoux,  on  aperçoit 
une  grande  tête  de  femme  dominant  un  large  monticule  L Elle  a le 
front  ceint  d'un  bandeau  qui  descend  sur  ses  épaules;  elle  n’a  pas 
d’ailes.  Ce  n’est  pas  le  sphinx  grec,  ailé,  la  tète  nue  : c’est  propre- 
ment le  sphinx  d’Egypte.  C’est  même  une  réminiscence  du  colosse 
voisin  de  la  grande  pyramide,  tel  que  les  Romains  le  connaissaient 
et  qu'on  le  voit  encore,  les  flancs  noyés  par  les  vagues  de  sable  dans 
l’océan  du  désert  *. 

« Le  sphinx,  ditM.  de  Rougé,  était  un  animal  imaginaire,  com- 
« posé  d’un  corps  de  lion  et  d’une  tête  d’homme  : c’était  le  symbole 
« de  la  force  unie  a l’intelligence.  On  n’appliquait  ce  mode  de  repré- 
« sentalion  qu’à  un  dieu  ou  à un  roi.  Les  sphinx  féminins  étaient, 

ont  vu  sur  la  photographie  les  mêmes  objets  que  j’y  ai  vus  à cent  reprises  moi- 
même.  S’il  y a erreur,  elle  ne  peut  tomber,  je  crois,  que  sur  les  détails  de  la  com- 
position. L’intérêt  de  ces  détails  nous  a fait  un  devoir  de  ne  pas  les  omettre,  en 
même  temps  que  la  prudence  nous  prescrivait  de  les  donner  avec  réserve. 

V.  Rich.  Dizionario  delle  antichità  greche  e romane,  Milano,  1869. 

* J’ai  reconnu  encore  en  1876,  sur  le  mur  de  la  chapelle,  des  linéaments  de 
cette  figure  souffrante  et  ^ppliante  qui  achève  de  s’effacer  tous  les  jours. 

^ Elle  est  dessinée  clairement  sur  la  photographie  et  se  retrouve  encore  un  peu 
sur  l’original. 

‘ c Sphinx  juxta  pyramidas  memphiticas  est...  saxo  naturali  elaborata  et  lu- 
brica.  » Plin.,  Hist.  ?iatur.,  1.  XXXV,  chap  XII. 
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« en  Egypte,  une  rare  exception;  ils  repi’ésentaient  une  reine*.  » 
L’exception  était  devenue  la  règle  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Ils  no  disaient  pas  le  sphinx,  mais  la  sphinx  (^i  Le  sphinx,  à 

qui  OEdipe  ravit  son  secret  et  la  vio,  est  appelé  par  Sophocle  « la 
« vierge  aux  ongles  crochus  » (^àv  TtapûÉvov)  » C’était,  dit 

Vanière,  « un  monstre  ayant  le  visage  d’une  vierge,  des  ailes  d’oi- 
« seau,  et  pour  le  reste  du  corps  la  forme  d’un  chien  ^ » L’artiste 
chrétien  a donc  donné  à son  sphinx  un  visage  de  femme.  Il  avait 
ses  raisons,  outre  l’usage.  Les  anciens  prêtaient  des  traits  de  femme 
aux  nations  personnifiées.  Or,  le  peintre  voulait,  en  rappelant 
l’Egypte,  symboliser  Rome  ; Rome,  dis-je,  que  l’Egypte  avait  enva- 
hie au  siècle  d’Auguste  avec  son  idolâtrie,  la  pire  de  toutes,  son 
effroyable  sorcellerie,  sa  corruption  infâme,  ce  qui  a fait  dire  à saint 
Jean,  parlant  de  Rome  : « La  grande  cité  qui  est  appelée  spirituel- 
« lement  Sodome  et  l’Egypte  \ » 

La  Rome  égyptienne  et  sodomite  se  révèle  ici,  en  effet,  avec  tous 
ses  caractères.  « Un  nom,  dit  saint  Jean,  est  écrit  sur  son  front  : 
Mystère  ^ » Mystère,  n’est-ce  pas  le  nom  du  sphinx,  dont  les  lèvres 
ne  laissent  tomber  que  des  énigmes,  des  énigmes  de  mort?  Le  sphinx 
est  « le  symbole  de  la  force  unie  à l’intelligence^  » celui  de  la 
royauté,  celui  de  la  divinité,  toutes  choses  usurpées  et  perverties 
par  les  idoles,  y compris  tout  d’abord  les  potentats.  L’idole  que 
nous  avons  sous  les  yeux  dresse  le  front  contre  le  ciel  et  semble  un 
Titan  qui  a soulevé  la  montagne  pour  le  braver.  Confiante  en  sa 
puissance,  en  sa  politique,  en  sa  prospérité,  elle  prononce  en  son 
cœur  ce  mot  noté  dans  l’Apocalypse  par  l’ange  des  vengeances  : 
« Je  trône  en  reine,  je  ne  suis  point  veuve  et  je  ne  verrai  point  le 
« deuil®.  » Le  sphinx,  enfin,  la  sphinx,  désigne  aussi,  dans  la  langue 
grecque,  la  langue  des  chrétiens  à Rome  aux  premiers  siècles,  une 
femme  débauchée.  Or,  Rome  est  «la  grande  prostituée,  la  mère  des 

‘ Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  exposés  dans  les  galeries  du  Musée 
du  Louvre,  in-12,  1860,  p.  34. 

^ OEdipus  rex,  v.  1 199. 

“ Diction,  poetic.,  1710. 

* Apoc.,  XI,  8. 

s Apoc.,  XYII,  5. 

« Apoc.,  XVIII,  1. 
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« foinications  et  des  iibominations  de  la  terre  » dans  l’ordre  moral 
comme  dans  l’ordre  religieux;  et  les  deux  ne  font  qu’un  dans  ce 
paganisme  dont  Rome  est  la  tête. 

Mais  voici,  ce  semble,  des  traits  caractéristiques  de  Rome  Sur 
les  flancs  de  la  montagne,  ou,  si  l’on  veut,  sur  les  côtés  de  la  femme, 
trois  petites  tètes  de  monstres  paraissent  échelonnées.  Celle  du  mi- 
lieu est  dessinée  avec  netteté,  faisant  briller,  en  quelque  sorte,  des 
dents  aiguës  de  tigre  et  ayant  au  front  deux  courtes  cornes.  EUes 
sont  à droite  de  la  tête  de  la  femme.  Supposons  à gauche  trois  têtes 
pareilles,  nous  avons  la  Rête  à sept  têtes  de  l’Apocalypse  ; et  il  était 
facile  au  peintre  de  distribuer  sur  ces  têtes  les  dix  cornes  signalées 
dans  la  vision  sacrée.  C’est  ici  l’Empire  romain  fondé  par  sept  rois 
sur  sept  collines  et  que  dix  rois  issus  de  lui  doivent  détruire.  Saint 
Jean  l’a  dit,  et  il  a vu  la  Rête  monter  de  la  mer.  Ici  en  effet  la  mon- 
tagne à sept  têtes  s’élève  d’un  plan  qui  règne  dans  tout  le  bas  du 
tableau  et  qui  représente  bien  l’abime. 

Satan  « a donné  la  puissance  à la  Bête  ^ » Lors  donc  qu’il  envoie 
les  saints  en  prison,  c’est  elle  qui  les  y met.  Il  est  en  haut  de  la 
scène  ; elle  est  en  bas  : entre  deux  est  le  prisonnier  du  Christ.  Au 
côté  du  prisonnier,  depuis  la  Rête  jusqu’à  Satan,  monte  un  édifice 
qui  semble  devoir  toucher  le  ciel.  On  voit  à demi  sa  haute  porte 
crénelée;  puis  le  mur,  qui,  à la  manière  égyptienne,  incline  un  peu 
en  dedans  de  l'édifice,  et  dont  la  peinture  n’offre  qu’une  mince 
tranche,  disparait  à la  hauteur  de  la  tête  de  Satan.  La  porte  est  en 
face  de  la  Rête  ; elle  est  le  geôlier  de  la  prison  dont  Satan  est  le  sei- 
gneur et  le  pourvoyeur  : Ecce  missurus  est  diabolus  aliquos  ex  vobis 
i)i  carcerem,  ut  tentemini  : et  habebitis  tribulationem  diebus  decem. 

La  persécution,  cependant,  n’ira  que  jusqu’où  voudra  le  Christ. 
Quand  l’heure  sera  venue,  quïl  règle  sur  le  bien  de  ses  élus, 
quand  le  nombre  mystique  des  dix  jours  d’épreuves  sera  complet, 
il  tirera  ses  fidèles  de  la  prison  ; et  Satan,  remis  dans  ses  chaînes,  et 
la  Rête  enlevée  de  son  trône  seront  précipités  pour  mille  ans  d’a- 
bord, pom’  l’éternité  ensuite,  dans  l’abîme  de  feu  et  de  soufre,  leur 

‘ Apoc.,  XVII,  1,  5. 

* Nous  suivons  les  indications  de  la  photographie  dont  une,  reproduite  sur  notre 
dessin,  paraît  bien  précise.  L’original  ne  donne  plus  rien  ici. 

’ Apoc.,  XIII,  4. 
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cachot  à leur  tour.  A présent,  le  Christ,  du  haut  de  la  tour  de 
l’Église,  regarde  d’un  œil  souverain  celle  de  l’Empire  de  la  Bête, 
c’est-à-dire  des  Césars,  qui  se  dresse  vis-à-vis  de  lui.  C’est  la  tour 
de  Babel,  défiant  Dieu  dont  elle  escalade  la  demeure.  11  sera  écrit 
d’elle  comme  de  la  Babel  antique  : « Le  Seigneur  descendit  pour 
« voir  la  cité  et  la  tour  que  construisaient  les  fils  d’Adam.  Et  il  dit  : 
« Venez  donc,  descendons  et  confondons  leur  langue  » « Cecidit, 
« cecidit,  elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  Babylone  la  grande,  » 
criera  l’ange,  descendant  du  ciel,  à la  terre  illuminée  de  sa  gloire. 

Et  à qui  le  sceptre  de  Babylone?  Il  y a,  paraît-il  bien,  un  sceptre 
fleuronné  dans  la  main  droite  du  prisonnier,  qui  semble  enchaî- 
née près  de  son  cou  et  comme  son  cou  même  ^ Le  Sage  a dit  de 
Joseph  : « La  Sagesse  n’a  point  abandonné  le  juste  vendu,  mais  l’a 
« délivré  des  hommes  de  péché  ; elle  est  descendue  avec  lui  dans 
« la  fosse  et  elle  ne  l’a  point  abandonné  dans  les  fers,  jusqu’à  ce 
« qu’elle  lui  ait  apporté  le  sceptre  de  la  royauté  et  la  puissance  sur 
« ceux  qui  l’avaient  tyrannisé  ; elle  a montré  que  ceux  qui  l’avaient 
« déshonoré  étaient  des  imposteurs,  et  elle  lui  a donné  une  gloire 
« éternelle  ’.  » Rome  est  Babylone  et  l’Égypte,  d’après  saint  Jean; 
c’est  le  sphinx  égyptien  qui  représente  ici  Rome  : ce  sont  de 
nouveaux  Joseph,  les  martyrs  que  Rome  fait.  A Joseph  l’Égypte 
romaine  aura  à remettre  le  sceptre  de  la  puissance  ; et  son  Pharaon, 
c’est-à-dire  Constantin,  l’appellera  « le  Sauveur  du  monde  » L 

Tel  est  le  premier  tableau  peint  sur  les  côtés  de  la  cappella  greca, 
petit  de  dimension,  vaste  de  contenu.  Si  trop  de  détails  n’en  sont 
que  plus  ou  moins  probables,  les  parties  essentielles  paraissent  suf- 
fisamment certaines.  Il  nous  donne  d’assez  près  la  date  des  fresques 
de  la  chapelle,  date  que  les  autres  tableaux  confirmeront  par  des 
indications  concordantes.  Cette  composition,  toute  pleine  et  pour 
ainsi  dire  toute  palpitante  des  visions  de  saint  Jean  et  de  saint 
Hermas  et  de  leurs  avertissements  à l’Église,  doit  être  environ  de 
leur  temps.  Ou  elle  a précédé  avec  l’Apocalypse  et  le  Pasteur  la  per- 

1 Gen.,  XI,  5,  7. 

® La  tête  fleuronnée  du  sceptre  est  très- reconnaissable  sur  la  photographie,  et 
le  dessinateur  l’a  relevée  spontanément. 

’ Sap.,  X,  13, 14. 

» Gen.  XLI,  45. 
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sécutioli  de  Domitien,  à laquelle  les  meilleurs  critiques  croient 
l’Apocalypse  antérieure,  comme  est  le  Passeur  lui-même,  et  ce  serait 
en  quelque  sorte  une  édition  murale  de  ces  deux  prophéties,  à 
l’usage  des  fidèles,  si  intéressés  à connaître  les  oracles  des  nouveaux 
Noë,  à la  veille  d'un  nouveau  déluge,  non  d’eau,  mais  de  sang; 
ou  elle  a suivi  de  très-près  ces  prophéties  mêmes  et  l’apparition  de 
l’Apocalypse  au  lendemain  de  la  mort  de  Domitien,  selon  la  date  la 
plus  récente.  A une  date  plus  au  moins  éloignée,  on  comprend  dif- 
ficilement et  surtout  en  un  lieu  si  solennel,  l’illustration  simultanée 
de  ces  oracles  ; et,  de  fait,  on  ne  trouve  rien  de  tel,  ni  d’analogue, 
dans  les  peintures  connues  du  second  siècle  ou  postérieures.  C’est 
donc  vers  l’an  90  ou  vers  l’an  100  ou  120  que  nous  sommes  amené 
à placer  cette  composition  ; et  les  données  historiques  et  archéolo- 
giques s’accommodent  hien  de  l’hypothèse. 

Ainsi  paraît  être  éclairée  une  question  ecclésiastique,  d’un  intérêt 
non  médiocre.  M.  de  Rossi  écrit  : 

a Le  Pasteur  d’IIermas  est  un  des  plus  remarquables  documents  du  premier  âge 
chrf^tien,  et  il  a été  écrit  dans  l’Église  romaine.  Quelques-uns,  parmi  les  anciens, 
l’ont  mis  au  nombre  des  livres  inspirés;  voilà  pourquoi,  dans  le  manuscrit  sinaï- 
tique,  il  est  placé  comme  appendice  à la  fin  du  Nouveau-Testament.  Ici,  il  me 
semble  à propos  de  faire  une  remarque  très-importante;  c’est  que  dans  les  monu- 
ments connus  jusqu’à  ce  jour  des  cimetières  romains,  aucun  souvenir  n’a  été 
trouvé  des  visions d’Hermas.  Elles  avaient  pourtant  été  écrites  à Rome;  et  elles 
sont  fort  riches  d’allégories  et  d’images  pouvant  fournir  les  plus  beaux  sujets  à la 
peinture  chrétienne  et  au  symbolisme  primitif.  Une  peinture  des  catacombes  de 
saint  Jan\ier.  à Naples,  représente,  dit-on,  la  construction  de  la  tour  mystique 
décrite  par  Hermas.  A Rome,  rien  de  semblable  n’a  été  vu  sur  tant  de  monuments 
de  tout  genre  que  nous  possédons  par  centaines.  C’est  IJi,  me  semble-t-il,  un  in- 
dice frappant,  capable  de  confirmer  ce  fait  que  l’Église  romaine  a constamment 
exclu  du  canon  des  Saintes-Écritures  le  livre  d’Hermas'.  » 

La  cappella  greca  offre,  si  je  ne  me  trompe,  la  citation  d’Hermas, 
désirée  jusqu'ici  sur  les  monuments  romains.  La  conclusion  de 
M.  de  Rossi  n’en  est  point  ébranlée  en  somme.  Il  est  clair  qu’il  y a 
un  abîme  entre  les  Écritures  canoniques  apparaissant  sans  cesse,  et 
le  livre  d’Hermas,  qu’on  voit  une  fois  à Rome,  une  fois  à Naples. 
Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  ce  livre  ne  fût  en  haute  estime  à 


' Bulletino,  1863,  p.b'2. 
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son  apparition  dans  l’Église  romaine,  puisque  l’Apocalypse  et  le  Pas- 
teur, les  révélations  de  saint  Jean  et  celles  d’IIermas  se  donnent  la 
main  dans  l’église  du  cimetière  de  Priscille  pour  représenter  l’Église 
aux  yeux  des  fidèles  et  faire  retentir  à leurs  oreilles  les  deux  voix 
de  la  pénitence  et  de  l’espérance. 

Avant  de  passer  au  second  tableau,  rappelons  un  texte  de  saint 
Augustin  qui  nous  servira  à merveille  de  transition. 

Saint  Augustin,  dans  son  cinquième  sermon  en  l’honneur  du 
proto-martyr  saint  Etienne,  expliquant  le  mot  de  saint  Paul  aux 
Hébreux  : Nondum  enim  usque  ad  sanguincm  adversus  peccatum 
certastis  (xii,  4),  a ces  paroles  qu’il  semble  avoir  dites  exprès  pour 
illustrer  les  peintures  de  la  cappella  greca  : 

« Ceux-là  sont  parfaits  qui  ont  combattu  contre  le  péché  jusqu’au  sang  Qu’est-ce 
à dire  contre  le  péché  ? Contre  le  grand  péché  ; contre  la  négation  du  Christ.  Vous 
savez  comment  Susanne  a lutté  contre  le  péché  jusqu’au  sang.  Mais  pour  que  les 
femmes  ne  fussent  pas  seules  à tirer  de  là  consolation,  et  que  les  hommes  en 
cherchassent  une  pareille  de  leur  coté,  vous  savez  comment  Joseph  a lutté  contre 
le  péché  jusqu’au  sang.  La  cause  est  semblable.  Elle  eut  pour  faux  témoins  ceux- 
mêmes  à qui  elle  ne  voulut  pas  consentir  quand  ils  la  sollicitaient  au  péché  ; et  lui 
celle-même  à qui  il  ne  voulut  pas  consentir.  L’un  et  l’autre  n’ayant  pas  voulu 
consentir  au  péché  furent  l’objet  d’un  faux  témoignage,  et  ceux  qui  l’ouïrent  le 
crurent  ; mais  ils  ne  vainquirent  pas  Dieu.  Il  est  délivré,  elle  est  délivrée.  S’ils 
fussent  morts,  n’auraient-ils  pas  été  délivrés  davantage,  puisqu’ils  auraient  été 
couronnés  définitivement  ‘ ? » 

Saint  Avite  chantera  pareillement  ensemble  le  chaste  Joseph  et  la 
chaste  Susanne  ^ Nous  venons  de  voir  un  souvenir  de  Joseph  dans 
le  prisonnier  du  Christ  : voyons  maintenant  Susanne  en  personne. 


' Sermo  CCCXYIII. 

’ De  consolatoria  laude  castitatis,  ad  Fuscinam  sororem  virginem  Deo  sacratam. 


CHAPITRE  VII. 


SUSANNE.  — LA  TENTATION  DE  SUSANNE.  — LES  PERSÉCUTEURS  DE  l’ÉGLISE  *. 

Le  sujet  de  Susanne  est  admirable  pour  représenter  l’Église.  L’É- 
glise est  l’épouse  du  Christ,  de  laquelle  saint  Paul  écrivait  aux  Co- 
rinthiens ; « Je  suis  jaloux  de  vous  de  la  jalousie  de  Dieu,  car  je 
« vous  ai  fiancés  à un  Époux  unique  et  je  veux  présenter  au  Christ 
« une  vierge  chaste  ^ » Or,  l’épouse  chaste  par  excellence,  n’est-ce 
point  Susanne  ? L’Église  est  Orante:  elle  est  la  personnification  de  la 
prière  au  sein  de  laquelle  elle  est  née,  par  l’opération  du  Saint-Es- 
prit, le  jour  delà  Pentecôte  : Omnes  erant persévérantes  unanimiter 
in  oratione . . , et  repieti  sunt  omnes Spiritu  Sancto^ ; et  où  doit-elle 
mieux  figurer,  comme  Orante,  que  dans  le  lieu  de  la  prière?  Mais, 
l’Orante  de  l’Ancien-Testament,  n’est-ce  point  Susanne,  entre  toutes 

les  saintes  femmes  : Exclamavit  aiitem  voce  magna  Susanna 

exaudivit  autem  Dominas  vocem  ejas  '*?  L’Église  est,  à la  suite  de  son 
Époux,  en  proie  de  toutes  parts  à la  tentation,  à la  calomnie,  à 
l’infamie,  aux  derniers  supplices  : Convenerunt...  adversus  Jesum... 
Eerodes  et  Pontius  Pilatus  cam  Geiitibus  et populus  Israël...  Etnunc 
Domine  respice  in  minas  eoram,  s’écrient  d’une  voix  les  Apôtres"^. 
Et  ne  voilà-t-ilpas  les  abominables  juges,  persécuteurs  de  Susanne? 
L’Eglise,  enfin,  est  assistée  par  le  Christ,  qui  a promis  d’être  avec 
elle  jusqu’à  la  consommation  des  siècles,  elle  est  continuellement 
sauvée  en  ses  périls  mortels  par  l’Esprit  du  Christ,  résidant  en  elle 
et  devenu  son  àme,  l’Esprit  du  « Dieu  vivant,  » qui  est  en  personne 
« la  vie  éternelle.  » Eh  bien!  c’est  cet  « Esprit-Saint  » qui  était  en 

' Planche  II. 

* II  Cor.,  XI,  2. 

3 Act.  I,  14;  II,  4. 

* Dan.,  XIII,  42,  44. 

* Act.,  IV,  27,  29. 
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Daniel  et  que  le  Seigneur  suscita  pour  délivrer  Susanno  et  con- 
fondre ses  calomniateurs  et  bourreaux.  L’Eglise  donc,  en  un  ora- 
toii'e  appelé  de  son  nom  mémo  église,  no  pouvait,  sous  des  traits  bi- 
bliques, offrir  une  plus  heureuse  imago  d’ello-même  que  Susannc. 

L’image  était  doublement  heureuse  dans  un  cimetière.  Ce  que  la 
foi  chrétienne  tenait  à y proclamer  par-dessus  tout,  c’était  la  vic- 
toire sur  la  mort,  la  résurrection,  l’immortalité,  le  paradis  assuré 
par  le  Christ  mourant  au  pécheur,  et  à plus  forte  raison  au  juste 
qui  meurt  on  lui.  Or,  dans  la  bible  des  Septante,  que  les  fidèles 
avaient  entre  les  mains  à home,  au  moment  de  nos  peintures,  l’his- 
toire de  Susanne  mentionne  jusqu’à  neuf  fois  le  paradis,  rtapaosioo;. 
C’est  le  jardin  d'agrément  de  l’époux  de  Susanne.  En  dehors  de  ce 
paradis,  on  trouve  celui  de  la  Genèse,  celui  promis  par  le  Christ  au 
bon  larron,  celui  où  fut  l'avi  saint  Paul;,  et  qu’a  vu  saint  Jean  dans 
la  Jérusalem  céleste.  Aucun,  avec  des  signes  distinctifs,  ne  figure  le 
paradis  céleste  sur  les  monuments  chrétiens.  C’est  sous  les  simples 
images  de  la  béatitude  pastorale  qu’il  apparaît  d’ordinaire.  Mais 
maintes  fois  aussi  le  jardin  de  Susanne  ou  de  l’Orante  qui  lui  res- 
semble, nous  rappelle  ou  nous  représente  le  paradis  En  réalité,  si 
l’on  veut  retracer  tout  le  drame  de  la  vie  chrétienne,  la  victoire  sur 
le  péché  et  la  mort,  le  paradis  reconquis  qui  en  est  le  prix,  l’é- 
mouvante et  sublime  tragédie  de  Susanne,  avec  le  paradis  de  son 
époux,  où  elle  triomphe  de  la  tentation  et  où  la  main  de  Dieu  l’ar- 
rache au  trépas  pour  lui  assurer  la  félicité  de  ce  paradis  même,  est 
un  sujet  qu’on  peut  dire  unique  dans  la  Bible. 

Le  symbole  avait  un  à-propos  particulier  à Rome,  où  saint  Pierre 
avait  écrit  de  l’Église  ce  mot  rappelant  Susanne,  Daniel  et  les  trois 
Hébreux  : « l’Église  qui  est  à Babylone  ; » à Rome,  la  prostituée 
de  l’Apocalyse,  dont  le  nom  est  « spirituellement  Sodome  et 
l’Egypte,  » mais  surtout  Babylone  : « Sur  son  front  un  nom  est 
« écrit  : Mystère  : Babylone  la  grande,  la  mère  des  fornications  et 
« des  abominations  de  la  terre  » C’est  pourquoi  saint  Hippolyte, 
disciple  de  saint  Irénée,  qui  tenait  à Rome,  au  commencement  du 
troisième  siècle,  la  chaire  de  docteur  fondée  par  saint  Justin  ^ et 

* I Pet.,  V,  13.  - Apec.,  XVII,  5.  » 

* Voir  M.  de  Rossi,  Bulletino,  1866,  p.  88. 
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récemment  occupée,  croit-on,  par  Tertullien,  saint  Hippolyte,  le 
plus  ancien  commentateur  de  l’Écriture,  illustre  le  livre  de  Daniel, 
et  spécialement  l’histoire  de  Susanned’un  magnifique  commentaire 
conservé  entre  tous  les  autres  à la  postérité.  On  y lit  ces  paroles, 
({ui  sont  la  plus  précieuse  clef  de  nos  peintures,  que  le  grand  doc- 
teur connaissait  assurément  : 

< Susanne  préfigurait  l’Église,  et  Joachim,  son  mari,  le  Christ.  Le  jardin  ou  pa- 
radis, marque  la  vocation  des  saints,  qui,  comme  des  arbres  fruitiers,  sont  plantés 
dans  l’Église.  Babylone,  c’est  le  monde.  Les  deux  vieillards  sont  connus  comme 
figurant  les  deux  peuples  qui  tendent  des  embûches  à l’Église,  l’un  appartenant 
à la  circoncision,  l’autre  étant  des  Gentils.  Et  ce  qu’on  dit  qu’ils  furent  constitués 
présidents  et  juges  du  peuple,  signifie  qu’en  ce  siècle  ils  exercent  la  puissance  et 
président  en  jugeant  injustement  les  justes  L * 

Les  .luifs  elles  Gentils  ont  pour  coopérateurs  partout,  mais  spé- 
cialement à Rome,  foyer  de  tout  mal,  les  hérétiques,  sortis  le  plus 
souvent  de  leurs  rangs  et  pénétrés  de  leur  esprit,  qui,  sous  un  vê- 
tement chrétien  pénétrent  dans  le  sein  même  du  christianisme,  et 
s’acharnent  à sa  ruine  avec  toute  l'intelligence  et  la  rage  que  donne 
la  haine  fraternelle. 

« Les  hérétiques,  dit  saint  Jérôme,  sont  comme  Sodome  et  Gomorrhe...  A ces 
vieillards  désirant  corrompre  la  chasteté  de  l’Église  figurée  par  Susanne,  que  Da- 
niel dise  : C'est  là  le  jugement  de  Dieu,  race  de  Chanaan,  et  non  de  Juda*  ! » 

Mais  saint  Hippolyte  avait  dit  déjà,  en  commentant  un  mot  de 
Susanne  : 

« Il  y a pour  moi  angoisses'de  toutes  parts.  Voyez  les  paroles  de  la  femme  pleine 
de  sagesse  et  qui  a souci  de  Dieu  : Il  y a pow  moi  angoisses  de  toutes  parts, 
dit-elle.  L’Église,  en  effet,  n’est  point  affligée  et  jetée  dans  l’angoisse  par  les  Juife 
seulement,  mais  aussi  par  les  Gentils,  et  par  ceux  qui  sont  appelés  chrétiens  et 
ne  le  sont  point.  Contemplant  sa  sagesse  et  sa  félicité,  ils  emploient  toutes  les 
violences  pour  la  corrompre  ’.  » 

Aussi  verrons-nous,  ce  qui  a échappé  complètement  à Bosio  et 
aux  premiers  archéologues  chrétiens,  et  ce  qui  n’est  point  assez  re- 
marqué encore,  que  Susanne  fait  partie  à Rome,  et  partout,  des 

' Patrol.  græca,  t.  X,  col.  689. 

* In  Sophoniam,  cap.  II,  v.  8,9. 
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types  classiques  des  anciens  monuments  chrétiens,  et  que  la  célèbre 
Oranto  qu’on  y rencontre  sans  cesse  est  très-souvent  et  même  ordi- 
nairement Susanne.  On  la  reconnaîtra,  nous  l’espérons,  dans  deux 
peintures  des  plus  importantes  du  cimetière  de  Priscille,  où  elle  est 
restée  inaperçue  jusqu’ici  C’est  à la  cappella  (jreca  qu’est  le  pro- 
totype de  Susanne  ; et  avec  quelle  incroyable  richesse  de  symbo- 
lisme et  d’enseignements  ! Ce  n’est  point  tant  une  peinture  qu’un 
poème. 

La  peinture,  avons-nous  dit,  couvre  presque  en  entier,  le  sou- 
bassement et  la  plinthe  à part,  les  deux  murs  latéraux  de  la  cha- 
pelle. Elle  olfre  à gauche,  en  un  tableau,  la  tentation  de  Susanne  ; 
à droite,  en  un  second  tableau,  sa  condamnation  et  sa  délivrance. 

« Instruite  selon  la  loi  de  Moïse  » par  des  parents  restés  justes 
au  sein  de  la  corruption  de  Babylone,  épouse  d’un  homme  riche  et 
considéi'é,  Joachim,  dont  la  maison  était  le  rendez-vous  quotidien 
et  « la  synagogue  » des  Juifs",  Susanne,  douée  de  la  plus  extraor- 
dinaire beauté,  portait  bien  son  nom,  qui,  dans  la  langue  sainte, 
est  celui  du  lys.  Jamais  parole  méchante  n’était  venue  jeter  une  om- 
bre sur  sa  vertu.  Deux  familiers  de  la  maison,  deux  anciens  du 
peuple,  TrpEoêuTTÉpoi;  to^  Xotou  ^ c'est-à-dire  deux  chefs  de  grandes  fa- 
milles, établis  juges  cette  année-là  par  le  peuple,  comme  les  Ro- 
mains établissaient  leurs  consuls,  et  qui  peut-être  étaient  aussi  des 
prêtres,  — Amid  et  Abid,  si  une  ancienne  version  syriaque  nous  a 
bien  conservé  leurs  noms,  — rendant  leurs  jugements  dans  cette 
maison,  détournèrent  leurs  yeux  du  ciel  et  les  portèrent  pleins 
d’adultère  sur  Susanne.  L’un  d’eux  était  un  homme  « vieilli  dans 
« les  jours  mauvais,  jugeant  des  jugements  injustes,  opprimant  les 
« innocents  et  graciant  les  coupables  » L’autre,  « race  de  Cha- 
« naan  et  non  de  Juda,  » était  « séduit  par  la  beauté,  » et  la  « concu- 
« piscence  » avait  bouleversé  son  « cœur  » ^ Tous  deux,  libidineux 
de  profession  et  alimentant  leur  luxure  par  le  terrorisme,  enten- 
dront Daniel  leur  dire  : « Ainsi  vous  faisiez  aux  filles  d’Israël,  et 

‘ Gubiculum  IV  et  V,  de  Bosio  et  d’Aringhi. 

Ile  version  syriaque,  v.  4.  — Polyglotle  de  Valto  i. 

’ Dan.,  XIII,  41, 

‘ Dan.,  XIII,  52,  53.  . 
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« elles,  ayant  peur,  se  livraient  à vous  » Prenant  Susanne  pour 
une  des  « filles  d’Israël  » des  dix  tribus  schismatiques,  — et  c’était 
une  « fdle  de  Juda,  » la  tribu  fidèle,  — ils  firent  contre  elle  un  com- 
plot pour  deux  crimes^  Le  peuple  se  retirant  l’après-midi,  Susanne 
prenait  le  frais  dans  le  jardin  de  plaisance  attenant  à la  maison. Les 
Septante  l’appellent  « le  paradis  » de  son  mari,  du  mot  consacré  en 
Orient,  qui  était  dans  le  texte  original  de  Daniel.  La  Vulgate  traduit 
le  pomarmm^  le  « lieu  des  pommiers,  » cet  arbre  étant  chez  les 
Romains  l’arbre  commun  des  jardins  et  leur  donnant  son  nom.  Les 
vieillards,  vieux  de  luxure,  sinon  peut-être  d’âge,  se  cachent  un 
jour  dans  le  paradis  de  Joachim,  comme  autrefois  le  Serpent  dans 
le  Paradis  de  Dieu,  el  ils  attendent  Eve  innocente  pour  la  tentation. 
Elle  vient  se  baigner,  la  chaleur  étant  grande.  Ses  deux  servantes, 
sur  son  ordre,  ferment  les  portes  extérieures  et  vont  par  la  porte 
intérieure  chercher  l’huile  et  les  onguents  qui  doivent  accompagner 
le  bain.  Ecoutons  ici  le  texte  sacré  : 

« Et  il  advint,  aussitôt  les  suivantes  sorties,  que  les  deux  vieillards  se  levèrent, 
coururent  à Susanne  et  lui  dirent  r * Voici  que  les  jiortes  du  jardin  sont  closes 
« et  personne  ne  nous  voit,  et  nous  sommes  éi>ris  de  toi.  .\cquiesce  donc  à notre 
« désir  et  unis-toi  à nous,  sinon  nous  déposerons  contre  toi,  disant  qu’un  jeune 
« Iiomme  était  avec  toi  et  que  c’est  pour  cela  que  tu  as  renvoj'é  tes  suivantes 
€ d’auprès  de  toi  >.  Et  Susanne  poussa  un  profond  soupir  et  dit  : « Il  y a 
f angoisses  pour  moi  de  toutes  parts.  Si  je  fais  cela,  c’est  la  mort  pour  moi;  si  je 
a ne  le  fais  pas,  je  n’échapperai  point  de  vos  mains.  Mais  il  est  mieux  pour  moi 
K de  tomber  en  vos  mains,  ne  l’ayant  point  fait,  que  de  pécher  en  la  présence  du 
a Seigneur.  » Et  Susanne  s’écria  d’une  grande  voix,  v 

C’est  le  moment  qu’a  choisi  le  peintre. 

Les  deux  « anciens  du  peuple  » s'élancent  vers  Susanne  et  s’ar- 
rêtent devant  elle.  Ils  sont  vêtus  seulement  du  pallium,  comme  le 
prophète  de  l’image  si  antique  de  la  Vierge,  dans  la  chapelle  voisine 
de  la  cappella  grcca.  L'uii,  d’un  âge  mùr,  mais  imberbe  comme  un 
adolescent,  est  drapé,  des  genoux  au  cou,  du  pallium  qu’il  relève 
et  dont  il  soutient  l'extrémité  du  bras  gauche.  Posant  le  pied  droit 
en  avant,  tandis  que  le  pied  gauche  ne  touche  le  sol  que  du  bord, 
il  tourne  sa  tète  aux  cheveux  rares,  aux  traits  doux  et  langoureux, 
vers  Susanne  et  lui  tend  de  son  avant-bras  droit,  qui  est  nu  et  de 
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ses  doigts  mollcmenl  arqués  vers  la  terre,  une  pincée  de  Heurs 
C’est  la  tentation  du  Serpent  dans  toute  son  élégance.  L’autre, 
presque  entièrement  caché  par  le  premier,  a la  jambe  gauche  devant 
lui,  la  droite  en  arrière,  tant  sa  course  est  ardente  ou  son  pied 
retenu  par  un  puissant  obstacle  ! Pareillement  drapé,  il  avance  le 
bras  gauche  nu  au-dessus  du  bras  droit  nu  qui  oll're  des  fleurs  ; et 
qu’offre-t-il  à Susanne  ? Une  pierre,  la  pierre  de  la  lapidation,  si 
elle  ne  dit  oui  à la  sollicitation  infâme.  Sa  tète,  qui  se  porte  en 
avant  de  la  première  tête,  garnie  d’une  courte  barbe,  hérissée  de 
cheveux,  a le  profil  d’un  vieux  dogue  : on  croit  voir  un  brigand  do 
la  forêt.  Ces  deux  hommes,  dont  le  peintre  a voulu  ne  faire  qu’un, 
semblent  murmurer  ensemble  les  paroles  des  impies  matérialistes 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 

« Venez  donc,  jouissons  des  biens  présents,  usons  des  créatures  avec  rapidité 
comme  dans  la  jeunesse.  Emplissons-nous  d’un  vin  de  prix  et  d’onguents,  et  que 
la  fleur  du  printemps  ^ ne  nous  échappe  pas.  Couronnons-nous  des  calices  des 
roses  avant  qu’elles  ne  se  fanent.  Qu’il  n’y  ait  point  de  pré  où  ne  passe 
notre  luxure...  laissons  partout  des  signes  de  notre  joie;  car  c’est  là  notre  sort  et 
c’est  notre  partage  Opprimons  le  juste  pauvre,  n’épargnons  pas  la  veuve  et  ne 
respectons  pas  les  cheveux  dès  longtemps  blanchis  du  vieillard.  Que  notre  force 
soit  la  loi  de  justice,  car  ce  qui  est  faible  est  convaincu  de  ne  rien  valoir  » 

Ce  n’est  point  sans  intention  que  l’artiste,  par  une  combinaison 
de  dessin  des  plus  hardies,  a mis  les  fleurs  de  la  volupté  dans  la 
main  droite  d’un  des  misérables  et  le  caillou  de  la  lapidation  dans 
la  main  gauche  de  l’autre.  Outre  que  la  main  gauche  est  la  main 
sinistre,  ce  dernier  rappelle  ces  monstres  de  luxure,  renouvelant 
Sodome,  les  habitants  de  Gabaa,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui,  poul- 
ie plus  horrible  des  forfaits,  furent  passés  au  fil  de  l’épée  par  les 
onze  autres  tribus  et  firent  presque  anéantir  leur  tribu  propre.  La 
Bible  dit  de  ces  gens  de  Gabaa  : « Ils  étaient  sept  cents  hommes 

' La  photographie  montre  nettement  au  bout  des  doigts  autre  chose  que  les 
doigts  mêmes.  A cette  heure,  l’original,  sans  être  aussi  déterminé,  permet  diffici- 
lement de  contredire.  L’objet  vague  ressemble  à des  têtes  de  fleurs  et  ne  peut  êtt  e 
évidemment  qu’un  objet  de  ce  genre. 

® sapoî.  Ainsi  porteiit  des  manuscrits,  dont  l’alexandrin.  Le  Vatican  porte  àspo;, 
qui  ne  donne  pas  de  sens  commode. 

® Sap.,  II,  6,  11. 
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((  d’élite,  ne  se  servant  point  de  la  main  droite;  tous  lançaient  avec 
« la  fronde  une  pierre  à un  cheveu  et  ne  le  manquaient  pas  ‘ » 

Mais  l’artiste  s’est  permis  de  tout  autres  hardiesses,  et  nous  tou- 
chons aux  détails  les  plus  étonnants. 

« De  même,  écrira  saint  Hippolyte,  qu’ autrefois  le  Diable  se 
« cacha  au  paradis  dans  le  Serpent,  ainsi  se  cache-t-il  maintenant 
« dans  les  vieillards...  0 archontes  criminels  et  pleins  d’énergie 
« diabolique  “ ! » Eh  bien  ! ce  Serpent  ténébreux  est  ici  à découvert  ; 
et,  derrière  les  vieillards,  sur  un  grand  cube  de  pierre  que  leurs 
corps  cachent  en  partie,  voici  de  nouveau  le  buste  de  Satan. 

La  photographie  le  montre  clairement.  Nous  l’avons  reconnu  en 
substance  encore  sur  l’original.  « Tête  horrible  derrière  les  vieil- 
lards, » ai-je  écrit  sur  mes  tablettes,  d’accord  avec  mes  amis.  Un 
d’eux  me  disait  à quelques  jours  de  là  ; « Il  est  incontestable  qu’il 
y a derrière  les  deux  vieillards  tentant  Susanne  une  figure  épou- 
vantable. » 

Le  buste  de  Satan  est  d’un  géant.  Le  cou,  mince  comme  une 
barre,  porte  une  tète  osseuse  comme  un  crâne,  où  une  immense 
bouche  offre  une  herse  de  dents  d’émail  et  deux  yeux  de  hauteur 
inégale  qui  épanchent,  semble-t-il,  deux  sources  d’eaux.  « Là  il 
« y aura  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  »,  a dit  sept  fois 
le  Sauveur  parlant  de  l’Empire  où  Satan  règne  L II  porte  un  dia- 
dème évasé^  comme  on  en  voyait  aux  rois  d’Orient  Une  large 
bandelette  plate  lui  fait  un  tour  de  cravate  au  cou  et  pend  par  les 
deux  bouts  sur  son  sein.  L’un  se  prolonge  et  finit  brusquement 
en  une  sorte  de  longue  corde  à nœuds  (jui  descend  sur  l’épaule 
gauche  au-dessous  du  buste  ; l’autre  qui,  dès  sa  retombée  sur 
l’épaule  droite,  n’a  qu'une  demi-largeur,  s’arrête  sur  la  poitrine. 
L’identité  avec  le  tœnia  ou  ver  solitaire  ne  paraît  pas  douteuse. 
Comme  Laocoon  et  ses  deux  fils  furent  enlacés  par  les  deux  ser- 
pents, Satan  l’est  ici  par  le  grand  ver  ; et  comme  Prométhée  a le 
cœur  déchiré  par  le  vautour  immortel,  Satan  porte  sur  le  cœur  ce 


' Judic.,  XX,  15. 

^ In  Susan.f  v.  18,  19. 

3 Matth.,  VIII,  12,  etc. 

* La  Perse,  par  L.  Dubeux,  1841.  pU  2U. 
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ver,  dont  le  Christ,  parlant  des  réprouvés,  a dit  trois  fois  : « Leur 
« ver  ne  meurt  pas  '.  » Et  c’est  pourquoi  Dante,  identifiant  Satan  à 
son  ver,  a appelé  « l’antique  Serpent»  attaché  au  centre  de  l’abîme  : 
« le  ver  criminel  qui  traverse  le  monde, 

Vermo  reo  che’l  mondo  fora  » 

Avec  ses  dents  de  tigre  irrité,  avec  ses  yeux  de  braise  qui  lou- 
chent hideusement,  avec  .je  ne  sais  quel  ricanement  sarcastique 
d’une  tête  penchée  à gauche,  Satan  rappelle  bien  le  personnage 
peint  à Rome  par  saint  Pierre  : « Votre  adversaire,  le  Diable, 
« comme  un  lion  rugissant,  rôde,  cherchant  qui  il  dévorera  ^ » 
Les  juges  d’Israël  sont  déjà  dévorés  : ils  sont  sous  la  fascination 
de  Satan.  S’ils  pouvaient,  eux  et  lui,  dévorer  la  brebis  qui  s’appelle 
Susanne  ! Affreux  vieillards  ! Ce  sont  bien  ces  Juifs,  ces  Gentils, 
ces  hérétiques,  qui  ne  sont  entrés  dans  l’Eglise  que  pour  la  désho- 
norer ou  la  livrer.  Apostats  publics  ou  secrets  qui  faisaient  dire  à 
saint  Paul  écrivant  aux  Philippiens  : « Il  y en  a beaucoup  dont  je 
« vous  ai  souvent  parlé,  et  je  vous  en  parle  maintenant  en  pleurant, 
« qui  marchent  en  ennemis  de  la  croix  du  Christ,  dont  la  fin  est  la 
« perdition,  dont  le  Dieu  est  le  ventre  * ; » apostats  qu’il  montre 
aux  Hébreux  « crucifiant  de  nouveau  le  Fils  de  Dieu  et  le  livrant  à 
« l’ignominie  ® » : apostats  dont  le  Christ  dit  à saint  Jean  : ((  Ils  se 
« disent  Juifs,  ils  ne  le  sont  pas,  mais  ils  sont  la  synagogue  de 
« Satan  ® ! » Le  peintre  chrétien  a achevé  de  tous  points  leur  por- 
trait. 

Ces  deux  vieillards  dissolus,  qui  de  leurs  bras  conjugués  présen- 
tent à Susanne  les  fleurs  du  crime  ou  la  pierre  du  supplice,  avancent 
ensemble  les  pieds  comme  s’ils  allaient  fouler,  le  dirai-je,  sur  des 
indices  au  moins  probables  ’?  la  croix  du  Christ.  Elle  apparaît  ici  à 

' Marc,  IX,  43,  45,  47. 

* Inferno,  XXXIV,  v.  108. 

’ I Petr.,  V,  8. 

* Philip.,  III,  18,  19. 

® Hébr.,  VI,  6. 

« Apoc.,  II,  9. 

’ La  photographie  présente  la  forme  très-claire  d’une  croix.  Serait-ce  le  produit 
fortuit  de  quelque  accident?  Il  est  difficile  de  supposer  un  accident  arrivé  si  à 
point.  En  1876,  je  n’ai  rien  distingué  de  cette  croix  sur  l’original. 
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terre,  de  la  forme  dite  immissa  ou  croix  latine,  celle  de  nos  croix 
ordinaires  : sa  dimension  est  celle  d’une  petite  croix  pectorale.  Elle 
est  devant  les  deux  pieds  droits  presque  unis  du  vieillard  douce- 
reux et  du  vieillard  féroce.  Fait  sans  exemple  dans  l’archéologie 
chrétienne,  qui  pourtant  n’en  saurait  être  trop  étonnée  ! 

« Les  chrétiens,  demande  M . Martigny,  eurent-ils  dès  les  premiers  temps  des 
représentations  matérielles  de  la  croix?  — Quant  aux  objets  portatifs,  répond-il, 
plus  volumineux  de  leur  nature,  faciles  à soustraire  aux  recherches  et  aux  profa- 
nations des  païens,  tels  que  reliquaires,  bijoux,  lampes,  etc.,  il  nous  paraît  diffi- 
cile de  supposer,  que  les  fidèles  se  soient  abstenus  d’y  retracer  la  figure  delà 
croix  si  chère  à leur  cœur,  si  vulgaire  dans  les  rites  du  culte  public  comme  dans 
les  pratiques  delà  piété  privée...  Le  martyr  Procope,  qui  a souffert  sous  Dioclétien, 
se  fit  faire  par  un  orfèvre  de  Scythopolis  une  croix  moitié  or  et  argent  qu’il  por- 
tait suspendue  à son  cou.  On  cite  un  fait  analogue  du  soldat  chrétien  Oreste,  qui 
vivait  sous  le  même  empereur  ' » 

Le  fait  est  commun  à la  paix  de  l’Église.  « Les  anciens  fidèles  de 
« tonte  condition,  dit  M.  de  Rossi,  portaient  des  eticolpia  (croix  con- 
« tenant  des  reliques)  et  des  croix  d’or  sur  la  poitrine.  » Une  de  ces 
croix,  qui  est  un  reliquaire,  a été  trouvée  de  nos  jours  sur  la  poi- 
trine d’un  mort  au  cimetière  de  Saint-Laurent  L Elle  est  déposée 
à la  bibliothèque  Yaticane.  C’est  un  magnifique  objet  d’orfèvrerie 
du  VF  siècle  à peu  près. 

La  cappella  greca  semble  nous  fournir  un  indice  qu’on  portait  de 

' P.  185.  - L’auteur  d’Herculaninn  et  Pompéï  décrit  ainsi  une  lampe  de  terre 
cuite  trouvée  dans  cette  dernière  ville,  qui  fut  ensevelie  sous  les  cendres  du 
Vésuve  en  79  : « Au  milieu  d’un  cercle  orné  de  feuilles  détachées,  on  voit  une 
« croix  couverte  elle-même  de  petits  cercles  et  de  boutons,  et  dont  les  quatre 
a branches  vont  en  s’élargissant  vers  leur  extrémité.  Comme  plusieurs  autres 
« qui  ont  été  décrites  par  les  archéologues,  cette  lampe  peut  être  comptée  parmi 
« les  plus  anciens  monuments  de  la  religion  chrétienne.  » (T.  VII,  p.  70,  pi.  53.) 
La  croix  de  la  cappella  greca,  de  la  forme  immissa,  comme  celle  de  là  lampe  de 
Pompéï,  ajouterait,  si  elle  était  bien  certaine,  à la  probabilité  du  christianisme 
de  cette  lampe.  Païenne,  la  lampe  de  Pompéï  serait  toujours  la  preuve  que  les 
chrétiens,  au  I"  siècle,  ne  devaient  pas  être  timides  pour  représenter  la  croix 
immissa,  les  païens  eux-mêmes  en  faisant  dés  représentations  ornementales. 

^ BuUetino,  1663,  p.  31,  32  — On  voit  par  l’Epitre  attribuée  à saint  Barnabé 
(§  X,  XI|  que  la  croix  avait  une  importance  capitale,  dès  l’origine  du  christia- 
nisme. L’auteur  la  met  de  pair  avec  le  Baptême.  Il  fait  allusion,  croyons-nous,  à 
la  Confirmation. 
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ces  croix  pectorales,  dès  la  fin  du  premier  siècle.  Au  moins  paraît- 
elle  montrer  qu’il  y avait  alors  des  misérables,  pris  d’une  rage 
d’enfer,  qui  foulaient  aux  pieds  la  croix  dont  ils  avaient  été  marqués 
au  front  avec  le  Saint-Ghrème_,  en  recevant  le  nom  et  le  plein 
caractère  de  chrétien,  renégats  dont  on  retrouvera  la  race  de  nos 
jours  encore,  au  Japon,  dans  les  rangs  du  calvinisme  et  du  mer- 
cantilisme hollandais.  On  ne  soupçonnait  pas  jusqu’à  présent  que  ces 
paroles  de  saint  Paul  : « Ennemis  de  la  croix  du  Christ,  crucifiant 
» de  nouveau  pour  eux  le  Fils  de  Dieu,  » dussent  être  prises  avec 
une  si  effrayante  littéralité. 

Le  second  vieillard  a en  outre  sous  le  devant  du  pied  un  petit 
disque,  très-distinct  sur  la  photographie.  N’est-ce  point  la  tessère 
baptismale,  le  diplôme  du  chrétien  que  le  Christ  semble  viser  avec 
le  pain  eucharistique  dans  ces  paroles  : « Au  vainqueur  je  doii- 
» nerai  la  manne  cachée  et  je  donnerai  un  caillou  blanc,  et  sur  le 
» caillou  un  nom  nouveau  écrit  que  nul  ne  connaît  que  celui  qui  le 
))  reçoit  * ? » Nom  nouveau  qui  est  sans  doute  celui  du  Christ,  des- 
siné par  son  monogramme  ! 

Nous  avons  dit  qu’un  des  vieillards,  celui  à l’aspect  farouche, 
semble  suspendu  dans  sa  course  par  un  obstacle  qni  retient  son 
pied  droit,  obligé  à un  écart  démesuré  avec  son  pied  gauche. 
L’obstacle  est  un  cube  long  de  pierre  ou  de  métal  qui  est  à côté  du 
pied  ou  sous  le  pied  même.  Il  est  attaché  au  mollet  de  l’homme  par 
une  chaîne  dont  on  reconnaît  nettement  sur  la  photographie  deux 
anneaux  vus  de  profil  et  un,  entre  deux,  vu  de  face.  Le  bloc  est 
parfaitement  reconnaissable  sur  l’original.  D’après  la  photographie, 
la  pointe  dn  pied  gauche  de  l’autre  vieillard,  toucherait  ce  bloc  et 
semblerait  lui  être  relié.  N’est-ce  pas  la  chaîne  et  le  poids  des  ini- 
quités de  ces  deux  pervers  ou  du  moins  de  celui  à qui  Daniel  dira  : 
« Homme  vieilli  dans  les  jours  mauyais,  tous  les  péchés  que  tu 
» commettais  auparavant  sont  à présent  revenus  sur  toi  » 
« Malheur,  avait  dit  Isaïe,  à ceux  qui  tirent  les  péchés  comme  avec 
» une  longue  corde  et  les  iniquités  comme  avec  la  courroie  qui  lie 
» la  génisse^  ! » C’est  la  leçon  du  grec  des  Septante  ayant  cours  à 

‘ Apoc.,  II,  17. 

* Dan.,  XIII,  52. 

* Is.,  V,  18. 

S 
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Rome  au  moment  de  nos  peintures,  et  que  Tertullien  traduira  : 
Væ  illis  qui  delicta  sua  velut  procero  fune  nectunt  L’hébreu,  le 
chaldéen,  le  syriaque  présentent  substantiellement  le  même  sens. 
Notre  interprétation  est  d’autant  pins  certaine  que  le  discours  de 
Daniel  continue  immédiatement  par  ces  paroles  dites  au  vieillard  : 
« Jugeant  les  jugements  injustes,  opprimant  les  innocents,  acquit- 
« tant  les  coupables,  » qui  sont  l’équivalent  des  suivantes  d’Isaïe, 
dont  Daniel  semble  en  effet  viser  tout  le  texte  : « justifiant  l’impie  à 
« cause  de  ses  présents  et  enlevant  Injustice  du  juste  ^ » Les  iniqui- 
tés accumulées  par  les  méchants  se  sont  attachées  comme  un  lacet 
à leurs  pieds,  et  c’est  leur  pierre  scélérate  qui  les  lapidera. 

Cette  pierre  qui  est  au  bas  du  piédestal  de  Satan  semble  indiquer 
le  péché  suprême,  le  péché  irrémissible  par  nature  que  saint  Paul 
signale  aux  Juifs  ^ l'incorporation  dans  « la  synagogue  de  Satan,  » 
dont  parle  saint  Jean,  ce  pacte,  en  un  mot,  avec  le  Diable,  auquel 
on  applique  bien  le  mot  qu’Isaïe  reproche  aux  tyrans  imposteurs 
d’Israël  ; « Nous  avons  fait  alliance  avec  l’enfer,  cum  inferno  facimus 
il.  pactum^'l  C’est  la  pierre,  j’allais  dire  le  boulet,  de  Satan  que 
traînent  ces  deux  forçats  du  péché,  qui,  pour  en  jouir,  se  sont 
donnés  et  rivés  à son  triste  monarque. 

A côté  de  la  pierre  fatale,  la  photographie  montre  — est-ce  un 
accident  fortuit  ? — une  sorte  de  petit  volcan  couronné  de  globules 
de  flamme.  Soupiraux  du  feu  éternel,  ignis  æterni  fumariola 
dirait  Tertullien.  Ce  serait  l’image  de  l’enfer  dont  les  vieillards 
s’inspirent  en  traînant  leurs  iniquités,  et  si  lourdes  soient-elles^  en 
les  traînant  d’un  pied  léger,  vite  à luxure,  vite  au  sang.  La  fumée  du 
puits  de  l’abime  les  enivre.  « Ils  ont  connu  les  profondeurs  de 
Satan,  comme  ils  disent  »,  au  témoignage  du  Christ®.  Or,  voici 
ces  profondeurs  et  les  inspirations  de  ces  séides  de  l’enfer. 

Saint  Hippolyte  explique  en  ces  termes  le  rôle  des  deux  vieillards 
d’après  l’expérience  trop  habituelle  de  l’Église  : 

’ De  Pœnitentia,  XI. 

* Is.,  V,  23. 

» Hébr.,  VI,  4. 

* Is.,  XXVIII,  15. 

’ De  Pœnitentia,  XI. 

® Apoc.,  II,  24. 
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« Et  ils  pervertirent  leur  sens.  Ceux,  en  effet,  qui  dressent  des  embûches  à 
l’Eglise  et  qui  se  font  ses  corrupteurs,  comment  pourraient-ils  juger  justement  ou 
regarder  le  ciel  d’un  cœur  pur,  eux  qui  se  sont  donnés  au  Prince  de  ce  siècle  ? 

Fa  ils  étaient  tous  deux  agites  d’aiguillon  pour  elle.  Il  faut  prendre  à la  lettre 
cette  parole.  Car  en  tout  temps  les  deux  peuples,  aiguillonnés  par  Satan,  qui 
opère  en  eux,  s’appliquent  à susciter  des  persécutions  et  des  afflictions  à l’Eglise, 
cherchant  à la  corrompre,  bien  que  d’ailleurs  ils  ne  soient  pas  d’accord  entre  eux. 

— FA  ils  l’observaient  soigneusement.  Ceci  esta  remarquer.  Les  Gentils  et  les  Juifs 
circoncis  observent  en  effet  jusqu’à  présent  et  recherchent  très  curieusement  ce 
qui  se  fait  dans  l’Eglise,  voulant  suborner  contre  nous  de  faux  témoins,  comme 
dit  l’Apotre  : c’est  pourquoi  il  y a de  faux  frères  introduits  à la  dérobée,  qui  se 
sont  introduits  ainsi  pour  explorer  noire  liberté,  que  nous  avons  dans  le  Christ... 

— Et  pendant  qu’ils  observaient  le  jour  propice.  Quel  est  ce  jour,  sinon  le  jour 
de  Pâques,  jour  auquel  un  bain  est  préparé  dans  le  Paradis  à ceux  qui  sont  ac- 
cablés de  chaleur,  et  où  Susanne,  en  se  lavant,  est  offerte  à Dieu  comme  une 
épouse  pure  ? - Avec  deux  servantes  seulement.  En  effet,  lorsque  l’Eglise  veut 
prendre  le  bain  selon  l’usage,  elle  a nécessairement  deux  servantes  pour  com- 
pagnes. Car  c’est  par  la  foi  au  Christ  et  la  charité  envers  Dieu  que  l’Eglise,  pro- 
fessant son  symbole,  reçoit  le  bain.  — Et  elle  dit  aux  servantes  : Apporlez-moi 
l’huile,  etc.  En  conséquence,  la  Foi  et  la  Charité  préparent  l’huile  et  les  liniments 
pour  ceux  qui  se  lavent.  Quels  sont  ces  liniments,  sinon  les  commandements  du 
Verbe?  Quelle  est  cette  huile,  sinon  la  vertu  de  l’Espiit-Saint  ? Ce  sont  deux 
choses  dont,  après  le  bain,  les  croyants  sont  oints,  comme  avec  des  onguents.» 

Le  bain  de  Susanne,  c’est-à-dire  de  l’Église,  c’est  donc  le  bain  du 
Baptême,  et  les  onguents  qui  suivent  le  bain,  c’est  le  chrême  de 
l’Onction  par  laquelle  sont  confirmés  et  rendus  parfaits  les  chrétiens, 
tirant  de  là  leur  nom  comme  le  Christ.  C’est  la  première  et  la  der- 
nière des  trois  vertus  théologales,  la  Foi  et  la  Charité,  qui  préparent 
ce  grand  don  divin.  Voilà  ce  que  nous  rappelle  Susanne  dans  le 
jardin  de  son  époux.  Le  peintre  n’a  pas  marqué  le  bain  sur  son 
tableau.  Il  n’était  pas  facile  ni  nécessaire.  On  le  connaît  bien.  Je  me 
trompe  : le  peintre  l’a  marqué  avec  une  adresse  singulière.  Au- 
dessus  de  Susanne  il  a placé  le  paralytique  emportant  son  lit,  qui  fait 
songer  à la  piscine  probatique,  expressément  figurée  sur  d’autres 
monuments.  Cette  piscine  est  fimage  classique  du  Baptême.  Aussi 
voit-on  dans  les  peintures  du  <iimetière  de  Saint-Callixte,  du  com- 
mencement du  IIP  siècle,  d’un  côté  de  la  piscine^  le  fidèle  tiré  de 
l’eau  sous  la  figure  d’un  poisson,  par  un  pêcheur,  successeur  des 
douze  pêcheurs  apostoliques  ; de  l’autre,  ce  même  fidèle  s’en  allant, 
sous  la  figure  du  paralytique  plein  de  vie,  en  sa  maison,  qui  est  le 
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ciel.  Le  tableau  du  peintre  du  premier  âge  de  l’Église  et  l’homélie  de 
saint  Hippolyte  nous  ouvrent  le  même  et  ravissant  horizon  mystique. 

Suivons-le  dans  toute  son  étendue  ; et  continuons  à lire  saint  Hip- 
polyte : 

« Et  les  servantes  ne  virent  pas  les  vieillards.  De  même,  en  effet,  qu’autrefois 
le  Diable  se  cacha  au  Paradis  dans  le  Serpent,  ainsi  se  cache-t-il  maintenant  dans 
les  vieillards  en  les  enflammant  de  sa  concupiscence  pour  corrompre  Eve  une 
seconde  fois. 

Et  Susanne  gémit.  C’est  ainsi  que  les  deux  peuples  s’étant  mis  d’accord  pour 
perdre  tels  ou  tels  de  l’Eglise,  observent  le  jour  propice,  entrent  dans  la  maison 
de  Dieu,  et,  pendant  que  tous  prient  Dieu  et  le  louent,  se  saisissent  de  quelques- 
uns,  les  entraînent  et  les  tiennent  liés,  disant  ; Venez.,  embrassez  nos  sentiments 
et  rendez  le  culte  aux  dieux.  Si  vous  refusez,  nous  rendrons  témoignage  contre 
vous.  Et  ils  traînent  devant  les  tribunaux  ceux  qui  leur  résistent,  et  ils  les  accusent 
comme  agissant  contre  le  décret  de  César,  et  ils  les  condamnent  à mort.  ï» 

C’est  le  sort  qui  attend  quotidiennement  l’Église  « au  milieu  des 
« périls  parmi  les  faux  frères,  » que  S.  Paul  rapproche  des  « périls 
« au  sein  de  la  mer  : « periculis  in  mari,periculis  in  fahis  fratribus'^ .n 
Et  quelle  est,  en  face  des  faux  frères,  l’attitude  de  l’Église?  Regardez 
Susanne. 

D’une  taille  élancée  et  royale,  la  modestie  l’enveloppe  : « sa  robe 
» a glissé  jusqu’à  l’extrémité  de  ses  pieds,  et  sa  démarche  a révélé 
» une  vraie  déesse,  » comme  dirait  Virgile  Elle  est  vêtue  d’une 
tunique  longue,  aux  plis  droits,  légèrement  ondulés,  comme  ceux 
des  statues  de  Phidias,  mais  sans  manches.  Le  pallium  est  jeté  par- 
dessus : entourant  l’épaule  gauche  et  formant  ceinture,  il  laisse 
pendre  ses  bouts  sur  le  flanc  gauche.  Une  voilette  transparente 
tombe  sur  le  visage,  du  front  au  cou.  Une  bandelette  ceint  la  tete, 
comme  la  vitta  des  « dames  nées  libres,  sitôt  après  leur  mariage®.  » 
Les  cheveux  forment  un  dôme  majestueux.  Susanne  étend  ses  bras 
nus  en  croix,  offrant  les  deux  arcs  ordinaires  de  POrante  et  ayant 
les  paumes  des  mains  tommées  comme  des  coupes  vers  le  ciel.  Son 
visage  a le  long  profil  grec  et  ses  belles  lignes,  mais  avec  une  so- 
briété de  chairs  qui  rappelle  les  veilles  et  les  jeûnes,  et  complète  sa 


> II  Cor.,  XI,  26. 

* Æneid.,  I,  404-5. 
® Rich,  vitta. 
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majesté  humaine  avec  un  reflet  céleste.  Elle  incline  un  peu  la  tète  du 
côté  des  deux  tentateurs,  en  portant  la  taille  en  arrière  ; et,  faisant 
tomber  sur  eux,  à travers  son  voile,  ses  regards  intrépides  et  dou- 
loureux, son  immense  tristesse,  l’ineffable  horreur  dont  elle  est 
suffoquée  et  l’autorité  accablante  de  la  vertu  décidée  à mourir,  elle 
leur  dit  en  vraie  fdle  do  Juda  : « Il  est  mieux  pour  moi  de  tomber 
» en  vos  mains...  que  de  pécher  en  la  présence  du  Seigneur.  » 

C’est  bien  l’Église,  c’est  bien  l’Épouse  du  Christ,  telle  que  S.  Paul 
en  a fait  le  portrait  : « Le  Christ  a aimé  l’Église  et  s’est  livré  pour 
» elle  à la  mort,  afin  do  la  sanctifier,  la  lavant  dans  le  bain  de  l’eau 
» avec  la  parole  de  vie,  pour  la  faire  apparaître  devant  lui  Église 
» glorieuse,  n’ayant  ni  tâche,  ni  ride,  ni  rien  de  pareil,  mais  étant 
» sainte  et  immaculée  ^ 

Le  péché  est  aux  pieds  do  Siisanne.  C’est  une  petite  idole,  peinte 
en  blanc,  le  sphinx  de  Babylone  L 11  a une  fine  tête  de  femme, 
orgueilleusement  redressée  sous  une  large  bandelette  qui  tombe 
sur  les  épaules.  La  poitrine  et  les  deux  pattes  do  devant  sont  de 
lion  ou  lionne,  et  rappellent  le  mot  de  Daniel  sur  la  première  des 
quatre  bêtes  de  sa  vision,  l’empire  babylonien  : Prima  quasi 
leæna  \ Sous  les  pattes  est  un  disque  jaune-brun  qui  semble  marquer 
le  globe.  Orbis  terræ,  orbis  terrarum,  répète  souvent  l’Écriture 
Rota,  orbis,  dira  saint  Eucher  ® ; et  Daniel,  d’autre  part,  a dit  à 
Nabuchodonosor  : « Tu  es  le  Roi  des  rois,  et  le  Dieu  du  ciel...  a mis 

» La  figure  a sur  la  photographie  une  beauté  mâle  et  un  saint  mépris  que  ne 
rend  pas  notre  planche  II.  Le  peintre  de  M.  Perret  l’a  assez  bien  saisie  sur  l’ori- 
ginal, moins  effacé  alors  qu’aujourd’hui.  Néanmoins  il  n’a  pas  atteint  toute  son 
énergie,  qu’on  peut  appeler  tragique. 

2 Ephes.,  V,  25,  27. 

® On  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  là  une  petite  figure  différente  des  plis  de  la  robe 
de  Susanne.  Elle  a été  bien  distinguée  par  le  peintre  de  M.  Perret  et  par  celui  de 
la  copie  du  Latran  qui,  sans  la  comprendre,  en  ont  marqué  vaguement  les  deux 
parties.  Personne  n’hésitera  à la  reconnaître  sur  la  photographie.  La  distinction, 
sur  l’original,  de  la  couleur  blanche  de  la  bête  et  de  la  couleur  jaune-brune,  soit 
du  plateau  qui  la  porte,  soit  du  disque  sur  lequel  elle  appuie  ses  pattes,  achève 
d’écarter  tout  péril  d’illusion  sur  la  présence  ici  d’un  petit  sphinx. 

* Dan.,  VII,  4. 

s Ps.  IX,  9 ; XVIII,  16,  etc. 

® Spicü.  Solesm.,  t.  III,  p.  405. 
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» dans  ta  main  tous  les  lieux  où  habitent  les  fils  des  hommes,  les 
» bêtes  des  champs  et  les  oiseaux  du  ciel,  et  ton  empire  est  sur 
» eux  tous  » Le  sphinx  a un  corps  et  une  queue  de  poisson,  — 
je  me  trompe,  c’est  de  phoque  ou  de  pareil  animal,  — reposant  sur 
un  plateau  devant  lequel  s’avancent  le  buste  du  monstre  et  ses  pattes 
tenant  le  disque.  11  semble  que  le  peintre  s’est  souvenu  de  Yirgile 
disant  du  devin  marin,  du  ((  verdâtre  Protée,  cærideus  Proteus  : 

» Énormes  sont  ses  troupeaux  : il  paît  au  fond  de  son  gouffre  de 

« 

» hideux  phoques,  turpes phocas  ^ » 11  parait  s’être  souvenu  d’Ho- 
race et  de  son  monstre  à tête  de  belle  femme,  à cou  de  cheval,  aux 
membres  emplumés,  à queue  d’affreux  poisson  ^ qui  provoque  le 
rire  bien  dù  aussi  à l’idole  babylonienne.  11  peut  s’être  souvenu  de 
Manilius,  poète  du  règne  d’Auguste,  comme  Virgile  et  Horace,  qui 
nous  montre  la  Diane  ou  Vénus  persane  changée  en  poisson  en  se 
jetant  dans  les  eaux  de  Babylone  : 

Cum  Babylonias  submersa  profugit  in  unJas  . 

Il  s’est  souvenu  assurément  de  la  Bible,  où  le  petit  poisson 

chéri,  à tête  et  mains  humaines,  à corps  de  poisson,  est  l’idole  des 
Philistins  de  Gaza  et  d’Azoth,  pareil  à la  déesse  Derceto  ou  x\.ter- 
gate  adorée  à Ascalon,  dont  Diodore  de  Sicile  écrit  : « Elle  a la  face 
« d’une  femme,  et  tout  le  reste  du  corps  d’un  poisson  L » C’est  l’équi- 
valent de  ce  dieu  marin  Oannès,  maître  des  arts  et  des  lettres  chez 
les  Babyloniens,  selon  Berose,  inventeur  du  froment  et  de  la 
charrue^  selon  Phllon  de  Byhlos,  et  pour  ce  appelé  « Jupiteur  agri- 
« culteur,  Zsù;  ApÔTp-.o?  » On  voit  sur  les  monuments  ninivites  du 
Louvre  et  sur  une  pierre  gravée  romaine  ’ son  image,  qui  a bien 
du  rapport  avec  celle  de  la  cappella  greca.  Le  peintre  a complété 
cette  image  biblique  du  sphinx  babylonien,  en  lui  enlevant  ces  ailes 

‘ Dan.,  II,  37,  38. 

2 Gcorg.,  IV,  395. 

® Ad  Pisones,  1-5. 

* D.  Calmet,  Diction,  de  la  Bible,  art.  Dagon. 

s Liv.  II,  4. 

® Gesenius,  Thésaurus  linguæ  hebrææ  et  Chaldææ,  p.  320. 

’ Spicil.  Solesm.,  t.  III,  p.  584. 
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ouvertes  qu’ont  les  taureaux  à face  humaine  du  Louvre.  « La  pre- 
» mière  bête,  dit  Daniel,  était  comme  un  lion  et  avait  des  ailes 
» d’aigle,  et  je  la  regardai  jusqu’à  ce  que  ses  ailes  fussent  arra- 
» citées  L » 

Le  corps,  qui  semble  être  d’un  phoque,  indique  bien  un  animal 
« de  turpitude  » lourd,  se  traînant  et  s’agitant  parterre,  de  la  classe 
àQS  turpes  phocas,  enfin.  C’est  au  moins  un  poisson,  symbole  de 
luxure  chez  les  anciens,  qui,  d’après  Erasme,  taxaient  d’infamie 
ceux  qui  s’en  nourrissaient  : Olim  vesci  piscibiis p7'0  deliciis  hàbeba- 
tiir  et  infami  vocabido  dicehantùr  opsophagi  ^ ; et  ce  poisson  est  sans 
écailles,  c’est-à-dire  est  précisément  de  ceux  que  Moïse  a déclarés 
impurs  ^ La  couleur  blanche  de  tout  le  monstre  rappelle  la  couleur 
de  la  Vénus  grecque  et  romaine,  candida,  nivea  Venus  ; et,  dans  la 
circonstance,  elle  ne  pouvait  manquer  de  faire  songer  à cette  déesse 
classique  de  la  volupté. 

Le  sphinx  est  devant  Susanne,  au  bord  de  son  pied  droit  qui 
s’avance,  et  à côté  de  son  pied  gauche  retiré  sous  sa  tunique.  Il 
gît  entre  ses  pieds,  comme  le  corps  de  Sisara,  le  Philistin  d’Asor, 
entre  les  pieds  de  Jahel  victorieuse,  volvehatur  inter  pedes  ejus  et 
elle  n’a  garde,  fidèle  à la  loi  de  Moïse,  de  toucher,  même  pour  le 
fouler,  cet  être  immonde,  symbole  idolâtrique  de  l’impure  Babylone. 

C’est  ainsi  que  Susanne  dit  aux  deux  juges  d’Israël  en  qui  l’ini- 
quité de  Babylone  s’est  incarnée  : « Il  est  mieux  pour  moi  de  tomber 
« en  vos  mains...  que  de  pécher  en  la  présence  du  Seigneur®.  » 

' Dan.,  VII,  4. 

^ Cité  par  Pierius,  Hieroghyphica,  1579.  In-fol.,  p.  221,  f. 

* Lévit.,  XI,  10. 

‘ Judic.,  V,  7. 

® Le  R.  P.  Garucci  décrit  et  interprête  ainsi  ce  tableau  : 

« Dans  la  scène  (n®  1),  que  je  regarde  comme  la  première,  on  voit  une  femme 
en  tunique  blanche  descendant  aux  talons,  sans  manches,  et  enveloppée  dans  un 
court  pallium  blanc  en  sautoir,  qui,  debout,  la  tête  voilée,  étend  les  mains  en 
Orante,  pendant  que  deux  jeunes  gens,  vêtus  de  tuniques  courtes  jaunâtres  et 
sans  manches  et  d’un  court  pallium,  indiquant  avec  leurs  mains  qu’ils  vont 
vers  elle,  regardent  autour  d’eux,  comme  quelqu’un  qui  s’avance  furtivement  et 
craint  d’être  vu... 

« Elle  représente  la  chaste  Susanne,  épouse  de  Joachim,  quand  elle  fut  sur- 
prise par  les  deux  juges,  seule  dans  le  jardin  de  sa  maison...  Dans  cette  première 
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Mais  si  le  péché  est  présent  avec  ses  menaces,  le  Seigneur  l’est 
aussi  avec  son  secours.  Nous  l’allons  voir. 

scène,  les  deux  méchants  sont  sortis  du  lieu  où  ils  étaient  cachés,  et  ils  vont  pré-' 
cipitaminent  sur  elle  (Dan.,  XllI,  19)  : Surrexerunt  duo  seiies  et  accurrerunt  ad 
eam,i  pour  lui  dire  : Voici  que  le  jardin  est  fermé,  et  personne  ne  nous  voit 
(v.  20)  : Ecce  ostia  pomarii  clausa  sunt  et  nemo  nos  videt.  Susanne  est  en  prière 
et  se  décide  à tomber  innocente  entre  leurs  mains  plutôt  que  de  pécher  en  pré- 
sence du  Seigneur  (v.  23)  : Sed  melius  est  mihi  ahsque  opéré  incidere  in  manus 
vestros  qiiam  peccare  in  conspectu  Domini.  >: 

La  couleur  a blanche  » de  la  tunique  et  du  pallium  de  l’Orante,  qui  aurait  son 
importance,  ne  nous  a point  paru  aussi  prononcée  qu’au  R.  P.  Garucci.  Nous 
n’avons  point  reconnu  non  plus  la  couleur  « jaunâtre  » des  tuniques  des'  deux 
hommes.  Nous  ne  convenons  pas  qu’ils  soient,  surtout  l’un,  des  « jeunes  gens.  » 
Ces  détails  à part,  on  voit  que  la  description  du  savant  Jésuite  concorde  avec  la 
nôtre,  tout  en  étant  bien  plus  sommaire. 


CHAPITRE  VII. 


SUSANNE.  — l’intervention  DU  CHRIST.  — LES  FLÉAUX  DE  l’aPOCALYPSE  ’ . 

Le  Seigneur  vient  jouir  de  la  vertu  de  son  juste,  le  Christ  ap- 
plaudir à l’épouse  fidèle  et  la  soutenir. 

L’Ecriture  nous  dit  qu’ après  ces  paroles,  Susanne  poussa  un  grand 
cri  : Et  exclamavit  voce  magna  Susanna,  et  que  les  deux  parfaits 
scélérats,  de  cette  espèce  de  gens  qui  ne  se  démontent  jamais,  y 
répondirent  en  s’écriant  à leur  tour  contre  elle  : Exclamaverimt 
aiitem  et  senes  adversus  eam.  Le  récit  sacré  ajoute  : « Dès  qu’ils 
« eurent  entendu  le  cri  dans  le  jardin,  les  gens  de  la  maison  se 
« précipitèrent  par  les  portes  de  derrière  pour  voir  ce  qui  lui  était 
« arrivé.  Mais  lorsque  les  vieillards  tinrent  leurs  discours,  les  ser- 
« viteurs  rougirent  grandement,  car  jamais  pareils  discours  n’a- 
« vaient  été  tenus  sur  Susanne.  » Ces  serviteurs  crurent  leur  maî- 
tresse coupable.  « La  maison  de  Susanne,  dit  S.  Augustin,  avait  cru, 
« contre  sa  maîtresse,  aux  vieillards  imposteurs  ; et  quoique  sa  vie 
« passée,  intacte  et  immaculée,  semblât  rendre  un  témoignage  suf- 
« lisant  de  sa  chasteté,  il  leur  semblait  irréligieux  de  ne  pas  croire 
« à des  vieillards  L » 

Le  peintre  chrétien  a laissé  de  côté  ces  pauvres  serviteurs  ; et 
voici  qu’à  leur  place  un  mystérieux  personnage  entre  en  scène. 

Est-ce  le  mari  de  Susanne?  Son  air  très-noble  et  l’attitude  de 
maître  qu’il  a à la  porte  d’une  maison  qui  paraît  être  la  sienne, 
conviennent  parfaitement  à cet  homme.  Il  connaît  les  deux  juges 
qui  n’en  sont  pas  à leur  premier  tour  de  scélératesse  vis-à-vis 
des  filles  d’Israël  : Sic  faciebatis  filiabus  Israël,  leur  dira  Daniel. 
Il  connaît  l’innocence  et  le  chaste  amour  de  son  épouse.  Demain  il 

‘ Planche  II. 

* Sermo  CCOXLIII,  1. 
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n’aura  pas  cescé  de  croire  à sa  fidélité,  puisque  les  deux  juges  la 
feront  saisir  chez  lui  où  il  la  retient,  tout  en  sachant  bien  la  sen- 
tence de  Salomon  : « Celui  qui  retient  une  femme  adultère  est  un 
« insensé  et  un  impie  \ » et  que,  d’autre  part,  Susanne  viendra  au 
tribunal  accompagnée  de  ses  père  et  mère,  de  ses  fils,  de  tous  ses 
parents,  wiiversis  cognatis  suis,  et  aussi  de  son  mari,  qui,  loin  de  rou- 
gir d’elle,  témoignent  tous  hautement  en  sa  faveur.  Joachim  semble 
donc  apparaître  dès  à présent  comme  le  chevalier  de  son  épouse, 
comme  l’homme  fort  de  la  femme  forte  dont  Salomon  a dit  ; « Le 
« cœur  de  son  mari  se  confie  en  elle....  elle  lui  apportera  le  bien 
« et  non  le  mal  tous  les  jours  de  sa  vie,  confidit  in  ea  cor  viri  sui  ^ » 
Le  geste  souverain  du  personnage,  dont  la  main  est  près  du  cœur, 
paraît  être  la  traduction  de  ce  mot  dans  la  bouche  de  Joachim. 

Mais  en  étudiant  de  près  la  scène,  cette  supposition  devient  inad- 
missible. Il  y a plus  que  Joachim  ici,  au  secours  de  Susanne,  il  y a 
Dieu  même.  L’Écriture  ne  nous  montre  pas  Joachim;  et  on  peut  dire 
qu’elle  nous  montre  Dieu. 

Le  R.  P.  Garucci  a bien  entrevu  cette  vérité  et  reconnu  le  per- 
sonnage. Après  avoir  dit,  en  parlant  des  deux  vieillards  : 

« [)u  côté  opposé,  un  jeune  homme  vêtu  pareillement,  mais  ayant  l’air  tranquille, 
les  mains  enveloppées  sous  un  court  pallium,  regarde  attentivement  l’Orante  au 
visage.  Au  fond,  à gauche,  est  représenté  un  édifice.  » 

Il  déclare  quel  est  ce  jeune  homme  mystérieux  : 

« Susanne  est  en  prière  el  se  décide  à tomber  innocente  entre  les  mains  des 
vieillards  plutôt  que  de  pécher  en  présence  du  Seigneur  (v.  23)  ; Sed  melius  est 
mihi  absque  opéré  incidere  in  manus  vestras,  quant  peceare  in  conspectu  Do- 
mini.  Ces  dernières  paroles  sont  représentées  par  l’hypotypose  du  discours  ; et  le 
Christ  se  montre  présent,  pareil  à un  champion  qui  considère  la  lutte  de  sa  chaste 
servante  et  lui  inspire  la  vigueur.  La  maison  de  Susanne,  doù  elle  est  soitie  pour 
aller  se  promener  dans  le  pomarium,  est  là  tout  près,  dans  le  fond  de  la  scène.  » 

Cette  maison,  nous  le  verrons  dans  un  instant,  n’est  point  celle  de 
Susanne.  Quant  à l’apparition  divine,  le  R.  P.  Garucci  n a fait  qu  en- 
trevoir sa  nature.  Ce  n’est  point  une  hypotypose,  une  fiction  poé- 
tique du  peintre  : c’est  bien  une  réalité,  accusée  par  toute  sorte  de 


• Prov.  XVlll,  22. 
s Prov,  XXXI,  11. 
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détails  précis  et  spéciaux  qu’il  a mis  sous  nos  yeux.  Ouvrons,  pour 
comprendre  son  œuvre,  les  Pères  de  l’iïiglise  : 

« Et  elle  s’écria  d’une  grande  voix,  écrit  saint  Hippolyte.  Vers  qui  donc,  s’écria 
Susanne,  sinon  vers  Dieu,  comme  dit  Isaïe  : « Alors  vous  crierez,  et  Dieu  vous 
« exaucera;  vous  serez  encore  à parler  qu’il  dira  ; Me  voici  (Is.,  LVIII,  9.)  ' » 

— Vous  serez  tenté,  dit  à son  tour  saint  Augustin  ; une  femme  impudique  vous 
aimera,  elle  vous  trouvera  dans  la  solitude,  elle  cherchera  à extorquer  vos 
embrassements  : si  vous  refusez,  elle  vous  menacera  du  supplice  avec  infamie. 
Les  vieillards  imposteurs  firent  ainsi  à Susanne,  la  femme  de  son  maître  au  saint 
Joseph.  Mais  prenez  garde  ü celui  à qui  ont  pris  garde  Susanne  et  Joseph.  Parce 
qu’il  n'y  a point  de  témoin,  est-ce  que  Dieu  n’est  pas  là?  Num...  Deus  ihi  non 
est  ® ? » 

Susanne  a fait  appel  à ses  serviteurs,  mais  d’abord  à Dieu.  Dieu 
est  là  le  premier.  11  n’était  pas  loin.  Mieux  vaut  mourir,  s’écriait 
Susanne,  « que  de  pécher  en  présence  du  Seigneur.  » « A la  face 
« de  Jéhovah,  » de  l’Eternel,  disait-elle  en  sa  langue,  la  langue 
sainte.  Elle  avait  lu  dans  la  loi  de  Moïse  que  lui  enseignaient  ses 
parents  ce  mot  célèbre  d’Abraliam  : « Jéhovah,  à la  face  duquel  je 
« marche  ^ » Ce  mot  avait  été  sa  devise.  Les  vieillards,  des  juges 
d’Israël,  ont  fait  le  contraire.  « Ils  tournèrent  leur  intelligence  en 
« arrière  et  ils  inclinèrent  les  yeux  pour  ne  point  regarder  vers  le 
« ciel  et  ne  point  se  souvenir  des  justes  jugements  ; » ce  qu’un  des 
anciens  interprètes  syriaques  explique  ainsi  : « Leur  esprit  fut 
« changé  : ils  ne  pouvaient  se  souvenir  de  Dieu  et  ils  ne  se  rappe- 
« laient  point  le  juste  jugement  de  Dieu  L » Ils  s’en  rappelleront  : 
Dieu  les  fera  souvenir  de  lui.  Il  se  montre  sans  retard  à Susanne, 
qui  marche  devant  lui  et  l’appelle  dans  l’angoisse.  Son  prophète  a 
garanti  sa  fidélité  et  son  exactitude  en  ces  crises  de  ses  saints  ; et 
lui-même  vient  de  faire  entendre  jusqu’à  trois  fois  ces  paroles  à son 
Église  angoissée  comme  Susanne  ; « Voici  que  je  viens  prompte- 
« ment...  Voici  que  je  viens  sans  délai...  Oui,  je  viens  sans  délai  “!  » 

‘ In  Susan.,  v.  24. 

2 Sermo  CCCXLIII,  8. 

» Gen.,  XXIV,  40. 

4 Ile  Version  syriaque.  — Dan.,  XIII,  9. 

® Et  ecce  venio  velociter. . . Ecce  venio  cito...  Etiam  venio  cito.  Apoc.,  XXII, 
7,  12,  20. 
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Dieu  ne  semble  point  avoir  apparu  sensiblement  à Susanne  : l’É- 
criture ne  dit  rien  à cet  égard.  Mais  elle  a eu  de  lui  en  elle-même 
une  certaine  révélation  qui  lui  a donné  pleine  assurance  de  son  se- 
cours au  moment  décisif.  C’est  pourquoi  demain,  quant  les  deux 
vieillards,  la  main  sur  sa  tête,  commenceront  au  tribunal  leur  faux 
témoignage  contre  elle,  l’iiistorien  sacré  dira  : « Elle,  pleurant, 
« regarda  vers  le  ciel,  car  son  cœur  était  confiant  au  Seigneur.  » Le 
cœur  de  Susanne  avait  cette  assurance,  parce  que,  la  veille.  Dieu  se 
mettant  de  la  partie,  lui  avait  fait  entendre  sa  voix  comme  à Moïse  : 
« Je  serai,  moi,  avec  toi,  eyo  ero  tecwn  » 

Dieu,  c’est  ici  le  Verbe.  Saint  Ilippolyte  n’appelle-t-il  pas  « l’ange 
de  Dieu  » celui  qu’il  vient  d’appeler  « Dieu  ?»  — « Déjà  l’ange  de 
« Dieu.  Ce  passage,  écrit-il,  démontre  que  lorsque  Susanne  adressa 
« sa  prière  à Dieu  et  fut  exaucée,  un  ange  lui  fut  envoyé  alors  pour 
« l’assister  (por/jr'awv  aû-di),  comme  il  arriva  à Tobie  et  à Sara^  » Cet 
ange  de  Susanne,  c'est  mieux  que  l’archange  Raphaël.  C’est  l’Ange 
du  Grand-Conseil.  C'est  la  Sagesse  éternelle  c[ui  vint  tirer  Adam  et 
Eve  de  leur  péché,  délivrer  Noé  du  déluge,  Abraham  de  la  Chaldée 
impie,  Lot  de  Sodome,  Jacob  des  mains  d’Esaü,  Joseph  des  mains 
de  scs  frères,  le  peuple  d'Israël  enfin  de  la  captivité  d’Egj^pte.  C’est 
le  Verbe  dont  Salomon  a chanté  les  assistances  charitables  et  le 
glaive  tout-puissant  L 

C’est  lui  qui  bientôt  descendra  dans  la  fournaise  arec  les  trois 
llébreu.x,  qu’y  a fait  jeter,  tout  liés,  Nabuchodonosor  ; et. le  roi  de 
Babylone  s’écriera  : « Je  vois  quatre  hommes  déliés  et  marchant  au 
« milieu  du  feu...  et  l’apparence  du  quatrième  est  semblable  au 
« Fils  de  Dieu  h » C’est  lui  dont  Daniel  va  dire  au  second  des  vieil- 
lards ; « L'ange  du  Seigneur  t’attend,  ayant  un  glaive,  pour  te 
« couper  par  le  milieu  et  vous  mettre  à mort  tous  les  deux  » 
C’est  lui  dont  saint  Hippolyte  parle  ainsi  aux  Romains,  à la  fin  de 
son  commentaire  sur  Susanne  : « Sachez  que  Dieu  est  justicier  en 
« toutes  choses,  le  Verbe  étant  un  œil  auquel  rien  n’est  caché  de 

‘ Exod.,  III,  12. 

* Vers.  55. 

^ Sap.,  cap.  X,  XVIII. 

* Dan.,  IV,  92. 

® Dan.,  XIII,  59. 
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« toutes  les  choses  qui  se  font  dans  le  monde  » Le  Yerbe  do  Dieu 
était  avec  Susanne,  comme  le  Démon  avec  les  deux  vieillards  ; et 
saint  Hippolyte,  expliquant  la  scène  même  retracée  par  notre  poin- 
ture, nous  on  révèle  bien  tout  le  sens  dans  ce  premier  et  si  précieux 
passage  : 

« Sinon  nous  rendrons  témoignage  contre  vous.  Ce  sont  vos  criminelles  audaces 
dès  le  commencement,  à cause  du  Séducteur  qui  s’est  tapi  en  vous.  Oui,  votre 
jeune  homme  était  avec  elle,  mais  venant  du  ciel,  n’ayant  point  de  relation  char- 
nelle avec  elle,  mais  rendant  témoignage  à la  vérité  » 

A qui  douterait  que  le  Verbe  de  Dieu  soit  ici,  nous  dirions  que 
nous  le  montrerons  bientôt,  d’une  manière  indubitable,  sur  la  paroi 
du  fond  de  la  chapelle,  venant  au  secours  des  trois  Hébreux  dans  la 
fournaise;  que  nous  le  ferons  reconnaître,  dans  une  autre  chambre 
du  cimetière  de  Priscillo,  ressuscitant  Lazare  et  faisant  le  geste 
même  de  cette  résurrection  à une  femme  éplorée  qui  ne  peut  être 
que  Susanne  ® ; et  que  nous  retrouverons  enfin  cette  double  scène 
sur  un  sarcophage  du  Vatican,  ou  il  y a de  plus,  entre  le  Christ  et 
rOrante,  le  paralytique  que  nous  voyons  au-dessus  de  Susanne,  à 
la  cappella  greca  Le  groupe  du  sarcophage  est  celui-même  en 
somme  de  notre  chapelle  ; et  tout  le  monde  y voit  le  Christ.  C’est 
la  preuve  qu’il  faut  le  voir  sur  notre  tableau. 

Le  Verbe  vient  du  ciel.  David  l’a  dit  avant  Susanne,  lui  qui  a été 
avant  elle  dans  sa  situation  mortelle  ; « Les  filets  de  la  mort,  m’ont 
« enlacé.  Dans  mon  angoisse,  j’ai  invoqué  Jéhovah  et  vers  Dieu 
« j’ai  crié  : de  son  temple  il  a entendu  ma  voix  : mon  cri  est  arrivé 
« à sa  présence,  en  ses  oreilles  ^ » Ce  temple  de  Dieu,  c’est  le  ciel. 
« Il  a abaissé  les  deux,  dit  David,,  et  il  est  descendu  ®.  » C’est  ce 
qu’il  fait  pour  Susanne  et  ce  que  nous  montre  le  peintre. 

Une  habitation  est  ici  au  coin  du  tableau,  qui  n’est  point  « la 
« maison  de  Susanne,  » comme  a cru  le  P.  Garucci,  mais  plutôt  une 
tente,  «le  sanctuaire  (v«ô;)  de  Dieu  dans  le  ciel...  le  sanctuaire  de 

1 V.  61. 

- V.  21. 

* Aringhi,  t.  II,  p.  297,  299. 

* Aringhi,  1. 1,  p.  323. 

**  Ps.  XVII,  6,  7. 

« V.  10. 
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« la  tente  {(txyivtî')  du  Témoignage,  » ainsi  que  l’appelle  saint  Jean 
Le  soleil  et  la  lune  qui  sont  au  pied,  et  toute  la  suite  du  tableau,  ne 
nous  laissent  aucun  doute  sur  l’identité. 

Ce  sanctuaire  a sa  façade  terminée  en  triangle.  C’est  « ce  que  les 
« anciens  appelaient  le  fastigium,  le  fronton,  disposition  architectu- 
« raie  qui,  selon  eux,  donnait  tant  de  dignité  aux  temples  des  dieux 
« que,  fussent-ils  placés  dans  le  ciel  même,  on  ne  pourrait  s’em- 
« pêcher  de  se  les  représenter  avec  un  pareil  ornement  ^ » De  la 
traverse  qui  fait  la  base  du  triangle,  pendent  deux  longs  voiles  ou 
rideaux  repliés  ^ur  les  côtés.  Ces  voiles,  que  nous  appelons  por- 
tières, ornaient  chez  les  anciens  les  temples  et  les  maisons  des 
grands.  On  songe  naturellement  ici  au  Saint  des  Saints  du  temple 
de  Jérusalem  et  à son  fameux  voile  déchiré  en  deux  à la  mort  du 
Christ,  qui  ouvrait  le  ciel  à l'humanité.  Les  angles  portent  quatre 
cornes  ou  petits  ol)élisques  pareils  aux  ^crotères  des  temples 
païens  h Ces  quatre  acrotères,  s’il  faut  leur  donner  une  significa- 
tion, seraient  sans  doute  une  image  des  « quatre  vents  » du  ciel  *, 
correspondant  aux  « quatre  angles  » et  aux  « quatre  vents  de  la 
terre  » Au  sommet  du  fronton  triangulaire,  est  peint  un  losange 
étendant  horizontalement  ses  angles  aigus  et  qui  a pu  paraître  une 
sorte  de  croissant  Est-ce  une  simple  décoration^  ou  y a-t-il  là  quel- 
que symbole  ? Je  ne  serais  point  étonné  que  les  angles  aigus  ne 
dissimulassent  les  bras,  ou  comme  dit  S.  Justin  « les  cornes  ' » de 
la  croix.  Les  chrétiens  se  plaisaient  à voir  un  peu  partout  cette 
chère  image;  et,  avec  saint  Justin  * et  Miuutius  Félix  ils  n’hési- 
taient pas  à la  reconnaître  dans  le  grand  mât  et  le  mât  transversal 
d’un  navire,  deux  diagonales  du  rectangle  formé  par  les  cordages 
en  haut  et  la  voile  en  bas.  11  est  très  permis  d’entrevoir  dans  le 

' Apoc.,  XI,  19;  XV,  5. 

* Herculanum  et  Pompci,  t.  I,  p.  99.  — Cicér.,  Orat.  III,  46. 

* Montfaucon,  Supplément,  t.  Il,  pl.  MIL 

* Matth.,  XXIV,  31. 

* Apoc.,  XX,  7;  VII,  1, 

* M.  Perret,  t.  III,  pl.  XXV.  — Voir  le  croissant  sur  le  monument  de  Lazare. 
Aringhi,  t.  II,  p.  111. 

Dial,  cum  Tryph.,  91,  105. 

® Apol.  I,  55. 

* Octav.,  cap.  XXIV. 
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losaiig-e  ornant  l’acrotère  du  monument  peint  à la  cappella  greca 
« le  signe  du  Fils  de  l’Homme  dans  le  ciel  » Signe  de  délivrance 
pour  Susannc,  entendez  l'Eglise,  qui  fait  précisément  appel  à ce 
signe,  en  arborant  lu  croix  dans  sou  attitude  d'Oranle,  selon  le  mot 
do  Minutius  Félix  : « C’est  le  signe  do  la  croix,  crucis  signum  est, 
« quand,  les  mains  étendues,  riiommo  vénère  Dieu  d'un  pur  esprit!  » 

Mais  au-dessus  de  ce  tabernacle,  ou  aperçoit  doux  grands  arcs 
accolés,  l’un  intègre,  l’autre  visible  à demi,  tous  doux  reproduits 
ainsi  sur  la  copie  du  Latran.  Seraieiit-ce  dos  guirlandes  ornemen- 
tales, pareilles  à celles  qui  se  croisaient  au-dessus  du  tombeau  do 
saint  Laurent,  au  lY”  siècle,  et  dont  une  médaille  do  dévotion 
nous  a conservé  le  dessin  “?  N’y  aurait-il  là  que  des  espèces  d’arcs- 
en-ciel  achevant  la  parure  de  cette  « nouvelle  Jérusalem,  descen- 
dant du  ciel,  d’auprès  de  Dieu,  » que  saint  Jean  a vue  « ornée 
« comme  une  épouse  pour  son  époux  Je  ne  le  pense  pas.  Ces  arcs 
n’ont  point  l’air  décoratif,  mais  monumental.  Ils  figurent  derrière 
ce  tabernacle  une  porte  double  de  cité  antique,  telle  que  celle  de 
Yéroue  ^ et  celle  qu’on  voit  sur  un  sarcophage  représentant  le 
passage  de  la  Mer  Rouge  ou  bien  un  fragment  du  haut  portique 
d’un  agora  ou  d’un  forum.  L’intelligence  d’un  tel  groupe  d’édifices 
n-est  point  difficile  à qui  se  reporte  aux  mœurs  des  Juifs  et  aux  sou- 
venirs de  la  Bible. 

Les  jugements,  chez  les  Juifs,  se  rendaient  aux  portes  des  villes 
qu’on  avait  soin  d’adapter  à cet  usage  ®.  « Pour  ne  pas  obliger  les 
« agriculteurs,  dit  saint  Jérôme,  à entrer  dans  les  villes,  au  risque  de 
« perdre  du  temps  et  de  l’argent,  les  juges  résidaient  aux  portes,  où 
« ils  donnaient  audience  aux  gens  de  la  ville  et  à ceux  de  la  campagne 
« qui  sortaient  et  entraient  ; et,  aussitôt  les  débats  finis;  chacun 
« rentrait  chez  soi  h » Abraham  avait  été  ainsi  jugé  à la  porte  de 

* Matth.,  XXIV,  30.  — On  voit  ainsi  la  croix  sur  les  ampoules  de  Monza. 

2 Bulletino,  1869,  p.  33;  pl.  III,  8. 

® Apoc.,  XXI,  2,  3. 

’*  Rich,  Porta. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  397. 

® Jahn,  Archæologia  biblica.  Viennæ,  1814,  in-8®,  ^ 247.  — 'Voir  Job.,  XXIX,  7; 
Deut.,  XXI,  19;  XXII,  22;  XXIV,  7;  Ps.  CXXVI,  5. 

In  Zachariam,  VIII,  16,  17. 
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Heth,  quand  il  acheta  un  champ  pour  enterrer  Sara,  et  Booz  à celle 
de  Bethléhem,  quand  il  demanda  à épouser  Ruth  la  Moabite.  11  y 
avait  une  « porte  du  jugement  » où  Moïse  ordonne  au  père  et  à la 
mère  du  fils  rebelle  de  le  conduire  aux  anciens  de  la  cité,  adsenio- 
res  civitaüs  illius  et  ad portam  judicii  ^ Une  des  portes  de  Jérusalem, 
au  temps  d’Esdras,  s’appelait,  d’après  la  traduction  de  S.  Jérôme: 
« la  porte  judiciaire,  cowfra U Mais  voici  en  outre 
que  le  Targum  du  Cantique  des  Cantiques  dit  au  Messie  : « Tes 
« Scribes  sont  pleins  de  sagesse...  à la  porte  de  la  maison  du  Sanhe- 
« drin  U » 11  y avait,  en  effet,  près  de  telle  porte  de  la  cité,  ou  près  des 
portiques  construits  pour  recevoir  la  foule  qui  venait  aux  jugements, 
la  maison  du  jugement,  Beth-din,  Beth-dinah  “,  le  tribunal,  qu’on 
appelait  encore  « Beth-schahar,  la  maison  delà  porte  ®.  » Salomon, 
rendant  la  justice  dans  son  propre  palais,  y avait  transporté  toutes 
ces  dispositions  architecturales.  « 11  fit,  dit  le  texte  hébreu,  le  por- 
« tique  du  trône  où  il  devait  juger,  le  portique  du  jugement.  » La 
version  chaldaïque  traduit  : « Il  fit  un  portique  pour  y préparer 
« le  trône  de  la  maison  du  jugement  où  il  devait  juger;  » et  saint 
Jérôme  : Porticum  quoque  solü,  in  quà  tribunal  est  fecit  La  pein- 
ture de  la  cappella  qreca  nous  montre  la  porte  ou  le  portique 
auprès  duquel  est  la  maison  du  jugement;  mais  c’est  ici  la  Jérusa- 
lem céleste  et  le  palais  du  Salomon  éternel.  Ainsi,  sur  la  splendide 
mosaïque  de  Sainte-Pudeutienne,  exécutée  à la  fin  du  quatrième 
siècle,  le  Christ,  assis  au  milieu  des  Apôtres  devant  les  portiques  de 
la  Jérusalem  céleste,  est  représenté  jugeant  le  monde,  et  admet- 
tant dans  la  sainte  Cité  les  deux  filles  de  Pudens  qui  lui  offrent  leurs 
couronnes.  Yoici  donc  devant  nous  le  tribunal  du  souverain  Juge; 

t Deut.,  XXI,  19. 

^ Il  Esdras,  III,  30.  — L’hébreu  porte  « la  porte  du  précepte  »,  que  S.  Jérôme 
a entendu  dans  le  sens  du  « jugement  »,  à la  suite  des  juifs,  sans  doute,  et  peut- 
être  d’après  une  dénomination  courante. 

* VII,  7. 

‘ Ibid. 

‘ « Beth-schahar,  domus  portæ  (porticus)  in  quo  etiam  erectum  erat  solium 
judiciale  sive  tribunal  ad  jus  dicendum,  » dit  bien  Buxtorf,  Lexicon  Chaldaicum , 
col.  2488. 

* III  Reg.,  VII,  7. 
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et  le  Christ  en  sort  pour  intervenir  dans  la  cause  de  Susanne,  et  à 
son  appel. 

A l’extrémité  de  ce  premier  tableau  est  le  tribunal  de  Dieu  ; à 
l’extrémité  du  second  qui  est  en  face,  nous  trouverons  avec  Daniel, 
le  Jugement  de  Dieu.  C’est  le  nom  môme  do  Daniel,  qni  apparaîtra 
ainsi  justifié. 

Le  jugement  de  Dieu  commence  dès  présent. 

Le  Verbe  de  Dieu  que  Daniel  et  saint  Jean  ont  vu  sous  les  traits 
du  « Fils  de  l’homme  »,  et  qui  a pris  ce  nom  dans  l’Évangile,  appa- 
raît ici  devant  le  ciel,  comme  étant  « le  Dieu  du  ciel  » môme.  « Le 
Dieu  du  ciel,  » n’est-ce  pas  le  nom  sous  lequel  Jonas  a invoqué  le 
vrai  Dieu  parmi  les  marins  infidèles  de  Joppé  ',  sons  lequel  l’in- 
voquent Daniel  et  ses  compagnons  à Dabylone  % et  sous  lequel  doit 
le  glorifier  Nabuchodonosor  ^ ? Et  ce  vrai  Dieu,  Jéhovah,  l’Eternel, 
le  Dieu  des  Hébreux,  ne  prend-il  pas  sans  cesse  le  titre  de  « Dieu 
des  armées,  » soit  angéliques,  soit  sidérales,  Jéhovah  sabaoth, 
c’est-à-dire  de  Dieu  du  ciel  ? Les  Babyloniens  ne  connaissent  que 
le  Dieu  de  la  terre  : un  de  leurs  livres  sacrés  est  un  livre  d’agricul- 
ture \ C’est  ((  le  Dieu  du  ciel  » qu’a  imploré  Susanne,  c’est  « le 
Dieu  du  ciel  » qui  se  montre  à sa  voix  ; et  l’on  voit  combien  le  peintre 
chrétien  est  fidèle  à la  Bible  et  à la  couleur  locale. 

Deux  ombres  allongées  semblent  porter  le  Fils  de  l’homme  qui  ne 
les  touche  que  de  la  pointe  de  ses  pieds  nus.  Ne  doit-il  pas  venir 
« sur  les  nuées  du  ciel  avec  une  grande  puissance  et  majesté  ? » 
11  est  vêtu  d’une  courte  tunique,  rappelant  celle  du  « Fils  du 
charpentier  : » il  la  relève  de  la  main  gauche,  en  s’élançant  comme 
un  géant  ou  comme  le  soleil  de  sa  tente  nuptiale.  Il  s’arrête. 
Sa  main  droite  fait  le  geste  de  l’orateur  et  du  commandement;  son 
regard  magistral,  passant  devant  Susanne,  se  fixe  au  loin  sur  les 

‘ Jon.,  I,  9. 

^ Dan.,  II,  18,  19. 

’ Dan.,  IV,  34. 

''  Celui  qui  a servi  de  noyau  à V Agriculture  nabatéen?ie,  si  ce  livre  même  n’est 
pas  babylonien. 

* Math.,  XXIV,  30;  XXVI,  64.  — On  ne  voit  aucune  trace  d’ombre  sous  les 
pieds  des  trois  autres  personnages  du  tableau.  Comment  douter  que  le  peintre 
n’ait  voulu,  avec  ces  deux  ombres,  réveiller  le  souvenir  des  textes  de  saint  Matthieu  ? 
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vieillards  et  scrute  leurs  cœurs  et  leurs  reins.  Ils  ne  veulent  pas 
voir  le  « Dieu  du  ciel  : » il  les  voit.  « Je  suis  juge  et  témoin,  ego 
sumjiidex  et  testis,  » semble-t-il  leur  dire,  comme  il  disait  jadis,  par 
la  bouche  de  Jérémie,  à leurs  devanciers  Achab  et  Sédécias,  faux  et 
impurs  prophètes  h Et  n’est-ce  pas  « d’eux  » en  personne  qu’a  parlé 
le  Seigneur,  disant  : « L’iniquité  est  sortie  de  Bahylone  par  des 
« vieillards  établis  juges  qu’on  voyait  juger  mon  peuple  » Le  Sei- 
gneur prononce  sur  eux  cet  anathème  d’Isaïe  auquel  Daniel  va  faire 
allusion  et  que  le  peintre  a si  expressément  traduit  en  image  : « Mal- 
« heur  à ceux  qui  tirent  les  péchés  comme  avec  une  longue  corde 
« et  les  iniquités  comme  avec  la  courroie  qui  lie  la  génisse,  Væ  tra- 
it. hentibm  peccata  quasi  funiculo  lonrjo  et  quasi  jurji  corrigiâ  vitulæ 
« iniquitates  ^ ! » Les  joues  du  Seigneur  sont  enflées  du  divin  cour- 
roux ; il  souffle  avec  majesté  : « il  tuera  du  souffle  de  sa  bouche  et 
« il  détruira  par  l’éclat  de  sou  avènement  l’inique  » qui  « s’est  ré- 
« vélé  » C’est  vraiment  ici  « le  Seigneur  Jésus,  » dont  saint  Paul 
décrira  l’avéuement  ; c’est  le  Verbe  qui  déjà  prélude  à son  incarna- 
tion et  à son  jugement  final  : c’est  le  Christ  qui  apparaît  en  face  d’un 
double  précurseur  de  l’Antéchrist. 

Je  n’ai  pas  trop  dit.  L’allégorie  submerge  l’histoire.  Susanne 
n’est  plus  Susanne,  c’est  l’Eglise.  Le  » Roi  du  Ciel,  » c’est  l’Epoux 
de  l’Église,  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair,  glorifié,  maîti-e  des  sept 
sceaux  des  destinées,  « Roi  immortel  des  siècles  : » c’est  le  Christ. 
Avec  les  deux  vieillards  de  Bahylone,  il  juge  Babylone  même,  mais 
« Babylone-la-Grande,  » cette  Rome  qui  a hérité  de  Babylone  le 
sceptre  de  la  terre  pour  l’élever  à une  hauteur  incomparable,  et 
qui  s’acharne  à corrompre  ou  à exterminer  la  mystique  Susanne. 
Voici  le  jugement  ; voici  la  sentence;  voici,  sous  les  pieds  du  Christ, 
les  plus  grandes  scènes  de  l’Apocalypse. 

A la  pointe  du  pied  droit  du  Christ  est  la  lune,  au  vaste  disque, 
auquel  manque  un  quartier.  Sa  face  est  rougeâtre  ^ comme  saint 

‘ Jerem.,  XXIX,  23. 

* Dan.,  XIII,  5. 

® Is.,  V,  18.  Septante. 

* II  Thess.,  II,  8. 

® Je  crois  me  rappeler  parfaitement  bien  cette  teinte.  Le  disque,  très-net  sur 
la  photographie,  était  encore  ainsi  sur  l’original  en  1871  ; et  je  ne  pouvais  m’ex- 
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Pierre,  après  Joël,  la  montre  à la  fin  de  la  Jérusalem  déicide  : « la 
« lune  sera  changée  en  sang  » C’est  ainsi  qu’on  la  voit  dans 
l’Apocalypse,  à l’ouvertm-e  du  sixième  sceau  des  destinées  de  la 
Babyloiie  romaine,  quand  la  « grande  voix  » des  âmes  des  martyrs 
du  Verbe  de  Dieu  s’est  fait  entendre  sous  l’autel  du  ciel  où  ils 
reposent  : « Jusqu’à  quand.  Seigneur,  saint  et  fidèle,  attendrez- 
« vous  pour  rendre  le  jugement  et  venger  notre  sang  de  ceux  qui 
« habitent  la  terre  ^ ? » « La  lune  est  devenue  tout  entière  comme 
« du  sang,  » dit  saint  Jean  ^ A coté  de  la  lune,  au  bas  du  tabernacle 
céleste,  est  le  soleil  noirâtre.  « 11  sera  changé  en  ténèbres,  » dit 
saint  Pierre  L Un  grossier  tissu,  aux  fils  croisés  et  clairs,  le  voile. 
« Le  soleil,  dit  saint  Jean,  est  devenu  comme  un  sac  de  poil  ^ » 
Entre  le  soleil  et  la  lune  on  voit,  ce  semble,  un  petit  globe  sombre 
rappelant  la  suite  du  texte.  : « Et  les  étoiles  tombèrent  du  ciel  sur 
((  la  terre,  comme  le  figuier  jette  ses  figues  non  mûres  quand  il  est 
« secoué  par  un  grand  vent  » 

Au-dessous  est  une  large  et  haute  montagne,  dont  la  copie  du 
musée  du  Latran  marque  avec  soin  le  contour.  Elle  dresse  uue 
pointe  et  conune  une  corne  vers  le  ciel.  C’est  sur  elle  que  le  Christ 
paraît  lancer  du  pied  la  lune  et  les  étoiles.  Le  reste  de  la  peinture 
à cet  endroit  est  perdu.  Un  morceau  de  l’enduit  du  mur  a été 
remplacé  par  du  ciment.  Des  traits  en  creux,  tracés  sur  la  pâte 
fraîche  avec  une  tige  à pointe  arrondie,  présentent  toutefois  des 
formes  dont  le  caractère  semble  intentionnel.  Un  petit  cercle  produit 
sur  la  photographie  l’image  assez  claire  d’un  astre.  A cèté,  au  bas 
de  la  montagne  se  voit  un  sphinx  en  miniature  pareil  à une  statuette 


pliquer  alors  la  présence  d’un  pareil  disque  au  pied,  et  en  partie  sur  le  pied, 
du  personnage  incompris.  En  1876,  nous  n’avons  plus  vu  que  le  commencement 
du  rond  de  l’astre  cachant  le  bout  du  pied  qui  est  manifestement  coupé  par  un 
objet  superposé. 

‘ Joël.,  II,  31;  Act.,  II,  20. 

* Apoc.,  VI,  10. 

3 Apoc.,  VI,  12. 

Act.,  II,  20. 

® Apoc.,  VI,  12.— Le  disque  et  le  treillis  du  tissu  se  reconnaissent  parfaitement 
sur  la  photographie.  Nous  n’en  avons  pas  retrouvé  de  trace  en  1876. 

® Apoc.,  VI,  13. 
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idolâtrique.  Assis  à la  façon  d’un  chat,  il  paraît  debout  ; ses  pattes 
de  devant  sont  démesurément  longues  et  offrent  la  roideur  des 
barres  de  fer  ; il  dresse  une  tête  qu’on  dirait  ceinte  du  diadème. 
Devant  lui  est  une  sorte  de  fournaise  antique,  en  pyramide,  à triple 
assise.  Les  linéaments  donnent  sur  la  photographie  un  tableau  en 
miniature  si  net  qu’il  semble  impossible  de  l’cittribuer  au  hasard. 
Â-t-on  consigné  sur  le  ciment  un  souvenir  de  l’ancienne  peinture? 
V-a-il  ici  le  puits  de  l’abyme,  l’étoile  tombée  du  ciel  qui  a la  clef 
du  puits  de  l’abyme  ',  la  Dête  qui  remonte  de  l’ab)-me  Serait-ce 
sous  la  figure  de  la  Bête,  l’image  de  l’empire  romain  dont  saint  Hip- 
polyte  a dit  : « les  jambes  de  fer,  la  Bête  étonnante  et  terrible,  ce 
« sont  les  Romains  qui  ont  maintenant  l’empire  » 11  n’est  pas  besoin 
de  ces  données  problématiques  pour  reconnaître  sur  notre  tableau 
cet  empire  et  Rome  sa  capitale  « assise  sur  sept  montagnes  ^ » La 
montagne,  accompagnée  des  signes  apocalyptiques,  suffit.  Elle  dé- 
signe assez  la  terre  et  le  grand  empire  terrestre,  l’empire  romain 
qu’il  n’était  pas  prudent  de  caractériser  avec  trop  de  précision  ; et 
ce  texte  de  Jérémie  est  là  pour  tout  éclaircir  : « Et  je  rendrai  à Ba- 
« bylono  et  à tous  les  habitants  de  la  Cbaldée  tout  leur  mal,  celui 
« qu’ils  ont  fait  à Sion  sous  vos  yeux.  Me  voici  à toi,  dit  Jéhovah, 
« mont  corrupteur,  corrompant  toute  la  terre,  et  j’étendrai  ma  main 
« sur  toi  et  je  t’arracherai  de  tes  rochers  et  je  te  changerai  en  mont 
« de  combustion,  et  l’on  ne  prendra  plus  de  toi  la  pierre  de  l’angle 
« ni  la  pierre  du  fondement,  car  tu  seras  en  désolation  pour  les 
« siècles,  dit  Jéhovah  L 

Ne  possédons-nous  pas  ainsi,  avec  certitude,  les  éléments  essentiels 
de  la  vision  de  saint  Jean  à l’ouverture  du  sixième  sceau  et  ne  semble- 
t-il  pas  manifeste  que  le  peintre  de  la  cappella  greca  a traduit  en 
abrégé  sur  la  muraille  le  tableau  suivant  : 

i Et  voilà  qu’il  se  fit  un  grand  tremblement  de  terre,  et  le  soleil  devint  noir 
comme  un  sac  de  poil,  et  la  lune  toute  entière  devint  comme  du  sang.  Et  les 


> Apoc.,  IX,  1. 

* Apoc.,  XI,  7. 

® Fragmenta  in  Danielcm,  III.  G.  f.  L 
‘ Apoc.,  XVII,  9. 

® Jerem,,  LI,  24-26.  C.  f.  Spicilegium  Solesmense,  t.  II,  p.  142. 
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étoiles  du  ciel  tombèrent  sur  la  terre  comme  le  figuier  jette  ses  figues  non  mûres 
quand  il  est  secoué  par  un  grand  vent.  Et  le  ciel  se  retira  comme  un  livre  plié  et 
toutes  les  montagnes  et  les  îles  furent  ébranlées  de  leur  place  ' » 

A l'effusion  de  la  septième  coupe,  saint  Jean  voyant  un  autre  trem- 
blement de  terre,  sans  exemple  jusque-là,  qui  brise  en  trois  la 
grande  cité  et  fait  crouler  les  diverses  cités  des  nations,  dira  : « La 
« grande  Babylone  vint  en  mémoire  devant  Dieu,  pour  que  le  calice 
« de  l’indignation  do  sa  colère  lui  fut  donné  et  toute  île  s'enfuit  et 
« l’on  ne  trouva  plus  les  montagnes  » Il  nous  apprendra  ensuite 
que  « la  grande  Babylone  »,  c’est  la  femme,  c’est-à-dire  la  cité, 
((  assise  sur  sept  montagnes,  mère  des  fornications  et  abominations 
« do  la  terre,  ivre  du  sang  des  saints  et  des  martyrs  de  Jésus"  », 
que  c’est  Rome  enfin.  En  attendant,  la  vision  de  l’ouverture  du 
sixième  sceau  finit  par  les  acclamations  des  élus  des  douze  tribus 
d’Israël  et  d’une  foule  innombrable  prise  de  toutes  les  nations  du 
globe,  et  par  les  acclamations  des  anges,  à Dieu  et  à l’Agneau, 
c’est-à-dire  au  Christ.  C’est  l’annonce  de  son  triomphe  temporel  et 
éternel  qui  doit  couronner  l’Apocalypse.  Ce  triomphe  n’est-il  pas 
bien  évident  dans  son  attitude  à la  porte  du  ciel,  sur  la  peinture  de 
la  cappella  greca  ? 

C’est  ainsi  que  du  vivant  des  Apôtres  ou  au  lendemain  de  leur 
mort,  le  jugement  de  Rome,  son  jugement  dernier,  pareil  à celui  de 
Jérusalem,  ce  jugement  dénoncé  par  le  Christ  du  haut  du  ciel, 
comme  il  avait,  la  semaine  de  sa  Passion,  dénoncé  celui  de  Jéru- 
salem du  haut  du  mont  des  Oliviers,  était  peint  aux  portes  de  Rome 
même.  Le  tableau  en  était  exposé  sur  les  murailles  d’un  sanctuaire 
souterrain,  comme  autrefois,  à Babylone,  le  Mane,  Thecel,  Phares 
sur  le  mur  du  festin  de  Balthazar.  Il  l’était  aux  jours  do  Dioclétien 


‘ Apoc.,  VI,  12-14.  — La  photographie  présente  vers  le  bas  du  tableau,  dans 
l’alignement  du  Christ,  cinq  ou  six  petits  disques  bruns,  ayant  au  milieu  un  point 
blanchâtre.  Ils  ne  peuvent  venir  de  la  peinture,  car  l’un  d’eux  au  moins  est  mani- 
festement hors  du  champ  du  tableau.  La  montagne  large  et  comme  calcinée 
qu’on  voit  à côté  est  un  effet  d’un  autre  quartier  de  ciment,  mis  pour  boucher 
une  nouvelle  rupture  faite  à l’enduit  du  mur.  Le  dessin  du  contour  du  ciment  ne 
paraît  point  intentionnel.  Nous  avons  vérifié  ces  détails  sur  place. 

Apoc.,  XVI,  19,  20. 

" Apoc.,  XVI,  XVII. 
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et  de  Julien  1’A.postat.  Si  les  Césars  l'avaient  su  ! Et  c’est  ainsique 
l’Eglise  persécutée  par  les  tyrans  et  se  cachant  dans  les  catacombes 
y retraçait  et  y contemplait  d’avance  l’histoire  de  ses  persécuteurs 
et  la  sienne  propre,  et  qu’écrasée  par  le  monde  elle  disait  : Le 
monde  est  à moi  ! Est-il  une  page  de  peinture  historique  compa- 
rable à cette  page  sublime? 

Cependant  cette  histoire,  exposée  d’avance  aux  regards,  va  se 
dérouler. 

« Ces  paroles,  dit  l’Apôtre  bien-aimé,  qui  vient  de  sortir  de  la  chaudière 
bouillante  où  Rome  l’a  plongé  à la  Porte-Latine,  ces  paroles  sont  très  fidèles  et 
vraies.  Et  le  Seigneur,  Dieu  des  esprits  des  prophètes,  a envoyé  son  ange  pour 
montrer  à ses  serviteurs  ce  qui  doit  arriver  bientôt.  Et  voici  que  je  viens  prompte- 
ment...  Que  celui  qui  nuit  nuise  encore,  qui  est  souillé  se  souille  encore,  qui  est 
saint  se  sanctifie  encore.  Voici  que  je  viens  promptement,  et  ma  rétribution  est 
avec  moi,  pour  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres.  Je  suis  l’alpha  et  l’oméga,  le 
premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  la  fin  ‘.  » 

Ninive  s’arrêta  dans  les  emportements  de  ses  iniquités  à la  voix 
de  Jouas.  Rome  s’arrètera-t-ello  à la  voix  du  Fils  de  Dieu,  des  cieux 
qui  s’ébranlent,  do  la  terre  en  convulsion  et  de  trois  siècles  de 
coups  de  foudre?»  La  grande  Babylone  » ne  s’arrêtera  pas.  Les 
vieillards  de  Babylone  poursuivront  leur  œuvre  d’enfer  contre 
8usanne.  Le  peintre  chrétien  va  nous  retracer  sa  condamnation. 


' Apoc.,  XXll,  6-13. 


Fresque  du  côté  droit  du  sanctuaire  de  la  Cappella.  Greca.  , d'après  le  dessin  du  P,  Garucci. 
rectifié  par  M’!  le  Coin.  Descemet , sur  la  copie  du  Musée  de  Latran  . Hauteur  de  l'Orante  de  gauche  0,59'"™'^ 


CHAPITRE  IX. 


SUSANNE.  — LA  CONDAMNATION  ET  LA  DÉLIVRANCE'. 

La  condamnation  do  Susanne  est  ainsi  racontée  dans  la  Bible. 

« Et  il  advint  le  lendemain,  quand  le  peuple  se  réunit  chez  son  mari  Joachim, 
que  les  deux  vieillards  vinrent  aussi  pleins  d’une  pensée  inique  contre  Susanne, 
celle  de  la  mettre  à mort.  Et  ils  dirent  devant  le  peuple  ; Envojez  vers  Susanne, 
fille  d’Helcias,  qui  est  la  femme  de  Joachim.  On  envoya,  et  elle  vint,  et  ses 
parents  et  ses  fils  et  tous  ses  proches.  Susanne  avait  le  teint  très-délicat  et  était 
belle  de  visage.  Ces  iniques  ordonnèrent  qu’on  levât  son  voile,  car  elle  était 
voilée,  afin  de  se  rassasier  de  sa  beauté.  Tous  ceux  qui  étaient  près  d’elle  pleu- 
raient, et  tous  ceux  qui  la  voyaient.  Les  deux  vieillards,  se  levant  alors  au  milieu 
du  peuple,  placèrent  leurs  mains  sur  sa  tête.  Et  elle,  pleurant,  regardait  en  haut 
vers  le  ciel,  car  son  cœur  avait  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur.  » 

Suit  la  teneur  de  l’accusation  portée  par  les  vieillards,  qui  affir- 
ment avoir  surpris  Susanne  en  adultère  avec  un  jeune  homme 
qu’ils  n’ont  pu  ni  arrêter  ni  connaître.  « Nous  sommes,  disent-ils, 
« les  témoins  du  fait.  » 

Le  peintre  de  la  cappella  greca  a tout  fait  pour  retracer  les  dé- 
tails caractéristiques  de  cette  scène,  qui  offrent  à première  vue  la 
clef  frappante  et  indubitable  de  la  double  composition  des  murs  la- 
téraux de  la  chapelle. 

Le  R.  P.  Garucci  interprète  la  peinture  en  ces  termes  : 

« Ces  deux  méchants  portent  contre  Susanne  un  témoignage  infamant. . . On  voit 
dans  la  seconde  scène  Susanne  placée  et  tenue  entre  les  deux  juges  qui  la 
déclarent  coupable  avec  le  geste  en  usage  chez  les  Juifs,  en  mettant  leurs  mains 
sur  sa  tête  (v.  34)  : Consitrgentes  autem  duo  presbyteri  in  medio  populi  posuerunt 
manus  super  caput  ejus.  Tous  deux  crient  à pleine  gorge,  rappelant  que  ce  sont 
eux  qui  avaient  ainsi  crié  contre  elle  dans  le  pomarium  (v.  24)  : Exclamaverunt 
autem  et  senes  adversus  eam.  L’arbre  qui  est  à côté  d’eux  rappelle,  lui  aussi,  le 
jardin  ; si  bien,  que  nous  devons  reconnaître  ici  deux  moments  de  l’action  se  com- 
pénétrant  ensemble.  » 


' Planche  III. 
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Il  y a des  rectifications  à faire,  à notre  avis,  mais  surtout  des  ad- 
ditions importantes  à cette  interprétation.  Nous  faisons  les  rectifi- 
cations d’après  l’original. 

Dans  la  première  scène,  nous  avons  vu  Susanne  voilée  sur  tous 
les  cheveux  et  même  sur  tout  le  visage  : Erat  enim  cooperta.  Dans 
celle-ci  le  voile  de  Susanne  est  soulevé  jusqu’au-dessus  de  la  nais- 
sance des  cheveux  par  les  doux  vieillards  ; et  ils  mettent  en  même 
temps  la  main  sur  sa  tête  : .hisserunt  ut  discooperitur . Affreux  ou- 
trage! Saint  Paul  fait  à la  femme  Orante,  qui  prie  en  public,  une 
honte  des  plus  grandes  de  n’être  point  voilée.  « La  femme  priant 
« ou  prophétisant,  la  tête  non  voilée,  déshonore  sa  tête,  dit-il  ; c’est 
« comme  si  elle  avait  la  tête  rasée.  Si  elle  n’est  pas  voilée,  qu’on  lui 
« coupe  les  cheveux.  Mais  si  c’est  une  honte  à la  femme  d’avoir  la 
« tête  rasée  ou  les  cheveux  coupés,  qu’elle  voile  sa  tête.  Jugez  vous- 
« mêmes  : Est-il  décent  qu’une  femme  non  voilée  prie  Dieu  ' ? » 
C’était  une  des  épreuves,  parmi  tant  d’autres  terribles,  auxquelles 
était  soumise  la  femme  soupçonnée  d’adultère  par  son  mari.  Le 
prêtre  commençait  par  lever  son  voile  en  présence  du  Seigneur, 
résidant  en  son  tabernacle  : Cumque  steterit  millier  in  conspectu 
Domini  discooperiet  caput  ejus~ sous  cette  cruauté  doublée  de 
malice  que  les  vieillards  hypocrites  cherchaient  encore  à satisfaire 
leur  passion  : Et  vel  sic  satierentur  décoré  ejus.  Aussi,  au  moment 
où  ces  hommes  font  à Susanne  l’outrage  de  lever  son  voile,  il  y a 
chez  ses  parents  et  toutes  ses  connaissances  une  première  explo- 
sion de  pleurs  : Flebant  igitur  sui  et  onmes  qui  noverant  eam. 

L’outrage  a été  énergiquement  signalé  par  le  peintre.  Susanne, 
au  tribunal,  était,  comme  autrefois  Nahoth,  assise  en  face  de  ses  deux 
accusateurs  assis  L Les  vieillards,  quittant  leurs  sièges  pour  mettre 
la  main  sur  sa  tête,  l’ont  obligée,  sur  notre  tableau,  à quitter  aussi 
sa  sellette,  et  ils  l’exposent  ainsi  debout  à tout  ce  qu’ils  peuvent 
d’ignominie.  Ce  sont  eux-mêmes  qui  lèvent  son  voile,  le  texte  sacré 
disant  seulement  qu’ils  donnèrent  l’ordre  de  le  lever.  Leurs  autres 
gestes  complètent  ce  geste  impudent.  Susanne  est  tombée  et  comme 


' Cor.,  XI,  5,  13. 
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enchaînée  dans  les  mains  des  pécheurs.  Ils  triomphent.  Je  ne  vois 
pas  cependant  qu’ils  « crient  » . Leur  luxure  paraît  absorber  leur 
vengeance  ; leur  vengeance  sait  se  mesurer.  Susanne  les  repousse 
avec  effort  des  deux  bras  ; sa  figure,  qui  se  détourne,  trahit  la  plus 
vive  torture  ; sa  bouche  se  crispe  : toute  son  attitude  est  outrée. 
Pendant  que  l’horreur  étreint  son  corps,  l’infamie  et  la  mort  sont 
sur  sa  tète.  Les  deux  vieillards,  qui  donnent  une  indemnité  à leur 
dépravation  satanique,  y mettent  les  mains,  pour  témoigner,  en 
juges  saints  et  scrupuleux  d’Israël,  que  la  femme  de  leur  hôte  est 
une  adultère,  et  la  dévouer,  selon  la  loi  de  Moïse,  à la  lapidation  ; 
Ponant  omnes  qui  audierunt  manus  suas  super  caput  ejus  et  lapidet 
evm  popidus  universus  \ Les  yeux  noyés  de  Susanne  sont  tournés 
au  ciel.  Là  est  Celui  en  qui  elle  se  confie,  et  ce  n’est  point  un  fan- 
tôme. Nous  l’avons  vu  à ses  côtés,  sortant  du  ciel,  au  moment  où 
elle  a mieux  aimé  mourir  que  pécher  en  la  présence  du  Seigneur. 
Susanne  l’appelle  comme  témoin  véridique  contre  les  deux  faux  té- 
moins, comme  défenseur  contre  les  assassins,  comme  vengeur 
contre  les  monstres.  Le  peintre  dit  tout  cela  avec  la  Bible,  et  plus 
vivement  qu’elle-même.  A la  seule  vue  de  ce  tableau,  toute  hésita- 
tion sur  le  sujet  est  impossible.  Voilà  bien  Susanne  et  sa  poignante 
et  unique  tragédie. 

Un  arbre  est  près  du  groupe  de  Susanne  et  des  vieillards,  indi- 
quant le  pomarium,  mais  aussi  quelque  chose  de  plus.  Nous  recher- 
cherons tout  à l’heure  quel  est  cet  arbre.  Ce  qui  est  assez  clair  dès  à 
présent,  c’est  qu’étant  seul,  il  désigne  l’arbre  sons  lequel  les  vieil- 
lards affirment,  les  mains  sur  la  tête  de  Susanne,  qu’ils  l’ont  sur- 
prise en  adultère  : die  sub  qua  arbore  videris  eos...  die  mihi  suh  qua 
arbore  eomprehenderis  eos.  C’est  le  symbole  de  leur  accusation  : 
c’est  la  pièce  de  conviction  du  procès.  Et  c’est  encore  un  de  ces  traits 
spéciaux  qui  nous  portent  de  prime-abord  à reconnaître  dans  nos 
peintures  l’histoire  de  Susanne.  Le  peintre  a mis  l’arbre  fameux, 
rappelant  celui  de  la  tentation  d’Êve,  en  grande  évidence  au  milieu 
du  tableau. 

Que  l’artiste  ou  plutôt  l’Église  romaine,  dirigeant  ses  pinceaux, 
a eu  raison  de  choisir  et  d’accentuer  si  fortement  cette  scène  de 
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l’histoire  de  Susanne,  la  scène  de  la  calomnie  ! « Bienheureux  êtes- 
« vous,  disait  le  Christ  à ses  disciples,  dans  la  huitième  des  héati- 
« tudes,  couronne  des  sept,  celle  des  persécutions,  bienheureux 
« êtes-vous  quand  les  hommes  vous  maudissent  et  vous  persécutent, 
« et  disent  toute  sorte  de  mal  contre  vous,  en  mentant  à cause  de 
« moi  ‘ ! » Et  saint  Pierre  écrivait  à ses  chers  fidèles  d’Asie,  sitôt  après 
son  arrivée  à Rome  ; u Si  vous  souffrez  quelque  chose  pour  la  jus- 

« tice,  vous  êtes  heureux ayant  une  bonne  conscience,  afin  qu’ils 

« soient  confondus  pour  le  mal  qu’ils  disent  de  vous,  ceux  qui  ca- 
« lomniént  votre  bonne  manière  de  vivre  dans  le  Christ...  Que  per- 
« sonne  de  vous  ne  souffre  comme  homicide,  ou  voleur,  ou  médi- 
« saut,  ou  avide  du  bien  d’autrui  ; mais  si  c’est  comme  chrétien, 
« qu’il  ne  rougisse  pas  et  qu'il  glorifie  Dieu  en  ce  nom  '.  » Hélas  ! le 
nom  de  chrétien  allait  devenir  synonyme  de  tous  les  crimes  à Rome 
même.  Du  vivant  de  saint  Pierre,  au  moment  de  l’incendie  de  Rome, 
l’an  04^  on  parlait  de  « ces  hommes  détestés  pour  leurs  forfaits  que 
« le  peuple  appelait  chrétiens  ; » de  leur  « superstition  perni- 
cieuse ; » de  « tout  ce  qu’il  se  peut  de  choses  atroces  ou  infâmes  » 
arrivées  à Rome  avec  eux  ou  leurs  pareils,  cuncta  atrocia  aut pu- 
denda;  de  « la  haine  du  genre  humain  » dont  ils  étaient  possédés  ; 
on  les  traitait  « de  coupables  et  gens  ayant  mérité  les  derniers  sup- 
plices, novissima  exempla  méritas  » et  dont  « l’utilité  publique  » ré- 
clamait le  bûcher,  utilitate  publica...  absumerentur.  C’est  la  charge 
de  Tacite  contre  les  chrétiens  ; et  il  trouve,  avec  le  peuple,  que  Néron, 
en  éclairant  ses  jardins  du  Vatican  avec  ces  hommes  devenus  des 
torches  vivantes,  leur  a fait  bonne  justice,  quoique  par  un  motif 
répréhensible  de  cruauté  Parmi  ces  crimes,  les  obscénités  infâmes, 
pudenda,  tiendront  le  premier  rang.  On  en  fera  le  secret  religieux 
des  adeptes  et  des  prêtres,  et  le  dernier  mot  des  sacrés  mystères 
Horreurs  des  païens  et  des  hérétiques  venus  des  Juifs,  qu’ils  prêtent, 
pour  les  immoler,  aux  chrétiens  qu’ils  n’ont  pu  corrompre  ! Les 
deux  tentateurs,  les  deux  calomniateurs,  les  deux  bourreaux  de  la 

' Matth.,  V,  10. 

- I Pet.,  III,  14,  16;  IV,  15,  16. 

’ da.  XV,  44. 

‘ Voir  les  chap.  XXVIII-XXXII  de  VOctavius  de  Minutius  Félix,  orateur  afri- 
cain, qui  écrivait  à Rome,  au  commencement  du  troisième  siècle. 
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chaste  Susanne  sont  mis  ici  au  pilori.  Le  tableau  est  hardi;  mais, 
dès  le.s  Apôtres,  l’imposteur,  cpii  s’aj)pollora  Tartuflc  avec  le  Jansé- 
nisme, avait  toutes  ses  audaces  ; et  l’Egliso  ne  craignait  pas  de  lui 
arracher  tous  ses  masques. 

De  la  condamnation,  passons  à la  délivrance. 

« Je  mets  en  troisième  lieu,  dit  le  R.  P.  Garncci,  la  scène  qui  représente  la  femme 
déj.t  délivrée  de  ses  féroces  assaillants,  et  tranquillement  Orante,  ayant  à sa 
droite,  dans  la  même  attitude  d’Orante,  un  jeune  homme  vêtu  de  la  môme  ma- 
nière que  les  précédents.  A coté  de  lui,  et  à l’extrémité  du  tableau,  je  vois 
figuré,  mais  à moitié  seulement,  un  objet  appuyé  sur  une  base  et  de  forme  coni- 
que, que  je  ne  sais  à quoi  comparer,  si  ce  n’est  à une  stèle  funèbre..  L’histoire 
peinte  ici  représente  Susanne  quand  elle  fut  reconnue  innocente  et  que  les  ceux 
juges  furent  condamnés  et  mis  à mort  ; ensuite  de  quoi  elle,  avec  son  mari  et  ses 
parents,  loue  Dieu,  qui  l’a  délivrée  des  mains  de  ses  ennemis.  . Dans  la  troisième 
scène  est  marquée  la  fin  des  deux  vieillards,  élevés  en  dignité  {veechioni),  qui 
furent  condamnés  et  rais  à mort  comme  calomniateurs  (v.  61,  62),  selon  la  Loi 
(üeut  , xix,  -18,  !9)  ; leur  mort  est  représentée  par  le  monument  funèbre,  et  n 
voit  Susanne  avec  son  mari,  les  parents  omis,  louant  Dieu  'v.  63),  qui  a sauvé 
celle  qui  avait  espéré  et  mis  toute  sa  confiance  en  lui  (v.  60),  et  a démontré  son 
innocence  fv.  63)  : Et  consurrexerunt  adversus  duos  presbjileros.. . feceruntque 
eis...  secundum  Iccjem  Moysi  et  interfecerunt  eos...  Helcias  autem  et  uxor  ejus 
laudaverunt  Daim  pro  filia  sua  Susanna  curn  Joachim  murito  ejus  et  cognalis 
omnibus,  quia  non  esset  inventa  in  ea  res  turpis.y> 

Cette  interprétation  du  P.  Garncci,  qui,  la  stèle  à part,  m’avait 
souri  à moi-mème  , ne  peut  être  , pour  plusieurs  raisons,  la 
véritable.  Il  n’y  a pas,  d’abord,  sur  la  fresque,  de  stèle,  objet 
si  facile  à reconnaître,  mais  un  monticule,  bien  dessiné  dans 
son  profil  non  rectiligne,  avec  un  léger  renflement  à la  base.  Assu- 
rément les  deux  affreux  vieillards  n’avaient  pas  droit  à un  monu- 
ment funèbre,  et  ils  n’en  eurent  pas,  non  plus  que  ces  rois  impies 
de  Juda  dont  les  noms  sont  rayés  dans  l’Evangile  de  la  Table  gé- 
néalogique des  successeurs  de  David.  C’est  à ces  transgresseurs  de 
tous  leurs  devoirs  et  de  tous  leurs  serments  qu’il  faut  appliquer  les 
vers  du  poète  : 

Si  quelque  transgresseur  enfreint  cette  promesse. 

Qu’il  éprouve,  grand  Dieu,  ta  fureur  vengeresse; 

Qu’avec  lui  ses  enfants,  de  ton  partage  exclus. 

Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus  ' ! 
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Le  personnage  qui  est  à côté  de  l’Orante  n’est  point  le  riche 
Joachim,  époux  de  Susanne.  C’est  un  adolescent  qu’on  avait  pris 
d’abord  pour  le  plus  jeune  fils  de  sainte  Félicité.  Il  est  revêtu  d’une 
courte  tunique  à manches  courtes  et  du  pallium  qui  lui  retombe 
sur  le  flanc  gauche.  Son  geste  n’est  aucunement  celui  d'une  Crante. 
Il  montre  avec  vivacité  de  la  main  droite  le  monticule,  et  de  la 
main  gauche  l’Orante  vers  laquelle  il  est  tourné.  Ce  n’est  pas  elle 
qu’il  regarde  : c’est  à distance,  au  delà  de  l’arbre,  les  deux  hom- 
mes qui  mettent  la  main  sur  sa  tête.  Le  visage  de  l’adolescent 
respire  le  courroux  ; sa  pose  tient  de  l’athlète  : c’est  l’orateur  ou 
plutôt  le  prophète  qui  se  dresse  et  qui  tonne.  C’est  Daniel  saisi  de 
l’Esprit-Saint  et  se  révélant  à Israël.  L’Orante,  les  bras  étendus, 
porte  les  yeux  au  ciel  avec  une  expression  qui  semble  indiquer  la 
suprême  détresse  et  le  dernier  appel  au  Seigneur,  dont  l’ange,  va 
se  montrer  en  effetsoudain.  Un  ne  sauraitdire  combien  cette  Crante 
est  belle  et  louchante.  L’antiquité,  le  Moyen-Age,  Raphaël  ne  nous 
ont  rien  transmis  de  plus  idéal  que  cette  figure  dessinée  par  un  Phi- 
dias et  peinte  par  un  Fra-Angelico  des  temps  apostoliques.  A la  vue 
de  ce  tableau,  qui  ne  songerait  à cette  troisième  scène  de  l’histoire 
de  Susanne  : 

« La  synagogue  (vi  ouvaYwvvi)  crut  à eux  comme  à des  anciens  du  peuple  et  à des 
juges,  et  ils  la  condamnèrent  à mort.  Et  Susanne  s’écria  d’une  grande  voix  et 
dit  ; « Dieu  éternel,  qui  connaissez  les  choses  cachées,  qui  savez  toutes  choses 
« avant  qu  elles  arrivent,  vous  savez  qu’ils  ont  porté  un  faux  témoignage  contre 
« moi,  et  voici  que  je  meurs  n'a}’ant  rien  fait  des  choses  dont  ceux-ci  ont  témoigné 
n contre  moi.  » Et  le  Seigneur  [Jéhovah]  exauça  sa  prière.  Et  elle,  étantemmenée 
pour  périr,  Dieu  suscita  l'Esprit-Saint  d’un  enfant  tout  jeune,  ayant  nom  Daniel, 
et  il  cr.a  d’une  grande  voix  : a Je  suis  pur  du  sang  de  cette  femme  ! ï 

« Au  moment,  dit  saint  Hippolyte,  où  Susanne  adressa  à Dieu  sa 
« prière  et  fut  exaucée,  un  ange  fut  envoyé  pour  la  secourir,  comme 
« il  arriva  à Tobie  et  à Sara.  » L’ange  c’est  ici  Daniel.  Daniel  est 
le  Raphaël  de  Susaune.  C’est  le  représentant  visible  du  Christ  in- 
visible que  nous  avous  vu  sortir  du  ciel  et  soutenir  Susanne  aux 
prises  avec  les  menaces  de  mort  des  solliciteurs  abominables. 

Mais  la  peinture  dit  plus  que  cela.  L’artiste,  avec  un  esprit  mer- 
veilleux, y a condensé  tout  le  récit  biblique.  Le  jugement  de  Daniel 
est  ici  avec  sa  protestation.  Lisons  la  suite  de  la  scène  dans  le  texte 
sacré  : 
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« Et  tout  le  peuple  s’en  retourna  à la  hâte,  et  les  vieillards  dirent  à Daniel  : 
« Viens,  assieds-toi  au  milieu  de  nous  et  instruis-noiis,  car  Dieu  t’a  donné  le 
« caractère  de  la  vieillesse.  » Et  Daniel  leur  dit  : « Séparez-les  l’un  de  l’autre, 
« à une  grande  distance,  et  je  les  jugerai.  » Ayant  donc  été  séparés  l’un  de 
l’autre,  il  ajipela  l’un  deux  et  lui  dit  : « Homme  vieilli  dans  les  jours  mauvais, 
« maintenant  sont  revenus  sur  toi  les  péchés  que  tu  as  conunis  autrefois,  jugeant 
« les  jugements  injustes,  condamnant  les  innocents,  acquittant  les  coupables,  alors 
« que  Dieu  a dit;  Tu  ne  tu  ras  pas  Vinnocad  et  /c  ./nsfe.  jraintenant  donc,  puisque 
« tu  l’as  vue,  dis  sous  quel  aibre  tu  îes  a vus  ayant  commerce  ensemble?  » Il 
répondit  : a Sous  un  schinon  (ax’ïvov).  » Daniel  lui  répondit  : Tu  as  menti  jus- 
ci  tement  contre  ta  tête.  Car  voici  que  l’ange  de  Dieu,  ayant  reçu  le  mandat  de 
I Dieu,  te  coupera  (c7xi?£i)  en  deux.  » Après  l’avoir  fait  retirer,  il  commanda  qu’on 
fît  venir  l’autre  et  il  lui  dit  : « Race  de  Clianaan  et  non  de  Juda,  la  beauté  t’a 
(I  séduit  et  la  concupiscence  a bouleversé  ton  cœur.  Ainsi  vous  l'aisiez  aux  filles 
« d’Israël,  et  elles,  inant  peur,  se  livraient  à vous  ; mais  la  fille  de  Juda  n’a  pu 
« souffrir  ton  iniquité.  Maintenant,  dis-moi  sous  quel  arbre  tu  les  as  vus  ayant 
«commerce  ensemble.  » Il  dit  ; « Sous  un  prinon  (xpi'vov).  » Daniel  lui  dit  : a Tu 
« en  as  menti  justement,  toi  aussi,  contre  ta  tête  ; car  l’ange  de  Dieu  t’attend 
a ayant  son  glaive  pour  te  couper  (irpicai)  par  le  milieu,  et  vous  mettre  à mort 
« tous  les  deux.  » 

Notre  peintre  a trouvé  le  moyen  d’exprimer  tant  de  choses  avec 
la  plus  étonnante  simplicité  et  la  pins  ravissante  clarté.  11  a réuni 
merveilleusement  la  seconde  et  la  troisième  scène  en  un  seul 
tableau.  Daniel  est  tourné  vers  Susanue  et  les  anciens  du  peuple. 
Entre  elle,  qu’on  conduit  au  supplice  et  eux  qui,  déposant  contre 
elle,  la  main  sur  sa  tète,  l’y  font  conduire,  il  y a un  arbre.  C’est 
l’arbre  sous  lequel  ils  affirment  l’avoir  vu  pécher  : c’est  leur  pièce 
de  conviction.  Eb  bien!  c’est  le  symbole  de  leur  condamnation.  Cet 
arbre  est  brisé  à moitié.  Une  des  deux  grosses  branches  qui  sortent 
du  troue,  est  rompue.  Elle  s’écarte  et  s’arrête  court,  en  heurtant  les 
yeux.  Il  y a plus.  Si  l’on  considère  la  forme  générale  de  cet  arbre, 
son  branchage,  son  feuillage,  on  arrive,  en  épuisant  toutes  les  au- 
tres hypothèses,  à y reconnaître,  me  trompè-je  ? un  frêne  b Mais 
le  frêne,  fraxinus,  u’est-ce  pas  l’arbre  cassant,  tirant  son  nom  même 
de  frango  ? Daniel  avait  fait  deux  jeux  de  mots  terribles,  en  parlant 
hébreu  ou  chaldéen  aux  deux  vieillards.  Le  traducteur  grec  a pules 
imiter  en  sa  langue;  saint  Jérôme  e:i  a conservé  un  dans  la  Vulgate 

* J’ai  remarqué  nombre  de  frênes,  sur  la  route  de  Gi  enoble  à Gap,  présentant 
le  même  genre  de  tronc  qui  leur  est  particulier. 
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(schino...  scindet)  : le  peintre  de  la  cappella  greca  les  a consignés 
tous  deux  sur  son  tableau,  avec  son  arbre  unique  marquant  la  dou- 
ble accusation  et  la  double  condamnation.  C’est  un  frêne,  l’arbre 
du  brisement;  et  ce  ne  serait  pas  un  frêne,  que  ce  serait  l’arbre  du 
brisement  toujours.  L’arbre,  quel  qu’il  soit,  apparaît  ici  brisé  dans 
l’une  des  deux  grosses  branches  du  tronc,  traduisant  aux  yeux  la 
sentence  de  Daniel  portée  contre  les  deux  calomniateurs,  et  sortie 
tout  d’abord  à leur  insu  et  par  un  à-propos  divin  de  leur  bouche 
à tous  deux. 

Cet  arbre  est  un  signe  vraiment  topique  de  l’histoire  de  Susanne. 
Nous  voici  devant  un  autre. 

C’est  le  supplice.  Daniel  le  montre,  en  même  temps  que  par  sa 
protestation  il  annonce  leur  condamnation  prochaine  aux  deux  scélé- 
rats, destinés  à être  brisés  comme  l’arbre.  Ce  monticule  que  le  jeune 
prophète  indique  de  la  main  droite,  d’un  geste  si  vif  et  si  affirma- 
tif, en  indiquant  l’Orante  de  la  main  gauche,  c’est  le  lieu  de  la  la- 
pidation. On  y conduit  Susanne.  Les  vieillards,  comme  témoins,  y 
doivent  faire  ou  du  moins  commencer  son  exécution  ; mais,  recon- 
nus faux  témoins,  c’est  là  qu’ils  seront  exécutés  eux-mêmes.  La 
peine  du  talion  les  attend  « selon  la  loi  de  Moïse  *.  » 

Ce  point  tout  nouveau  de  notre  interprétation  demande  ses  preu- 
ves et  quelque  développement. 

La  peine  des  adultères  était  la  lapidation.  Au  temps  deNotre-Sei- 
gneur  et  plusieurs  siècles  après,  et  ainsi  au  temps  même  de  nos 
peintures,  voici  comment  elle  se  pratiquait.  Le  condamné  était  pré- 
cipité d’un  monticule  sur  la  roche  du  sol^  où  il  était  achevé  à coups 
de  pierres,  si  la  chute  n’avait  point  causé  la  mort.  La  Mischnah  ou 
Seconde  Loi,  ce  code  des  anciens  usages  des  Juifs,  rédigé  dans  la 
forme  où  nous  l’avons  vers  la  fin  du  second  siècle,  mais  en  subs- 
tance dès  le  premier  ou  même  avant,  dit  : que  le  lieu  de  la  lapida- 
tion doit  être  de  deux  fois  la  hauteur  d’un  homme  ; que  le  premier 
des  deux  témoins  doit  en  précipiter  le  condamné,  de  sorte  qu’il 
tombe  sur  les  épaules  ; que,  s’il  n’est  point  mort,  le  second  témoin 
lui  jettera  une  pierre  sur  la  poitrine;  et  que,  s’il  n’est  point  mort 
encore,  tout  Israël  l’accablera  de  pierres,  Moïse  ayant  dit  : Que  la 


‘ Dan.,  XIII,  6;  Dent.,  XIX,  16-19. 
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main  des  témoins  soit  d’abord  sur  lui^  puis  celle  de  tout  le  peuple. 

« Locus  lapidationis  altus  erat  geminam  hominis  longitudinem  Testium  alter 
inde  réuni  detrudebat,  ut  in  lurabos  caderet.  Si  conversus  in  pectus  esset,  in 
lumbos  convertebatur.  IIoc  casn  mortuus  si  esset,  satisfactum  legi  : sin,  alter  la- 
pideni  sublatum  in  pcctus  immitebat.  Si  hoc  ictu  inoreretur,  satisfactum  : a 

toto  Israele  lapidibus  cædebatur.  Q.D.  Dent.,  17,  7.  Manwi  testium  primo  in  il- 
ium sit,  et  manus  totiiis  populi  deinceps  « 

Le  Talmud  de  Jérusalem,  qui  commente  la  Mischnah  au  III®  siè- 
cle, parle  de  « cette  impulsion,  précipitation  ou  projection  dans  la 
lapidation,  impulsio  ilia  seu  lapidandi  dejectio  aut projectio,  et  la 
rattache  au  texte  même  de  l’Exode  (xix,  13),  qui  prescrit  la  lapida- 
tion pour  certains  crimes.  Le  Talmud  de  Babylone,  autre  com- 
mentaire de  la  Mischnah,  achevé  vers  le  YP  siècle,  dit  que  le  cou- 
pable à précipiter  doit  être  nu,  sauf  la  ceinture,  si  c’est  un  homme, 
et  que  la  femme  ne  doit  avoir  de  découvert  que  la  poitrine,  des- 
tinée à être  brisée  sur  le  rocher  L Les  rabbins  Jarchi,  au  XI®  siècle, 
David  Kimchi,  au  XII®,  Moïse  Maimonide  et  Levi  Ben  Gersom,  au 
XIII®,  ces  commentateurs  classiques  de  la  Mischnah  et  du  Talmud 
de  Babylone,  nous  attestent  la  perpétuité  de  ce  mode  de  lapidation 
et  nous  font  entrevoir  sa  haute  antiquité.  Maimonide  trouve,  lui 
aussi,  Vimptdsion  dans  le  texte  hébreu  de  l’Exode,  ainsi  que  la  lapi- 
dation proprement  dite 

On  a voulu  appliquer  à Jésus-Christ  ce  double  mode  de  lapidation, 
en  le  précipitant  à Nazareth  du  haut  d’un  rocher,  et  en  lui  jetant  à 
Jérusalem  des  pierres  dans  le  Temple.  Et  ne  fait-il  pas  allusion  à ce 
double  mode  de  lapidation  en  disant  de  lui,  la  pierre  célébrée  dans 
les  Psaumes,  qui,  rejetée  par  les  constructeurs,  est  devenue  la  pierre 

‘ Sanhédrin,  cap.  V{,  4.  edid.  Surenhusius,  Amstelædami,  1698-1703.  6 vol  in- 
fol., t.  IV,  p.  235. 

2 « Lapidabatur  reus  ad  hune  modum.  E suggestu  binis  hominis  staturis  alto, 
a testibus  pronus  in  saxum  dejiciebatur,  nudus  præter  verenda.  Sed  fœmina  non 
alibi  nuda,  quam  in  pectore  quod  in  saxum  illidendum.  Si  non  ita  moreretur, 
jactu  lapidum,  populus  circumstans  eum  interficiebant.  » Seldenus,  De  Syfiedriis 
veterum  Francofurti,  1696,  p.  SL. 

® « Lapidatio  aut  impulsio  fit  e loco  alto,  ut  ille  cadat  in  petrain  vel  petra  cadat 
in  ilium,  cujus  rei  idem  dolor  est  sicut  scriplum  est  Exod  , XIV,  13.  » Mischnah 
Surenhus.  Ibid. 
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fondamentale  de  l’édifice  : « Celui  qui  tombera  sur  cette  pierre  sera 
« brisé,  et  celui  sur  qui  elle  tombera,  elle  le  broiera  ‘?  » 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  il  paraît  qu’on  expli- 
quait le  supplice  destiné  à Susanne  par  ce  mode  de  lapidation  ap- 
pelé impulsion.  Un  des  deux  textes  syriaques  de  l’histoire  de  Susanne, 
qui' nous  représentent  le  texte  sémitique  original,  plus  ou  moins 
remanié,  selon  l’usage  des  copistes  et  des  interprètes  juifs,  est  ex- 
près à cet  égard.  11  nous  donne  avec  une  précision  si  frappante  tout 
le  double  sujet  de  notre  second  tableau,  y compris  Daniel,  qui, 
debout  et  non  assis,  comme  le  montrent  les  autres  textes,  juge 
Susanne  et  les  anciens  du  peuple,  qu’on  dirait  le  tableau  sorti  de  ce 
texte  même  U 

Le  texte  des  Septante,  qui  maintes  fois  ne  fait  qu’une  analyse 
plus  ou  moins  sommaire  de  l’original,  et  presque  toujours  l’inter- 
prète fort  librement_,  ce  texte  que  notre  peintre  n’a  pas  suivi,  mais 
ne  devait  pas  ignorer,  parle  aussi  de  cette  précipitation  des  anciens 


' Matth.,  XXI/i4  ; F's.  CXYII.22. 

s Voici  les  ti  aits  les  plus  importants  de  ce  texte  s}Tiaque  (Ih  version,  Walton)  : 

« Archisynagogi  autem  isti,  præcepü  Dei  transgressores,  revelari  caput  Susan- 
næ  jusserunt,  quod  velatum  erat.  ut  explerenlur  cupiditatefonnæ  ejus.  Stantesque 
ambo  in  menio  populo  iinposuerunt  manus  capiti  Susannæ,  dicentes...  Credidit... 
totus  populus  testinionio  ipsoruin,  taiiquam  priiicipibus  sacerdotum  : etjudicantes 
Susannaiu  morte  damnarunt  dicentes  : qui  adulterinm  commisitdignus  est  moii, 
conjcctis  in  eum  lapidibus.  Et  hori  nona  tradita  est  Susanna  ut  dejicerei;t  eam 
de  loco  uude  pracipitantur  adulteræ.  Gongregatique  sunt  multi  ad  spectandum. 
Flens  autem  Susanna  oculos  ad  cœlum  sustuiit ...  clamansque  alta  voce  dixit... 
Audivitque  Pominus  clamorem  Susannæ,  cum  ducentes  eam  irenl  ut  eam  occide- 
rent  Statimque  resedit  Spiritus  Sanctus  in  Daniele  duodecim  annorum  puero, 
clamavitque  voce  magna  dicens  : Innocens  sum  sanguine  fœminæ  hujus  quia  ipsa 
est  innocens  hujus  Uirpitudinis. . . Et  miratus  est  omnis  populus.  Dheruntque 
Danieli  Archisynagogi  illi  : Age,  conside,  utsciamus  Deum  dedisse  tibi  presbyte- 
rium.  Et  allatam  ex  Gazophylacio  sellam  posuerunt  Danieli  ut  sederet...  Dixitque 
Daniel,  non  de  subsellio  judicabo  Susannam,  sed  stans  in  pedibus...  Et  vocavit 
alterum  eorura  et  dixit  ei. . . Sub  quanam  arbore  vidisti  banc..  Mentitus  es... 
Angélus  Domini. . . ab  extremo  te  in  extremum  diffisurus  est.  Postea  vocavit  alte- 
rura  socium  ejus  et  dixit  ei...  Sub  quanam  arbore  vidisti  eos. ..  Ascendit  malum 
tuum  in  caput  tuum...  Angélus  Domini  missus  est  adversus  te.  ..ut  findat  te  ab 
extremo  ad  extremum,  et  ambos  simul  pepdat. . . Surrexitque  in  eos  totus  cœtus, 
et  fecerunt  ipsis  secundum  pi’æceptum  Mosis.  Et  occiderunt  eos. . . » 
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du  peuple  qui  avait  failli  être  celle  de  Susanne.  Ils  sont  précipités 
dans  une  sorte  do  géhenne  où  l’ange  du  Seigneur  allume  le  feu 
pour  leurs  cadavres 

Ce  monticule  que  le  jeune  Daniel  désigne  du  geste,  c’est  donc  lo 
monticule  haut  de  deux  fois  la  hauteur  d’un  homme  que  la  Mischnah 
prescrit  comme  devant  être  « le  lieu  de  la  lapidation.  » 11  n’est 
guère  plus  élevé,  sur  la  peinture,  que  le  jeune  homme,  car  c’est  à 
une  certaine  distance  qu’il  apparaît.  Mais  il  est  fort  bien  caractérisé 
par  sa  forme  et  par  une  éminence  oblongue  en  retrait  d’une  émi- 
nence pareille.  Du  sommet  de  la  première,  le  condamné  sera  pré- 
cipité sur  le  plateau  de  la  seconde.  Le  supplice  apparaît  en  quelque 
sorte  aux  yeux. 

Cette  manière  d’indiquer  le  supplice  de  la  femme  adultère  était 
claire  pour  les  Domains  comme  pour  les  Juifs,  et  ne  pouvait  laisser 
un  instant  d’hésitation  ii  l’intelligence  des  chrétiens.  On  était  au 
pied  de  la  Roche  Tarpéienne.  Les  récents  exemples  de  condamnés 
jetés  en  bas  de  cette  roche  ne  manquaient  pas.  Tacite  en  cite  deux 
arrivés  sous  Tibère.  Un  homme  avait  été  précipité  pour  cause  de 
magie,  un  autre  pour  cause  d’inceste.  Un  sénatus-consulte  avait 
précédé  la  première  exécution  ; la  confiscation  par  Tibère  des  mines 
d’or  du  condamné,  la  seconde  ^ Ces  exécutions  étaient  célèbres  ; et 
c’est  une  sorte  de  Roche  Tarpéienne  qui  apparaissait  naturellement 
à côté  de  Daniel,  condamnant  les  deux  infâmes  juges  au  supplice 
dont  il  délivre  Susanne. 

La  scène  biblique  est  d’ailleurs  si  bien  expliquée  dans  tous  ses 
détails  par  la  Mischnah,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer  et 
l’exactitude  de  ce  livre  à consigner  les  usages  des  Juifs  et  la  per- 
manence de  ces  usages  à travers  les  siècles  et  parmi  les  fortunes 
les  plus  diverses  du  peuple  juif.  D’après  la  Mischnah,  on  conduit  le 
condamné  au  lieu  de  la  lapidation,  qui  doit  être  autre  que  celui  du 

^ « Et  ut  lexpræcipit,  fecerunt  eis,  quemadmodutn  improbe  egerunt  in  sororem. 
Et  colligaverunt  eos  capistro  (ltpip.w<7av),  et  abducentes  projecerunt  in  vallem. 
Eodem  tempore  Angélus  Domini  immisit  ignem  inter  eos  (Sià  (aésûu  auTcüv), 
et  salvatus  est  sanguis  innoxius  in  die  ilia.  » 

^ « Facta  et  de  mathematicis  magisque  Italia  pellendis  senatusconsuita  : quorum 
e numéro  L.  Pituanius  saxo  dejectus  est.  — Sex.  Marins  Hispaniarum  ditissimus, 
defertur  incestasse  filiam  et  saxo  Tarpeio  dejicitur.  » ( An.  II,  33;  VI,  19. 
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jugcniont.  Si  ([uelqu'mi,  sur  le  paj’coiirs,  déclare  le  coudamiié 
imiuceiil,  ou  si  lui-mèine  proteste  de  S(jii  innocence^  pour  peu  qu’il 
y ait  de  sérieux  dans  cette  réclamation,  il  est  ramené  jusqu’à  quatre 
ou  cinq  fois  ; et  si,  malgré  la  sentence  où  les  sentences  rendues,  il 
est  trouvé  innocent,  il  est  renvoyé  libre  : 

t Locus  lapidationis  extra  locurn  judicii  fuit...  Tum  si  quis  se  otferat,  qui  dam- 
natum  insontem  esse  doceat..:  Quinetiam  si  ipse  quid  pro  innoceatia  oslendenda 
se  habere  asserat,  quater  quinquiesve  reducitur  ; dum  modo  in  verbis  ejiis  sitso- 
lidi  quippiam.  Si  hoc  modo  innocentia  ejus  comprobetur,  liberum  dimittunt  » 

N’est-ce  pas  l’étonnante  intervention  de  Daniel,  expliquée,  jus- 
tifiée et  rendue  naturelle  sous  l’intervention  surnaturelle  de 
l’Esprit-Saint  ? Et  l’on  voit  combien  le  peintre  de  la  cappella  greca 
suit  de  près  non-seulement  la  Bible,  mais  encore  la  Mischnali, 
puisque  le  lieu  où  il  a placé  Daniel,  sur  le  chemin  de  Susanne  con- 
duite à l’exécution,  est  autre  que  celui  du  jugement  porté  contre 
elle  après  la  déposition  des  deux  anciens  du  peuple,  celui-ci  étant 
marqué  par  l’arbre  du  pomamim,  celui-là  par  un  monticule.  Il  me 
paraît  assez  clair  que  nos  peintures  ont  été  faites  sous  l’inspiration 
de  juifs  chrétiens  connaissant  à fond  les  coutumes  de  leur  nation. 
Elles  nous  reportent  aux  origines  du  christianisme,  où  l’influence 
des  juifs,  qui  en  furent  les  premiers  disciples,  devait  être  si  grande 
et  laisser  des  traces  ineffaçables. 

Le  mysticisme  profond  et  subtil  qu’on  trouve  partout  ici  est  bien, 
d’ailleurs,  dans  les  traditions  juives  telles  que  nous  les  révèlent  la 
Bible  des  Septante,  les  Targums,  les  Epîtres  de  saint  Paul,  les 
premiers  Pères  de  l'Eglise,  continuant,  en  le  transformant,  l’ensei- 
gnement de  la  Synagogue. 

Nous  avons  tout  dit  d’avance  sur  le  symbolisme  de  cette  troisième 
scène  de  Phistoire  de  Susanne,  figurant  la  délivrance  de  l’Eglise. 
Saint  Hippolyte,  commentant  les  paroles  prononcées  par  Daniel  sur 
sou  tribunal,  y revient  en  ces  termes  : 

a Homme  vieilli  dans  les  jours  mauvais.  Aj^ant  expliqué  dès  le  commencement 
que  les  deux  vieillards  sont  le  type  de  deux  peuples,  celui  de  la  Circoncision  et 
celui  des  Gentils,  qui  dressent  des  embûches  à l’Église,  voyons  les  paroles  de  Daniel 
lui-méme  et  apprenons  que  l’Ecriture  est  véridique  dans  les  moindres  détails. 
Adressant  la  pai’ole  au  premier  des  vieillards,  le  prophète  le  réprimande,  en 
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effet,  comme  un  homme  de  la  Loi,  tandis  qu’il  parle  à l’autre  comme  à un 
Gentil,  l’appelant  race  de  Channem,  quoiqu’il  tût  de  la  Circoncision... 

El  ils  s'élevèrent  contre  les  deux  vieillards.  Afin  que  fût  accomplie  la  parole  ; 
« Qui  ereuse  une  fosse  à son  prochain  y tombera,  a' 

Fosse  (lu  samaritain  Simon-lc-Magicicii  ! Fosse  du  césar  Néron! 
Fosses  des  persécuteurs  dont  les  tragédies  célèbres  formeront  sous 
Dioclétien  un  si  épouvantable  catalogue  que  Constantin  lui  devra  en 
partie  sa  conversion  ! Ce  catalogue  commence,  avec  les  vieillards 
allégoriques  de  l’histoire  de  Susanne,  à la  cappella  çp'eca. 

Dans  le  cours  du  catalogue  lugubre,  saint  Ilippolyle  écrit,  au 
commencement  du  IIF  siècle,  cette  conclusion  de  son  commen- 
taire sur  Susanne  ; 

« Nous  devons  donc,  mes  bien-aimés,  veiller  à toutes  nos  actions,  craignant 
que  si  quelqu’un  est  surpris  dans  quelque  faute,  lui-même  ne  devienne  l’accusa- 
teur de  son  âme,  et  sachant  que  Dieu  se  montre  justicier  en  toutes  choses.  Son 
Verbe  est  son  œil,  et  rien  n’est  .caché  à son  Verbe  de  ce  qui  se  fait  dans  le  monde. 
Ainsi  veillant  toujours  dan,  notre  cœur  et  vivant  sagement,  imitons  Susanne.  » 

Le  Christ  nous  voit,  le  Christ  nous  jugera  : tels  sont  les  deux 
oracles  qui  sortaient  pour  les  fidèles  des  deux  murs  latéraux  du 
sanctuaire  de  l’église  de  Priscille  et  ne  cessaient  d’y  retentir.  A 
gauche  est  le  Christ  qui  vient  pour  le  jugement  ; à droite  est  Daniel 
qui,  poussé  par  l’Esprit  du  Christ,  instruit  et  rend  le  jugement, 
montrant  « l’ange  de  Dieu  » qui  accourt  « avec  son  glaive  » pour 
l’exécuter.  Daniel,  c’est  le  Jugement  de  Dieu.  Ici  donc  on  entend  les 
paroles  avec  lesquelles  saint  Paul  conclut  son  discours  à l’Aréopage, 
ces  paroles  qui  bouleversèrent  toutes  les  âmes  et  conquirent  au 
Christ  Denys  l’Aréopagite,Damaris,  illustre  femme,  et  d’autres  : « Dieu 
» annonce  maintenant  aux  hommes  que  tous  en  tous  lieux  fassent 
» pénitence,  parce  qu’il  a fixé  un  jour  auquel  il  doit  juger  le  globe 
» dans  l’équité  par  l’Homme  qu’il  a établi  juge,  comme  il  en  a fait  foi 
» à tous  en  le  ressuscitant  d’entre  les  morts,  h » On  voit  enfin  au 
sanctuaire  de  cette  église  souterraine,  ce  tableau  du  Jugement  qui 

I 

doit  occuper  la  façade  de  toutes  nos  cathédrales  après  l’an  mil,  et  le 
fond  de  la  chapelle  papale  au  Vatican,  avec  la  signature  de  Michel- 
Ange.  Le  plus  ancien  Jugement  dernier  produit  par  l’art  chrétien 


‘ Act.,  XVII.  30,  3 i. 
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se  reconnaît,  sous  un  voile  facilement  transparent,  à la  cappella 
greca. 

A cette  interprétation  si  spontanée,  si  concordante  en  toutes  ses 
parties,  si  motivée  par  nombre  de  traits  caractéristiques,  des  deux 
grandes  fresques  de  la  chapelle,  on  ne  peut  faire  que  deux  objec- 
tions. La  première  est  celle-ci  : Les  deux  personnages  en  qui  nous 
avons  vu  les  vieillards  de  l’Écriture  ne  paraissent  point  tels  ; leurs 
figures  sont  celles  de  jeunes  hommes  en  qui  on  a pu  reconnaître  les 
fils  de  sainte  Félicité  couronnant  leur  mère  ou  des  anges  couron- 
nant une  martyre.  Cette  objection  tombe  devant  trois  réponses. 

Les  signes  de  la  jeunesse  ne  sont  point  si  expressément  accusés 
sur  les  traits  des  deux  personnages  qu’ils  n’aient  pu  être  pris  par 
M.  l’abbé  Martigny  pour  « Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  » couronnant 
« un  martyr  ; » et  l’un  des  deux  a bien  plutôt  sur  le  premier  tableau 
les  traits  d’un  âge  avancé. 

En  second  lieu,  c’est  assez  l’usage  des  peintres  grecs,  auxquels  il 
faut  associer  celui  ou  ceux  de  la  cappella  (jreca,  de  rajeunir  leurs 
personnages.  Des  peintures  du  cimetière  de  Prétextât  qui  sont,  bien 
qu’un  peu  moins,  de  cette  école,  nous  offrent  dans  la  scène  de 
riîémorrhoïsse,  les  deux  Apôtres  accompagnant  le  Christ  sous  des 
traits  qu’on  n’aurait  pas  soupçonnés  devoir  être  les  leurs.  Ils  sont 
imberbes  et  semblent  adolescents,  tandis  que,  partout  ailleurs,  ils 
portent  la  barbe  auprès  du  Christ  qui,  ressuscité,  jouit  seul  du  pri- 
vilège de  l’éternelle  jeunesse. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vieillards  de  l’histoire  de 
Susanne  ne  sont  point  des  vieillards  dans  la  décrépitude  de  l’âge. 
Leurs  passions  tiennent  trop,  en  vérité,  de  la  jeunesse.  La  beauté 
les  séduisait  partout  où  leurs  yeux  la  rencontraient,  et  la  concu- 
piscence bouleversait  leur  cœur  : Species  decepit  te  et  concupis- 
centia  subvertit  cor  tuum.  Sic  faciebatis  fiUabus  Israël,  dit  Daniel  à 
l’un  d’eux.  Ce  sont  peut-être  ces  passions  violentes,  en  face  de  la 
vertu  inaltérable  de  Susanne,  que  le  peintre  a voulu  mieux  accu- 
ser par  ces  figures  de  débauchés  où  la  vieillesse  n’a  point  encore 
marqué  ses  traces  ou  les  a habilement  dissimulées.  Les  juges,  d’ail- 
leurs, étaient  pris  au  sein  du  peuple,  dans  la  classe  des  hommes  en 
qui  paraissait  résider  la  sagesse  des  vieillards,  qu’ils  en  eussent 
l’âge  ou  non.  L’Ecriture  dit  expressément  que  ce  n’est  point  aux 
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années  qu’il  faut  regarder  pour  trouver  « une  vieillesse  vénérable  » 
et  « que  les  sages  pensées  de  l’homme  sont  ses  cheveux  blancs,  et 
« sa  vie  immaculée  son  titre  de  vieillesse  ; Senectiis  enim  venerabilis 
((  est  non  diiiturna,  neque  annorum  numéro  computata  : cani  autem 
« sunt  sensus  hominis  et  ætas  senectutis  vita  immaculata  C’est  ainsi 
qu’on  appelle,  dans  l’Eglise,  prêtres,  c’est-à-dire  « vieillards,  frpea- 
êuTs'poi,  seniores,  tous  les  hommes,  même  jeunes,  décorés  du  sacer- 
doce ^ et,  dans  le  siècle,  sénateurs,  c’est-à-dire  « vieillards  » en- 
core, des  hommes  souvent  peu  avancés  en  âge.  Aussi,  dans  la 
Bible,  le  vrai  nom  des  deux  tentateurs  et  accusateurs  de  Susanne, 
ce  n’est  point  « les  vieillards  » ou  « les  anciens  » simplement 
« (g!  TirpsffgijTepoi)  mais  « les  anciens  du  peuple  (lin'ffTsuffev  otÙToïi;  auvaYWY’^ 
« wç  TTpsffguTspotff  Toîi  >vO!où)  ))  Des  sai’cophages  du  cimetière  du  Vatican, 
nous  présenteront,  d’ailleurs,  les  vieillards  de  l’histoire  de  Susanne 
avec  des  traits  qui  ne  sont  point  précisément  de  la  vieillesse  et  qui, 
une  fois,  paraissent  tenir  à la  jeunesse  d’assez  près  Rien  ne  s’op- 
pose donc  à ce  que  ces  deux  personnages  de  nos  fresques  soient 
ceux  de  cette  histoire. 

Leur  figure  même  peut  être  un  trait  historique  de  plus.  Intri- 
gants autant  qu’infâmes,  ces  effrénés  luxurieux  jouaient,  parmi  les 
passions  de  la  jeunesse,  les  mœurs  graves  de  la  vieillesse  pour 
capter  les  suffrages  du  peuple.  C’étaient  des  imposteurs  d’austérité 
et  de  sainteté,  des  Tartuffe  comme  les  célèbres  originaux  que  la  secte 
janséniste  doit  fournir  à l’immortelle  copie  du  prince  des  comiques. 
En  prêtant  des  charmes  juvénils  à ces  scélérats,  on  dirait  que  les 
fresques  de  la  cappella  greca  aient  voulu  démasquer  à fond  leur 
noirceur,  signaler  leur  fascination  à la  fois  physique,  doctorale  et 
religieuse,  si  redoutable  à la  multitude  et  aux  femmes,  et  dire  le 
dernier  mot  sur  ces  faux  prophètes  tant  abhorrés  des  chrétiens  et 

‘ Sap.,  IV,  8,  9. 

^ « Scribes  ergo  duos  libelles  et  mittes  unum  Clementi  etunum  Graptæ...  tu  au- 
tem  leges  in  bac  civitate  cum  senioribus  qui  præsunt  Ecclesiæ  (toïç  irpeaguTepou; 
TÎjç  ’ExxAyiai'aç,  écrit  Hermas  à Rome,  vers  l’an  92.  » (Pastor,  1. 1,  vis.  II,  cap.  IV.) 
Assurément  tous  les  seniores  de  l’Eglise  romaine  n’étaient  point  des  vieillards. 

3 Dan.,  XIII,  41. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  305,  309,  315. 
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des  païens  mêmes  sous  les  noms  de  sophistes,  de  pharisiens  et  de 
gnostiques.  Leur  signalement,  donné  avec  tant  de  soin  par  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean_,  saint  Jude,  sera  utile  jusqu’à  la  fin  des 
siècles.  Il  l’est  trop  de  nos  jours  ! 

Mais,  dit-on,  les  figures  des  deux  hommes  ne  se  ressemblent  pas 
dans  les  deux  tableaux  : autres  sont-ils  s’avançant  vers  l’Orante, 
autres  mettant  la  main  sur  sa  tête.  L’Orante  elle-même  a des  traits 
divers  d’un  tableau  à l’autre  et  jusque  sur  le  même  tableau.  Ce 
n’est  donc  pas  ici  l’histoire  suivie  de  Siisanne  et  des  vieillards.  La 
réponse  à cette  seconde  objection  n’est  point  difficile. 

Les  monuments  chrétiens  nous  offrent  à chaque  instant  des  di- 
versités de  figure  pour  le  même  personnage,  à moins  qu’il  n’ait  un 
type  consacré  comme  saint  Pierre  ou  saint  Paul  à Rome  ; et  la  plu- 
part des  interprètes  n’ont  pas  hésité  à voir  la  même  personne,  quelle 
qu’elle  soiR  dans  l’Orante  aux  traits  trois  fois  divers  de  la  ca]')pella 
greca.  Mais  il  peut  y avoir  une  autre  raison  de  ces  différences. 

Tout  semble  nous  indiquer  que  ce  n’est  pas  le  même  artiste  qui 
a peint  les  deux  tableaux.  Sur  un  double  champ  parfaitement  libre 
la  même  Orante  a différentes  grandeurs.  Elle  mesure  69  centimètres 
sur  le  premier  tableau_,  59  sur  le  second.  La  fresque  là,  pleine  de 
brusques  fiertés_,  est  moins  soignée  et  ne  manque  pas  d’incorrec- 
tion. Ici,  tempérant  la  force  par  le  moelleux  et  la  grâce,  elle  est 
d’uu  fmi  parfait.  Ainsi,  du  moins,  en  ont  jugé,  sur  place  et  deA^ant 
nous,  des  connaisseurs  familiers  avec  les  catacombes.  Chaque 
peintre  a donc  fait  à sa  manière  et  à son  aise  sa  pai'tie  de  l’histoire 
de  Susanne  ; et  l'un  ne  s’est  pas  inquiété  de  copier  les  traits  de 
l’autre.  Le  même  n’a  point  attaché  d’importance  à garder  fexacte 
identité  des  figures.  Les  deux  Orautesdu  second  tableau,  où  chacun 
reconnaît  la  même,  ne  sont  pas  d'une  ressemblance  frappante. 
Aiùsi,  les  deux  tableaux  seraient  du  même  peintre  que  l’objection  ne 
serait  point  fondée.  Mais,  encore  une  fois,  s’il  y a diverses  figures, 
il  paraît  bien  que  c'est  parce  qu'il  y a diverses  mains. 

Avant  de  nous  séparer  de  Susanne,  qui  nous  a tant  et  si  jusfe- 
ment  occupés,  nous  avons  à signaler  l’importance  capitale  des  pein- 
tures delà  cappella  greca  au  point  de  Aue  de  la  critique  biblique. 

On  lit  dans  saint  Hippolyte  : 
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« Et  les  deux  vieillards  la  considéraient.  Les  princes  des  Juifs  veulent  mainte- 
nant retrariclier  cela  du  Livi  e (de  la  Biljle),  disant  que  rien  de  pareil  ira  eu  lieu 
à Ilabylone  ; car  ils  rougissent  du  forfait  commis  en  ce  temps  parles  vieillards  » 

Josèphe,  riiistorieu  juif,  contemporain  de  nos  peintures,  ne  dit 
mot,  en  effet,  de  Susanne,  non  plus  que  de  l’histoire  de  ilel  et  du 
Dragon.  Joseph  ben  Gorion,  autre  historien  juif,  du  IX°  siècle,  au 
plus  tard,  qui  mentionne  l’histoire  de  Del  et  du  Dragon,  omet  celle 
de  Susanne.  David  Ganz,  chronologiste  juif  de  Prague,  écrivant  en 
1592,  dit  : « L’histoire  de  Susanne,  fille  d’IIelcias,  telle  qu’elle  est 
« consignée  dans  le  livre  de  Susanne,  est  reçue  de  tradition  par  les 
« chrétiens,  mais  non  par  nous.  » 11  observe  cependant  qu’ Abraham 
Sacut  ((  rapporte  une  partie  de  cette  histoire  dans  le  livre  Juchnsin,n 
livre  généalogiqueédité  à Cracovie  en  1581  L Cette  exception  même 
prouve  combien  l’exclusion  que  font  les  Juifs  du  livre  de  Susanne 
est  systématique.  Luther,  les  protestants,  les  rationalistes,  ont 
été  fidèles  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d’autres,  à la  trace  des 
Juifs.  Eh  bien  ! voilà  l’histoire  de  Susanne  peinte  dès  le  premier 
siècle  ou  le  commencement  du  second,  dans  un  des  plus  illustres 
cimetières  de  Rome,  celui  de  la  famille  des  Pudens,  qui  accueillirent 
saint  Pierre,  et  plus  ou  moins  sous  les  yeux  et  la  direction  des  Pon- 
tifes romains.  Ce  sujet  est  en  compagnie,  nous  l’avons  vu  et  nous 
l’allons  voir,  des  scènes  authentiques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  ; il  va  de  pair  avec  elle  ; il  les  prime  même  toutes  par 
son  importance  comme  tableau  et  comme  étendue  de  symbolisme. 
Qui  ne  voit  que  l'histoire  de  Susanne  était  considérée  à Rome,  dès  les 

temps  apostoliques,  comme  faisant  partie  des  Saintes-Ecritures  ? 

\ 

Nous  entrevoyons  en  même  temps,  aux  détails  fixés  par  le  pin- 
ceau, que  le  texte  grec  de  l’histoire  de  Susanne  en  faveur  à Rome 
n’était  point  celui  abrégé  des  Septante,  mais  le  texte  intégral  qui 
nous  viendra  du  juif  Théodotion,  à la  fin  du  second  siècle,  et  que 
saint  Hippolyte  a commenté  à Rome  au  commencement  du  troi- 
sième. C’est  là,  non  dans  les  Septante,  qu’on  trouve,  accourant  de 
la  maison  de  Susanne,  au  cri  qu’elle  pousse  dans  le  jardin,  ces  gens 


' In  Susan.,  v.  8. 

- Chronologia  a mundi  conditu  ad  annum  Christi  1592  dicta  Germen  Davidis. 
Lugd.,  Batav.,  1644,  in-4“,  p.  171. 
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que  le  peiutre  a remplacés  par  le  Christ,  en  faisant  de  la  maison  le 
ciel.  L’Eglise  a adopté  dans  la  Bible  grecque  la  traduction  de  Daniel 
par  Théodotion,  et  saint  Jérôme  nous  l’a  transmise  dans  la  Yulgate 
latine.  L’adoption,  nos  peintures  en  donnent  certain  indice,  a com- 
mencé en  principe  à Piome  dès  l’origine  de  l’Église,  en  même  temps 
que  la  réception  au  canon  des  Écritures  de  l’histoire  de  Susanne. 
L’influence  des  Juifs,  dont  nos  peintures  donnent  des  preuves  si 
frappantes,  explique  bien  cette  adoption.  Ils  lisaient  le  texte  hébreu 
ou  araméen,  sur  lequel  Théodotion  fera  sa  traduction,  destinée  à 
remplacer  et  même  à faire  oublier  celle  des  Septante. 

Et  que  Luther  et  ses  disciples  viennent  contester  aussi  l’authen- 
ticité de  l’Apocalypse  ! En  voici  plus  d’une  citation  peinte  sur  les 
murs  d’une  église  apostolique,  et  dans  les  temps  voisins  des  Apôtres. 


CHAPITRE  X. 


DANIEL  AUX  LIONS  ? — l’eNFANT  MALE  QUI  DOIT  RÉGIR  LES  NATIONS, 

LA  FEMME  ET  LE  DRAGON 

Au-dessous  du  tableau  de  la  condamnation  et  de  la  délivrance 
de  Susanne,  règne  une  plinthe,  continuant  exactement  celle  du 
mur  du  fond  et,  comme  elle,  décorée  vers  le  haut,  d’une  guirlande  de 
demi-rosettes  rouges  opposées  et  entremêlées  par  leurs  circonfé- 
rences, qui  paraît  appartenir  au  IIP  siècle.  Une  large  hande  qui 
fait  le  tour  de  la  porte,  percée  à cette  époque,  partage  en  deux  la 
plinthe  du  mur  du  fond.  Elle  est  réduite  à cet  ornement.  Il  n’en  est 
point  ainsi  de  la  plinthe  du  mur  voisin.  Elle  présente  sur  la  photo- 
graphie des  figures,  au  moins  des  bustes,  dont  la  netteté  frappe  les 
yeux,  et  qui  sont  vraiment  indiscutables.  Ces  bustes  occupent  la 
plinthe  du  haut  en  has.  En  partie  recouverts  par  la  guirlande,  ils 
doivent  lui  être  antérieurs  : ils  appartiennent  à la  peinture  primi- 
tive. A cette  heure,  en  1876^  on  ne  reconnaît  plus  rien  de  cette  pein- 
ture. Un  nettoyage,  qui  a sans  doute  étendu  les  couleurs  mises  sur 
enduit  sec  au  IIP  siècle,  a tout  à fait  perdu  la  fresque,  en  la  bar- 
bouillant  plus  ou  moins  en  rouge.  Mais  l’absence  de  décoration 
régulière  à cet  endroit  proteste  d«  son  existence,  et  la  photographie 
ne  permet  pas  d’en  douter. 

Je  dirai  ce  que  j’ai  cru  en  découvrir  avec  vraisemblance  ou  cer- 
titude, recueillant  religieusement  tout  ce  quipeut  être  des  reliques 
d’un  monument  si  précieux.  On  me  blâmerait  de  ne  pas  le  faire.  Je 
proposerai  ensuite  l’explication  des  images  qui,  leur  existence  étant 
donnée,  ne  souffre  aucune  difficulté.  Quel  n’est  pas  leur  intérêt  ! 

La  photographie,  qui  malheureusement  ne  nous  offre  qu’une 
vue  de  côté  du  mur  semble  présenter,  à droite  de  la  plinthe  qui 

‘ Planches  III  et  IV,  1. 

^ C’est  la  photographie  612  qui  a pour  objectif  le  mur  du  fond.  Le  mur  où  est 
le  second  tableau  de  Susanne  n’a  pas  été  photographié  par  M.  Parker. 
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finit  dans  l’ombre  et  près  du  milieu  du  champ,  la  silhouette  d’un 
lion  assis  vers  la  gauche  et  tournant  la  tête  à droite.  Ce  serait  alors, 
sans  aucun  doute,  un  des  deux  lions  ordinaires  de  Daniel  et  l’extré- 
mité d’un  groupe  bien  connu,  analogue  à celui  de  telle  chambre 
du  cimetière  de  Saint-Callixte  ou  Daniel  est  représenté  à mi-corps  \ 
Ce  sujet  est  bien  appelé  par  le  sujet  supérieur.  Après  la  délivrance 
de  Susanne,  celle  de  Daniel. 

Darius  le  Mède,  oncle  de  Cyrus,  ayant  succédé  à Balthasar,  à qui 
Daniel  avait  lu  et  interprété  le  Mane,  Thecel,  Phares,  écrit  par  la 
main  divine  sur  le  mur  du  banquet  impie,  la  nuit  même  de  la  mort 
du  roi  Chaldéen,  le  prophète  plut  au  nouveau  monarque.  11  devint 
un  des  trois  satrapes  supérieurs  qui  commandaient  aux  cent  vingt 
satrapes  ou  préfets  du  royaume.  Ayant  « en  lui  un  plus  ample 
<(  esprit  de  Dieu  » que  ses  deux  collègues  et  tous  les  satrapes,  Darius 
« pensait  à l’établir  sur  tout  le  royaume  » et  à faire  de  lui  son 
vice-roi.  Ses  deux  collègues  et  les  satrapes  complotèrent  contre  lui 
et  décidèrent  de  le  perdre  par  sa  religion,  car  il  n’était  attaquable 
que  de  ce  coté.  Ils  surprirent  à Darius  un  édit  portant  : « que  tout 
<(  homme  qui  durant  l’espace  de  trente  jours  fera  quelque  prière  à 
« quelque  Dieu  et  à quelque  homme  que  ce  soit,  sinon  à vous,  ô Roi, 
« soit  jeté  dans  la  fosse  des  lions.  » Daniel  priait  trois  fois  le  jour, 
à genoux,  dans  sa  chambre,  les  fenêtres  ouvertes  du  coté  de  Jéru- 
salem, son  Dieu,  celui  d’ Abraham,  « le  Dieu  du  ciel  ».  11  lut  l’édit  et 
continua  à prier.  Ses  ennemis  l’espionnèrent;  et,  prenant  Darius 
sur  l’édit  qu’ils  lui  avaient  extorqué  et  sur  la  loi  des  Mèdes  et  des 
Perses  qu’un  édit  royal  ne  peut  jamais  être  rapporté,  ils  lui  firent 
jeter  Daniel  aux  lions.  Darius  désolé  espéra  dans  le  Dieu  de  Daniel. 
« Ton  Dieu  que  tu  adores  sans  cesse,  lui  dit-il,  te  délivrera  lui-même.» 
11  en  fut  ainsi.  Le  lendemain^  Darius  qui  n’avait  ni  soupé  ni  dormi, 
vint  de  grand  matin  à la  fosse  des  lions,  et  appela  Daniel  qui  lui 
répondit  ; « 0 Roi,  vivez  éternellement  ! Mon  Dieu  a envoyé  son 
« ange,  et  il  a fermé  les  gueules  des  lions  et  ils  ne  m’ont  fait  aucun 
« mal,  car  devant  lui  la  justice  a été  trouvée  en  moi  ; et  devant 
« vous,  ô Roi,  je  n’ai  commis  non  plus  aucun  méfait.  » Alors  Darius 
fit  jeter  les  accusateurs  de  Daniel,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 


’ Roma  sotter.,  t.  II,  tav.  XX. 
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aux  lions  qui  les  broyèrent  avant  qu’ils  fussent  arrivés  au  pavé  ; 
puis  il  donna  cet  édit  : 

« A tons  peuples,  nations  et  langues  qui  habitent  sur  toute  la  terre  ; que  votre 
paix  se  multiplie  ! 

De  devant  ma  face  un  édit  est  rendu.  Que  dans  toute  domination  de  mon 
royaume  il  y ait  crainte  et  tremblement  devant  le  Dieu  de  Daniel,  car  lui  est  le 
Dieu  vivant,  et  il  demeure  dans  les  siècle.s,  lui  et  son  royaume  qui  ne  sera  point 
dissipé,  et  sa  domination  est  jusqu’à  la  fin  : sauvant  et  délivrant  et  faisant  des 
prodiges  et  des  merveilles  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  au  point  qu’il  a sauvé  Daniel 
de  la  main  des  lions  ' . « 

Daniel  sera  jeté  une  seconde  fois  auxlions,  sous  Cyrus,pour  avoir 
fait  périr  avec  un  gâteau  de  poix,  de  graisse  et  de  poils,  le  Dragon, 
idole  vivante  des  Babyloniens.  Les  lions  au  nombre  de  sept, 
l’épargneront  ; et  Habacuc,  pris  aux  cheveux  par  l’ange,  lui  appor- 
tera de  Judée  le  dîner  destiné  aux  moissonneurs.  Les  monuments 
chrétiens  donneront  aussi  cette  scène  que  caractérise  la  présence 
d'Habacuc.  Quand  ils  présentent  simplement,  et  c’est  l’ordinaire, 
deux  lions  avec  Daniel,  il  faut  se  reporter  au  premier  supplice  du 
prophète  sous  Darius.  En  voici  la  raison. 

Assurément  les  lions,  auxquels  fut  jeté  Daniel,  étaient,  comme 
dans  le  second  supplice,  plus  de  deux  ; et  la  preuve  en  est  dans  la 
manière  dont  ils  ont  broyé  en  l’air  les  calomniateurs  de  Daniel  et 
leurs  familles.  Mais  ces  lions  ne  sont  pas  seulement  historiques,  ils 
sont  symboliques.  Ils  représentent  les  deux  calomniateurs  deDaniel^ 
ses  abominables  collègues,  les  deux'princes  des  satrapes.  Le  sarco- 
phage de  Junius  Bassus,  mort  préfet  de  Rome  en  3o9,  et  déposé 
près  de  la  Confession  de  saint  Pierre  où  se  voit  toujours  son  mo- 
nument, nous  montre  Daniel  entre  les  deux  lions  derrière  lesquels 
les  deux  satrapes  sont  debout  L On  retrouve  ces  deux  hommes  sur 
le  sarcophage  gravé  par  Buonarroti  ^ qui  de  Sainte-Marie-Majeure 
a passé  au  Musée  de'Latran.  Et  voilà  pourquoi  il  est  si  naturel,  de 
les  voir  à la  cappella  greca^  sous  les  traits  des  deux  lions  aux  côtés 
de  Daniel,  juste  au-dessous  des  deux  vieillards  qui  sont  aux  côtés 


* Dan.,  VI. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  277. 
® Osservaiioni,  p.  1. 
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de  Susanne,,  des  deux  vieillards,  dis-je,  qu’une  peinture  du  cime- 
tière de  Prétextât  représente  en  bêtes  féroces  courant  sur  Susanne 
qui  est  une  pauvre  brebis. 

Et  que  les  deux  lions  comme  les  deux  vieillards  rappellent  bien 
les  deux  ennemis  rugissants  de  l’Église,  les  Juifs  et  les  Gentils, 
dont  elle  dit  à Dieu  avec  le  Christ  son  Epoux  : « Délivrez  mon  âme 
« de  leurs  violences,  mon  unique  des  lions  ‘ ! » Qu’ils  rappellent  bien 
encore  les  lions  invisibles,  qui  sont  derrière  les  lions  visibles  ! « Mon 
« Dieu  a envoijé  son  ange,  et  il  a fermé  la  gueule  des  lions  et  ils  ne 

« rré ont  point  nui Que  ces  paroles,  dit  S.  Jérôme,  soient  répé- 

« tées  par  tout  homme  saint  qui  a été  sauvé  de  la  gueule  des  lions 
« invisibles  et  de  la  fosse  de  l’enfer,  parce  qu’il  a cru  en  son  ' 
« Dieu  » 

Mais  qui  est  l’ange  de  Daniel?  Si  nous  avions  ici  le  commentaire 
de  saint  Hippolyte,  il  dirait,  sans  aucun  doute,  que  l’ange  est  le 
Christ.  11  nous  a montré,  en  effet,  le  Christ  venant  au  secours  de 
Susanne  ; et  il  va  nous  le  montrer  protégeant  les  trois  Hébreux 
dans  la  fournaise.  Mais,  à défait  du  docteur  romain,  nous  avons  les  ‘ 
monuments  romains.  Nous  voyons  sur  un  sarcophage  du  Vatican, 
Daniel  entre  ses  deux  lions  qui  prie  le  Christ  adoré  par  les  Mages, 
et  sur  un  autre  de  Sainte-Agnès,  le  même  Daniel  qui  regarde  vers  le 
Christ  ressuscitant  Lazare  É Sur  un  sarcophage  de  Saint-Paul  É sur 
un  autre  de  Saint-Sébastien  É sur  une  fresque  de  Domitille  le  Christ 
est  d’un  côté  de  Daniel,  pendant  que  le  prophète  Habacuc  est  de 
l’autre.  Sur  un  fond  de  coupe,  le  Christ  survient  derrière  Daniel 
offrant  le  gâteau  mortel  au  Dragon,  pour  l’exciter  à cet  acte  géné- 
reux qui  va  le  conduire  aux  lions  L Avant  les  monuments  du 
IV®  siècle,  et  dès  le  berceau  du  Christianisme,  la  cappella  greca 
paraît  avoir  présenté  le  Christ  assistant  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  comme  l’Écriture  nous  montre  le  Verbe  descendant  avec 

‘ Ps.  XXXIV,  17.  - Cf.  Ps.  LVI,  5. 

2 In  Dan.,  VI,  22. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  331;  t.  II,  p.  159. 

‘ M.  Martigny,  p.  597. 

**  Aringhi,  t.  I,  p.  623. 

" T.  I,  p.  549. 

Garucci,  Vetri,  III,  13. 
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Joseph  dans  la  fosse  de  sa  citerne  ou  do  son  cachot.  Et  pour  Daniel, 
comme  pour  Susanne,  c’est  ici  le  Christ  dans  les  splendeurs  célestes 
où  l’a  vu  saint  Jean.  Nous  voici  transportés  de  nouveau  à l’Apoca- 
lypse. 

Vers  le  milieu  de  la  plinthe,  un  peu  à gauche,  un  grand  buste 
d’homme,  porté  sur  un  pied,  à la  manière  antique,  regarde  du  côté 
où  nous  croyons  entrevoir  un  de  ces  lions  de  Daniel  qui  furent  sus- 
pendus par  un  charme  magique,  c’est-à-dire  divin.  La. tête  a le  pro- 
fil grec  et  rappelle  tout-à-fait,  d’ailleurs,  les  empereurs  des  médailles 
romaines.  A sa  droite  et  un  peu  devant,  de  manière  à lui  dérober 
l’occiput,  est  un  buste  de  femme,  porté  sur  un  pied  bien  dessiné 
en  croissant  renversé.  La  figure  est  de  face  ; elle  paraît  d’une 
matrone,  aux  fortes  lèvres  ; les  yeux  semblent^  fixé^^  ep.  hapt  : je 
crois  reconnaître  une  étoile  à six  branches,  avec  le  point  central, 
au  milieu  de  son  front,  et  d’autres  pourraient  lui  faire  suite.  A droite 
de  la  femme,  est  dessiné  en  noir  un  petit  dragop  à,  face  humaine, 
accroupi,  les  pattes  avancées  comme  celles  d’un  chien,  en  arrêt,  la 
queue  en  volute,  au-dessus  de  laquelle  on  pqut  remarquer  une 
grosse  étoile.  La  tête  du  dragon  est  à la  hauteur  du  menton  de  la 
femme.  Derrière  lui,  dans  le  lointain,  se  dessine  un  édicule.  Le  sens 
de  ce  groupe  extraordinaire  ne  peut  être  douteux  à qui  se  rappelle 
cette  vision  de  S.  Jean  : 

« Le  temple  de  Dieu,  qui  est  dans  le  ciel,  fut  ouvert  et  l’Arche  de  son  Alliance 
apparut  dans  son  temple.  Et  il  se  fit  des  éclairs  et  des  voix  et  un  tremblement  de 
terre  et  une  grande  grêle.  Et  un  grand  prodige  apparut  dans  le  ciel  : une  femme 

A ' J 

revêtue  du  soleil,  ayant  )a  lune  sous  ses  pieds  et  sur  sa  tête  une  couronne  de 
douze  étoiles.  Elle  était  erceinte  et  elle  criait  étaîit  en  travail  et  ressentant  les 
douleurs  de  l’enfantement.  Et  un  autre  prodige  apparut  dans  le  ciel  : Voici  un 
grand  dragon  rou?c,  ayant  sept  têtes  et  dix  cornes  et,  sur  ces  têtes  sept  diadèmes. 
Et  sa  queue  entraînait  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel  et  elle  les  précipita 
sur  la  terre.  Et  le  dragon  s’arrêta  devant  la  femme  qui  allait  enfanter,  afin 
qu’aussitôt  qu’elle  arrait  enfanté  il  dévorât  son  enfant.  Et  elle  enfanta  un  enfant 
mâle  qui  devait  régir  toutes  les  nations  avec  une  verge  de  fer  L » 

Cet  enfant  mâle  est  le  Christ,  le  grand  Roi  et  le  César  par  excel- 
lence, qui  sait  comprimer  du  regard  les  lions  de  Darius  et  deCyrus 
et  mettre  le  pied^sur  ce  Dragon  donî  l’empire  romaijq  est  l’agqnt  et 


Apoc.,  Il,  19;  XII,  4-5. 
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qu’il  doit  arborer  sur  ses  étendards.  Cette  femme,,  c’est  l’Église,  née 
du  Christ  et  enfantant  le  Christ  dans  le  monde  où  elle  établit  son 
règne  ; c’est  l’Epouse  du  Christ,  vêtue  de  son  soleil,  ayant  la  lune 
et  le  monde  sublunaire  sous  les  pieds,  couronnée  de  douze  étoiles, 
c’est-à-dire  des  douze  Apôtres  du  Christ  qui  sont  ses  conducteurs  et 
le  vrai  sublime  zodiaque  des  cieux.  Elle  est  indissolublement  unie  à 
son  Epoux.  Elle  apparaît  ainsi,  au  second  mur  de  la  cappella  greca^ 
dans  les  deux  bustes  unis,  comme  elle  apparaît  en  face,  au  premier, 
sous  les  traits  de  Susanne,  à la  voix  de  laquelle  accourt  son  Dieu, 
son  protecteur,  son  vengeur,  son  Epoux  enfin.  Là,  est  Satan,  ici 
le  Dragon,  toujours  l’ennemi  mortel  de  la  femme,  c’est-à-dire  de 
l’Eglise,  cherchant  ài’atteindre  au  talon  avec  sa  dent  venimeuse,  et 
devant  avoir  la  tête  hrisée  par  ce  talon  même.  Le  petit  tableau  cor- 
respond exactement  au  grand;  et  la  vaste  composition,  si  bien  sui- 
vie sur  les  deux  murailles,  finit  comme  elle  a commencé. 

Le  temple  même  du  ciel  n’y  manque  pas.  Ce  temple  d’où  le  Verbe 
est  sorti  pour  venir  au  secours  de  Susanne,  se  revoit  encore.  Il  est 
rappelé  ici  par  l’Arche  que  figure,  je  crois,  l’édicule,  s’il  ne  figure 
pas,  cê  qui  me  paraît  moîns  probable,  le  temple.  C’est  le  théâtre  du 
triomphe  de  l’Eglise  faisant  suite  à celui  du  Christ.  « Et  le  septième 
« Ange,  dit  saint  Jean,  sonna  de  la  trompette;  et  il  y eut  de  grandes 
« voix  dans  le  ciel  disant  : Il  est  échu  le  royaume  de  ce  monde  à 
« Notre-Seigneur  et  à son  Christ  et  il  régnera  dans  les  siècles  des 
« siècles.  Amen...  Et  le  temple  de  Dieu,  qui  est  dans  le  ciel  fut  ou- 
((  vert....  Et  un  grand  prodige  apparut  dans  le  ciel  : une  femme 
« revêtue  du  soleil,  ayant*  la  lune  sous  ses  pieds  et  sur  sa  tête  une 
« couronne  de  douze  étoiles.  » 

C’est  le  règne  du  Christ,  représenté  par  son  Vicaire,  le  Pontife 
romain,  c’est  le  règne  de  l’Eglise,  dont  ce  Pontife  est  la  tête,  qui 
doit  commencer  à Constantin  et  Théodose,  monter  à son  apogée 
avec  Charlemagne,  saint  Grégoire  Vil  et  les  Croisades,  décliner  avec 
Luther  et  Napoléon  renversant  le  Saint-Empire,  et  s’effacer  à la  fin 
des  temps,  pom*  se  transporter  plénier  et  interminable  dans  le  ciel. 

L’illustration  de  l’Apocalypse,  dans  son  ensemble  — la  chute  de  la 
grande  Babylone  d’un  côté  et  l’élévation  de  la  nouveUe  Jérusalem 
de  l’autre,  — est  ainsi  complète.  Nous  savons  d’avance  toutes  les 
destinées  de  l’Eglise. 
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Cependant  un  de  ses  types  fondamentaux  nous  reste  à contem- 
pler. Avec  Susanne  et  Daniel,  l’Ecriture  nous  montre  à Dabylone  les 
trois  Hébreux  parmi  ces  fidèles  dont  l’Esprit-Saint  a voulu  consi- 
gner aux  siècles  les  exploits  héroïques  et  le  salut  miraculeux.  Nous 
avons  vu  l’Eglise  en  prison,  sous  les  pierres  de  la  lapidation,  sous 
les  dents  des  lions,  que  Daniel  seul  nous  soit  apparu,  qui  en  ré- 
veille d’emblée  le  souvenir,  ou  que  nous  l’ayons  aperçu  avec  ses 
lions  mêmes.  Nous  allons  rencontrer  l’Eglise  sur  le  bûcher.  Des 
peintures  des  murs  latéraux  de  la  cappella  greca  passons  à la  pein- 
ture du  mur  faisant  face  à l’entrée.  Voyons  les  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise. 
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CHAPITRE  XI. 


LES  TROIS  HÉBREUX  DANS  LA  FOURNAISE 

Le  mur  du  fond  de  la  cappella  greca  est  celui  auquel  était  mani- 
festement adossé  l’autel  ou  la  chaire  du  Pontife.  Etait-ce  l’autel  ? 
En  ce  cas^  c’était  un  tombeau,  car  il  n’y  a pas  d’autre  autel  fixe  avant 
la  paix  de  l’Eglise.  Mais  aucune  trace  ne  paraît  ici  de  la  démolition 
d’un  tombeau,  à Lépoque  du  percement  de  la  porte,  vers  la  fin  du 
troisième  siècle.  La  décoration  de  la  plinthe  qui,  sur  un  des  côtés, 
est  antérieure  au  troisième  siècle  et,  au  fond,  paraît  l’être  en  partie, 
exclut  l’hypothèse  d’un  tombeau.  L’autel  était  donc  en  avant,  autel 
portatif  des  siècles  de  persécutions,  table  eucharistique  de  bois  du 
berceau  de  l’Eglise.  11  occupait  le  milieu  du  carré  de  la  cappella 
greca,  comme  l’Arche  le  milieu  du  Saint  des  Saints,  dans  le  plan 
donné  par  Dieu  à Moïse.  La  chaire  du  Pontife  était  derrière,  mar- 
quant la  place  du  Christ  à la  dernière  Cène.  Elle  pouvait  atteindre  le 
mur  et  s’avancer  même  à l’intérieur,  sous  un  cintre  surbaissé 
allant  d’un  mur  latéral  à l’autre  ; vaste  niche  d’honneur  ombra- 
geant cette  chaire,  comme  une  niche  pareille  ombrageait  dans 
les  salles  publiques  le  siège  des  Césars  : principe  de  l’arc  absidal  et 
de  l’abside  même  des  basiliques  chrétiennes.  Ce  cintre  a une  déco- 
ration en  stuc,  un  grand  enroulement  de  feuillage,  dont  le  dessin 
admirablement  classique  et  la  pâte  fine  nous  reportent  au  siècle 
d’Auguste  plutôt  qu’au  temps  de  Constantin.  Sous  le  cintre,  dans 
l’immense  lunette,  est  un  sujet  biblique,  en  partie  mutilé  au  perce- 
ment de  la  porte,  en  partie  repeint,  semble-t-il,  à droite  de  la 
porte  nouvelle,  mais  en  original  au-dessus  et  à gauche,  les  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  ^ 

‘ Planche  IV,  1 ; planche  V,  2. 

^ Planche  IV,  1. 
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1,  Fond  du  sanctuaire  de  la  Cappella  Crexa.  d'après  la  photographie  de  M'' Parher . Les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise. 

2,  Fond  de  coupe  de  verre  trouvé  dans  le  cimebère  deS^  CalMe  Le  Christ  délivrant  les  trois  Hebreux  de  la  fournaise. 
BoMetli , p . 197. 
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Danieî,  à Batylone,  avait  trois  amis,  issus  comme  lui  et  Susanne 
de  la  vaillante  tribu  de  Juda  : Ananias,  Misael  et  Âsarias.  Tous 
quatre,  jeunes,  beaux^  doués  d’une  rare  sagesse,  ils  plurent  au 
vainqueur  de  Jérusalem  qui  en  fit  ses  pages.  Nabuchodonosor  ap- 
pela Daniel  et  sesamis  Sidrach,  Misach  ei  Abdenago.  Daniel 

ayant  exposé  et  expliqué  à Nabuchodonosor  son  songe  de  la  statue 
à la  tête  d’or,  à la  poitiâne  d’argent,  au  ventre  et  aux  jambes  d’ai- 
rain^ aux  cuisses  de  fer  et  aux  pieds  mêlés  de  fer  et  d’argile,  image 
des  quatre  empires  terresti'es  et  périssables,  le  monarque  l’établit 
gouverneur  de  toutes  les  provinces  de  son  empire,  qui  était  le  pre- 
mier des  quatre,  et  préfet  de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  sages. 
Il  obtint  alors  pour  ses  trois  amis  l’intendance  des  travaux  de  la 
province  de  Babylone. 

En  ce  temps-là,  Nabuchodonosor  fit  faire  une  statue  d’or  ou  re- 
vêtue d’or,  de  soixante  coudées,  c’est-à-dire  quatre-vingt  dix  pieds 
de  haut,  et  de  six  coudées  (neuf  pieds)  de  large,  représentant  je  ne 
sais  lequel  de  ses  Dieux,  et  plus  ou  moins  lui-même.  Il  la  plaça  dans 
la  plaine  de  Dura  et  commanda  de  l’adorer  au  signal  que  devaient 
donner  les  instruments  de  musique,  sous  peine  d’être  jeté  dans  une 
fournaise  ardente.  Les  trois  intendants  des  travaux  n’ adorèrent  pas. 
Les  Chaldéens  s’empressèrent  de  les  dénoncer.  Ils  persistèrent  dans 
leur  refus  devant  Nabuchodonosor,  qui  les  fit  mettre  tels  quels, 
avec  leur  costume,  y compris  la  liare,  mais  bien  liés,  dans  la  four- 
naise. La  flamme  tua  ceux  qui  les  mirent  : elle  se  contenta,  pour 
eux,  de  les  délier.  Ils  se  promenaient  dans  la  fournaise,  louant  Dieu. 
On  précipita  sur  le  brasier  la  poix,  le  naphte,  toutes  les  matières  in- 
cendiaires ; la  flamme  s’éleva  au-dessus  de  la  fournaise  de  quarante- 
neuf  coudées,  dévorant  ceux  qui  étaient  auprès  ; et  voici  que  l’ange 
du  Seigneur  descendit  dans  la  fournaise,  abattit  la  flamme,  fit  souf- 
fler un  vent  frais,  et  les  trois  Hébreux,  comme  trois  lyres  mues  par 
le  même  Esprit-Saint,  entonnèrent  d’une  seule  voix  un  cantique  de 
bénédiction  au  Seigneur,  invitant  toutes  les  créatures  à le  bénir  avec 
eux. 

Nabuchodonosor  accourut  stupéfait  et  dit  aux  grands  de  sa  cour  : 

« N’avons-nous  pas  jeté  trois  hommes  liés  au  milieu  du  feu? 

((  Voici  que  je  vois  quatre  hommes  déliés  et  marchant  au  milieu  du 
« feu,  et  il  n’y  a pas  de  lésion  en  eux,  et  l’apparence  du  quatrième  est 
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« semblable  au  Fils  de  Dieu.  » Et  s’approchant  de  l’ouverture  de  la 
fournaise  ardente,  il  dit  : « Sidracli,  Misach  et  Abdenago,  serviteurs 
« du  Dieu  Très-Haut,  sortez  et  venez  ! » ils  montèrent  et  parurent 
avec  leurs  vêtements,  sans  un  cheveu  ou  un  fil  roussi  par  le  feu. 
Alors  Nabuchodonosor  s’écria  : « Bénit  soit  le  Dieu  de  Sidrach,  de 
« Misach  et  d’ Abdenago,  qui  a envoyé  son  ange  et  délivré  ses  ser- 
« viteurs  qui  ont  eu  confiance  en  lui  et  ont  violé  l’édit  du  roi  et  ont 
« abandonné  leur  corps  pour  ne  pas  servir  et  adorer  un  autre 
« Dieu  que  leur  Dieu.  » Puis  il  porta  peine  de  mort,  avec  réduction 
de  la  maison  du  coupable  en  voirie,  contre  tout  blasphémateur  de 
ce  Dieu,  il  éleva  en  dignité  les  trois  fidèles  Hébreux  et  il  rendit 
cet  édit  ; 

ft  Nabuchodonosor,  roi,  à tous  les  peuples,  nations  et  langues,  qui  habitent  sur 
toute  la  terre,  que  votre  paix  se  multiplie  ! 

Les  prodiges  et  les  merveilles  qu’a  laits  devant  moi  le  Dieu  Très-Haut,  il  m’a 
paru  bon  de  les  publier.  Que  ces  prodiges  sont  grands  et  que  ces  merveilles  sont 
puissantes  ! Son  royaume  est  un  royaume  éternel,  et  sa  domination  est  aux  géné- 
rations des  générations  ' . » 

Cet  édit  aura  pour  pendant  celui  de  Darius  le  Mède;  et  l’on  com- 
prend toute  l’importance  de  ces  deux  déclarations  et  des  deux  évè- 
nements qui  les  ont  amenées  pour  des  hommes  sans  cesse  exposés, 
en  adorant  le  vrai  Dieu,  en  refusant  d’adorer  les  idoles,  aux  lions 
et  à la  fournaise  des  Nabuchodonosor  et  des  Darius  de  la  grande 
Babylone.  Les  chrétiens  se  souvenaienL  en  attendant  qu’ils  pussent 
amener  les  Césars  à savoir  et  à comprendre. 

Au  milieu  du  champ  de  l’immense  lunette,  servant  de  fond  à la 
cappella  greca,  s’élevait,  dans  toute  la  hauteur,  le  colosse  de  la 
statue  d’or.  11  n’en  reste  plus  que  le  buste,  juste  au-dessus  du 
cintre  de  la  porte,  qui  a été  percée  de  côté,  avec  l'intention  manifeste 
de  lui  donner  cette  place  éminente.  La  tête  colossale  est  très-pàlie, 
mais  parfaitement  reconnaissable  ; et  elle  donne  je  ne  sais  quel 
saisissement.  Je  ne  puis  oublier  mon  impression,  en  1875,  à l’aspect 
de  cette  figure  d’empereur  romain,  non  remarquée  jusque-là  et  que 
je  ne  m'expliquais  pas  encore^.  L’espace  qui  est  au-dessous  du  buste 

' Dan.,  111. 

^ Planche  V.  t. 
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n’est  pas  suffisant  pour  que  la  statue  ait  été  peinte  en  pied.  Le 
buste  était  donc  sur  une  colonne,  comme  on  le  trouve  toujours  sur 
les  monuments  chrétiens  postérieurs;  eL  d’après  les  dimensions 
fournies  par  l’Ecriture,  le  colosse  devait  être  ainsi  à Babylone  même. 
C’était  une  sorte  de  colonne  Trajaneou  Antonine.  La  colonne^  sup- 
primée par  le  percement  de  la  porte,  ressemblait  sans  doute  à cette 
grosse  colonne  qu’on  voit  sur  un  arcosolium  du  cimetière  de 
Domitille,  près  des  trois  Hébreux,  qui  font  pendant  comme  ici  aux 
trois  Mages.  C’était  la  traduction  littérale  pour  les  yeux  du  texte 
biblique  : Ndbuchodonosor  rex  fecit  statuam  auream,  altitudine  cubi- 
torum  sexaginta,  latitudine  cubüorum  sex,  et  statuit  eam  in  campo 
Dura  provùiciæ  Babylonis. 

A droite  du  buste,  à qui  le  regai’de,  et  à côté  de  la  statue  de 
Nabuchodonosor,  mais  à quelque  distance,  est  la  fournaise  des 
trois  Hébreux.  Sou  niveau  est  au-dessus  de  celui  du  sol  ; et  les 
condamnés  semblent  hautement  donnés  en  spectacle.  La  fournaise 
est  une  sorte  d’arche,  au  bas  de  laquelle  est  une  ouverture  en 
demi-cintre  pour  passer  et  attiser  le  combustible.  Les  flammes 
remplissent  tout  le  champ  du  haut,  mais  elles  sont  courtes  comme 
le  duvet  d’une  prairie.  Les  trois  Hébreux  marchent  dessus  et  l’on 
dirait  qu’ils  dansent.  Vêtus  tous  trois  de  simples  tuniques  courtes, 
sans  manches,  et  coiffés  du  bonnet  persan,  les  deux  de  devant 
croisent  un  bras  sur  leurs  épaules  en  penchant  la  tête  l’un  vers 
l’autre.  Le  premier  indique  de  la  main  droite,  au  second,  un  per- 
sonnage lointain  qu’on  voit  à gauche  de  la  statue,  au  bas  de  la  lu- 
nette ; le  troisième  est  tourné  vers  le  même  personnage  et  l’indique 
également.  Il  est  clair  que  les  trois  Hébreux  se  montrent  l’ange  du 
Seigneur  descendu  vers  leur  fournaise  et  qui  en  a déjà  rabattu  les 
flammes. 

Cet  ange,  il  apparaît  au  coin  du  tableau,  debout,  vêtu  d’une  courte 
tunique  comme  le  Christ  de  Susanne,  redressant  la  tête,  avec 
une  singulière  majesté,  et  avançant  la  main  droite  pour  un  irré- 
sistible commandement.  Son  geste  est  analogue  à celui  de  Moïse 
qui  est  au-dessus  de  lui,  touchant  de  la  baguette  le  rocher  d’où 
jaillissent  les  eaux.  Ici  ce  sont  les  flammes  qui  sont  comprimées  et 
rendues  innocentes.  Mais  le  geste  montre  plus  d’empire  encore  que 
celui  de  Moïse.  En  vérité,  le  Christ  ne  commandera  pas  autrement 
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aux  vents  et  à la  mer.  Le  grand  calme  est  fait  devant  nous  dans  la 
tempête  de  feu  ; et  sur  l’autel  du  sacrifice,  devenu  l’autel  du 
triomphe,  les  trois  victimes,  tournées  vers  leur  libérateur  en- 
tonnent l’hymne  d’actions  de  grâces. 

Cet  ange,  c’est  le  Yerbe  de  Dieu.  11  vient  de  sauver  les  trois 
jeunes  amis  de  Daniel,  comme  il  a sauvé  Susanne,  comme  il  sau- 
vera Daniel  lui-même.  Son  air  si  hautement  divin  le  révèle.  Nous 
avons  d’ailleurs,  bien  des  preuves  que  c’est  lui  que  le  peintre  a 
voulu  figurer.  Nabuchodonosor  a dit  que  son  apparence  est  « sem- 
« blable  au  Fils  de  Dieu.  » Ce  mot,  à la  rigueur,  pourrait  s’entendre 
d’un  ange,  car  l’Ecriture  appelle  « fils  de  Dieu  » les  anges  ’.  Mais 
saint  Hippolyte,  enseignant  à Rome,  nous  déclare  qu’il  s’agit  ici  du 
Fils  de  Dieu  par  excellence,  de  l’Eternel,  du  Verbe. 

« Dis-moi,  Nabuchodonosor,  s’écrie-t-il,  d'où  sais-tu  que  c’est  le  Fils  de  Dieu, 
que  tu  le  confesses  le  Fils  de  Dieu  ? Qui  a touché  ton  cœur  pour  que  tu  profères 
une  telle  parole?  D'où  tes  yeux  ont-ils  acquis  la  puissance  de  contempler  cette 
lumière  ? Pourquoi  s’est  elle  manifestée  à toi  seul  et  à aucun  des  autres  satrapes? 
C’est  qu’il  est  écrit  ; Le  cœur  du  roi  est  dans  la  main  de  Dieu.  C’est  la  main  par 
qui  le  Verbe  a touché  le  cœur  de  cet  homme,  afin  que  l’ayant  reconnu  dans  la 
fournaise,  il  le  glorifiât.  Et  notre  pensée  n’est  point  ici  dénuée  de  raison.  Car  les 
fils  d'Israël  devant  voir  le  Fils  de  Dieu  dans  le  monde  sans  croire  en  lui,  l’Ecri- 
ture a montré  d’avance  que  les  gentils  devaient  le  reconnaître  incarné,  lui  que 
Nabuchodonosor  ayant  vu  autrefois  non  incarné,  a reconnu  et  déclaré  être  le 
Fils  de  Dieu.  » 

Saint  Hippolyte  avait  reçu  cette  doctrine  de  saint  Irénée,  son 
maitre,  qui  dit  en  parlant  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  : 
« Cette  main  de  Dieu  qui  vint  à leur  secours,  accomplissant  en  eux 
« des  choses  inattendues  et  impossibles  à la  nature  de  l’homme... 
« c’est  le  Fils  de  Dieu,  comme  le  roi  Nabuchodonosor  le  dit,  au 
« témoignage  de  l’Ecriture...  Hic  est  autem  Films  Dei^ . » 

Les  monuments  romains  viennent  de  toutes  parts  confirmer  1 in- 
terprétation de  saint  Irénée  et  de  saint  Hippolyte  et  éclairer  notre 
antique  peinture  dont  ils  procèdent  plus  ou  moins.  Un  fond  de 
coupe  trouvé  dans  le  cimetière  de.  Saint-Calliste  nous  montre  le 

1 Job.,  1,  6. 

^ Col.  679. 

” V Hæres..  V,  2. 

* Boldetti,  p.  197.  — Planche  l'y,  2. 
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Fils  de  Dieu  incarné  s’avançant,  la  baguette  souveraine  à la  main, 
vers  le  paralytique  qui  porte  son  lit.  A coté  il  s’avance  de  même 
vei’s  Tobie  portant  le  grand  poisson  qui  semblait  vouloir  le  dévorer, 
et  qui  se  trouve  être  le  poisson  mystique,  le  Cbrist  eucbaristique  ; 
et  le  Cbrist,  allant  à Tobie,  est  en  effet  parmi  les  sept  corbeilles  du 
paiu  miraculeux  qu’il  a produit  au  désert.  Entre  ces  deux  sujets, 
ou  voit,  dans  le  rond  de  la  coupe,  le  même  Christ  avec  sa  baguette, 
s’avançant  vers  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise.  Trois  fois,  ail- 
leurs, le  Cbrist  apparaît  dans  la  fournaise  elle-même.  Une  fois,  sur 
le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  il  entre,  sous  la  forme  d’un  Agneau, 
parmi  les  ondées  de  flammes  sous  lesquelles  sont  cachés  les  trois 
Hébreux  ; et  il  est  maintes  fois,  sur  ce  sarcophage,  en  Agneau  tenant 
la  baguette,  et  opérant  la  multiplication  des  pains,  la  résurrection  de 
Lazare,  ou  les  autres  prodiges  évangéliques  ’.  Une  autrefois,  sur  une 
insigne  fresque  du  cimetière  de  Saint-Hermès  ^ il  est  au  milieu  des 
trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ; et  le  monument  précédent  nous  dit 
bien  que  c’est  lui.  Une  troisième  fois,  sur  un  sarcophage  du  cime- 
tière du  Vatican  ^ il  est  de  même  entre  deux  Hébreux,  le  troisième, 
à qui  son  compagnon  tend  la  main,  allant  monter  sur  la  fournaise. 
La  statue  érigée  par  Nabuchodonosor  est  à côté,  avec  son  buste  sur 
la  colonne,  et  Nabuchodonosor  lui-même,  admirantle  Fils  de  Dieu; 
et  la  fournaise  a pour  pendant  la  crèche  du  Christ  où  les  trois 
Mages  viennent  l’adorer.  Sur  un  sarcophage  du  Vatican  encore,  on 
voit  le  Christ  auprès  de  la  fournaise  où  sont  les  trois  Hébreux,  de- 
bout, tenant  le  rouleau  de  l’Evangile,  montrant  le  ciel  et  disant 
évidemment  : « Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
« la  justice,  car  le  royaume  des  cieux  est  à euxL  » Je  crois  le  voir 
aussi  dans  le  personnage,  tenant  un  rouleau  à la  main,  qui  vient 
vers  la  fournaise,  sur  le  sarcophage  d’Agapèiie  du  musée  de  Latran. 
Il  est  sous  les  ti’aits  d’une  colombe,  portant  à son  bec  un  rameau 
d’olivier,  et  planant  dans  les  airs  au-dessus  des  trois  Hébreux,  sur  un 
autre  sarcophage  de  ce  musée,  et  sur  une  fresque  du  cimetière  de 

‘ Aringhi,  l.  I,  p.  277.  ~ Planche  VI,  2,  — La  fournaise  est  bien  caractérisée 
par  ses  ouvertures  demi-circulaires  au  bas. 

2 Patrol.  lat.,  t.  GXXVII,  col.  973. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  295. 

\Matt.,  V,  10. 
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Priscille  La  colombe  symbolise  quelquefois  le  Christ,  témoin, 
l’exclamation  de  Prudence  : « Tu  es  pour  moi,  ô Christ,  la  colombe 
« puissante,  à laquelle  cède  l’oiseau  (l’aiglej  repu  de  sangL  » Il  est 
sous  la  figure  de  l’étoile  sur  le  sarcophage  de  Saint-Ambroise  de 
Milan  et  sur  un  sarcophage  de  Saint-Gilles,  près  de  Nîmes,  où  le 
buste  de  la  statue  a les  traits  frappants  de  Nabuchodonosor  qui  est 
auprès  : il  éclaire  et  soutient  les  trois  Hébreux  à qui  Nabuchodono- 
sor veut  faire  adorer  sa  statue  A « Un  ivoire  du  V“  siècle  donné  par 
« Gori  [Thés.  dipt.  t.  III,  tah.  Vllï)  ne  permet  guère,  dit  M.  Mar- 
« tigny,  de  douter  que  les  artistes  de  cette  époque  n’aient  eu  l’in- 
« tention  de  représenter  le  Fils  de  Dieu.  Le  personnage  qu’offre  cet 
« intéressant  monument  est  ailé,  et  il  étend  une  croix  sur  les 
« flammes  pour  les  apaiser  L » C’est  le  Christ,  Ange  du  grand  con- 
seil. Tous  ces  exemples  et  le  texte  de  S.  Hippolyte  nous  autorisent 
à conclure  avec  assurance  que  l’ange  qui  vient  au  secours  des  trois 
Hébreux  est  le  Verbe,  qui  doit  s’appeler  le  Christ,  et  qui  prélude  à 
son  nom  de  Sauveur. 

Mais  il  faut  entendre  l’Homère  chrétien.  Prudence,  déployer  ici  sa 
grande  théologie,,  sa  poésie  splendide  et  ravissante.  Voici  une  page, 
que  nous  n’abrégeroos  pas,  de  son  Apothéose  du  Christ  : 

« Le  don  du  Père  invisible, c’est  de  produire  un  Fils  visible,  par  qui  le  Père  lui- 
même  puisse  être  vu,  et  cela,  non  point  seulement  aux  yeux  des  saints,  mais  à 
ceux-mêmes  qui  ne  connaissent  point  la  lumière.  Je  parle  des  plus  aveugles  des 
aveugles,  dont  l’épaisse  stupidité  ne  peut  apprécier  le  vrai  dans  leur  cœur  ténébreux. 

Si  vous  niez  que  Dieu  se  manifeste  aux  mortels,  dites-moi  donc  quel  est  celui 
que  de  la  citadelle  de  Babylone,  le  tjran  voit  marcher  à distance  au  milieu  des 
flammes  qui  ne  lui  font  aucun  mal,  et  fouler  les  feux  rapides  qui  ne  brûlent  point 
ses  frères?  « 11  n’est  pas  douteux,  ornes  nobles,  s’écrie-t-il,  que  trois  fournaises 
« haletantes  n’aient  reçu  ces  hommes  dans  leur  vaste  incendie.  Et  voici  que  quel- 
« qu’un,  se  joignant  à eux,  passe  au  milieu  des  feux  qui  jettent  leurs  vapeurs  et 
« s’en  rit.  Celui-là  est  le  Fils  de  Dieu  ; vaincu,  je  l’avoue  et  je  l’adore.  Ecartez  les 
« tisons  dont  on  se  raille,  et  retirez  les  bois  résineux  devenus  tièdes  : l’ardeur 
(I  même  du  soufre  embrasé  est  froide.  C’est  le  Fils,  il  n’est  pas  douteux,  qui  produit 
(I  ces  miracles  dans  les  éléments.  Celui  que  je  vois,  c’est  Dieu  même,  c’est  la  pro- 


‘ Aringhi,  t.  II,  p.  311. 
2 CaXh.,  III,  V.  166. 

^ Bulletino,  1866,  p.  64. 
‘ P.  287. 
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« géniture  très-certaine  de  Dieu.  11  commande  à ces  ardeurs  immenses;  il  dompte 
« ces  violences,  en  se  balançant  sur  le  bûcher  qui  le  sert;  il  comprime  les  fureurs 
« de  la  poix,  et  il  !orce  la  rage  des  flammes  û devenir  de  glace  Le  courant  embrasé, 
« ayant  ordre  de  ne  pas  toucher  les  plis  de  leurs  vêtements  étrangers,  passe  et  il 
« court  en  bruissant  sur  ces  légers  tissus.  La  vapeur  elle-même  du  feu  a défense 
« d’aller  à travers  leurs  tiares  assyriennes,  de  crainte  que  leur  chevelure  épandue 
« sur  leurs  épaules  ne  soit  ternie  et  ne  répande  une  exhalaison  amère.  » 11  dit,  et 
il  imposa  silence  aux  divers  chants,  aux  syrinx,  aux  sambusques.aux  cithares,  aux 
chalumeaux  et  aux  trompettes.  La  superstition  insensée  se  tut,  la  voix  de  la  fête 
s’arrêta,  qui  célébrait  l’image  d’or  exposée  à tort  à tous  les  yeux.  Les  seuls  can- 
tiques des  saints  hommes  résonnent  maintenant,  célébrant  d’un  triple  concert  le 
Roi  des  cieux,  qui  a fait  la  mer,  qui  a fait  les  tei  res,  qui  a fait  les  astres  lumi- 
neux, et  qui  au  milieu  des  flammes  a couvert  et  rais  en  sécurité  ses  élèves. 

Le  Verbe  du  Père  tout  Puissant  descendit  toujours  au  secours  de  l’homme  qu’il 
avait  à sauver  : il  soigna  toujours  d’un  amour  particulier  l’être  mortel  qu’il  devait 
s’unir,  afin  que  la  chair  destinée  à lui  être  associée  et  à être  remplie  de  la  pré- 
sence d’un  Seigneur  éternel,  cette  chair  qui  menait  alors  une  vie  animale,  chan- 
geât sa  vie  dégénérée,  en  ayant  l’exemple  du  maître,  et  s’accoutumât,  en  voyant 
des  membres  semblables  aux  siens,  à contempler  celui  qui  devait  partager  sa 
face  terrestre,  à connaître  comme  d’un  regard  de  sûreté  le  participant  de  sa 
nature,  et  à s’approcher  peu  à peu  du  Christ  son  consanguin  '. 


Est  invisihilis  donum  Patris  edere  Natuni 
Visibilem,  per  qiiem  valeat  Pater  ipse  videri  : 

Nec  solis  sanctorum  oculis,  sed  luinine  cassis. 
Cœcorum  cœcos  loquor,  atra  socordia  quorum 
Corde  tenebroso  veruni  perpendere  nescit. 

Quem  si  perspicuuni  mortalibus  inficiaris, 

Fare  âge,  quem  videat  Dahijlonis  ab  arce  tyrannus 
Innocuas  inter  flammas  procul  expatiantem, 
Calcantem  rapidos  inadustis  frairibus  igries? 

« Nempe,  ait,  o proceres,  tris  vasta  incendia  anhelis 
« Accepêre  viros  fornacibus  : additus  unus 
« Ecce  raporiferos  ridens  intersecat  ignés. 

« Filius  ille  Dei  est,  fateorejue  et  victics  adoro. 

« Irrisas  removete  faces,  tœdasque  tepentes 
« S'ubtrahite,  en  friget  succensi  sulphuris  ardor. 

« Filius,  haut  dubium  est,  agit  hæc  miracula  rerum. 
« Quem  video,  Feus  ipse,  Dei  certissima  proies, 

5 Imperat  immensis  ardoribus,  et  domat  iras, 
a Insultans  famulante  rogo,  piceosque  furores 
« Comprima,  et  rabiem  flammarum  algescere  cogit. 

« Barbaricos  calida  aura  sinus  no?i  tangere  jussa 
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S.  Hippolyte  et  Prudence  ne  sont  point  les  seuls  des  Pères  à re- 
connaître le  Verbe  de  Dieu  dans  Pange  qui  secourut  les  trois  Hé- 
breux. Pour  n’en  citer  qu’un  après  eux,  S.  Théodore,  moine  et 
mélode  de  ce  monastère  de  Studium  qui  fut  à Constantinople  le 
boulevard  des  catholiques  contre  les  Iconoclastes,  s’écrie  dans  son 
Hymne  à la  Croix  : « Celui  qui  a arraché  les  trois  enfants  aux 
« flammes  est  celui  qui,  prenant  notre  chair,  est  venu  sur  la  terre  C » 
L’Eglise  romaine  elle-même  chante,  au  temps  pascal  : « Il  est  sorti 
« du  tombeau  le  Christ  qui  a délivré  les  trois  enfants  de  la  four- 
« naise  du  feu  ardent,  Surrexit  Christus  de  sepidcro , qui  liheravit 
très  puer  os  de  camino  ignis  ardentis.  Allehda.  » 

Cette  doctrine  a son  premier  document  à la  cappella  greca,  et  on 
conviendra  maintenant  qu’il  est  de  toute  évidence.  Sa  clarté  rejail- 
lit sur  la  scène  de  Susanne  attaquée  par  les  deux  vieillards.  On  voit 
bien  que  c’est  le  Christ  qui  vient  à son  secours,  comme  il  vient  au  se- 
cours des  trois  Hébreux.  Le  personnage  d’un  tableau  a des  rapports 
frappants  d’attitude  et  de  costume  avec  celui  de  l’autre  ; et  on  sent 


(I  Præterit,  et  tenues  stridcns  transcurrit  amictus. 
a Ipse  per  assyrias  vetitus  rapor  ire  tiaras. 

(t  Ne  coma  fusa  humeris  furno  obsordescat  ainaro.  » 

Ilæc  ait,  et  varias  jubet  obmutescere  cantus, 

Oryana,  sambucas,  citharas,  calanwsque  tubasquc. 

Stulta  superstitio  tacuit,  vox  [esta  quievit, 

Quæ  male  conspicuæ  celebrabat  imaginis  aurura. 

Carmina  sanctorum  résonant gam  solavivorum , 

Concentu  triplici  regem  laudantia  cœli. 

Qui  mare,  qui  terras,  qui  lucida  sidéra  fecit, 

Ignibus  et  mediis  securos  tcxit  alumnos 

Semper  in  auxilium  Senno  Patris  omnipotenUs 
Descendit  servando  homini  : mortalia  semper 
Admiscenda  sibi  proprio  curavit  amore. 

Ut  socianda  caro,  dominoque  implenda  perenni, 

Degenerem  vitam,quam  tune  animalis  agebat, 

Exemple  mutaret  heri,  simüesqtie  per  artus 
Cernere  comortem  terreni  assuesceret  oris, 

Participemque  suum  visu  velut  obside  liasse, 

Et  consanguineo  paulatim  accedere  Christo. 

[Apotheosis,  v.  123-163.) 

‘ Cité  par  le  P.  Brow,  dans  son  édition  de  S.  Fortunat.  Not.  ad  lib.  "V. 
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des  deux  parts  le  Dieu  et  le  maître.  Ces  deux  exemples  nous  mettent 
dès  lors  sur  la  voie  d’une  doctrine  plus  générale,  dont  les  monu- 
ments chrétiens  sont  à chaque  instant  inspirés  au  quatrième  siècle, 
et  que  Tertullien  avait  formulé  eu  ces  termes  célèbres  : « Nous  fai- 
« sons  profession  de  croire  que  le  Christ  a toujours  agi  au  nom  do 
« Dieu  le  Père  ; qu’il  a conversé  avec  l’homme  dès  le  commence- 
« ment;  qu’il  s’est  entretenu  avec  les  Patriarches  et  les  Prophètes... 
« Il  a été  destiné  par  son  Père  pour  les  choses  que  vous  reprenez 
« (ô  Marcion)  comme  étant  humaines,  apprenant  déjà  dès  l’origine 
« — oui  déjà  — à faire  l’homme  qu’il  devait  être  à la  fin.  C’est  lui 
« qui  descend,  lui  qui  interroge,  lui  qui  demande,  lui  qui  jure  : 
« ediscens  jam  inde  a primordio , jam  inde  hommem,  quod  erat  fu- 
« turus  in  fine,  llle  est  qui  descendit;  ille  qui  interrogat;  ille  qui 
« postulat;  ille  qui  jurât  ‘. 

Il  est  présent  deux  fois  à la  caqjpella  greca,  dans  des  scènes  de 
l’Ancien-Testament.  Assistant  Susanne,  assistant  les  trois  Hébreux, 
il  fait  sentir  son  bras  au  monde  et  déjà  lui  impose  son  règne. 

Et  qui  ne  voit,  en  effet,  que  la  main  qui  rabat  au  loin  les  flammes 
de  la  fournaise  s’étend  aussi  contre  la  statue  d’or  placée  en  avant, 
et  signifie  dès  à présent  son  destin  à la  Babylone  de  Nabuchodono- 
sor_,  et  à son  héritère  suprême,  « la  grande  Babylone  » des  Césars  ? 

Les  trois  Mages  de  l’entrée  de  la  cappella  greca  font  à peu  près 
vis-à-vis  aux  trois  Hébreux,  et  avec  eux  à Nabuchodonosor  qu’ils 
rappellent  et  qui,  d’après  la  juste  observation  de  S.  Hippolyte,  fut 
leur  précurseur  dans  la  proclamation  du  Fils  de  Dieu.  Les  Mages 
seront  les  prémices  des  Gentils  ; Nabuchodonosor  que  doit  imiter 
Darius  le  Mède,  est  en  quelque  sorte  les  prémices  des  Mages.  La 
cappella  greca  semble  retentir  de  toutes  ces  proclamations  du  Fils 
de  Dieu,  soit  avant  soit  après  son  incarnation,  par  les  Gentils.  Assis 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  sa  Mère,  il  fait  face  au  buste  du  Dieu 
babylonien  monté  sur  sa  colonne.  Il  lui  reprend  sa  divinité  usurpée 
et  l’empire.  Les  trois  Hébreux  et  le  roi  de  Babylone  lui-même  l’ac- 


> Adrersus  Marcionem,  II,  27.  — Bossuet  {Élévations,  1*  semaine,  6)  voit  là  des 
« apparitions  ou  du  Fils  de  Dieu  ou  du  Père  même.  » — Tertullien  exclut  le 
Père  ; Patrem  nemini  visum  ; et  les  monuments  lui  donnent  raison , aussi  bien 
que  les  textes  de  l’Écriture  qu’il  invoque 
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clament  comme  le  vrai  Dieu  et  le  Sauveur  tout-puissant;  et  les 
trois  Mages  orientaux  l’adorent.  Ce  double  concert  des  trois  Hé- 
breux et  des  trois  Mages  en  regard,  qui  commence  à la  cappella 
greca,  se  répétera  nombre  do  fois  dans  les  cimetières  de  Rome  et  de 
l’univers. 

Le  sujet  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  était,  comme  celui 
de  Daniel  aux  lions,  tout  spécialement  présent  à la  pensée  des  Ro- 
mains, dès  les  temps  apostoliques.  Nous  le  voyons  bien  par  le  pape 
S.  Clément,  qui  écrit  aux  Corinthiens,  trop  jaloux  et  trop  persécu- 
teurs de  leurs  hommes  de  bien,  ces  paroles  où  tant  d’allusions 
transpirent  : 

a Compulsez  les  Ecritures,  ces  paroles  pleines  de  vérité  de  l’Esprit-Saint... 
Vous  ne  trouverez  pos  que  les  justes  aient  été  repoussés  avec  mépris  par  des 
hommes  pieux...  Daniel  a t-il  été  jeté  par  des  hommes  craignant  Dieu  dans  la 
fosse  des  lions  ? Ananias,  Azarias,  Misael  ont  ils  été  enfermés  dans  la  fournaise 
de  feu  par  ceux  qui  rendaient  au  Très-Haut  un  culte  magnifique  et  d’une  bonne 
renommée?  Non  certes!  Qui  donc  lirent  de  telles  choses  ? Des  hommes  odieux  et 
pleins  de  toute  sorte  de  méchanceté.  Ils  s’emportèrent  à ce  degré  de  fureur  de 
n’avoir  que  de  mauvais  traitements  pour  des  hommes  qui  servaient  Dieu  avec  une 
intention  pieuse  et  irréprochable,  ne  sachant  pas  que  le  Tout-Puissant  protège 
de  ses  armes  et  couvre  de  son  bouclier  ceux  qui.  dans  une  conscience  pure,  rendent 
le  culte  dû  à son  nom  plein  de  vertu,  à qui  soit  gloire  aux  siècles  des  siècles. 
Amen  *.  » 

C’est  par  les  dents  des  chiens,  variante  de  celles  des  lions,  les 
dents  des  chiens  lancés  contre  des  innocents  attachés  à des  croix, 
c’est  par  les  bûchers  qu’avaient  commencé  à Rome  les  martyres.  Les 
bûchers  avaient  eu  la  part  la  plus  éclatante.  Les  jardins  de  Néron, 
au  milieu  de  leurs  allées  et  de  leurs  bosquets,  parmi  leurs  dieux  et 
leurs  Césars  de  marbre  ou  de  bronze  doré,  s’étaient  peuplés  de 
fdurnaises  ardentes  qui  étaient  des  hommes.  Les  chrétiens  servaient 
de  torches  pour  éclairer  les  délices  de  la  nuit.  Le  nouveau  culte  avait 
offert  à Dieu  ces  holocaiistes  de  plus  agréable  odeur  que  l’agneau 
qui,  dans  le  culte  mosaïque,  précédait,  le  matin,  et  couronnait,  le 
soir,  tous  les  sacrifices.  Trois  jeunes  hommes,  trois  agneaux,  les 
compagnons  de  Daniel,  Isaacs  nouveaux,  y avaient  préludé,  au  len- 
demain du  jour  où  Daniel  annonça  à Nabuchodonosor  l’empire  du 


EpisL  I ad  Corinth.,  XLV. 
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Christ  destiné  à succéder  pour  l’éternité  aux  quatre  empires  des 
hommes.  Le  Christ,  avait  pour  eux,  comme  pour  Isaac,  changé  le 
sacz'iflce  sanglant  en  un  sacrifice  non  sanglant  : image  de  son  sacri- 
fice de  la  croix  transformé  par  lui  en  sacrifice  eucharistique  ! Ils 
avaient  dit  l’hymne  eucharistique,  sur  la  croix  même  de  leur  bûcher 
et  chanté,  avec  la  création  tout  entière,  la  résurrection  au  sein  de 
l’holocauste  : Bénédicité,  omnia  opéra  Dornini,  Donimo...  quia  eruit 
nos  de  inferno  Le  premier  mot,  quarante  fois  répété  de  leur  can- 
tique, euXoYEïTE,  est  celui  ou  féquivalent  de  celui  par  lequel  le  Christ 
commencera  la  consécration  de  l’Eucharistie,  suXov/jca;  iuxapiçjTo^aç 
c’est  celui  du  cantique  qui  sert  de  Préface  à la  consécration  de  l’Eu- 
charistie par  l’Eglise  : Gratias  agamus  — dignum  et  justum  nos 
tibi...  gratias  agere  ; c’est  celui  qui  donnera  son  nom  à Y Eucharistie 
même.  Est -il  donc  un  symbole  plus  précieux,  est-il  un  plus  beau 
tableau  d’autel  que  celui  des  trois  Hébreux  chantant  leur  cantique 
dans  la  fournaise  ? 

Aussi,  en  même  temps  que  nous  trouvons  Daniel  aux  lions,  dans 
le  couloir  primitif  du  cimetière  de  Domitille,  trouvons-nous  à côté, 
au  bas  du  grand  escalier  du  cimetière,  les  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise,  au  fond  d’une  magnifique  chambre,  rivale  en  anti- 
quité de  la  cappella  greca  et  décorée  à peu  près  des  mêmes 
sujets.  Au  quatrième  siècle,  ce  sujet  des  trois  Hébreux  apparaîtra 
encore  au  fond  de  la  table  d’autel  d’une  insigne  chambre  du  cime- 
tière de  Saint-Hermès  *,  non  éloigné  de  celui  de  Priscille.  Une 
chambre  du  cimetière  de  Thrason  qui  n’est  séparé  de  celui  de 
Priscille  que  par  la  voie  Salare,  présente  les  trois  Hébreux  en  face 
des  sept  disciples  de  l’Évangile,  agenouillés,  près  des  sept  pains 
marqués  du  signe  du  Christ  et  des  deux  poissons  mystiques,  pour 
faction  de  grâces,  après  la  réception  de  l’Eucharistie  Les  trois 
Hébreux  leur  prêtent  leur  voix  et  leur  cantique.  Ils  sont  nus  sous 
une  charmille  de  flammes  et  comme  dans  un  Paradis  de  lumière  et 


' Dan.,  III,  57,  88. 

* Matt.,  XXVI,  26  ; Marc.,  XIV,  22.  Cf.  Luc.,  XXIV,  30. 

’ Matt.,  XXVI,  27;  Marc.,  XIV,  23;  Luc.,  XXII,  19. 

Blanchi,  édit.  d’Anastase-le-Bibliothécaire,  Patrol.  làt.,  t.  CXXVII,  col.  973. 

* Aringhi,  t.  II,  p 249. 
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de  fraîcheur  : leurs  corps  transfigurés  sont  rendus  à l’innocence 
première,  et  témoignent  de  cette  spiritualité  divine  que  S.  Paul 
prête  à la  chair  des  élus  Comme  Daniel  qu’on  voit  nu  d’ordinaire, 
parmi  les  lions,  princes  de  la  mort  qu’il  a domptés,  ils  annoncent  la 
résurrection  des  corps  dont  l’Eucharistie  est  le  principe.  « Cette 
« main  de  Dieu,  dit  S.  Irénée,  qui  vint  à leur  secours,  accomplis- 
« sant  en  eux  des  choses  inattendues  et  impossibles  à la  nature  de 
« l’homme,  qu’y  a-t"il  d’étonnaiit,  qu’en  obéissant  à la  volonté  de 
« Dieu  notre  Père  elle  ait  fait  quelque  chose  d’inattendu  en  ceux 
« qui  ont  quitté  la  vie  ^ ? » Les  vêtements  mêmes  des  trois  Hébreux 
qu’on  leur  voit  toujours,  sauf  une  fois,  sur  les  monuments  chré- 
tiens, prêchent  la  résurrection.  « Que  les  feux  de  Babylone  n’aient 
« pas  lésé  les  tiares  des  trois  frères  et  leurs  pantalons  orientaux, 
« quoiqu’étrangers  aux  juifs,  » Tertullien  range  ce  miracle  parmi 
« les  documents  de  la  future  intégrité  de  nos  corps  : Hæc  futiiræ 
« inte(jritatis  documenta^ . » 

« L’hymne  des  trois  jeunes  gens  où  toute  créature  du  ciel  et  de 
« la  terre  loue  Dieu  d’accord  » était»  chanté  par  l’Église  catholique, 
« répandue  dans  tout  l’imivers,  à la  messe  du  dimanche  et  aux  so- 
« lennités  des  martyrs,  » d’après  les  Pères  du  quatrième  Concile  de 
Tolède  L L’Église  se  reconnaissait  en  eux  : leur  voix  était  la  sienne. 
« La  fournaise,  disait  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  était  le  type  de 
» l’Église  ; elle  contenait  des  saints  qui  exécutaient  une  danse 
« sacrée,  des  saints  qui  n’étaient  pas  seulement  des  hommes  mais 
« aussi  des  anges  : Sanctos  habens  tripudiantes ^ non  hom.ines  tan- 
« tum,  sed  etiam  angelos  “.  » 

Dans  les  limbes,  où  l’Église,  avec  les  Patriarches  et  les  enfants  de 
leur  foi,  attendait  la  venue  du  Piédempteur,  » cet  ange,  semblable 
« au  Fils  de  Dieu,  est,  dit  S.  Jérôme,  le  type  et  la  figure  anticipée 
<<  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : il  est  descendu  dans  la  fournaise 
» de  l’Enfer  où  étaient  retenues  enfermées  les  âmes  des  pécheurs 

‘ Surget  corpus  spiritale.  I Cor.,  XV,  4L 

2 V Hæres.,  V,  2. 

® De  resurrectione  carnis,  LVIII. 

Dans  Aringlii,  t.  II,  p.  501. 

^ Ibid. 
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« et  des  justes,  sans  atteinte  des  flammes  ni  lésion  pour  lui  : il  a dé- 
« livré  ceux  qui  étaient  enchaînés  des  liens  de  la  mort  *.  » Et  n'est-ce 
I pas  ainsi  qu’il  délivre  aujourd’hui,  avec  les  membres  de  l’Eglise  qui 
j milite  sur  la  terre,  ceux  de  l’Eglise  qui  souffre  au  Purgatoire? 
j C’est  pourquoi,  clans  la  liturgie  romaine,  que  le  prêtre  offre  le 
saint  sacrifice  pour  les  vivants  ou  qu’il  l’offre  pour  les  morts,  il  se 
retire  toujours  de  l’autel  en  récitant  cet  hymne  : Trium  pueronim 
cantemiis  hymmim  qiiem  cantabant  sancti  in  camino  ignis. 

Ce  cantique  est  une  des  grandes  forces  du  prêtre.  Qui  donc,  ayant 
célébré  l’Eucharistie  devant  cette  image  des  trois  saints  jeunes 
gens,  présente  au  moins  en  esprit,  ne  sentirait  en  son  cœur  une 
^ étincelle  du  feu  qui  leur  a fait  braver  les  flammes  de  la  fournaise  ? 
Qui  ne  serait  prêt  à dire  avec  eux  dans  les  angoisses  extrêmes  de  la 
vie,  trop  peu  rares  en  nos  tristes  jours  : Voici  que  notre  Dieu,  que 
nous  servons,  peut  nous  sauver  de  la  fournaise  du  feu  ardent  et  nous 
délivrer  de  votre  main,  o Roi  I Et  s’il  ne  le  fait  pas,  sachez,  ô Roi! 
que  vos  dieux,  nous  ne  les  servirons  pas,  et  que  devant  la  statue  d’or 
que  vous  avez  dressée  nous  ne  nous  prosternerons  pas  ^ ! 

« Les  trois  jeunes  gens,  dit  le  martyr  S.  Hippolyte,  sont  un  exemple  pour  tous 
les  hommes  fidèles,  eux  qui  n’ont  point  redouté  le  grand  nombre  des  satrapes, 
qui  n’ont  point  tremblé  en  entendant  les  paroles  du  Roi,  qui  n’ont  point  frissonné 
en  voyant  le  feu  de  la  fournaise  embrasée,  mais  qui  ont  méprisé  tous  les  hommes 
et  le  monde  entier,  n’ayant  que  la  seule  crainte  de  Dieu  devant  les  yeux.  Daniel, 
de  loin,  debout  et  en  silence,  leur  inspirait  le  courage  et  leur  souriait.  11  se  réjouit, 
lui  aussi,  de  leur  martyre,  voyant  ces  trois  jeunes  gens  qui  allaient  conquérir  des 
couronnes  contre  le  diable  » 

Ici  se  termine  la  description  des  peintures  des  quatre  murs  de  la 
cappella  greca.  Les  sujets  en  sont  si  connexes  que  nous  les  verrons 
groupés  tous  ensemble  en  un  seul  tableau  par  S.  Avite.  Partout 
c’est  Babylone,  c’est-à-dire  Rome  ; et  partout  c’est  l’Église  qui  est 
à Babylone  : Ecclesia  quæ  est  in  Rahglone.  Elle  est  à Babylone, 
mais  n’est  pas  de  Babylone.  Elle  fuit  Babylone  avec  les  Mages; 
elle  est  traînée  en  prison  par  Babylone  ; elle  est  condamnée  par 


* In  Dan.,  cap.  IV. 

* Dan  , III,  17, 

Col.  677. 
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Babylone  à la  lapidation  avec  Susanne,  aux  lions  avec  Daniel  dont 
le  supplice  est  ici  au  moins  en  souvenir,  à la  fournaise  avec  les 
trois  Hébreux  : et  voilà  qu’elle  est  toujours  victorieuse  de  Babylone, 
« Jérusalem  notre  mère  ' ! » C’est  « le  don  inénarrable  ^ » de  son 
Epoux,  à qui  elle  vient  ici  rendre  grâces  et  demander,  dans  une 
union  divine,  de  nouvelles  forces  pour  de  nouveaux  combats,  de 
nouvelles  assurances  pour  de  nouvelles  victoires. 

( De  tous  les  jeunes  gens  il  ne  s’en  trouva  point  de  pareils  à Daniel,  Ana- 
nias,  Misael  et  Azarias  Le  Verbe  ies  dirigea  en  toute  sagesse  pour  les  montrer 
ses  fidèles  martyrs  (c’est-à-dire  témoins,  uAcxopsc,  ttigtoî)  à Bab)done,  afin  que 
par  eux  les  idoles  des  Babyloniens  fussent  couvertes  de  confusions,  que  Nabucho- 
donosor  fût  vaincu  par  les  trois  jeunes  gens,  que  par  leur  foi  le  feu  fût  mis  en 
fuite  dans  la  fournaise,  et  que  la  lubricité  des  vieillards  corrompus  fût  châtiée.  » 

C’est  la  conclusion  sur  laquelle  nous  laisse  S.  Ilippolyte  \ 

> Gai.,  IV,  26. 

II  Cor.,  IX,  15. 

3 Col.  669. 
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MOÏSE  ERAPPANT  LE  ROCHER.  — LE  ROCHER 

En  élevant  les  yeux  au-dessus  de  la  statue  de  Nabuchodonosor, 
on  aperçoit  sur  l’arc  qui  porte  la  coupole,  à la  place  correspondante 
à celle  des  Mages  de  l’entrée  du  sanctuaire,  Moïse  frappant  le  ro- 
cher. Yêtu  comme  le  Christ,  qui  est  au-dessous^  d’une  courte  tunique 
et  du  pallium  qu’il  relève  de  la  main  gauche,  il  avance  le  bras  droit 
demi-nu  et  touche  de  sa  verge  la  crête  d’un  monticule.  Un  torrent 
se  précipite  sur  le  flanc  et  passe  aux  pieds  de  Moïse.  Derrière  lui 
un  arbre,  qui  paraît  un  palmier,  déploie  en  l’air  sa  haute  chevelure. 
Ce  tableau  domine  tout  au-dessus  du  lieu  de  la  chaire  du  pontife  et 
de  l’autel.  Petit  d’étendue,  il  est  immense  d’importance.  Sa  théo- 
logie est  un  microcosme  de  l’Evangile  ; et  c’est  le  premier  anneau. 
Panneau  générateur  de  tous  les  tableaux  de  la  zone  supérieure  de 
la  chapelle.  Appliquons  à l'interpréter  les  pages  nécessaires.  L’in- 
térêt en  rachètera,  nous  l’espérons,  l’abondance.  Etudions  dans  ce 
chapitre  le  rocher,  et  ce  qui  l’accompagne,  l’eau  et  le  palmier,  en 
réservant  Moïse  et  sa  verge  pour  un  second  chapitre. 

I.  — Les  Hébreux  soi  is  du  Baptême  de  la  mer  Rouge,  et  ayant 
reçu  au  Sinaï,  le  jour  de  la  Pentecôte,  la  Confirmation  dans  leur 
alliance  avec  le  Seigneur,  sa  Loi  gravée  sur  la  pierre  dont  ils  de- 
vaient porter  les  préceptes  sur  le  front  et  cette  consécration  qui  en 
faisait  « le  peuple  saint  de  Jéhovah  ^ » furent  nourris  au  désert  par 
une  Eucharistie  qui  prophétisait  la  notre.  Après  avoir  vu  àMara  les 
eaux  amères  rendues  douces  par  le  bois,  figure  de  la  croix,  et  avoir 
campé  à Selim  dans  l’oasis  des  douze  fontaines  et  des  soixante-dix 
palmiers,  ils  trouvèrent  à Sin  la  manne  descendant  du  ciel  qui  sera 

‘ Planche  V,  i. 

^ Deut.,  VII,  Ü;  XIV,  2,  21. 
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quarante  ans  leur  pain,  et  à Raphidim  l’eau  du  rocher  frappé  par 
Moïse,  qui  sera  pareillement  leur  boisson.  Le  Seigneur  dit  à Moïse, 
selon  le  texte  des  Septante  qu’on  lisait  à Rome  : Marche  devant  le 
peuple  et  prends  avec  toi  des  anciens  du  peuple,  et  ta  verge,  dont  tu 
as  frappé  le  fleuve,  pr  ends-la  dans  ta  main,  et  tu  iras.  Moi-même  je 
serai  là.  avant  toi,  debout  sur  le  rocher  d’Horeb  ; et  tu  frapperas  le 
rocher  et  les  eaux  en  sortiront  et  le  peuple  boira.  Et  Moïse  fit  ainsi 
devant  les  fils  d’Israël  \ S.  Paul  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  la 
portée  symbolique  de  ce  fait  et  des  précédents  qui  l’éclairent  d’une 
mutuelle  et  indissoluble  lumière. 

« Je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez,  frères, écrit-il auxCorinthiens,  que  nospères 
ont  tous  été  sous  la  nuée,  et  qu’ils  ont  tous  passé  à travers  la  mer,  et  que  tous,  par 
le  ministère  de  Moïse,  ont  été  baptisés  dans  la  nuée  et  dans  la  mer,  et  que  tous 
ont  mangé  la  même  nourriture  spirituelle  (mystique),  et  que  tous  ont  bü  le  même 
breuvage  spirituel  (mystique)  : car  ils  buvaient  de  la  pierre  spirituelle  qüi  les  sui- 
vait, et  la  pierre  c’était  le  Christ  » 

Ce  texte  contient  divers  enseignements  que  nous  n’avons  pas  à 
signaler  encore.  Disons  seulement  ici,  d’après  S.  Paul,  que  ce  ro- 
cher que  frappe  Moïse  à la  cappella  greca,  ce  n’est  pas  moins  que  le 
Christ  lui-même.  Or  voici  ce  que  signifie  ce  rocher.  S.  Pierre  com- 
mentant David  a expliqué  d’avance  S.  Paul. 

Princes  du  peuple  et  anciens,  écoutez,  disait  le  Prince  des  Apôtres, 
à la  barre  du  Sanhédrin,  après  avoir  guéri  le  boiteux  de  nais- 
sance à la  porte  du  Temple  : P'uisqii  aujourd’hui  nous  sommes  jugés 
à cause  du  bienfait  cpéa  reçu  un  homme  infirme  et  à cause  de  celui 
par  qui  il  a été  sauvé,  qu’il  soit  connu  de  vous  tous  et  de  tout  le 
peuple  d'Israël,  (que  c’est  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  de 
Nazareth  que  vous  avez  crucifié  et  que  Dieu  a ressuscité  d’entre  les 
morts,  (que  c’est  par  lui  que  cet  homme  est  ici  devant  vous  debout  et 
sain.  Lui  est  la  qherre  qui  a été  rejetée  par  vous  les  constructeurs  et 
qui  est  devenue  la  tête  de  l' angle.  Et  il  ny  a qms  de  salut  en  aucun 
autre  ; car  nul  antre  nom  n’a  été  donné  sous  le  ciel  aux  hommes  par 
qui  nous  devions  être  sauvés  ^ Le  rocher  qui  domine  tout  à la  place 

' Exod.,  XVII,  5,  6. 

- 1 Cor.,  X,  1-4. 

’ Act.  IV,  8-12;  Ps.  CXVII,  22. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


129 


insigne  de  notre  sanctuaire,  c’est  donc  le  Christ  en  tant  que  pierre 
angulaire  de  l’Eglise^  instrument  et  étendard  universel  de  notre 
rédemption.  S.  Justin  va  nous  montrer  bientôt  les  « Apôtres  de  cette 
« pierre  angulaire  qui  n’a  pas  été  taillée  de  main  d’homme,  » 
opérant  par  leurs  discours  semblables  à des  ((  pierres  aiguës  » la 
circoncision  spirituelle  du  monde,  le  retranchement  de  son  idolâtrie 
et  de  ses  vices  C’est  cette  circoncision  qui  fait  la  race  choisie^  le 
royal  sacerdoce^  la  nation  sainte^  le  peuple  d’acquisition  dont  parle 
S.  Pierre  ^ c’est-à-dire  les  vrais  enfants  d’Abraham,  le  peuple  de  Dieu 
élu  pour  jamais.  Les  fils  d’Abraham  selon  l’esprit  devaient,  en  en 
contemplant  l’image  à la  cappella  greca,  se  rappeler  les  paroles 
saisissantes  de  Dieu,  dans  Isaïe  : Regardez  la  pierre  solide...  Regardez 
Abraham  votre  père...  il  était  seul  et  je  l’ai  appelé  et  je  l’ai  béni  et 
je  l’ai  chéri  et  je  l'ai  midtiplié.  Et  maintenant  je  te  consolerai., 
Sion  : je  consolerai  tous  ses  déserts,  je  rendrai  ses  déserts  comme  un 
Paradis,  ses  lieux  du  couchant  comme  le  Paradis  du  Seigneur 

II.  — L’  eau  qui  jaillit  du  rocher  a quatre  sens  connexes  dont  les 
paroles  d’Isaïe  ouvrent  en  quelque  sorte  la  magnifique  veine.  Elle 
désigne  l’Esprit-Saint  et  sa  grâce  ; la  doctrine  évangélique  ; son 
premier  canal  dans  les  âmes  ; le  Baptême,  la  porte  des  sacrements 
qui  sont  ses  canaux  proprement  dits  ; l’Eucharistie  enfin,  le  Sacre- 
ment des  sacrements,  le  canal  incomparable  et  suprême  de  la  grâce 
et  de  l’Esprit-Saint. 

Si  le  peintre  qui  avait  à placer  ici  le  symbole  de  l’Eucharistie  eût 
voulu  restreindre  ce  symbole  à elle  seule,  il  est  clair  qu’à  côté  de 
Moïse  donnant  au  peuple  de  Dieu  l’eau  du  rocher,  il  eût  placé  les 
vases  de  manne  qu’on  retrouve  maintes  fois  près  de  lui  sur  les 
monuments  chrétiens.  Il  eût  ainsi  traduit  littéralement  le  texte  de 
S.  Paul  : Nos  pères.,  ont  mangé  la  même  nourriture  mystique...  ils  ont 
bu  le  même  breuvage  mystique.  Mais  sa  pensée  a été  bien  plus 
étendue.  Il  a voulu  mettre  au  premier  poste  d’honneur  de  \a.cappella 
greca,  au  sommet  du  sanctuaire,  une  image  de  tous  les  dons  que 
Dieu  nous  a faits  en  son  Fils,  un  résumé  de  toutes  les  grandes 

* Dialog.  cum  Tryph.,  114. 

" I Pet.,  II,  9. 

® Is.,  LI,  1-3.  Septante. 
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péiutiircs  qu’en  ont  exposées  les  uns  après  les  autres,  depuis  Moïse 
jusqu’à  l’apôtre  S.  Jean,  les  Prophètes  et  les  Evangélistes. 

Au-dessus  du  tableau  de  la  tyrannie  de  Babylone_,  de  sa  statue 
d’orgueil  et  de  mensonge,  de  sa  cruelle  fournaise,  voici  le  tableau 
du  règne  du  Messie  « plein  de  grâce  et  de  vérité  b » Il  rappelle  le 
récit  du  Pentateuque  ; mais  il  ne  fait  que  le  rappeler  : il  est  im- 
possible de  le  lui  appliquer  littéralement  ; et  l’histoire  se  perd  ici 
dans  la  poésie,  ou  pour  mieux  dire,  dans  la  prophétie.  Qui  n’y  re- 
connaîtrait tout  d’abord  un  reflet  des  oracles  du  chantre  épique  du 
Messie,  de  cet  Isaïe  que  Dieu  a institué  V Evangéliste  (le  héraut  de 
la  bonne  nouvelle)  de  Sion,  \ évangéliste  de  Jérusalem  ^ et  qu’on  peut 
bien  appeler  l’Evangéliste  avant  l’Evangile  ? Il  commence  ainsi  son 
Protévangile,  nom  donné  à la  seconde  partie  de  ses  prophéties 
— nous  citerons  dorénavant  la  traduction  des  Septante,  comme 
étant  le  texte  consacré  dans  l’Eglise  romaine  à l’époque  de  nos 
peintures  — : 

« Consolez,  consolez  mon  peuple,  dit  Dieu.  Prêtres,  parlez  au  cœur  de  Jéru- 
salem, consolez-la Ne  crains  pas  Jacob,  pauvre  petit  Israël.  Je  t’ai  secouru, 

dit  Dieu,  le  rédempteur  d’Israël Tu  te  réjouiras  dans  les  saints  d’Israël. 

Les  pauvres,  les  indigents  seront  dans  la  jubilation.  Ils  cherchent  de  Teau,  il  n’y 
en  a pas  : leur  langue  s’est  desséchée  de  soif.  Moi,  le  Seigneur  Dieu,  je  les  exau- 
cerai, le  Dieu  d’Israël,  je  ne  les  abandonnerai  pas.  J’ouvrirai  sur  les  montagnes,  des 
fleuves;  au  milieu  des  champs,  des  sources.  Je  rendrai  le  désert  plein  d’étangs  d’eau 
et  la  terre  pleine  de  canaux.  Je  mettrai  dans  une  terre  sans  eau  le  cèdre  et  le 
buis,  le  myrte,  le  cyprès  et  le  peuplier  afin  qu’ils  voient,  sachent,  réfléchissent  et 
comprennent  que  la  »main  du  Seigneur  a fait  ces  choses  et  que  le  Saint  d’Israël 
les  a produites  » 

Plus  loin  Isaïe  donne  ces  paroles  de  Dieu,  dont  la  fin  est  précisé- 
ment le  thème  de  la  fresque  de  la  cappella  greca  : 

« Ecoute-moi,  Jacob,  Israël,  toi  que  j’appelle...  Ainsi  parle  le  Seigneur  ton 
rédempteur,  le  saint  d’Israël...  Sors  de  Babylone,  fuis  du  milieu  des  Chaldéens. 
Annoncez  la  voix  de  l’allégresse  et  que  ceci  soit  entendu  ; annoncez  jusqu’aux 
extrémités  de  la  terre,  dites  ; Le  Seigneur  a délivré  son  serviteur  Jacob.  Et  s’ils 


‘ Joan.,  i,  14. 

^ Is.,  XL,  23. 

^ Is.,  XL,  1,  2;  XLI,  14-2U. 
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ont  soif,  lorsqu’il  les  conduira  à travers  le  désert,  la  pierre  se  fendra,  et  l’eau 
coulera,  et  mon  peuple  boira  » 

Isaïe  insistera  jusqu’à  sept  fois  sur  l’eau  coulant  dans  le  désert 
transformé  en  « paradis  » lors  de  ce  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  dont  le  retour  de  la  captivité  d’Egypte  a été  le  prototype. 
Mais  la  délivrance  de  Babylone  ne  doit  être  complète  que  dans  les 
merveilles  de  l’Evangile,  et  la  délivrance  d’Egypte  n’atteindra  que  là 
la  réalité  parfaite  de  ses  figures.  C’est  ce  que  le  prophète  a déclaré 
ailleurs,  dans  cet  admirable  cantique  où  les  guérisons  miraculeuses 
des  hommes  se  mêlent  à l’eau  miraculeuse  du  rocher  et  à la  germi- 
nation miraculeuse  du  désert  : 

« Réjouis-toi,  désert  altéré  : que  le  désert  tressaille  et  fleurisse  comme  le 
lys  ! Ils  fleuriront,  ils  seront  dans  la  jubilation  les  lieux  déserts  du  Jourdain  ; la 
gloire  du  Liban  lui  a été  donnée,  l'honneur  du  Carmel,  et  mon  peuple  verra  la 
gloire  du  Seigneur  et  la  hauteur  de  Dieu.  Fortifiez-vous,  mains  languissantes, 
genoux  énervés  ; consolez-vous,  pusillanimes  de  cœur,  fortifiez-vous,  ne  craignez 
pas.  Voici  que  notre  Dieu  rend  le  jugement  et  le  rendra;  lui-même  viendra  et  vous 
sauvera.  Alors  s’ouvriront  les  yeux  des  aveugles,  et  les  oreilles  des  sourds  enten- 
dront ; alors  le  boiteux  bondira  comme  un  cerf,  et  la  langue  de  ceux  qui  bal- 
butient sera  déliée  : car  l’eau  a surgi  dans  le  désert,  un  gouffre  béant  dans  la 
terre  altérée.  Les  lieux  sans  eau  deviendront  des  champs  détrempés  ; dans  la 
terre  altérée  il  y aura  une  source  d’eau  ; il  y aura  l’allégresse  des  oiseaux,  des 
abris  de  jonc,  des  champs  détrempés.  Une  voie  pure  sera  là,  qui  s’appellera  la 
voie  sainte  ; rien  d’impur  n’y  passera  ; rien  d’impur  ne  sera  sur  la  voie.  Ceux  qui 
sont  dispersés  la  prendront  et  ne  s’égareront  pas  ; point  de  lion  là,  aucune  bête 
nuisible  n’y  montera  ni  ne  s’y  rencontrera.  C’est  par  elle  que  viendront  ceux  que 
le  Seigneur  a délivrés  et  rassemblés,  et  ils  retourneront  à Sion  dans  l’allégresse. 
Une  allégresse  sempiternelle  est  sur  leur  tête  ; sur  leur  tête  est  la  louange  : le 
transport  et  l’allégresse  les  ont  saisis  ; plus  de  douleur,  de  tristesse,  de  gémisse- 
ment » 

Nous  avons  donné  ce  tableau  tout  entier,  car  nous  l’ayons  vu 
ou  nous  le  verrons  tel  à la  cappella  greca,  où  la  guérison  des 
aveugles,  des  sourds,  des  boiteux  et  des  bègues  est  représentée 
par  celle  du  paralytique,  et  où  la  résurrection  même  des  morts, 
croyons-nous,  n’a  point  fait  défaut. 


’ Is.,  XLVIII,  12, 17,  20,  21. 

^ Is.,  XII,  3;  XXXV,  1-10;  XLI,  17-20;  XLIII,  19-20;  XLVIII,  21;  LI,  3;  LV,  1. 
» Is.,  XXXV,  1-10. 
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Ezécliiel  complète  Isaïe.  Dans  sa  description  de  ce  temple  mys- 
tique qui  doit  remplacer  le  temple  de  Salomon  et  qui  n’est  autre 
que  la  sainte  humanité  du  Sauveur  dont  il  a dit  lui-même  : Détruisez 
ce  temple  et  je  le  rebâtirai  en  trois  jours',  le  prophète  écrit  ces  lignes 
qui  deviendront  une  hymne  sur  les  lèvres  de  l’Eglise,  avant  l’of- 
frande dominicale  du  saint  sacrifice,  durant  le  temps  pascal  : 

« Et  V homme  m’introduisit  au  vestibule  de  la  Maison,  et  voici  que  l’eau  sortait 
de  dessous  l’atrium  vers  l’Orient,  car  la  façade  de  la  Maison  regardait  vers  l’Orient  ; 
et  l’eau  descendait  du  côté  droit,  allant  de  l’Occident  vers  la  terre  des  Parfums... 
L’homme  venait  du  côté  opposé  et  avait  une  mesure  à la  main.  Il  mesura  mille 
{coudées)  avec  sa  mesure,  et  il  traversa  ^ l’eau  : l’eau  simplement  coulait.  Et 
il  mesura  mille  coudées,  et  il  traversa  l’eau  : l’eau  allait  jusqu’aux  cuisses.  Et 
il  mesura  mille  coudées,  et  il  traversa  l’eau  qui  allait  Jusqu’aux  reins.  Et  il  mesura 
mille  coudées,  et  il  ne  pouvait  traverser,  car  l’eau  était  enflée  comme  un  torrent 
qu’on  ne  passe  pas.  Et  il  me  dit  : «As-tu  vu,  fils  de  l’homme?  » Et  il  me  conduisit, 
et  il  me  tourna  vers  la  rive  du  fleuve.  Et,  à peine  avais-je  la  face  tournée,  voici 
sur  le  bord  du  fleuve  des  arbres  très-nombreux,  d’un  côté  et  de  l’autre.  Et  il  me 
dit  ; « Cette  eau  qui  sort  vers  la  Galilée  orientale  est  descendue  en  Arabie,  et  est 
« allée  jusqu’à  la  mer,  jusqu’à  l’Eau-du-défilé  et  elle  rendra  les  eaux  douces. 
« Et  il  arrivera  que  toute  âme  d’être  vivant,  s’élançant  sur  un  point  où  s’étendra 
« le  fleuve,  vivra.  Et  il  y aura  là  des  poissons  très  nombreux  (scToa  Ixet  ’t/ôùi; 
« TToXùi;  (îcpôSpa),  car  cette  eau  arrivée  quelque  part  rendra  les  eaux  douces  et  on 
« vivra  : tout  ce  à quoi  atteindra  ce  fleuve,  vivra.  Et  les  pêcheurs  se  tiendront  là, 
« depuis  Engaddi  jusqu’à  Engallim  ; on  fera  sécher  les  filets,  on  les  fera  sécher 
(i  près  de  cette  mer  ; et  ses  poissons  seront  comme  les  poissons  de  la  grande 
« mer,  une  multitude  nombreuse  à l’excès.  Et  à ses  défilés,  à ses  replis,  à ses 
« débordements,  les  eaux  ne  seront  pas  adoucies  : elles  serviront  pour  les  salines. 
« Et  sur  le  fleuve,  au  bord,  d’un  côté  et  de  l’autre,  s’élèveront  toutes  sortes 
« d’arbres  nourriciers  ; ils  ne  vieilliront  pas  et  leurs  fruits  ne  feront  jamais  défaut  ; 
« ils  donneront  les  prémices  de  leur  nouveauté  car  leurs  eaux  sortent  des  Lieux- 
« Saints.  Et  leur  fruit  servira  à nourrir,  et  leur  feuillage  à guérir  ^ » 


‘ Joan.,  II,  19. 

* Hébreu,  Vulgate  : il  me  fit  passer;  et  ainsi  les  trois  autres  fois  où  le  prophète 
accompagne  l’homme,  c’est-à-dire  l’ange. 

® Les  Septante  ont  vu  des  noms  propres  dans  trois  mots  qui  peuvent  s’interpré- 
ter tout  autrement  et  que  saint  Jérôniè  a traduit  : tumulos  sahali  — plana  deserti 
— mare  et  exibunt. 

* « Leur  fruit  mûrira  chaque  mois  »,  dit  l’Hébreu.  — Per  smgulos  metises  affe- 
ret  (lignum)  prirnitiva,  dit  la  Vulgate. 

» Ezech.,  XLYII,  1-12. 
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Voilà  bien  le  tableau  dont  la  cappella  greca  offre  la  miniature  : 
l’eau  sortant  du  temple  qui  est  le  Christ,  comme  elle  sort  ici  du  ro- 
cher qui  est  le  Christ  aussi,  et  des  deux  côtés,  l’arbre  de  vie  sur  le 
bord  du  fleuve  de  la  vie. 

Le  Christ  s’est  appliqué  les  tableaux  d’Isaïe  et  d’Ezéchiel  en  disant 
à la  Samaritaine  : 

« Si  tu  savais  le  don  de  Dieu  et  qui  est  celui  qui  t’a  dit  : Donne-moi  à boire, 
peut-être  lui  eusses-tu  demandé  toi-même  à boire,  et  il  t’aurait  donné  une  eau 
vive...  Quiconque  boit  de  cette  eau  (du  puits)  aura  soif  de  nouveau;  celui,  au  con- 
traire, qui  boit  de  l’eau  que  je  lui  donnerai  n’aura  plus  soif  de  l’éternité,  mais 
l’eau  que  je  lui  donnerai  deviendra  en  lui  une  source  d’eau  jaillissant  pour  la  vie 
éternelle  ‘ » 

et  en  répondant  aux  disciples  de  Jean,  envoyés  en  ambassade  pour 
lui  faire  dire  s’il  était  le  Messie  : 

« Allez,  rapportez  à Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu  ; les  aveugles  voient, 
les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  les  sourds  entendent,  les  morts 
ressuscitent^  : » 

toutes  merveilles,  sauf  la  dernière,  dont  Isaïe  accompagne  la  trans- 
formation du  désert  par  le  jaillissement  de  l’eau  vive.  Mais,  en 
outre,  le  Christ  a donné  par  lui-même  et  par  la  plume  de  son  dis- 
ciple bien-aimé  le  sens  littéral  d’un  symbole  si  considérable  dans 
l’un  et  l’autre  Testament. 

Le  grand  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  celui  de  l’octave  — où  il 
y avait  autour  du  Temple  de  joyeuses  effusions  d’eau  ^ puisée, assure- 
t-on,  à la  fontaine  de  Siloé,  avec  ces  paroles  d’Isaïe  chantées  parle 
peuple,  ou  du  moins  présentes  à son  souvenir  : Puisez  de  l’eau  avec 
allégresse  dans  la  fontaine  du  Salut  — Jésus,  dont  ce  mot  de  Salut 
donne  le  nom  même  de  Sauveur^  « se  tenait  debout  et  s’écriait, 
« disant  : Si  guelqu’un  a soif  gu’il  vienne  à moi  et  qu’il  boive  : celui 
« qui  croit  en  moi,  comme  dit  l’Écriture,  des  fleuves  d’eau  vive  jailli- 
((  ront  de  ses  entrailles.  11  dit  cela  de  l’Esprit  que  devaient  recevoir 


> Joan.,  IV,  10,  13,  14. 

2 Matt.,  XI,  4,  5. 

® Schoeltgenius,  Iloræ  hebraicæ  ot  lamuldicæ,  1733,  t.  I,  p.  361. 
* Is.,  XII,  4. 
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« ceux  c[ui  cRoiraient  en  lui,  car  l’Esprit  n’était  pas  encore  donné, 

« parce  que  Jésus  n’était  pas  encore  glorifié  » 

Ainsi  l’eau  mystique  annoncée  par  les  Prophètes  et  donnée  par  le 
Christ,  c’est  l’Esprit-Saint  : lui-même,  en  personne,  comme  le  veut 
S.  Irénée  appelant  « le  Paraclet...  l’eau  qui  vient  du  ciel  » et  disant 
de  l’eau  promise  par  le  Christ  à la  Samaritaine  que  c’est  « le  don 
« qu’a  reçu  du  Père  le  Seigneur, . . . l’Esprit-Saint  » qu’il  a « envoyé  sur 
« toute  la  terre  à ceux  qui  sont  participants  de  lui-même^  ; » ou  bien 
l’Esprit-Saint  agissant  par  sa  grâce,  « la  grâce  jaillissante,  fervente, 

« entraînante  de  PEsprit-Saint,  » comme  l’appelle  Théophylacte 
suivant  le  sentiment  de  S.  Basile,  de  S.  Jean  Chrysostôme,  de  S.  Cy- 
rille et  de  divers  Pères  P II  n’y  a donc  pas  à en  douter,  au  fond  du 
sanctuaire  de  la  cappella  greca,  dans  l’eau  qui  se  précipite  du  ro- 
cher, nous  avons  l’image  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  une 
vraie  Pentecôte.  Cet  Esprit  que  nous  avons  entrevu  à l’entrée,  om- 
brageant Marie,  il  est  ici,  s’épanchant  sur  l’Église.  Saluons-le  par 
les  splendides  vers  de  Prudence  : 

Fons  vitæ  liquida  fluens  ah  arce, 

Infusor  fidei,  sator  pudoris, 

Moriis  piecdomitor , salutis  auetor  *. 

Omnes  quod  sumiis  aut  vigevius,  inde  eut. 

Régnât  Spiritus  ille  sempücrnus 
A Christo  simnl  et  Parente  missiis. 

Intrat  pectora  candidus pudica, 

Qitæ  templi  vice  consecrata  rident, 

PosUjiiani  combiberint  Deum  mcdullis. 

a Fontaine  de  vie,  découlant  de  la  cime  sereine,  introducteur  de  la  foi,  semeur 
delà  pudeur,  dompteur  delà  mort,  auteur  du  salut  : 

Ce  que  nous  sommes  tous,  ce  que  nous  avons  de  vigueur  vient  de  là.  Il  règne 
cet  Esprit  sempiternel,  envoyé  en  même  temps  par  le  Christ  et  le  Père. 

11  entre  avec  sa  blancheur  éclatante  dans  les  poitrines  pudiques,  qui,  consa- 
crées comme  des  temples,  resplendissent, après  s’être  imbibées  de  Dieu  dans  leurs 
moelles 

' Joan.,  VII,  37-39. 

2 III  Ilæres.,  XVII.  C’est  le  sentiment  du  V.  Bède,  de  Rupert,  de  Maldonat. 

® V.  Maldonat.,  in  Joan.,  IV,  10. 

* Ces  vers  s’appliquent  au  Père  répandant  l’ Esprit-Saint,  et  conviennent  ainsi 
parfaitement  à l’Esprit-Saint  lui-même. 

**  Cathemefinon,  IV,  10-18. 
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C’est  en  un  mot,  la  proclamation  du  règne  messianique  ; c’en  est 
le  tableau  abrégé,  mais  substantiel  : c’est  le  monde  de  la  grâce,  ré- 
vélant celui  de  la  gloire.  Celui-ci  n’apparaîtra  pas  à S.  Jean  sous 
d’autres  traits.  Sa  vision  de  la  Jérusalem  céleste,  n’est,  sauf  les  ma- 
gnificences, que  la  vision  recommencée  du  temple  d’Ezéchiel,  qui 
est  le  Cbrist,  et  de  sa  Terre-Sainte,  qui  est  l’Eglise.  Aussi  la  fresque 
de  la  cappella  greca  paraît-elle  également  une  certaine  traduction 
de  ce  passage  de  l’Apocalypse  : 

« Et  il  (l’ange)  me  montra  le  fleuve  de  l’eau  de  la  vie,  brillant  comme  le  cristal, 
sortant  du  trône  de  Dieu  et  de  l’Agneau.  Au  milieu  de  la  place  de  la  ville,  sur 
l’une  et  l’autre  rive  du  fleuve,  était  l’arbre  de  vie,  produisant  douze  fois  du 
fruit,  donnant  son  fruit  chaque  mois  ; et  ses  feuilles  sont  pour  la  guérison  des 
nations  ’ . » 

Les  Pères  de  l’Église  reconnaissaient  bien  dans  l’eau  du  rocher 
frappé  par  Moïse,  les  eaux  de  la  grâce  du  Christ  et  ses  vertus  annon- 
cées par  les  Prophètes.  Ils  voyaient  ces  eaux  guérissant  les  corps, 
régénérant  les  âmes,  y produisant  toutes  les  vertus  y compris  le 
martyre,  et  avec  ces  vertus  toutes  les  joies  saintes.  Ecoutons  S.  Jus- 
tin, né  à Sichem  ou  Sichar,  près  du  puits  de  Jacob  où  le  Christ 
évangélisa  la  Samaritaine.  Enseignant  à Rome,  à quelque  temps 
des  peintures  de  la  cappella  greca,  il  dit  à son  interlocuteur  le  juif 
Tryphon  ; 

« Fontaine  d’eau  vive  venant  de  Dieu,  ce  Christ  a jailli  dans  une  terre  déserte 
de  la  connaissance  de  Dieu,  c’est-à-dire  dans  la  terre  des  Gentils  : il  s’est  aussi 
manifesté  dans  votre  terre,  et  a guéri  les  aveugles  de  corps  et  de  naissance,  les 
sourds  et  les  boiteux,  faisant  bondir  les  uns,  entendre  et  voir  les  autres  ; ressusci- 
tant en  outre  les  morts  et  les  faisant  vivre,  il  provoquait  les  hommes  de  ce  temps 
à le  reconnaître  ^... 

Votre  circoncision,  qui  a été  la  première,  s’est  faite  et  se  fait  par  le  fer,  et  vous 
restez  durs  de  cœur.  Mais  la  nôtre,  qui  est  numériquement  la  seconde  et  s’est  ma- 
nifestée après  la  vôtre,  étant  faite  par  des  pierres  aiguës,  c’est-à-dire  par  les 
discours  des  Apôtres  de  cette  Pierre  angulaire  qui  n’a  pas  été  taillée  de  main 
d’homme,  nous  sépare  de  l’idolâtrie  et  de  toute  méchanceté  quelconque.  Nos 
cœurs  sont  tellement  circoncis  de  la  perversité  qu’ils  se  réjouissent  de  mourir 
pour  le  nom  de  cette  belle  Pierre  ; et  il  y a une  eau  vive  dans  le  cœur  de  ceux 


> Apoc.,  XXII,  1,  2. 
’ §69. 
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qui  pour  Lui  ’ aiment  le  Père  de  toutes  choses,  désaltérant  ceux  qui  veulent  boire 
de  cette  eau.  Mais  quand  je  dis  ces  choses,  vous  ne  les  comprenez  pas,  car  vous 
n’avez  pas  compris  ce  que  les  Pi’ophètes  ont  dit  que  ferait  le  Christ,  et  vous  ne 
nous  croyez  pas,  lorsque  nous  vous  ramenons  aux  Ecritures.  Jérémie  s’écrie  en 
effet  : Malheur  à vous,  car  vous  avez  laissé  la  source  vive,  et  vous  vous  êtes 
creusé  des  eiternes  fêlées  qui  ne  peuvent  retenir  Veau  ^... 

Voilà  ce  que  nous  sommes,  et  vous  ne  pouvez  le  comprendre,  car  vous  ne  pou- 
vez pas  boire  de  la  source  vive  de  Dieu,  mais  des  citernes  fêlées  ne  pouvant  rete- 
nir l’eau,  comme  dit  l’Ecriture.  Ces  citernes  fêlées  et  ne  contenant  pas  l’eau  sont 
celles  que  vous  ont  creusées  vos  maîtres,  comme  le  dit  expressément  l’Écriture  ; 
Enseignant  des  enseignements  qui  sont  les  commandements  des  homynes  » 

Nous  n’avons  rien  dû  omettre  de  ces  trois  précieux  textes.  Ils 
jettent  un  grand  jour  sur  notre  peinture  et  d’autres  qui  vont  en 
dériver  ici  même.  Ce  jour  est  eu  partie  inattendu.  S.  Justin  nous 
signale  une  allusion  d’une  haute  importance  que  nous  n’aurions 
pas  osé  dénoncer  de  nous-mêmes.  C’est  la  leçon  faite  aux  Juifs  qui 
ont  réprouvé  le  Christ  et  n’ont  plus  que  de  faux  docteurs  et  des 
eaux  spirituelles  de  mort.  La  grâce  du  Christ  confond  ici  le  Phari- 
saïsme,  le  Rabbinisme  stérile  et  fatal  ; l’Eglise  bénie  fait  contraste 
à la  Synagogue  maudite.  Eu  face  de  notre  peinture,  les  romains 
fidèles  répétaient  l’anathème  de  Jérémie  sur  les  Juifs  déicides, 
promenant  l’endurcissement  de  Caïn  à travers  le  monde  : Malheur 
à vous,  car  vous  avez  laissé  la  Source  d’eau  vive  ; ils  répétaient  le-s 
paroles  du  disciple  bien-aimé  du  Christ,  exhortant  les  Juifs,  ses 
frères  : C’est  de  sa  plénitude  que  nous  avons  reçu  tous,  et  grâce  sur 
grâce,  car  la  Loi  a été  donnée  par  Moïse,  la  grâce  et  ta  vérité  ont  eu 
lieu  par  Jésus- Christ...  Celui  qui  vient  du  ciel  est  au-dessus  de  tous, 
et  ce  qu’il  a vu  et  entendu  il  l’atteste,  et  personne  ne  reçoit  son 
témoignage  Le  rocher  versant  l’eau  de  la  vie  à la  cappella  greva, 
nous  fait  songer  au  Christ  crucifié  peint  en  face  du  quartier  des 
Juifs  à Rome,  qui,  dans  la  langue  de  Moïse,  dit  ces  paroles  d’Isaïe  : 
J'ai  étendu  mes  mains  tout  le  jour  vers  un  peuple  qui  se  détourne. 


‘ Le  Christ,  la  Pierre. 

2 §114. 

3 § 140. 

‘ Jean.,  I,  10,  17;  III,  31,  32. 
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s'en  allant  dans  une  mie  qui  n'est  pas  bonne,  en  suivant  ses  pensées, 
un  peuple  né  exaspérant  en  face  tous  les  jours  \ 

Et  c’est  pourquoi  le  prêtre  Sédulius,  qu’on  rencontre  en  Italie 
sous  Théodose-le-Grand,  après  avoir  dit  dans  son  Chant  Pascal, 
Carmen  Paschale  : « Le  Christ  était  le  pain,  le  Christ  était  la  pierre, 
((  le  Christ  était  dans  les  eaux  : 

Christus  erat  panis,  Christus  petra,  Chrùtus  in  undis, 

apostrophait  ainsi  les  Juifs,  dans  son  Parallèle  iCollatio)  de  l' Ancien 
et  du  Nouveau-Testament  : 

En  lapis  irriguns,  satiare,  incrédule,  fonte  : 

Qui  Christmn  reprobas,  ai  lapis  irriguus. 

<r  Voici  la  Pierre  aux  eaux  jaillissantes  : rassasie  ta  soif,  ô incrédule,  à la 
fontaine.  Toi  qui  réprouves  le  Christ,  voici  la  Pierre  aux  eaux  jaillissantes  ^ ! » 

Mais  l’eau  du  rocher  n’est  point  seulement  le  symbole  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  en  général^  c’est  encore  en 
particulier  celui  de  la  doctrine  évangélique,  du  Baptême  et  de 
l’Eucharistie. 

Je  dis  d’abord  de  la  doctrine  évangélique.  Dans  une  des  deux 
chambres  du  cimetière  de  Saint-Callixte,  contemporaines  du  pape 
de  ce  nom,  qu’on  a bien  nommé  Cham.bres  des  Sacrements,  à cause 
des  fresques  relatives  au  Baptême  et  à l’Eucharistie  qu’elles  con- 
tiennent, Moïse  est  à l’entrée,  faisant  jaillir  du  rocher  l’eau  qui 
deviendra  plus  loin  le  bain  du  Baptême.  Il  est  d’un  côté  de  la  porte  L 
Qui  a-t-il  pour  pendant  de  l’autre  côté  ? Un  docteur  qui  enseigne, 
assis  et  tenant  déroulé  devant  lui  le  rouleau  des  Ecritures.  Il  est 
placé  en  haut.  En  bas,  un  disciple  s’empresse  de  recueillir  avec  un 
seau  une  eau  vive  jaillissant  de  l’orifice  d’un  puits.  On  y a reconnu 
l’eau  de  la  doctrine  ; et  comment  en  douter?  Le  docteur  chrétien 
est  ici  comme  un  nouveau  Moïse  : il  est  « assis  sur  la  chaire  de 
Moïse  »,  transfigurée  par  Jésus-Christ.  Or  n’est-ce  pas  Moïse  qui  a 
chanté,  en  appelant  Dieu  son  Rocher  : 

* Is.,  LXV,  2.  Hébreu. 

" Patrol.  lat.,  t.  XIX,  col.  756. 

® Roma  soit.,  t.  H,  Tav,  d’aggiunta  C.  D,  Cubicolo  AL 
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« Prêtez  l’oreille,  ô deux,  et  je  parlerai  ; 

Et  que  la  terre  écoute  les  paroles  de  ma  bouche  ! 

Que  ma  doctrine  distille  comme  la  pluie, 

Que  ma  parole  dégoutte  comme  la  rosée, 

Comme  la  pluie  menue  sur  l’herbe, 

Et  comme  les  ondées  sur  le  gramen  ! 

Car  c’est  le  nom  de  Jéhovah  que  je  proclamerai  : 

Célébrez  la  grandeur  de  notre  Dieu . 

Le  Rocher  ! Parfaites  sont  ses  œuvres, 

Car  toutes  ses  voies  sont  jugement  L » 

Et  ce  Rocher  lui-même,  Dieu,  la  Sagesse  divine^,  quand  déjà  ap- 
prochait sa  venue  sur  la  terre,  au  lendemain  de  la  mort  d’Alexandre 
dont  la  langue  allait  lui  frayer  toutes  les  voies  de  l’empire  romain 
en  train  de  s’emparer  du  monde;,  la  Sagesse  n’a-t-elle  pas,  par  la 
bouche  d’un  nouveau  Salomon,  Jésus  fds  de  Sirach,  célébré,  sous 
l’image  des  eaux  vivifiantes,  l’effusion  do  sa  doctrine  dans  la  Loi  de 
Moïse,  en  annonçant  une  effusion  bien  autrement  considérable  de 
cette  doctrine  à tous  les  amis  de  la  vérité  ? Nous  citons  le  texte  grec 
qui,  pour  Y Ecclésiastique , représente  bien  le  texte  hébreu  perdu. 

« La  Sagesse  se  louera  elle-même 

Et  au  milieu  de  son  peuple  elle  se  glorifiera  ; 

Elle  ouvrira  sa  bouche  dans  l’Eglise  du  Très-Haut, 

Et  devant  ses  cohortes  elle  se  glorifiera. 

Moi,  je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut. 

Et  comme  une  nuée  j’ai  couvert  la  terre... 

Ceux  qui  me  mangent  auront  encore  faim, 

Et  ceux  qui  me  boivent  auront  encore  soif. 

Celui  qui  m’écoute  ne  sera  point  confondu, 

Et  ceux  qui  agissent  par  moi  ne  pécheront  point. 

Tout  ceci,  c’est  le  livre  de  l’Alliance  du  Dieu  Très-Haut, 

C’est  la  Loi  qu'a  prescrite  Moïse  aux  assemblées  de  Jacob  ; 

Lui,  qui  épanche  à flots  la  sagesse  comme  le  Phison, 

Comme  le  Tigre  aux  jours  des  nouveaux  fruits  ; 

Lui,  qui  fait  déborder  l’intelligence  comme  l’Euphrate, 

Comme  le  Jourdain  aux  jours  de  la  moisson  ; 

Lui,  qui  fait  éclater  la  discipline  comme  la  lumière, 

Gomme  le  Géhon  aux  jours  de  la  vendange. 

Il  n’a  pas  achevé,  lui  le  premier,  de  la  connaître  ; 

Et  ainsi  aucun  n’en  fera  l’investigation  le  dernier. 


‘Deut.,  XXXII,  1-4.  Hébreu. 
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Ses  pensées  dépassentjla  mer  en  plénitude. 

Et  ses  conseils  dépassent  le  grand  abîme. 

Et  Moi,  je  suis  comme  un  canal  issu  d’un  fleuve  ; 

Et  comme  un  aqueduc  je  me  suis  répandue  dans  le  Paradis. 

J’ai  dit  : J’abreuverai  mon  jardin, 

Et  j’enivrerai  ma  prairie. 

Et  voici  que  mon  canal  est  devenu  comme  un  fleuve, 

Et  que  mon  fleuve  et  devenu  comme  une  mer. 

Je  fais  luire  en  outre  mon  enseignement, 

Et  je  le  manifeste  jusques  aux  âges  lointains  ; 

En  outre,  je  répands  la  doctrine  comme  la  prophétie, 

Et  je  la  laisse  aux  générations  pour  les  siècles  : 

Voyez  que  je  n’ai  point  travaillé  pour  moi  seule. 

Mais  pour  tous  ceux  qui  vont  à sa  recherche  ' . » 

L’Ecclésiastique,  parlant  de  ces  derniers,  des  futurs  disciples  de 
l’Évangile,  écrira  cette  strophe  que  l’Eglise  répète  dans  l’office  d’un 
saint  docteur  : 

« Si  le  Grand  Seigneur  veut,  il  sera  rempli  de  l’Esprit  d’intelligence, 

Il  répandra  comme  une  pluie  les  paroles  de  sa  sagesse. 

Et  dans  sa  prière  il  confessera  le  Seigneur  t 

Et  c’est  pourquoi,  le  jour  de  la  Pentecôte,  S.  Pierre,  rempli  de 
l’Esprit-Saint  qui  était  descendu  sur  Marie  comme  sur  les  Apôtres 
et  allait  inspirer  tant  de  chrétiens  et  de  chrétiennes,  citait  aux  Juifs 
les  paroles  du  prophète  Joël  : Et  il  arrivera  dans  les  derniers  jours, 
dit  le  Seigneur,  que  je  répandrai  de  mon  Esprit  sur  toute  chair,  et  vos 
fils  et  vos  filles  prophétiseront  et  vos  jeunes  gens  verront  des  visions 
et  vos  vieillards  auront  des  songes  C’est  cette  prophétie,  devenue 
de  l’histoire,  dont  l’image  de  l’eau,  c’est-à-dire  de  EEsp rit- Saint, 
jaillissant  du  rocher,  c’est-à-dire  du  Christ,  est  un  monument 
certain  et  à peu  près  apostolique  à la  cappella  greca. 

« L’eau,  c’est  la  doctrine  évangélique,  Agua...  Evangelica  doc- 
trina  »,  dit  la  Clef  de  S.  Méliton,  ou  du  moins  un  ancien  texte 
ecclésiastique  L S.  Grégoire-le-Grand  donne  la  même  interpréta- 

> Eccli.,  XXIV,  1-5,  29-47. 

^ Eccli.,  XXXIX,  8.  Septante. 

^ Act,  II,  17;  Joël.,  II,  28. 

* SpicUer/iiim  Solesmence,  t.  II,  p.  147. 
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lion  et  déjà  peut-être  Origène  ^ Raban-Maur,  commentant  le  texte 
de  V Ecclésiastique  sur  le  fleuve  d’eau  épanché  par  la  Sagesse,  écrit  : 
« l’Ecriture  Sainte  ne  cesse  d’âge  en  âge  d’enseigner  le  genre 
« humain  h » Cette  interprétation  est  fixée,  d’ailleurs,  de  la  ma- 
nière la  plus  solennelle,  sur  les  monuments  chrétiens,  du  1V“  siècle 
au  XIIP.  Au  centre  de  l’abside  des  basiliques  ^ sur  des  sarcophages, 
sur  des  peintures  cémétériales  ^ sur  des  fonds  de  coupe  que  les 
mosaïques  des  basiliques  semblent  avoir  inspirés,  apparaît  le  Christ 
en  nature  ou  en  Agneau,  ayant  sous  ses  pieds  un  monticule  d"où 
s’échappent  quatre  fleuves  d’eau  vive.  Ce  monticule  rappelle  le 
rocher  de  Moïse  ; ces  quatre  fleuves,  son  eau  jaillissante,  divisée 
à l’instar  de  celle  du  Paradis  terrestre.  Mais  qui  ignore  que  ces 
quatre  fleuves  symbolisent  les  quatre  Evangélistes  ? 

L’eau  découlant  du  rocher,  au-dessus  de  la  chaire  du  Pontife,  à 
la  cappella  cjreca,  était  donc  pour  les  premiers  fidèles  le  symbole  de 
la  doctrine  chrétienne  transmise  de  l’Esprit-Saint  aux  Apôtres  et 
aux  écrivains  sacrés,  de  ceux-ci  aux  pasteurs  de  l’Eglise,  et  de  ces 
pasteurs  aux  fidèles  eux-mêmes. 

Ce  symbole  de  la  grâce  de  l’enseignement  était  en  même  temps 
pour  eux  celui  de  la  grâce  du  Baptême. 

Ezéchiel  ne  nous  a-t-il  point  fait  remarquer  dans  l’eau  sortant  du 
temple  « des  poissons  très-nombreux...  une  multitude  de  poissons 
« nombreuse  à l’excès  ? » Et  qui  ne  sait  par  des  milliers  de  monu- 
ments chrétiens  que  ces  poissons  représentent  les  fidèles,  sortis,  à 
la  suite  du  Christ,  de  l’eau  duBaptême,  d’où  les  ont  tirés  les  Apôtres, 
« pécheurs  d’hommes  » et  ceux  qu’ils  ont  chargés  par  tout  le  monde 
de  cette  pêche  divine  ? « Nous,  petits  poissons,  jnsciculi,  selon 
« notre  Poisson  Jésus-Christ,  nous  naissons  dans  l’eau  : et 


1 Cité  ibid. 

- Voir  le  texte  qui  lui  est  attribué  par  le  moine  anglais,  auteur  des  Distinctio- 
7ies  monasticæ  et  morales.  — Spîcilcg.,  t.  III,  p.  454. 

3 In  Eccli.,  XXIV,  46. 

Celles,  par  exemple,  de  Saint-Pierre,  des  Saints-Gome-et-Damien,  de  Saint- 
Marc,  à Rome. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  293,  295,  297,  etc.  ; t.  II,  p.  412.  Icimographia  cæmet.  SS. 
Marcellini  et  Pétri. 

® R.  P.  Garucci,  Hagioglypta,  p.  40. 
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((  nous  ne  sommes  sauvés  qu’en  demeurant  dans  l’eau,  » dit  Tertul- 
lien,  en  son  traité  du  Baptême  Dès  la  fin  du  premier  siècle  ou  le 
commencement  du  second,  l’auteur  de  l’Epître  attribuée  à S.  Bar- 
nabé  avait  reconnu,  dans  l’eau  sortant  du  temple  d’Ezéchiel  et  dans 
celle  jaillissant  de  la  pierre  que  chante  Isaïe,  l’eau  du  Baptême  ^ 

« Cette  eau  qui  découlait  pour  le  peuple  de  la  pierre  qui  le  suivait  » 
est  une  des  choses  « qui  établissent  la  religion  du  Baptême,  » dira 
Tertullien,  tournant  ses  regards  vers  le  rocher  frappé  par  Moïse 

Si  Tertullien  n’a  pas  occupé  à Rome  la  chaire  d’enseignement 
fondée  par  S.  Justin,  à coup  sur  il  avait  fréquenté  Rome.  Les  mo- 
numents romains  confirment  à l’envi  sa  doctrine.  Des  peintures  du 
cimetière  auquel  S.  Callixte  a laissé  son  nom  — exécutées  pendant 
que,  diacre  de  l’Eglise  romaine,  il  avait  la  surintendance  de  ce 
cimetière,  ou  sous  son  pontificat,  ou  un  peu  après  et  du  vivant  en 
quelque  sorte  de  son  esprit  — nous  montrent  l’eau  ruisselant  du 
rocher  frappé  par  Moïse,  qui  va  former  le  bain  du  Baptême,  d’où  un 
poisson  est  retiré  à l’hameçon  par  un  des  pêcheurs  d’Ezéchiel  et  de 
l’Evangile  \ Dans  une  chambre  adjacente  à celle  où  est  cette  pein- 
ture, on  voit  un  jeune  enfant  plongé  dans  ce  même  bain  d’où  il 
sort,  sous  la  figure  du  même  poisson,  et  près  de  là  Moïse  qui  frappe 
le  rocher  Un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,,  sculpté  au 
IV®  siècle,  nous  montre  enfin,  sur  la  terrasse  d’une  sorte  d’édifice, 
Moïse  frappant  le  rocher,  à côté  duquel  est  Pierre  arrêté  par 
les  agents  de  Caïphe  ou  de  Néron;  et,  au  has  de  l’édifice,  une  mer 
où  flotte  l’arche  de  Noë,  où  le  monstre  marin  avale  et  vomit  Jonas, 
et  où  fourmillent  des  poissons  que  des  pêcheurs  prennent  des  deux 
bords 

Bientôt  le  secrétaire  du  pape  S.  Damase,  S.  Jérôme,  formulant 
cette  doctrine,  écrira  sur  le  texte  d’Isaïe  : Il  a produit  l’eau  de  la 
'pierre,  il  a fendu  la  pierre  et  les  eaux  ont  coulé,  ces  paroles  déci- 
sives pour  notre  sujet,  mais  qui  le  dépassent,  et  sur  lesquelles  nous 

‘ Pe  1. 

* Epistola  catholica,  XI.  — Patrol.  græc.,  t.  II,  col.  757. 

3 De  Bapt.,  IX. 

4 M.  de  Rossi,  Borna  soit.,  t.  II,  Tav.  d’aggiunta  C.  D.  Cubicolo  A*. 

^ Ibid.  Cubic.  A®. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  335. 
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aurons  à revenir  : « Le  Seigneur  a racheté  son  serviteur  Jacob  de 
« son  sang  très-précieux,  et  il  l’a  conduit  à travers  le  désert  du  siècle, 
« et  il  a fait  jaillir  l’eau  de  la  pierre  entr’ ouverte.  Sur  quoi  l’Apôtre 
((  dit  : La  Pierre  était  le  Christ...  C’est  lui,  je  le  répète,  dont  le 
« côté  blessé  par  la  lance,  a fait  couler  l’eau  et  le  sang,  inaugu- 
« rant  pour  nous  le  Baptême  et  le  martyre...  Petra...  Baptismum 
((  nohis...  dedicans  » Mon  maître,  l’abbé  Le  Hir,  professeur  d’hé- 
breu à Saint-Sulpice,  dont  la  science  et  la  sagacité  me  rappelaient 
S.  Jérôme,  dira  pareillement,  en  expliquant  le  temple  d’Ezéchiel, 
qui  a le  rapport  que  nous  savons  avec  le  rocher  de  Moïse  ; 

« Cette  source  qui  jaillit  du  temple,  c’est  l’eau  du  saint  Baptême  qui  jaillit  du 
coté  du  Sauveur  percé  par  la  lance,  et  qui,  après  avoir  traversé  la  Judée  et  sanc- 
tifié la  portion  choisie  d’Israël,  s’étend  rapidement  au-delà  des  frontières,  et  se 
jette  dans  les  eaux  empestées  de  la  mer  Morte,  c’est-à-dire  les  nations  assises  à 
l’ombre  de  la  mort.  L’assainissement  de  ces  eaux  et  la  multitude  des  poissons 
qu’on  en  tire  nous  peignent  admirablement  les  effets  de  l’eau  régénératrice,  la 
diffusion  du  christianisme  dans  le  monde  entier,  et  les  prodiges  de  sainteté  qu’il 
enfante.  On  se  rappelle  le  mot  de  Tertullien  : « Nos  pisciculi  in  aqiia  nascimur.  » 
Les  pêcheurs  que  le  prophète  nous  représente  sur  les  bords  de  cette  mer,  nous 
rappellent  à leur  tour  la  parole  du  Sauveur  à ses  apôtres  : « Faciam  vos  fieri 
piscaiores  hominum  » 

L’eau  du  rocher  de  Moïse  avait  une  quatrième  signification  incon- 
testable : elle  était  l’image  de  l’Eucharistie.  S.  Paul,  disant  des 
Hébreux  : Ils  buvaient  de  la  pierre  mystique  qui  les  suivait  : or  la 
pierre  était  le  Christ.,  va  même  tout  droit  à ce  sens  sublime  et  final, 
en  omettant  les  autres  ; et  il  le  donne  avec  la  dernière  précision. 

« Cependant,  poursuit-il,  en  parlant  des  Hébreux,  la  plupart  d’entre-eux,  ne 
furent  pas  agréables  à Dieu,  puisqu’ils  restèrent  étendus  dans  le  désert.  Or  ces 
choses  étaient  des  figures  de  nous-mêmes,  afin  que  nous  ne  convoitions  point  les 
choses  mauvaises,  comme  ils  les  convoitèrent.  Ne  devenez  point  idolâtres  comme 

certains  d’entre-eux Mes  bien-airnés,  fuyez  l’idolâtrie.  Le  calice  de  bénédiction 

que  nous  bénissons,  n’est-il  pas  la  communion  du  sang  du  Christ  ? et  le  pain  que 
nous  rompons  n’est-il  pas  la  communion  du  corps  du  Seigneur?...  Ce  qu’im- 


‘ In  Is.,  XLIX,  20-22.  — S.  Cyprien,  S,  Ambroise  ou  S.  Maxime,  S.  Augustin 
et  S.  Prosper,  cités  par  Maldonat  (In  Joan.,  IV,  10),  voient  également  l’eau  du 
Baptême  dans  l’eau  proposée  par  le  Christ  à la  Samaritaine. 

* Les  trois  grands  prophètes  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel,  publiés  par  M.  Grandvaux, 
directeur  à Saint-Sulpice  ; in-12,  Paris,  1877,  p.  393. 
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molent  les  Gentils,  c’est  au  démon  qu’ils  l’immolent  et  non  à Dieu.  Je  ne  veux  pas 
que  vous  soyez  en  communion  avec  les  démons.  Vous  ne  pouvez  pas  boire  la  coupe 
du  Seigneur  et  la  coupe  des  démons,  vous  ne  pouvez  pas  participer  à la  table  du 
Seigneur  et  à la  table  des  démons  ’.  » 

L’eau  qui  jaillit  du  rocher^  c’est,  d’après  S.  Paul,  le  sang  du  Christ 
qui  dans  le  calice  de  bénédiction  devient  le  breuvage  spirituel  des 
chrétiens.  L’Eucharistie  est  représentée  à la  cappella  greca  par 
l’indication  d’une  seule  de  ses  espèces;  mais  elle  rappelait  assez 
l’autre,  tant  de  fois  indiquée,  sur  les  peintures  des  catacombes, 
par  les  vases  de  manne  aux  côtés  de  Moïse.  Et  qui  voyant  ici  l’eau 
du  rocher  pouvait  ne  pas  songer  à la  manne  qui  la  précède  dans 
Moïse  et  dans  S.  Paul,  à la  « nourriture  spirituelle  » compagne  du 
« breuvage  spirituel,  » au  « pain  » qui  est  « le  corps  du  Seigneur  » 
faisant  un  avec  « la  coupe  de  bénédiction  » qui  est  « le  sang  du 
« Christ  ? » 

S’il  y avait  quelque  inattentif,  ou  quelque  ignorant  des  saintes 
Lettres,  les  maîtres  de  l’Église  étaient  là  pour  l’instruire  et  lui  ré- 
péter la  leçon  de  S.  Paul.  « Comme  tu  manges  le  corps  du  Seigneur, 
« dira  S.  Jean  Chrysostome,  ainsi  les  Hébreux  ont  mangé  la 
« manne,  et  comme  tu  bois  le  sang,  ainsi  ils  ont  bu  l’eau  de  la 
« pierre...  à eux  il  a été  donné  la  manne  et  l’eau  ; à toi  le  corps  et  le 
« sang^.  » Prudence,  faisant  parler  la  Sobriété  aux  Chrétiens  en- 
traînés par  la  Luxure,  entendez  l’intempérance,  dira  pareillement  : 
« Avez-vous  oublié  la  soif  du  désert,  avez-vous  oublié  cette  fontaine 
« donnée  de  la  pierre  à vos  pères,  que  la  verge  mystique  a tirée 
« jaillissante  de  la  crête  du  rocher  ? La  nourriture  angélique  n’est- 
« elle  pas  venue  en  pluie  à vos  ancêtres,  devant  leurs  tentes,  nour- 
u riture  que  le  peuple  du  soir  des  âges,  plus  heureux  dans  son  ère 
« tardive,  mange  maintenant  en  prenant  le  corps  du  Christ  L ? » 

‘ I Cor.,  X,  5-20. 

^ In  ICor.,  X,  4. 

^ Excidit  ergo  animis  eremi  sitis,  excidit  ille 

Fons  patribus  de  rupe  datus,  quem  mystica  virga 
Elicuit  scissi  salientem  vertice  saxi  ? 

Angelicusne  cihus  prima  in  tentoria  vestris 
Fluxit  avis,  quem  nunc  sera  felicior  ævo 
VespeHinics  edit  populus  de  corpore  Christi  ? 

Psychomachia,  v.  371*6. 
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Saint  Cyrille  d’Alexandrie,  expliquant  le  discours  du  Christ  aux 
Capliarnaites  après  la  multiplication  des  pains,  écrira  à son  tour  ce 
beau  paragraphe  ; 

« Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un  breu- 
vage {Joan.  VI,  56).  Le  Christ  distingue  de  nouveau  l’Eulogie  (V Eucharistie)  mys- 
tique de  la  distribution  de  la  manne,  et  la  communication  du  calice  des  eaux 
jaillissant  des  fissures  du  rocher  Car  la  nourriture  de  la  manne,  que  les  nécessités 
du  corps  ne  réclamaient  que  pour  un  peu  de  temps,  le  besoin  de  la  faim  étant 
apaisé,  perdait  de  nouveau  toute  vertu  : elle  n’infusait  point  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  en  mangeaient.  Ce  n’était  donc  point  la  véritable  nourriture,  ce  n’était 
point  le  pain  du  ciel.  Mais  le  corps  saint  du  Christ,  qui  nourrit  pour  l’immortalité 
et  pour  la  vie  éternelle,  sera  assurément  cette  nourriture  véritable. 

Les  Hébreux  burent  aussi  de  l’eau  sortant  de  la  pierre.  Qu’en  est-il  résulté,  et 
quelle  utilité  pour  ceux  qui  en  buvaient  ? Ils  sont  bien  morts.  Ce  n’était  donc 
pas  le  véritable  breuvage  ; mais,  pour  parler  en  vérité,  ce  breuvage  reconnu  véri- 
table, c’est  le  sang  précieux  du  Christ  qui  extirpe  radicalement  toute  corruption 
et  anéantit  la  mort  habitant  dans  la  chair  humaine.  C’est  pourquoi  nous  sommes 
appelés  le  corps  et  les  membres  du  Christ,  nous  qui  par  l'Eulogie  {V Eucharistie) 
recevons  en  nous  le  Fils  de  Dieu  b 

Ainsi  donc,  à défaut  de  la  manne,  la  peinture  de  la  cappella  greca 
nous  montre  un  autre  symbole  bien  certain  de  l’aliment  eucharisti- 
que. Après  avoir  tant  disserté,  et  pouvions-nous  faire  moins  ? sur 
ce  grand  symbole  de  l’eau  jaillissant  du  rocher,  passons  à celui  qui 
l’accompagne  et  paraît  lui  faire  pendant. 

III.  — Derrière  Moïse,  à quelque  distance  de  lui,  près  du  cou- 
rant naturel  de  l’eau  et  à son  arrosage,  on  aperçoit  un  arbre.  Il  en 
est  ainsi  sur  une  peinture  du  cimetière  de  Domitille  ^ et  sur  un 
fond  doré  de  coupe  de  verre  ^ Ici  l’arbre  est  un  cyprès  dont  la 
longévité  et  l’impérissable  verdure  ornent  bien  les  tombeaux  et 
semblent  y proclamer  l’immortalité.  Là,  c’est  un  arbre  à la  tige 
légère,  flexible  et  nue,  portant  à sa  pointe  aérienne  un  cône  de 
feuillage  L A la  cappella  greca,  le  peintre  du  Latran  a reconnu  un 
palmier;  et  nous  avons  fait  de  même  en  1875.  En  1876,  la  peinture 

* In  Joan.,  1.  IV. 

^ Ariiighi,  t.  I,  p.  563. 

3 M.  de  Rossi,  Bulletino,  1868,  pl.  I. 

* Est-ce  le  peuplier  que  les  Septante,  traduisant  Isaïe,  placent  dans  la  scène? 
Est-ce  le  pin  toujours  vert  de  l’Hébreu  et  de  notre  Vulgate? 
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affaiblie  nous  a donné  quelques  doutes,  sur  lesquels  il  semble  juste 
de  passer.  Que  désigne  cet  arbre  ? Que  signifie  ce  palmier  ? 

L’arbre  désigne  incontestablement  la  renaissance  de  la  vie  au 
désert,  à Lapparition  de  l’eau  miraculeuse.  11  répond  aux  chants  ré- 
pétés d’Isaïe,  à ce  qu’il  appelle  « la  gloire  du  Liban,  l’honneur  du 
« Carmel,  le  Paradis  du  Seigneur,  » et  à ses  arbres  d’élite  qu’il  spé- 
cifie : il  répond  au  tableau  d’Ezéchiel.  Le  paradis  de  la  nature  sym- 
bolise celui  de  la  grâce.  Des  plantes  ou  des  fleurs  parsèment  le 
champ  d’un  fond  de  coupe  où  Moïse  fait  jaillir  l’eau.  Le  champ  d’un 
fond  de  coupe  pareil,  où  derrière  Moïse  s’élève  un  cyprès,  est  do- 
miné par  une  rosace  L La  rose  est  l’emblème  du  jardin  céleste,  de 
la  joie  des  élus,  des  « promesses  du  Seigneur  » dont  ils  sont  « en 
« possession  » comme  dit,  d’après  sa  vision.  Satyre^  le  compagnon 
de  sainte  Perpétue,  et  comme  le  démontrent  les  cryptes  callix- 
tiennes  ^ : elle  est  l’emblème,  dans  l’Église,  au  Dimanche  Lætare,  de 
la  Jérusalem  céleste  L Dans  le  premier  fond  de  coupe,  c’est  une 
couronne,  aux  liens  de  pourpre,  qui  domine  le  champ.  L’arhre 
unique  qu’on  voit  sur  le  second,  et  qu’on  retrouve  deux  fois  ailleurs 
rappelle  bien  l’arbre  de  vie.  Ce  monument  nous  présente  un  cyprès, 
au  feuillage  éternellement  vert  :à  la  cappella  greca,  c’est  un  palmier 
plus  significatif  encore. 

Le  palmier  que  François  de  Sales  appellera  « le  prince  des  ar- 
bres »,  était  réputé  le  plus  noble  chez  les  anciens  : Arboribus  aliis 
laiidabilior , dit  le  rhéteur  Libanius  L La  beauté  de  la  taille  du  pal- 
mier, la  grâce  de  son  dôme,  son  feuillage  qui  ne  tombe  jamais,  sa 
verdeur  qui  ne  passe  pas,  son  fruit  abondant  joignant  la  saveur  du 
miel  à l’odeur  des  aromates^  sa  longévité,  sa  racine  féconde  en  re- 
jetons qui  a fait  croire  à sa  perpétuité  et  dire  « qu’il  mourait  et 
« renaissait  de  lui-même  ^ » expliquent  assez  cette  royauté.  Il  était 
le  symbole  de  la  victoire,  car  on  s’imaginait  voir  dans  son  bois 
une  élasticité  réagissant  contre  les  poids  et  les  soulevant  au  lieu  de 
plier;  et  ses  fibres  passaient  pour  indomptables  à la  hache.  On  sait 

' Bulletino,  1868,  pl.  I. 

^ Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  XII. 

^ V.  Bulletino,  1868,  p.  14. 

’ Enarr.  Elog.  palmæ  et  point  ex  vers.  Morel). 

® Boldetti,  Osservazioni,  p.  '278 
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la  palme  des  jeux  Olympiques  chantée  par  Horace  ; « La  noble  palme 
« qui  élève  les  seigneurs  de  la  terre  jusqu’aux  Dieux  » Les  Grecs 
appelaient  le  palmier  ((  le  phénicien,  phénix.  » C’était  la  gloire  de 
la  Judée  : « La  Judée,  dit  Pline,  renommée  par  ses  palmiers  ^ » 
Le  palmier  sera,  sur  les  médailles,  la  personnification  de  cette  Terre 
Promise.  Salomon  l’avait  choisi  avec  les  chérubins,  représentant 
ce  que  la  vie  animale  a de  plus  excellent  dans  la  création,  pour  dé- 
corer le  revêtement  d’or  du  Saint  des  Saints.  Les  Hébreux  avaient 
porté  des  palmes  dans  les  mains,  au  triomphe  militaire  des  Maccha- 
bées à Jérusalem;  et  leurs  enfants,  à celui  tout  pacifique  du  Christ. 
S.  Jean,  enfin,  avait  vu  debout  devant  le  trône  de  Dieu  les  élus 
tenant  les  palmes  de  leur  triomphe  éternel. 

11  y a plus.  L’arbre  de  vie  qu’a  vu  S.  Jean  sur  les  deux  bords  du 
fleuve  de  l’eau  de  la  vie  sortant  du  trône  de  Dieu  et  de  l' Agneau,  et 
portant  douze  fruits,  chaque  mois  rendant  son  fruit  % paraît  bien 
être  tout  spécialement  le  palmier.  Les  pousses  que  cet  arbre  fait 
chaque  mois  l’avaient  rendu  le  symbole  de  l’année  chez  les  Egyp- 
tiens. S.  Onuphre,  retiré  au  désert  près  d’une  fontaine  et  d’un 
palmier,  disait  : « Chaque  mois  il  me  fournit  une  grappe  de  dattes 
(c  qui  me  suffit  pour  trente  jours,  et  après  cette  grappe  il  en  mûrit 
« une  autre  L » C’est  par  excellence  l’arbre  du  Paradis  sur  les 
peintures  “ elles  sarcophages  des  catacombes  : il  l’est  exclusivement 
sur  les  mosaïques  absidales  des  basiliques,  où  il  s’élève  aux  bords 
du  Jourdain  céleste  découlant  de  la  montagne  qui  porte  le  Christ, 
et  où  il  rappelle  le  rocher  de  Moïse.  Prudence  définit  le  Paradis 
« un  bois  abondant  en  palmiers,  frequens  palmis  nemus  » 

Sur  les  mosaïques,  et  aussi  sur  les  sarcophages  et  les  fonds  de 
coupe,  le  palmier  a souvent,  au  bord  de  son  éventail,  un  phénix  à 

* Horat.  I Carm.,  5,  6. 

* Jud^æa  inclyta  palmis. 

=>  Apoc.,  XXII,  1,  2. 

* Vüæ  Pair.,  1.  VI,  libel.  III,  iium.  1. 

‘ Voir,  par  exemple,  dans  Aringhi,  t.  I,  p.  577,  une  peinture  du  cimetière  de 
Domitille.  — Une  lampe  de  terre  (t.  I,  p.  517),  garnie  autour  d’une  bordure  de 
raisins,  présente  au  centre  quatre  colombes  -volant  autour  d'un  palmier,  qui  est 
manifestement  l’arbre  de  vie. 

« Cathem.,  VIII,  45. 
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tête  radiée.  C’est  son  homonyme,  l’oiseau  cru  immortel  comme  lui, 
auquel^  selon  Pline,  il  aurait  pour  cela  donné  son  nom.  « Nous 
« avons  appris  sur  cet  arbre  une  chose  merveilleuse,  dit  le  natura- 
« liste,  c’est  qu’il  meurt  à plusieurs  reprises  et  renaît  de  lui-même 
« avec  l’oiseau  phénix,  qu’on  pense  avoir  pris  son  nom  de  cette  pro- 
« priété  du  palmier  ‘.  » Les  chrétiens,  S.  Clément  pape  à leur  tète% 
acceptant  des  naturalistes  la  légende  du  phénix,  sans  la  discuter,  et 
faisant  de  cet  oiseau  le  symbole  de  la  résurrection,  on  entrevoit 
assez  l’idée  symbolique. qu’ils  attachaient  au  palmier,  le  premier  et 
le  plus  authentique  phénix. 

Le  palmier  de  la  cappella  greca,  à coté  de  l’eau  du  rocher,  c’est 
donc  l’arbre  de  vie  à côté  du  fleuve  de  vie.  Les  deux  rappellent 
l’arbre  de  vie  et  le  fleuve  de  l’Eden  ; ils  rappellent  les  palmiers  et 
les  fontaines  de  l’oasis  d’Elim,  px'éludes  au  désert  delà  manne  et  de 
l’eau  du  rocher  : ils  figurent  l’arbre  de  vie  et  le  fleuve  de  vie  de  la 
Jérusalem  éternelle.  La  Genèse  donne  ici  la  main  à l’Apocalypse,  en 
passant  par  l’Exode.  11  y a une  certaine  apparition  du  Paradis  ter- 
restre au  travers  duquel  le  Paradis  céleste  est  transparent.  C’est 
tout  le  règne  messianique  qui,  dans  ses  traits  essentiels  est  exposé 
devant  nous  : c’est  le  tableau  abrégé  de  tous  les  dons  divins. 

Le  Christ,  auteur  de  ces  dons_,  qui  a dit  ; « Je  suis...  la  vie,  » et 
qui  est  en  effet  pour  nous  l’arbre  de  vie,  est  tout  particulièrement 
représenté  par  le  palmier.  Un  fond  de  coupe  le  montre  sous  la 
forme  d’un  palmier,  entouré  des  douze  têtes  de  ses  Apôtres  U Une 
palme,  ayant  au  sommet  le  monogramme  constantinien  du  Christ, 
est  l’objet  de  la  course  d’un  lièvre,  sur  une  gemme  annulaire  qui 
rappelle  les  deux  mots  de  S.  Paul  : « Courez,  de  manière  à rem- 
« porter  le  prix.  » — « Je  poursuis,  voulant  atteindre  de  quelque 
« manière  le  but  pour  lequel  j’ai  été  atteint  par  le  Christ  Jésus  » 
Sur  d’autres  monuments,  quatre  colombes  volent,  deux  poissons 
nagent,  deux  hommes  naviguent  vers  un  palmier  ou  une  palme, 
PHOENIXYA,  rappelant  les  Iles  Fortunées,  rêvées  par  les  anciens, 

' Hüt.  nat.,  1.  XIII,  cap.  IX. 

- Epist.  I ad  Coiint.,  XXV . 

•’  Boldetti,  p.  U)B. 

‘ M.  Perret,  t.  IV,  pi  XV!,  i'(. 

= I Cor  , IX,  2i;  Philip,  III,  12. 
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et  symbolisant  le  Christ  qui  en  est  le  vrai  Roi  Le  palmier  le  figure 
encore  sur  un  anneau  d’or  récemment  trouvé  à Tusculum  ; et,  près 
de  ce  palmier,  est  l’ancre,  le  plus  ancien  symbole  du  Christ,  notre 
espérance  ^ Cet  arbre  de  vie,  comme  le  rocher  qui  verse  l’eau  de  la 
vie,  est  ainsi  l’image  du  Christ  à la  cappella  greca. 

Et  le  sujet  même  qui  reçoit  ses  dons  ne  laisse  pas  d’y  être  repré- 
senté. Le  Psaume  du  Sabbat  dit  : « Le  juste  fructifiera  comme  le 
« palmier  ’ ; » et  le  Christ  chante  à l’Eglise,  sa  sublime  Epouse  : « Ta 
« taille  est  semblable  au  palmier  \ » D’autre  part,  c’est  « sur  le  bord 
« des  eaux  » eucharistiques  que  le  juste  fructifie  et  que  l’Eglise  en- 
tretient et  développe  son  ineffable  beauté  C’est  en  abreuvant  de 
son  eau  régénératrice,  de  sa  parole  féconde,  de  sa  grâce  et  de  son 
sang,  tout  son  corps,  c’est-à-dire  l’Eglise,  que  le  Christ  le  rend  sem- 
blable à lui-mème.  Le  palmier  est  donc  leur  commune  image;  et, 
en  représentant  le  corps  personnel  du  Christ,  il  représente  aussi  son 
corps  mystique,  la  sainte  Eglise. 

Mais  c’est  assez  parler  des  objets  de  notre  important  tableau. 
Parlons  du  personnage  qui  en  occupe  le  centre.  C’est  Moïse.  Que 
signifie  Moïse  ? 


‘ Aiïnghi,  t.  I,  p.  517;  t.  Il,  p.  638;  M.  de  Rossi,  Spicileg.  Solesm.  t III, 
p.  577;  M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XVI,  10,  37.  45. 

- liullelino.  187’2,  tav.  VII. 

Ps.  XCl,  13. 

‘ Gant.,  VU,  7. 

* Ps.  I,  3. 
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l,I.e  Gkrist, Moïse  par  excellence . Fresqtie  ducmetiére  deDoiiitille  2,Le  Christ, 

Moïse  par  excellence . Bas  -reliefs  ,dn  sarcoplia|e  de  Jimins  Basses, déposé  au  cimetière  du 
VaUcan..n,Wui./,/xi;//_5,  S* Pierre, nouveau  Moïse  .Pond  de  coupe  de  verre  trouvé  dans 
les  cataconibes  roiuaines  .£uUeiiùu,  /seg.pi.-/.  4,L'arBre  de  vie  et  Peau  de  la  vie  ;la 
rosée  céleste  vivifiant  les  morts . Vignettes  du  F,Mez: Jiuurcarc . cimp.  37 


CHAPITRE  Xm. 


MOÏSE  FRAPPANT  LE  ROCHER.  MOÏSE*. 

Le  solide  interprète  de  S.  Paul,  Estius,  voit  dans  Moïse  l’image- 
du  peuple  juif  ; et  il  s’exprime  ainsi  sur  le  passage  de  S.  Paul  dont 
notre  peinture  est  en  partie  la  traduction  : 

(L  II  n’est  pas  difficile  d’expliquer  comment  la  pierre  frappée  par  Moïse  aeigni- 
fié  le  Christ.  Le  Christ,  en  effet,  comme  une  pierre  très-solide,  soutient  toute 
l’Eglise  ; et  frappé  et  mis  à mort  par  lesjuifs  que  représentait  Moïse,  il  a répan- 
du les  eaux  très-abondantes  des  grâces,  qui  sont  notre  réfection  salutaire  dans  ce 
désert  de  la  vie,  à nous  tous  qui  tendons  à la  terre  spirituelle  ou  mystique  de 
promission,  c’est-à-dire  à la  patrie  céleste  Comme  l’Apôtre  a appelé  le  Christ  la 
pierre,  il  a pu  dire  que  la  nuée  et  la  mer  est  le  Baptême,  et  que  la  manne  est  le 
corps  du  Seigneur,  et  l’eau  jaillissant  de  la  pierre  son  sang,  à ^savoir  par  signifi- 
cation » 

Mais  les  anciens  ont  vu  dans  Moïse,  non  le  peuple  juif  qui  im- 
mole le  Christ  par  un  déicide,  mais  le  Christ  qui  s’offre  lui-même  à 
l’immolation,  par  l’acte  le  plus  sublime  d’un  Dieu.  Ce  point  impor- 
tant, je  pourrais  dire  capital,  de  l’archéologie  chrétienne  n’a  point 
été  jusqu’ici  assez  mis  en  lumière,  bien  qu’un  second  point  qui  en 
dérive  l’ait  été  parfaitement.  Nous  traiterons  les  deux,  en  commen- 
çant par  le  fondamental. 

I.  — Il  y a au  cimetière  de  Domitille  une  peinture  du  IV®  siècle 
qui  est  un  ravissant  commentaire  de  la  nôtre  \ Moïse  est  du 
côté  droit,  entre  le  rocher  qui  répand  l’eau  et  l’arbre  placé  sur  son 
courant,  qui  s’élance  vers  le  ciel.  Du  côté  gauche,  et  presque  au  cen- 
tre, est  l’Enfant-Dieu, assis  sur  les  genoux  delà  Vierge,  majestueux. 


' Planche  V,  1;  planche  VI,  l,  2,  3,  4. 
* In  I Cor.,  X,  4. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  563. 
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regardant  en  maître  et  tendant  les  bras  vers  le  rocher  et  Moïse  Le 
siège  de  la  Vierge  est  adossé  à une  double  tour,  de  forme  élancée, 
au  bas  de  laquelle  est  un  prophète  qui  la  montre,  et  avec  elle  tout 
le  tableau^  Jene  puis  hésiter  à voir  ici  la  bourgade  dont  Prudence 
a chanté  : « La  sainte  Bethléem  est  la  tête  du  globe,  elle  qui  a pro-  i 

« duit  Jésus  principe  du  globe,  et  tête  même  de  tous  les  principes  : 

Sancta  Bethlem  caput  est  orbis,  quæ  protulit  Jesum, 

Orbis  principium,  caput  ipsum  principiorum  ^ ; 

Je  ne  puis  hésiter  à y voir  Miellée  et  son  oracle  messianique  cité  à 
llérode,  au  moment  même  de  la  naissance  du  Christ,  par  les  princes 
des  prêtres  et  les  scribes  du  peuple.  Voici  cet  oracle  plus  au  com- 
plet que  ne  l’a  rapporté  S.  Matthieu,  et  tel  que  le  peintre  de  la  cap- 
pella greca  l’a  lu  dans  les  Septante,  d’où  il  l’a  transporté  visible- 
ment sur  la  muraille  : 

« Et  toi,Tour-du-Troupeau  (Miguedal-hêder)  ^ hérissée  de  nuages,  la  fille  de  Sien 
viendra  vers  toi,  et  la  principauté  viendra,  la  ro3'auté  première,  passant  de  Baby- 
lone  à la  fille  de  Jérusalem...  Et  toi,  Bethléem,  maison  d’Ephrata.  tu  es  trop  pe- 
tite pour  former  un  corps  de  mille  hommes  en  Juda.  De  toi  cependant  me  sortira 
celui  qui  doit  être  le  prince  d’Israël;  et  sa  sortie  est  du  commence  nent,  des  jours 
de  l’éternité.  C’est  pourquoi  il  (Dieui  les  livrera  jusqu’au  temps  de  Celle  qui  en- 
fante : elle  enfantera,  et  les  restes  de  leurs  frères  reviendront  aux  fils  d’Israël.  Et 
le  Seigneur  se  tiendra  debout;  et  il  verra  et  il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force; 
et  ils  se  glorifieront  du  nom  de  leur  Dieu  ; et  ils  seront  ainsi  proclamés  grands 
jusqu’aux  extrémités  de  la  terre.  Et  ce  sera  la  paix  » 

C’est  bien  la  paix  en  effet.  xVu-dessous  du  Christ,  on  aperçoit, 
dans  une  vaste  lunette,  l’Orphée  civilisateur  qu’Horace  a célébré 
dans  ces  vers  : 

Silvestres  homines  sacer  interpresque  dcorum 

Cœdibus  et  victu  fœdo  déterrait  Orpheus  ; 

Dictas  ob  hoc  low'e  tigres,  rahidos  que  leo)ies. 

' Il  paraît  faire  le  geste  qu’il  fait  en  accueillant  les  Mages,  sur  un  sarcophage 
du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  p.  327. 

- Planche  VI,  1. 

’ Dittochœon,  v.  LOI.  CI.  Cathem.,  XII,  v.  77. 

^ Nom  d’un  lieu  attenant  à Bethléem.  Gen.,  XXV,  21. 

* Mich.,  IV,  8 ; V,  2-5. 
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« Prêtre  et  interprète  des  dieux,  Orphée  détourna  les  hommes  vivant  dans  les 
bois  du  meurtre  et  d’une  vie  dégradante  ; on  dit  delà  qu’il  amollissait  les  tigres 
et  les  lions  pleins  de  rage  » 

Orphée  charme  avec  sa  lyre  deux  lions,  un  bœuf,  deux  chameaux 
et  six  oiseaux,  dont  un  paon  splendide,  tous  perchés  sur  des 
arbres  et  tournés  vers  le  charmeur.  C’est  le  règne  du  Messie, 
sous  lequel,  « le  veau,  le  taureau  et  le  lion,  » c’est-à-dire  les 
humbles  et  les  potentats,  « paîtront  ensemble  menés  par  un 
« petit  enfant.  » Ainsi  chante  Isaie  “,  joignant  sa  voix  à celle  de 
Michée  son  contemporain.  La  sibylle  de  Cumes  leur  a fait  écho  ; et 
Yirgile  a rendu  cet  écho  célèbre  chez  les  Romains,  dans  l’Églogue 
à Pollion,  dont  Constantin  citera  et  commentera  à peu  près  tous  les 
vers  en  prononçant,  le  jour  de  Pâques,  son  Discours  à t assemblée 
des  saints  : 

Jam  nova  progenies  calo  demittitur  alto. 

Ferrea  primum 

Desinct,  ac  toto  surget  gens  aurea  mundo... 

. . Nec  magnos  metuent  armenta  Icônes  : 

« Un  nouveau  rejeton  descend  des  hauteurs  du  ciel...  La  race  de  fer  va  cesser 
pour  la  première  fois,  et  dans  tout  le  monde  va  surgir  la  race  d’or...  les  troupeaux 
ne  craindront  plus  les  grands  lions  . » 

Prudence,  rival  heureux  de  Virgile,  a célébré  cette  paix  messia- 
nique, dans  ces  vers  non  indignes  des  anges  de  Bethléhem  : 

Sparsissc  tellurem  reor 
Hus  omne  densis  floribus 
Ipsasque  arenas  Syrlium 
Fragrasse  nardo  et  nectarc. 

Te  cuncta  nascentem,  puer, 

Sensere  dura  et  barbara, 

Victusque  saxorum  rigor 
Obduxit  herbam  cotibus. 

Jam  niella  de  scopulis  fluunt. 

Jam  stillat  ilex  arido 
Sudans  amomum  stipite, 

Jam  sunt  myricis  balsama. 

' Ep.  ad  Pisones,  v.  391 . 

2 Is.,  XI,  6.  Septante. 

■’  BucoL,  IV,  7-9,  22.  Constantini  Oratio  ad  sanctorum  cœtum,  cap.  XI-XXI. 

Patrol.  græc.,  t.  XX,  col.  1292-1301. 
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0 sancta  prœsepis  tui, 

Æterne  rex,  cunabula, 
i'upulisque  per  seclum  sacra, 

Mutis  et  ipsis  crédita  ! 

Adorât  hæc  brutum  peciis  etc. 

« Je  pense  que  la  terre  a semé  toute  la  campagne  de  tapis  de  (fleurs,  et  que  les 
sables  mêmes  des  Syrtes  ont  exalé  l’odeur  du  nard  et  du  nectar. 

Il  n’est  rien  de  dur,  rien  de  barbare  qui  ne  t’ait  senti  naître,  ô Enfant,  et  la  ri- 
gidité vaincue  des  rochers  a étendu  de  l’herbe  sur  leurs  âpres  flancs. 

Déjà  des  ruisseaux  de  miel  coulent  des  pics  de  la  pierre  ; déjà  le  chêne  suintant 
distille  l’amome  de  son  tronc  aride  ; déjà  les  tamaris  versent  des  baumes. 

O saint  berceau  de  votre  crèche,  Roi  éternel  ! 11  est  sacré  poui-  les  peuples  dans 
tous  les  siècles,  il  est  l'objet  de  la  foi  des  êtres  muets  eux-mêmes. 

Le  bétail  sans  raison  l’adore  etc.  h » 

Rome  chrétienne  était  bien  faite  pour  comprendre  on  inspirer  ces 
tableaux.  Ne  garde-t-elle  pas  le  souvenir  de  la  fontaine  d’huile  qui, 
à la  naissance  du  Christ,  a coulé  du  pied  du  Janicule  au  Tibre,  et 
dont  le  monument  est  cette  église  de  Sainte-Marie-au-Transtévère, 
si  splendidement  rajeunie  par  Pie  IX,  avec  sa  devise  antique  sur 
toutes  les  fenêtres  : Fous  olei? 

Il  est  clair,  cependant,  que  l’Enfant-Dieu,  ayant  devant  lui  Moïse 
et  le  tableau  des  merveilles  du  règne'  du  Christ,  nous  est  pré- 
senté comme  le  nouveau  Moïse,  le  vrai  Prince  d'Israël,  celui  qui 
doit  être  le  Dominateur  en  Israël,  qui  sit  Dominator  in  Israël,  selon  le 
mot  de  rilébreu  et  de  la  Yulgate  ; que  Moïse  est  ici  pour  redire  à 
Israël  : Le  Seignetir  ton  Dieu  te  suscitera  du  milieu  de  tes  frères  un 
Prophète  comme  moi  : vous  l’écouterez  ^ ; que  la  voix  même  de 
Dieu  paraît  se  faire  entendre,  disant  à Moïse  ; Je  leur  susciterai  du 
milieu  de  leurs  frères  un  Prophète  comme  toi  et  je  mettrai  des  pa- 
roles dans  sa  bouche  et  il  vous  dira  ce  que  je  lui  commanderai  et 
I homme  qui  réécoutera  pas  ce  que  dira  ce  Prophète  en  mon  nom,  je 
tirerai  de  lui  vengeance  qu’on  croit  entendre  aussi  ces  paroles  du 
Christ,  sortant  de  la  bouche  du  divin  Enfant  : En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis:  ce  n’est  pas  Mo'ise  qui  vous  a donné  le  pain  du  ciel  véri- 


‘ Cathemerinon,  XI,  65-81. 

* Deut.,  XVIII,  15.  Septante. 

* Deut.,  XVIII,  18,  19. 
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table....  Je  suis  le  pain  de  vie,  qui  suis  descendu  du  ciel  ' ; que  les 
paroles  de  S.  Paul,  parlant  du  baptême  donné  par  Moïse  dans  la 
nuée  et  dans  la  mer,  et  de  la  manne  et  de  l’eau  du  rocher,  font  écho 
à celles  du  Christ:  Ces  choses  étaient  des  figures  de  nous-mêmes... 
toutes  ces  choses  leur  arrivaient  en  figure  ~ ; qu’il  en  est  pareille- 
ment des  paroles.de  saint  Jean  ; La  Loi  a été  donnée  par  Moïse, 
la  grâce  et  la  vérité  ont  eu  lieu  par  Jésus-Christ  ^ ; et  qu’enfm 
Moïse  n’apparaît  sur  cette  peinture  du  cimetière  de  Domitille  que 
pour  montrer  le  Christ  et  s’effacer  devant  lui,  comme  il  l’a  fait  au 
Thabor. 

Mais  nous  avons  des  preuves  plus  décisives  encore  que  Moïse 
représente  le  Christ  dans  la  scène  du  rocher  frappé^  et  que  c’est  le 
Christ  surtout  qu’il  y faut  voir  et  non  point  Moïse. 

Le  sarcophage  de  Junius  Bassus,  mort  préfet  de  Rome,  l’an  339,  et 
inhumé  près  du  corps  de  S.  Pierre,  où  son  tombeau  fait  encore  vis-à-vis 
à l’autel  souterrain  de  l’Apôtre,  tranche  la  question  11  montre 
l’Agneau  de  Dieu  qui  frappe  le  rocher,  la  verge  de  Moïse  à la  main, 
faisant  pendant  à l’Agneau  de  Dieu  qui  reçoit  la  Loi  offerte  par  la  main 
divine:  deux  scènes  symétriques  où  tant  de  fois  ailleurs  apparaît  la 
figure  de  Moïse.  Moïse  frappant  le  rocher,  c’est  donc  le  Christ  donnant 
sa  grâce.  Le  rocher  est  suspendu  en  l’air,  l’eau  vient  du  ciel,  un  agneau 
boit  à l’ouverture  même  de  la  pierre  mystique  : image  du  Baptême 
où  le  chrétien,  plongé  dans  l’eau  sainte,  y humecte  ses  lèvres  alté- 
rées de  la  grâce  même.  Près  de  là,  l’Agneau  de  Dieu  met  la  main  sur 
le  front  d’uii  agneau,  émergeant  de  l’eau  qui  descend  à flots  sur 
lui  d’un  rocher  supérieur  ; et  la  colombe  divine  verse  de  son  bec 
un  cône  de  lumière  et  de  feu  sur  la  tête  du  petit  agneau  : symbole 
rare  et  précieux  de  la  Confirmation.  Entre  ces  deux  scènes,  l’Agneau 
de  Dieu,  tenant  la  verge  de  la  toute-puissance,  touche  les  corbeilles 
de  pain  qu’il  multiplie  : image  classique  de  l’Eucharistie.  A l’une 
des  extrémités  du  sarcophage,  l’Agneau  de  Dieu  descend  avec  les 
trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ; à l’autre,  il  tire  avec  sa  verge 
Lazare  du  tombeau.  C’est  la  résurrection  des  corps,  après  les  trois 

> Joan.,  VI,  32,  41.- 

* I Cor,,  X,  11. 

* Joan.,  I,  17. 

* Aringhi,  I,  277.  - Voir  planche  VI,  2. 
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grands  sacrements  qui  vivifient  les  âmes  ; et  c’est  un  ensemble  de 
sujets  qui  répond  merveilleusement  à celui  que  nous  reconnaîtrons 
successivement  à la  cappella  greca. 

Ce  n’est  pas  la  seule  preuve  matérielle  de  l’identification  de 
Moïse  et  du  Christ.  Un  fond  de  coupe  présente  quatre  sujets  pareils 
ou  analogues  aux  précédents  « Je  ne  serais  pas  éloigné,  dit  M.  de 
« Rossi,  en  parlant  de  cet  exemple,  de  croire  qu’il  n’est  pas  unique 
« et  que  d’autres  fois  encore  les  anciens  eurent  l’intention  de  mettre 
«le  Christ  lui-même  à la  place  de  Moïse  U » Et,  en  effet,  nous 
venons  de  le  voir  sur  le  sarcophage  de  Junius  Rassus. 

Enfin  ce  thème,  si  commun  dès  le  quatrième  siècle,  sur  les 
mosaïques  des  basiliques,  sur  les  sarcophages  et  sur  divers  autres 
monuments,  de  l’Agneau  de  Dieu  debout  sur  un  monticule  d’où 
s’échappe  en  quatre  fleuves  l’eau  de  la  vie  du  Christ,  ayant  ce 
monticule  aux  pieds,  s’il  n’est  pas  une  dérivation  du  thème  de 
Moïse  frappant  le  rocher,  est  certainement  un  thème  en  rapport  avec 
celui-ci  et  qui  l’explique.  Or,  au  lieu  de  Moïse,  on  y voit  le 
Christ.  C’est  donc  le  Christ  qu’il  est  permis  et  même  commandé 
de  voir  dans  le  tableau  de  Moïse. 

A ces  monuments  le  prince  des  poètes  chrétiens.  Prudence,  vient 
ajouter  trois  fois  sa  déclaration  positive. 

Christi  figuram  præfenns 
Moyscs,  receptor  civium, 

« Moïse,  refuge  de  ses  concitoyens,  offre  la  figure  du  Christ,  » 
dit-il  d’abord®. 

Licet  ne  Ghristuin  noscere 
Tanti  per  exemplum  viri, 

« N’a-t-on  pas  le  droit  de  chercher  à connaître  le  Christ  par 
« l’exemple  d’un  si  grand  homme?»  ajoute-t-il  \ Et,  usant  de  ce 
droit,  voici  comment  il  montre  le  Christ  dans  Moïse  opérant  ses 
prodiges,  et  celui  en  particulier  de  l’eau  qui  jaillit  du  rocher: 

' R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  12;  tav.  I,  2.  — Voir  planche  XVI,  3. 

- Bulletùio,  1868,  p.  5. 

’ Cathemerinon,  XII,  v.  143. 

* Ibid.,  V.  157. 
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Quæ  tandem  poterü  lingua  retexere,  » 

Laudes,  Christe,  tuas?  qui  domüani  Pharum 
Plagis  multimodis  cedere  præsuli 
Cogis  justüiæ  l'indice  dextera  ; 

Qui  pontum  rapidis  œstibus  invium 
Persultare  vetas,  ut  refluo  in  saxo 
Secw'us  pateat  te  duce  transitus  ' ' 

Et  mox  unda  rapax  devoret  impios; 

Gui  jejuna  ercmi  saxa  loquacibus 
Exundant  scatebris  et  latices  novos 
Fundit  scissa  silex,  quæ  sitientibus 
Dat  potuin  populis  axe  sub  igneo. 

(t  Quelle  langue  pourra  redire,  ô Christ,  vos  louanges?  Vous  dont  la  droite  ven- 
geresse force  l’Egypte  domptée  j)ar  diverses  plaies,  de  céder  au  prince  de  la  jus- 
tice; vous  qui  défendez  à la  mer,  inaccessible  en  ses  bouillonnements  rapides,  de 
bondir,  afin  que  sur  le  roc  abandonné  en  son  flux,  s’ouvre  sous  votre  direction  un 
sûr  passage,  etque  bientôt  fonde  avide  dévore  les  impies;  vous, devant  qui  les  ro- 
chers secs  débordent  en  jaillissements  bruyants,  et  le  silex  ouvert  répand  des  liquides 
nouveaux,  en  fournissant  une  boisson  aux  peuples  altérés  sous  un  axe  de  feu  *.  » 

Le  Prudence  oriental,  le  prince  des  mélodes  grecs,  S.  Romanus, 
parle  comme  notre  Prudence.  Pans  son  fameux  Noël,  H tlapOÉvoç, 
chanté  annuellement  à la  table  impériale,  à Constantinople,  il  met 
en  regard  l’adoration  des  Mages,  et  Moïse  frappant  le  rocher,  comme 
on  les  voit  à la  cappella  greca;  et  il  fait  dire  aux  Mages,  répondant 
à Hérode  et  aux  Juifs  qui  les  traitent  d’insens'és  pour  être  venus, 
à travers  le  désert,  chercher  d’aventure  un  enfant  ; 

« Et  vous,  autrefois,  comment  vous  êtes-vous  engagés  dans  le  désert  immense 
que  vous  avez  traversé?  Celui  qui  vous  a conduits,  venant  d’Egypte,  nous  a con- 
duits venant  de  chez  les  Ghaldéens  vers  lui,  vous,  par  une  colonne  de  feu,  nous, 
par  une  étoile  montrant  — un  petit  enfant.  Dieu  avant  les  siècles. 

L’étoile  en  tout  lieu  était  notre  conducteur,  comme  était  le  vôtre.  Moïse  portant 
sa  verge,  et  faisant  briller  la  connaissance  de  Dieu.  La  manne  vous  a nourris  au- 
trefois, et  la  pierre  vous  a désaltérés  : nous,  l’espérance  de  voir  l’Enfant  nous  a 
remplis,  nous  avons  été  nourris  de  cette  joie®.  » 

‘ L’Égypte  est  appelée  Pharos  de  l’île  de  ce  nom  placée  en  face  d’Alexandrie  et 
célèbre  par  son  phare. 

Cathemerinon,  V,  v.  81-92. 

® Analecta  sacra  Spicilegio  Solesmenci  parata,  edidit  J.  B.  Pitra  Tt.  S.  CallistS, 
Bibliothecarius  S.  R.  E.  t.  1,  in-4®,  Parisiis,  Jouby  et  Roger,  1876 — S.  Romanus, 
Hymn.  1. 
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Enfin,  cent  et  cent  fois,  sur  les  monuments  chrétiens,  le  Christ 
opérant  ses  prodiges,  apparaît  tenant  une  verge  à la  main Au- 
cune parole  des  Evangélistes,  aucun  souvenir  de  la  tradition  ne 
mentionne  la  verge  du  Christ.  11  n’a  jamais  fait  usage  de  verge. 
Cette  verge  mise  en  sa  main  par  les  théologiens  et  les  artistes  des 
premiers  siècles  est  certainement  symbolique,  et  c’est  manifeste- 
ment la  fameuse  verge  de  Moïse. 

C’est  une  manière  saisissante,  heureuse,  consacrée,  de  dire  aux 
fidèles  que  le  successeur  de  Moïse,  le  vrai  Moïse,  le  Moïse  incompa- 
rable en  merveilles  de  rédemption,  c’est  le  Christ.  Faut-il  ajouter 
que  Moïse  frappant  le  rocher  a sur  les  sarcophages,  pour  pendant 
bien  reconnu,  le  Christ  ressuscitant  Lazare?  Pourquoi,  sinon  parce 
que  Moïse  représente  le  Christ  qui,  d’un  côté,  donne  la  grâce  et  les 
sacrements,  de  l’autre,  la  résurrection?  C’est  donc,  encore  une  fois, 
le  Christ  qu’il  faut  voir  à la  cappella  greca  sous  les  traits  de  Moïse. 
Mais  si  Moïse  représente  le  Christ,  que  représente  sa  verge  ? 

11  n’y  a pas  à en  douter,  c’est  la  croix.  S.  Justin  nous  est  témoin 
que  l’Eglise  romaine  voyait  la  croix  dans  cette  verge,  au  lendemain 
de  nos  peintures.  « Le  bois  qui  contient  le  mystère  de  la  croix,  » 
dit-il  au  juif  Tryphon  ; et  par  ce  bois  il  entend,  avec  l’arche  de  Noé 
la  verge  de  Moïse  dont  il  parle  aussitôt  en  ces  termes  : «Moïse, 
« ayant  la  verge  à la  main,  fit  passer  votre  peuple  à travers  la  mer  ^)) 
Les  Pères  l’entendront  ainsi.  Prudence,  dans  sa  Psychomachie  ou 
Combat  de  l’âme,  met  en  scène  la  Sobriété  qui  « fixe  en  terre  l’éten- 
((  dard  sublime  de  la  croix  qu’elle  avait  portée  en  avant  des  siens  » 
contre  les  cohortes  de  la  Luxure  : 

Vexillum  sublime  cnicis,  quod  in  agmine  primo 
lJux  bona  prætulerat,  defixa  cuspide  sistit  ; 

Et  elle  retient  ses  soldats  en  déroute  par  un  discours  où  « la  verge 
« mystique  » est  évidemment  la  croix  : 

Excidit  ergo  animis  ererni  sitis,  excidit  illc 
Fons  patribus  de  rupe  datus,  quem  mystica  virga 
Elicuit  scissi  salientem  vertice  saxi  ? 

1 Voir  planche  IV,  2 ; planche  XIII,  2. 

^ {5  138. 
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« Vous  avez  donc  perdu  la  mémoire  de  la  soif  du  désert,  k mémoire  de  cette 
source  d’eau  donnée  du  rocher  à vos  pères,  que  la  verge  mystique  tira  et  fit  jaillir 
du  sommet  entr’ouvert  delà  pierre  ' ? » 

S.  Isidore,  résumant  en  Occident  la  tradition,  dira  : 

« Cette  pierre  qui,  frappée,  a vomi  l’eau, était  la  figure  du  Christ  vers  lequel  le 
bois  de  sa  passion  s’est  approché  comme  une  verge  pour  faire  découler  la  grâce 
aux  croyants.  La  pierre  étant  frappée,  la  fontaine  a coulé  ; le  Christ  étant  frappé 
sur  la  croix,  a épanché,  pour  ceux  qui  avaient  soif,  la  grâce  du  Bain  et  le  don  de 
l’Esprit-Saint^.  » 

Un  mélode  grec  inconnu,  résumant  cette  même  tradition  en 
Orient,  chantera  dans  la  fête  de  l’Invention  de  la  sainte  Croix  : 

« Qu’ils  se  réjouissent  avec  nous  dans  cette  solennité  les  Prophètes  exhalant  des 
sentences  divines,  et  tous  les  justes  qui,  avant  les  jours  de  la  Croix,  ont  vu  la 
Croix.  Le  premier.  Moïse,  portant  une  verge  à la  main,  a dit  : « J’ai  manifesté 
I des  prodiges  en  Egypte,  j’ai  entr’ouvert  et  partagé  en  deux  la  mer  Rouge,  et  j’ai 
« changé  la  pierre  en  eau  limpide  » 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  de  voir  Moïse,  qui  est  le  Christ,  frapper  de 
la  verge  qui  est  la  croix , le  rocher  qui  est  encore  le  Christ  lui- 
même.  Le  Christ  est  prêtre  et  victime  à la  fois  : il  est  tout  dans  le 

sacrifice.  Disant  : Je  suis  le  Bon  Basteiir et  je  donne  ma  vie  'pour 

mes  brebis,  il  ne  manque  pas  d’ajouter:  C’est  pour  cela  que  mon 
Père  m’aime,  parce  que  je  dépose  mon  âme,  que  je  dois  prendre  de 
nouveau.  Personne  ne  me  la  ravit,  mais  c*est  de  moi-même  que  je 
la  dépose;  et  j’ai  le  pouvoir  de  la  déposer,  et  j’ai  le  pouvoir  de  la 
reprendre  : c’est  le  mandat  que  j'ai  reçu  de  mon  Père 

Les  visiteurs  de  1 ! cappella  greca,  instruits  par  les  théologiens, 
un  S.  Justin,  par  exemple,  reconnaissaient  donc  au  front  absidal 
du  sanctuaire,  au-dessus  de  l’autel  eucharistique,  l’image  de  la 
croix  que  nous  plaçons  aujourd’hui  sur  l’autel  même.  Ils  saluaient 
dans  la  main  du  nouveau  Moïse  la  verge  du  Législateur  et  Ré- 
dempteur éternel,  la  Croix,  dont  le  chantre  incomparable  de  ce 
Moïse  nouveau,  Isaïe,  avait  dit  si  précisément  : Un  petit  enfant  nous 


' Psychoinachia,  v.  347-8;  371-3. 

Prœrnia  in  iibrox  V.  ne  N.  T. 

•*  Anakcla  sacra,  p.  313. 

4 Joan.,  X,  17,  18. 
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est  né,  un  Fils  nous  a été  donné  : son  signe  de  commandement  est  sur 
son  épaule,  et  son  nom  s’appelle  l’Ange  du  Grand-Conseil'. 

Mais  ce  n’est  point  tout.  Si  cette  verge,  en  tant  qu’elle  est  de  bois 
et  qu’elle  tient  lieu  de  sceptre  àMoise,  représente  la  croix  du  Christ, 
en  tant  qu’elle  frappe  le  rocher  et  en  fait  jaillir  l’eau,  elle  repré- 
sente la  lance  qui  a ouvert  le  côté  du  Christ  sur  la  croix,  et  en  a fait 
jaillir  l’eau  avec  le  sang.  C’est  ce  que  nous  apprennent  les  anciens, 
et  déjà  S.  Cyprien  : 

« Il  est  prédit  aux  Juifs,  écrit  ce  Père,  que  si,  dans  leur  soif  ils  cherchent  le 
Christ,  ils  seront  abreuvés  chez  nous,  c’est-à-dire  qu’ils  obtiendront  la  grâce  du 
Baptême.  S'ils  ont  soif,  dit  Isaïe,  le  Seigneur  les  conduira  à travers  le  désert  et 
leur  fera  sortir  Veau  de  la  pierre  : la  pierre  s'ouvrira,  l’eau  coulera  et  mon 
peuple  boira  Ce  qui  s’accom[)lit  dans  l’Evangile  quand  le  Christ, qui  est  la  pierre, 
est  percé  à sa  Passion,  d’un  coup  de  lance  » 

L’eau  qui  sort  du  côté  du  Christ  est  l’eau  du  Baptême,  le  sang  est 
celui  de  l’Eucharistie.  C’est  la  doctrine  de  S.  Jean  Chrysostome  et 
de  S.  Augustin,  adoptée  par  l’Église  elle-même  dans  la  liturgie. 
« Le  soldat  frappa  le  côté  de  la  lance,  et  il  en  découla  de  l’eau  et  du 
« sang,  l’un  symbole  du  Baptême,  l'autre  du  Sacrement...,  car 
« d’abord  nous  sommes  lavés  par  le  Baptême,  et  ensuite  nous 
« sommes  consacrés  par  le  Mystère,  » dit  le  premier  Père.  « Ce 
« sang  a été  répandu  pour  la  rémission  des  péchés  : cette  eau... 
« fournit  le  Bain  et  la  Boisson,  » dit  le  secondL  S.  Jean  Chrysostome 
ajoute  ailleurs  : « Ce  n’est  point  par  hasard  et  sans  intention  que 
« ces  fontaines  ont  jailli,  mais  parce  que  l’Église  est  constituée  par 
« toutes  les  deux  » et  S.  Augustin,  expliquant  la  naissance  de  l’É- 
« glise  parmi  ses  sacrements  constitutifs, écrit  : « La  première  femme 
« a été  faite  du  flanc  de  l’homme  endormi...,  le  second  Adam,  ayant 
« incliné  la  tête,  s’est  endormi  sur  la  croix  afin  qu’une  épouse  lui  fût 
« ainsi  formée,  laquelle  est  sortie  de  son  flanc  durant  ce.sommeil  ®.» 


' Is.,  IX,  b.  Septante. 

- Is.,  XLVIII,  21. 

* Epist.  LXIII,  8. 

‘ Festum  solemne  Pretiosissimi  Sanguinis  D.  X.  .1.  I.'.,  dominicâ  U julii,  Lectio 
VIb\ 

* Homil.  LXXXIV.  — Festum  SS.  Cordis  Jesit,  lectio  VHP. 

* la  Joan,,  tract-  GXX.  — Festum  s.  P.  Sang.  D.  X.  J.  C.,  lectio  VIP. 
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La  verge  de  Moïse  frappant  le  rocher  était  donc  avec  raison  pour  les 
fidèles  une  image  de  la  lance  du  soldat  dont  la  Providence  a si 
merveilleusement  conduit  la  main  au  Calvaire,  cette  lance  qui,  chez 
les  Grecs,  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice. Comment  n’auraient-ils  pas  entrevu  dès  lors,  dans  le  rocher 
ouvert,  le  mystère  du  « côté  ouvert  » du  Christ,  d’où  sont  sortis  les 
éléments  générateurs  de  l’Église  et  l’Église  elle-même,  nouvelle 
Eve  du  nouvel  Adam?  On  peut  donc, sans  témérité, dire  que  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur  n’était  pas  inconnue  à la  cappella  greca,  et  que 
cette  gloire  et  cette  espérance  de  nos  tristes  temps  avait  son 
monument  figuratif  à Rome,  au  lendemain  ou  aux  jours  mêmes  des 
Apôtres. 

II.  — Mais  Moïse  ne  désigne  pas  seulement  le  Christ  en  sa  per- 
sonne,il  désigne  aussi  le  Christ  en  la  personne  de  son  Vicaire.il  dé- 
signe Pierre,  et  en  lui  tous  les  prêtres  de  l’Église  dont  il  est  le  chef.  Ce 
second  point  n’est  pas  moins  certain  que  le  premier  ; et  il  a été  bien 
mieux  observé, 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  avait  dit  le  Christ  à ses  Apôtres,  en 
instituant  pour  jamais  le  sacrifice  mystique  de  ce  Calvaire  qu’il  allait 
gravir  avec  sa  croix,  l’Eucharistie.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  les  Apôtres 
après  avoir  reçu  l’effusion  des  dons  divins,  découlant  de  la  Pierre 
angulaire  installée  au  ciel,  du  Christ  assis  dans  sa  gloire,  avaient 
immédiatement  fait  paid  de  ces  dons  aux  hommes.  Pierre,  à la  tête 
des  Apôtres,  épancha  sur  le  peuple  les  eaux  de  la  doctrine,  celles  du 
Baptême,  de  la  Confrmation,  de  l’Eucharistie.  Il  y eut  d’adjoint  en 
ce  jour  environ  troi^  mille  âmes,  et  tous  persévéraient  dans  la  doc- 
trine des  apôtres  et  dans  la  communion  de  la  fraction  du  pain  et  dans 
les  prières  '.Jérusalem  vit  un  nouveau  Moïse  et  l’eau  de  la  vie  jaillis- 
sant, sous  la  main  de  Pierre,  de  la  Pierre  invisible.  L’homme  perclus 
des  jambes  dès  le  sein  de  sa  mère  fut  guéri,  au  nom  de  Jésus,  à la 
porte  du  Temple  ; et  pour  de  tels  bienfaits,  le  Prince  des  Apôtres  fut 
incarcéré  et  destiné  à la  mort  comme  son  maître.  Délivré  par  un 
ange,  il  secoua  la  poussière  de  ses  pieds  sur  Jérusalem  et  vint  dans 
la  grande  Babylone,  Rome,  où  il  fixa  le  siège  de  son  autorité  et  la 
source  des  dons  divins.  Les  Romains  fidèles  comprirent  dans  toute 


Act.  Il,  4f,  42. 
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son  étendue  ce  capital  événement.  Tous  les  genres  de  monuments 
sont  là  pour  l’attester. 

Deux  fonds  dorés  de  coupes  de  verre,  du  quatrième  siècle  ou  du 
déclin  du  troisième,  qui  ont  décoré  des  tombeaux  dans  les  cimetières 
de  Rome,  présentent  Moïse,  à côté  duquel  est  écrit  PETRVS^. 
Une  tasse  de  verre  blanc  gravée  en  creux, du  quatrième  ou  du  cin- 
quième siècle,  trouvée  à Podgoritza,  en  Albanie  — tasse  où  nous 
rencontrons  la  plupart  des  sujets  de  la  cappella  greca,  y compris 
Susanne  avec  son  nom  — nous  montre  Moïse  frappant  de  la  verge  le 
rocher,  qui  est  identifié  par  une  perspective  grossière  avec  l’arbre 
voisin,  si  bien  que  l’eau  paraît  jaillir  de  l’arbre  quand  c’est  du 
rocher  qu’elle  jaillit.  Derrière  Moïse  on  lit  : (^Petrus  virga  perçu.... 
« Ceci  ^ fontes  ciperunt  guarere  : Pierre  frappe  de  la  verge  : les 
« aveugles  ont  commencé  à chercher  les  fontaines.  » Confusion 
faite  de  l’eau  du  rocher  de  Moïse  avec  celle  de  la  fontaine  de 
l’aveugle-né  par  l’artiste,  qui  écrit,  à côté,  Ahram  pour  Adam^\ 
Maintes  fois,  sur  les  peintures  ou  les  sarcophages  des  catacombes. 
Moïse  frappant  le  rocher  a les  traits  traditionnels  et  indiscutables  de 
S.  Pierre,  et  est  idendiflé  avec  lui.  Ainsi,  sur  trois  sarcophages  du 
cimetière  du  Vatican  *,  des  Catacombes  ou  de  Saint-Sébastien  ®,  de 
Lucine  ou  de  Saint-Paul  ^ ces  trois  scènes  se  suivent  : Uannonce  du 
triple  reniement  de  S.  Pierre,  par  le  Christ  qui  vient  de  lui  dire  : 
T ai  prié  pour  toi  afin  gue  ta  foi  ne  défaille  point  ; et  toi,  guand  tu 
seras  converti,  confirme  tes  frères  ' ; l’arrestation  de  Pierre  qui  a 
guéri  l’homme  perclus  et  prêché  le  Christ  à l’entrée  du  Temple; 
Moïse  frappant  le  rocher.  Dans  les  trois  scènes  sur  le  sarcophage 
de  Saint-Paul,  dans  la  première  et  la  troisième  sur  celui  de  Saint- 
Sébastien,  Pierre  et  Moïse  ont  la  même  verge.  Un  sarcophage  du 
cimetière  de  Domitille  montre  Pierre,  qui  tient  la  verge,  arrêté  à 

' Biilletino,  1868,  tav.  1.  — Voir  planche  VI.  8.  l’nn  de  ces  fonds  de  coupe. 
Tous  deux  sont  à la  Bibliothèque  vaticane. 

- Le  mot  qui  est  ici  ne  me  parait  pas  douteux  : c’est  seci  ou  ceci. 

* Bulletino,  1874,  tav.  XI.  — Voir  planche  XIV,  2. 

‘ Aringhi,  t.  I,  p.  331. 

® Aringhi,  t.  I,  p,  623. 

® M.  Martigny,  p.  .597. 

■ Luc.,  XXIII,  3,  2. 
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coté  de  Moïse  frappant  de  sa  verge  le  rocher’.  Moïse  est  Pierre 
ou  rappelle  Pierre.  Les  fresijues  du  cimetière  de  Saint-Callixte 
avaient  déjà  montré  l’eau  du  bain  du  baptême,  au  bord  duquel  est 
la  table  eucharistique,  découlant  du  rocher  frappé  par  Moïse  : et 
c’est  bien  dire  que  Moïse  est  ici  Pierre  en  personne  ou  toujours 
vivant  en  ses  successeurs,  de  qui  les  fidèles  reçoivent  le  Baptême  et 
tous  les  sacrements  ■. 

M.  de  Rossi,  après  avoir  porté  sur  ce  point  toute  sa  science  et 
toute  sa  sagacité,  se  résume  dans  ces  lignes  où  la  vérité  sera  com- 
plète, si,  derrière  et  avant  Pierre,  on  reconnaît  celui  dont  Pierre 
n’est  que  le  substitut,  le  Christ  : 

« 11  estdonc  certain  que  laügurede  Moïse  frappant  le  rocher  fut  élevée  àla  dignité 
de  conception  symboliquedans  les  monuments  chrétiens,  bien  antérieurement  aux 
sarcophages  et  aux  verres,  qui  nous  montrent  en  elle  d’une  manière  indubitable, 
Pierre,  nouveau  Moïse  ; je  dirai  plus  encore,  qu'elle  fut  dans  les  plus  anciens 
monuments  l’image  primaire  et  la  tête  du  cycle  mystique  relatif  à la  foi,  aux 
sacrements  et  à leur  fruit,  qui  est  la  vie  éternelle  et  la  résurrection  bien- 
heureuse » 

S’il  en  était  ainsi  explicitement  au  cimetière  de  Saint-Callixte,  vers 

» 

la  fin  du  second  siècle,  on  conviendra  facilement  qu’il  en  a dû  être 
de  même  implicitement  à la  cap-pella  ijreca,  dans  le  courant  de  ce 
siècle,  et  que  les  Romains  reconnaissaient  aussi  Pierre  dans  Moïse 
en  qui  ils  voyaient  premièrement  le  Christ.  Je  dis  Pierre  dont  les 
hôtes  à Rome  ont  été  les  fondateurs  et  les  premiers  occupants  du 
cimetière  de  Priscille  et  de  son  église  : Pierre  dont  une  tombe, 
voisine  do  la  cappella  greca,  étendue  à terre  dans  un  ambulacre  et 
non  ouverte' encore^  faisait  lire  naguère  * à son  E.  le  cardinal 
Pitra  et  à moi-même,  en  grandes  lettres  du  second  siècle  ou  du 
troisième,  le  nom  pour  toute  épitaphe  : IIETPOG. 

Non  loin  du  cimetière  de  Priscille,  entre  la  voie  Salare  et  la  voie 
Nomentane,  vers  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  était,  d’ailleurs,  le 
cimetière  majeur  de  la  Fontaine  de  saint  Pierre,  le  cimetière  aux 
eaux  du  Bienheureux  Pierre,  aux  eaux  où  Pierr'e  baptisait,  cœmete- 

‘ Aringhi,  t.  I,  p.  615. 

2 Roma  soit.,  t.  II,  p.  332. 

^ Dulletino,  1868,  p.  5. 

^ Le  16  mai  1871. 


11 


162 


LA  CAPPELLA  GRECA 


rinm  majits  Fontis  S.  Pétri,  cœmetermm  ad  Nymphas  B.  Pétri,  ad 
Nymphas  iihi  Petrus  baptizabaV  : c’est  le  cimetière  d’Ostrien,  dit  de 
Sainte-Agnès.  Là,  dans  les  siècles  de  la  paix  de  l’Eglise,  on  trouve 
conservée  la  « chaire  où  Pierre  Apôtre  siégea  pour  la  première 
« fois,  » à Rome,  sous  Claude.  On  en  célébrait  la  fête  le  18  janvier, 
où  nous  fêtons  encore  la  Chaire  de  saint  Pierre  à Rome  ; et,  au 
temps  de  saint  Grégoire-le-Grand,  brûlait  devant  cette  chaire,  en  sa 
chapelle  souterraine,  une  lampe  dont  l’abhé  Jean  prit  de  l’huile 
pour  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  en  écrivant  sur  l’étiquette 
de  papyrus  de  l’ampoule  : Oleum  de  sede  ubi  prias  sedit  Petrus 
Apostolus  Plus  d’une  fois,  durant  le  Concile,  en  parcourant  les 
galeries  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  mes  yeux  ont  cherché  avec 
avidité  les’traces  de  ce  baptistère  du  Prince  des  apôtres.  Au  mo- 
ment où  je  revois  ces  lignes  (janvier  1877),  M.  de  Rossi  me  fait  dire 
qu’un  heureux  investigateur  vient  de  reconnaître  la  chambre  où 
était  l’antique  chaire.  Le  baptistère  de  Pierre  était  là  ou  près  de  là. 
Ma  conclusion  est  que  les  fidèles  qui  vénéraient  ce  baptistère  et 
cette  chaire  de  Pierre,  non  loin  du  cimetière  de  ses  hôtes,  Pudens, 
Pudentienne  etPraxède,  ne  devaient  pas  hésiter  à reconnaître  dans 
l’église  de  ce  cimetière,  à la  cappella  greca,  Pierre  baptisant,  sous 
les  traits  de  Moïse  faisant  jaillir  du  rocher  Peau  salutaire. 

Constantin,  en  construisant  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  sa 
gigantesque  basilique,  le  plus  beau  mausolée  qu’on  eût  vu  jusque 
là  sur  la  cendre  d’un  homme,  ne  manquera  pas  de  s’inspirer  de 
cette  belle  et  juste  théologie.  Prudence,  qui  vit  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  et  y célébra  la  fête  de  l’Apôtre,  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle, après  en  avoir  décrit  la  nef  profonde  où  retentissent  les  échos 
et  où  la  mosaïque  du  pavé  déploie  une  mer  lactée  de  splendeur, 
écrit  ces  deux  vers,  qui  se  rapportent  visiblement  à l’abside  : 

Pastor  oves  alit  ipse  illic  gelidi  rigore  fontis, 

Videt  sitire  quas  fluenta  Christi  : 

« Le  Pasteur  nourrit  lui-même  ici,  de  la  froide  veine  d’une  fraîche  fontaine 
les  brebis  qu’il  voit  altéi’ées  des  courants  du  Christ  » 

‘ M.  de  Rossi,  Roma  sott.,  t.  I,  p.  179,  190,  207. 

^ Ibid.,  p.  191.  — L’ampoule  et  l’étiquette  sont  conservées  à Monza 

^ Pcristephanon,  XII,  v.  43. 
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Le  Pasteur,  c’est  Pierre  ; les  courants  du  Christ  sont  les  eaux  qui 
sortent  de  la  montagne  mystique  qui  est  sous  ses  pieds  et  qui  est 
son  image.  Une  mosaïque  du  mausolée  de  sainte  Constance,  fille 
de  Constantin,  nous  a conservé  en  substance  ce  précieux  tableau 
qu’avait  admiré  Prudence.  Cette  copie,  assez  imparfaite  comme 
art,  est  contemporaine  de  l’original 

La  verge  de  Moïse  devient  alors  la  verge  d’autorité  de  Pierre,  nous 
dispensant  tous  les  trésors  de  la  grâce,  ceux  de  la  doctrine,  ceux 
des  sacrements.  Et  c’est  toujours  la  croix  du  Christ  que  Pierre  a reçu 
de  lui  pour  la  porter  à la  tète  des  chrétiens  et  qu’il  a si  noblement 
empourprée  de  son  sang.  Sur  les  sarcophages  romains  et  divers 
monuments  chrétiens,  copiant  un  thème  de  l’abside  des  basiliques, 
Pierre  apparaît  portant  la  croix  comme  son  sceptre  et  son  étendard, 
à côté  du  Christ,  qui  lui  remet  la  Nouvelle-Loi.  Il  se  pourrait  qu’à 
l’origine  cette  croix  ait  été  simplement  une  verge,  un  sceptre.  Ce  n’est 
qu’une  verge,  sur  la  mosaïque  du  mausolée  de  sainte  Cons- 
tance, telle  qu’elle  est  venue  à nous.  Une  médaille  de  dévotion 
montre  ce  sceptre  porté  par  S.  Pierre  sur  son  épaule,  comme  la 
clef  de  la  maison  de  David  chantée  par  Isaïe  ■ ; et  au  bout,  en  guise 
de  fleuron  de  sceptre,  est  le  monogramme  cruciforme  ^ La  croix  de 
S.  Pierre  rappelle  donc,  de  plus  ou  moins  près,  la  verge  de  Moïse;  et, 
par  contre,  la  verge  de  Moïse  à la  cappella  (jreca  et  ailleurs,  a sans 
doute  fait  songer  au  signe  de  commandement  du  chef  de  l’Eglise, 
indubitablement  reconnu  avec  le  Christ  dans  le  Moïse  mystérieux. 

Et  la  Pierre,  qui  est  le  Christ,  ne  nous  fait-elle  pas  songer  aussi 
au  Vicaire  du  Christ,  à qui  il  a voulu,  entre  tous  les  noms,  faire 
porter  celui  de  Pierre  ? Les  anciens  ont  fait  le  rapprochement  avant 
nous  ; 

« Le  Christ  Seigneur,  dit  S.  Maxime  de  Turin,  a concédé  volontiers  à Pierre  la 
communication  de  son  nom  ; et  comme,  ainsi  que  l’Apôtre  Paul  nous  l'enseigne, 
la  Pierre  était  le  Christ,  ainsi  Pierre  a été  tait  par  le  Christ  la  Pierre,  le  Seigneur 
lui  disant  : Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Car  de  même 
que  dans  le  désert  l’eau  a coulé  de  la  pierre  pour  le  peuple  du  Seigneur  souffrant 

‘ Giampini,  t.  III,  tab.  XXXII, 

^ Is.,  XXII,  22. 

® Bulletino,  1869,  tav.  III,  4. 
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de  la  soif,  ainsi  au  monde  tout  entier  épuisé  de  l’aridité  de  la  perfidie,  la  fontaine 
de  la  confession  salutaire  a débordé  de  la  bouche  de  Pierre  » 

Un  verre  du  musée  britannique  va  jusqu’ cà  nous  montrer  une 
chaire  adossée  au  rocher  d’où  sort  la  source,  ou  engagée  dans  sa 
masse  ^ C’est  la  chaire  inébranlable  et  infaillible  de  Pierre  d’où 
découle  la  doctrine  du  Christ  illuminant  et  vivifiant  les  nations. 
Puisse  l’Angleterre,  nation  docte  et  réfléchie,  y prendre  garde  ! 

Pour  conclure,  ces  deux  figures,  le  Christ  et  Pierre,  que  nous 
reconnaissons  avec  tant  de  certitude,  sur  les  traces  des  anciens, 
dans  Moïse  frappant  le  rocher  à la  cappella  greca  et  tant  de.  fois 
ailleurs,  devaient  nécessairement  se  reconnaître  ensemble.  « Que 
<(  Pierre  baptise,  dit  S.  Augustin,  c’est  le  Christ  cjui  baptise  ; Petrus 
« haptizet,  hiç  est  (jui  baptizat.  » Car,  vient  d’observer  ce  Père, 
quels  que  soient  les  ministres,  « la  sainteté  du  Baptême  n’est  attribuée 
« qu’à  celui  sur  qui  est  descendu  la  colombe^  à celui  dont  il  a été 
« dit  : C’est  lai  (pii  baptise  dans  l’Esprit-Saint^.  >i  Mais  le  Christ  ne 
baptise  pas  par  lui-même,  il  baptise  par  Pierre,  par  ses  successeurs, 
par  ceux  qu'ils  envoient.  Ainsi  Moïse^  l’auteur  des  sacrements  de 
l’Ancienne-Loi,  figurant  à la  cappella  greca  l’auteur  des  sacrements 
de  la  Nouvelle,  c’est  le  Christ  leur  instituteur  et  Pierre  leur  admi- 
nistrateur, c’est  le  Christ  et  Pierre  à la  fois.  Pierre,  toutefois,  s’efface 
devant  le  Christ  ; et  il  me  semble  entendre  Pierre  lui-même  dire  ici 
les  fameuses  paroles  de  son  antique  statue  de  bronze  de  la  basi- 
lique vaticane  : « Regardez  le  Verbe  Dieu,  la  Pierre  divinement 
« enchâssée  dans  l'or,  sur  laquelle  étant  établi,  je  ne  suis  point 
« ébranlé  » 

Nous  avons  dit  le  rapport  de  cette  scène  de  Mo'ise  frappant  le 
rocher,  au  fond  du  sanctuaire,  avec  celle  de  l’Adoration  des  Mages 
qui  lui  fait  face  à l’entrée.  Le  Christ-Enfant  est  présenté  comme  le 
nouveau  Moïse,  et  devant  lui  s’étalent  en  figure  les  merveilles  de 
son  règne.  Mais  la  scène  de  Moïse  n’a-t-elle  aucun  rapport  avec 

‘ Opéra,  edit.  Rom.,  1784,  p.  219. 

^ R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  142;  Bulletino,  1868,  p.  6. 

^ In  Joannis  Evangelium  Tractatus,  7,  8. 

* Inscription  grecque  de  la  base  de  la  statue,  retrouvée  par  Mabillon  dans  le 
rass.  d’Einsielden,  du  VIR  siècle,  Vetera  analecta,  t.  IV,  p.  505,  519. 
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celle,  qui  est  au-dessous,  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ? 11  est 
bien  difficile  de  le  croire. 

La  pierre  qui  est  le  Christ  a été  placée  par  le  peintre  juste  au- 
dessus  de  la  tête  de  la  statue  d’or  dressée  par  Nabuchodonosor. 
Cette  petite  montagne  semble  peser  sur  cette  tête.  Il  y a là  un  rap- 
prochement qui  s’impose  au  spectateur  et  qui,  sans  doute,  a été  voulu 
par  l’auteur.  Le  livre  de  Daniel  parle  d’une  autre  statue,  celle-ci  vue 
en  songe  par  le  roi  de  Babylone,  statue  à tête  d’or,  à poitrine  et  bras 
d’argent,  à jambes  de  fer,  à pieds  mêlés  de  fer  et  d’argile.  Une 
pierre  se  détacha  ((  sans  main  d’homme  » d’une  montagne  ; elle  frappa 
aux  pieds  la  statue  qui  se  brisa,  se  pulvérisa;  et  la  pierre  devint 
une  grande  montagne  qui  remplit  toute  la  terre.  Cette  statue,  ce 
sont  les  quatre  empires  terrestres  dont  celui  de  Nabuchodo- 
nosor est  le  premier,  celui  des  Césars  le  dernier.  Cette  pierre  qui 
les  brise,  cette  montagne  qui  les  supplante,  c’est  l’empire  que  « doit 
« susciter  le  Dieu  du  ciel,  » l’empire  universel  et  éternel  du  Christ  h 
« La  pierre  frappant  la  statue  et  la  brisant,  la  pierre  remplissant  la 
« terre,  c’est  le  Christ  venant  du  ciel  et  apportant  le  jugement  au 
« monde,  » dit  S.  ^Iippolyte^  Comment  ne  pas  songer  ici  à cette 
pierre  ? Le  rocher  que  frappe  Moïse , placé  haut  comme'  il  est, 
paraît  descendre  du  ciel  ; il  a sous  lui  une  statue  babylonienne 
représentant  bien  celle  du  songe  : c'est  le  rocher  qui  deviendra  la 
montagne,  après  que  la  statue  aura  été  touchée  et  mise  en  pièces. 
La  suite  de  ces  idées  vient  à qui  regarde,  et  le  peintre  a tout 
fait  pour  la  provoquer.  Toutefois  il  l’a  un  peu  déguisée,  en  ca- 
chant la  statue  des  quatre  empires  derrière  celle  du  supplice  des 
trois  Hébreux.  Le  déguisement  était  sage.  ((  La  quatrième  bête  ter- 
« rihle  et  étonnante,  aux  dents  de  fer,  aux  ongles  d'airain  : qui  sont 
« ceux-là,  dit  S.  Hippolyte,  si  ce  n’est  les  Romains?  Leur  règne 
« qui  tient  à présent  est  le  règne  de  fer  : le  bas  des  jambes,  ditDaniel, 

« est  de  fer...  — Le  bas  des  jambes  de  fer,  la  bête  étonnante  et  ter- 
« lûhle,  ce  sont  les  Romains  qui  ont  maintenant  le  pouvoir  U » 11  ne 
fallait  pas  rendre  trop  claire  une  peinture  politique  de  cette  gravité. 

1 Dan.,  II,  31-45. 

^ Fragmenta  in  Danielem,  III. 

3 Ibid..  1.  III,  col.  644. 
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Elle  l’étail  d’une  manière  plus  que  suffisante  pour  les  Romains,  à 
qui  les  visions  de  l’Apocalypse  venaient  de  rappeler  celles  de  Daniel 
et  qui  avaient  la  conscience  que  ces  visions  étaient  leur  histoire. 

Le  rapprochement  n’est  point  aussi  immédiat  entre  l’eau  du 
rocher  et  la  fournaise  des  trois  Hébreux.  L’eau  va  pourtant  du  côté 
où  est  cette  fournaise  dans  le  plan  inférieur,  et  il  semble  qu’en  tom- 
bant elle  apporterait  aux  martyrs  le  rafraîchissement.  Cette  pensée 
n’est  point  extraordinaire.  A quelque  temps  de  nos  peintures,  une 
chrétienne  de  Marseille,  qui  perdit  ses  deux  fils  dans  les  flammes 
allumées  par  les  Antonins,  écrivait  sur  leur  tombe  : 

Refvifjcret  nos  qui  omnia  potest  ! 

Qu’il  nous  rafraîchisse  celui  qui  peut  tout  ! 

Elle  ajoutait  à ces  mots  l’ancre  cruciforme,  le  signe  du  Christ  et  de 
l’espérance’.  En  implorant  la  fin  de  cette  persécution  où  ont  dù pé- 
rir les  martyrs  de  Lyon,  et  au  milieu  de  ses  feux,  elle  allait,  sans 
aucun  doute,  demander  le  rafraîchissement  quotidien  à ces  eaux 
divines  qui  sont  l'Esprit-Saint  même,  découlant  « des  sources  du 
Sauveur,  » dont  la  vivo  imago  est  ici. 

« Que  les  eaux  du  soutien  au  milieu  des  tourments,  dit  S.  Bernard,  découlent 
de  la  fontaine  même  de  la  Vertu,  c’est-à-dire  de  l’Esprit  de  Dieu,  c’est  ce  que 
démontrent  et  ces  trois  jeunes  gens  placés  dans  l'incendie  de  la  fournaise  bouil- 
lante, à qui  la  flamme  même  a servi  de  rafraîchissement,  et  surtout  cet  insigne 
martyr  Vincent  qui  non-seulement  supportait  ses  graves  tortures,  mais  encore 
provoquait  avec  intrépidité  son  bourreau,  disant  : « Elance-toi  et  déchaîne-toi  de 
« tout  ton  esprit  de  méchanceté  : tu  verras  que  par  la  vertu  de  Dieu  je  puis  plus 
« être  torturé  que  tu  ne  peux  torturer  *.  * 

Et  c'est  pourquoi  S.  Jérôme  nous  a dit  plus  haut  que  le  sang 
sorti  du  côté  du  Cdirist  au  Calvaire  produisait  les  martyrs,  comme 
l'eau  les  simples  fidèles,  et  que  les  deux  baptêmes  d eau  et  de  sang 
étaient  ainsi  le  double  fruit  de  la  Passion  du  Christ.  Prudence  a for- 
mulé cette  doctrine  dans  ces  vers  mis  sous  une  peinture  de  la  Cruci- 
fixion, faisant  partie  d’une  série  parallèle  de  quarante-neuf  tableaux 
de  l’.^.ucien  et  du  Nouveau-Testament,  qui  décorait  une  basilique  ; 


' M.  E.  Le  Blant,  Imcriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  548. 
= Scrmo  LXVI,  inter  parcos. 
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Trajcdwi  per  utrumque  latus  laticcm  alqiie  cruorcm, 
ühristux  CKjil:  sanr/uis  Victoria,  hjmpha  tavacrum  est. 

« Traversé  d’un  cote  à l’autre,  le  Christ  épanche  l’eau  et  le  sang  : le  sang,  c’est 
la  victoire,  l’eau,  c’est  le  Bain  » 

Il  (lit  pareillement  ailleurs  ; 

« Lympha  nempe  daf  tavacrum,  tinn  coronn  ex  aanyuinc  est.  » 

« L’eau  donne  le  bain,  et  du  sang  vient  la  couronne  “.  » . 

Et  dans  l’inscription  du  baptistère  do  Calagurre,  où  reposaient 
deux  martyrs,  le  poète,  s’adressant  à ces  martyrs  et  aux  fidèles  do 
son  cher  pays  natal,  s’écriait  encore  : 

Ibitis  hinc,  ut  quisque  potest,  per  vulnera  Christi, 

Evcctus  yladiis  aller  et  aller  aquis. 

« Vous  monterez  d’ici  au  ciel  par  les  plaies  du  Christ,  chacun  selon  vos  forces, 
les  uns  portés  par  les  glaives,  les  autres  par  les  eaux  *.  » 

Quant  au  palmier  do  la  cappella  greca,  il  est  précisément  au- 
dessus  des  trois  Hébreux,  des  trois  martyrs.  Il  est  bien  naturel  d’y 
voir,  avec  l’indice  de  la  vie  divine  f|ui  les  soutient,  celui  de  la  gloire 
divine  qui  les  couronne.  L’étendard  de  la  victoire  flotte  sur  leurs 
tètes.  « Le  palmier,  dit  un  ancien  auteur  imitant  Origène  et  S.  Jé- 
« rôme,  est  doux  aux  martyrs  pour  leur  nourriture,  ombreux  pour 
((  leur  repos,  honorable  pour  leur  triomphe,  toujours  vert,  toujours 
« vêtu  do  feuilles,  toujours  prêt  à vaincre  : le  palmier  ne  se  flétrit 
« pas,  car  la  victoire  des  martyrs  ne  se  flétrit  pas  L » Nous  pouvons 
adresser  à chacun  des  jeunes  gens  placés  sur  le  bûcher  le  vers  de 
Prudence  sur  Saragosse  où  a commencé  le  martyre  de  S.  Vincent: 

Inde,  Vincenti,  tua  palma  nata  est. 

C’est  ici,  ô Vincent,  qu’est  née  ta  palme  ® ! » 

Une  observation,  enfin,  ne  doit  pas,  ce  semble,  être  omise.  Cette 
image  de  l’effusion  de  l’eau  du  rocher,  c’est-à-dire  du  Saint-Esprit, 

> Dittochæon,  XLII. 

* Cathem.,  IX,  v.  87. 

® Peristephanon,  IX,  v.  17. 

^ Patrol,  lat.,  t.  XVII,  col.  642. 

* Peristeph.,  IV,  v.  77.  ^ 


CHAPITRE  XIV 


LE  PARALYTIQUE  ' . 

Fortifiez-vous,  mains  languissantes,  genoux  énervés  ; consolez-vous 
pusillanimes  de  cœur,  fortifez-vous...  Voici  que  votre  Dieu...  vous 
sauvera,  dit  Isaïe,  sitôt  après  avoir  entonné  son  cantique  : Réjouis 
toi,  désert  altéré.  Avec  la  guérison  des  languissants,  il  signale 
bientôt  celle  des  boiteux,  des  aveugles,  des  sourds,  do  ceux  dont 
la  langue  est  liée.  Cette  guérison  des  malades  a été  l’effet  le  plus 
frappant  de  la  grâce  du  Christ,  étant  multipliée  à l’infini  par  lui  et 
ses  Apôtres  : elle  a été  la  preuve  la  plus  populaire  de  sa  divinité. 
Lui-même,  rappelant  de  vive  voix  le  texte  d’Isaïe,  a donné  dans 
une  pléiade  subite  de  miracles,  cette  preuve,  aux  disciples  de  Jean, 
envoyés  par  leur  Maître  pour  apprendre  de  sa  bouche  qu’il  était  le 
Messie.  Ses  Apôtres  n’ont  cessé  d’alléguer  cette  preuve.  Vous  savez, 
dit  S.  Pierre  au  centurion  Corneille  et  à son  escorte,  ce  qui  est 
arrivé  dans  toute  la  Judée,  en  commençant  par  la  Galilée,  après  le 
baptême  que  Jean  a prêché,  touchant  Jésus  de  Nazareth  : comment 
Dieu  l’a  oint  de  l' Esprit-Saint  et  de  la  puissance,'  et  il  a passé  faisant 
du  bien  et  guérissant  tous  eeux  qui  étaient  opprimés  par  le  diable, 
parce  que  Dieu  était  avec  lui'.  Le  peintre  delà  cappella  greca  va  re- 
tracer dans  cette  église  du  cimetière  des  Pudens  — de  la  gens  C ornelia 
avec  laquelle  le  centurion  Corneille  doit  avoir  des  liens  — une  de  ces 
guérisons  représentant  toutes  les  autres,  celle  du  languissant  par 
excellence,  du  paralytique. 

Au  milieu  du  mur  de  gauche,  à l’endroit  où  il  se  replie  en  voûte 
pour  former  un  des  côtés  du  dôme,  juste  au-dessus  de  la  main 

' Planche  VII,  1.  — Cf.  planche  II. 

> Aet.,  X,  37,  38. 
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gauche  de  Susanno  repoussant  les  propositions  dos  vieillards,  appa- 
raît la  moitié  inférieure,  seule  conservée,  d’un  homme  portant  un 
lit  derrière  soi  et  courant  en  avant,  le  pied  droit  appuyé  sur  le  sol, 
le  pied  gaucho  ne  le  touchant  que  do  la  pointe.  C’est  le  paralytique 
de  l’Evangile.  Le  R.  P.  Clarucci  l’a  bien  reconnu,  quoiqu’avec  un 
peu  d’hésitation  ^imméritée  ; «La  voûte  du  cuhiculum  étant  détruite, 
« dit-il,  j’ai  vu  seulement  à gauche  la  moitié  d’une  figure  et  j’ai 
« pu  induire  de  son  attitude  qu’elle  représentait  vraisemblablement 
« le  paralytique  avec  son  lit  sur  les  épaules.  » 

Le  Christ  venant  au  secours  de  Susanne  semble  délivrer,  au-dessus 
d'elle,  cet  infirme  des  chaînes  do  son  mal,  et  donner  ainsi  un 
gage  de  la  délivrance  qu’il  réserve  à l’innocente  prise  dans  les 
filets  des  méchants.  Rouble  tableaxi  dont  les  sarcophages  romains 
nous  offriront,  nous  osons  l’assurer  d’avance,  plus  d’une  piquante 
copie  ! 

La  guérison  du  paralytique  est  un  des  miracles  les  plus  insignes 
du  Sauveur.  Prudence,  qui  commence  son  Hymne  de  toute  heure  par 
ces  vers  : 


IJa  puer  plectrinn,  choreis  ut  canam  fidelibus 
Üulcc  Carmen  et  melodum,gesta  Christi  insignia  : 

Hune  camena  nostra  solum  pangat,  hune  laudet  Igra, 

a Donne  ma  baguette  d’ivoire,  enfant,  que  je  chante  en  trochées  fidèles,  avec 
de  doux  vers,  de  douces  mélodies,  les  gestes  insignes  du  Christ  : que  notre  muse 
ne  célèbre,  que  notre  lyre  ne  loue  que  lui  ! » 

Prudence,  dis-je,  achève  ainsi  l’énumération  des  prodiges  de  la 
vie  du  Christ,  avant  de  parler  de  ceux  de  sa  mort  : 

Omnis  ægritudo  cedit,  languor  omivis  pcllitur, 

Lingua  futur,  quam  veterna  vinxerant  silentia, 

Gestat  et  suum  per  urbem  lætus  œger  lectulum . 

« Toute  infirmité  cesse,  toute  langueur  est  chassée  ; la  langue  qu’avaient  en- 
chaînée de  léthargiques  silences  parle,  et  l’infirme  porte  Joyeux  son  lit  à travers  la 
ville  h 

Sedulius  termine  comme  Prudence  la  liste  des  miracles  du  Christ 
par  celui  du  paralytique  : 


’ Cathem,,  IX,  v,  1,  67. 
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Solutus  Omni  corpore 
Jussii.t  repente  sxirgere 
Suis  vieissim  gressibus 
Æger  vehebat  leclulum. 

« L’infirme,  paralysé  de  tout  le  corps,  recevant  tout  à coup  l’ordre  de  se  lever 
marchait  de  ses  deux  jambes  et  emportait  son  lit' . » 

Des  divers  paralytiques  guéris  par  le  Sauveur  ^ deux  s’en  sont 
allés,  emportant  leur  lit  sur  son  commandement  : l’un  guéri  à 
Jérusalem,  au  bord  de  la  piscine  Probatique,  l’autre  à Capharnaüm 
dans  l’atrium  d’une  maison  où  on  l’avait  descendu  du  toit.  Lequel 
est  ici?  L’eau  du  rocher  de  Moïse  qui  est  voisine,  le  bain  de  Susanne 
qui  est  aux  pieds,  tournent  nos  yeux  vers  le  paralytique  de  la 
piscine. 

Les  monuments  chrétiens  changent  en  certitude  cette  présomp- 
tion. Une  fresque  de  Saint-Callixte,  du  commencement  environ  du 
IIP  siècle,  nous  montre  un  paralytique  emportant  son  lit  près  du 
bain  du  Baptême,  dont  le  rocher  de  Moïse  fournit  l’eau  sur  une 
fresque  voisine  et  du  même  temps  h Ce  bain  fait  songer  à la  piscine 
probatique  qui  en  était  considérée  comme  l’image,  selon  Tertullien  \ 
Sur  une  fresque  de  Domitille,  le  paralytique  emportant  son  lit  est 
au  milieu  de  joncs  : ces  joncs  rappellent  la  piscine  et  excluent  le 
paralytique  de  Capharnaüm  guéri  dans  une  maison  et  s’en  allant 
par  la  ville  à sa  maison  ^ Un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,,  du 
lY'  siècle,  nous  retrace  toute  l’histoire  du  paralytique  de  la  pis- 
cine, le  malade  reposant  sur  son  liU  les  eaux  de  la  piscine,  les  por- 
tiques et  le  malade  emportant  son  lit  sur  l’ordre  du  Christ  Un  autre 
sarcophage,  du  cimetière  de  Saint-Sébastien,  nous  présente  le  lit 
du  paralytique  terminé  par  une  têtière  en  forme  de  dauphin,  être 
aquatique  rappelant  la  piscine  U On  n’a  pas  trouvé  sur  les  anciens 
monuments  le  paralytique  de  Capharnaüm  une  seule  fois.  11  apparaît, 

’ Hymne  A soUs  ortus  cardine.  Patrol.,  t.  XIX,  col.  768. 

’ Matth.,  IV,  24  ; VIII,  0;  IX,  2;  Joan.,  V,  5. 

’ Rom.  soit.,  t.  II,tav.  d’aggUmta. 

* De  Baptismo,  V. 

* Aringhi,  t.  I,  p.  541. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  329. 

’ Aringhi,  t.  II,  p.  399. 
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vers  l’an  370,  sur  les  mosaïques  de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne 
mais  dans  la  série  des  scènes  évangéliques  et  en  compagnie  môme 
du  paralytique  de  la  piscine.  C’est  donc  celui-ci  qu’il  faut  reconnaître 
à la  cappella  greca. 

Voici  le  sujet.  Il  y a à Jérusalem^  dit  S.  Jean,  une  piscine  des 
brebis,  appelée  en  Eébreu  Betlisaula  [Maison-des-brebis],  ayant  cinq 
portiegues.  Dans  ces  porticiiies  gisait  une  multitude  d’infirmes 
(àaOevouvTcov) , d'aveugles,  de  boiteux,  d’hommes  aux  membres  dessé- 
chés, attendant  le  mouvement  de  l’eau.  Car  lange  du  Seigneur  des- 
cendait à certains  moments  dans  la  piscine  et  l’eau  s'agitait  ; et  celui 
qui  le  premier  descendait  dans  la  piscine,  après  le  mouvement  de 
leau,  était  guéri  de  quelque  maladie  qu'il  fut  atteint  ~ . » « Un  in- 
firme (duOsvojv),  » un  homme  « privé  de  ses  forces^  » un  paralytique, 
comme  le  qualifient  S.  Ambroise,  S.  Jean  Clirysostome,  S.  Fulgence 
et  « tous  les  autres  auteurs^  » dit  Maldonat  'f  malade  depuis 
trente-huit  ans  et  qui  attendait  en  vain  sa  guérison,  car  il  ne  pouvait 
se  jeter  dans  la  piscine  remuée  par  l’ange  et  personne  n’était  là 
pour  l’y  jeter  au  moment  voulu,  ce  paralytique  fut  guéri  par  le 
Christ  qui  se  contenta  de  lui  dire  : Lève-toi, prends  ton  lit  et  marche. 

Nous  voyons  déjà  quelques-unes  des  raisons  qui  ont  fait  choisir 
un  tel  sujet  par  le  peintre  et  l’ont  fait  placer  là.  Susanne  représen- 
tant l’Église,  et  son  bain  le  Baptême,  le  peintre  qui  n’a  pas  dessiné  ce 
bain  auprès  d’elle,  a mis  au-dessus  le  paralytique  dont  la  piscine  le 
rappelle  assez  bien.  Le  sujet  était  excellent,  d'autre  part,  pour  tra- 
duire le  texte  d’Isaïe  et  la  scène  évangélique  correspondante. 
L’infirme  de  la  piscine,  c’est  bien  le  languissant  qui  figure,  dans  le 
Prophète,  en  tête  de  ceux  qui  sont  guéris  quand  surgissent  au  désert 
les  eaux  miraculeuses.  Les  aveugles,  les  boiteux  se  voient  autour 
de  la  piscine  comme  auprès  de  ces  eaux.  Bref,  la  scène  du  para- 
lytique de  saint  Jean  est  une  sorte  de  contre-épreuve  du  tableau 
d’Isaïe  ; et  l’on  ne  trouve  rien  dans  l’Evangile  qui  puisse  si  bien  y 
répondre  et  continuer  le  tableau,  inspiré  aussi  par  Isaïe,  de  Moïse 
frappant  le  rocher. 

* Ciampini,  t.  II,  tab.  XXVII. 

- Joan.,  V,  2-4. 

^ In  Joan.,  V;,  5. 
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Aussi  s.  Cyrille,  évêque  de  Jérusalem,  dont  nous  avons  une  longue 
homélie  sw'  le  Paralytique  gisant  près  de  la  piscine^  écrit-il  ces  belles 
paroles  : 

« Cet  homme  accablé  de  tout  genre  de  misère  et  ne  pouvant  espérer  aucun 
secours  du  dehors,  se  voyant  seul,  trouva  pour  le  secourir  le  Fils  de  Dieu. 
Veux-tu  être  guéri'!  — Oui,  Seigneur,  mais  je  n’ai  personne  pour  me  jeter  dans 
la  piscine  quand  l’eau  sera  remuée.  Tu  as  la  Source,  car  chez  vous  est  la  source 
de  vie,  la  Source  produisant  les  sources.  Quiconque  boira  de  cette  eau,  des 
fleuves  couleront  de  son  intérieur,  non  d’une  eau  qui  descend  en  bas  mais  d’une 
eau  jaillissant  pour  lu  vie  éternelle,  car  l’eau  de  Jésus  ne  se  dirige  pas  d’en  haut 
en  bas,  mais  de  la  terre  au  ciel,  et  la  source  de  tout  bien  c’est  Jésus.  Qu’at- 
tends-tu donc  delà  piscine  ?...  Regarde  uniquement  à la  puissance  de  la  Source, 
et  devine  un  Dieu  apparu  dans  la  chair...  Léue-loi,  dit-il,  je  suis  la  résurrection » 

Mais  il  y a d’autres  raisons,  d’une  haute  importance,  prises  du 
sujet  même  du  partüytique  emportant  son  lit. 

Les  deux  paralytiques  que  l’Evangile  nous  présente  ainsi,  sont 
atteints  de  paralysie  à cause  de  leur  péché.  Aie  confiance,  mon  fils, 
dit  le  Christ  à celui  de  Capharuaüm,  tes  péchés  te  sont  remis  ^ — 
Voiléi  que  tu  es  guéri,  dit-il  à celui  de  Jérusalem,  neyjècAe de 
peur  qu'il  ne  t'arrive  quelque  chose  de  pire  L La  paralysie  est  la 
■vraie  image  du  péché,  du  péché  grave,  appelé  par  excellence  le  péché. 
11  donne  ici-bas  la  mort  à l’âme,  en  suspendant  en  ellela  vie  divine,  en 
arrêtant  l’exercice  de  toutes  ses  facultés  surnaturelles,  en  blessant  pro- 
fondément ses  facultés  naturelles  pour  le  bien,  et  en  l’acheminant  enfin 
à la  mort  éternelle.  Mais  ce  n’est  point  cette  mort  encore  : le  retour 
de  la  vie  dans  l’àme,  tant  que  vit  le  corps,  est  toujours  possible  par 
la  pénitence  répondant  à la  grâce,  Toutes  les  maladies  figurant  le 
péché,  d’où  elles  sont  dérivées  par  le  péché  d’Adam,  et  d’où  elles 
naissent  tant  de  fois  par  les  péchés  propres  de  ses  fils,  aucune,  ce 
semble,  ne  figure  le  péché  d^une  manière  plus  sensible  et  plus 
adéquate  que  la  paralysie.  Personne,  ensuite,  ne  représente  mieux  le 
pécheur  que  les  deux  paralytiques  dont  l’Évangile  raconte  l’histoire  : 
prévaricateurs  insignes,  frappés  de  paralysie  corporelle  pour  trahir 
à tous  les  yeux  leur  paralysie  spirituelle.  L’un  est  resté  exposé 


‘ § VII-IX.  Patrol.  græc.,  t.  XXXIII,  col.  1140. 
^ Matth.,  IX,  2. 

Moan.,  V,  14. 
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tronto-huit  ans  au  l)ord  do  la  piscine  probatiquc,sur  son  lit,  sorte 
do  pilori  unique  dans  l’Ecriture. 

C’est  pourquoi  un  desmélodes  grecs,  exhumés  par  son  E.  le  car- 
dinal Pitra,  nous  montre  Adam  pécheur,  disant  au  Christ  : « Res- 
« suscite  celui  qui  est  gisant  sur  un  lit,  — moi,  qui  suis  un  in- 
« digne,  ô Sauveur!  » 

àvaoTïicov 

tÔv  £V  xXÎv/)  zei'fxevov  gs 
’O;  avàçio;,  SwTsp 

La  guérison  du  paralytique  à la  cappella  greca,  c’est  donc  la 
rémission  des  péchés  de  riiumanité  et  celle  des  souffrances,  filles 
du  péché,  par  le  Sauveur  du  monde.  C’est  cette  rémission  de  fait 
des  péchés,  et  en  principe,  des  souffrances,  dans  le  bain  du  Baptême. 
La  piscine  Prohatique  ou  des  Brebis  la  figurait  expressément,  même 
au  sens  littéral,  d’après  Maldonat,  citant  les  Pères,  Tertullien, 
S.  Ambroise,  S.  Jean  Chrysostome.  Celui-ci  écrit  : 

<ü  II  y a ù Jérusalem  une  piscine  probatique  qui  est  appelée  en  hébreu  Bethsaida, 
etc.  Quel  est  ce  mode  de  guérison  ? quel  mystère  nous  est  signifié  par  là?...  Le 
Baptême  devait  venir,  plein  d’une  puissance  et  d’une  grâce  très-grande,  qui 
devait  enlever  tous  les  péchés  et  des  morts  faire  des  vivants  » 

Le  paralytique  représente  si  bien  le  chrétien  baptisé,  que  sur  les 
fresques  callixtiennes  la  colombe, indiquant  l’Esprit-Saint,  descendu 
sur  le  Christ  à son  baptême  et  déjà  venu  en  image  vers  Noé  après  le 
baptême  du  déluge,  vole  vers  le  paralytique  emportant  son  lit  L 
Elle  désigne  la  Confirmation  qui  suivait  le  Baptême  ; et  on  la  trouve 
ainsi  sur  une  fresque  du  second  siècle,  représentant  le  baptême  du 
Christ  L Nous  ne  pouvons  savoir  si  la  colombe  accompagnait  le  pa- 
ralytique à la  cappella  greca.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  paraly- 
tique, étant  ici  pour  les  fidèles  l’image  du  Baptême,  leur  rappelait 
inévitablement  la  Confirmation.  Il  représentait  les  deux  sacrements 
que  Susanne,  au-dessous  de  lui,  représente  avec  son  bain  et  ses  on- 
guents, selon 'lauemarque  de  S.  Hippolyte. 

• Analecta  sacra,  t.  I,  p.  450. 

2 Homil.  XXXV,  in  Joan.,  V,  1. 

^ Rom,  soit.,  t.  II,  tav.  d’agg.  C D. 

''  Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  XIV. 
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Mais,  derrière  le  premier  baptême”  tout  gratuit  de  la  grâce,  il  est 
facile,  inévitable  même,  d’entrevoirie  second,  le  baptême  laborieux 
de  la  pénitence.  Est-ce  que  le  Christ  n’aurait  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  qu’une  fois  ? Après  le  paralytique  de  la  piscine  de 
Jérusalem,  n’y  a-t-il  pas  celui  de  la  maison  de  Capharnüm,  monté 
péniblement  sur  le  toit  et  descendu  avec  des  cordes  aux  pieds  du 
Sauveur?  N’y  a-t-il  pas  cette  seconde  rémissiou  des  péchés  à laquelle 
fait  songer  la  première?  Avec  le  sacrement  de  Baptême,  le 
sacrement  de  Pénitence  était  rappelé  indirectement  aux  fidèles  par 
la  peinture  du  paralytique  ; la  victoire  du  Christ  sur  le  péché  avait 
en  lui  tout  son  trophée  ; et  les  Romains  pouvaient  redire  ici  les  cé- 
lèbres paroles  à eux  adressées  par  S.  Paul  : Où  le  péché  a abondé,  la 
(jrûce  a surabondé,  afin  que  comme  le  péché  a régné  pour  la  mort, 
la  grâce  aussi  règne  dans  la  justice  pour  la  vie  éternelle  par  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur\ 

Le  trophée  de  la  victoire  sur  le  péché  est  complet  de  tous  points. 
Le  paralytique  est  si  bien  guéri  par  le  Christ  et  àiinfirme  qu’il  était 
devenu  si  fort  qu’il  emporte  son  lit  de  douleur  comme  un  jouet  et 
retourne  ainsi  dans  sa  maison.  Quelle  est  cette  maison,  sinon  le 
ciel  d’où  le  péché  nous  a bannis  en  nous  livrant  à l’infirmité,  pré- 
lude do  la  mort,  prélude  de  l’enfer  ? C’est  ce  qu’a  bien  observé 
S.  Hilaire  de  Poitiers,  qui,  sur  les  pas  d’Origèiie^  a écrit  du  paraly- 
tique de  S.  Matthieu  : 

« Le  Christ  a accordé  d’abord  la  rémission  des  péchés  ; puis  il  montre  la  vertu 
de  la  résurrection  ; il  enseigne  ensuite  par  le  lit  qu’il  fait  enlever  que  l’inürinité 
et  la  douleur  seront  enlevées  aux  corps  ; enfin,  par  le  retour  du  paralytique  dans 
sa  maison,  il  indique  que  le  chemin  du  Paradis  va  être  rendu  aux  croyants,  ce 
chemin  d’où  Adam,  père  de  tous  les  hommes,  était  sorti,  jeté  dans  le  désordre 
par  la  souillure  du  péché  -,  » 

Le  paralytique,  qui  est  l’image  du  chrétien  sortant  du  Baptême, 
est  donc  aussi  l’image  du  Christ,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection, 
dont  le  Baptême  est  la  figure  et  le  fruit  tout  ensemble.  Ignorez-vous, 
écrivait  S.  Paul  aux  Romains,  que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés 
dans  le  Christ  Jésus,  nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort  ? Car  nous 

' Rom.,  V,  20,  21. 

’ In  Matt.,  cap.  VIII. 
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avons  été  emevelis  avec  ha  par  le  Baptême  pour  mourir,  afm  que, 
comme  le  Christ  est  ressuscité  des  morts  par  la  qloire  de  son  Père, 
nous  marchions  ainsi,  nous,  dans  la  nouveauté  de  vie. — Vous  avez  été 
ensevelis  avec  lui  dans  le  Baptême  et  avec  lui  vous  êtes  ressuscités, 
écrivait-il  aux  Colossiens 

' Circonstance  digne  de  remarque  ! Celui  qui  ne  connaissait  pas  le 
péché  et  qui  a été  fait  péché  pour  nous  ^ le  Fils  de  IJieu  qui  a vrai- 
ment pris  sur  lui  toutes  nos  langueurs  et  porté  toutes  nos  douleurs  et 
que  nous  avons,  dit  Isaie,  considéré  comme  un  lépreux,  frappé  de 
Dieu  et  humilié  ^ Jésus-Christ  crucifié  a été  appelé  du  nom  même 
du  paralytique  de  la  piscine,  6 âcôsvwv,  l'infmne,  par  S.  Paul  écri- 
vant qu’il  est  l'infirmité  de  Dieu,  to  àcrScvs-  loZ  (jeoZ  La  croix  est 
le  lit  du  divin  Paralytique.  Et  comme  il  s’est  levé  de  lui-même, 
comme  il  a emporté  triomphalement  son  lit,  comme  il  est  remonté 
en  sa  maison  du  ciel  ! C’est  un  nouveau  Samson  escaladant  la 
montagne  d’Hébron,  avec  les  portes  de  Gaza,  sa  prison,  sur  les 
épaules.  Aussi,  le  paralytique  se  transformera-t-il  parfois  sur  les 
monuments  chrétiens  en  Samson  lui-même  A la  cappella  greca, 
son  élan  rappelle  l’élan  athlétique  du  héros  de  Gaza. 

Ces  idées  ne  doivent  point  étonner.  Indiquées  par  l’Ecriture,  elles 
sont  exposées  par  les  Pères.  S.  Augustin  dit  de  l’eau  de  la  piscine 
et  du  paralytique  guéri,  figurant  l’Eglise  née  du  Baptême  : 

« Cette  eau  était  le  peuple  Juif.  La  perturbation  de  l’eau  en  ce  peuple,  c’est  la 
Passion  du  Seigneur.  Un  seul  qui  descendait  était  guéri,  car  le  Seigneur  est  l’u- 
nité. Ceux  à qui  déplaît  cette  Passion  du  Seigneur  sont  des  superbes.  Ils  ne 
veulent  pas  descendi’e...  ''i  tu  veux  être  guéri,  descends  ®!  — Un  était  guéri, 
signifiant  funité  ; quiconque  venait  ensuite  n’était  pas  guéri  ; car  quiconque  est 
en  dehors  de  l’unité  ne  peut  être  guéri  » 

Le  disciple  de  S.  Augustin,  qu’on  a surnommé  « l’ Augustin  de 

1 Rom  , VI,  3,  4 ; Colos.,  II,  12. 

2 II  Cor.,  V,  21. 

®Is.,LIII,  4. 

^ I Cor.,  I,  25. 

“ Aringhi,  t.  II,  p.  331  ; Buonarroti,  Vetri,  p.  2 ; Ciampini,  t.  III,  p.  22b  ; 
M.  Martigny,  p . 589. 

® Sermo  de  Verbis  Domini,  42. 

^ Tract.  XVII  in  Joan.,  3. 
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« son  siècle,  » S.  Fulgence,  a écrit  un  beau  passage  mystique  qui 
donne  tout  le  symbolisme  de  notre  peinture. Voici  que  le  lit  du  para- 
lytique est,  comme  la  verge  de  Moïse,  une  image  de  la  Croix.  Ecou- 
tons S.  Fulgence  : 

« Et  le  Seigneur  : Lève-toi,  dit-il,  prends  ton  lit  et  va  dans  ta  maison.  Le 
paralytique  se  leva  aussitôt  de  la  piscine,  et  par  cette  t'ontaine  de  grâce,  il  se  fraya 
un  cliemin  de  joie  vers  sa  deineui’c!.  Il  reporte  le  lit  de  son  infirmité  à sa  maison, 
c’est-à-dire  qu’il  entre,  délivré  de  ce  lit  de  langueur,  dans  l’Eglise  céleste.  L’in- 
firme guéri  ])orte  son  lit,  car  le  Médecin  a enlevé  le  péché  du  monde  11  a chargé 
ses  épaules  de  son  propre  fardeau,  mais  l’Agneau  de  Dieu  pirdait  sur  ses  épaules 
le  fardeau  d’autrui.  Et  ce  lit  était  la  croix.  Le  lit  du  paralytique  a été  recouvert 
des  vêtements  des  péchés  ; la  croix  n’a  pas  eu  cette  adjonction  des  vêtements,  car 
elle  n’a  pas  eu  les  liens  du  péché  '.  » 

La  croix  sans  péché  du  Christ  a transfiguré  la  nôtre  que  le  péché 
avait  recouvert  de  sa  lèpre,  et  lui  a ouvert,  en  la  personne  du  bon 
larron,  le  chemin  du  Paradis. 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  faisant  ses  fameuses  catéchèses  sur  le 
Calvaire,  dans  l’église  de  la  Résurrection,  avait  dit  avant  saint  Ful- 
geuce  : « Celui  qui  ordonne  au  paralytique  de  porter  sa  litière  de 
« bois,  c’est  le  Sauveur  dont  il  est  dit  (Caut.  III,  9)  : Le  Roi  s’est  fait 
<(  une  litière  des  bois  du  Liban...  La  litière,  c’est  le  bois  de  la  croix 
« qui  a porté  le  Sauveur,  cpopetov,  vo  çéAov  voü  ataupoïï  » 

Ce  mot  de  S.  Cyrille  et  celui  de  S.  Fulgence  : « Ce  lit  était  la 
« croix...  lUe  lectus  crux  erat...  lectus paralytici,  » ne  paraissent  pas 
avoir  été  sans  écho  dans  Part  chrétien  antique,  Le  lit  du  paralyti- 
que y rappelle  par  un  certain  dessin  les  grandes  lignes  delà  croix. 
Une  hoîte  à eulogies  en  ivoire  du  V'^  ou  YP  siècle,  qui  est  au  musée 
de  Cluny  à Paris,  nous  offre,  à côté  du  Christ,  allant,  la  croix  à la 
main,  ressusciter  Lazare,  le  paralytique  portant  son  lit,  qu’on  pren- 
drait volontiers  pour  le  Christ  portant  sa  croix  même.  Le  lit  est  sur 
les  deux  épaules,  mais  les  deux  moitiés  du  lit  s’identifient  presque 
sur  le  tableau  en  une  seule,  et  je  ne  sais  quel  air  de  la  croix  en  ré- 
sulte L II  n’y  a rien  de  cela  à la  cappella  yreca;  mais  le  paralytique 

' SermoLXIIl.  Gombefis,  Bibliotheca  Patrum  concionatoria,  1682,  t.  II,  p.  340. 

- Ilomil.  in  Parahjt.,  X,  XL  Patrol.  græc.,  t.  XXXIll,  col.  1141-45. 

^ M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  Guide  de  l’Art  chrétien,  t.  I,  1872,  pL  VI. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


179 


rappelant  le  Christ,  son  lit  figure  le  lit  triomphal  de  la  croix  ; et  les 
Romains  du  second  siècle  murmuraient  ici  d’avance,  je  n’en  doute 
guère,  le  mot  de  S.  Fulgence. 

Si,  à l’entrée  de  la  cappella  ÿreca,  nous  avons  vu  la  Nativité  du 
Christ,  au  fond  sa  grâce,  sa  prédication,  les  sacrements  qu’il  a ins- 
titués, du  Baptême  à l’Eucharistie,  nous  entrevoyons  donc  ici  sa 
Passion  et  sa  Résurrection,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  son  baptême 
qui  les  a résumées  d’avance,  et  qui  est  l’image  du  notre.  « Ange  du 
Grand-Conseil,  » il  est  descendu  le  premier  dans  la  piscine  des  bre- 
bis humaines  ; il  y a porté  sa  vertu  divine  ; il  en  est  sorti  dans  les 
splendeurs  de  l’ Esprit-Saint  venu  sur  lui  des  cieux  ouverts.  Avec  le 
Calvaire  et  le  saint  Sépulcre  nous  retrouvons  le  mémorial  du  Jour- 
dain. Tous  les  faits  capitaux  de  la  vie  du  Christ  sont  dès  à présent 
représentés  ou  visés  à la  cappella  greca. 

Et  c’est  pourquoi  entre  les  miracles  du  Sauveur,  le  peintre  a 
choisi  tout  d'abord  celui  de  la  guérison  du  paralytique. 

S’il  convenait  si  bien  au  lieu  de  la  réunion  des  fidèles  dans  le 
cimetière  de  Priscille,  il  ne  convenait  pas  moins  au  temps.  Cette 
réunion  avait  lieu  le  dimanche  qui  avait  remplacé  le  sabbat,  étant  le 
vrai  jour  du  « repos  » , le  jour  de  la  résurrection  du  Christ,  « le  jour  » 
par  excellence  « du  Seigneur.  » Or  c’est  le  jour  du  sabbat  durant 
« la  fête  des  Juifs,  » celle  des  Tabernacles  ou,  selon  quelques  inter- 
prètes, celle  de  Pâques,  qu’avait  eu  lieu  la  guérison  du  paralytique. 
S.  Jean  en  termine  le  récit  par  ces  paroles,  indiquant  notre  tableau, 
et  montrant  son  à-propos  : Et  aussitôt  cet  homme  fut  guéri,  et  il  sou- 
leva S071  grabat  et  il  s’en  allait.  Et  c’était  le  sabbat  ce  jour-lci  '. 

Mais  le  peintre  n’a-t-il  point  accompagné  ce  miracle  d’un  autre  ? 


Joan.,  V,  9. 


CHAPITRE  XY. 


UNE  GUIRLANDE.  UN  SUJET  DÉTRUIT?  LA  RÉSURRECTION  DE  LAZARE '? 

Au-dessus  de  la  grande  fresque  représentant  la  condamnation  et 
la  délivrance  de  Susanne,  régnait  une  guirlande  pareille  à une 
draperie.  On  en  aperçoit  les  restes.  Ce  sont  de  larges  festons  formés 
de  demi-circonférences,  à l’intérieur  desquelles  sont  d’autres  demi- 
circonférences  fleuronnées.  Sur  la  ligne  ou  barre  qui  les  porte  étaient 
des  rectangles  placés  horizontalement.  Celui  du  milieu  offre  encore 
au-dedans  une  couronne  magnifique,  cantonnée  à droite  d’un  gé- 
nie, auquel  un  second  génie  devait  répondre  à gauche.  Ces  festons, 
ces  couronnes  que  ces  génies  semblent  apporter^  sont-ils  un  appen- 
dice du  triomphe  de  Susanne  ? La  supposition  serait  naturelle.  Un 
monument  chrétien,  du  1V“  ou  du  Y*’  siècle,  où  figure  précisément 
Susanne,  présente  à côté  d’elle  le  navire,  couronné  à la  poupe  et  or- 
né de  festons  au  mât,  des  navigateurs  de  Joppé,  qui  rendent  grâces 
au  ciel  de  la  cessation  de  la  tempête,  après  que  Jonas  s’est  fait  je- 
ter par  eux  à la  mer^.  Et  puis  le  Christ  a dit  dans  l’Apocalypse  à 
l’ange  héroïque  de  Smyrne  : « Sois  fidèle  Jusqu’à  la  mort  et  je  te 
« donnerai  la  couronne  de  vie  ; » et  à l’ange  de  Philadelphie  : 
« Parce  que  tu  as  gardé  mon  mot  d’ordre  d’être  patient,  moi  aussi 
« je  te  garderai  de  l’heure  de  la  tentation...  Yoici  que  je  viens 
« bientôt,  conserve  ce  que  tu  as,  de  peur  que  quelqu’un  n’enlève 
« ta  couronne  L » 

Mais  au-dessus  de  cette  guirlande,  et  en  harmonie  aussi  avec 
elle,  il  y avait,  on  est  porté  à le  croire,  un  sujet  servant  de  pendant 

’ Planche  VU,  2.  — Voir  planche  III. 

2 Et  stetit  mare  a fervore  suo. . . Et  immolaverunt  hostias  Domino,  et  voverunt 
vota.  Jon.,  I,  15,  16.  — Voir  planche  XIV,  2. 

® Apoc.,  II,  10;  III,  10,  il.  — Nous  ne  donnons  (planche  VII,  2)  qu’un  dessin 
approximatif  de  cette  guirlande,  fait  d’après  nos  notes. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


181 


à la  scène  du  paralytique  qui  est  au-dessus  de  la  grande  fresque  de 
la  tentation  de  Susanne.  Ce  qui  reste  du  stuc  ne  donne  aucun  ren- 
seignement certain  à cet  égard.  On  peut  conjecturer  cependant  avec  ■ 
une  grande  probabilité,  j’allais  dire  avec  nne  sorte  de  certitude, 
que  s’il  y avait  un  sujet,  il  était  relatif  à la  résurrection. 

Vous  qui  habitez  dans  la  région  de  l’ombre  de  la  mort,  la  lumière 
luira  sur  xious,  avait  chanté  Isaïe  dans  un  de  ses  tableaux  du  règne 
du  Messie  ' ; et  dans  un  autre  : Les  morts  ressusciteront,  ils  se  lè- 
veront ceux  qui  sont  dans  les  monuments,  et  ils  se  réjouiront  ceux  qui 
sont  dans  la  terre,  car  la  rosée  qui  vient  de  vous  est  leur  guérison^. 
Les  morts  ressuscitent,  dit  le  Christ,  prouvant  aux  disciples  de  Jean 
sa  mission  par  ses  miracles \ Après  la  guérison  des  malades,  il 
arrive  à la  résurrection  des  morts.  11  ne  se  pouvait  autrement. 
Comme  par  un  homme,  l’ancien  Adam,  le  péché  est  entré  dans  le 
monde,  et  par  le  péché  la  morC , le  Christ,  Adam  nouveau,  a dû 
vaincre  les  maladies,  images  du  péché,  et  la  mort  son  terrible  fruit. 

La  guérison  du  paralytique  représentant  à la  cappella  greca  la 
victoire  du  Christ  sur  le  péché  et  les  infirmités  corporelles,  comment 
douter  qu’une  peinture  placée  vis-à-vis  n’ait  représenté  sa  victoire 
sur  la  mort?  Il  a dû  y avoir  là  ou  du  moins  tout  près,  soit  dans  la 
chapelle,  soit  dehors,  un  tableau  spécial  de  la  résurrection.  Autre- 
ment le  Christ  paraîtrait  incomplet;  sa  grâce  s’arrêterait,  pour  ainsi 
dire,  au  grand  moment  : on  se  demanderait  s’il  est  bien  le  Christ. 
En  fait,  on  ne  trouve  guère  aux  catacombes  de  chambre  un  peu 
amplement  décorée  où  ce  sujet  ne  figure  : au  cimetière  de  Priscille, 
je  n’en  vois  pas. 

J’appelle  tableau  spécial  de  la  résurrection,  celui  de  la  résurrec- 
tion d’un  mort  par  le  Christ,  ou  celui  de  la  résurrection  du  Christ  lui- 
même.  Le  premier,  sur  les  peintures  des  catacombes,  est  toujours  le 
tableau  de  la  résurrection  de  Lazare, que  Tertullien  appelle  « l’exem- 
« pie  principal  de  la  résurrection  : In  Lazaro  præcipuo  resurrectionis 
« exemple  » Quant  à la  résurrection  du  Christ,  elle  est  toujours 

' Is.,  IX,  2.  Septante. 

^ Is.,  XXVI,  19. 

’ Matth.,  XI,  5;  Luc.,  Vil,  22. 

* Rom.,  V,  12. 

De,  Resurrectione  carms,  LUI 
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figurée  par  le  miracle  de  Jouas,  dont  le  Christ  lui-même  s’est  appli- 
qué la  prophétie,  en  annonçant  qu’il  ressusciterait  trois  jours  après 
sa  mort.  Qui  a pu  être  en  face  du  paralytique  : Jouas  ou  Lazare? 
Après  avoir  hésité  longtemps  entre  les  deux  suppositions,  je  me 
décide  volontiers  et  assez  résolument  pour  la  seconde. 

La  scène  du  paralytique  appelle  vraiment  celle  de  Lazare.  Aussi- 
tôt après  la  guérison  du  paralytique  de  la  piscine,  le  Christ  parle  de 
son  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ; Comme  le  Père,  dit-il,  ré- 
veille les  morts  et  les  vivifie,  ainsi  le  Fils  vivifie  ceux  qu’il  veut'.  A 
cette  déclaration  faite  à Jérusalem,  la  résurrection  de  Lazare  ré- 
pondra aux  portes  mêmes  de  Jérusalem,  à Béthanie.  Le  paralytique 
et  Lazare  se  tiennent  en  quelque  sorte  dans  l’FiVangile. 

Ils  se  tiennent  pareillement  dans  la  logique.  L’un  représente 
l’humanité  délivrée  par  le  Christ  de  la  soulfrance,  l’autre  l’humanité 
délivrée  par  lui  du  trépas.  Ce  sont  deux  tableaux  symétriques  qui 
font  un  tout.  Avec  Jonas,  c’est-à-dire  la  résurrection  du  Christ,  le 
parallélisme  n’aurait  plus  cette  justesse  ni  cette  clarté. 

Les  monuments  chrétiens  confirment  bien  cette  double  indication 
scripturaire  et  rationnelle. 

La  magnifique  chambre  qu’on  trouve  au  bas  du  grand  escalier  du 
cimetière  de  Domitille,  non  loin  et  au  niveau  de  la  chambre  qu’on 
croit  avoir  servi  de  sépulture  primitive  aux  saints  Nérée  et  Achillée, 
offre  un  ensemble  de  fresques  qui  rappelle  celui  des  fresques  de  la 
cappella  (jreca  et  le  second  siècle.  Eh  bien  ! entre  Daniel,  vainqueur 
des  lions,  et  David,  leur  premier  vainqueur,  portant  la  fronde  qui 
doit  abattre  Goliath,  apparaît  vis-à-vis  de  Moïse  frappant  le  rocher, 
la  résurrection  de  J.azare  L 

En'passant  du  second  siècle  aux  débuts  du  troisième,  les  chambres 
dites  des  Sacrements,  du  cimetière  de  Saint-Callixte.  nous  mon- 
trenQ  fune^  le  paralytique  qui  accompagne  la  scène  du  Bap- 
tême avec  le  poisson  tiré  de  l’eau,  ayant  pour  pendant  un  sujet 
perdu  aujourd’hui,  mais  que  M.  de  Rossi  a, bien  conjecturé  être 
celui  de  Lazare  ressuscité  : l’autre,  Moïse  frappant  le  rocher  et  le 
poisson  tiré  de  l’eau  baptismale  qui  en  découle,  ayant  pour  pendant 

' Joan.,  V,  21. 

* Aringhi,  t.  I,  p.  545-557. 
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Lazare  J.azure  est  à côté  du  paialytiquc  au  cimetière  des  Saints- 
Marcel  liu-et-Pierre’;  il  lui  l'ait  pendant  au  cimetière  de  Sainte-Agnès 
(entre  deux  est  Moïse  fraj)pant  le  rocher,  et  au-dessus,  au  centre  de 
la  voûte,  est  le  Christ,  précisément  comme  à la  cappella  fp'eca  ^)\  au 
cimetière  de  Saint-llerinès,  Moïse  et  le  paralytique  ont  pour  vis-à- 
vis  Jouas  et  Lazare  Sur  un  précieux  fond  de  coupe,  que  nous 
avons  déjà  mentionné  et  dont  les  sujets  oll'rent  avec  ceux  de  la 
cappella  greca  de  grands  rapports,  le  paralytique  guéri  par  le 
Christ  fait  suite  à Moïse  frappant  le  rocher,  et  Lazare  ressuscité  par 
le  Christ  fait  suite  au  paralytique.  Dans  ces  deux  scènes  le  Christ, 
tenant  la  verge  de  Moïse,  celle  de  la  toute-puissance,  est  identique 
de  geste  et  de  costume  ; et  la  liaison  des  deux  scènes  est  manifeste  ^ 
Le  paralytique  et  Lazare  sont  représentés  ensemble  sur  la  boîte  à 
eulogies  du  musée  de  Cluny.  Je  ne  dis  rien  des  sarcophages  où  le 
paralytique  n’a  point  d’associé  régulier.  Mais  on  voit  que  sur  les 
peintures  au  moins  on  il  figure  et  que  j’ai  rappelées  toutes,  ce 
me  semble,  cet  associé  est  Lazare. 

D’autre  part,  sur  les  sarcophages  comme  sur  les  peintures.  Moïse 
frappant  le  rocher  a pour  pendant  ou  associé  à peu  près  constant  le 
Christ  ressuscitant  Lazare  Des  deux  côtés  donc,  par  le  paralytique 
et  par  Moïse,  les  monuments  chrétiens  semblent  nous  montrer  la 
résurrection  de  Lazare  à la  place  vide  de  notre  chapelle. 

Il  n’y  a point  d’exemple  certain  de  Jonas  faisant  pendant  au  pa- 
ralytique L C’est,  d’ailleurs,  une  règle  à peu  près  constante,  je  crois, 

' Roina  sotl.,  1.  il,  tav.  d’aggiunta.  C.  D.  < 

- Aringhi,  t.  II,  p.  101. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  i83. 

Aringhi,  t,  II,  [i.  331.  — Bosio  et  Aringhi  voient  Sanison  dans  ce  personnage. 
L’eau  du  rocher  de  Moïse,  celle  de  la  mer  de  Jonas  appellent  ici  le  paralytique 
de  la  piscine;  et  la  figure  qui  lui  convient  bien  ne  semble  pas  pouvoir  convenir 
à Samson. 

“ R.  P.  Garucci,  Vetri,  tav.  I,  2. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  313,  323,  325,  335,  cimet.  du  Vatican;  423,  Lucine;  547, 
Domitille  ; t II,  p.  25,  Voie  Latine;  87,  101,  121,  123,  Saints-Marcellin-et-Pierre  ; 
183,205,  Sainte-Agnès;  329,  331,  Saint-Hermès;  395.  - Dulletino,  1874,  tav.  XL 
— M.  Martigny,  p.  412. 

’’  Nous  venons  de  dire  que  Bosio  et  Aringhi  voient  Samson  emportant  les  portes 
de  Gaza  dans  la  figure  qui  nous  parait  être  celle  du  paralytique  emportant  son 
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pour  les  chambres  des  catacombes,  que  Jouas  y est  représenté,  non 
sur  les  murs  latéraux,  mais  aux  bords  de  la  voûte,  faisant  avec 
quatre  sujets  de  son  histoire,  ou  au  moins  trois,  cortège  au  Bon 
Pasteur  qui  est  au  centre.  C’est  l’image  de  la  résurrection  du  Christ 
encadrant  celle  de  son  ascension  au  ciel.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
plusieurs  chambres  du  cimetièi'e  de  Priscille,  dont  une  voisine  de 
la  cappella  r/reca,  est  du  second  siècle  % et  dans  les  deux  chambres 
des  sacrements  du  cimetière  de  Saiut-Callixte.  Tout  ainsi  nous  invite 
à reconnaître  non  Jonas  mais  Lazare,  à la  place  vide  de  la  cappella 
greca  qui  fait  face  au  paralytique,  s’il  y a eu  un  sujet  biblique  à 
cette  place. 

A ces  indications  multiples  viennent  s’en  joindre  deux  qui  sont 
pour  nous  du  plus  haut  intérêt. 

S.  llippolyte,  dans  son  commentaire  sur  Susanne,  arrivant  au 
moment  de  la  tragique  histoire  de  cette  héroïne,  que  le  peintre  de 
la  cappella  greca  a précisément  représenté  au-dessous  de  la  place 
vide  dont  nous  cherchons  le  sujet,  écrit  : 

« Et  ils  mirent  les  mains  sur  sa  tête.  Afin  qr.’en  la  touchant,  ils  satisfissent 
l'insolence  de  leur  concupiscence. 

Et  elle  était  en  pleurs.  Par  ses  larmes,  en  effet,  elle  attirait  le  Verbe  qui  des- 
cend des  deux,  lui  qui  devait  par  ses  larmes  réveiller  Lazare  mort  *.  » 

C’est  donc  vers  le  Christ  ressuscitant  Lazare  que  sur  la  fresque 
de  la  cappella  greca  se  dirigeraient  les  yeux  mouillés  de  larmes  et 
élevés  en  haut  de  Susanne,  soit  dans  la  scène  où  les  vieillards 
mettent  la  main  sur  sa  tète,  soit  dans  celle  où,  marchant  au  sup- 
plice, elle  fait  sa  dernière  prière  : AA  yàp  tôiv  ocfxpdov  scpsOasTo  -bv  àit’ 

O'jpavw';  Abyov,  tov  p.3ÀXovT«  oA  oa/.putov  '^bv  -£0vr,y.OTa. 

S.  Hippolyte  achèverait  ici  de  nous  expliquer  notre  tableau,  en 
nous  révélant  ce  qui  nous  en  manque.  Peut-être,  en  effet,  l’avait- 
il  vu  en  venant  célébrer  les  anniversaires  d’Aquila,  de  Prisca,  de 

lit,  sur  la  fresque  du  cimetière  de  Saint-Hermès.  C’est  le  seul  exemple,  à notre 
connaissance,  qu’on  pourrait  alléguer  du  parallélisme  du  paralytique  et  de  Jonas. 

* Planche  IX.  5.  — Aringhi,  t.  II.  p.  303,  315.  A quoi  il  faut  ajouter  une 
peinture  inédite  de  la  fin  du  IIP  siècle  ou  du  IV‘=,  que  nous  avons  vue  maintes 
fois  à Priscille.  Cf.  Aringhi,  t.  Il,  p.  281,  295. 

® Col.  696. 
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Pudens,  de  Pudenlienne,  de  Praxède,  de  Symétrius,  de  Félix  et  de 
Philippe  et  ceux  de  divers  défunts,  à l’église  du  cimetière  de  Pris- 
cille  ou  auprès.  Et  qui  sait  si  ce  ne  serait  pas  de  ce  tableau  même 
qu’il  aurait  tiré  sou  touchant  rapprochement  sur  les  larmes  de 
Susanne  faisant  venir  le  Verbe  des  deux  cl  celles  du  Verbe  faisant 
monter  Lazare  du  tombeau?  .Vu  moins  les  yeux  de  Susanne  se 
lèvent-ils  vers  le  Bon-Pasteur  portant  sa  lirebis,  dont  nous  allons 
reconnaître  la  présence  au  centre  de  la  voûte  ; et  n'est-ce  pas  lui  qui 
a tiré  Lazare,  brebis  désespérée,  de  la  gueule  fermée  depuis  quatre 
jours  du  loup  dévorant  do  la  mort? 

Mais  voici  un  document  positif  qui  justiüera,  en  toute  hypothèse, 
le  chapitre  que  nous  avons  cru  devoir  consacrer,  dans  la  cappella 
(jreca,  à la  résurrection  de  Lazare. 

V une  courte  distance  de  cette  chapelle,  une  chambre,  dont  la 
physionomie  est  celle  du  second  siècle,  contient  des  fresques  en 
partie  effacées  aujourd’hui,  mais  reconnues  par  M.  de  Bossi  et  par 
moi-même  (6  juin  1877)  comme  faisant  partie  de  celles  du  cime- 
tière de  Priscille,  publiées  par  Bosio  L En  face  de  l’entrée,  sont  des 
restes  du  Bon  Pasteur  portant  sa  brebis.  Au  centre  de  la  voûte, 
apparaît  un  sujet  de  grande  dimension  qui  ne  peut  être  — nous 
espérons  le  démontrer  — que  celui  du  Christ  venant  consoler 
Susanne  et  la  sauver.  A gauche,  il  n’y  a eu  aucune  composition  ; 
mais,  à droite,  un  arcosolium  a été  orné  de  fresques.  Au  milieu  de 
l’arc,  on  voit  le  Christ  ressuscitant  Lazare  ; aux  deux  retombées  de 
l’arc,  Jonas  englouti  et  vomi  par  le  monstre  marin.  Dans  la  lunette 
du  fond,  Jonas  repose  sous  l’ombrage.  Ces  trois  sujets  font  cortège  au 
Christ  et  proclament  la  résurrection  de  celui  qui  a ressuscité  Lazare, 
et  qui  avant  Lazare,  avait  ressuscité,  on  peut  dire  le  mot,  l’agoni- 
sante Susanne. 

C’est  le  plus  beau  tableau  que  nous  croyons  avoir  rencontré 
jamais  de  la  résurrection  de  Lazare. 

Le  Christ  rappelle  celui  de  la  cappella  greca  venant  au  secours 
des  trois  Hébreux.  Il  fait  le  même  geste  de  commandement,  si  noble 
et  si  souverain.  Mais  sa  tête,  aux  cheveux  pareillement  courts,  a 
un  caractère  particulier  qui  saisit.  C’est  une  vraie  tête  d’empereur 


Aringhi,  t.  II,  p.  297,  299. 
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romain,  prise  d’une  médaille,  ün  dirait  César  et  sa  main  habiluei' 
à dicter  à la  fortune  sa  volonté.  C’est  un  César  divin  que  le  peintre 
a voulu  représenter,  commandant  cette  fois  à la  Mort  même.  11  est 
au  milieu  du  tableau.  Le  monument  de  Lazare  est  dans  le  coin.  Â 
l’appel  du  Christ,  étendant  la  main  droite  et  disant  : « Lazare,  viens 
« dehors,  » il  apparaît  vers  la  Imuche  du  sépulcre,  sous  la  figure 
d’une  petite  momie  debout.  La  l\Iort  a réduit  le  mort  de  quatre 
jours  à cetle  atténuation;  ou  plutôt  l’atténualion,  intentionnellement 
exagérée,  nous  indique  que  c’est  moins  le  mort  que  la  Mort  même 
qui  remonte  les  degrés  du  tombeau  à la  voix  du  Christ  L 

Sur  une  autre  fresque  voisine  aussi  de  la  cappella  rjreca  et  rappe- 
lant pareillement  le  second  siècle,  qui  représente  sous  des  traits 
semblables  la  résurrection  de  Lazare,  Lazare  se  montre  une  seconde 
fois  de  l’autre  côté  du  Christ.  C’est  un  homme  maintenanL  un 
homme  libre,  qui,  le  bâton  à la  main  s’en  va  entreprenant  sa  course, 
pareil  à l’Israélite  qui  sort  du  festin  de  l’Agneau  pascal,  ou  au  géant 
à qui  le  Psalmiste  a comparé  le  soleil  levant  L On  ne  pouvait  traduire 
avec  plus  d’énergie  que  sur  ces  deux  fresques  le  sublime  chapitre 
de  S.  Paul  sur  le  Christ  aux  prises  avec  la  Mort  et  celui  qui  avait 
ï empnre  de  la  mort,  c’est-à-dire  le  diable  L et  des  paroles  comme 
les  suivantes  ; Il  faut  qu’il  règne  juscqu’à  ce  que  le  Père  ait  mis  tous 
ses  ennemis  sous  ses  pieds.  Le  dernier  détruit  sera  la  mort...  La  mort 
a été  engloutie  par  une  pleine  victoire.  O mort,  où  est  ta  victoire? 

' Le  dessin  fourni  par  Bosio  donne  une  idée  assez  imparfaite  de  cette  fresque, 
et  nous  avait  tout  d'abord  fait  prendre  le  change  sur  son  identité  avec  l’original. 
Il  n’y  a point  de  verge  — du  moins  nous  n’en  avons  point  aperçu  — dans  la  main 
du  Christ.  La  momie  de  Lazare  paraît  bien  plus  petite.  Elle  sort  d’une  porte  ou 
ouverture  étroite  du  monument,  lequel  n’a  point  l’air  aussi  grec  et  fait  songer  aux 
sépultures  sémitiques.  La  figure  du  Christ  est  bien  autrement  romaine  et  magis- 
trale. Nous  espério:'iS  revenir  du  pèlerinage  de  Rome,  pour  les  Noces  d’or  de 
Pie  !>.,  avec  un  dessin  meilleur  ; il  faut  y renoncer,  les  chaleurs  ne  permettant 
plus  de  travailler  dans  les  Catacombes.  On  trouvera  la  reproduction  du  dessin  de 
Bosio,  pi.  XIII,  2. 

- D’Agincourt,  t.  V,  pl.  VL-  -Voir  ici  pl.  IX,  4. — Les  fresques  de  Saint- Callixte 
montrent  aussi  Lazare  dans  les  deux  états  de  momie  de  petit  enfant  et  d’homme 
libre.  Le  Christ  est  représenté  par  une  colombe  venant  à lui,  le  rameau  d’olivier 
aux  pattes.  Rom.  soit.,  t.  II,  tav.  d’agg.  C.  D.,  tav,  XV. 

5 Hebr..  IL  14. 
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Où  est,  ô mort,  ton  aiguillon?...  Grâces  soient  à Dieu  qui  lions  a 
donné  la  victoire  par  Notre-Seiqneur  Jésus  Christ'.  Quo  la  MoiT  est 
ici  petite  et  que  le  Christ  est  grand  ! 

Cette  manière  de  représenter  Lazare  sortant  du  tombeau  comme 
mi  enfant  emmailloté  désigne  aussi  la  nouvelle  naissance  ([ue  nous 
recevons  au  sein  du  tombeau.  Los  Pères  l’ont  signalée,  Tertullien, 
S.  hasile  de  Séleucie,  S.  Jean  Clirysostome  qui  appelle  Lazare  ((  un 
« enfant  » et  ses  bandelettes  « des  langes  L » Nous  trouvons  conti- 
nuellement la  résurrection  do  Lazare  sur  les  monuments  chrétiens. 
Nulle  part,  elle  ne  m’a  frappé  autant  que  dans  la  chambre  voisine 
à^Xci  cappella  greca  ; et  nulle  part,  à coup  sûr,  on  n'a  retracé  plus 
expressément  la  renaissance  de  l'homme  en  Jésus-Christ. 

Disons,  en  finissant  ce  chapitre,  ([u’il  serait  étonnant  que  le 
peintre  de  la  cappella  greca,  ou  plutôt  les  éminents  théologiens  qui 
lui  ont  si  admirablement  choisi  et  disposé  ses  sujets^  eussent  omis, 
au  moins  à coté  de  cette  église  du  cimetière  de  Priscille,  la  résur- 
rection de  Lazare.  C’est  le  grand  miracle  de  la  vie  du  Christ,  c’est  le 
prélude  de  celui  de  son  tombeau,  et  c’en  est  l’image  la  plus  drama- 
tique sur  les  monuments  chrétiens.  C’est  ici  que  Prudence,  écho  vi- 
vant de  l’Eglise,  au  sortir  des  catacombes,  déploie  tout  son  enthou- 
siasme sacré.  Après  ce  court  et  vigoureux  tableau,  dans  son  Hymne 
de  toute  heure  sur  les  gestes  insignes  du  Christ  : 

Sole  jam  quarto  careulem,  Jam  sepulcro  abscondüwm 
Lazarum  jubet  vigerereddito  spiramine  : 

Fœtidum  jecur  reductus  rursus  intrat  halilits. 

« Le  Christ  ordonne  à Lazare  privé  déjà  du  soleil  pour  la  quatrième  fois,  déjà 
caché  dans  le  sépulcre,  de  reprendre  sa  vigueur  avec  son  souffle  : la  respiration 
lui  est  rendue,  elle  rentre  dans  une  poitrine  fétide  ^ » - 

Le  poète,  dans  son  Apothéose  du  Christ,  sortant  de  célébrer  la 
multiplication  des  pains,  symbole  de  l’Eucharistie  qui  estle  principe 
de  notre  résurrection,  s’échappe  ainsi  d’un  lyrisme  auprès  duquel 
celui  de  Pindare  semblera  faible  : 

» I Cor.,  XV,  25,  26,  54,  55,  57. 

Homü.  de  Laz.  V.  Aringhi,  t II,  p.  539. 

* Cathemerinon,  IX,  v.  46. 
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« Mais  pourquoi  expliqué-je  ce  prodige  d’une  voix  bégayante,  moi  indigno  de 
chanter  les  saints  mystères  ? Sors  du  sépulcre,  Lazare,  [dis  quel  est  celui  dont 
tu  as  entendu  la  voix  du  fond  de  la  terre,  quelle  force  a pénétré  les  lieux  secrets 
de  la  Moi  t,  si  bien  que  le  Christ  t’appelant  toi  plongé  complètement  dans  les 
noires  profondeurs  et  te  disant  d’en  revenir,  tu  l’entends  comme  si  tu  étais  à ses 
côtés  et  te  présentes  sans  retard  ! Quel  détroit  de  Charybde  est  voisin  d’ici,  unissant 
les  royaumes  des  ténèbres  à ceux  d’en  haut,  dont  ne  les  séparent  plus  que  de 
minces  frontières  ? Où  est  le  triste  Ténare  enfoncé  dans  l’abyme  derrière  un 
vaste  clu'.os,  où  est  ce  fleuve  roulant  des  flammes  sur  ses  rives  insatiables  ? 
Devant  les  portes  du  tombeau,  condamnées  par  la  dure  barrière  de  rochers 
énormes,  le  Seigneur  est  debout  et  prononce  le  nom  de  son  ami  glacé.  A l’instant, 
l’horreur  de  la  Mort,  écartant  les  rochers,  vomit  tout  vivants  des  restes  mortels 
et  un  cadavre  qui  marche,  .loyeuses  sœurs,  déliez  vite  ses  bandelettes  odorantes! 
Le  parfum  seul  des  aromates  répandus  exhale  ici  des  effluves;  aucun  air  souillé 
ri’apjjorte  l’odeur  de  la  décomposition  corporelle  ; leur  ancienne  grâce  ra- 
nime des  yeux  défaits  qui  distillaient  la  sanie  et  leur  rend  leur  miroir,  et  la 
jiourpre  teintée  de  rose  revêt  peu  à peu  des  joues  putréfiées.  Qui  a pu  faire 
couler  l’âme  dans  ces  membres  fluides  ? Assurément  c’est  celui  qui  a créé  jadis 
ces  membres,  qui  a soufflé  sur  la  veine  humide  d’un  jonc  d’argile,  et  devant  qui 
la  glèbe  fondante  a pris,  dans  ses  humeurs  teintes,  les  couleurs  du  sang. 

O Mort  rendue  douce  à présent  et  dont  les  lois  ont  des  oreilles  ! O Mort  autre- 
fois. sourde  et  maintenant  instruite  à faire  tout  ce  qu’on  te  commande,  qui  a pu 
pi  endre  sur  toi  un  tel  empire  ? Avoue-le,tu  en  es  convaincue,  il  est  Dieu  celui 
qui  seul  me  ravit  à toi,  Jésus  ' ! b 


Sed  quid'ego  hæc  autem  tüubanti  voce  retexo 
Indignus  qui  sancta  canam  ? l'rocede  sepulcro, 
Lazare,  die,  cujus  vocem  tellure  sub  ima 
Audicris,  quæ  vis  penetraverit  abdita  letlii, 
Quod,  cinn  te  Christus  penüus  nigrante profundo 
Immersum  vocat  ut  redeas,  ceu  proximus  audis, 
Ncc  remoratus  ades  ? Quæ  tam  vicina  Charybdis 
Régna  tenebrarum  tenui  distantia  fine 
Conjungit  superis  ? Ubi  Tænara  tristia  vasto 
Inpræceps  dejecia  chao,  latebrosus  et  ille 
Amnis  mexplstis  volvens  incendia  ripis  ? 

Ante  fores  tumuli,  quas  saxa  immania  dura 
Obice  damnarant,  scopulis  substructa  cavatis, 
Stad  Dominus,  nomenque  ciet  frigentis  aniici. 
Nec  mora,  funereus  revolutis  rupibus  horror 
Evoniit  exequias  gradiente  cadavere  vivas. 
Solvilejam  lætæ  redolentia  vincla  sorores, 

Solus  odor  sparsi  spiramen  aromatis  efflat. 
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Voilà  ce  que  disait  aux  fidèles  la  résuvrection  de  l.azare  dans  les 
catacombes  ; et  il  se  pourrait  bien  que  la  cappella  grcca  ait  pré- 
ludé, à son  ordinaire,  à ces  sublimités  de  l’éloquence  chrétienne. 

Mais  poursuivons  l’étude  de  la  zone  supérieure  de  la  chapelle. 
Tout  n’est  pas  dit  sur  les  bienfaits  du  Christ,  avec  la  rémission  des 
péchés  et  la  résun-ection  des  morts.  Voyons  dans  Isaie,  dans  l’E- 
vangile et  sur  les  murs  de  la  cappella  qreca  qu’ils  inspirent,  le  cou- 
ronnement de  l’épopée  messianique. 

Nec  de  corporeo  nidorem  sordida  tabo 
Aura  referi,  oculos  sanie  stillante  soluto.s 
Pristinus  in  specidinn  décor  excitât,  et  putrefaclas 
Tincta  rubore  gênas  pauUaUm  purpura  vestil. 

Quis  poluit  fluidis  aniniam  su/fundere  membris  ? 

Nimirum  qui  rnembra  dédit,  qui  fictilis  ulvæ 
Perflavit  vcnam  madidam,  cui  tabida  gleba 
Traxit  sanguineos  infecta  humore  colores. 

0 mors  auritis  gain  rnitis  legibus  ! 0 mors 
Sui'da  prias,  jam  docta  sequi,  quodcumque  jubetur, 

Cui  tantum  de  te  licuit?  convicta  fatere 
Esse  Deum,  soins  qui  me  tibi  prœripit,  Jesum. 

Apotheosis,  v.  74I-77U. 


CHAPITRE  XYI. 


LES  SAISONS.  — LE  BON  PASTEER 

Le  Rédempteur  d’Israël,  qui  doit  le  ramener  de  Babylone  à Jéru- 
salem, changer  pour  lui  le  désert  en  Eden,  guérir  les  infirmes, 
ressusciter  les  morts,  le  Moïse  incomparable,  le  Christ  n’est  point  un 
homme,  c’est  un  Dieu.  Consolez,  consolez  mon  peuple,  dit  Dieu,  c’est 
son  premier  mot  dans  Isaïe.  Après  l’aiinonce  de  la  transformation 
du  désert,  il  dira  encore  : la  rjloiredu  Seigneur  — terme  équivalent 
à Jehovalq  l’Eternel  — apparaîtra,  et  toute  chair  verra  le  salut  de 
Dieu.  Il  ajoutera  enfin,  pour  achever  d’écarter  tout  doute  : Evan- 
géliste de  Sion...  Evangéliste  de  Jérusalem...  dis  aux  cités  de  Juda  : 
Voici  votre  Dieu.  Voici  le  Seigneur.  Le  Seigneur  vient  avec  la  force, 
et  son  bras  avec  l'autorité.  Voici  gue  son  salaire  est  avec  lui  et  son 
œuvre  devant  lui.  Comme  wi  pasteur  il  paîtra  son  troupeau  et  de  son 
liras  il  groupera  les  agneaux  et  il  consolera  les  brebis  qui  portent 
dam  leur  sein.  Qui  a mesuré  de  la  main  les  eaux  et  le  ciel  de  t em- 
pan et  toute  la  terre  du.  poing  ? Qui  a établi  les  montagnes  avec  la 
balance  et  les  collines  avec  le  fléau?  Qui  connaît  l'Esprit  du  Sei- 
gneur et  (qui  a été  son  conseiller  et  lui  a donné  des  leçons Elevez 

en  haut  vos  g eux  et  voyez  ! Qui  vous  a donné  en  spectacle  tout  cela? 
Celui  qui  produit  ce  monde  d’étoiles,  en  les  comptant,  qui  les  appelle 
toutes  par  leur  nom,  du  sein  de  sa  grande  gloire,  par  la  force  de  sa 
puissance,  et  à qui  rien  n’est  caché  ^ . Le  Rédempteur,  c’est  donc  le 
Créateur:  l’auteur  delà  grâce,  c'est  l’auteur  de  la  nature  : ainsi  l’a 
célébré  le  prophète,  ainsi  va  le  montrer  lepeintre  de  la  cappella greca. 
Voici  aux  angles  delà  voûte  de  la  chapelle  les  quatre  Saisons,  repré- 
sentant la  nature  et  la  création  : au  centre,  était,  nous  le  verrons, 
leur  auteur,  celui  de  la  rédemption  et  de  la  grâce,  le  Bon  Pasteur. 

‘ Planche  Vil,  3. 

- Is.,  XL,  1-26.  Sept. 
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Sur  la  ligiK!  du  [jaialyti([ue,  à l’aiigle,  adouci  eu  gendenUl',  du 
fond  de  la  chapelle,  est  un  hiisle  gigaidesqm;  de  femme.  11  se 
penche  à droite  et  se  tourne  vers  le  mur  du  fond.  Un  cercle  léger, 
marqué  de  cinq  traînées  de  fleurs  l’encadre.  La  tète  est  circonscrite 
du  nimbe^  irradiation  de  gloire  dont  les  anciens  entouraient  la  tète 
des  êtres  célestes  apparaissant  à la  terre.  La  poitrine,  à peine  nais- 
sante, s’épanouit  en  courts  ailerons  de  feuillage  qu’on  peut  com[)tcr 
au  nombre  de  six  et  huit  en  un  bouquet'.  Ce  médaillon  est  d’une 
majesté  et  d’une  élégance  rare.  Le  personnage  est  facile  à recon- 
naitre.  11  est  couronné  de  Heurs  et  d’épis.  Deux  épis  se  dressent  en 
haut;  un  troisième  se  détache  de  la  figure.  Les  fleurs  sont  des 

4 

bleuets  ou  autres  fleurs  bleues,  rappelant  le  volubilis.  C’est  ici  une 
des  quatre  Saisons  qu'on  rencontre  maintes  fois  sur  les  monuments 
chrétiens  : c’est  l’Été. 

A l’angle  opposé  de  la  chapelle,  au-dessus  des  vieillards  mettant 
la  main  sur  la  tète  de  Susanne,  on  reconnaît  encore  un  fragment  du 
cercle  fleuri  qui  encadrait  une  autre  Saison.  Toute  trace  des  deux 
autres  a disparu.  Mais  l’existence  des  quatre  aux  pendentifs  de  la 
voûte  est  certaine  et  ne  sera  pas  contestée. 

Au  moment  de  nos  peintures,  deux  poètes  latins,  suivant  les 
Grecs,  venaient  de  faire  le  portrait  des  quatre  Saisons.  L un  est  un 
inconnu,  qui  les  a caractérisées  dans  ces  quatre  vers  : 

Carpü  blunda  suis  Vrv  abnum  doua  rosetis  ; 

Torrida  cûllectis  exuUut  frugibus  Æstus  ; 

Indical  Autumninn  redimilus  pahnile  vertex; 

Frigore  pnllet  liyems,  designans  alite  tempus. 

<(  Le  Printemps  nourricier  cueille  sur  des  haies  de  rosier  ses  dons  charmants  ; 
l’Été  brûlant  prend  ses  ébats,  après  avoir  ramassé  les  grains  ; sa  tête,  ceinte  du 
bois  de  la  vigne,  indique  l’Automne  ; l’Hiver  est  pâle  de  froid  et  désigne  le  temps 
par  son  oiseau 


' « Il  restait  encore,  dit  le  R.  P.  Garucci,  parlant  de  ce  qu’il  a trouvé  de  déco- 
rations à la  cappella  greca,  un  morceau  de  la  voûte,  sur  lequel  était  conservée 
une  tête  couronnée  de  fleurs  peut-être,  qui  sortait  du  milieu  de  larges  feuilles.  » 
— Planche  VII,  3.  Le  diadème  du  cercle  mesure  0”51'’. 

^ Cité  par  Bartoli,  Picturæ  antiquœ.  Romæ,  1740,  p.  59,  d’après  Bellori, 
Le  pilture  antiche  del  sepolcro  de’  Nasoni  nella  via  Flaminia . Roma,  1680, 
p.  67.  — L’oiseau  indique  la  chasse  qui  se  fait  en  hiver. 
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L’autre  est  Ovide,  dont  J es  Métamor[jhoses  sont  une  encyclopédie 
de  la  mythologie  grecque.  Voici  ce  que  Phaëton  aperçoit  dans  le 
palais  de  Piiébus,  le  Soleil  : 

Pufpw'eo  velulus  veste  sedebat 

In  solio  Phcebus,  Claris  lucenle  sinaruydis . 

/t  dextra  lœvaque  Dies,  et  Mensis,  et  Antius, 

Sœculuque,  et  positœ  spatiis  œquulibus  llurœ, 

Verque  novma  stabat  cinctum  florente  corona  : 

Slubat  nuda  Æstus,  et  spiceu  scrta  gerebat  ; 

Stabat  et  Autumnus  calcatis  sordibus  uvis  ; 

Et  glucialis  Hgems  conos  hirsula  capillos. 

Inde  locü  médius 

Sol 

« Phébus,  couvert  d’un  vêtement  de  pourpre,  siégeait  sur  un  trône  brillant  de 
claires  émeraudes.  A droite,  à gauche,  étaient  les  Jours,  les  Mois,  les  Années,  les 
Siècles  et  les  Heures,  placées  à distances  égales.  Le  Printemps  nouveau  était 
debout,  ceint  d’une  couronne  de  Heurs  ; debout  était  l’Été  nu,  portant  des  tresses 
d’épis;  debout  l’Automne,  barbouillée  des  raisins  qu’elle  a foulés,  et  l'Hiver  gla- 
cial, aux  cheveux  blancs  hérissés.  Au  milieu  donc  le  Soleil,  etc  *.  » 

Stabat  nuda  Æstus,  et  spicea  séria  gerebat  : 

C'est  bien  la  tète  de  l'Eté  à la  cappella  greca,  où  l’on  ne  s’étonnera 
pas  de  voir  sa  nudité  classique  évitée.  La  bîte  du  Printemps  était 
assurément  caractérisée  par  sa  couroime  de  tlem’s.  Celle  de  l’Au- 
tomne était  parée  de  raisins,  sans  ce  barbouillage  bachique  dont 
parle  Üvide.  Celle  de  l'Hiver  ne  devait  pas  avoir  « ces  cheveux  blancs 
« hérissés,  » symbole  de  mort.  Ailleurs,  sur  les  monuments  chrétiens, 
l’Hiver  est  caractérisé  par  le  laurier  ■ ou  l’olivier  arbres  toujours 
verts,  ou  par  un  personnage  ayant  près  de  lui  un  brasier  % et  tenant 
même  uii  flambeau  % symboles  de  la  vie  qui  va  renaître  au  prin- 
temps. Le  laurier  ou  l’olivier  devait  ceindre  la  tête  de  l’Hiver  à la 
cappella  greca. 

Il  est  très-vraisemblable  que  l’Automue  faisait  vis-à-vis  à l’Été 
des  deux  côtés  de  l’autel,  une  Saison  portant  les  épis,  d’où  sort  le 

‘ Il  Metam.,  27-31. 

* Crypte  de  S.  Janvier  au  cimetière  de  Prétextât.  Bulletino,  1863,  p.  3. 

' Minutius  Félix,  Octavius,  XVII. 

* Cimet.  de  Domitille.  .■\ringhi,  t.  I,  p.  531. 

* Cimet.  de  Pontien.  Aringhi,  t.  I,  p.  389. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


19^ 


pain  du  sacrifice  eucliavistiqiie,  l’aulro  les  raisins  d’oii  sort  le  vin. 
L’Été,  à la  cappella  rp'cca,  regarde,  penché  vers  le  mur  de  l’autel, 
le  mur  qui  est  de  raulro  coté,  où  une  tête  devait  répondre  à ses 
regards.  Chielles  peuvent  être  les  deux  sœurs  liées  ainsi  d'un  lien 
spécial,  sinon  celles  qui  représentent  les  fruits  de  la  terre,  le  froment 
qui  nourrit  l’homme,  le  nectar  de  la  vigne  qui  réjouit  son  cœur, 
image  des  deux  éléments  indissolubles  du  divin  sacrifice  ? Si  cette 
hypothèse  est  vraie,  et  l'on  inclinera  à le  croire,  le  Printemps  sans 
doute,  était  du  côté  de  l'Kté,  le  paralylitpie  relleurissant  et  déployant 
sa  vigueur  entre  les  deux;  et  en  face,  l’Hiver  faisait  pendant  à l’Au- 
tomne, ayant  au  milieu  peut-être  Lazare  rappelé  de  la  mori  à la 
vie.  En  toute  hypothèse,  l'Automne,  couronnée  de  raisins,  était  à la 
cappella  çfreca  avec  l’Eté  couronné  d’épis  ; et  les  deux  symboles 
euchai'istiques  étaient  portés  en  triomphe  sur  leurs  têtes  superbes, 
ceintes  du  nimbe  céleste.  Tout  fidèle  en  les  voyant  autour  de 
l’autel  songeait  à l'Eucharistie, 

Les  quatre  Saisons  semblent,  d’ailleurs,  aux  quatre  coins  de  la 
cappella  greca,  répondre  à l’appel  des  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise, chantant  derrière  l’autel  : Bénissez  de  toutes  parts,  œuvres  du 
Seigneur,  le  Seigneur....  Bénissez,  feux  et  chaleurs  de  l’été,  le  Sei- 
gneur... Bénissez,  glaces  et  neiges,  le  Seigneur  : louez-le  et  exaltez  le 
dans  les  siècles  ’.  Elles  tiennent  lieu  ici  des  quatre  animaux  mysti- 
ques de  l’Apocalypse  : l’homme,  le  lion,  le  bœuf,  l’aigle,  repré- 
sentant d’une  autre  manière  la  création.  Ce  dernier  symbolisme 
était  moins  fait  pour  des  païens  nouvellement  convertis  que  l’autre  ; 
et  sa  représentation  graphique  pouvait  paraître  tenir  de  trop  près 
aux  images  idolàtriques.  On  ne  le  trouve  jamais  aux  catacombes 
durant  les  persécutions.  A la  paix  de  l’Église,  il  figurera  toujours  au 
front  de  l’abside  et  parfois  à la  façade  des  basiliques.  Les  quatre 
Animaux  remplacent  les  quatre  Saisons  et  chantent,  autour  du  trône 
de  Dieu  et  de  l’Agneau,  l’éternel  cantique.  Qui  ne  voit  dès-lors  que 
ce  cantique  est  pareillement  chanté  à la  cappella  greca  par  les 
quatre  Saisons,  à la  figure  colossale  et  marquée  de  l’auréole  ? Les 
six  ailerons  que  présente  l’Été  seraient-ils  une  réminiscence  inten- 
tionnelle des  six  ailes  des  séraphins  d’Isaïe?  Les  têtes  qui  se  regar- 

‘ Dan.,  Ht,  57,  66,  7Ü. 
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dent  semblent  du  moins  se  renvoyer  rime  à l’autre  le  trisagion  du 
temple  céleste  ; Saint,  Saint,  Saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées  : 
toute  la  terre  est  pleine  de  sa  gloire 

.Mais  les  (quatre  Saisons  ont  un  auteur,  un  chef,  un  modérateur. 
Regardez  au-dessus  d’elles  ; il  est  à la  voûte  du  sanctuaire  de  la 
cappella  greca.  C’est  le  Principe  et  la  Fin,  c’est  le  Bon  Pasteur  que 
nous  venons  d’entrevoir  dans  Isaïe.  Asa  lumière  nous  comprendrons 
le  symbolisme  des  Saisons,  simple  à première  vue,  et  finalement 
sublime. 

Elles-mêmes^  tout  d’abord,  nous  le  montrent. 

Les  anciens  plaçaient  les  Saisons  autour  d’Apollon,  le  dieu  de  la 
lumière,  Pliébus,  ou  autour  de  Pégase,  le  cheval  ailé,  autre  person- 
nilication  du  soleil.  C’est  .ce  que  prouvent  les  peintures  de  divers 
tombeaux,  des  lampes  sépulcrales  et  la  médaille  de  Callien,  faisant 
lire  autour  de  l'image  de  Pégase  : « SüLI  CO'SS{ervatori)  AUG(M5/e), 
« au  Soleil  conservateur  d’Auguste  ; » et  c’est  ainsi  qu’on  voit  Pégase 
au  centre  de  la  voûte  du  sépulcre  des  Nasons,  dont  les  peintures 
sont  rapportées  au  temps  des  premiers  Antonins  et  ainsi  posté- 
rieures de  peu  à celles  de  la  cappella  greca  On  plaçait  encore  les 
Saisons  autour  de  Bacchus  dieu  des  conquêtes  et  de  l’agriculture, 
que  plusieurs  pensent  être  Brahma,  l’Etre  Suprême  des  Indiens. 
Apollon,  Pégase  ou  Bacchus,  les  quatre  Saisons  accompagnent  les 
plus  hautes  représentations  de  la  Divinité  chez  les  païens  ; et  dans 
ces  images  fausses,  hizares  et  trop  peu  saintes,  il  est  facile  de  recon- 
naître une  ombre  de  la  Sagesse  éternelle  des  Juifs  et  du  Verbe  de 
Dieu  des  chrétiens. 

C'est  autour  du  Verbe  incarné,  sous  sa  figure  aimable  et  préférée 
de  Bon  Pasteur,  que  les  chrétiens  grouperont  les  quatre  Saisons. 
Ils  présenteront  la  vérité  des  fables  d’Apollon  Soleil  -ou  Pasteur,  de 
Pégase  montant  au  ciel,  de  Bacchus  parcourant  la  terre  en  vain- 
queur et  lui  dounant  ses  précieux  aliments  et  ses  mystiques  ivresses. 
Le  sarcophage  éé Aurélia  Agapetilla,  servante  de  Dieu  qui  dort  en 

' Is.,  Yl,  3. 

- Bellori,  Le  pitture,  etc-,  tav.  XXL 

^ Moutfaucon,  L’antiquité  expliquée,  t.  I,  719,  pl.  XLV,  tombeau  découvert  à 
Athènes;  pl.  GLIII,  vase  de  la  villa  Justiniani  à Rome.  — Boldetti,  Osservazioni 
sopra  i cimiteri.  Roma,  1720,  p.  466. 
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'paix,  osera  nous  odrir  Bacohus  Ini-mènio,  qui,  le  tliyrse  à la  main 
et  assisté  des  quatre  Saisons,  domine  la  Terre  et  l'Océan.  Dans  ce 
Bacclius,  il  est  évident  qu’il  tant  voir  le  Christ  Mais  cette  hardie 
repi’ésentation  ne  s'est  vue  qu’une  fois.  Ce  qui  se  rencontre  assez 
souvent,  c’est  le  Christ  Bon  l’asleur  au  milieu  des  quatre  Saisons. 
Il  apparaît  ainsi  au  cimetière  de  Bomitille,  sur  une  peinture  du 
IV*"  siècle  et  à celui  de  l’ontien  sur  une  autre  qui  n’est  i)as  plus 
récente  ^ M.  de  Hossi  conjecture  avec  vraisemblance  que  le  Bon 
Basteur  était  au  centre  d'un  arcosolium  de  la  seconde  moitié  du 
IIP  siècle  du  cimetière  de  Saiut-Callixte,à  un  des  quatre  angles  duquel 
est  une  tète  « faisant  probablement  allusion  aux  Saisons  '.  » 11  est 
au  centre  de  l’arc  principal  d’une  chambi  e du  uiUieu  de  ce  siècle  au 
même  cimetière  ; et  dans  la  chambre  contiguë,  éclairée  par  un  même 
lucernaire,  on  voit  aux  cotés  du  lucernaire  môme  les  quatre  Sai- 
sons. 11  est  ainsi,  mais  dans  une  chambre  simple  et  non  double,  au 
cimetière  de  Prétextât,  la  chambre  de  S.  Janvier,  martyrisé  l’an 
162  Un  sarcophage  du  Musée  de  Latran  offre  sur  sa  face  anté- 
rieure les  quatre  Saisons  et  le  Bon  Pasteur  au  milieu.  Ce  groupe  du 
Christ  et  des  quatre  Saisons,  est  un  des  groupes  classiques  de  l’an- 
tiquité chrétienne. 

Il  présente  un  sens  obvie  et  naturel.  Voilà  manifestement  le  Fils 
de  Dieu  «joar  qui  il  a fait  les  siècles,  dit  S.  Paul,  et  qui,  étant  la 
splendeur  de  sa  gloire  et  la  figure  de  sa  substance  et  soutenant  toutes 
choses  par  sa  parole  puissante...  est  assis  à la  droite  de  la  Majesté 
au  haut  des  deux  » “ ; voilà  le  Verbe,  « par  cqui toutes  choses  ont  été 
faites,  » dit  S.  Jean’  ; voilà  la  Sagesse,  qui  « permanente  en  elle- 
même,  innove  toutes  choses...  atteint'  d’une  extrémité  à Vautre  avec 
force,  et  dispose  tout  avec  suavité,  dit  Salom.on  ® ; vous  avez  posé 
toutes  les  limites  de  la  terre , vous  avez  formJ  l’été  et  l’hiver, 

* Boldetti,  p.  466.  — î.e  sarcophage  est  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  531. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  389. 

* Roma  soit.,  t.  II,  p.  268,  tav.  XXIV,  o. 

Bulletino,  1863,  p.  3. 

« Hebr.,  I,  2,  3. 

' Joan.,  l,  3. 

* Sap.,  VII,  27;  VIII.  L. 
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chante  le  Psalmiste  C’est  pourquoi  Clément  d’Alexandrie,  célébrant 

« le  très-saint  Pasteur  et  Pédagogue,  qui  est  omnipotent  et  le  Verbe 
« du  Père  ^ » lui  adresse  cette  prière  qui  nous  donne  si  bien  la  signi- 
fication immédiate  des  quatre  Saisons  auprès  du  Bon  Pasteur  : 

« A toi,  conducteur  des  enfants,  j’offre  moi  aussi  cette  couronne  que  je  t’ai 
tissée  avec  des  paroles  cueillies  de  la  prairie  pure  où  tu  nous  as  accordé  de 
paîti’e. . . Bien  que  je  sois  petit  parmi  tes  serviteurs,  il  faut  que  je  te  loue  (sÙAoyEîv), 
grand  Roi  dos  mortels,  distributeur  des  biens,  chef  des  hommes  vertueux,  Père  qui 
as  l’ondé  toutes  i hoses,  qui  seul  as  établi  le  ciel  et  le  monde  du  ciel  en  l’harmoni- 
sant  avec  ton  Verbe  divin,  toi  qui  as  produit  le  jour  et  la  lumière  et  marqué  leur 
route  infaillible  aux  astres  tournants  et  la  place  où  doivent  se  tenir  la  terre  et  la 
mer,  liant  avec  justesse  en  son  cercle  l’opportunité  des  saisons,  le  printemps  après 
l’hivei',  l’été  et  l’automne  ternie  de  la  série,  etc.  » 

L'avocat  Miiiulius  Félix  venait  d’écrire  à Borne  : 

% 

« Quoi  donc  ! L’ordre  des  temps  et  des  fruits  de  la  terre  étant  distingué  comme 
il  l’est  par  une  variété  stable,  est-ce  que  le  printemps  avec  ses  fleurs,  et  l’été  avec 
ses  moissons  et  l’agréable  maturité  de  l’automne  et  la  récolte  des  olives  assignée  à 
l’hiver  n’attestent  pas  également  leur  auteur  et  leur  père?  Cet  ordre  serait  facile- 
ment troublé,  si  la  plirs  haute  raison  ne  le  maintenait.  Quelle  providence,  pour 
empêcher  l’hiver  de  brûler  tout  de  ses  seules  glaces,  et  l’été  de  torréfier  tout  de 
ses  ardeurs  d’insérer  le  tempérament  moyen  de  l’automne  et  du  printemps,  sur 
les  traces  desquels  les  révolutions  de  l’année  de  retour  glissent  insensibles  et  sans 
dommage  ^ ! » 

Mais  cette  providence,  cet  auteur,  ce  père  — Auclorem  suum  pa- 
rentemqve  testatur  ver  æque...  et  æstas  — nous  savons  que  c’est  le 
Verbe,  notre  Christ,  Créateur  avant  d’être  Rédempteur.  Et  comment. 
Rédempteur,  si  ce  n’est  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur,  reportant  au 
Père  suprême  sa  chère  créature  recueillie  dans  l’abyme  ? Prudence 
a un  îSoél  où  est  résumée  à merveille  la  profonde  et  ravissante 
théologie  du  groupe  des  Saisons  et  du  Bon  Pasteur. 

« Émerge  comme  un  soleil,  doux  petit  Enfant,  qu’a  mis  au  jour  une  mère  qui  est 
la  chasteté,  une  femme  qui  enfante  sans  époux,  toi  le  Médiateur,  à la  double  race  ! 

‘ Ps.  LXXIIl,  17. 

- Pœdug.;  Patrol.  græc.,  t.  Vlll,  col.  349. 

* Pœdag.,  ad  fin. 

‘ Octavius,  XVII  ; Patrol.  lat,  t.  III,  col.  286. 


T.A  CAI’l’SLLA  GRECA 


197 


F5ien  (jne  sorti  d(!  la  l)Ouclie  du  Père,  produit  par  sa  parole,  tu  étais  d’abord 
dans  la  poitrine  paternelle  la  Sagesse  industrieuse, 

t^ui,  prête  à tout,  a produit  le  ciel,  le  ciel,  dis-je,  le  joui'  et  tout  le  reste  : tout  a 
été  fait  par  la  vei  tu  du  Veibe,  car  le  Verbe  est  Dieu. 

Mais,  l’ordre  des  siècles  étant  réglé,  et  l’état  des  choses  bien  distribué,  le  Fonda- 
tcui’  Ini-inêine  et  l'Oiwriei'  est  demeuré  dans  le  sein  de  son  Père, 

Jusqu’à  ce  que  des  milliers  d’années  se  fussent  déroulés  dans  leur  rotation  et 
que  lui-même,  faisant  cet  honneur  au  globe  longtemps  pécheur,  vînt  le  visiter. 

Car  le  génie  aveugle  des  mortels,  vénérant  des  boullonneries  creuses,  prenait  ou 
l’airain,  ou  la  froide  pierre,  ou  le  bois  pour  Dieu. 

Dans  cette  voie,  ils  étaient  venus  au  pouvoir  d’un  peilide  Larron,  et  lui,  pro- 
priétaire de  leur  vie,  l’avait  immergée  en  un  barathre  fumeux. 

Vais  le  Cbrist  ne  put  souffrir  ce  carnage  des  nations  tombant  les  unes  sur  les 
autres,  ni  qu’impunément  l’œuvre  de  son  Père  pérît  peut-être. 

11  revêtit  un  corps  mortel,  pour  que,  ce  corps  ressuscitant,  lui  rompit  la  chaîne 
de  la  mort  et  portât  l’homme  au  Père  » 

Et  n’est-ce  pas  ce  que  l’Ég-lise  chante  au  Christ  sur  la  lyre  qui 

porte  le  nom  de  S Ambroise,  dans  l'hymue  des  Laudes  du 

/ 

dimanche  ? 


Ælernc  rerum  Conditor, 
Noclein  dicmque  qui  regia. 
Et  temporum  das  tempora 
Ut  alleves  fastidium  . . . 


Jesu  lahuntes  respice 


Et  nos  videndo  corrige,  etc. 


Emerge,  dulcis  pusio, 
Que>n  mater  edit  caslitas, 
Pareils  et  expurs  conjugis, 
Mediator  et  duplex  gémis. 


Atque  ipse  peccantem  diu 
Dignatus  orbem  viseret. 


Nam  cæcu  vis  mortalium , 
Venerans  inanes  nenias, 

Vel  œra  vel  saxa  algida 
Vel  ligna  credebat  Deum. 


Ex  orc  quamiibet  Patris 
Sis  ortus  et  verbo  éditas 
Tarnen  paterno  in  pcctorc 
Sophia  callebas  prias, 


Plæc  dam  sequuntur,  perfidi 
Prœdonis  in  jus  vénérant, 

Et  mancipatam  fumido 
VUam  barathro  immerserant. 


Quæ  prompta  cœlum  (ondidit 
Cœlum  diemque  et  cœtera  : 
Virtate  Yerbi  effecta  sunt 
Hœc  canota,  nam  Verbum  Leus. 


Stragem  sed  islam  non  tulit 
Christus  cadentern  yentiuin. 
Imparte  ne  forsan  sui 
Patris  periret  fabrica. 


Sed  ordinatis  sœculis 
Rerumque  digesto  statu 
Fundalor  ipse  et  artifex 
Permansit  in  Patris  sinu, 


Mortale  corpus  induit. 

Ut  excitato  corpore 
Mortis  catenam  frangeret 
Hominemque  portaret  Patri. 


Ponce  rotata  annalium 
Transvolverentur  millia. 


Cathemerinon,  XI,  13-48. 
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« Auteur  éternel  des  choses,  qui  régis  la  nuit  et  le  jour  et  donnes  les' temps  des 
teinps(les  saisons)  pour  alléger  le  dégoût  de  l’existence..  Jésus,  regarde  ceux  qui 
tombent  (comme  Pierre)  et,  en  nous  voyant,  corrige-nous,  eîc.  » 

N’est-ce  pas  ce  que  l’Eglise  chante  encore  au  ChrisE  dans  l’hymne 
des  Matines  de  l’office  de  la  Vierge,  attrihuée  à S.  Grégoire-le- 
Grand  ou  à S.  Fortunat? 

Quern  terra,  pont  us,  œtlura 
Colunt,  adorant,  prœdicant, 

Trinam  regenlcm  machinam 
Claustrum  Mariæ  bajulat. 

Cui  lima,  sol  e omnia 
Deserviunt  per  tempora,  etc. 

« Celui  que  la  terre,  la  mer,  les  airs  honortmt,  adorent,  prêchent,  celui  qui  régit 
la  triple  machine  du  monde  est  porté  dans  le  sein  claustral  de  Marie.  Celui  à qui 
la  lune,  le  soleil  et  toutes  choses  obéissent  dans  les  temps  divers  etc.  ' » 

Les  Quatre-temps,  dans  le  langage  de  l’Église,  ce  sont  les  quatre 
Saisons. 

.l’ai  dit  insister  sur  celte  signilicalion  du  groupe  des  Saisons  et  du 
Christ,  parce  qu'elle  me  semble  avoir  été  peu  signalée,  et  que 
cependaul  rEcrilure,  les  Pères,  et  la  nature  même  du  sujet  doivent 
nous  la  faire  tenir  pour  fondamentale.  Les  Saisons  proclament  la 
divinité  ilu  Christ,  leur  auteur  et  leur  recteur,  le  Hou  Pasteur  de 
toute  créature.  Elles  sont  la  voix,  de  l'Eglise  disant  avec  les  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  : Uencdicite  omnia  opéra  Domini  Do- 
mino : laudatc  et  snperexaltate  eum  in  sæctda. 

Et  c'est  ainsi  que  nous  devons  reconnaître  le  Christ  à la  voûte  de 
la  cappella  cjreca.  Cette  voûte  est  privée  de  son  revèteiuent  de  stuc 
écroulé,  et  aucun  indice  materiel  ne  reste  de  sou  sujet  central. 
Nous  sommes  certains  cependant  que  le  Christ  était  là  sous  les  traits 
du  Bon  Pasteur. 

Le  Bon  Pasteur  est  le  sujet  ordinaire  des  centres  de  voûte.  On  le 
voit  fréquemment  au  cimetière  de  Priscille.  « Dans  le  très-antique 
« cimetière  de  Priscille,  sur  la  voie  Salare,  découvert  en  1578, 
« nous  avons  contemplé  — la  Ville  en  étant  témoin  et  dans  l’admi- 
« ration  — bon  nombre  {complures)  d'images  de  ce  genre,  » dit 


* Officium  B.  Mariœ  in  sabbato  ad  Matutinum. 
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Baroniiis,  parlant  de  « l’image  du  Christ  sous  les  traits  du  Pasteur, 
« portant  sur  les  épaules  la  brebis  perdue  » On  voit  des  restes  du 
Bon  i’astcur  à la  voûte  d’une  chambre  ouvrant  sur  la  grande  église 
contiguë  à la  cappella  (jreca.  Il  est,  i)rès  de  la  cappella,  à l’arc  cintré 
de  la  chambre  de  la  Vierge  et  à celle  appelée  des  câpre  par  les  fos- 
soyeurs, à cause  do  (juatre  chevrettes  élégantes  (pii  sont  aux  coins 
de  la  voûte  % monuments  du  second  siècle,  si  celui-là  n’est  pas  du 
premier.  11  est  sur  divers  monuments  du  troisième.  On  n’a  trouvé 
(jue  deux  exceptions  au  cimetière  de  Priscille  : Elle  montant  au 
Ciel,  fresque  du  second  siècle,  ce  semble  ^ et  le  Christ  réconfortant 
une  femme  en  pleurs  qui  doit  ('dre  Susanne,  fresque  du  mème 
temps  ^ ; et  ce  sont  des  variantes,  nous  le  verrons,  du  Bon  Pasteur. 
Ce  sujet  du  Christ  et  d((  Susanne  n'était  pas  à la  voûte,  à la  cappella 
(jreca,  puiscpi’il  était  sur  une  des  parois.  Le  sujet  d'Elie  ne  s’est  vu 
qu’une  fois  à cette  place,  et  cette  variante  du  Bon  Pasteur  doit 
être  moins  ancienne  que  son  original.  Ou  peut  faire  l’une  ou  l’autre 
de  ces  observations  sur  certains  sujets  qu’on  trouve  au  centre  des 
voûtes  dans  d’autres  cimetières  : Daniel  entre  les  lions,  aux  cryptes 
de  Lucine  ^ ; la  résurrection  de  Lazare,  au  cimetii;re  de  Saint-Cal- 
lixte  “ ; Moïse  tenant  les  Tables  de  la  Loi,  au  cimetière  de  Domitille  " ; 
Noë  sauvé  du  déluge,  variante,  comme  symbole  du  Baptême,  du 
paralytique  de  la  piscine  * ; le  Christ  enseignant  devant  les  vases 
de  manne,  variante,  comme  symbole  de  l'Eucharistie,  de  Moïse 
frappant  le  rocher  ®;  Orphée  enfin,  variante  du  Bon  Pasteur,  venue, 
sans  doute  après  lui,  et  qui  se  rencontre  dès  la  seconde  moitié  du 
second  siècle  Chacun  de  ces  sujets  a donc  ici  quelque  raison 
d’exclusion.  Mais  il  y a une  raison  décisive  pour  prouver  que  le 


‘ An.  57,  CXIV. 

- Aringhi,  t.  II,  p.  293. 

'*  D’Agir.court,  t VI,  pl.  VI,  4.  — Voir  ici  pl.  IX,  6. 

* Aringhi  t.  II,  p.  297.  — Voir  pl.  XIII,  I. 

’ Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  X.  ~ Daniel  avait  été  pris  d’abord  pour  le  Bon  Pasteur. 
® Rom.  soit.,  t.  II,  tav.  XXIV. 

' Aringhi,  t.  I,  p.  .555. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  55L 
® Aringhi,  t.  I,  p.  539. 

Rotn.  soit.,  t.  II,  tav.  X.  — Cf.  Aringhi,  t,  I,  p.  547. 
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peintre  a inauguré  ou  suivi  ici  la  règle  si  particulièrement  observée 
au  cimetière  de  Priscille.  Les  Saisons  font  escorte  à quelqu’un  qui 
ne  peut  être  que  leur  Prince,  le  Verbe,  le  Christ;  et  toujours  au 
milieu  d’elles  on  l’a  vu  en  Bon  Pasteur.  « La  figure  du  Bon  Pasteur, 

« observe  M.  Martigny,  ne  manque  presque  jamais  d’accompagner 
« les  symboles  des  Saisons  » 

Jamais,  aurait-il  pu  ajouter,  on  n’a  vu  les  Saisons  présidées 
par  un  autre  que  par  lui.  On  les  a trouvées  une  seconde  fois  au 
cimetière  de  Priscille,  aux  quatre  coins  d’une  voûte  ; et  c’est  préci- 
sément le  Bon  Pasteur  qui  est  au  centre  Si  bien  que  M.  de  Bossi, 
reconnaissant  avec  probabilité  une  des  Saisons  au  coin  d'une  voûte, 
conjecture  aussitôt  que  le  sujet  disparu  au  centre  est  celui  du  Bon 
PasteurL  C’est  le  Bon  Pasteur  qu’il  m’a  indiqué  avec  confiance, 
comme  ayant  présidé  à la  voûte  de  la  cappella  fjreca. 

.-Vprès  toutes  ces  raisons,  le  lecteur  n’hésitera  pas,  sans  doute,  à 
l’y  voir.  Une  dernière  réflexion  viendrait  au  besoin  le  décider. 
i\’est-cc  pas  le  Bon  Pasteur  que  réclame  finalement  le  grand  tableau 
d’isaie,  d’après  lequel,  le  peintre  de  la  cappella  greca  a dessiné 
Moïse  frappant  le  rocher,  le  paralytique  guéri^  Lazare  ressuscité 
peut-être  et  les  Saisons  dont  le  Bédempteur  d’Israël  est  l’auteur  et 
le  seigneur  l Le  Bon  Pasteur  n'cst-il  pas  la  grande  figure  de  la 
Rédemption,  celle  que  le  Sauveur  lui-même  a prise  dans  l’Evan- 
gile, et  que  l'Eglise  des  premiers  siècles  a consacrée  par  mille 
monuments  venus  jusqu'à  nous  ? En  vérité,  il  serait  incroyable  que 
dans  une  église  de  l'importance  de  celle  du  cimetière  de  Priscille, 
oû  la  théologie  et  la  poésie  ont  déployé  tous  leurs  trésors  et  qui 
prime,  on  peut  le  dire,  toutes  les  églises  connues  des  catacombes, 
l'Eglise  romaine  ait  banni  ou  oublié  la  principale  et  la  plus  popu- 
laire des  images  du  Christ,  celle  du  Bon  Pasteur. 

On  peut  donc  l’affirmer  en  toute  assurance  : le  Bon  Pasteur  était 
au  centre  de  la  voûte  de  la  cappella  greca.  Les  fidèles,  en  entrant,  l’y 
apercevaient,  tourné,  comme  il  est  toujours  ailleurs,  vers  l’entrée  ; 
et  ils  saluaient  celui  que  S.  Pierre  avait  appris  à appeler  le  Prince 


‘ P.  588. 

® D’Agincourt,  t VI,  pl.  IX,  15.  ~ Voir  ici  pl.  IX,  1. 
® ftow.  soit.,  t.  II,  p.  268. 
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des  Pasteurs',  celui  auquel  ils  allaient  chauler  avec  David  : Ado- 
rons en  sa  présence  et  pdeurons  devant  le  Seigneur  gui  nous  a faits, 
car  c’est  lui  notre  Dieu,  et  nous  sommes  le  peuple  gu’il  pait  et  les 
brebis  qu'il  a sous  la  main  ~ . 

Mais  comment  était  peint  le  lion  Pasteur?  Intéressant  problème 
que  nous  allons  tenter  de  résoudre,  en  approfondissant  la  question 
du  Bon  Pasteur  sur  les  anciens  monuments  chrétiens,  oîi  tout  n’a 
pas  été  dit,  ce  nous  semble. 

' I Pet  , V,  4. 

Ps.  XCIV,  7.  Sept. 


CHAPITRE  XVII. 


LE  BON  PASTEUB  RASSEMBLANT  SES  BREBIS 

Les  Livres  saints  nous  présentent  le  Bon  Pasteur  dans  trois 
scènes  principales  : il  rassemble  ses  brebis  errantes,  il  rapporte  sa 
brebis  égarée,  il  paît  ses  brebis.  La  première  scène  abonde  dans 
r Ancien  et  le  Nouveau  Testament  ; la  seconde  est  particulière  au 
Nouveau  où  elle  se  rencontre  deux  fois;  la  troisième  est  commune 
aux  deux^  mais  elle  a des  développements  singuliers  dans  l’Évangile 
<lc  S.  Jean. 

C’est  à la  sortie  d'Egypte  que  Dieu  apparaît  pour  la  première  fois 
en  Pasteur.  Asapli  lui  chante  par  trois  fois  ; Vous  avez  conduitvotre 
peuple  comme  un  troupeau  par  la  main  de  Moïse  et  d’Aaron  - ...  — 

Il  a frappé  tous  les  premiers-nés  dans  la  terre  d’Egypte Il  a fait 

sortir  comme  des  brebis  son  peuple  et  l’a  conduit  comme  un  trou- 
peau dans  le  désert  : il  les  a conduits  dans  l’ espérance  ; ils  n’ont  pas 
eu  peur  et  la  mer  a couvert  leurs  ennemis  L..  — Pasteur  d’ Israël, 
prête  l'oreille,  toi  gui  conduis  comme  des  brebis  Joseph,  toi  qui  siège 
sur  les  Chérubins,  manifeste-toi  devant  Epbraïm,  Benjamin  et  Ma- 
nassé  : éveille  ta  puissance  et  viens  nous  sauver  Dieu,  Pasteur,  était 
représenté  par  Mo'ise  avec  sa  verge  : Mo'ise  pasteur  hier  des  brebis 
de  Jethro,  et  qui,  trois  siècles  avant  Agamemnou,  va  être  ce  « pas- 
teur des  peuples  » chanté  par  Homère  N Avant  de  mourir,  Mo'ise 
demandera  avec  instance  à Dieu  un  remplaçant  dans  ses  fonctions  de 
Pasteur  d'Israël  : Que  Jéhovah,  le  Dieu  des  esprits  pour  toute  chair, 
établisse  un  homme  sur  l assemblée,  qui  sorte  devant  eux  et  rentre 

' Pianche  YIIl. 

* Ps.  LXXVJ,  21. 

» Ps.  LXXVII,  51-58. 

‘ Ps.  LXXIX,  2,  3.  Hébreu. 

‘ IloijjLsva  Xatüv.  II.,  II,  v.  243. 
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devant  eux,  et  qui  les  fasse  sortir  et  rentt'cr,  et  que  i assemblée  de 
Jéhovah  ne  soit  pas  comme  des  brebis  qui  n’ont  point  de  pasteur'  ! Et 
Dieu  donne  pour  nouveau  l’asteur  à son  peuple  Josué,  qui  porte  le 
nom  (le  Jésus,  le  vrai  Moïse  à venir. 

Dieu,  cependant,  reste  le  Pasteur  en  titre  d lsraél  : Moïse  ou  Josué 
ne  sont  ([ue  ses  vicaires.  C’est  à lui  qu(“,  David,  toujours  persécuté 
et  toujours  délivré,  adressera  l'hymne  ravissant  de  foi  et  de  charme 
qui  commence  ainsi  -.Jéhovah  est  mon  Pasteur,  je  ne  manquerai  de 
rien  : il  me  fera  reposer  dans  des  parcs  herbeux,  il  me  conduira  vers 
des  eaux  tranquilles...  Même  quand  j'irais  dans  la  vallée  de  l’ombre 
de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  car  vous,  vous  êtes  avec  moi  ; 
votre  verge,  voire  houlette,  c’est  là  ce  gui  me  console  - . 

Vienne  une  nouvelle  captivité  d'Egypte,  celle  de  Dabylone,  Dieu 
sauvera  son  peuple,  comme  un  berger  plein  de  cœur  sauve  ses 
brebis.  Voici,  dans  Isaïe,  cbantre  incomparable  de  cette  délivrance, 
un  petit  tableau  que  nous  allons  voir,  traduit  a coté  de  la  cappella 
greca,  et  à sa  date  même,  sur  les  parois  du  cimetière  de  l’riscille  : 
nous  le  donnons  dans  les  trois  textes  sémitiques,  plus  ou  moins  en 
usage  à l’origine  chez  les  juifs  de  Rome,  et  dans  celui  des  Septante 
consacré  alors  par  l'Eglise  : 

Hébreu.  Comme  un  pasteur,  i!  paîtra  son  troupeau,  il  rassemblera  les  agneaux 
sur  son  bras  et  les  portera  sur  son  sein  : il  sera  le  conducteur  des  brebis  qui 
viennent  d’être  mères. 

Chaldéen.  11  sera  comme  un  pasteur  paissant  son  troupeau,  rassemblant  les 
agneaux  sur  son  bras,  les  portant  tendres  encore  sur  son  sein  : il  mène  douce- 
ment les  brebis  qui  viennent  d’être  mères. 

Syriaque.  Comme  un  pasteur  qui  paît  son  troupeau  et  rassemble  les  agneaux 
sur  son  bras  et  les  porte  sur  son  sein  : celles  qui  allaitent,  il  les  nourrit. 

Septante.  Comme,  un  pasteur  il  paîtra  son  troupeau,  et  de  son  bras  ilgroupera 
les  agneaux  et  il  consolera  les  brebis  qui  sont  pleines 

Jérémie  peint  le  retour  de  Dabylone  sous  les  mêmes  images. 
Tonnant  contre  les  mauvais  pasteurs,  prêtres  ou  rois  d’Israël,  il 
fait  entendre  ainsi  la  voix  de  Dieu  : O pasteurs  qui  avez  perdu  et 


1 Num„  XXVII,  16,  17, 

2 Ps.  XXII,  1,  2,  4. 

Is.,  XL,  11. 
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dispersé  les  brebis  de  mes  pâturages Je  tirerai  sur  vous  vengeance 

de  vos  abominables  machinations....  et  je  leur  susciterai  des  pasteurs 
(gui  les  paîtront....  je  susciterai  à David  un  Orient  juste,  et  le  Roi 
régnera,  et  il  aura  l’intelligence  et  il  exercera  le  jugement  et  la  jus- 
tice sur  la  terre  ‘ . 

Ainsi  fait  Ezécliiel  dans  un  grand  tableau  dont  voici  les  traits 
essentiels  ; 

«Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  ; comme  un  pasteur  recherche  son  troupeau  au 
jour  où  l’obscurité  et  la  nuée  viennent  parmi  les  brebis  dispersées,  ainsi  je  recher- 
cherai mes  brebis  et  je  les  retirerai  de  tous  les  lieux  où  elles  avaient  été  dispersées 
au  jour  de  la  nuée  et  de  l’obscurité.  Je  les  tirerai  du  milieu  des  nations,  je  les 
rassemblerai  des  régions  diverses,  je  les  conduirai  dans  leur  terre,  je  les  paîtrai 
sur  les  montagnes  d’israél  et  dans  les  vallées  et  dans  les  parties  habitables  de  la 
terre.. ..  Ce  qui  était  perdu,  je  le  rechercherai  -.  ce  qui  était  égaré,  je  le  ramènerai  ; 
ce  qui  était  fracturé,  je  le  banderai  ; ce  qui  était  défaillant,  je  le  fortifierai;  ce  qui 
était  fort,  je  le  garderai  ; et  je  paîtrai  ces  brebis  avec  jugement....  et  je  sauverai 
mes  brebis....  et  je  susciterai  sur  eux  un  pasteur  qui  les  paîtra,  mon  serviteur 
David.  Et  il  sera  leur  pasteur  et  moi,  le  Seigneur,  je  serai  leur  Dieu  ; David  sera 
le  prince  au  milieu  d’eux.  Moi,  le  Seigneur,  j'ai  parlé  d 

Ce  Bon  Pasteur  de  Moïse,  du  Psalmiste  et  des  Prophètes  se 
retrouve  partout  dans  l'Évangile.  Le  voici  dans  S.  Matthieu  : 

« Et  Jésus  parcourait  toutes  les  villes  et  tous  les  vidages,  enseignant  dans  les 
synagogurs  des  Juifs,  prêchant  l’Evangile  \la  bonne  nouvelle)  du  Ro3'^aume  (de 
Dieu)  et  guérissant  toute  maladie  et  toute  infirmité.  Et  voyant  ces  troupes  de 
gens,  il  en  eut  compassion  parce  qu’ils  étaient  accablés  de  maux  et  jetés  çà  et  là, 
comme  des  brebis  sans  pasteur  ^ . » 

Et  dans  S.  Marc,  quand  le  Christ  arrive  au  désert  où  il  doit  nourrir 
cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  poissons  : 

Et  débarquant,  il  vit  une  grande  multitude  et  il  eut  compassion  d’eux,  car  ils 
étaient  comme  des  brebis  sans  pasteur  et  il  se  mit  à les  instruire  de  beaucoup  de 
choses  . 


' Jer,,  XXIll,  1-5.  Septante. 

- Ezech.,  XXXIV,  11-2J.  Septante. 
’ Matth.,  IX,  35,  36. 

‘ Marc,  VI,  34. 
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Allez  plutôt  aux  brebis  qui  ont  péri  de  la  maison  d’Israël,  (lisait  U; 
Christ  à ses  Ap()tres  '...je  n'ai. été  envoijé  qu’aux  brebis  qui  ont  péri 
de  la  maison  d’ Israël'.  An  moment  de  sa  Passion,  illenr  dira  encore  : 
Vous  serez  tous  scandalisés  éi  mon  sujet,  cette  nuit,  car  il  est  écrit  : 
Je  frapperai  le  Pasteur,  et  les  brebis  du  troupeau  seront  dispersées  h 
Le  Clirist,  en  un  mot,  c’est  le  Bon  Pasteur  des  saints  Oracles,  qui 
rassemble  les  brebis  dispersées  d’Israël  et  vient. leur  réunir  celles 
plus  dispersées  encore  des  Oentils,  pour  qu’il  n’y  ait  (ju’un  bercail 
et  qu’nu  Pasteur.  Jésus  devait  mourir  pour  la  nation  (des  Juifs),  dit 
S.  Jean,  et  non  pas  seidement  pour  cette  nation,  mais  pour  qu’il  ras- 
semblât aussi  dans  l'unité  les  enfants  de  Dieu  qui  étaient  dispersés 
C’est  le  Bon  Pasteur  qui  a fait  et  si  bien  justifié  cette  déclaration  : 
Je  suis  le  bon  Pasteur...  le  bon  Pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis... 
je  suis  le  bon  Pasteur  et  je  connais  mes  brebis  et  mes  brebis  me  con- 
naissent’' ; c’est  le  Bon  Pasteur,  dont  le  Yicairej  Pierre,  a écrit  aux 
Juifs  et  aux  Gentils  : Vous  étiez  comme  des  brebis  errantes  : mais 
vous  êtes  retournés  maintenant  au  Pasteur  et  à l’Evêque  de  vos 
âmes 

J’omets  les  textes  des  Pères  concordant  avec  les  passages  si 
nombreux  et  si  éclatants  de  l’Écriture.  Qu’il  suffise  de  rappeler  ces 
mots  des  Constitutions  apostoliques,  dans  les  avis  adressés  à l’évêque 
auquel  est  offert  en  exemple  le  bon  Pasteur  d’Isaïe  : « Etant  donc  le 
« médecin  de  l’Église  du  Seigneur...  rends  à l’Église  des  membres 
((  sains  et  saufs  : pais  le  troupeau,  non  impérieusement  et  en  te 
« jouant  comme  un  tyran,  mais  comme  un  pasteur  plein  de  bé- 
« nignité,  rassemblant  dans  son  sein  les  agneaux  et  réconfortant 
((  celles  qui  ont  des  agneaux  dans  leur  sein  ' . » 

Telle  est  si  je  ne  me  trompe^  l’idée  primitive,  trop  peu  remarquée, 
du  Bon  Pasteur  des  Catacombes.  Elle  est  expliquée  avec  tout  l’en- 
semble de  ses  traits  dans  une  chambre  contemporaine  et  voisine  de 

' Matth.,  X,  16. 

^ Matth.,  XV,  24. 

2 Matth.,  XXVI,  31. 

* Joan.,  XI,  d1,  52. 

5 Joan.,  X,  11,  14. 

® I Pet , II,  5. 

' II  Constit.  dpost.,XX. 
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la  cappella  grecu,  où  est  la  plus  ancienne  image  connue  de  la 
Vierge.  C’est  là  qu’est  aussi  peut-être  le  plus  ancien  Bon  Pasteur. 

Un  arc  surbaissé,  coupé  à gauche  par  un  mur  droit,  mais  retom- 
bant vis-à-vis  en  courbe,  s’avance  au-dessus  d’un  loculus  très-haut, 
sous  lequel  plusieurs  loculi  s’étagent.  11  semble  à la  fois  honorer  et 
protéger  ces  tombes.  A droite,  dans  la  courbure  verticale  de  l’arc, 
et  comme  dans  un  coin  de  grotte,  apparaît  la  Vierge  allaitant  son 
Fils.  Devant  elle  un  prophète,  le  rouleau  de  ses  prophéties  à la 
main,  montre  au  ciel  une  étoile  à huit  branches  qui  est  un  peu  au- 
devant  de  la  tète  de  l’Enfant.  Est-ce  Isaïe  annonçant  l’enfantement 
de  la  Vierge  et  l’illumination  de  Jérusalem?  Je  croirais  plutôt  que 
c’est  Miellée,  cité  comme  Isaïe  par  S.  Matthieu,  dans  son  récit  de 
la  naissance  du  Christ.  C’est  Michée  qui  a chanté  Bethléhem  où 
Marie  a non-seulement  enfanté,  mais  encore  allaité  le  Sauveur, 
et  proféré  l’oracle  déjà  allégué,  qui  répond  si  parfaitement  à cette 
scène  et  à deux  autres,  que  nous  allons  voir,  de  la  magnifique  et 
profonde  composition  : 

a Et  toi,  Bethléem,  maison  d’Ephrata,  ta  es  trop  petite  pour  former  un  corps  de 
mille  hommes  en  Juda.  De  toi  cependunt  me  sortira  celui  qui  doit  être  le  Prince 
d’Israël;  et  sa  sortie  est  du  commencement. des  jours  de  l’éternité.  C’est  pourquoi  il 
(Dieu)  les  livrera  jusqu’au  temps  de  Celle  qui  enfante  : elle  enfantera,  et  les  restes 
de  leurs  frères  reviendront  ,iux  fds  d’Israël.  Et  le  Seigneur  se  tiendra  debout,  et 
i!  verra,  et  il  paîtra  son  troupeau  dans  la  force  ; et  ils  se  glorifieront  du  nom  de 
leur  Dieu,  et  ils  seront  ainsi  proclamés  grands  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre. 
Et  ce  sera  la  paix  '.  » 

L’étoile  radieuse  est  celle  du  Prince  d’Israël  — du  Dominateur  en 
Israël,  comme  dit  bien  S.  Jérôme,  d'après  le  texte  original.  Les 
païens  mettaient  souvent  une  étoile  sur  la  tête  de  leurs  dieux  ou 
auprès  d’eux,  pour  marquer  leur  divinité.  L’idolâtrie  avait  com- 
mencé par  le  culte  des  astres,  comme  étant  des  dieux  ; et,  en  s’éten- 
dant aux  hommes,  elle  les  avait  plus  ou  moins  identifiés  aux  astres. 
Apollon,  Diane,  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Vénus,  Saturne  étaient  sept 
dieux  présidant  aux  jours  de  la  semaine,  et  c’étaient  sept  planètes 
régnant  au  ciel  par  leur  éclat.  Neptune,  Gérés,  Castor  et  PoUux,  la 
Fortune  et  le  dieu  persan  Mithras  apparaissent  également  avec  leur 


' Jlich.,  V,  2-4. 
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étoile  Isaïe  appelle  le  roi  de  Babylone  l.ucifer,  nom  qu’il  avait  j>ro- 
bablemenl  usurpé  ^ Ovide  (•bauge  César  eu  comète  : atella  rnicat  \ 
Un  taux  Messie,  opposé  par  les  Juifs  au  vrai,  s’appellera  Barcho- 
chebab,  ou  le  fils  de  l'étoile.  Insolente  imagination  que  n’a  pu  faire 
tomber  le  christianisme  ! Les  grands  hommes,  et  combien  de  petits 
se  traitent  de  grands  ! ont  prétendu  voir  leur  étoile  dans  le  ciel, 
réglant  leur  destinée  sur  la  terre.  On  connaît  les  étoiles  dos  deux 
Napoléon,  trop  vrais  et  trop  sinistres  météores.  En  réalité,  un  seul 
homme  a eu  son  étoile  au  ciel,  c’est  le  Dieu  fait  homme  : « Enfant, 
« dont  son  étoile  n’a  point  été  le  destin,  mais  qui  a été  le  destin  de 
« son  étoile,  en  apparaissant  au  monde  ; non  Stella  fatum  pueri, 
« sed  fatum  stellæ  is  f/uis  appariât,  puer  fuit,  » dit  S.  Orégoire- 
le-Grand  h 

Balaam  l’avait  chanté  dans  un  oracle  dont  l’écho,  après  quinze 
siècles,  se  retrouvait  vivant,  chez  les  Mages,  en  Orient,  chez  Tacite 
et  Suétone,  en  Occident  : 

Je  le  vois,  et  ce  n’est  pas  maintenant. 

Je  le  contemple,  et  il  n’est  pas  près. 

Il  est  sorti  de  Jacob  une  Etoile, 

Et  il  s’est  élevé  un  Sceptre  d’Israël, 

Et  il  a frappé  les  chefs  de  Moab, 

Et  il  a détruit  tous  les  enfants  de  Seth. 

Et  Edom  sera  la  possession. 

Et  Seir,  la  possession  de  ses  ennemis  ; 

Et  Israël  se  montrera  fort  ** . 

Où  est  le  nouveau-né,  Roi  des  Juifs,  car  7ious  avons  vu  son  étoile 
en  Orient,  diront  les  Mages  arrivant  à Jérusalem  ; et  ce  Boi  des 
Juifs,  c[ui  doit  l’être  de  l’univers,  n’est  pas  moins  l’objet  de  la  préoc- 
cupation publique  à Rome  qu’en  Babylonie.  Du  haut  du  ciel  où  a 
brillé  son  étoile,  le  Christ  déclare  expressément,  après  avoir  réglé 
les  destinées  du  monde  jusqu’à  la  fin  des  siècles  et  au-delà,  qu’il 

' Montfaucon,  L’antiquité  expliquée,  t.  I,  1719,  ett  I.  Supplément,  1724. 

* Is.,  XIV,  12.  ' • 

Metamorph,,  XV,  v.  850. 

* Homil.  X in  Evangel. 

“ Num.,  XXIV,  17-19.  Hébreu. 
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est  cette  étoile  même,  flout  le  synonyme  est  un  sceptre  : Je  suis  le 
Rejeton  et  la  lignée  de  David,  l’Étoile  splendide  et  matutinale 

Et  c’est  pourquoi  le  peintre,  traduisant  Michée,  devait  mettre  sur 
la  tète  du  Prince  d’Israël,  cette  étoile  splendide  que  nous  y voyons 
au  cubiculum  voisin  de  la  cappella,  greca. 

Devant  ce  groupe  qui  apparaît  sur  le  mur  de  côté^  se  dessine,  sur 
le  mur  de  face,  une  figure  de  grande  taille.  Elle  fait,  à droite  de  la 
tombe,  un  geste  de  commandement  à un  groupe  de  trois  personnes 
qui  est  à gauche,  formant  un  tout  visible  avec  lui.  Ces  trois  per- 
sonnes sont  une  femme  voilée,  un  homme  levant  les  mains  au  ciel, 
et  un  enfant,  dont  on  ne  voit  plus  la  partie  supérieure  du  corps, 
lequel  était,  sans  doute,  pareillement  orante.  On  trouve  ainsi  dans 
une  des  chambres  des  sacrements  ^ Abraham  et  le  petit  Isaac  rendant 
grâces,  à côté  du  bélier  qui  vient  s’offrir  pour  victime.  Ici,  il  ne 
peut  être  question  d’eux.  Un  arcosolium  du  cimetière  de  Domitille 
nous  met  sur  la  voie  de  l’intelligence  du  groupe  resté  mystérieux 
jusqu’à  présent,  et  du  non  moins  mystérieux  personnage  qui  est 
en  rapport  avec  ce  groupe. 

Cet  arcosolium  offre  trois  sujets,  sur  quatre  principaux  qui  le  dé- 
corent, dont  le  parallélisme  est  manifeste  avec  les  trois  de  notre 
monument  : le  groupe  des  trois  personnes,  la  Vierge  et  l’Enfant- 
Dieu,  le  Bon  Pasteur.  Or  voici  dans  quelle  situation  est  le  groupe 
du  cimetière  de  Domitille,  et  la  clef  qui  paraît  en  ressortir.  Il  est  dans 
la  lunette  de  l’arcosolium.  A gauche,  dans  le  bas  de  la  voûte,  sont 
les  trois  Hébreux  qui  refusent  d’adorer  la  statue  de  Nabuchodonosor  ; 
à droite,  vis-à-vis,  est  l’adoration  des  Mages.  La  femme  indique  du 
geste  le  côté  du  premier  groupe  ; l’homme,  qui  est  au  milieu,  indique 
le  second;  l’enfant  bénit  Dieu.  Je  ne  vois  pas  d’autre  interprétation 
possible  à ces  trois  scènes  manifestement  liées  ensemble  que  celle- 
ci  : la  nation  juive,  représentée  par  les  trois  éléments  de  la  famille, 
selon  une  manière  de  parler  déjà  familière  à Moïse  fuit  Babylone 


‘ Apoc.,  XXII,  16. 

* Roma  soit.,  t.  II,  tav.  XVI. 

* Interfectis  habitatoribus  earum  [urbium),  viris  ac  mulieribus  et  parvulis,  non 
reliquimus  in  eis  quidquam.  Deut.,  II,  34.  — Disperdentes  omnem  civitatem, 
virosque  ac  mulieres  et  parvulos,  Deut.,  III,  6. 
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et  prend  le  chemin  de  Jérusalem,  où  l’attend  le  Messie,  qui  doit 
naître  à ses  portes,  à Bethléem,  et  y recevoir,  en  la  personne  des 
Mages,  les  prémices  d’un  empire  éternel.  Au  centre  de  la  voûte  est 
le  Bon  Pasteur,  portant  sa  douce  pécore  : il  est  précisément  à cette 
place  sur  le  monument  que  nous  étudions.  11  s’agit  donc  également 
ici  des  captifs  libérés  de  Babylone,  allant  à Jérusalem,  où  le  Messie 
de  Béthléem  leur  sera  donné.  Et  alors  quel  est  le  grand  personnage 
qui  leur  annonce  d’autorité  leur  liberté  ? N’est-ce  pas  évidemment 
le  Christ'?  L’attitude  et  le  geste  du  personnage  sont  ceux  du  Christ 
venant  abattre  les  flammes  des  trois  Hébreux  à la  cappella  (jreca. 
Si  ce  n’était  pas  le  Christ,  ce  serait  un  prophète.  Mais  il  y a plus 
qu’un  prophète  ici.  Je  reconnais  Dieu  lui-même,  dont  le  bras  fort, 
le  bras  étendu  opère,  dans  les  prophètes,  un  Isaïe,  un  Jérémie, 
pour  ne  citer  que  ces  grands  évangélistes  du  retour  de  la  captivité, 
la  rédemption  de  son  peuple.  Dieu  parle  ainsi  à Isaïe  : 

« Dis  aux  cités  de  Juda  : voici  votre  Dieu,  voici  le  Seigneur.  Le  Seigneur  vient 
avec  force  et  son  bras  avec  domination.  Voici  que  le  salaire  est  avec  lui  et  l’œu- 
vre devant  lui.  Comme  un  pasteur,  il  paitra  son  troupeau  et  de  son  bras  il  grou- 
pera les  agneaux  et  il  consolera  les  brebis  qui  sont  pleines  '.  » 

Quant  à Jérémie  qui,  après  ses  lamentations  sur  Jérusalem,  a 
compté  d’avance  les  années  de  la  captivité  et  marqué  au  cadran 
l’heure  de  la  délivrance,  voici  un  de  ses  textes,  dont  notre  fresque 
semble  l’interprétation  encore  plus  immédiate  que  de  celui  d’Isaïe  : 

« Parole  du  Seigneur,  dite  par  lui  sur  Babylone. 

Annoncez  ceci  parmi  les  nations  et  faites-le  entendre  et  ne  le  cachez  pas. 
Dites  : Elle  est  prise  Babylone,  Bel  est  confondu,  l’intrépide,  la  délicate  Merodach 
est  livrée  à l’ennemi  En  ces  jours-là  et  en  ce  temps,  les  fils  d’Israël  viendront 
et  les  fils  de  Juda  tous  ensemble  ; ils  iront  marchant  et  pleurant  et  cherchant  le 
Seigneur  leur  Dieu.  Ils  demanderont  le  chemin  vers  Sion  ; ils  tourneront  là  leur 
face  et  ils  viendront  et  ils  se  réfugieront  auprès  du  Seigneur  leur  Dieu  car  l’al- 
liance éternelle  ne  sera  point  oubliée . Des  brebis  perdues,  voilà  ce  qu’est  devenu 
mon  peuple  ; leurs  pasteurs  les  ont  poussés  dehors,  ils  les  ont  fait  errer  sur  les 
montagnes  ; de  la  montagne  ils  sont  allés  sur  la  colline  ; ils  ont  oublié  leur  lieu 
de  repos.  Tous  ceux  qui  les  trouvaient  les  anéantissaient.  Leurs  ennemis  ont  dit  : 
ne  les  laissons  point  aller,  car  ils  ont  péché  contre  le  Seigneur  : c’est  la  part  de 

' Is.,  XL,  9-11.  Septante. 

La  divinité  de  iMérodach,  roi  de  Babylone,  adorée  par  les  Babyloniens. 
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justice  due  à celui  qui  avait  recueilli  leurs  pères.  — Sortez  du  milieu  de  Babylone 
et  de  la  terre  des  Chaldéens,  éloignez-vous-en  et  soyez  comme  des  dragons  en  face 
des  brebis...  Voix  de  ceux  qui  fuient  et  de  ceux  qui  se  sont  sauvés  de  la  terre  de 
Babylone,  pour  annoncer  à Sion  la  vengeance  qu’a  tirée  le  Seigneur  notre  Dieu  !... 
Et  celui  qui  les  a rachetés,  c’est  le  Fort:  le  Seigneur  Tout-Puissant  est  son  nom... 
Fuyez  du  milieu  de  Babylone  et  sauvez  chacun  votre  âme  et  ne  succombez  pas 
dans  son  iniquité,  car  c’est  le  temps  de  la  vengeance  du  Seigneur  sur  elle  : lui- 
même  lui  rétribuei  a sa  rétribution.  C’est  une  coupe  d’or,  Babylone,  dans  la  main 
du  Seigneui',  enivrant  toute  la  terre  ; de  son  vin  ont  bu  les  nations  et  elles  ont 
chancelé.  Et  tout  à coup  elle  est  tombée,  Babylone,  et  elle  s’est  brisée  ..  Le  Sei- 
gneur a rendu  son  jugement.  Venez  et  annonçons  dans  Sion  les  œuvres  du  Sei- 
gneur, notre  Dieu  '.  n 

Jerémie  s’écrie  encore,  eu  montrant  Dieu,  c’est-à-dire  son  Verbe, 
comme  le  véritable  auteur  et  agent  du  retour  de  la  captivité  : 

« Voici  que  des  jours  viennent,  dit  le  Seigneur,  où  on  ne  dira  plus  ; Vive  le 
Seigneui-  quia  fait  remonter  le.s  lils  d’Israël  de  la  terre  d’Egypte,  mais  : Vive  le 
Seigneur,  qui  a fait  remonter  la  maison  d'Israël  de  la  terre  de  Bosra  et  de  tous 
les  lieux  où  ils  ont  été  expulsés.  Et  je  les  rétablirai  dans  leur  terre,  la  terre  que 
j’ai  donnée  à leurs  pères  -.  » 

Le  disciple  de  Jérémie,  Barucli,  était  le  parfait  écho  de  sou  maître 
quand  il  proférait  à Babylone  cet  oracle  dont  la  fresque  du  cime- 
tière de  Priscille  semble  porter  aussi  la  trace  ; 

« Lève-toi,  Jérusalem,  et  monte  sur  la  hauteur  et  promène  ton  regard  à l’Orient, 
et  vois  tes  fils  rassemblés  du  coucher  du  soleil  à son  lever,  par  la  parole  du 
Saint,  se  réjouissant  du  souvenir  que  Dieu  a eu  d’eux...  Les  forêts  et  tout  bois 
odoriférant  ont  ombragé  Israël  par  l’ordre  de  Dieu,  car  le  Dieu  d’Israël  le  ramè- 
nera dans  la  joie,  à la  lumière  de  sa  gloire,  avec  la  miséricorde  et  la  justice  qui 
lui  sont  propres  » 

Une  preuve  frappante,  péremptoire  peut-être,  que  la  prophétie 
de  Jérémie,  le  hérault  par  excellence  du  retour  de  la  captivité  de 
Babylone,  est  celle  que  notre  peintre  a eue  spécialement  en  vue, 
c’est  ce  groupe  du  père,  de  la  mère  et  de  l’enfant,  dont  la  formule 
est  familière  à Jérémie,  chez  qui  on  la  retrouve  quatre  fois  * et  à 


‘ Septante,  XXVII,  1,  2,  4-8,  28,  34;  XXVIII,  6-8,  10.  - Vulgate,  L,  Ll. 
- Jer.,  XVI,  14,  15.  Septante. 

® Baruch.,  V,  5,  9.  Septante. 

‘ Jer.,  XL,  7;  XLI,  16;  XLIII,  6,  7;  XLIV,  7. 
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qui  elle  appartient  en  propre.  Elle  se  rencontre  précisément  dans 
un  passage  où  il  est  question  de  l’ordre  donné,  au  nom  do  Dieu, 
par  Jérémie  aux  restes  d’Israël  échappés  au  fer  et  aux  chaînes  des 
Chaldéens,  de  retourner  sur  le  territoire  de  Jérusalem  au  lieu  d’aller 
en  Egypte.  Et  Johanan,  dit  le  texte  des  Septante,  et  les  chefs  de  l’ar- 
mée et  tout  le  'peuple  n’ écoutèrent  pas  la  voix  du  Seigneur,  de  demeu- 
rer dans  la  terre  de  Juda.  Et  Johanan,  et  tous  les  chefs  de  l’armée 
privent  tous  ceux  (pd  étaient  restés  de  Juda,  gui  étaient  revenus  dans 
la  terre,  les  hommes  puissants  et  les  femmes  et  les  e,nfaiits,Q\.t.  ‘. 

Zachai'ie,  au  retour  do  la  captivité,  peindra  avec  des  couleurs 
exactement  pareilles,  l’achèvement  de  ce  retour  parle  Messie,  et  le 
rappel^  non  plus  de  quelques  centaines  de  raille  exilés,  mais  de  tous 
les  enfants  de  Dieu,  tenus  en  captivité  par  tous  les  tyrans  de  l’uni- 
vers, représentés  par  ces  deux,  qui  sont  passés  en  proverbe  chez  le 
peuple  de  Dieu,  Assur  et  l’Égypte  : 

« Je  leur  ferai  le  signal  du  jiasteur  et  je  les  recueillerai,  car  je  les  aurai  ra- 
chetés : et  ils  se  multiidieront,  comme  ils  étaient  nombreux  jadis.  Et  je  les  sèmerai 
parmi  les  j)euples  ; ceux  qui  sont  loin  se  souviendront  de  moi  ; ils  élèveront  leurs 
enfants  et  ils  reviendront.  Et  je  les  ramènerai  de  la  terre  d’Egypte,  et  je  les  re- 
cueillerai du  milieu  des  Assyriens,  et  je  les  introduirai  dans  la  terre  de  Galaad  et 
dans  le  Liban,  et  pas  un  d’eux  ne  sera  laissé.  Et  ils  passeront  le  bras  de  mer.  ils 
frapperont  sur  la  mer  et  ses  flots,  et  tous  les  abymesdes  fleuves  seront  desséchés, 
et  toute  l’insolence  des  Assyriens  tombera  et  le  sceptre  de  l’Egypte  sera  enlevé. 
Et  je  les  réconforterai  dans  le  Seigneur  Dieu  et  ils  se  glorifieront  en  son  nom, 
dit  le  Seigneur  » 

Tous  ces  textes  si  concordants  [entre  eux,  pour  des  détails  spé- 
ciaux, et  si  concordants,  pour  ces  détails  mêmes,  avec  notre  fres- 
que, me  semblent  lever  tout  doute  sur  son  interprétation  jusqu’ici 
problématique  et  plus  ou  moins  désespérée.  Nous  avons,  sur  ce 
tableau,  à côté  du  Christ  enfant,  le  Christ,  dans  sa  puissance  rame- 
nant d’un  geste  de  son  bras  souverain,  les  captifs  de  Babylone,  les 
hommes  pidssants  et  les  femmes  et  les  enfants  ; et  des  deux  côtés 
d’une  tombe,  c’est  l’image  de  notre  rachat  par  le  Christ  de  la  capti- 
vité de  la  mort.  Mais  après  la  résurrection,  vient  la  béatitude.  Isaïe, 

’ Zach  , X,  8-12.  Septante. 

^ Sept.,  L,  4-6,  Vulg.,  XLIIl. 
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Jérémie^  Ézéchiel  nous  ont  dépeint  les  captifs  tirés  de  l’ombre  de 
la  mort,,  sous  l’image  d’un  troupeau  rassemblé  des  lieux  de  per- 
dition par  Je  Pasteur  divin  et  conduit  par  lui  dans  des  lieux  de 
délices,  c’est-à-dire,  en  un  mot,  passant  de  leur  enfer  dans  son 
paradis. 

Aussi,  au-dessus  de  la  tombe  que  bordent  le  Christ  Libérateur 
et  la  famille  des  liliérés,  dans  l’arc  surbaissé  qui  lui  fait  comme  un 
ciel,  voici  le  Bon  Pasteur,  planant  sur  nos  têtes  et  venant  à nous, 
comme  à travers  la  région  étliérée.  11  est  en  bas-reliefs  coloriés  et 
d’une  grandeur  qui  saisit.  11  s’avance,  il  court  : sa  tunique  de  berger, 
qui  ne  descend  pas  aux  genoux,  est  enflée  et  arrondie  au  bord 
comme  un  cercle.  Sur  ?>-Apemda.  casaque  courte,  sorte  de  pèlerine, 
couvrant  la  poitrine  et  formant  capuchon  sur  la  tète,  qui  caractérise 
aussi  le  berger,  sur  cette  penula  dont  le  bord  flotte  au  vent,  il  tient 
de  la  main  gauche  un  agneau  qui  tourne  en  haut  vers  lui  sa  gen- 
tille tète.  De  la  main  droite,  aujourd'hui  anéantie,  il  soulevait  la 
penula  et  faisait  le  geste  de  l'orateur,  s’exclamant  à la  course.  Deux 
brebis  en  relief  sont  à ses  côtés,  levant  amoureusement  la  tète  vers 
sa  tète.  L'une  a tant  d'ardeur  et  de  fixité  qu’elle  semble  en  vérité 
être  la  mère  de  l’agneau  qui  est  en  haut.  Elle  est  effilée  de  corps  et 
marche  légèrement.  Sa  compagne  est  plus  grosse  et  a ses  quatre 
pieds  à terre.  Est-elle  mère  aussi  et  se  recommande-t-elle  à la  cha- 
rité du  Pa^teur?  Deux  cerisiers,  — bel  arbre  apporté  par  Lucullus 
du  Pont  en  Italie  — aux  feuilles  approchant  du  laurier,  aux  petites 
pommes  de  pourpre,  s’épanouissent  des  deux  côtés  du  Pasteur,  en 
s'inclinant  vers  lui  et  sur  les  brebis.  Un  laurier-rose  nain  fait  un 
éventail  charmant  à côté  de  sa  jambe  et  monte  jusqu’au  bord  de 
sa  tunique.  Ces  arbres  sont  peints,  mais  non  sans  quelques  reliefs. 
Il  ne  peut  y avoir  de  doute  : c’est  ici  le  tableau  du  retour  de  la  cap- 
tivité qu'ont  chanté  les  Prophètes  et  auquel  préside  le  Bon  Pasteur. 
C’est  ce  Bon  Pasteur  dont  Isa'ie  a dit  dans  sa  langue  : Il  rassemblera 
les  agneaux  sur  son  bras  et  les  portera  sur  son  sein,  il  sera  le  con- 
ducteur des  brebis  gui  viennent  d’être  mères,  et  dans  la  langue  de 
l’Église  chi’étienne  : De  son  bras  il  groupera  les  agneaux  et  il  con- 
solera les  brebis  qui  sont  pleines  ; c’est  le  Bon  Pasteur  d’ Isa'ie  qui  va 
s'écrier  lui-même  : Je  suis  ton  Dieu,  qui  te  tiens  par  la  main,  qui  te 
dis  : Ne  crains  pas  Jacob,  petit  Israël,  je  t’ai  secouru,  dit  ton  Dieu, 
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ton  Rédempteur,  Israël  ‘ ! Et  ce  mot  t07i  Rédempteur,  votre  Rédemp- 
teur, appliqué  à Dieu  ou  dans  sa  bouche,  u’cst  pas  moins  de  huit 
fois  on  cette  prophétie.  Il  me  semble,  pour  moi,  que  l’attitude  du 
Bon  Pasteur  sur  notre  fresque,  sou  mouvement,  son  geste  ont  pour 
but  de  traduire,  entre  toutes  les  autres,  ces  paroles  du  prophète  : 
Moi,  je  suis  le  Seigneur  gui  t’ai  délivré  et  gui  soutient  les  forces  de 
Jacob  ^ ou  comme  dit  l’Hébreu  bien  traduit  par  S.  Jérome  : Ego 
Dominus  (Jéhovah)  salvans  te  et  Redemptor  tims,  Fortis  Israël. 

Ou  va  le  Bon  Pasteur,  avec  son  agneau  et  ses  brebis,  en  sa  course 
légère  et  triomphale?  Est-il  besoin  do  le  dire?  et,  en  voyant  der- 
rière lui  Babylone,  qui  ne  voit  devant  lui  Jérusalem?  Le  désort,  que 
traverse  ce  nouveau  Moise  et  dont  il  fait  un  paradis_,  en  est  l'image, 
le  vestibule.  Jérusalem  est  au-delà  : et,  au-dessus  do  la  Jérusalem 
terrestre  qui  sera  déicide  et  réprouvée,  resplendit  cette  Jérusalem 
nouvelle,  CÆSXCi  Jérusalem  céleste  montrée  par  le  Bon  Pasteur  à sa 
brebis  bien-aimée,  à l’apôtre  S.  Jean,  comme  descendant  du  ciel, 
du  ciel  de  l’infini,  et  vena^it  de  Dieu  même  \ Quand  au  sommet  du 
fronton  moderne  de  la  basilique  constantinienne  du  Sauveur,  Saint- 
Jean-de-Latran,  j’aperçois  le  Christ,  appuyé  sur  sa  croix,  qui  montre 
en  face  de  lui,  à l’extrémité  d’un  champ  désert,  Sainte-Croix  en  Jéru- 
salem, je  me  rappelle  le  Bon  Pasteur  du  cubiculum  de  la  Vierge,  au 
cimetière  de  Friscille,  et  son  mouvement  d’une  ineffable  sublimité. 

Une  autre  image  du  Bon  Pasteur  était  à côté  de  celle-là  et  lui  fai- 
sait pendant  sous  la  voûte  de  l’arc.  Un  fragment  considérable  du  stuc 
tombé  de  la  voùte^  que  j'ai  remarqué  à terre^  le  23  avril  1871,  pré- 
sente des  restes  de  feuillage  peinU  semblable  au  feuillage  delà  scène 
voisine,  les  jambes  et  le  pied  en  relief  d’un  homme,  et,  en  relief  aussi, 
les  traces  d’une  pécore  tenue  sur  les  épaules.  Il  y avait  donc  ici 
un  second  Bon  Pasteur.  M.  de  Rossi  en  a jugé  ainsi  devant  moi, 
le  16  mai  C Le  Bon  Pasteur  portait  de  ce  côté  une  brebis  sur 
les  épaules  comme  de  l’autre  un  agneau  sur  le  bras  et  le  sein 
gauche.  Et  c’est  précisément  ce  qu’avait  prédit  Isaïe  : Il  sera  le  co7i- 

' Is.,  ,\LI,  13,  14.  Septante. 

^ Is.,  XLIX,  26.  Septante. 

’ Apec.,  XXI,  2. 

* Il  avait  conjecturé,  dans  les  Immagini  scelle,  qu’il  y avait,  à cette  place, 
une  Orante  en  rapport  avec  le  Bon  Pasteur. 
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ducteur  des  brebis  qui  viennent  d’être  mères,  ou  comme  on  lit  dans 
les  Septante  : il  consolera  les  brebis  qui  sont  pleines.  Dans  la  marche 
du  troupeau,  il  soulagera,  en  les  portant,  les  brebis  qui  viennent  de 
mettre  ou  qui  vont  mettre  bas.  Elles  sont  faibles  comme  des  agneaux, 
et  l’objet  spécial  des  soins  paternels,  je  devrais  dire  maternels,  du 
divin  Pasteur.  Le  peintre  a traduit  le  prophète  avec  une  intelli- 
gence religieusement  minutieuse  et,  sans  doute,  profondément 
attendrie.  Cette  répétition  plastique  ayant  lieu  sur  des  tombes,  et 
FEden  que  le  Bon  Pasteur  fait  au  désert  pour  son  troupeau  étant 
l’image  du  Paradis,  c’est  ici  le  symbole  du  transfert  au  ciel  par  le 
Christ,  de  tous  les  fidèles,  adultes  ou  enfants,  puissants  du  siècle  ou 
pauvres,  pasteurs  de  FÉglise  ou  simples  auditeurs.  Comme  le  Christ 
entra  à Jérusalem  monté  sur  l’ànesse  et  l’ânon,  on  le  voit  courir  ici 
à la  Jérusalem  d’en-haut,  portant  une  brebis  sur  ses  épaules,  un 
agneau  sur  son  bras,  en  un  mot,  tout  le  divin  troupeau. 

Et  cette  brebis  et  cet  agneau,  portés  par  le  Bon  Pasteur,  indiquent 
bien,  comme  l’ànesse  et  l’ânon  qu’il  a montés,  l’Église  des  juifs,  la 
mère,  et  celle  des  gentils,  la  fille,  qu’il  a réunies  en  une  seule 
Église  et  qu’il  fait  ainsi  entrer  au  ciel  à sa  suite.  On  retrouvera 
maintes  fois  ce  double  Bon  Pasteur  portant  deux  pécores  plus  ou 
moins  variées  ou  semblables,  sur  les  sarcophages  chrétiens  ‘.  11  rap- 
pelle la  parole  du  Christ  aux  Juifs,  qui  est  notre  titre  de  salut  et  de 
noblesse  à nous  Gentils  : Je  suis  le  Bon  Pasteur  et  je  connais  mes 
brebis  et  mes  brebis  me  connaissent,  comme  le  Père  me  connaît  et  je 
connais  moi  aussi  le  Père  : et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  Et 
j’ai  d’autres  brebis  cjui  ne  sont  pas  de  cette  berqerie  : et  il  faut  que 
je  les  rassemble  aussi,  et  elles  écouteront  ma  voix,  et  il  y aura  un  seul 
bercail  et  un  seul  Pasteur  L 

Telle  est,  ou  je  njÿ}  trompe,  l’idée  primitive  du  Bon  Pasteur  des 
catacombes,  celle  fournie  par  tout  l’ensemble  des  textes  des  Pro- 
phètes et  de  l’Évangile,  celle  qu’on  trouve  exprimée  clairement  dans 
une  des  plus  anciennes  images  du  Bon  Pasteur,  au  cubiculum  de  la 


' On  le  voit,  par  exemple,  aux  deux  extrémités  du  devant  d un  sarcophage 
orné  de  strigiles  qui  est  au  cimetière  de  Saint- Callixte,  contenant  encore  le  corps 
d'un  défunt,  et  devant  lequel  s’arrêtent  tousjes  visiteurs. 

= Joan.,  X.  14-16. 
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Vierge,  à côté  de  la  cappella  greca  et  au  temps  de  ses  premières 
peintures  : le  Christ  rassemblant  ses  brebis  et  les  ramenant  de 
Babyloiie  à Jérusalem,  à travers  le  désert  qu’il  transforme  en  un 
paradis,  image  et  gage  du  paradis  qui  les  attend  au  retour  et  qui 
sera  finalemenL  le  ciel  même. 

L’idée  du  Bon  Pasteur  retrouvant  sa  brebis  perdue,  c’est  à dire 
le  pécheur  faisant  pénitence,  est  une  idée  secondaire  détachée  de 
celte  idée  générale  du  Bon  Pasteur  ramenanl  au  bercail  toutes  les 
brebis  de  la  dispersion  soit  des  Juifs,  soit  des  Gentils,  pour  en  com- 
poser le  troupeau  de  son  Eglise.  Cette  idée  secondaire,  éclose  dans 
r Evangile,  jouera  le  plus  grand  rôle  dans  Limage  chrétienne  du 
Bon  Pasteur.  11  faut  nous  en  occuper  maintenant  ; car  nous  avons 
à nous  demander  quelle  place  elle  a pu  avoir,  ainsi  que  la  précé- 
dente, à la  voûte  de  la  cappella  greca.  Mais  la  course  est  déjà  longue 
et  pourra  l’être  encore.  Renvoyons  la  suite  de  ce  noble  sujet  à un 
autre  chapitre. 


CHAPITRE  XYlll. 


LE  BON  PASTEUH  RAPPORTANT  SA  BREBIS  PERDUE.  LE  BON  PASTEUR 

PAISSANT  SES  BREBIS.  — LE  PARADIS.  ENCORE  LES  SAISONS 

Le  Sauveur  est  le  sauveur  tout  spécial  des  pécheurs.  Il  l’a  montré 
bien  efficacement  et  l’a  proclamé  bien  haut.  Pourquoi  votre  Maître 
mange-t-il  avec  les  publicains  et  les  pécheurs?  disaient  les  Pharisiens 
aux  disciples  de  Jésus.  Lui,  les  entendant,  répliqua:  Ce  ne  sont  pas 
les  Irien  portants  (qui  ont  besoin  de  médecin^  mcds  les  malades... 
Je  ne  suis  qoas  venu  appeler  les  justes  7nais  les  pécheurs  C’est 
un  publicain,  c’est  un  péchtur,  S.  Matthieu,  écrivant  à Jérusalem 
son  Evangile  au  nom  des  Apôtres,  qui  rapporte  ces  paroles  du 
Christ.  Ailleurs,  il  enregistre  ces  autres  paroles  : Le  Fils  de 
l'homme  est  venu  sauver  ce  (qui  avait  péri.  Que  vous  en  semble  ? Si 
(quelqu'un  a cent  brebis  et  qu’une  d’elles  s’égare,  ne  laisse-t-il  pas  les 
quatre-vingt-dix-neuf  dans  les  tnontaqnes  et  ne  va-t-il  pas  chercher 
celle  qui  s'est  égarée  ? Et  s'il  art'ive  qu’il  l'a  trouve,  en  vérité  je 
vous  le  dis,  il  a plus  de  joie  à soti  sujet  que  j)our  les  (quatre-vingt- 
dix-neuf  qui  ne  se  S07it  qoas  égarées.  Ainsi  ce  n’est  pas  la  volonté 
de  votre  Père  qui  est  dans  les  deux  qu’un  seul  de  ces  petits  périsse^. 
Ces  admirables  discours  de  miséricorde,  le  Christ  les  tenait  de- 
vant les  Pharisiens  et  les  Scribes  murmurant  de  ce  qu’il  recevait  les 
pécheurs  et  mangeait  avec  eux  ; et  il  donnait  à ces  discours  une 
plus  ample  et  dernière  forme  dans  cette  parabole  transcrite  par 
S.  Luc,  sous  les  yeux  de  S.  Paul  qui  doit  écrire  à Timothée  : Le 
Christ  Jésus  est  venu  en  ce  monde  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis  le 
premier  * ; 


‘ Planches  IX  ; VII,  3. 
s Matth.,  IX,  11-13. 

3 Matth  , XVIII,  11-14. 
^ I Tim.,  I,  15. 
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« Quel  homme  d’entre  vous  ayant  cent  brebis  et  en  ayant  perdu  une  ne  laisse 
pas  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres  dans  le  désert  et  ne  va  pas  après  celle  qui 
est  perdue  jusqu’à  ce  qu’il  la  trouve?  Et  l’ayant  trouvée,  il  la  met  sur  ses  épaules 
plein  de  joie,  et  venant  à sa  maison  il  appelle  ses  amis  et  ses  voisins,  leur  disant  : 
Tléjouissez-vous  avec  moi,  parce  que  j’ai  trouvé  ma  brebis  perdue.  Je  vous  dis 
qu’il  y aura  de  même  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  j)éeheur  faisant  pénitence 
que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n’ont  pas  besoin  de  pénitence  » 

il  ost  peu  (le  lignes  dans  l’Evangile  (jui  aient  autant  c;mii  les 
hommes  que  ces  lignes:  il  en  est  peu  qui  aient  atteint  une  telle  po- 
pularité. Elle  date  de  l’origine  de  l’Eglise.  Dans  l’éjiître  de  S.  Denys 
l’Aréopagite  à Démopliile,  bien  digne  de  ce  disciple  de  S.  l’aul,  si 
elle  n’est  pas  de  lui,  il  reprend  en  ces  termes  un  héritier  de  la  dureté 
pharisaïque  vis-à-vis  des  pécheurs  : « Vous  avez  repoussé  hardiment 
« celui  que  le  Cdirist,  hou  comme  il  est,  cherche  errant  sur  les  mon- 
« tagnes,  qu’il  appelle  fuyant  et  qu’il  charge,  aussitôt  trouvé,  sur  ses 
« épaules  “ ».  Hermas,  ce  saint  homme  des  temps  apostoliques,  qui 
habitait  Rome,  étant  visité  par  l'Ange  de  la  pénitence,  voit  cetange 
en  berger,  avec  unepannetière,  et  il  l’appelle  Pasteur.  Pour  ramener 
les  pécheurs,  l’ange  a pris  les  traits  du  Pasteur  de  l’Evangile  rappor- 
tant la  brebis  égarée.  Simon  le  magicien,  contrefaisant  le  Christ, 
prenait  ces  traits  aussi,  il  se  disait  le  Verbe  descendu  du  ciel,  pour 
sauver  Ennoia,  i’Intelligeuco,  c’est-à-dire  la  belle  Hélène,  errante 
dès  le  siège  de  Troie,  dont  elle  fut  cause,  et  dès  le  commencement 
même  du  monde.  ((  A la  fui  elle  est  allee  jusqu’à  se  prostituer  dans  un 
« mauvais  lieu.  Et  c’est  la  brebis  perdue.  11  est  donc  venu  pour  la 
« prendre  tout  d’abord  avec  lui  et  la  délivrer  de  ses  liens.  » C’est 
en  ces  termes  que  S.  Irénée  raconte  les  dires  de  cet  imposteur, 
jouant  au  directeur  spirituel,  singe  effronté  et  impur  du  Christ  V il 
nous  donne  ailleurs  la  mesure  de  la  célébrité,  dès  le  second  siècle, 
de  la  parabole  du  Bon  Pasteur  rapportant  sa  brebis,  et  de  l’identi- 
fication en  quelque  sorte  de  cette  parabole  avec  la  théologie  catho- 
lique elle-même  : 

' Luc  , XV,  4-7. 

^ Epist.  VIII, 

’ I Hœres.,  XXIIÎ. 
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« Ce  Fils  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  qui  est  le  Verbe  du  l’ère,  ayant  pris  une 
naissance  humaine  de  Marie,  qui  était  de  la  race  humaine  et  homme  elle-même, 
est  devenu  le  fds  de  l’homme.  C’est  ainsi  que  le  Seigneur  nous  a donné  lui-même 
dans  les  profondeurs  et  dans  les  hauteurs  un  .'igné  que  n’a  point  demandé  l’homme; 
car  l’homme  n’espéra  t pas  qu’une  vierge  pût  devenir  enceinte,  que  viei’ge  elle 
enfantât  un  fils  et  que  son  fruit  fût  Dieu-avec-nous,  et  qu’il  descendit  dans  les 
régions  souteriaines  cherchant  la  brebis  qui  avait  péri,  c’est-à-dire  sa  créature 
formée  par  lui-même,  et  qu’il  montât  sur  les  hauteurs  pour  offrir  et  remettre  à 
son  Père  l’homme  qu’il  avait  retrouvé,  accomplissant  en  lui-même  les  prémices 
de  la  résurrection  de  l’homme  » 

Tertiillien  devenu  moiitaniste  et  trop  partisan  du  rigorisme  des 
pharisiens  à l’égard  des  pécheurs,  adressera  aux  catholiques  qui 
voient  dans  la  brebis  perdue  et  retrouvée  l’image  du  chrétien 
pécheur  et  repentant,  des  lignes  précieuses  pour  notre  instruction. 
Elles  démontrent  que  le  lion  Pasteur  rapportant  cette  brebis  était 
représenté  dés  le  commencement  du  troisième  siècle,  sur  les  coupes 
de  verre  des  chrétiens,  non-senlement  sur  celles  de  l'usage  ordi- 
naires % mais  sur  celles  même  qui  servaient  au  saint  sacrifice.  Ces 
lignes,  nous  les  transcrivons  toutes  : 

« Commence,  je  le  veu.x  bien,  parles  paraboles  oû  il  est  parlé  de  la  biebis  per- 
due, que  cherche  le  Seigneur  et  c,u'il  rapporte  sur  ses  épaules.  Cite-nous  en  té- 
moignage les  i)eintures  mêmes  de  vos  calices,  en  supposant  que  l’interprétation  de 
cette  brebis  perdue  s’applique  au  rétablissem'Uit  du  chrétien  pécheur  plutôt  qu’à 
celui  du  païen  pécheur.  . \ quel  auti’e  faut-il  croire  que  le  Seigneur  appliquât  le 
rétablissement  de  la  brebis  égarée  qu’au  païen  perdu  dont  il  s’agissait  et  non  au 
chrétien  qui  n’e.vistait  pas  encore?  — Mais  le  chrétien  est  proprement  la  brebis,  et 
le  peuple  de  l’Eglise  est  le  troupeau  du  Seigneur,  et  le  Christ  est  le  Bon  Pasteur, 
et  ainsi  il  faut  enten  Ire  par  cette  brebis  le  chrétien  qui  s'est  égaré  loin  du  troupeau 
de  l’Eglise.  — Tu  veux  <lonc  que  le  Seigneur  n'ait  rien  répondu  aux  murmures 
des  Pharisiens,  mais  seulement  à ta  présomption.  . Dis-moi,  le  genre  humain  tout 
entier  n’est-il  pas  le  troupeau,  qui  est  un,  de  Dieu  ? Le  même  Dieu  n’est-il  pas  le 
Seigneur  et  Pasteur  île  toutes  les  nations  ? Qui  est  plus  éloigné  de  Dieu  que  le 
païen  aussi  longtemps  qu’il  s’égare?  Qui  est  recherché  de  Dieu  sinon  le  païen 
lorsqu’il  est  rappelé  par  le  Christ  ?...  Maintenant  je  veux  faire  une  concession...  je 
déclare  avec  vous  désormais  que  ces  deux  paraboles  (de  la  brebis  et  de  la 
drachme)  figurent  le  chrétien  pécheur  ; il  ne  faut  pas  affirmer  pour  cela  que  celui 


' III  Hœres.,  XIX. 

* Nous  en  avons  divers  échantillons  du  IVe  et  peut-être  du  IIP  siècle. 
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qui  a commis  le  ci  ime  d’adultèi’c  et  de  l'ornication  puisse  se  relever  par  la  péni- 
tence... 

l.es  l’sycliiques  ' veulent  que  Dieu,  juste  juge,  préféré  le  repentii'  à la  mort  de 
ce  pécheur  qui  a préféré  la  mort  au  repentir...  — Dieu  est  bon  ; c’est  aux  siens,  et 
non  aux  païens  qu’il  ouvre  son  sein  ; une  seconde  pénitence  va  t’accueillii-,  d’adul- 
tère tu  seras  de  nouveau  ebrétien  — Voilà  ce  que  tu  me  dis,  o compatissant  inter- 
prète de  Dieu!  ,1e  me  rendiais  volontiers,  si  le  livre  du  Pasteur  qui  seul  aime 
les  adultères,  avait  mérité  de  prendre  place  dans  le  divin  Testament,  si  toute  la 
réunion  des  églises,  même  des  vôtres,  ne  l’avait  rangé  parmi  les  livres  apocr}'phes 
et  faux,  livre  adultère  lui-nième  et  patron  de  ses  [)areils.  C’est  par  lui,  d’autre  part, 
que  tu  es  initié  aux  mystères.  Il  lui  .sert  peut-être  de  ])ati'on,  ce  Pasteur  que  lu 
dépeins  sur  b?  calice,  prostituant  lui-même  le  saciement  chrétien,  étant  avec 
raison  l’idole  de  l’ivresse  et  l'asile  de  l'adultère  qui  suit  ce  c.dice,  dont  tu  ne  bois 
rien  plus  volontieis  que  la  brebis  de  la  seconde  pénitence!  Quant  à moi,  j(î  puise 
aux  Ecritures  de  ce  Pasteur  qui  ne  peut  se  briser  [comme  le  verre)  etc.  ^ » 

Ce  n’est  pas  ce  que  disait  Tci'tullien  catholique.  Il  écrivait,  dans 
son  traité  de  la  Patience  cette  phrase  ravissante  sur  le  Bon  Pasteur 
rapportant  sa  brebis  perdue,  en  qui  il  reconnaissait  le  chrétien 
pécheur  : 

« C’est  la  patience  du  Pasteur  qui  recherche  la  brebis  et  la  tiouve,  car  l’impa- 
tience mépriserait  facilement  une  brebis  seu  e ; mais  le  Pasteur  entreprend 
patiemment  le  travail  de  sa  l eciierche,  et  de  plus,  porte  faix  patient,  il  transporte 
sur  ses  épaules  la  pécheresse  abandounée,  et  humeris  iu  -uper  adveJii/  bajulus 
padens  peccatricem  dereiietum  > 

Les  catholiques  ne  s'emureut  pas  des  emportements  hérétiques 
du  dur  africain  ; et  le  Bon  Pasteur,  portant  sa  brebis  retrouvée, 
c'est-à-dire  le  pécheur  pénitent,  païen  ou  chrétien,  continua  à être 
leur  image  chérie.  C’était  pour  eus  le  type  de  l’évêque,  représentant 
le  Christ  et  époux  de  telle  Eglise,  comme  le  Christ  l’est  de  l’Eglise 
même.  Les  Constitutions  Apostoliques,  rédigées  après  Tertullien, 
mais  remontant  pour  le  fond  et  l’esprit  jusqu’aux  Apôtres,  nous 
présentent  ici  un  magnifique  texte  : 


' Les  hommes  de  l’âme  grossière,  non  de  l’esprit  : c’est  ainsi  que  Tertullien 
appelle  les  catholiques. 

D’Hermas. 

’ De  Pudicitiâ,  VII,  X. 

'*  De  Patientià,  XII. 
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« Comme  le  Seigneur  Dieu,  notre  bon  Père  qui  a envoyé  son  Fils,  le  beau  Pas- 
teur et  Sauveur  et  lui  a ordonné  de  laisser  les  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  sur 
les  montagnes  et  de  s’en  aller  en  toute  hâte  à la  recherche  de  celle  qui  s’est  égarée, 
et,  l’ayant  trouvée,  de  la  charger  sur  ses  épaules  et  de  la  porter  au  troupeau,  en 
se  réjouissant  d’avoir  trouvé  celle  qui  était  perdue  : ainsi,  sois  obéissant,  toi 
aussi,  ô évêque,  recherchant  ce  qui  est  perdu,  dirigeant  ce  qui  s’est  égaré,'  rame- 
nant ce  qui  s’est  écarté  du  bercail.  Car  tu  as  le  pouvoir  de  ramener  et  de  renvoyer 
remis  ceux  qui  sont  fracturés  ; par  toi,  le  Sauveur  dit  à celui  que  paralj^sent  ses 
péchés  : ten  péchés  sont  remis  : lu  foi  Vu  sauvé:  vas  en  puix..  Etant  donc  le  mé- 
decin de  l’Eglise  du  Seigneur,  donne  à chaque  malade  la  médecine  qui  lui  est 
propre,  soigne  de  toutes  les  manières,  guéris,  rends  à l’Eglise  des  membres  sains  et 
saufs;  pais  le  troupeau,  non  impérieusement  et  en  te  jouant  comme  un  tyran,  mais 
comme  un  pasteur  plein  de  bénignité,  rassemblant  dans  son  sein  les  a'ineaux  et 
réconforlunt  celles  qui  ont  des  agneaux  dans  leur  sein  » 

Nous  avons  déjà  cité  la  dernière  partie  de  ce  texte.  Isa'ie  y figure 
à la  suite  de  S.  Luc,  et  le  Bon  Pasteur  ramenant  ses  brebis  disper- 
sées et  le  Bon  Pasteur  rapportant  sa  brebis  perdue  y sont  fondus 
ensemble.  Les  Constitutmis  Apostoliques  représentent  le  troisième 
siècle.  An  quatrième,  c’est  tout  un  chœur  de  Pères  commentant  à 
Pcnvi  la  parabole  du  Bon  Pasteur,  image  de  la  conversion  du 
pécheur.  Nous  nous  contentons  de  le  signaler.  Nous  ne  finirons  pas 
ce  chapitre  sans  entendre  le  prince  des  poètes  chrétiens.  Prudence, 
le  résumer  divinement  sur  sa  lyre. 

Les  monuments  chrétiens  doivent  répondre  aux  textes  des  Pères  ; 
et,  de  fait,  les  innombrables  images  du  Bon  Pasteur  daus  les  Cata- 
combes présentent  presque  toutes  le  Bon  Pasteur  portant  une 
brebis  sur  les  épaules,  fhii  ue  songe  aussitôt  à la  brebis  perdue  et 
retrouvée  de  S.  Matthieu  et  de  S.  Luc  ? 

Il  ne  peut  y avoir  de  doute  pour  une  fresque  du  milieu  du  second 
siècle  environ  du  cimetière  de  Prétextât,  sur  la  voie  Appienne.  Une 
chambre  de  ce  cimetière  si  riche,  si  aristocratique  d’aspect,  appa- 
raît, fait  sans  exemple,  toute  décorée  de  scènes  de  l’Evangile  ran- 
gées autour  sur  deux  ou  trois  zones  en  tableaux  carrés  un  peu  plus 
larges  que  hauts.  On  y voit  la  Samaritaine,  l’Hémorrhoïsse,  l’arres- 
tation du  Christ  au  jardin,  sa  flagellation  L Dans  cette  dernière 

' II  Conslit.  Apost.,  XX. 

’ Les  deux  premières  scènes  et  la  dernière  ont  été  publiées  par  M.  Perret;  il  y 
en  a une  copie  au  musée  du  Latran.  La  troisième  est  inédite.  J’en  dois  l’indication 
à M.  de  Rossi. 


1, Voûte  d'une  cliamipe  voisine  delà  Cappella  Greca,  d'A^mcomi  ûl7,y,lî'/5,_  2,  Centre  de  voûte  deladiambre  du  cimetière  de  friscille  où  est  la  fres^e  3 .delà  Jrinp/u  L II, p5c3-,  _ 3,  4',  5,  Pemlures  dîme  cliarabre 

voisine  de  la  Cappella  Greaju,  d'ÂgmcoiirL,  t.  VI, pl  VJ,  1,1,5.^%  ,Yoûte  d'une  cdiambre  voisine  de  la  Cappella  Greca  , oL'Apmcoiu'b,  L VI , pl.  VI , é. 
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scène,  près  du  Christ  imberbe  s’élève  un  roseau  sur  lequel  perche^ 
une  colombe  qui  prend  son  vol  vers  le  Christ.  Appendice  mysté- 
rieux ! C’est,  je  pense,  la  traduction  de  ces  deux  textes  d’Isaïe  : 
Nous  l'avons  annoncé  comme  un  petit  enfant  en  sa  présence  (du  Sei- 
gneur) : c’est  comme  une  racine  dans  une  terre  desséchée.  Il  n’a 
ni  apparence,  ni  gloire  — Il  sortira  une  tige  de  la  racine  deJessé, 
et  une  fleur  montera  de  sa  racine  et  l’Esprit  de  Dieu  se  reposera  sur 
elle  A la  voûte  est  le  Bon  Pasteur,  avec  sa  brebis  sur  les  épaules. 
Il  n’y  a aucune  verdure  dans  le  cercle  qui  l’encadre  : le  champ  rap- 
pelle bien  le  désert  où  la  brebis  vient  d’être  retrouvée.  Mais  sur  les 
bords  de  la  voûte,  quatre  guirlandes  et  quatre  branches  de  rose, 
quatre  colombes  et  quatre  cygnes,  disent  les  joies  du  Paradis  où  le 
Sauveur  entre  avec  sa  brebis,  comme  il  à fait  le  soir  de  sa  passion 
avec  le  bon  larron  ^ 

Une  cornaline  du  second  siècle  qui  présente  également  le  Bon 
Pasteur  avec  sa  brebis  sur  les  épaules,  ne  permet  pas  de  douter  que 
ce  ne  soit  la  brebis  perdue  et  retrouvée.  On  lit  dans  le  champ  ’1X0YC 
(Poisson),  sigle  offrant  les  initiales  des  cinq  mots  grecs:  Jésus 
Christ  de-Dieu  Fils  Sauveur.  C’est  le  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel, 
bercail  des  quatre-vingt-dix-neuf  brebis  angéliques,  pour  chercher 
sur  la  terre  sa  brebis  humaine  perdue,  et  qui  la  rapporte  au  ciel. 
C’est  ainsi  qu’il  est  Jésus,  qu’il  est  Christ,  qu’il  est  Sauveur.  L’iden- 
tité de  la  brebis  qu’il  porte  est  évidente. 

Mais  le  cimetière  de  Priscille  va  nous  fournir,  près  de  la  cap- 
pella greca,  un  exemplaire  non  moins  ancien,  ce  semble,  de  ce  même 
sujet  j et,  non  loin  de  cette  chapelle,  un  exemplaire  du  troisième 
siècle. 

Le  premier  a été  conservé  par  d’Agincourt  L Le  Bon  Pasteur, 
vêtu  d’une  courte  tunique  qui  lui  laisse  le  sein  droit  découvert, 

' Is.,  LUI,  2.  Sept. 

^ Is.,  XI,  1,  2. 

* Le  musée  du  Latran  conserve  une  copie  de  cette  ravissante  fresque,  encore 
inédite. 

‘ Voir  chap.  XXII  et  planche  XII. 

® T.  VI,  pl.  IX,  15.  Voir  ici  pl.  IX,  1.  — Je  soupçonne  que  c’est  la  fresque  de 
la  voûte  de  la  chambre  qui  est  à droite  de  la  scala  de  la  grande  basilique  sur 
laquelle  donne  la  cappella  greca.  Cette  fresque  est  à peu  près  méconnaissable. 
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tient  de  ses  deux  mains  sur  les  épaules  une  lourde  brebis.  Debout, 
il  croise  du  mollet  gauche  le  mollet  droit,  le  pied  droit  étant  à plat 
sur  la  terre,,  le  pied  gauche  ne  la  touchant  cjue  de  la  pointe  ; et  il 
se  repose  ainsi.  Deux  brebis  sont  couchées  à ses  pieds.  Un  arbuste 
monte  à ses  côtés.  Deux  branches  de  laurier  l’enveloppent,  suivant 
les  contours  du  cercle  d’honneur  où  il  est  encadré.  Des  branches  de 
rose  forment  à distance  un  second  cercle.  Puis,  dans  quatre  demi- 
cercles  et  les  entre-deux, viennent  des  oiseaux  paissants,  deux  boucs 
ou  chèvres  à côté  d’un  autel  rustique,  une  bête  de  somme  avec  son 
fardeau,  et  deux  autres  scènes  d’animaux  ou  de  paysage  qui  sont 
perdus.  Eden  de  la  nature  symbolisant l’Eden  de  la  grâce!  Quatre 
petites  tètes,  dans  des  couronnes,  ornent  les  quatre  supports  du 
grand  cercle  de  la  voûte.  Elles  figurent  peut-être  les  quatre  vents  du 
ciel  ‘.  Aux  quatre  pendentifs  étaient  les  quatre  Saisons,  en  buste, 
comme  à la  cappella  greca.  Une  seule  restait  quand  d’Agincourt  a 
fait  son  dessin.  Ce  Bon  Pasteur  qui  porte  une  brebis,  suspend  sa 
marche  et  apparaît  au  milieu  de  brebis  au  repos,  ne  peut  être  que 
le  pasteur  rentrant  au  bercail  avec  sa  brebis  retrouvée. 

Le  second  exemplaire  est  dans  une  chapelle  du  troisième  siècle 
dont  nous  constaterons  les  rapports  avec  la  cappella  greca  ^ Au 
centre  de  la  voûte  est  un  Bon  Pasteur,  vêtu  comme  le  précédent, 
mais  ayant  de  plus  la  syrinx  ou  flûte  de  Pan  suspendue  à son  flanc 
droit.  Un  bouc  ou  une  chèvre  à deux  longues  cornes  droites  est  sur 
ses  épaules,  où  l’animal  se  tient  affectueusement  et  agilement  tout 
seul.  De  la  main  gauche  le  Pasteur  retient  son  pallium;  de  la  main 
droite,  il  fait  un  geste  de  déclaration,  qui  dit  manifestement  : Féli- 
citez-moi,  j'ai  retrouvé  ma  brebis  qui  était  perdue.  Seulement  la 
brebis  est  ici  un  bouc  ou  une  chèvre,  symbole  bien  certain  du 
pécheur  dans  l’Evangile.  Un  autre  bouc  ou  chèvre,  un  autre  pécheur, 
est  au  côté  gauche  du  Pasteur,  pendant  qu’une  petite  brebis^  un 
juste,  est  à droite.  C’est  le  retour  des  pécheurs  dont  l’un  est  porté, 
l’autre  suit.  Deux  arbres  épanouissant  leur  feuillage  encadrent  la 
scène,  et  vers  le  sommet  de  chacun  est  un  oiseau  tourné  vers  le 


‘ On  retrouve  aux  cryptes  de  Lucine,  du  second  siècle,  ces  mêmes  têtes. 
Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  X. 

Aringhi,  t.  II,  p.  303.  — Voir  pl.  IX,  2. 
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Pasteur  et  qui  le  réjouit  de  son  chant.  Ces  oiseaux  ne  rappellent-ils 
pas  les  anges  de  Pieu  et  la  grande  joie  qui  sera  dans  le  ciel  pour  un 
pécheur  faisant  pénitence? 

Mais  le  Bon  Pasteur  ne  se  présente  pas  seulement  dans  l’Ecriture 
comme  rassemblant  ses  brebis  dispersées  ou  rapportant  sa  brebis 
perdue,  il  se  présente  encore  comme  paissant  ses  brebis.  Il  paîtra 
comme  un  pasteur  son  troupeau,  dit  Isaïe  ‘.  Je  paîtrai  mes  brebis, 
dit  le  Christ,  dans  Ezéchiel  ^ Je  suis  la  porte,  dit-il  dans  l’Evangile. 
Si  c’est  par  moi  que  quelqu'un  entre,  il  sera  sauvé,  et  il  entrera  et  il 
sortira,  et  il  trouvera  des  pâturages.  Le  voleur  ne  vient  que  pour 
voler,  égorger,  détruire  : moi  je  suis  venu  pour  que  les  brebis  aient 
la  vie  et  qu'elles  l'aient  avec  plus  d’ abondance . Moi  je  suis  le  Bon 
Pasteur  ^ Puis  il  dira  au  chef  de  son  Eglise  : Pierre,  m’ aimez-vous  ?. . . 
Paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  agneaux,  paissez  mes  brebis  ‘‘  ; 
et  Pierre,  qui  sait  bien  de  qui  vient  toute  la  vertu  de  son  pastorat, 
écrira  du  Christ  aux  fidèles  : Vous  êtes  retournés  au  pasteur  et  à 
l’évêque  de  vos  âmes  ® ; il  l’appellera  le  prince  des  pasteurs^  pendant 
que  le  frère  de  Pierre,  Paul,  écrivant  de  Rome  aux  Hébreux,  dira  : 
Le  Dieu  de  paix  qui  a retiré  d’entre  les  morts  le  grand  pasteur  des 
brebis,  qui  l’est  par  le  sang  du  Testament  éternel,  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  \ 

Cette  image  du  Bon  Pasteur  est  pareillement  dans  les  Pères.  Qu’il 
suffise  de  rappeler  les  belles  invocations  de  Clément  d’Alexandrie 
dans  son  Hymne  au  Christ  ; « Pasteur  des  agneaux  royaux,  ras- 
« semble  tes  enfants  simples...  Conduis-nous,  pasteur  des  brebis 
« raisonnables  * »,  et  de  citer  cet  éloquent  et  pieux  passage  de  son 
Pédagogue  : 

« Nous  avons  donc  à bon  droit  besoin  de  sauveur,  nous  qui  sommes  malades,  de 
conducteur,  nous  qui  sommes  égarés,  d’illuminateur,  nous  qui  sommes  aveugles  ; 


' Is.,  XL,  11. 

2 Ezech.,  XXXIV,  15. 

3 Joan„  X,  9-11. 

‘ Joari.,  XXI,  15,  17. 

* I Pet.,  II,  25. 

' I Pet.,  V,  4. 

’ Hebr.,  XIII,  20. 

3 Pœdag.,  1.  III,  ad  fmem. 
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nous  avons  besoin,  ayant  soif,  de  la  fontaine  d'eau  vive,  dont  ceux  qui  boivent 
n' auront  x)lus  soif-,  nous  avons  besoin,  étant  morts,  de  la  vie,  étant  des  brebis, 
d’un  pasteur,  étant  des  enfants,  d’un  pédagogue  de  peur  que  ne  nous  élevant 
point  en  haut  et  restant  pécheurs  jusqu’il  la  fin,  nous  ne  tombions  dans  la  con- 
damnation, au  lieu  d’être  séparés  de  la  paille  et  mis  dans  le  grenier  paternel;  Car 
le  van  est  dans  la  main  du  Seigneur,  qui  sépare  du  froment  la  paille  réservée  au 
feu.  Apprenons,  si  vous  le  voulez  bien,  la  souveraine  sagesse  du  très-saint  Pasteur 
et  Pédagogue,  du  Verbe  tout  puissant  et  issu  du  Père,  par  l’allégorie  où  il  s’ap- 
pelle lui-même  le  Pasteur  des  brebis  Car  il  dit  dans  Ezéchiel,  en  parlant  aux 
prêtres  et  en  mettant  devant  leurs  yeux  l’exposition  salutaire  d’une  raisonnablesol- 
licitude  : Et  je  banderai  les  brebis  boiteuses,  et  je  guérirai  les  malades,  et  je 
ramènerai  les  égarées,  et  je  les  paîtrai,  moi,  sur  ma  montagne  sainte  Telles 
sont  les  déclarations  du  Bon  Pasteur.  Paissez-nous,  nous  petits  enfants,  comme 
des  brebis  ! Oui,  Maître,  remplissez-nous  de  votre  pâturage  de  justice!  Oui, 
Pédagogue,  paissez-nous  sur  votre  sainte  montagne,  dans  l’Eglise  d’en  haut,  qui 
dépasse  les  nues,  qui  touche  les  deux  ! 

Et  je  serai,  dit-il,  leur  pasteur  et  je  serai  près  d'eux  ‘ comme  leur  tunique  est 
près  de  leur  peau.  Il  veutsauver  ma  chair,  en  l’enveloppant  de  la  tunique  d’incor- 
ruptibilité; et  ma  peau  a reçu  de  lui  Ponction.  Ils  m’appelleront,  dit-il,  et  je 
répondrai:  Voici  que  je  suis  là  Vous  m’avez  écouté  plus  promptement  que  je  ne 
vous  ai  appelé,  ô Maître  ! Et  s’ils  ont  à traverser  quelque  part;  ils  ne  tomberont 
pas,  dit  le  Seigneur  Nous  ne  retomberons  pas  en  effet  dans  la  corruption,  car 
lui-même  nous  retiendra  fortement  : il  l’a  dit,  il  le  veut.  Tel  est  notre  Pédagogue 
justement  appellé  bon.  Je  ne  suis  pas  venu,  dit-il,  pour  être  servi,  mats  pour 
servir  C’est  pourquoi  il  apparaît  dans  l’Evangile  fatigué,  s’étant  fatigué  pour 
nous,  et  promettant  de  donner  son  âme  en  rançon  pour  beaucoup  Et  il  dé- 
clare que  celui-là  seul  qui  le  fait  est  le  bon  pasteur 

Les  représentations  du  Bon  Pasteur  paissant'  ses  brebis  ne  sont 
point  rares  sur  les  sarcophages  chrétiens  du  IV'’  siècle,  à Rome 

’ Le  texte  présente  ici  ces  mots  : mais  toute  la  nature  humaine  de  Jésus, 
qui  n’ont  aucun  sens  et  sont  une  altération  évidente  de  copiste. 

' Le  texte  ajoute  ; il  est  le  pédagogue  des  petits  enfants,  glose  passée  dans  le 
texte,  ce  semble. 

3 Ezech.,  XXXIV,  14-16. 

Ibid. 

® Is.,  LVIII.  9. 

6 Is.,  XLIII,  9. 

Joan.,  IV,  6. 

Matth.,  XX,  28. 

® Joan.,  X,  11.  — Pœdag.,  1.  I.  — Patrol.  græc.,  t.  VlII,  col.  349. 

Aringhi,  1. 1,  p.  291,  203;  t.  Il,  p.  267,  etc.,  et  Musée  du  Latran. 
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A Ravenne,  le  mausolée  de  Galla  Placidia,  fille  de  Tliéodose-le-Grand, 
en  offre  une  magnifique,  en  mosaïque  sur  fond  or  Mais  on  pourrait 
compter  les  fresques  ou  les  dessins  à la  pointe  des  catacombes  où , 
elles  se  trouvent.  Le  cimetière  de  Domitille  présente,  au  vestibule, 
des  restes  d’une  fresque  du  commencement  du  second  siècle,  où  le 
divin  Pasteur  fait  face  au  divin  Pécheur  ^ et  ailleurs  une  ravissante 
fresque  du  IV"  siècle celui  de  Saint-Calixte,  une  fresque  de  ce 
temps  et  un  marbre  gravé  plus  ancien  “ ; celui  de  Saint-Hermès, 
une  fresque,  qui  est  la  principale  d’une  chambre  insigne  du 
IV"  siècle  “ ; celui  de  Priscille  une  de  ce  siècle  ’ et  une  autre  du 
second,  près  de  la  cappella  greca  Celle-ci  mérite  toute  notre 
attention.  Elle  fait  partie  d’un  magnifique  ensemble  que  le  lecteur 
nous  saura  gré  de  lui  faire  connaître,  même  au  prix  d’une  courte 
digression. 

Sur  un  des  côtés  d’une  grande  chambre  sépulcrale,  on  aperçoit 
tout  d’abord  un  sujet  étonnant  et  unique,  croyons-nous,  jusqu’ici 
dans  les  catacombes.  Un  homme  apparaît  ailé.  C’est  l’archange 
Raphaël,  conduisant  par  la  main  le  jeune  Tobie  qui  n’a  la  taille  que 
d’un  adolescent  ou  même  d’un  enfant  L II  tient  sur  l’épaule  le 
bagage  de  route,  et  marche  vers  un  lieu  qui  lui  est  indiqué,  la  pre- 
mière station,  sans  doute,  au  bord  du  Tigre.  Ce  fleuve  est  une  sorte 
de  Jourdain  où  le  petit  Tobie  doit  descendre  et  se  baigner  — xô  Ss 
ôtxpiov  xaréêv)  TTEpixXûffa(70o:i  — comme  l’enfant  de  la  foi  dans  le  bain  du 
Baptême.  A côté  on  voit  Tobie,  devenu  un  homme,  porter  suspendu 
devant  lui  le  grand  poisson  mystérieux  qu’il  a rencontré  dans 
les  eaux.  Sa  chair  doit  servir  de  nourriture  durant  le  voyage;  son 
cœur  mis  sur  les  charbons  doit  chasser  le  démon  qui  porte  le  désor- 
dre et  la  mort  aux  sources  sacrées  de  la  famille  ; son  foie  doit  rendre 

* Ciampini,  t.  I,  tab.  LXVII. 

- Bulletino,  1865,  p.  44. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  577. 

* M.  de  Rossi,  Rom,  soit.,  t.  II,  tav.  XX. 

* Ibid.,  t.  II,  tav.  XXXIX,  10. 

® Blanchini,  Anastasii  bibliothec.  opéra  Patrol,  lut.,  t.  GXXII,  ool.  974. 

’ Aringhi,  t.  II,  p.  285. 

“ D’Agincourt,  t.  VI,  pl.  VI,  l.  — Ici  planche  IX,  5. 

* D’Agincourt,  t.  VI,  pl.  VI,  3.  — PI.  IX,  3.  Lazare  fait  pendant.  PI.  IX,  4. 

'»  Tob.,  VI,  1. 
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la  lumière  aux  yeux  malades  et  enténébrés.  Ce  poisson  est  le  Christ. 
« La  foi,  dit,  sur  sa  propre  épitaphe,  Abercius,  le  saint  évêque  d’Hié- 
ropolis,  au  second  siècle,  a produit  à tous  et  donné  en  nourriture 
« le  poisson  sorti  d’une  fontaine  sacrée  ‘,  très-grand,  pur^  qu’a  saisi 
« la  Vierge  immaculée  (l’Eglise)  » A côté  du  Baptême^  voilà  l’Eu- 
charistie. Au  fond  de  la  chambre,  dans  la  lunette  d’un  arcosolium, 
en  arrière  de  la  tombe,  est  l’image  de  la  résurrection.  C’est  cette 
fresque  de  la  résurrection  de  Lazare,  où  il  apparaît  deux  fois  : 
devant  le  Christ,  à l’état  de  momie  enfantine  ; derrière  le  Christ, 
à l’état  d’homme.  Redevenu  donc  un  homme,  amplement  vêtu, 
la  tête  couverte  d’un  capuce_,  Lazare  s’en  va,  le  bâton  à la  main, 
recommencer  le  pèlerinage  de  la  vie  ; vie  temporelle  dont  Tobie 
montre,  à côté,  le  soutien  céleste  et  qui,  avec  le  poisson  eucharis- 
tique, est  déjà  une  entrée  dans  l’éternelle  vie  ! Cette  vie  divine, 
l’image  de  ses  champs  fortunés  est  au-dessus  de  nos  têtes,  couvrant 
jusqu’aux  bords  l’ample  voûte  de  la  chambre. 

Le  tableau  central  est  encadré  par  quatre  petits  tableaux,  symbo- 
lisant la  résurrection  du  Christ.  C’est  l’histoire  àe  Jouas  le  prophète, 
dont  le  signe  ou  miracle  est  par  excellence  le  signe  du  Fils  de 
l’homme,  avec  la  date  précise  de  ses  trois  jours  et  de  ses  trois  nuits 
dans  le  cœur  de  la  terre^.  avant  sa  résurrection.  Jonas  est  jeté  à la 
mer  par  les  uautoniers  en  proie  à une  tempête  mortelle  et  englouti 
par  le  monstre  marin  ; il  est  vomi  par  le  monstre  ; il  repose  sous 
l’ombrage  qui  l’abrite  des  feux  du  soleil,  en  face  de  Ninive  conver- 
tie ; il  gémit  jusqu'à  en  mourir  de  cet  ombrage  desséché  : quadruple 
image  de  la  Passion  du  Clu’ist,  de  sa  sortie  du  tombeau,  de  la  con- 
version (les  Gentils,  de  la  douleur  de  Dieu  voj^ant  périr  les  pécheurs 
et  de  celle  du  Christ  mort  exprès  pour  eux,  lui  toujours  vivant 
afin  d’ interpeller  pour  nous  et  dont  \ Esprit  demande  pour  nous  avec 
des  gémùsements  inénarrables  L S.  Justin,  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon  le  juif,  consacre  un  long  article  à Jonas,  symbole  de  la 
résurrection  du  Christ  et  de  la  conversion  des  Gentils  au  défaut  des 


' 11  manque  ici  un  mot,  que  nous  restituons  par  conjecture. 

- Spicileg.  Solesm.,  t.  III,  p.  533;  Acta  SS.,  22oct,,  p.  517. 
=>  Matth..  XII,  39,  40. 

* Hebr.,  VII,  25;  Rom.,  VIII,  26.  — Voir  planche  IX,  5. 
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Juifs  S.  Irénéo  revient  deux  fois  sur  Jonas,  le  considérant  comme 
le  type  de  la  résurrection  des  morts,  avec  Enoch,  Elie,  les  trois 
Hébreux  ^ Tertullien  donne  ces  quatre  types  de  la  résurrection, 
y ajoutant  Lazare  qu’il  appelle  « le  principal  exemple  ^ » Pour 
S.  Ambroise,  le  signe  de  Jonas  est  le  type  de  la  l'assion  du  Sei- 
gneur, Jo7iæ  signum...  typus  Dominicæ  passionis  Mais  c’est  dans 
S.  Jérôme  et  S.  Augustin  qu’il  faut  voir  l’interprétation  la  plus 
approfondie  et  la  plus  saisissante  de  cette  histoire  prophétique  de 
Jonas,  peinte  dans  les  catacombes  à chaque  pas,  pour  ainsi  dire, 
et  particulièrement  autour  des  centres  de  voûte  ou  ligure  le  Bon 
Pasteur  Le  premier  dit  : 

« Le  Seigneur  donna  ordre  à un  grand  monstre  mardi  et  il  dévora  Jonas  (lxx). 
Le  Seigneur  donna  ordre  à la  Mortel  îi  l’Enfer  de  recevoir  le  prophète.  La  Mort, 
croyant  trouver  là  une  proie  pour  sa  gueule  avide,  se  réjouit  grandement  en  le 
dévorant  et  ne  s’attriste  pas  moins  en  le  vomissant.  Alors  s'accomplit  ce  qu’on  lit 
dans  Osée  (xiii,  l-i)  : Je  serai  ta  mort,  ô Mort,  ta  tnorsure,  ô Enfer  ! — Et  il  donna 
ordre  au  monstre  marin...  11  ordonna  donc  à ce  grand  monstre  et  aux  abîmes 
et  à l’Enfer  de  rendre  le  Sauveur  à la  terre,  afin  que  celui  qui  était  mort  pour 
délivrer  ceux  qui  étaient  retenus  par  les  liens  de  la  mort,  en  ramenât  un  grand 
nombre  à la  vie.  L’expression  U uomû  est  emphatique  et  montre  que  c’est  des 
profondeurs  vitales  de  la  mort  qu’est  sortie  victorieuse  la  vie  » 

S.  Augustin  dit  à son  tour  : 

« Comme  Jonas  est  descendu  du  navire  dans  le  ventre  du  monstre  marin,  ainsi  le 
Christ  est  descendu  du  bois  de  la  croix  dans  la  sépulture  ou  dans  les  profondeurs 
de  la  mort.  Et  de  même  qu’il  a été  livré  par  ceux  qui  étaient  en  proie  à la  tem- 
pête, ainsi  le  Christ  l’a  été  par  ceux  qui  sont  livrés  aux  flots  du  monde  ; et  comme 
tout  d’abord  l’ordre  a été  intimé  à Jonas  de  prêcher  aux  Ninivites  et  que  la  pro- 
phétie de  Jonas  ne  leur  est  parvenue  qu’après  qu’il  a été  vomi  par  le  monstre 
marin,  ainsi  la  prophétie  a été  promise  aux  Gentils,  mais  n’est  parvenue  au  Gen- 
tils qu’après  la  résurrection  » 

' 107,  108. 

2 III  Hœres.,  XX  ; V Hæres.,  V. 

® De  resurrectione  carnis,  LUI,  LVIII. 

* In  Luc.,  XI,  30. 

^ Elle  est  ainsi  deux  fois  au  cimetière  de  Priscille.  Voir  Aringhi,  t.  II,  p.  315. 
On  voit,  pp.  295,  301,  deux  dérivations  de  cette  composition  primitive. 

6 In  Jon.,  II,  1-11. 

’ Epist.  CII,  34. 
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Jonas  représente  donc  la  résurrection  du  Christ  autour  du  centre 
de  la  voûte  de  notre  antique  peinture  du  cimetière  de  Priscilie.  Au 
centre  même,  le  Bon  Pasteur  représente  son  ascension.  11  est  debout 
au  milieu  des  arbres  et  des  arbustes  d’une  sorte  de  paradis.  Deux 
brebis  sont  à sa  gauche,  l’ime  debout,  l’autre  accroupie,  les  yeux 
fixés  ardemment  sur  lui.  Un  bouc  ou  une  chèvre  accroupie  est  à 
droite,  tournant  vivement  la  tête  vers  les  brebis.  On  dirait  qu’il  y a 
controverse  sur  leurs  places  étonnantes  ; et  on  se  rappelle  le  mot  du 
Sauveur  aux  Princes  des  prêtres  et  aux  Anciens  du  peuple  : Je  vous 
dis  en  vérité  que  les  publicams  et  les  courtisanes  vous  précéderont  dans 
le  royaume  de  Dieu  Le  Bon  Pasteur,  la  jambe  gauche  croisée  de- 
vant la  Jambe  droite,  a la  main  gauche  appuyée  sur  le  flanc;  il  étend 
la  main  droite  du  côté  du  bouc  ou  de  la  chèvre;  et,  faisant  un  geste 
de  déclaration,  il  regarde  le  ciel.  11  me  semble  l’entendre  prononcer 
ces  paroles  de  la  prière  qui  a terminé  la  dernière  Cène  : 

« Père  Saint....  ceux  que  vous  m’avez  donnés  je  les  ai  gardés,  et  pas  un  d’eux 
n’a  péri  excepté  le  fils  de  perdition....  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  qu’ils 
soient  consommés  dans  l’unité  et  que  le  monde  connaisse  que  c’est  vous  qui  m’a- 
vez envoyé,  et  que  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m’avez  aimé.  Père,  ceux  que 
vous  m’avez  donnés,  je  veux  que  là  où  je  suis,  ils  soient  aussi  avec  moi,  pour  qu’ils 
voient  la  gloire  que  vous  m’avez  donnée,  parce  que  vous  m’avez  aimé  avant  la 
constitution  du  monde  » 

a 

Autour  du  Bon  Pasteur,  dans  quatre  lunettes  qui  séparent  les 
quatre  scènes  de  Jonas,  deux  colombes  se  jouent  parmi  le  feuillage 
et  les  fleurs,  aux  côtés  d’un  autel  sur  lequel  ondoie  la  flamme 
sacrée.  Par  delà  les  lunettes,  deux  trompettes  sonnent  la  victoire 
sous  les  pieds  du  Bon  Pasteur,  et  deux  branches  de  laurier,  venant 
horizontalement  l’une  à l’autre,  planent  sur  sa  tête.  Deux  paons  à 
droite,  deux  paons  à gauche,  sont  perchés  sur  des  volutes,  sym- 
bolisant les  splendeurs  de  l’immortalité.  Aux  quatre  pendentifs,  au 
lieu  des  quatre  Saisons,  on  voit  bondir  quatre  brebis  ayant  sur  le 
dos,  par  un  équilibre  magique,  le  vase  aimé  de  lait  dont  le  nectar 
semble  les  avoir  enivrés.  C’est  l’image  de  l’Eucharistie  et  des  tor- 
rents de  délices  dont  Dieu  abreuve  ses  élus^  en  toute  saison  de 

’ Matth.,  XXI,  31. 

Joan.,  XVII,  11,  12,  23,  24.  — Voir  planche  IX,  5. 
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l’année  éternelle,  image  répétée  aux  quatre  points  cardinaux  de  ce 
Paradis  dont  nous  venons  d’entrevoir,  sous  tant  d’images,  les  ma- 
gnificences et  les  charmes. 

11  est  si  vrai  que  nous  avons  ici  l’image  de  l’ascension  du  Christ 
que  dans  une  cliambre  voisine  et  presque  attenante,  le  centre 
de  voûte  présente  Elie  montant  au  ciel  h C’est  ce  patriarche  des 
prophètes,  que  la  mort  n’a  point  encore  atteint,  respectant  sa  singu- 
lière innocence,  et  dont  Prudence  a fait  ce  court  et  sublime  portrait  : 

([  Elie  grandit  par  l’observunce  du  jeûne  : prêtre  antique,  hôte  des  champs 
arides.  La  tradition  nous  a appris  qu’éloigné  de  tous  les  fracas  et  séparé  des  lieux 
que  fréquentaient  les  crimes,  il  jouissait  du  chaste  silence  des  hauts  rocliers. 
Bientôt  enlevé  par  un  attelage  de  feu,  sur  un  char  rapide,  il  prit  son  vol  dans  les 
airs,  de  peur  que  le  monde  funeste  n’atteignît  du  souffle  de  la  contagion  prochaine 
de  sès  souillures  cet  homme  paisible  depuis  si  longtemps  célèbre  par  ses  jeûnes 
approuvés  du  cieP.  » 

Élie,  en  son  ascension  au  ciel,  représente  trait  pour  trait  le  Christ 
en  la  sienne.  « Elie  montant  au  ciel,  dit  S.  Jean  Chrysostome, 
« laissa  tomber  son  manteau  sur  Elisée  ; Jésus,  en  y montant  à son 
« tour,  laissa  le  don  de  ses  grâces  à ses  disciples,  grâces  qui  ne 
« faisaient  pas  un  seul  prophète,  mais  des  Elisées  en  nombre  infini, 
((  et  bien  plus  grands  même  et  plus  illustres  que  lui  ^ » Sur  la 
fresque,  son  quadrige  igné  l’emporte;  Elisée  reçoit  son  manteau: 
un  des  cinquante  « fils  des  prophètes  » de  Jéricho,  qui  est  là  peur 
les  représenter  et  qu’on  retrouve  sur  deux  sarcophages  du  cime- 
tière du  Vatican  \ élève  ses  mains  en  haut  dans  l’admiration.  Aux 

' D’Agincourt,  t.  VI,  pl.  VI,  4.  — Ici  planche  IX,  6. 

^ EHa  tali  crevit  observantia, 

Vêtus  sacerdos,  ruris  hospes  aridi, 

Fragore  ab  omni  quem  remotum  et  segregem 
Sprevisse  tradunt  criminum  frequentiam, 

Casio  fruentem  syrtium  silentio. 

Seâ  mox  in  auras  igneis  jugalibus 
Curruque  ruptus  evolavit  prœpete, 

Ne  de  propinquo  sordium  contagio 
Dirus  quietum  mundus  afflaret  virum 
Olim  probatis  inclitum  jejuniis. 

Cathemerinon,  VII,  v.  26-35. 


^ Homil.  Il  in  Ascens.  Bom. 
'*  Aringhi,  t II,  p.  305,  309. 
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coins  de  la  voûte,  quatre  hommes  nimbés,  dont  un  seul  reste,  por- 
taient de  leurs  deux  mains,  au-dessus  de  leur  tête,  la  sphère  du 
ciel,  comme  Job  dit,  dans  les  Septante:  « Les  puissants  {littérale- 
« ment  les  cétacés)  qui  sont  sous  le  ciel  se  courbent,  » et  comme 
S.  Jérome  traduit  l’hébreu  : « Dieu...  sous  qui  se  courbent  ceux  qui 
« portent  le  globe,  Deus...  sub  quo  curvantur  qui  portant  orbem  » 
Il  reste  assez  clair  que  quelque  soit  la  forme  de  la  représentation 
du  Bon  Pasteur,  au  centre  de  la  voûte,  c’est  toujours  le  Christ 
monté  au  ciel  qu’il  ligure  et  ce  sabbat  ou  repos  éternel  dont  saint 
Paul  a dit:  « Il  reste  un  sabbat  pour  le  peuple  de  Dieu...  Hâtons- 
« nous  donc  d’entrer  dans  ce  repos.  Rclinquitur  sabbatismus  populo 
♦ « Dei Festinemus  ergo  ingredi  in  illam  requiem  » 

C’est  ainsi  que  nous  apparaît  le  Bon  Pasteur  paissant  ses  brebis. 
Nous  l’avons  vu  également  rapportant  au  bercail  sa  brebis  perdue 
dans  le  désert,  et  également  encore  rassemblant  ses  brebis  disper- 
sées dans  la  terre  de  la  captivité.  Ces  trois  scènes  sont  dans  l’Ecri- 
ture et  les  Pères,  et  on  les  trouve  dans  l’entourage  immédiat  de  la 
cappella  greca,  au  temps  de  ses  antiques  fresques  ou  à l'époque 
immédiatement  suivante.  Laquelle  des  trois  figurait  à la  voûte  du 
sanctuaire  de  la  chapelle,  au  centre  des  quatre  Saisons  ? 

On  ne  peut  songer  à la  première  avec  son  double  Bon  Pasteur  et 
le  groupe  presque  obligé  des  captifs  sortant  de  Babylone^  qui  est 
nécessaire  pour  l'expliquer.  La  troisième  est  trop  rare  dans  les  cata- 
combes et  surtout  aux  centres  de  voûte,  où  on  ne  l’a  signalée 
qu’une  ou  deux  fois,  pour  que  nous  la  supposions  au  centre  de  la 
voûte  du  sanctuaire,  dansl’église  du  cimetière  dePriscille,  dontPim- 
portance  a dû  faire  loi  et  laisser  de  nombreuses  imitations.  De  cette 
première  et  de  cette  troisième  scène  le  cimetière  de  Priscille  offre  un 
original  sans  copie.  Reste  la  seconde,  qui  est  la  scène  commune, 
et  qui  sera  l’objet  d’une  préférence  universelle,  bien  facile  à com- 
prendre. Avec  le  Pasteur  portant  sa  brebis  retrouvée  et  rentrant  au 
bercail  où  on  voit  ses  brebis  fidèles  paissant  dans  la  félicité,  il  est 
clair  qu’elle  embrasse  les  deux  autres  scènes  et  nous  présente  sous 
tous  ses  aspects  le  Bon  Pasteur.  On  en  trouve  trois  exemplaires  au 

ï Job.,  IX,  13. 

’ Hebr.,  IV,  9,11. 
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cimetière  de  Priscille  et  un  quatrième  au  petit  cimetière  attenant  et 
à présent  réuni  de  Novella.  Tout  nous  engage  à voir  cette  scène  à 
notre  chapelle.  Les  Saisons,  marquant  aux  coins  de  la  voûte  la 
région  céleste,  appellent  au  centre  le  Bon  Pasteur  descendu  du  ciel 
pour  chercher  sa  brebis  perdue  et  Ty  réinstaller  en  rendant  au  ciel 

toutes  ses  joies  avec  usure.  Et  c’est  lui,  en  effet,  qu’on  trouve  avec 

* 

les  Saisons  à la  voûte  de  la  chambre  attenante  à la  cappella  greca, 
ou  du  moins  très-voisine  d’elle,  dont  un  reste  précieux  de  fresque 
a été  dessiné  par  d’Agincourt  ’.  C’est  une  composition  analogue  à 
celle  de  cette  chambre  que  mon  intelligence  se  plaît  à restituer  à la 
voûte  de  la  cappella  greca. 

L’image  du  Bon  Pasteur  est  accompagnée,  sur  deux  monuments 
chrétiens,  une  lampe  de  terre  cuite  ^ et  une  pierre  gravée  ^ de  sept 
étoiles,  brillant  sur  la  tête  du  Pasteur  ; et  sur  le  premier  les  sept 
étoiles  sont  entre  les  images,  sous  forme  humaine,  d’après  l’art 
païen,  du  soleil  et  de  la  lune,  celui-là  couronné  d’un  diadème  et 
commandant  aux  étoiles,  celle-ci  ayant  le  croissant  au  front,  le 
voile  flottant  de  la  nuit  autour  de  la  tête  et  devant  elle  une 
colombe.  Les  sept  étoiles  sont  évidemment  les  sept  planètes  qui 
relèvent  du  Christ,  comme  le  soleil  et  la  lune,  et  aussi  les  sept 
étoiles  de  l’Apocalypse,  les  anges  des  sept  Eglises,  représentant 
tous  les  évêques,  que  le  Christ  tient  entre  ses  mains  et  par  qui  son 
Eglise  est  gouvernée.  Les  traces  de  l’Apocalypse  ne  manquent  pas 
à la  cappella  greca.  Je  ne  crois  pas  néanmoins  que  la  tête  du  Bon 
Pasteur  y fût  escortée  de  sept  étoiles,  ni  du  soleil  et  de  la  lune.  Le 
fait  est  trop  exceptionnel;  le  cimetière  de  Priscille  n’en  a présenté 
aucune  trace;  et  les  quatre  Saisons  disent  assez  l’empire  du  Christ  au 
ciel  ou  la  lampe  et  la  pierre  gravée  ont  eu  spécialement  à cœur  de 
le  proclamer. 

Le  Bon  Pasteur  de  la  cappella  greca  était  sans  aucun  doute  exécuté 
dans  le  style  gi’andiose  et  archaïque  de  ses  fresques.  Celui  que  nous 
avons  vu  au  ciibiculum  de  la  Vierge,  celui  inédit  du  centre  de  voûte 
de  la  chambre  qui  est  en  bas  du  grand  escalier  du  cimetière  de 

‘ V.  pl.  IX,  1.  Voir  ci-dessus,  p.  221. 

’ BuUetino,  1870,  tav.  I,  n»  1. 

^ M.  Perret,  t-  IV,  pl.  XVI,  n”  80. 
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ÛGiïiitille,  celui,  en  particulier,  qu’on  admire  au  devant  et  au  milieu 
du  plus  ancien  sarcophage  connu,  celui  de  Livia  Primitiva  déposée 
au  cimetière  du  Vatican  ' au  temps  de  Trajan  ou  des  premiers  Anto- 
nius,  peuvent  nous  en  donner  une  idée.  M.  de  Rossi  a publié  un 
dessin  très-exact  de  ce  dernierh  11  reste  aux  bords  de  la  voûte  de  la 
cappella  greca  un  double  échantillon  du  style  de  la  fresque  qui  la 
décorait.  Deux  lignes  s’élèvent  au-dessus  de  la  zone  où  est  Moïse  et 
de  colle  où  sont  les  Mages,  pour  porter  le  cercle  ou  l’ovale  central. 
Entre  elles,  sur  Moïse,  est  un  tronc  champêtre  orné  d'un  bouquet  et 
d’une  lance  avec  sa  flamme,  inclinée  en  sautoir.  Sur  les  Mages, 
il  y a une  décoration  pareille.  Souvenir  de  l’art  le  plus  classique  et 
qui  fait  songer  aux  fresques  de  la  maison  du  père  de  Tibère  au 
Palatin,  à celles  de  la  maison  dorée  de  Néron,  à l’Esquilin  et  à 
celles  de  Pompéï  ! 

11  n’y  aurait  rien  d’étonnant  que  le  Bon  Pasteur  de  la  cappella 
greca  ait  été  figuré  en  bas-relief  de  stuc  colorié,  tel  qu’on  le  voit  au 
cubiculum  de  la  Vierge,  qui  est  tout  voisin  et  contemporain.  Les 
rinceaux  en  stuc  des  deux  arcs  qui  supportent  la  voûte  à l’entrée  et 
au  fond  du  sanctuaire  de  la  chapelle  semblent  appeler  un  centre  de 
voûte  en  stuc.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  l’image  du  Bon  Pasteur 
était  de  grande  dimension.  Les  têtes  gigantesques  des  Saisons  et  les 
images  de  Susanne  qui  sont  presque  de  demi-nature  semblent  le 
demander.  Le  Bon  Pasteur  du  cubiculum  de  la  Vierge  domine  tout 
par  sa  taille  et  sa  majesté  et  plane  sur  tout.  On  dirait  que  l’artiste 
a voulu  rappeler  le  texte  de  S.  Paul  ; le  Dieu  de  paix...  a retiré 
d’entre  les  morts  le  grand  Pasteur  des  brebis  — Pastorem  magnum 
onium  — cpui  est  tel  par  le  sang  du  Testament  éternel,  Notre-Seigneur 
Jésus-Clndst  L Je  me  figure  ainsi  le  Bon  Pasteur  à la  cappella  greca; 
et  il  me  semble  que  c’est  à lui  qu’un  pèlerin  de  Rome  au  second 
siècle,  le  saint  évêque  d’Hiérapolis,  Abercius,  pouvait  faire  dire  : 

« ...  Je  suis  le  disciple  du  Pasteur  sans  tache  qui  paît  des  troupeaux  de  brebis 
sur  les  montagnes  et  dans  les  champs,  et  a de  grands  yeux  qui  voient,  en  s’in- 
clinant, toutes  choses  » 

‘ Aringhi,  t.  I,  p.  321. 

2 Bulletino,  1870,  tav.  5.  — Ici  pl.  XII. 

® Hebr.,  XIII,  20. 

* Spicil.  Solesm.,  t,  lit,  p.  533;  Acta  SS.,  22  oct.,  p.  517. 
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Le  Bon  Pasteur  voyait  d’en  haut  Susanne  aux  prises  avec  les 
affreux  juges  d’Israël  ; el,  d’en  bas  Susanne,  étant  entre  leurs  mains 
au  tribunal  du  peuple,,  ou  marchant  au  supplice,  élevait  les  yeux 
vers  le  Pasteur  d’Israël  et  lui  disait  avec  le  Psalmiste,  qui  semble 
avoir  parlé  juste  pour  elle-même  dans  tout  son  vaste  Psaume  Beati 
immacidati  in  via,  qui  ambulant  in  lege  Dornini  : — Je  suis  pi'is 
de  vertige  comme  une  brebis  perdue  ; recherchez  votre  serviteur,  car 
je  n’ai  point  oublié  vos  commandements 

Et  « la  brebis  perdue  » apparaissait  retrouvée  sur  les  épaules  et 
dans  le  paradis  du  Bon  Pasteur. 

Le  Pai’adis  ! c’est  le  Paradis  qui  prédominait  en  vérité  à la  voûte 
de  la  cappella  greca,  autour  du  Bon  Pasteur  rapportant  sa  brebis 
perdue  au  bercail.  Le  ciel  est  le  bercail  des  quatre-vingt-dix-neuf 
brebis  angéliques  où  est  attendue  la  brebis  humaine.  C’est  la  Jéru- 
salem où  le  Bon  Pasteur  ramène  ses  brebis  arrachées  à la  captivité 
de  Babylone.  C’est  la  sainte  montagne  où  il  les  fait  paître  près  du 
fleuve  de  vie,  sous  l’arbre  de  la  vie.  Babylone  est  en  bas,  tout 
autour  du  sanctuaire  de  la  cappella  greca,  avec  les  fils  d’Israël, 
exilés,  tentés,  martyrisés.  Mais  en  haut„  au  ciel  du  sanctuaire,  il 
y a ce  que  S.  Paul  appelle  la  Jéruscdem  d’en  haut,  qui  est  libre  et 
qui  est  notre  mère  ^ ce  que  le  Christ  avait  appelé  le  Royaume 
de  Dieu,  le  Royaume  des  deux,  le  Royaume  de  mon  Père,  mon 
Royaume  ^ Et  en  bas,  les  fils  d’Israël,  élevant  les  yeux  et  les  mains, 
s’écrient  avec  Clément  d’Alexandrie  : « Oui,  Pédagogue,  paissez- 
« nous  sur  votre  sainte  montagne,  dans  l’Église  d’en  haut,  qui 
« dépasse  les  nues,  qui  touche  les  deux  ''  ! » 

Est-ce  que  j’imagine  ou  exagère?  Il  suffirait  pour  en  douter  de 
considérer  cette  chambre  si  antique,  dont  nous  avons  parlé,  qui  est 
au  bas  de  l’escalier  monumental  du  cimetière  de  Domitille.  On  la 
tient  pour  la  sépulture  primitive  des  saints  martyrs  Nérée  et  Achil- 
lée,  officiers  de  la  maison  de  Domitille,  cousine  de  Titus  et  de 
Domitien.  Au  fond  de  la  chambre^  au  milieu  de  la  voûte  de  la  niche 
où  ont  reposé  les  défunts,  est  un  premier  Bon  Pasteur  portant  sa 

> Ps.  CXVIII,  176. 

^ Galat.,  IV,  26. 

5 Matth.,  VI,  33;  XIII,  11;  XXVI,  29;  Luc.,  XXII,  .30. 

''  Pœdag,,  col.  352. 
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brebis.  On  dirait  ce  génie  céleste  qu’on  voit  planer  sur  le  corps  du 
défunt  avec  le  signe  de  la  vie,  dans  le  Rituel  funéraire  des  Égyp- 
tiens Au  centre  de  la  voûte  de  la  vaste  chambre  est  un  second 
Bon  Pasteur.  La  brebis  qu’il  tient  amplement  étendue  sur  ses  épaules 
est  petite,  légère  et  pour  ainsi  dire  idéale.  Elle  semble  avoir  ce 
corps  spirituel  que  S.  Paul  prête  aux  élus.  Tout  est  allégresse  autour 
d’elle.  Deux  paons  au  diadème  et  au  manteau  royal,  diverses  per- 
drix ou  oiseaux  semblables,  des  génies  dansants  parent  les  murs. 
Un  hypocampe  bondit  sous  l’arcature  de  l’entrée.  Ou  il  faut  renon- 
cer à toute  intelligence,  ou  c’est  ici  la  brebis  qui,  tirée  du  tombeau 
par  le  Christ,  a été  portée  par  lui  dans  les  ravissements  des  cieux. 
Nous  avons  été  traités  comme  des  brebis  de  boucherie.  Levez-vous, 
pourquoi  vous  endormez-vous.  Seigneur?  disaient  les  défunts  avec 
le  Psalmiste  L Et  le  Seigneur  s’est  réveillé  et  voici  la  brehis,  ravie 
au  loup,  qui  est  dans  le  Paradis  du  Seigneur. 

Mais  si  l’on  veut  des  preuves  positives,  elles  abondent.  Ne  pou- 
vant les  multiplier,  je  les  choisis.  Deux  suffiront,  l’une  tirée  du 
temps  des  persécutions^  l’autre  de  celui  de  la  paix  de  l’Eglise. 
L’Afrique  nous  fournira  la  première,  l’Espagne  la  seconde,  celle-ci 
avec  le  reflet  évident  de  Rome  et  de  la  cité  de  Constantin,  au  len- 
demain du  grand  Théodose.  La  conjonction  de  telles  lumières  doit 
être  décisive. 

S.  Clément,  disciple  de  S.  Paul  et  successeur  peut-être  immédiat 
de  S.  Pierre,  parlant  aux  Corinthiens  du  martyre  des  deux  Apôtres, 
écrit  de  S.  Pierre  qui  s’en  est  allé  « au  lieu  à lui  dû  de  la  gloire  ; si? 
tôv  ox/ciAOjji.svov  TOTvov  xYfi  ocç’/jç  » ot  de  fe.  PguI  qu  il  s en  est  aile  « au  lieu 
saint,  £i;  TGV  ayiüv  "01GV  L » Or  voici  ce  qu’est  ce  <(  lieu  de  la  gloire  », 
ce  « lieu  saint.  » 

Un  siècle  après  les  fresques  de  l’église  du  cimetière  de  Priscille, 
en  202  ou  203,  à Carthage,  une  néophyte  de  vingt-deux  ans,  de 
bonne  naissance,  mariée  et  nourrice  d’un  enfant.  Perpétue,  était  en 
prison  pour  la  foi,  avec  son  frère  Saturus,  une  esclave  nommée 
Félicité  et  trois  jeunes  hommes,  tous  aussi  néophytes.  Ils  étaient 


' Ch.  89. 

^ Ps.  XLIII,  22,  33. 
® I Cor..  V. 
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anxieux  de  leur  sort  ; et  Perpétue  raconte  ainsi  comment  ils 
acquirent  la  certitude  de  leur  martyre  et  de  leur  admission  au 
Paradis  : 

« Alors  mon  frère  me  dit  ; Ma  dame  et  ma  sœur,  lu  es  si  bien  en  grâce  et  tu 
as  tant  de  pouvoir  que  tu  peux  demander  une  vision  et  il  te  sera  montré  si  nous 
devons  souffrir  ou  être  délivrés.  Et  moi  qui  savais  mes  relations  avec  le  Seigneur, 
ayant  tant  éprouvé  ses  bienfaits,  je  le  promis  avec  confiance  à mon  frère  et  je  lui 
dis  : Demain  je  te  rendrai  réponse . Et  je  fis  ma  demande,  et  j’eus  cette  vision. 

Je  vois  une  échelle  d’or  d’une  grandeur  étonnante,  qui  atteignait  jusqu’au  ciel, 
mais  si  étroite  qu’on  n’y  pouvait  monter  qu’un  à un.  Aux  côtés  de  l’échelle  étaient 
fixés  toute  sorte  d’instruments  tranchants  de  fer.  11  y avait  des  épées,  des  lances, 
des  hameçons,  des  sabre.s,  si  bien  que  si  on  montait  n’ayant  pas  le  regard  fixé 
en  haut,  on  était  déchiré  et  on  avait  les  chairs  enfoncées  dans  ces  fers  tranchants. 
Il  y avait  au  bas  de  l’échelle  un  dragon  d’une  grandeur  étonnante,  qui  dressait 
des  embûches  à ceux  qui  montaient  et  les  épouvantait  pour  qu’ils  ne  niontassmt 
pas.  Le  premier  qui  monta  fut  Saturas,  qui  après  notre  arrestation  s’était  livré 
spontanément  pour  nous,  n’ayant  pas  été  présent  quand  nous  fûmes  arrêtés.  U 
parvint  au  sommet  de  l’échelle  et,  se  tournant  vers  moi,  il  me  dit  ; Perpétue,  je 
t’attends,  mais  prends  garde  que  le  dragon  ne  te  morde.  Je  lui  répondis  ; Il  ne 
me  fera  pas  de  mal,  au  nom  du  Seigneur  .Îésus-Ohrist.  En  effet,  comme  s’il  me 
craignait,  le  dragon  éleva  lentement  la  tête  de  dessous  l’échelle,  et  moi,  ayant  les 
pieds  sur  le  pi’emier  échelon,  je  lui  mis  le  pied  sur  la  tète.  Et  je  montai,  et  je 
vis  une  immense  étendue  de  jardin,  et  au  milieu  du  jai’din  un  homme  assis,  en 
cheveux  blancs,  en  costume  de  pasteur,  grand,  occupé  à traire  les  brebis,  et  plu- 
sieurs milliers  d’hommes  en  habits  blancs  autour  de  lui.  Et  il  éleva  la  tête,  et  il 
me  regarda  et  il  me  dit  : C.’cst  Imn  que  lu  ois  venue,  tegnon  {enfant)  Et  il 
m’appela  et  il  me  donna  un  morceau  du  fromage  fait  du  lait  qu’d  tirait,  gros 
comme  une  bouchée  de  pain,  et  je  le  reçus  dans  mes  mains  jointes  et  le  mangeai, 
et  tous  ceux  qui  étaient  présents  dirent  : .dmen.  Et  au  son  de  cette  parole  je  me 
réveillai,  mâchant  encore  je  ne  sais  quoi  de  doux.  Et  je  rapportai  au  sitôt  le  fait 
à mon  frère,  et  nous  comprîmes  que  nous  devions  souffrir  et  nous  commençâmes 
à n’avoir  plus  d’espérance  dans  le  siècle  « 

Cette  page,  une  des  plus  belles  pages  humaines,  ou  je  me  trompe, 
nous  montre  clairement  l’identité  du  Paradis  et  du  jardin  ou  bercail 
du  Bon  Pasteur.  Si  Dieu  présente  à Perpétue  le  Paradis  sous  cette 

‘ Ce  mot  grec,  tegnon,  était  sans  doute  passé  dans  le  dialecte  latin  africain. 
On  prononçait  tegnon  pour  teenon. 

^ Acta,  4.  Comparer  les  sculptures  d’un  sarcophage  du  cimetière  de  Priscille. 
Aringhi,  t.  II,  p.  267.  Voir  aussi  les  §§  lt-13  des  Acta. 
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image,  c’est  qu’elle  devait  la  comprendre  et  que  ce  jardin  ou  ber- 
cail, figuré  par  les  chrétiens  dans  leurs  églises,  dans  leurs  tom- 
beaux ou  sur  les  objets  à leur  usage,  leur  était  un  signalement 
du  Paradis.  Dieu  donne  au  ciel  PEucharistie  à Perpétue,  comme 
l’évêque  ou  son  délégué  venait  de  la  lui  donner  sur  la  terre  après 
son  baptême;  il  la  communie  en  viatique  pour  le  martyre,  comme 
elle  allait  être  communiée  dans  sa  prison.  Le  fromage  fait  par  le 
Pasteur  avec  le  lait  de  ses  brebis  qu’il  trait,'  c’est  le  pain  eucharis- 
tique fait  par  l’évêque  ou  le  prêtre  avec  le  froment  offert  par  les  fi- 
dèles. On  entend  \ Â7nen  de  la  liturgie  après  la  communion.  La 
manne  céleste  nous  fait  goûter  « je  ne  sais  quoi  de  doux  » comme 
à Perpétue.  En  un  mot,  sa  vision  jette  le  dernier  jour  sur  les  pein- 
tures et  les  mystères  de  notre  église  apostolique  du  cimetière  de 
Priscille;  et  elle  pourrait,  au  besoin,  aider  à réparer  les  injures 
qu’elle  a reçues  du  temps. 

Des  jours  du  martyre,  passons  à ceux  du  triomphe. 

Prudence,  l’Homère  chrétien,  en  qui  se  reflètent  tous  les  monu- 
ments de  Part,  en  qui  vibrent  tous  les  Pères  et  toute  l’Ecriture,  a 
peint  le  Bon  Pasteur  dans  les  trois  scènes  que  nous  avons  dites  ; 
et,  montrant  bien  la  liaison  des  trois,  il  a fait  trois  fois  la  peinture 
du  Paradis.  Voyons  ces  trois  scènes  dans  l’ordre  même  où  il  les  a 
données  et  qui  est  le  nôtre.  Voici  le  Bon  Pasteur  conduisant  Israël 
de  la  captivité  d’Egypte  qui  est  l’équivalent  de  celle  de  Babylone,  à 
travers  la  mer  Rouge,  le  désert  et  toutes  les  épreuves  humaines 
dans  la  Terre  Promise,^  non  de  Chanaan  mais  de  la  Jérusalem 
d’en  haut  : 


Fessos  ille  vocat  per  fréta  sæculi, 
Discissis  populum  turbinibus  regens, 
Jactatasque  animas  mille  laboribus 
Justorum  in  p>atriam  scandere  prœcipit. 

Illic  purpureis  tecta  rosariis 
Omnis  fragrat  humus  calthaque  pinguia 
Et  molles  violas  et  tenues  crocos 
Fundit  fonticulis  unda  fugacibus. 

Illic  et  gracili  balsama  surculo 
Desudata  fluunt,  raraque  cinnama 
ÿpirant  et  folium,  fonte  quod  abdito 
Prælambens  fluvius  portai  in  exitum. 
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Felices  animœ  prata  per  herbida 
Concentu  pari  U suave  sonantibus 
Hymnorum  modulis  dulce  canunt  melos, 

Calcant  et  pedibus  Idia  candidis. 

« 11  nous  appelle  épuisés,  à travers  la  mer  du  siècle;  et,  au  milieu  des  abîmes 
grondants  qu’il  entrouve,  conduisant  son  peuple  et  des  âmes  ballotées  par  mille 
labeurs,  il  leur  ordonne  démonter  dans  la  patrie  des  justes. 

Là  tout  le  sol,  couvert  de  plants  de  rose  empourprés,  est  odorant,  et  l’onde  de 
petits  ruisseaux  fugitifs  y répand  et  les  gras  soucis  et  les  molles  violettes  et  les 
safrans  délicats. 

Là  les  baumes  distillés  coulent  de  la  jeune  branche  effilée  et  les  canneliers,  au 
clair  tissu,  poussent  également  leurs  feuilles,  qu’un  fleuve,  léchant  leurs  pieds  de 
sa  source  cachée,  lait  arriver  à l’épanouissement. 

Les  bienheureuses  âmes,  à travers  les  pi  és  tapissés  d’herbe,  chantent  d’un  com- 
mun concert  un  doux  cantique,  sur  des  modes  d’hymnes  résonnant  avec  suavité, 
et  foulent  les  lys  de  leurs  pieds  blancs  » 

Voici  maintenant  le  Bon  Pasteur  rapportant  sur  ses  épaules,  au 
bercail  non  terrestre  mais  céleste,  la  brebis  égarée  : 

Ille  ovem  morbo  residem  gregique 
Perditam,  sano  male  dissipantem 
Velliis  affixis  vepribus  per  hîrtœ 
Dévia  sylvœ, 

Impiger  Pastor  revocat  lupisque 
Gestat  exclusis  humeras  gravatus  ; 

Inde  purgatam  revehens  aprico 
Reddit  avili  : 

Reddil  et  pratis  viridique  carapo. 

Vibrât  impexis  ubi  nulla  lappis 
Spina,  nec  germen  sudibus  perarmat 
Carduus  horrens, 

Sed  frequens  palmis  nemus  et  reflexa 
Vernat  herbarum  cama,  tum  perennis 
Gurgitem  vives  vitieum  fluentis 
Laurus  obumbrat. 

Mis  pra  danis  tibi,  fide  Pastor 
Servitus  quœnam  polerit  rependi  ? 

Nulla  compensant  pretium  salutis 
Vota  precantum. 


Cathemerinon,  V,  lü9-12â. 


238 


LA  CAPPELLA  GHECA 


« La  brebis  l'endue  immobile  par  la  maladie,  perdue  loin  du  troupeau  qui  est 
sain,  dispersant  malheureusement  sa  toison  aux  buissons  attachés  à son  flanc, 
parmi  les  sentiers  perdus  de  l’âpre  forêt, 

Lui,  le  Pasteur  infatigable,  il  la  tire  de  là,  et,  chassant  les  loups,  il  la  charge 
sur  ses  épaules  fatiguées  de  ce  poids  ; puis,  la  purifiant,  il  la  transporte  et  la 
rend  à sa  bergerie,  bien  ouverte  au  soleil  : 

11  la  rend  aux  prairies  et  au  champs  verdoyants,  là  où  aucune  épine  ne  fait 
vibrer  son  dard  sur  les  bardanes  touffues  et  aucun  chardon  hérissé  n’arme  de 
pointes  l’enveloppe  de  sa  graine. 

Mais  où  un  bois  abondant  en  palmiers  et  la  chevelure  des  herbes  retombant  sur 
elle-même  respirent  le  printemps,  pendant  qu’un  laurier  inaltérable  ombrage  un 
gouffre  rendu  transparent  par  des  courants  d’eau  vive. 

Pour  ces  dons.  Pasteur  fidèle,  quelle  obéissance  pourrions-nous  vous  rendre 
Aucun  vœu  des  suppliants  ne  compense  le  prix  d’un  tel  salut  » 

Voici  enfin  le  Bon  Pasteur,  « l’excellent  conducteur  » faisant 
rentrer  dans  son  « lieu  natal  » la  brebis  « exilée  et  errante,  » heu- 
reuse d’entendre  sa  voix  de  paître  sous  sa  houlette,  d’être  « con- 
sacrée comme  servante  » à celui  à qui  servir  c’est  régner  * ; et,  en 
donnant  théologiquement  le  sens  de  toute  cette  belle  poésie,  voici 
le  « Rédempteur  » faisant,  avec  le  bon  larron,  rentrer  dans  le 
« Paradis  » l’homme  que  « le  Serpent  » en  avait  chassé  avec  Adam  : 

Sequimur  tua  dicta,  Redemptor, 

Quibus  atra  morte  triumphans 
Tua  per  vestigia  mandas 
Socium  crucis  ire  latronem. 

Patet  ecce  fidelibus  ampli 
Via  lucidajam  Paradisi, 

Licet  et  nemus  illud  adiré 
Homini  quod  ademerat  anyuis. 

Illic  precor,  nptime  ductor, 

Famulam  tibi  prœcipe  mentern 
Genitali  in  sede  sacrari, 

Quam  liquerat  exul  et  errans. 

<i  Nous  suivons  vos  ordres,  ô Rédempteur,  quand  triomphant  de  la  sombre  mort, 
vous  mandez  au  larron,  compagnon  de  votre  croix,  d’aller  sur  vos  traces. 

Voici  que  déjà  s’ouvre  aux  fidèles  la  voie  lumineuse  du  Paradis  ; et  il  est  permis 
à l’homme  de  rentrer  en  ce  bois  que  lui  avait  ravi  le  Serpent. 

Là,  je  vous  en  prie,  ô très-bon  conducteur,  ordonnez  que  mon  âme  vous  soit 
consacrée  comme  servante,  en  ce  lieu  natal  qu’elle  avait  quitté  exilée  et  errante  ‘‘‘.  » 

‘ Cathemerinon,  VIII,  33-52. 

Cathemerinon,  X,  157-168. 
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Le  lecteur  aura  remarqué  ce  trait  : « triomphant  de  la  sombre 
mort.  ))  Il  est  caractéristique  du  Bon  Pasteur  qui  a dit  : Je  donne  ma 
vie  pour  mes  brebis. . . pour  la  reprendre  de  nouveau. . . et  j'ai  le  pou- 
voir de  la  dominer  et  j’ai  le  pouvoir  de  la  reprendre  : j’ai  reçu  ce  man- 
dat de  mon  Père  ‘ ; et  il  nous  montre  que  le  Bon  Pasteur  des  cata- 
combes représente  le  triomphe  du  Christ  sur  la  mort,  idée  essen- 
tielle, tant  de  fois  traduite  aussi  par  ces  petits  tableaux  de  l’histoire 
de  Jonas  qu’on  voit  encadrant  l’image  du  Bon  Pasteur.  Prudence 
nous  explique  à fond  loutle  symbolisme  de  cette  image  ; et  il  me 
semble  ici  l’entendre  murmurer  les  vers  splendides  qui  terminent 
son  Apothéose  du  Christ  : 

Peinte  corde  metum,  mea  membra,  et  crédité  vosmet 
Cum  Chrislo  reditura  Deo  : nam  vos  gerit  ille 
El  secum  revocat.  Morhos  ridete  minaces, 

Inflictos  casus  contemnite,  tetra  sepulcru 
Dispuite  : exurgens  quo  Christus  provocat,  ite. 

« Chassez  de  votre  cœur  la  crainte,  ô mes  membres,  et  croyez  qu’avec  le  Christ 
vous  retournerez  à Dieu  ; car  lui-même  vous  porte  et  vous  ramène  avec  lui. 
Riez-vous  des  maladies  menaçantes  ; méprisez  les  disgrâces  qui  tombent  sur  vous  ; 
crachez  contre  les  noirs  sépulcres  : où  le  Christ  ressuscité  s’élève  en  vous  pro- 
voquant, allez  ® ! » 

Les  descriptions  que  Prudence  nous  a faites  du  Paradis,  quv  ef- 
facent l’Élysée  de  Virgile  et  ne  seront  pas  effacées  par  le  ciel  de 
Dante,  ces  descriptions  dont  le  petit  tableau  de  Moïse  frappant  le 
rocher,  avec  son  fleuve  d’eau  vive  et  son  palmier  est  une  si  impor- 
tante exquisse  à la  cappella  greca,  aidant  à nous  consoler  de  la  perte 
du  grand  tableau  de  la  voûte,  ces  descriptions,  dis-je,  nous  ramè- 
nent aux  Saisons,  dont  l’une  l’Eté,  couronnée  de  roses  et  d’épis,  a 
survécu  à un  des  quatre  côtés  du  cercle  du  Bon  Pasteur.  Nous 
avons  à parler  du  symbolisme  des  saisons  en  ce  qui  concerne  le 
Paradis. 

Les  Saisons,  images  de  la  création,  proclament  le  Christ  créateur 
et  ainsi  Dieu.  C’est  leur  premier  office,  ce  n’est  pas  le  seul.  Par  un 
symbolisme  ultérieur,  facile  à imaginer  et  à saisir,  groupées  autour 

> Joan.,  X,  15,  17,  18 

- Apotheosis,  1080-85. 
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du  Rédempteui',  elles  proclament  les  bienfaits  de  la  Rédemption. 
Ces  bienfaits  sont  ceux  qui  couronnent  l’œuvre  de  la  grâce  et  com- 
posent celle  de  la  gloire,  la  résurrection  des  corps  et  l’éternité  bien- 
heureuse. 

« La  succession  des  Saisons,  symbole  de  la  résurrection  future...,» 
dit  avec  raison  M.  de  Rossi  ’.  <(  Tout  cet  ordre  des  choses  qui  revient 
« en  roulant,  ordo  revolubilis  rerum,  est  l’attestation  de  la  résur- 
« rection  des  morts  »,  disait  déjà  Tertullien  Pour  Origène,  l’hi- 
ver signifiait  la  mort,  le  printemps  la  vie  nouvelle  L Minutius  Félix 
écrivait  de  sou  côté  ces  belles  et  vaillantes  paroles  ; 

« Voyez  donc  combien  toute  la  nature  s’exerce  à la  résurrection  future  pour 
notre  consolation.  Le  soleil  se  plonge  sous  l'horizon  et  renaît,  les  astres  s’enfuient 
et  reviennent,  les  fleurs  dépéi’issent  et  revivent,  les  arbres  atteints  de  vieillesse 
reverdissent,  et  ce  n'est  qu’en  passant  par  la  corruption  que  les  semences  rajeu- 
nissent ; le  corps  est  en  ce  siècle  comme  les  arbres  en  hiver,  qui  cachent  leur 
vigueur  sous  une  aridité  apparente.  Pourquoi  vous  hâter  et  vouloir  qu’il  revive  et 
retrouve  son  état  dans  l’âpreté  de  l’hiver?  11  nous  faut  attendre  même  le  printemps 
du  corps ‘ . » 

En  représentant  les  Saisons  dans  leurs  cimetières,  les  chrétiens 
célébraient  donc  le  germe  de  la  vie  future  déposé  dans  l’hiver  de 
notre  mort  et  l’épanouissement  de  cette  vie  dans  le  printemps,  l’été 
et  l’automne  de  l’éternité.  Et  c’est  ce  que  veut  dire  clairement  dans 
la  crypte  de  S.  Janvier,  ce  laurier  toujours  vert,  image  de  l’hiver 
même  et  les  roses,  les  épis  et  les  raisins  figurant  les  trois  Sai- 
sons festivales  de  l’année.  L’olivier,  toujours  vert  également,  variait 
avec  le  laurier  pour  représenter  l’hiver,  comme  on  le  voit  dans 
Minutius  Félix  qui  écrivait  à Rome.  L’hiver,  caractérisé  par  le  lau- 
rier ou  l’olivier  sur  les  monuments  chrétiens,  n'est  point  tel  sur  les 


' Bulletino,  1863,  p.  4. 

^ De  resur.  carnis,  XII.  — Apoloy  ..  XLVIII. 

* In  Epist  ad  Rom.,  V,  6. 

♦ Vide  adeo  quam,  in  solalium  Jiostri,  resurrectionern  futuram  omnis  natura 
mediletur.  Sol  demergit  et  nascitur,  astra  labunlur  et  redeunt,  flores  occidunt 
et  reviviscunt,  post  senium  arhusta  frondescunt,  semina  non  nisi  corrupta  revi- 
rescunt  : ila  corpus  in  sæculo,  ut  arbores  m hyberno,  occultant  vigorem  aridi- 
tate  mentita.  Quid  festinas,  ut  cruda  adhuc  hyeme  reviviscat  et  redeat?  Expec- 
tandum  nobis  etiam  corporis  ver  est.—Octavius,  XXXV.  Patrol.,  t.  III.  col.  347. 
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monuments  païens.  Les  païens  ne  croyaient  pas  à la  résurrection 
(les  corps.  Leur  vie  n’avait  au  bout  que  le  désespoir,  comme  dit 
S.  Paul,  G entes  desper  antes  '. 

Chaque  Saison,  cependant,  a ses  plaisirs  ; et  l’hiver  avec  son 
repos,  la  jouissance  des  fruits  récoltés,  la  douce  vie  d’intérieur  et 
ces  exercices  animés  de  la  chasse  si  prisés  des  anciens,  n’est  point 
disgracié,  surtout  sous  le  ciel  de  Rome  où^  d’ordinaire^  tout  mois  a 
de  beaux  soleils.  S.  Jean  dit  de  l’arbre  de  vie  dans  la  Jérusalem  d’en 
haut  qu’  « il  porte  douze  fruits,  chaque  mois  donnant  son  fruit  » 
Ainsi  fait  un  peu  ici-bas  l’année  ; et  c’est  l’image  de  l’éternité.  Le 
circuit  de  ses  biens  inférieurs  dessine  en  quelque  sorte  le  cercle 
des  biens  supérieurs.  Les  (juatre  tableaux  de  nos  félicités  ter- 
restres sont  l’ombre  de  la  céleste  félicité.  Sur  les  tombeaux  païens, 
les  Saisons  figuraient  les  divertissements  des  Champs-Llysées, 
simple  répétition,  sur  un  modo  plus  distingué  des  divertissements 
humains.  C’est  ainsi  que  sur  un  sarcophage  païen,  on  voit  les 
quatre  Saisons  aux  cotés  d’un  clypeus^  d’un  bouclier,  formant  tableau, 
où  sont  deux  épouxL  On  les  montre  par  là  dans  les  champs  Élysées. 
Les  chrétiens  ont  fait  représenter  aux  Saisons  les  délices  du  Paradis. 
L’image  de  la  béatitude  au-delà  de  la  tombe  est  restée  la  même  ; son 
objet  seul  s’est  spiritualisé  et  il  est  devenu  infini. 

L’idée  de  béatitude  qui  se  rattache  aux  Saisons  ne  saurait,  d’ailleurs, 
être  douteuse.  Sur  certains  monuments,  elle  est  accusée  d’une 
manière  spéciale  et  tout  à fait  éclatante.  Cette  grande  vigne  du 
vestibule  de  Domitille  où  les  génies  se  jouent  dans  les  pampres  qui 
ombragent  les  morts  ; cette  voûte  d’un  autre  cuhiculum  toute 
tapissée  de  branches  de  vigne  avec  le  Bon  Pasteur  au  centre  ^ ; ces 
pampres  avec  les  génies  sur  les  quatre  colonnettes  centrales  du 
sarcophage  de  Junius  Bassus  ; le  sarcophage  de  Sainte-Constance, 
et  la  galerie  intérieure  de  son  splendide  mausolée  pareillement 
décorés  toutes  ces  images  de  l’automne,  que  représentent-elles 

'■  Ephes.,  IV,  19. 

Apoc.,  XXII,  2. 

’ Montfaucon,  L’antiquité  expliquée,  t.  I.  Supplément,  pl.  III. 

* Aringhi,  t.  Il,  p.  29. 

“ Aringhi,  1. 1,  p.  277.  Les  quatre  Saisons  sont  sur  les  côtés.  Bjüari,  1. 1,  p.  I,  1, 

® Ciampini,  1. 111,  tav.  XXX,  XXXI. 
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sinon  ses  joies  et,  par  delà,  « le  torrent  des  délices  » de  Dieu,  dont 
il  abreuve  ses  élus  ' ? Les  pampres  avec  les  génies  forment  le  fond 
de  la  scène  d’un  sarcophage  du  Musée  du  Latran  où  trois  Bons  Pas- 
teurs — est-ce  Pierre  et  Paul  avec  le  Christ  ® ? — sont  avec  quatre 
génies  représentant  les  Saisons.  Sur  un  autre  sarcophage,  Daniel, 
entre  deux  lions  et  les  deux  satrapes  qui  l’ont  fait  jeter  aux  lions, 
est  en  face  de  trois  génies,  le  Printemps,  l’Eté  et  l’Automne  qui 
semblent  avoir  absorbé  l’Hiver.  Daniel  est  nu,  à l’ordinaire  ; c’est 
l’image  vive  du  Christ  ressuscité  : n’est-il  pas  clair  qu’avec  la 
transfiguration  des  corps  participant  à la  résurrection  du  Christ, 
il  exprime  ici  toutes  les  allégresses  du  Paradis  qui  attendent  les 
corps  et  les  âmes  ? 

Telle  est  donc  la  signification  du  Bon  Pasteur  escorté  des  Saisons  à 
la  cappella  greca.  Le  Christ,  Créateur  dans  l’ordre  de  la  nature,  est 
le  Rédempteur  dans  celui  de  la  grâce.  Rentrant  au  bercail,  avec  sa 
brebis  retrouvée  sur  les  épaules,  il  rappelle  la  délivrance  faite 
par  lui  des  brebis  dispersées  et  captives  à Babylone  et  il  montre 
les  vertes  et  fraîches  prairies  où  il  va  les  paître,  qui  sont  l’Eden  de 
la  céleste  Jérusalem.  C’est  vainqueur  de  la  mort  qu’il  a subie  pour 
elles  qu’il  leur  assure  cette  immortelle  vie.  Les  quatre  Saisons,  qui 
proclament  l’auteur  delà  nature,  sont  en  même  temps  les  images 
des  trésors  variés  do  sa  grâce,  et  comme  les  quatre  fleuves  par 
lesquels  sa  source  infinie  arrose  le  Paradis  des  bénis  de  son  Père 
et  les  enivre  eux-mèmes  des  torrents  de  cette  volupté  que  l’œil  n’a 
point  vue,  que  l’oreille  n’a  point  entendue  et  qui  n’est  jamais  venue 
en  soupçon  au  cœur  de  l’homme. 

Un  jour,  a mille  pas  de  la  cappella  greca,  sur  le  penchant  de  la 
colline  qui,  au  bord  de  la  voie  nomentane,  fait  face  au  cimetière  de 
Priscille,  deux  monuments  construits  parla  fille  et  les  fils  de  Cons- 
tantin reproduiront  avec  des  splendeurs  inouïes,  en  partie  venues 
jusqu’à  nous,  la  double  pensée  des  Saisons  et  du  Bon  Pasteur 
éclose,  dès  les  temps  apostoliques,  dans  l’église  de  ce  cimetière. 

‘ Ps.  XXXV,  9. 

* Un  arcosolium  du  cimetière  de  Priscille  offre  ensemble  le  Bon  Pasteur  por- 
tant sa  brebis  et  S.  Paul  orante  avec  ces  mots  : Paulus  Pastor  Apostolus. 
.Xringhi,  t.  II,  p.  273. 
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La  fille  de  Constantin,  Constantinc  ou  Constance,  a été  guérie  mira- 
culeusement au  tombeau  do  sainte  Agnès,  nouvelle  Susanne,  qui, 
sans  aucun  doute,  s’était  inspirée  de  l’ancienne  à la  cappella  (jreca, 
voisine  du  prædiuni  ou  maison  de  campagne  de  ses  parents,  lu^is 
Susanne  vierge  et  martyre.  Constance  a consacré  près  d’Agnès  sa 
virginité  au  Christ  dans  le  plus  ancien  peut-être  des  monastères  de 
vierges,  des  parthénées  chrétiens  que  mentionne  l’histoire  : et, 
près  d’Agnès,  elle  s’est  préparé  un  mausolée  que  ses  trois  frères, 
les  empereurs,  achèveront  après  sa  mort.  11  présente  encore  à la 
galerie  circulaire  intérieure,  en  mosaïque  sur  fond  argent,  et  il  a 
présenté  durant  dix  siècles  au  dôme,  vrai  poème  en  mosaïque,  toutes 
les  richesses  et  les  délices  des  champs  et  des  saisons.  Un  immense 
Paradis  planait  sur  la  chambre  de  sommeil  des  morts.  Au  fond,  sous 
une  grande  niche,  étaitle  sarcophage  de  Constance,  immense  mono- 
lithe de  porphyre  rouge,  offrant  en  relief  les  génies  mystiques  de  la 
vendange  : on  admire  au  Vatican  son  effrayante  magnificence. 
Deux  grandes  niches  latérales  ont  été  destinées  à deux  sarcophages 
pour  des  membres  de  la  famille  impériale.  Douze  niches  à statues 
sont  creusées  dans  le  pourtour  du  mur,  occupées,  je  pense,  par  les 
douze  Apôtres,  dans  la  basilique  et  au  milieu  des  images  desquels 
Constantin  a voulu  reposer  à Constantinople.  Les  deux  niches 
latérales  offrent  en  mosaïque  le  Christ  assis  sur  le  globe  du  ciel, 
donnant  les  clefs  à Pierre,  et  le  Christ,  montant  au  ciel,  qui  donne 
à Pierre  le  rouleau  de  la  Nouvelle-Loi  et  ses  brebis  à paître,  Paul 
faisant  ici  pendant  à Pierre.  Assurément,  le  Christ  était  à la  niche  du 
fond  : une  peinture  quia  remplacé  la  mosaïque,  l’y  représente  entre 
deux  anges,  sans  .doute  Michel  et  Gabriel.  Il  y était  peut-être  en 
Bon-Pasteur,  comme  on  le  voit  au  mausolée  de  Galla-Placidia  à 
Ravenne.  A coup  sùr,  ses  brebis  n’étant  pas  loin,  il  rappelait  le 
Bon-Pasteur,  auteur  de  toutes  ces  délices  de  la  terre,  symbolisant 
celles  du  ciel. 

Le  tombeau  de  sainte  Agnès  est  à quelques  pas  du  mausolée 
de  Constance  qui,  elle  aussi,  doit  s’appeler  sainte.  La  fille  de  Cons- 
tantin est  allée  chercher  au  second  étage  du  cimetière  d’Ostrien  ‘ 

* a OSTPilANtlM  vel  OSTRIANI,  » c’est  ainsi  que  .M.  de  Rossi  donne,  d’après 
les  manuscrits,  son  nom  primitif.  (Rom.  soit.,  t.  1,  p.  207.)  On  l’appelle  commu- 
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ce  tombeau  pour  le  couvrir  d’une  basilique  sans  rivale  jusque-là 
en  richesse,  elle  l’affirme,  et  nous  devons  l’en  croire.  Elle  en  a 
fait  le  trône  du  Christ  dont  le  monogramme  constantinien,  do- 
minait, l’inscription  paraît  l’indiquer,  les  quatre  pans  du  toit 
recouvert  d’or,  c’est-à-dire,  sans  doute,  de  tuiles  de  bronze  doré. 
Ce  Christ,  c’était  bien  le  Bon  Pasteur  du  Paradis,  tel  que  nous 
venons  de  le  voir  autour  de  la  cappella  greca  dans  les  copies  dont 
elle  a fourni  ce  type,  tel  que  Perpétue  l’a  contemplé  dans  la  Jéru- 
salem d’en  haut,  tel  que  Prudence  l’a  chanté  à la  fin  du  siècle  de 
Constantin.  L’inscription  dédicatoire  de  la  basilique  est  signée  en 
tète  de  chaque  vers  par  la  vierge  impériale  ; « CONSTANTINA  DEO, 
Constantine  à Dieu,  » entendez  au  Christ  qu’elle  proclame  Dieu. 
Sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Yaticane  qui  nous  en  a conservé 
le  texte  pur,  elle  porte  le  titre  suivant  : « Versus  Constantiæ  Cons- 
« tantini [dise  scripti  in  abside  basilicæ,  quam  condidit  in  honorem 
« S.  Agnetis  : Vers  de  Constance  ûlle  de  Constantin  écrits  a l’abside 
« de  la  basilique  qu’elle  a construite  en  l’honneur  de  sainte  Agnès.  » 
Voici  ce  poème  : 

Constantina  Deum  venerans  Christo  que  dicata. 

Omnibus  impensis  devota  mente  paratis, 

Nwmine  divino  muUum  Christoque  juvante, 

Sacravit  templum  viclricis  virginis  Agnes, 

Templorum  quod  vicit  opus  terrenaque  cuncla, 

A.urea  quum  rutilant  summi  fustigia  tecti. 

Nomen  enim  Christi  celebratur  sedibus  istis, 

Tartaream  solus  potuit  qui  vincere  mortem, 

Invectus  cœlOy  soluîque  inferre  triumphum , 

Nomen  adhuc  referens  et  corpus  et  omnia  membra 
A mortis  tenebris  et  cæca  nocte  levata. 

Bignum  igitur  munus,  martyr^  devotaque  Christo, 

Ex  opibus  nostris  per  sœcula  long  a tenebis, 

O felix  virgo  memorandi  nominis  Agne  ! 

€ Constantine,  vénérant  Dieu  et  consacrée  au  Christ,  après  avoir  d’un  cœur  dé- 
voué préparé  toutes  les  dépenses,  avec  l’aide  fréquente  de  la  volonté  divine  et  du 
Christ,  a fait  la  dédicace  du  temple  de  la  vierge  victorieuse  Agnès,  temple  dont 


iiéraent  Ostrien.  Tous  les  cimetières  portant  sans  exception  le  nom  de  leur  fonda- 
teur ou  fondatrice  au  génitif  et  non  sous  la  lorme  adjective,  la  leçon  OSTRIANI 
nous  a paru  meilleure  et  nous  l’avons  suivie. 
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l’œuvre  vainc  tous  les  temples  et  toutes  les  constructions  terrestres,  les  pentes  da 
son  toit  élevé  étant  rutilant  d’or.  En  cette  demeure,  en  effet,  est  célébré  le  nom 
du  Cil rist  qui  seul  a pu  vaincre  la  mort  habitante  du  Tartare,  ayant  été  trans- 
porté jusqu’aux  cieux,  et  seul  a pu  mener  là  son  triomphe,  faisant  vivre  à 
nouveau  son  nom  et  son  corps  et  tous  ses  membres  retirés  des  ténèbres  de  la 
mort  et  de  l’aveugle  nuit.  Yoilà  donc  le  digne  présent  que  vous  tiendrez  de  nos 
richesses,  pendant  de  longs  siècles,  martyre,  vouée  au  Christ,  ô heureuse  vierge, 
au  nom  mémorable,  Agnès  ‘ ! » 

Nous  terminons  ici  la  description  et  l’interprétation  des  peintures 
du  sanctuaire  de  la  cappella  greca.  11  nous  reste  à étudier  la  nef  de 
la  chapelle. 


’ Aringhi,  t.  II,  p.  154.  — L’inscription  gravée  sur  marbre  ou  dessinée  en  mo- 
saïque n’a  été  conservée  que  par  les  copistes.  — Le  texte  donné  par  Ciampini  est 
fautif;  celui  donné  par  Baronius,  fautif  et  incomplet. 


CHAPITRE  XIX. 


LES  TROIS  ABSIDES  DE  LA  CAPPELLA  GRECA 

Le  sanctuaire  de  la  cappella  greca  était  carré  comme  le  Saint-des- 
Saints  du  Tabernacle  de  Moïse  et  du  Temple  de  Salomon  qui,  re- 
levé par  Zorobabel,  a reçu  le  Christ.  Il  rappelait  cette  habitation 
première  de  Dieu  qu’a  remplacée  le  Christ  lui-même,  dont  le  corps 
est  un  « temple  % » « dans  lequel  la  plénitude  de  la  Divinité  habite 
« substantiellement^  ».  Encore  le  Christ  a-t-il  vu  le  privilège  de 
l’antique  Saint-des-Saints  lui  survivre  ici-bas.  Quarante  ans  après 
son  ascension  au  ciel.  Dieu  y prolongeait  les  traces  de  sa  présence  ; 
il  y accueillait  le  frère,  entendez  le  cousin,  du  Christ,  Jacques,  évê- 
que de  Jérusalem,  qui  venait  à genoux  suspendre  les  foudres  gron- 
dant sur  la  cité  déicide  ; et  ce  n’estqu’ après  le  martyre  a Jérusalem 
de  ce  nouvel  Elle  et,  à Rome,  de  Pierre  et  de  Paul,,  que  Dieu  et. ses 
anges  firent  entendre  le  terrible  « sortons  d’ici  »,  et  livrèrent  l’ha- 
bitation quinze  fois  séculaire  de  Dieu  à la  sape  et  aux  flammes  des 
Romains.  On  comprend  dès-lors  que  les  premiers  chrétiens  aient 
eu  à cœur  d’imiter  dans  les  sanctuaires  de  leurs  églises  la  forme 
sacrée  du  Saint-des-Saints  ; et  qui  s’étonnera  de  la  trouver,  au  lieu 
de  l’abside  des  basiliques  romaines,  dans  l’église  apostolique  du 
cimetière  de  Priscille  ? 

Mais  si  le  sanctuaire  de  cette  église  était  carré  comme  le  Saint- 
des-Saints,  le  corps  même  de  l’église  qui  répondait  au  Saint  du 
Tabernacle  et  du  Temple,  n’était  point  comme  lui  simplement  rec- 
tangulaire. Les  trois  côtés  du  rectangle,  réduit  à une  sorte  de 
carré,  se  terminaient  par  des  bras;  et  tout  l’édifice  présentait  la 
forme,  -p,  d’une  croix  grecque.  C’est  le  dessin,  nous  le  verrons,  du 
chi  grec,  X,  la  lettre  initiale  du  nom  du  Christ  et  son  plus  ancien 
monogramme  ; et  c’est  en  même  temps  une  figure  approchant  de 
la  croix,  en  qui  les  chrétiens  se  sont  empressés  de  voir  la  croix 

1 Voir  la  gravure  qui  est  ci-après  dans  le  texte  et  la  planche  X. 

^ Joan.,  II,  19,  2t. 

3 Colos.,  II.  9. 
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même.  C’était  le  signe  du  Christ  imprimé  sur  le  front  des  chrétiens, 

t 

dans  le  sacrement  de  la  Confirmation  qui  leur  donne,  avec  la  plé- 
nitude de  l’Esprit-Saint,  leur  caractère  et  leur  nom  A'oints  du  Sei- 
gneur. 11  était  bien  naturel  qu’il  imprimât  sa  forme  à l’église  ma- 
térielle où  se  réunissait  l’Eglise  spirituelle  du  Christ  et  que  l’Epouse 
mystique  du  divin  Epoux  prît  avec  lui  le  rendez-vous  des  saints 
mystères  sur  son  nom  et  sur  sa  croix.  Ces  mystères  n’étaient-ils 
point,  d’ailleurs,  le  sacrifice  même  de  la  croix  perpétué  au  sein  de 
la  transfiguration  qu’il  a reçue  de  la  résurrection  du  Christ  ? Aussi, 
à chaque  instant,  peut-on  reconnaître  dans  les  chambres  carrées,  à 
trois  absides  ou  arcosolia,  des  catacombes  l’image  assez  frappante  du 
chi  et  de  la  croix  ; cette  image  apparaît  dans  les  premières  grandes 
basiliques,  celles  du  Sauveur  et  de  Saint-Pierre  bâties  par  Cons- 
tantin, celle  de  Saint-Paul  entreprise  par  Tliéodose  ; elle  marque  la 
Sainte-Sophie  de  Justinien,  toutes  nos  églises  du  Moyen-Age  et  le 
Saint-Pierre  de  Jules  II;  elle  règne  encore  aujourd’hui  dans  la  plu- 
part de  nos  temples  ; et  aucun  n’est  consacré  que  le  pontife  n’ait 
dessiné  sur  son  pavé  le  chi,  dit  croix  de  Saint-André,  avec  les 
lettres  des  deux  alphabets  grec  et  latin,  rappelant  que  le  Christ  a fait 
un  en  lui  l’Orient  et  l’Occident,  et  n’ait  marqué  avec  le  saint-chrême 
les  douze  colonnes  de  l’édifice,  image  des  douze  xipôtres,  du  même 
signe  du  Christ  et  de  la  Croix.  C’est  à l’église  du  cimetière  de 
Priscille  que  nous  trouvons  le  plus  ancien  type  de  la  forme  con- 
sacrée de  nos  églises.  11  est  dessiné  un  peu  librement  selon  les 
exigences  des  lieux  et  la  coutume  des  catacombes,  mais  il  est  des- 
siné manifestement.  La  cappella  greca  offre  k l’œil  une  croix  grec- 
que, qui  est  tout  à la  fois  le  signe  du  Rédempteur  et  celui  de  la 
Rédemption  '. 

Entre  les  bras  de  la  croix  est  un  dôme  plus  vaste,  mais  un  peu 
moins  élevé  que  celui  du  sanctuaire.  Toute  sa  décoration  est  à peu 
près  tombée.  Ce  qui  en  reste  semble  porter  le  cachet  de  la  fin  du 
IIP  siècle  ou  du  courant  du  IV". Ce  sont  des  Crantes  à trois  des  quatre 
pendentifs  plus  ou  moins  réguliers.  Une,  du  côté  du  sanctuaire,  se 
distingue  à peine,  mais  est  encore  entière,  avec  les  dimensions  mé- 
diocres d’une  Crante  ordinaire.  Cn  reconnaît  les  traces  de  deux 


‘ Voir  planche  I,  2. 
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autres,  de  dimension  colossale,  aux  deux  angles  les  plus  éloignés 
du  sanctuaire  lui-même.  Ces  Orantes  semblent  indiquer,  au  centre 
de  la  voûte,  quelque  image  du  Christ,  vers  qui  leurs  bras  s’élèvent. 
Ce  n’était  point  le  Bon  Pasteur,  puisqu’il  était  à la  voûte  voisine. 
Ce  pouvait  être  Orphée,  sa  variante,  qu’on  trouve  dans  une  des 
chambres  primitives  de  l’antique  cimetière  de  Domilille,  au-dessus 
d’Orantes,  dont  l’une  joint  les  mains  et  élève  vers  lui  les  yeux,  le 
Bon  Pasteur  apparaissant  sous  un  arcosolium  au  fond  de  la  chambre  ’. 
Nous  avons  vu,  dans  une  chambre  plus  récente  de  ce  même  cime- 
tière,Orphée  représenter,  au-dessous  del’Enfant-Dieu,  les  merveilles 

de  paix  du  règne  messianique  '.  Au  cimetière  de  Saint-Callixte^  il 

■» 

sert,  à un  centre  de  voûte,  de  variante  au  Bon  Pasteur  ^ Nous  savons 
qu’Horace  avait  présenté  Orphée  aux  Romains  comme  le  t)^pe  d’un 
civilisateur  divin;  et  Yirgile^  lui  aussi,  l’avait  montré  « adoucissant 
« les  tigres,  et  faisant  mouvoir  les  chênes  avec  son  chant  » : 

Mulcentem  tigres  et  agentem  carminé  quercus 

Jeux  d’esprit  des  poètes,  dérivant  plus  ou  moins  des  oracles  des 
prophètes,  et  très-propres  à les  rappeler  aux  païens  devenus  chré- 
tiens! 11  n’y  aurait  rien  de  surprenant  de  voir  le  mythe  d’Orphée  au 
cimetière  de  Priscille,  où  d’ailleurs  on  rencontre,  comme  à celui  de 
Domitille,  le  mythe  de  Psyché  ù Mais  le  dôme,  s’il  a offert  une  image 
du  Christ,  n’a  pas  offert  nécessairement  celle-là,  bien  que  ce  soit  la 
plus  naturelle.  Au  lieu  d’Orphée,  il  a pu  y avoir,  par  exemple,  Noé 
dans  l’arche,  vers  qui  descend  la  colombe  avec  le  rameau  d’olivier, 
où  Moïse  apportant  les  tables  de  la  Loi  au  peuple,  deux  sujets  qu’on 
voit  à des  centres  de  voûte,  près  d’Orphée  et  du  Bon  Pasteur,  au  ci- 
metière de  Domitille  L 

Ce  sont  là  des  conjectures  pouvant  donner  une  idée  quelconque 
de  la  fresque  perdue.  Une  chose  seule  est  certaine,  c’est  la  présence 

' Aringhi,  t.  I,  p.  5i5,  517,  519. 

® Ibid.,  p.  563. 

^ Rom.  soit.,  t.  II,  tav.  X. 

‘ Georg.,  IV,  v.  510. 

® Sur  un  fond  de  coupe  trouvé  en  1693  et  conservé  à la  bibliothèque  vaticane. 
Buonarruoti,  Osservazioni,  p.  193.  — R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  191. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  551,  555. 
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d’Orantes  aux  pendentifs  du  dôme.  Elles  répondent,  au  dehors  du 
sanctuaire,  aux  Saisons  qui  dedans  bénissent  le  Seigneur.  Ce  sont 
comme  des  compagnes  de  Susanne,  l’Orante  par  excellence  et  le 
type  de  l’Église.  Elles  représentent  les  fidèles,  venant  prier  sur  les 
pas  des  Mages,  chefs  évangéliques  de  l’adoration, qui  sont  à l’entrée, 
au  dedans  du  sanctuaire.  Ces  Orantes,  dans  l’état  présent  de  la  pein- 
ture, paraissent  ne  dater  que  de  Tépoque  où  la  chapelle  a été  res- 
taurée. Mais  leur  origine  pourrait  bien  remonter  à celle  même  de 
sa  construction  ou  de  sa  première  décoration. 

L’entrée  de  la  chapelle  était  au  bras  de  croix  de  droite,  en  regar- 
dant le  sanctuaire.  Ce  bras  n’a  pas  d’abside  ronde  comme  les  deux 
autres.  C’était  d’abord  un  simple  couloir,  depuis  fermé  par  un  mur 
droit,  dont  on  reconnaît  l’addition  et  les  matériaux  moins  délicats 
que  ceux  du  corps  du  monument. 

Nous  reviendrons  bientôt  sur  cette  abside  carrée. Commençons  par 
décrire  les  deux  autres. 

I.  — Au  fond  de  lachapelle,enface  de  l’ancien  sanctuaire,  est  une 
abside  ronde  dont  la  conque  offre  quelques  restes  d’ornementation  à 
peu  près  effacés.  D’Âgincourt  a heureusement  dessiné  cette  abside, 
à une  époque  où  les  traits  se  distinguaient  mieux.  Son  dessin  publié 
sous  ce  titre  : « Ornement  de  l’une  des  niches  demi-circulaires  de 
« la  même  chapelle  » ne  laisse  aucun  doute  sur  l’identité.  11  n’y  a 
qu'une  autre  niche  demi-circulaire  à la  cappella  greca,  celle  qui 
offre  deux  inscriptions  grecques  dans  la  niche  ; et  celle-là  n’eut 
jamais  de  pareils  ornements  ni  même  d’autre  ornement  que  ses  ins- 
criptions '. 


Abside  de  la  cappella  greca,  faisant  face  à l’ancieii  saactuaire 
dessinée  par  d’Agincourt,  t.  VI,  pl.  IX,  ^\. 


‘Planche  X,  1. 
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Le  thème  décoratif  de  notre  abside  est  simple  et  beau.  Il  rappelle 
celui  de  l’abside  du  tombeau  des  Nasons  dont  les  fresques  paraissent 
être  du  temps  des  Antonins  *,  et  celui  d’une  abside  du  11®  siècle  du 
cimetière  de  Priscille  L Trois  demi-circonférences,  coupées  par  sept 
fragments  de  rayon,  offrent,  dans  les  cellules  de  leur  double  zone, 
douze  disques  pareils  aux  basants  du  blason  du  Moyen-Age,  qui 
rappellent,  dans  l’Apocalypse,  le  nombre  apostolique^  et  aussi  la 
couronne  de  douze  étoiles  de  l’Église  aux  jours  de  son  triomphe  L 
D’une  quatrième  demi-circonférence,  enveloppée  de  près  par  ces 
deux  zones,  pendent  deux  branches  de  laurier  se  rejoignant  en 
forme  d’arc,  et  attachées  en  haut  par  doux  bandelettes  qui  tombent 
verticalement.  Noble  fond  de  sépulcre,  j’allais  dire  nobles  armoi- 
ries, bien  séant  à un  chrétien  et  surtout  à un  martyr  ! 

Il  pouvait  y avoir  sous  cette  abside  deux  sarcophages^  comme 
nous  en  reconnaîtrons  deux  à l’abside  ronde  voisine.  Il  y en 
avait  du  moins  un  — et  probablement  il  n’y  avait  que  celui-là  — 
contenant  le  corps  d’un  défunt  dont  nous  pouvons  prononcer  le  nom 
avec  une  sorte  de  certitude,  le  prêtre-martyr  Symétrius. 

Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  travail , qu’un  des 
deux  pèlerins  du  Ylle  siècle  dont  nous  possédons  les  itinéraires  a 
rencontré,  à l’une  des  chapelles  souterraines  qui  sont  près  de  l’esca- 
lier donnant  dans  la  grande  basilique  — à la  cappella  greca,  avons- 
nous  dit,  sur  divers  indices  — la  martyre  Prisca  et  Symétrius, 
objets  de  la  vénération  publique.  L’autre  pèlerin  est  allé  prier  éga- 
lement à ces  tombes  sacrées.  On  n’a  sur  Symétrius  d’autres  rensei- 
gnements que  ceux  fournis  par  l’anonyme  qui  a pris  le  nom  du 
prêtre  Pastor,  contemporain  et  ami  des  saintes  Pudentienne  et  Pra- 
xède.  Il  a groupé  sous  l’autorité  de  ce  nom  les  traditions  romaines, 
qui  n’étaient  déjà  plus  de  fraîche  date,  ce  semble,  sur  ces  illustres 
vierges.  Mais,  comme  il  parlait  en  face  de  certains  monuments  ma- 
tériels ou  liturgiques  du  culte,  quand  son  récit  paraît  en  porter  les 
traces,  il  n’est  point  sans  autorité.  Or,  voici  ce  qu’il  dit  de  Symétrius 
dont  le  tombeau  était  un  des  rendez-vous  de  la  piété  romaine  : 

' Bellori,  Le  pitlure,  etc.,  tav.  IV. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  291. 

^ Apoc.,  XII,  1. 
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« Alors  la  rumeur  publique  apprit  à l’empereur  Antonin  qu’il  y avait  des  réu- 
nions de  chrétiens  au  titre  de  Praxède.  Il  envoya  aussitôt  ses  agents  et  il  se  saisit 
de  beaucoup  d’entre  eux.  Il  se  saisit  en  particulier  du  prêtre  Semetrius  avec  vingt- 
deux  autres,  et,  sans  jugement,  il  ordonna  de  les  punir  du  glaive.  La  bienheu- 
reuse Praxède  recueillit  leurs  corps  la  nuit  et  les  ensevelit  dans  le  cimetière  de 
Priscille  le  sept  des  calendes  de  juin  » 

Ces  trois  faits,  le  caractère  sacerdotal  de  Symétrius,  ses  relations 
avec  Praxède,  son  martyre  ne  semblent  pas  douteux  : le  tombeau 
et  les  louanges  annuelles  récitées  à la  fête  du  saint  ont  dù  fournir 
à l’écrivain  des  renseignements  authentiques  sur  ces  points  essen- 
tiels. Le  chiffre  des  vingt-deux  compagnons  de  martyre  de  Symétrius 
vient  probablement  d’une  inscription  tumulairo  ou  do  la  liturgie 
qui  l’aura  tiré  peut-être  de  là,  et  mérite  considération.  C’est  autour 
de  la  capella  greca  que  cette  cohorte  de  martyrs  a reposé.  Chacun  a 
dû  avoir  son  locidus,  sa  niche,  dans  les  couloirs  sacrés,  puisqu’ils 
avaient  péri  par  le  glaive  et  qu’on  avait  pu  recueillir  leurs  corps  et 
non  pas  seulement  leurs  cendres.  Mais  le  chef  de  la  glorieuse 
cohorte,  le  prêtre  de  l’église  domestique  de  Praxède,  enlevé  de 
l’autel  pour  le  martyre  est  venu  reposer  dans  l’église  même  du  ci- 
metière de  la  famille.  Tout  semble  indiquer  que,  comme  défunt,  il 
a été  le  premier  hôte  de  l’église.  11  l’a  consacrée  avec  ses  palmes; 
et,  revêtu  de  la  pourpre  du  martyre,  il  a continué  en  quelque  sorte 
d’y  offrir,  parmi  les  vivants  et  les  morts,  le  divin  sacrifice.  Sa  tombe 
est  devenue  un  autel,  qui  sera  un  jour  l’autel  principal  de  l’église 
même. 

Prêtre  et  victime,  il  reposait,  en  attendant,  en  face  de  l’autel  primi- 

' « Tune  divulgatum  est  Antonino  imperalori  qund  conveyitus  ficrent  christia- 
vorum  in  tilulo  Praxedis.  Misitque  statim  et  tenuit  multos  ex  illis  : inter  quos 
tenuit  Semetrium  preshyterum  cum  aliis  viginti  duobus  et  eos  sine  audientia 
gladio  puniri  prœcepit.  Quorum  corpora  noctu  Beata  Praxedis  collegit  et  in 
cœmeterio  Priscillæ  sub  die  Vil  haï.  junii  sej^elivit.  » Acta  SS.,  XIX  niaii. 
/S.  Pudentianœ  acta.  — S.  Adon  reproduit  ainsi  ce  passage,  en  confondant  le 
lieu  de  l’arrestation  de  Symétrius  avec  celui  de  sa  sépulture  ; « Post  multorum 
martyrum  sepulturas  — inter  quos  B.  Symmetrium  preshyterum  cum  aliis 
XXII  apud  tilulum  supradictum  (Pastoris)  manibus  suis  sepelivit,  qui  per  mar- 
tyrii  palmam  ad  régna  cœlorum  trunsierunt  — eadem  beatissima  virgo  {Pra- 
xedes)  migravit  ad  Dominum.  » S.  Ado,  Natale  S.  Praxedis  virginis,  Acta  SS., 
XXI  juin. 
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tif.  La  niche  du  fond  est,  en  effet,  la  seule  qu’on  puisse  lui  attribuer. 
Celle  de  droite,  en  regardant  le  sanctuaire,  a eu  des  hôtes  dont  nous 
allons  lire  les  noms.  Celle  de  gauche,  dont  l’arrangement  et  la  cons- 
truction même  dénotent  le  IIP  siècle  environ,  est  celle  de  la  martyre 
Prisca,  immolée  en  ce  siècle,  d’après  ses  Actes.  C’est  bien  le  prêtre 
Symétrius,  dont  il  faut  voir  la  place  à l’extrémité  de  la  cappella 
greca  : c’est  bien  lui  le  chapelain,  si  j’ose  employer  ce  titre  mo- 
derne, des  fondateurs  ou  bienfaiteurs  de  la  chapelle,  des  membres 
de  la  gens  sénatoriale  de  Pudens,  entrée  pour  ainsi  dire  par  ses 
éminents  bienfaits  dans  le  Sénat  de  l’Eglise,  admise  à ses  honneurs 
privilégiés,  et  effaçant  ainsi  l’éclat  qu’elle  tient  de  Romulus  peut- 
être  par  celui  qu’elle  vient  de  recevoir  du  pêcheur  de  Galilée,  Pierre. 
Un  prêtre  romain  attaché  à cette  illustre  gens  a reposé  là.  Et  qui 
sait,  si  en  lui  tenant  par  les  liens  de  la  religion,  il  ne  lui  tenait  pas 
aussi  par  les  liens  du  sang?  Le  lieu  de  sa  sépulture  est  loin  d’écarter 
cette  supposition.  Il  se  pourrait  que  Symétrius  fût  un  enfant  béni 
donné  par  le  Christ  à la  famille  de  Priscille  et  de  Pudens,  à la  gens 
Cornelia,  celle  des  Gracques^  devenue  chrétienne,  et  donné  par 
cette  famille  à l’autel  du  Christ  qu’il  décorera  de  son  propre  sacri- 
fice. On  peut  entrevoir  ces  choses  à la  cappella  greca  où  aucune 
sublimité,  aucun  charme  ne  doit  étonner  ; et  assurément  ce  n’est 
pas  à un  prêtre  à en  détourner  les  yeux. 

Mais  la  critique  qui  soulève  de  légitimes  conjectures  n’a  garde  de 
les  transformer  en  téméraires  affirmations.  Symétrius  fut  prêtre^ 
célébrant  dans  l’église  domestique  de  la  vierge  Praxède,  il  fut  mar- 
tyr, il  a reposé,  nous  en  avons  les  indices,  dans  la  cappella  greca, 
à l’abside  du  fond^  en  face  du  sanctuaire  : voilà  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  assurément  ou  prudemment.  C’est  bien  assez  pour  la 
gloire  de  la  chapelle.  Praxède  eût  déposé  Symétrius  non  dedans 
mais  auprès,  que  sa  gloire  n’en  serait  guère  diminuée.  Dans  cette 
hypothèse  même,  le  nom  de  Symétrius  serait  inséparable  de  l’église 
du  cimetière  de  Priscille. 

\ 

IL  De  l’abside  du  fond  passons  à celle  de  gauche  '.  Ici  plus  d’efforts 
de  critique  : le  mur  parle  et  nous  dit  les  défunts  qui  ont  dormi  à 
l’ombre  de  sa  demi-coupole. 


> Planche  X,  1. 
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1,  Abside  de  la  LippdlûLçmaSàiZ'dni  face  à l'ancienne  d'après  la  photographie  de  M. Parker. 

2,  Abside  carrée  dela/7//’/v//(/ymtf  , fermant  1 ancienne  dapres la photopraphie  de hf  Parker. 
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Deux  sarcophages  y ont  été  déposés.  La  conque  offre  les  noms  de 
ceux  qu’ils  contenaient  et  de  celui  qui  les  a déposés.  Elle  fait  lire 
vers  le  milieu  et  sur  le  coté  droit,  on  lettres  rouges  de  petite  dimen- 
sion, ces  deux  épitaphes  : 

OBPiMOC  nAAAADm 
rAVKYTATÜ  ANI'Wlü 
CYNGXOAAGTH  MNHMIIG 
XAPIN 

Obrimos  à Palladios^ 

Très-doux  cousin, 

Compagnon  d'étude.  En  souvenir. 

OBPIMOC  NEC  rOPIANH 
MAKAPIÂ  1 AYKYTATH 

.YA(-ffu(x€iüj  ? Yuvaixi  ?)  M(vv)av^ç) 

X.«piv 

Obrimos  à Nestoriané, 

Bienheureuse,  très-douce 
{•Epouse  ? Femme  ?)  En  souvenir. 

Obrimos,  l’auteur  de  ces  deux  épitaphes,  nous  est  inconnu.  C’est 
sans  doute  le  mari  de  Nestoriané.  Le  titre  de  celle-ci  qui  commen- 
çait la  troisième  ligne  et  qui  n’offre  plus  que  la  seconde  lettre  Y et 
un  fragment,  A,  de  la  troisième,  un  M ou  un  N — faisant  lire 
ougêttp,  compagne  de  vie,  épouse,  comme  propose  M.  de  Rossi, 
d’après  le  style  courant  des  épitaphes,  ou  ^uvaisa',  femme,  comme  a 
proposé  le  R.  P.  Gai’ucci  ‘ — ce  titre  est  celui  d’une  épouse,  même 
avec  la  seconde  lecture.  En  la  supposant  vraie,  le  R.  P.  Garucci 
conclut  qu’  « il  serait  ainsi  certain  que  Nestoriané  fut  la  femme 
« d’Obrimos  ^ » Obrimos  devait  être  un  personnage  considérable 
dans  l’église  romaine  puisqu’il  a possédé  une  des  absides  de  l’église 
du  cimetière  de  Priscille,  l’ayant  probablement  fait  construire,  et 
y a mis  deux  fois  sa  signature. 

* Storia  délia  Arte  christiana,  vol.  II,  tav.  LXXX^». 

® 4 ...  La  terza  lima  delé  épigraphe  era  del  tutlo  perita  quando  io  la  tras- 
crissi  : soltanto  rimanevano  degli  avanzi  di  lettere,  che  mi  parve  poier  supplice 
yuva'.x:  }Avyj{j(.riî  yaptv,  onde  sarebbc  certo  che  Nesioriana  fu  nioglie  di  Obrimo.  s 
Ibid. 
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La  première  épitaphe  a été  consacrée  par  Obrimos  à son  cousin, 
son  cousin  germain,  probablement,  selon  la  signification  ordinaire 
du  mot  grec.  Palladios  est  appelé  « très-doux  »,  comme  Nestoriané 
« très-douce  » : ce  qui  veut  dire  très-agréable,  très-cher.  Mais  une 
épithète  extraordinaire  vient  ensuite  pour  Palladios.  Obi’imos  le 
qualifie  de  ^uvcr/oTacT-/-?.  Cet  adjectif  ne  figure  pas  dans  les  lexiques. 
On  n’y  trouve  que  le  mot  simple,  de  ce  mot  composé.  Les 

lexiques  grecs  devront  désormais  un  nouveau  mot  à la  cappella 
greca.  Palladios  est  dit  à la  lettre  vacant  avec  Obrimos.  A quoi  ? 
Ce  ne  peut  être  qu’à  l’étude  des  Saintes  Lettres,  ou  à la  prière,  ou 
aux  deux  ensemble.  La  prière  et  l’étude  s’harmonisent  si  bien  ! Afin 
que  vous  vaquiez  à la  prière,  dit  S.  Paul  aux  époux  chrétiens,  avec 
le  terme  même  qu’on  lira  à la  cappella  greca  : iva  L De  son 

côté  S.  Jean  Climaque  appelle  c/oXaffTvi;  celui  qui,  renonçant  aux 
affaires  du  monde,  s’applique  à l’étude  de  la  vie  éternelle  : De  iis 
qui  negotiis  mundanis  se  ahdicantes  vitæ  æternæ  student  L Les  clercs 
ou  les  religieux,  exclusivement  consacrés  au  service  divin,  nom- 
meront les  jours  de  la  semaine  des  fériés  ou  vacances.  Palladios  et 
Obrimos  étaient  donc  deux  cousins  qui,  au  sein  du  monde,  s’adon- 
naient tout  entiers  aux  choses  divines.  Ils  étaient  compagnons 
d’étude  et  de  prière,  en  un  mot,  de  contemplation,  et  ainsi  bien 
nommés  co-scholastiques . 

Si  on  ne  voulait  voir  dans  Palladios  qu’un  simple  condisciple  ou 
compagnon  d’école  d’Obrimos,  il  faudrait  toujours  convenir  qu’ils 
fréquentaient  ensemble  l’école  chrétienne.  Cette  école,  qu’on  dit 
fondée  à Rome  par  S.  Justin,  était  une  école  de  philosophes  chré- 
tiens, revenant  bien  à celle  des  hommes  de  science  sacrée  et  de 
prière  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  scolastiques  romains  étaient 
du  genre  de  ces  thérapeutes  alexandrins  dont  le  juif  Philon  a tant 
fait  honneur  à la  Synagogue  et  que  l’Eglise  aime  à revendiquer 
pour  les  fils  spirituels  de  S.  Marc,  disciple  de  S.  Pierre. 

La  formule  « MNHMHC  XAPIN,  en  souvenir,  » est  celle  des  épi- 
taphes grecques  païennes  et  rappelle  le  MEMORIAL  AETERNAE  des 
épitaphes  latines.  XAPIN  MNHMHC  se  lit  ailleurs  sur  un  monument 

1 I Cor.,  VII,  5. 

® Henri  Etienne,  Thésaurus  lingues  grœcde. 
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chrétien  et  un  marbre  chrétien  d’Arles,  du  III®  siècle  au  plus 
tard,  dédié  par  un  mari  à sa  femme,  .donne  la  traduction  même 
de  la  formule  de  la  cappella  greca  : MEMORIAE  CAVSA  FECI  ^ 
Cette  formule  désigne  le  mémorial  consacré  à une  personne  dis- 
tinguée ou  chère  ; et  c’est  ainsi  qu’on  appellera  Mémoire,  Memo- 
ria,  d’un  martyr,  son  tombeau,  son  oratoire,  sa  basilique. 

Nestoriané  est  le  sujet  de  la  seconde  épitaphe.  Elle  est  appelée 
« douce  » comme  Palladios,  mais  tout  d’abord  « bienheureuse.  » 
Cette  expression  paxapio;  est  toute  chrétienne  et  s’appliquera  d’une 
manière  spéciale  aux  défunts.  Leur  cimetière  ou  dortoir  est  appelé 
« le  lieu  des  bienheureux,  Maxapov  /wpoc,  » dans  l’épitaphe  suivante 
du  cimetière  de  Priscille,  née  de  la  même  inspiration  que  la  nôtre, 
si  elle  n’a  été  inspirée  par  elle  : 

EN0AAE  HAÏAEINA 

REIÏAI  MARÂPON 
ENI  XQP12 

HN  KHAEYE  HAKATA 
EHN  0PEOTEIPAN 
FAYREPHl^ 

APIAN  EN 

« Ici  repose  Paulina  dans  le  lieu  des  bienheureux.  Pacata  a rendu 
« les  derniers  devoirs  à celle  qui  fut  sa  nourrice  douce,  sainte  dans 
« le  Christ  \ » Paulina  « douce  » et  « sainte  » nourrissait  Pacata  du 
lait  du  Christ  en  même  temps  que  du  sien,  pareille  à cette  nourrice 
d’Agnès  du  sein  de  laquelle  la  jeune  fille,  au  bi’uit  de  la  trompette 
du  héraut  proclamant  la  persécution,  s’élancera  pour  voler  au  mar- 
tyre L » Sur  le  sarcophage  de  Paulina,  Pacata  a fait  sculpter,  d’un 
côté  de  l’épitaphe,  le  Bon  Pasteur  rapportant  sa  brebis,  paissant 

‘ M.  Martignj’-,  p.  173. 

* M.  Le  Blant,  n°  533;  Bulletino,  1873,  p 53. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  267. 

* Fama  refert  sanctos  dudum  reiulisse  parentes 
Agnen  cum  lugubres  cantus  tuba  concrepuisset, 

Nulricis  gremiuin  subito  liquisse  puellam, 

Sponte  trucis  calcasse  minas  rabiemque  tgranni,  etc. 

Inscription  daniasienne  dont  l’original  est  à Sainte-Agnès-hors-les-Murs. 
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ses  brebis,  allant  traire  ses  brebis,  ainsi  que  la  martyre  Perpétue 
l’a  vu  dans  le  ciel,  et,  de  l’autre,  une  forte  brebis  reposant  sous  un 
grand  arbre  ^ C’est  le  tableau  du  « lieu  des  bienheureux  » dont  le 
cimetière  de  Priscille,  le  cimetière  chrétien,  est  comme  le  vestibule 
et  l’image.  C’est  ainsi  qu’en  compagnie  de  Paulina  et  probablement 
avant  elle,  Nestoriané  a été  qualiüée  de  «douce  » et  «bienheu- 
reuse. )) 

L’origine  de  cette  expression  appliquée  aux  défunts  est 

dan.s  l’Apocalypse.  Ecris  : Bienheureux  les  morts,  ceux  qui  meurent 
clans  le  Seiçjneur.  Oui  dorénavant,  dit  l'Esprit,  qu’ils  se  reposent  de 
leurs  travaux,  car  leurs  œuvres  les  suivent  et  sont  avec  eux  * : ainsi 
disait  la  grande  voix  venant  du  ciel  qu’entendit  S.  Jean  après  celle 
de  l’ange  qui  s’écriait  : Elle  est  tombée,  elle  est  tombée  la  grande 
Bahylone,  après  les  tourments  aux  siècles  des  siècles  dénoncés  aux 
adorateurs  de  la  Bête,  après  la  patience  exaltée  des  saints  qui 
gardent  les  commandements  de  Dieu  et  la  foi  de  Jésus.  Cette  expres- 
sion « bienheureuse  » sera  appliquée  spécialement  aux  martyrs. 
BEATISSIMO  MABTYBI  JANYABIO,  écrit  S.  Damase  sur  le  mar- 
bre qu’il  consacre  au  martyr  S.  Janvier®;  SANCTIS ALYRTYBIBVS 
ET  BEATISSIMIS,  portait  l’inscription  de  la  basilique  des  martyrs 
de  Porto,  Eutrope  et  ses  sœurs  Bouosa  et  Zosina  Nestoriané  fut- 
elle  martyre?  Cet  indice  n’est  point  suffisant.  Mais  Nestoriané  fut 
assurément  une  de  ces  fidèles  des  commandements  de  Dieu  et  de  la 
foi  de  Jésus  dont  l’Esprit-Saint  a proclamé  du  haut  du  ciel  la  béati- 
tude. 

Le  Christ  l’avait  déjà  proclamée  sur  la  terre.  M.YKAPI A rappelle  le 
Maxdpioi  de  l’Évangile  \ dont  les  béatitudes  semblent  projeter  ici 
leurs  reflets . Nestoriané  a été  humble , endurante , versant  de 
saintes  larmes,  ayant  faim  et  soif  de  la  justice,  miséricordieuse, 
d’un  cœur  pur,  pacifique,  persécutée  pour  la  justice,  « bienheu- 
reuse » en  un  mot,  selon  la  règle  du  Christ.  On  dit  d’un  mot 
toutes  ces  vertus.  Ce  mot  est  accompagné  heureusement  d’un  autre. 

’ Aringhi,  t.  II,  jp.  267. 

- Apoc  , XIV,  13. 

^ Bulletino,  1863,  p.  16. 

» Bulletino,  1866,  p.  47. 

^ Matt.,  V,  3. 
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Los  vertus  divines  engendrent  les  vertus  humaines.  Nestoriané 
fut  l’épouse  ((  très-douce  »,  c’est-à-dire  très-agréable  et  de  tous 
points  très-chère  fXuxijTaro  ; mais  c’est  qu’elle  était  d’abord  « 1 ’ a- 
heureuse  » au  sens  chrétien,  et  comme  le  dira  d’un  ton  divin 
notre  langue,  tant  qu’elle  sera  la  vraie  langue  française,  « béate.  » 
Ce  terme,  qui,  en  Auvergne,  désignait  naguères  encore  une  des 
plus  utiles  et  dos  plus  ravissantes  créations  de  la  civilisation  chré- 
tienne, la  femme  pieuse  juge  do  son  peuple  en  son  village,  comme 
Dél)ora  sous  son  palmier,  remonte  aux:  catacombes.  « Béate  et 
très-douce,  » c’est  une  certaine  auréole  souveraine  descendue  du 
ciel,  sur  les  traits  d’Kve  régénérée  par  le  Christ,  laquelle  a com- 
mencé avec  Marie  à s’écrier  : « Toutes  les  générations  m’appelleront 
« bienheureuse.  » Nestoiâané  a imité  les  vertus  de  Marie;  elle  a 
marché  sur  les  pas  de  ses  suivantes,  les  vierges  romaines,  Puden- 
tionne  et  Praxède  ; elle  a été  proclamée  « bienheureuse  » par 
Rome,  et  ce  titre  est  inscrit  sur  sa  tombe,  près  de  celle  des  saintes 
vierges,  au  cimetière  de  Priscille. 

Le  « MNHMHC  XAPIN,  en  souvenir,  » tracé  par  Übrimos  sur  la 
tombe  de  sa  femme  se  retrouvera,  avons-nous  dit,  sur  l’antique 
tombe  d'une  arlésienne.  Simplicius  souhaitant  la  paix  à Vibia, 
« épouse  incomparable  »,  avec  qui  il  a fait,  c’est-à-dire  vécu  quatre 
ans  : PAX  TECYM  SIT  YIBIA,  ajoutera  : MEMORIÆ  CAYSA  FECl  L 

Palladios,  occupant  le  fond  de  la  niche,  Nestoriané  la  place  de 
droite,  il  est  probable  que  la  place  vide  de  gauche  a été  occupée  par 
Obrimos,  ou  du  moins  lui  a été  destinée.  Une  « bienheureuse  » et 
deux  hommes,  son  mari  et  le  cousin  de  son  mari,  « vaquant  en- 
semble » à la  contemplation  des  choses  divines,  avaient  cette  place 
d’honneur  au  cimetière  de  Priscille.  Ce  sont  des  ancêtres  que  peu- 
vent revendiquer  les  religieux.  En  attendant  que  les  fondateurs  de 
leurs  divers  ordres,  depuis  le  prophète  Elle  jusqu’à  S.  Yincent  de 
Paul,  soient  rangés  par  les  papes  en  garde  noble  autour  du  tom- 
beau de  saint  Pierre,  on  les  voit  dans  la  personne  de  Palladios, 
de  Nestoriané  et  peut-être  d’Obrimos,  primer  tout  avec  les  martyrs, 
dans  l’église  du  cimetière  de  Priscille,  où  sont  venus  reposer  les 
hôtes  de  S.  Pierre  et  les  compagnons  de  S.  Paul. 


’ M.  Le  Blant,  ri»  333. 
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Les  trois  noms  de  cette  abside  sont  grecs  : Obrimos,  le  fort,  le 
hardi,  Palladios,  Y homme  de  Pallas,  Nestoriané,  la  femme  de  la 
'parenté  ou  de  la  clientèle  de  Nestor.  A lire  ces  noms,  on  se  croirait 
dans  Homère.  « Ce  ne  sont  point  là,  à coup  sùr^  des  Latins,  dit  le 
« U.  P.  Garucci,  mais  des  gens  venus  à Rome  de  quelqu’une  des  pro- 
« vinces  romaines  où  la  langue  commune  était  la  langue  greccjue  L» 
Cette  famille  grecque  est  bien  en  harmonie  avec  les  fresques  si  grec- 
ques do  la  chapelle  ; et  peut-être  ne  fut-elle  point  étrangère  à ces 
peintures,  et  le  peintre  ou  les  peintres  ne  furent-ils  point  sans 
relation  avec  la  famille.  Il  est  toujours  bien  picj[uant  de  voir  les 
Romains  donner  rendez-vous,  dans  l’importante  église  du  cimetière 
de  Priscille  ou  dans  l’entourage, aux  Juifs  et  aux  Grecs  tout  ensemble, 
comme  pour  rappeler  les  paroles  de  S.  Paul  : Les  juifs  demandent 
des  miracles  et  les  Grecs  cherchent  la  sagesse.  Pour  7ious,  nous  'prê- 
chonsle  Christ  crucifié,  scandale  pour  les  Juifs,  folie  pjour  les  Grecs, 
inais  pour  les  élus,  Juifs  et  Grecs,  le  Christ,  puissance  de  Dieu  et  sa- 
gesse de  Dieu  ^ Au  cimetière  de  Saint-Callixte,  Rome  honorera  les 
martyrs  que  lui  a envoyés  la  Grèce,  cpios  Cræcia  misit.  Ici,  c’est 
un  philosophe  chrétien,  c’est  une  sainte  femme,  dont  elle  permet 
à leur  digne  parent  de  consacrer  la  mémoire.  Les  Occidentaux 
sont  reconnaissants  et  gracieux  aux  Orientaux.  Que  l’Orient  s’en 
souvienne  ! Encore  une  fois  si  le  hasard  a fait  que  la  plus  ancienne 
chambre  des  catacombes  romaines  et  la  plus  belle,  au  moins  pour 
la  théologie,  s’appelât  la  cappella  greca,  le  hasard  a été  heureux. 

A quelle  date  faut-il  faire  remonter  ces  deux  épitaphes  ? On  ne 
peut  hésiter  qu’entre  le  second  et  le  troisième  siècle.  L’absence  de 
symbolisme  chrétien  et  la  formule  « en  souvenir  » continuée  des 
païens  pourraient  nous  reporter  vers  le  second  siècle.  Palladios  et 
Nestoriané  seraient-ils  deux  des  compagnons  martyrs  de  Symé- 
trius  ? A ce  compte  la  qualification  de  « bienheureuse  » appliquée 
à Nestoriané  s’expliquerait  à merveille.  Ce  serait  une  expression 
détachée  de  la  huitième  béatitude  : Bienheureux  ceux  qui  sont pei'- 
sécutés  pour  la  justice,  car  ci  eux  est  le  royaume  des  cieux^  ! Mais 


‘ Tav.  LXXX». 

* I Cor.,  I,  22-24. 
^ Matth.,  V.  10. 
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alors  Palladios  et  Nestoriané  auraient  été  avec  Symétrius l’objet  d’un 
culte  public  dont  on  no  trouve  aucuns  trace.  Disons  seulement,  ce 
qui  paraît  incontestable,  qu'ils  ont  été  des  personnages  impor'ants 
dans  l’Eglise  romaine  ; et  ajoutons  qu’ils  ont  été  rattachés  par  les 
liens  du  sang  ou  de  l’amilié  à la  famille  de  Piidens  ou  à celle 
d’Aquila  et  Prisca,  sur  le  terrain  desquelles  nous  sommes,  familles, 
dont  l’une  est  représentée  à la  cappella  (jreca  par  le  martyr  Symé- 
trius, l’autre  par  la  martyre  Prisca.  A défaut  de  l’auréole  du  martyre 
ces  deux  noms  semblent  rayonner  comme  ceux  d’Aquila  et  Prisca, 
de  Pudens,  Pudentienne  et  Praxède,  do  l’auréole  de  la  sainteté.  On 
comprend  bien  ainsi  qu’ils  aient  été  placés,  comme  sur  de  solen- 
nelles dypliques,  dans  l’abside  de  la  cappella  cjreca  faisant  face  à 
l’entrée  ; et  qu’avec  leurs  titres  de  vaquant  à l’étude  des  Saints 
Livres  et  à la  prière  et  de  bienheureuse^  leurs  noms  aient  été  les  pre- 
miers offerts  aux  yeux  des  fidèles  qui  venaient  ici  s’instruire,  prier 
et  se  sanctifier. 

111.  — La  troisième  abside  de  la  nef,  formant  le  pendant  de  l’ab- 
side de  Palladios  et  Nestoriané,  n’existait  pas  dans  le  plan  primitif. 
Avec  ses  deux  murs  latéraux,  c’était  simplement  le  couloir  de 
l’entrée,  offrant  quelques  places  aux  fidèles  pour  l’assistance  aux 
saints  mystères.  L’entrée  a été  fermée  par  un  mur  droit,  un  peu 
oblique,  comme  l’exigeait  la  direction  du  couloir  et  qu’on  distingue 
parfaitement  aujourd’hui  de  la  construction  primitive.  11  en  est  ré- 
sulté une  petite  chambre  presque  carrée  et  un  peu  inclinée  sur  l’axe 
de  la  chapelle  ‘.  L’entrée  de  celle-ci  a été  transportée  alors  au  fond 
du  sanctuaire  ; et  l’église  a été  retournée  en  conservant  toujours  et 
en  accentuant  de  plus  en  plus  sa  forme  de  croix.  Elle  s’est  rap- 
prochée des  futures  basiliques.  Son  dessin  par  terre  rappelle  à la 
fois  le  Saint-Pierre  de  Constantin  et  celui  des  papes,  le  bras  gauche 
étant  du  premier,  le  bras  droit  du  second.  Le  sanctuaire  est  devenu 
la  nef  ; l’abside  ronde  du  fond,  où  reposait,  croyons-nous  le  martyr 
Symétrius,  s’est  trouvée  le  sanctuaire  ; l’abside  ronde  du  bras  droit 
a offert  les  sarcophages  de  Palladios  et  de  Nestoriané  ; l’abside 
carrée  du  bras  gauche  a reçu  le  sarcophage  pour  lequel  elle  a été 
créée,  celui,  nous  paraît-il,  de  la  martyre  Prisca.  Le  pèlerin  du 


y Planche  X,  2.  — Voir  planche  I,  2. 
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Yll®  siècle  a trouvé  son  tombeau  avec  celui  de  Symétrius,  près  de 
l’escalier,  dans  une  chapelle  qu’un  examen  attentif  nous  dit  être  la 
cajjpella  greca. 

Sous  le  second  Claude,  dit  ie  Gothique^  qui  tînt  l’empire  de  268  à 
270,  la  vierge  Prisca,  de  la  descendance,  on  n’en  doute  pas  ’,  des 
juifs  Aquila  et  Prisca,  obtint,  première  Agnès,  la  palme  du  martyre 
à treize  ans.  C’est  ce  que  portent  ses  Actes,  qu’on  ne  rencontre,  il 
est  vrai,  qu’au  X'-’  siècle’^  mais  que  rien  n’oblige  à contredire  pour 
l’essentiel,  et  que  l’Eglise  suit  dans  la  légende  liturgique  de  la 
sainte.  D’après  ces  Actes,  Prisca,  après  avoir  souffert  des  tourments 
effroyables,  fut  décapitée  sur  la  voie  d’Ostie,  à dix  milles  de  Rome. 
A quelque  temps  de  là,  le  pape  S.  Eutychien,  qui  siégea  de  275  à 
283,  transporta  son  corps  à Rome,  où  on  le  trouve,  à côté  de  celui 
de  Symétrius,  au  commencement  du  VIP  siècle,  dans  une  chambre 
du  cimetière  de  Priscille,  aux  données  de  laquelle  la  cappella  greca 
répond  admirablement.  C’est  pour  elle  qu’a  dû  être  construite  l’ab- 
side carrée  de  cette  chapelle. 

Cette  abside_,  indubitablement  surajoutée,  porte  divers  indices 
du  Hl®  siècle  finissant  ou  environ.  Son  mur  de  clôture  est  assez 
grossièrement  construit;  ses  ornements  de  stuc,  d’un  dessin  antique 
et  tout  pareil  à ceux  du  sanctuaire  de  la  chapelle,  sont  d’une  pâte 
beaucoup  moins  fine  ; les  lourds  ornements  à fresques  exécutés  aux 
côtés  de  la  porte  ouverte  au  fond  du  sanctuaire,  lors  de  la  création 
de  cette  nouvelle  abside,  et  la  peinture  des  trois  Hébreux  refaite  ou 
rafraîchie  avec  des  tons  relativement  durs  et  criards  trahissent  la 
décadence  de  l’art  qu’on  rencontre  au  IIP  siècle.  Il  y a,  en  un  mot, 
une  coïncidence  frappante  entre  l’époque  assignée  à la  martyre 
Prisca  par  ses  Actes,  l'indication  du  topographe  du  YIP  siècle  nous 
faisant  voir  Prisca  au  lieu  où  est  la  cappella  greca  et  la  physionomie 
de  l’abside  de  cette  chapelle  et  des  remaniements  auxquels  sa  créa- 
tion a donné  lieu.  Tout  nous  montre  ici  Prisca  et  la  translation  de 
son  corps  au  cimetière  de  Priscille  par  le  pape  S.  Eutychien,  selon 
la  tradition  consignée  dans  les  Actes  de  la  martyre.  La  transforma- 
tion de  la  cappella  greca  paraît  bien  être  le  mémorial  de  sa  cano- 
nisation. 

‘ Bulletino,  1867,  p.  45. 

^ Ibid. 
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Le  stuc  du  mur  vertical  fermant  l’abside  carrée  est  tombé  aujour- 
d’hui, et  il  n’y  a aucun  indice  de  l’ornementation  qui  apparaissait 
en  arrière  du  sarcophage  déposé  là  et  lui  faisait  fond.  11  no  reste 
rien  non  plus  de  l’ornementation  do  la  von  te  cylindrique,  l’ancienne 
voûte  du  couloir  du  cimetière  et  de  l’entrée  de  la  cappella  rjreca. 
Mais  une  largo  bordure,  offrant  des  enroulements  de  feuillage  en 
stuc,  orne  à l’intérieur  l’extrémité  do  cette  voûte,  du  côté  de  l’église, 
au  devant  de  l’oratoire.  Cette  bordure  est  toute  pareille  aux  deux 
qui  ornent  l’entrée  et  le  fond  de  l’ancien  sanctuaire  de  la  cappella  ‘, 
et  semble  avoir  eu  pour  intention  d’indiquer  aussi  un  sanctuaire. 
Le  nom  do  la  martyre  Prisca  revient  encore  à la  pensée.  On  com- 
prend que  la  rencontrant  dans  de  telles  conditions  d’honneur  et 
à côté  d’elle,  a l’abside  voisine,  Symétrius,  dans  des  conditions  un 
pou  moins  frappantes,  le  pèlerin  du  septième  siècle  ait  déposé  sur 
ses  tablettes  ses  impressions  dans  cet  ordre  et  en  ces  termes  : 
« En  une  autre  crypte,  Ste  Prisquo  et  Fimitis  (Symétrius)  repose 
« dans  une  chambre  à coucher.  Et  in  altéra  S.  Prisca  martyr  et 
« Fimitis  pausat  in  euhiexdo.  » 

Telles  sont  les  trois  absides  occupant  le  fond  et  les  côtés  du 
nouveau  sanctuaire  de  la  cappella  greca.  Nous  avons  vu  la  nef  de  la 
chapelle,  qui  est  l’ancien  sanctuaire,  et  montré  la  seconde  croix  du 
plan  géométral  de  la  chapelle  succédant  à la  première.  Nous  avons 
étudié,  d’autre  part,  toutes  les  peintures  du  sanctuaire  primitif. 
Notre  description  de  la  cappella  greca  est  finie.  En  l’achevant,  qu’il 
nous  soit  permis  d’y  jeter  encore  un  regard  pour  en  résumer  tout 
l’ensemhle  sous  une  form.e  nouvelle  de  synthèse  théologique. 

Le  lecteur  intelligent  n’aura  pas  manqué  d’observer  que  les  pein- 
tures de  cette  « crypte  merveilleuse  » sont  un  exposé,  sous  forme 
historique  ou  allégorique  de  tous  les  dogmes  fondamentaux  de 
notre  foi  et  une  sorte  de  mise  en  tableau  des  douze  articles  du  Sym- 
bole des  x\pôtres.  On  fait  remonter  la  composition  de  ce  Symbole 
aux  jours  qui  précédèrent  la  dispersion  des  Apôtres  de  Jérusalem 
dans  l’univers.  Il  est  donc  bien  naturel  d’en  retrouver  la  substance 
sur  les  murs  d’une  église  à côté  de  laquelle  reposaient  les  hôtes  de 
S.  Pierre  et  les  compagnons  de  S.  Paul,  et  qui  était  un  des  princi- 


' Planche  X,  3.  — Voir  pl.  I,  3.  Cf.  pl.  IV,  l. 
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paux  lieux  do  réunion  de  l’Église  romaine.  Il  n’est  pas  difficile  de 
l’y  retrouver  en  effet,  articles  par  articles. 

<(  La  loi  do  la  prière  établit  celle  de  la  foi  » dit  l’axiome  catho- 
lique ’.  Il  est  bien  clair,  d’abord,  que  les  Romains  entrant  à la  cap- 
pella  greca,  y adhéraient  d’avance  aux  enseignements  de  l’Église  ; 
que  ces  Orantes  dont  on  reconnaît  trois  encore  à l’entrée  sont  des 
fidèles,  c'est-à-dire  des  croyanis  ; et  qu’ainsi  le  premier  mot  qu’on 
sent  palpiter  sur  leurs  lèvres  est  Credo. 

In  Deum  Patrem  omnipotcntem,  Creatorem  cœli  et  terræ.  Dieu  le 
Père  n’est  aucunement  représenté  à la  cappella  greca  ; et  c’est,  on 
peut  le  dire,  sa  représentation  la  plus  parfaite.  On  l’entend  trois  fois 
dans  l’Évangile,  au  Baptême  du  Christ,  au  Thabor,  avant  la  Passion  : 
on  ne  le  voit  jamais.  uPerson7ie  n’a  jamais  vu  Dieu  : Le  Fils  unique 
gui  est  dans  le  sein  du  Père  et  celui  ciui  Va  fait  connaître,  dit  S.  Jean  -. 
Personne,  avait  dit  le  Christ,  n’a  connu  le  Père  que  le  Fils  et  celui  à qui 
le  Fils  Va  voulu  révéler  ^ ; et  S.  Justin  ne  manquera  pas  d’alléguer 
ces  paroles  aux  Juifs  et  de  leur  soutenir  que  c’est  le  Yerbe  et  non  le 
Père,  comme  ils  le  prétendent,  qui  a conversé  avec  Moïse  Sur  les 
sarcophages  le  Père  sera  parfois  représenté  par  une  figure  humaine, 
qui,  avec  deux  autres,  compose  le  groupe  de  la  Trinité  ^ Sur  le  sar- 
cophage de  Junius  Bassus  ® et  sur  les  mosaïques  des  basiliques,  on  le 
reconnaît  dans  une  main  souveraine  émergeant  d’un  nuage  et  don- 
nant le  livre  de  la  Loi  à l’x^gneau  ou  la  couronne  au  Christ.  Le 
silence  absolu  de  la  cappella  greca  semble  plus  éloquent  et  plus 
rigoureusement  théologique.  Il  n’était  pas  besoin,  d’ailleurs,  de  re- 
présenter le  Père  pour  le  rappeler  aux  fidèles.  N’est-ce  pas  à lui 
que  le  Bon  Pasteur,  qui  est  à la  voûte,  rapporte  sa  brebis,  disant  : 
Père,  ceux  que  vous  m’avez  donnés,  je  n’en  ai  pas  perdu  un  seul  ’ ? 
Et,  dans  cette  église,  n’est-ce  pas  au  Père  que  s’adresse  la  prière  : 
y ous  prierez  ainsi  ; LVotre  Père  qui  êtes  aux  deux  ® ? « On  offre,  dit 

‘ Legem  credendi  statuai  lex  supplicandi. 

* Joan.,  L 18. 

Matth.,  XI,  27. 

ApoL,  I,  63. 

® Sarcophage  de  Saint  Paul.  M.  Martigny,  p,  597. 

« Aringhi,  t.  I,  p.  277. 

’ Joan.,  XVIII,  9. 

« Matth.,  VI,  9. 
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« S.  Justin,  parlant  à Rome  de  la  réunion  dominicale,  le  pain  et  la 
« coupe  d’eau  et  de  vin  à celui  qui  préside  les  frères,  et  lui,  les  pre- 
« nant,  adresse  louange  et  gloire  au  Père  de  toutes  choses,  au  nom 
« du  Fils  et  du  Saint-Esprit  : il  fait  avec  elTusion  X Eucharistie  (l’ac- 
« tion  de  grâces)  pour  les  dons  reçus  de  lui  : et  quand  il  a fini  les 
« prières  et  l’Eucharistie,  tout  le  peuple  présent  dit  cette  acclama- 
« tion  : Amen  » Amen  est  l’équivalent  de  Credo  ; et,  c’est  ainsi 
qu’à  la  cappella  greca  où  rien  ne  l’appelle  aux  yeux  « Dieu  le 
Père  »,  tous  les  échos  redisent  à l’esprit  : Credo  in  Deum  Vatrem 
omnipotentem  Creatorcm  cœli  et  terræ. 

Et  in  Jesurn  Christum,  Eilium  ejus  unicum  Dominum  nostrum. 
Ce  second  article  du  Credo  était  bien  figuré  par  le  Bon  Pasteur 
apparaissant  à la  voûte  de  la  chapelle  comme  dans  le  champ  du  ciel 
et  présidant  aux  Saisons. 

Qui  conceptus  est  de  Spiritu  Sancto,  natus  ex  Maria  Virgine. 
C’est  le  tableau  du  dessus  de  l’entrée  de  la  chapelle,  l’Adoration  des 
Mages. 

Passas  sub  Pontio  Pilato,  crucifixus,  mortuus.  C’est  le  rocher  mys- 
tique touché  par  le  bois,  qui  s’entr’ouvre  et  verse  au  peuple  l’eau 
salutaire  : c’est  le  Christ  sur  la  croix  qui  de  son  côté  ouvert  épanche 
l’eau  et  le  sang  dont  naît  et  va  s’alimenter  l’Église. 

Et  sepultus,  descendit  ad  inferos,  lertia  de  resurrexit  a mortuis. 
C’est  le  paralytique  se  levant  et  emportant  son  lit  à sa  maison. 
Daniel,  sortant  vainqueur  des  lions  dans  la  fosse,  était  ici  aussi,  ce 
semble,  figurant  le  Christ  vainqueur  de  la  mort.  Lazare  y était  peut- 
être  ou  n’était  pas  loin,  et  peut-être  même  Jonas,  symbolisant,  avec 
la  résurrection  des  morts,  celle  du  Premier-né  d’entre  les  morts. 

Ascendit  ad  cœlos,  sedet  ad  dexteram  Dei  Patris  omnipotentis.  Le 
Bon  Pasteur  représentait  bien  le  Christ  remonté  au  ciel  d’où  il  est 
descendu  pour  nous  sauver. 

Inde  venturus  est  judicare  vivos  et  mortuos.  Le  Christ,  venant  au 
secours  de  Susanne  et  châtiant  Babylone,  Daniel  sauvant  Susanne 
et  montrant  aux  infâmes  vieillards  le  lieu  de  leur  supplice,  nous 
mettent  sous  les  yeux  le  jugement  final  du  monde  que  doit  faire  le 
Christ. 

' Apob,  I,  65. 
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Credo  in  Spiritum  Sanctum.  L’eau  jaillissant  du  rocher  frappé 
par  Moïse,  n’est-ce  pas  l’effusion  de  l’Esprit-Saint? 

Sanctam  Ecclesiam  catholicam,  sanctorum  communionem.  Susanne 
sainte,  c’est  l’Eglise  sainte.  Fille  de  Juda  à Babylone,  elle  représente 
l’unité  et  la  catholicité  de  l’Eglise.  Susanne  et  le  Christ,  Susanne  et 
Daniel,  les  trois  Hébreux,  les  trois  Mages,  c’est,  sous  toutes  les 
formes,  la  communion  des  saints. 

Remissionem  peccatoriim.  Le  paralytique  est  le  type  de  la  rémis- 
sion des  péchés. 

Garnis  resiirrectionem.  La  résurrection  de  la  chair  était  figurée 
par  Lazare  peut-être,  peut-être  aussi  par  Jonas,  à coup  sûr  par  le 
paralytique. 

Vitam  æternam.  L’image  de  la  vie  éternelle,  c’est  le  Bon  Pasteur 
avec  toutes  ses  brebis  ramenées  par  lui  au  Paradis. 

Ce  Credo  peint  de  la  cappella  greca  se  retrouvera  dans  une  quan- 
tité de  chambres  des  catacombes  romaines  et  sur  une  infinité  de 
monuments  chrétiens.  Mais  le  plus  souvent,  il  n’y  a que  des  articles 
détachés  du  Symbole,  des  scènes  prises  ou  inspirées  de  la  composi- 
tion générale  et  en  tenant  plus  ou  moins  lieu.  On  se  rappelle  les 
feuillets  du  Lwre  des  morts  dont  chaque  tombe  égyptienne  contient 
quelques-uns,  le  livre  entier  ne  se  rencontrant  guère  nulle  part. 
A la  cappella  greca  le  Credo  est  complet,  et  plus  qu’ailleurs,  ou  je 
me  trompe.  Jamais^  en  dehors  de  cette  chapelle,  je  n’ai  retrouvé 
un  tel  ensemble  de  tableaux^  si  bien  choisis,  si  bien  liés,  si  absolus 
dans  leur  enseignement,  si  parfaitement  adaptés  à une  église  chré- 
tienne : église  placée  ici  dès  l’origine,  comme  elle  le  sera  partout 
jusqu’à  nos  jours  où  les  morts  ne  trouvent  point  grâce  devant  l’im- 
piété, au  centre  d’un  cimetière  ou  « dortoir  » des  morts,  attendant 
dans  la  paix  du  Christ  le  réveil  de  la  résurrection.  Comme  la  cappella 
greca  est  la  plus  ancienne  des  églises  qui  soit  venue  jusqu’à  nous 
avec  sa  décoration,  c’est-à-dire  sa  théologie  murale,  c’est  aussi 
l’église  modèle  ; et  on  peut  l’appeler  l’église  unique  des  premiers 
siècles. 


CHAPITRE  XX. 


UN  GRAPHITE 

L’église  du  cimetière  de  Priscille  sera  visitée  pendant  sept  siècles. 
Ses  grands  souvenirs,  ses  saints  illustres  ne  cesseront  d’y  attirer 
les  pèlerins.  Nous  aurons  à faire  tout  à l’heure  son  histoire.  Une 
seule  trace  monumentale  est  restée  du  passage  des  pieux  fidèles. 
C’est  un  graphite,  tracé  à la  pointe,  en  caractères  romains  d’assez 
grande  dimension,  sur  le  stuc  de  la  plinthe  qui  s’étend  au-dessous 
de  la  fresque  où  est  représentée  Susanne  tentée  et  menacée  par  les 
deux  juges  d’Israël  et  le  Christ  accourant  à son  aide.  Le  voici  : 

NAVIGI  VIVAS  IN  I A 

C’est  la  recommandation  au  Christ  de  l’àme  du  défunt  Navigius. 

Elle  rappelle  celle  de  l’âme  d’un  mourant  dans  le  Rituel  romain. 
Susanne,  Daniel,  les  trois  Hébreux  y figurent  comme  à la  cappella 
greca,  et  on  y lit  ces  paroles  : 

« Recevez,  Seigneur,  votre  serviteur  au  lieu  du  salut  qu’il  espère  de  votre  misé- 
ricorde. Délivrez,  Seigneur,  l'âme  de  votre  serviteur  de  tous  les  périls  de  l’enfer, 
des  enlacements  des  peines  et  de  toutes  le.s  tribulations...  Délivrez,  Seigneur, 
l’âme  de  votre  serviteur  comme  vous  avez  délivré  Susanne  de  l’accusation  d’un 
faux  crime,  sicul  liherasli  Susannam  de  falsocrimin.c.  » 

La  recommandation  au  Christ,  déposée  par  le  pèlerin  aux  pieds 
en  quelque  sorte  du  mystérieux  personnage  qui  sort  de  sa  tente  à 
l’appel  de  Susanne,  serait-elle  un  indice  qu’il  a reconnu  en  lui  le 
Christ  lui-même  ? Je  n’oserais  l’assurer  : je  le  nierais  encore  moins. 

Analysons  le  graphique.  Il  offre  matière  à la  plus  intéressante 
étude.  La  poésie  y donne  la  main  à la  théologie,  qui  voit  s’ouvrir 

Planche  XI,  l.  — Le  dessin  ne  représente  le  g;apliite  que  sommairement. 
En  1875,  les  deux  premières  lettres  étaient  effacées  et  une  partie  dù  monogramme  ; 
mais  M.  de  Rossi  avait  déjà  relevé  le  graphite  dans  son  intégrité. 
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devant  elle  ses  plus  beaux  dogmes  et  l’une  des  pages  capitales  de 
son  histoire.  Il  y a deux  mots  et  un  signe  dans  cette  inscription. 
Les  deux  mots  ne  demandent  que  quelques  pages  de  commentaire  ; 
mais  le  signe  réclamera  toute  une  longue  dissertation. 

I.  Le  défunt  s’appelle  Navigius.  Ce  nom  est  le  même  que  Navi-  . 
(jium  [bâtiment  de  navigation),  quia  quitté  sa  forme  neutre  et  pris 
la  forme  masculine  pour  devenir  un  nom  propre.  C’est  le  Navigio 
des  italiens.  Navire  est  le  nom  du  défunt.  On  a rencontré  ailleurs 
Navigius  ' et  Nabigia  [Navigia)  qu'une  variante  lit  Navicia  ^ ; et 
le  cimetière  d’Ostrien  ou  de  Sainte-Agnès,  voisin  de  celui  dePriscille 
a donné  l’épitaphe  de  Nabira,\ç.xm>è,  fdle  de  seize  ans,  « âme  douce, 

« âme  de  miel,  meleiea,  » avec  un  navire  aux  voiles  enflées  qui  court 
au  port,  comme  hiéroglyphe  de  son  nom  et  son  signe  distinctif  au 
cimetière,  signum  nabe 

Le  navire  étant  le  symbole  de  l’Eglise,  soit  dans  l’ancien  Testa- 
ment avec  Noé,  soit  dans  le  nouveau  avec  le  Christ,  Pierre  et  les 
Apôtres,  et  aussi  chez  les  Pères,  témoins  les  Constitutions  aposto- 
liques et  le  docteur  romain,  S.  îlippolyte  c’est  un  nom  que  les 
fidèles  devaient  prendre  volontiers.  Ce  nom  convenait  merveilleuse- 
ment au  chrétien.  Sa  vie  n'est-ce  pas  la  course  d’un  navire  à tra- 
vers la  mer  orageuse  du  monde  ? Une  pierre  tombale  du  cimetière 
des  saints  Gordien  et  Epimaque  sur  la  voie  Latine,  celle  de  « Firmia 
« Victoria  qui  a vécu  soixante-cinq  ans,  » présente  un  navire  cinglant 
à pleines  voiles  vers  un  phare  à quatre  étages  au  sommet  duquel  on 
voit  les  flammes  d’un  brasier  figurant  l’éternelle  lumière  L Quel  est 
ce  phare,  quelle  est  cette  lumière,  sinon  le  Christ,  disant  au  milieu 
de  ses  Apôtres,  après  la  dernière  cène  : Philippe,  qid  me  voit,  voit 
mon  Père  ’’  ? C’est  pourquoi  le  grand  Apôtre,  en  achevant  ce  qu’il 

’ Muratori,  Novus  thésaurus  veterum  inscriptionum.  Milani,  1739-12,  n°  1924. 

- Ibid.,  n°  1997 ; M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  40. 

s Boldetti,  p.  63.  - PL  XI,  2. 

‘ L.  II.  47. 

® De  Chrislo  et  Aniiehristo,  59.  — Théophylacte  voit  dans  le  navire  d’où  Jonas 
est  jeté  à la  mer  la  figure  de  la  Synagogue  qui  rejettera  le  Christ  : Navim  esse 
Ujpum  Judœorum  Spnagogœ.  Aringhi,  t.  II,  p.  .507. 

® Boldetti,  p.  372. 

’ .Toan.,  XIV,  9. 
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appelle  sa  course,  course  de  stade  analogue  à celle  du  navire  écrit  : 
Je  désire  ma  dissolution  et  d'être  avec  le  Christ  “ ; et  le  cimetière  de 
Cyriaquo  nous  offre  un  monument  ainsi  décrit  par  M.  Léon  Rénier  : 
« une  barque  voguant  à droite  vers  le  monogramme  du  Christ  ; un 
« oiseau  perché  au  sommet  du  mât  est  également  tourné  vers  le 
« monogz’amme  L » Le  navire  a en  outre,  sur  les  tombes  chré- 
tiennes, une  signification  plus  particulière  qui  ne  saurait  être  dou- 
teuse. Comme  la  barque  funèbre  des  Egyptiens  \ il  indique  la 
course  de  l’àme  dans  l’autre  vie.  11  montre  l’ame  qui,  placée  dans 
l’arche  noétique  de  l’Eglise  et  assistée  des  prières,  traverse  heureu- 
sement les  eaux  brûlantes  du  Purgatoire  et  va  se  reposer  « sur  les 
« montagnes  » célestes,  où  la  colombe  divine  lui  apportera  le 
rameau  d’olivier  et  la  paix.  C’est  ainsi  que  le  nom  de  Navigius, 
rappelant  à la  cappella  greca  le  navh'e  dont  l’image  l’accompagne 
ailleurs,  y rappelle  l’Eglise  et  les  fidèles  allant  au  port  de  l’éternité, 
qui  est  le  Christ. 

Mais  ne  sommes-nous  pas  avec  le  Christ  déjà  dans  l’Église  mili- 
tante etl’Eglise  souffrante  mémé,  en  aspirant  à l’Eglise  triomphante  ? 
Votre  vie,  dit  S.  Paul,  est  cachée  en  Dieu  avec  le  Christ.  Quand  le 
Christ,  votre  vie,  apparaîtra,  alors  vous  aussi  vous  apparaîtrez  avec 
lui  dans  la  gloire  On  lisait  au  cimetière  de  Priscille  l'inscription 
suivante  gravée  aux  deux  côtés  de  l’image  d’un  défunt  représenté 
en  Orante  ; 

SABBATIVS  QUI  VIXIT  IN  ^ 

(f  Sabhatius  qui  a vécu  dans  le  Christ  » 


‘ II  Tim.,  IV,  7. 

2 Philip.,  I,  23. 

® M.  Perret,  t,  V,  pi.  LXIX  ; t.  VI,  p.  181.  — Vuir  ici  pl,  XI,  h.  — Nous  sai- 
sissons cette  occasion  pour  rectifier  ce  qui  est  peut-être  une  inexactitude.  Nous 
avons,  au  chapitre  III,  attribué  à iM.  Pvénier  l’interprétation  des  fresques  de  la 
cappella  greca,  dessinées  dans  le  3°  volume  de  M.  Perret.  M.  L.  Rénier  n’a 
donné,  sous  sa  signature  du  moins,  que  l’interprétation  des  monuments  contenus 
dans  le  5®  volume.  Le  texte  des  dessins  du  3 ’ volume  est  sous  la  signature  de 
M.  Perret. 

Todtenhuch.  Leipzig,  1842,  in-fol  , kapitel  1. 

^ Gen.,  VIII,  4. 

« Colos.,  III,  3,  4. 

^ Acla  S.  Victorini,  p.  96. 
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Aussi  la  pierre  qui  fermait  la  tombe  du  martyr  Genialis,  au  cime- 
tière de  Priscille,  offre-t-elle  au-dessous  de  l’inscription  GENIALIS 
IN  PAGE  une  barque  sur  la  pouppe  de  laquelle  est  posée  une  colombe 
tenant  au  bec  un  rameau  d’olivier  Une  autre  barque  offre,  au 
lieu  de  la  colombe^  le  monogramme  du  Christ  L Sur  une  troisième 
barque,  la  colombe  est  au  haut  du  mât  du  navire,  et  le  mono- 
gramme du  Christ  est  en  avant  des  deux  L Le  monogramme  in- 
dique que  la  barque  va  au  Christ,  mais  il  pourrait  bien  être  aussi 
le  déterminatif  de  la  colombe  et  signifier  qu’elle  est  le  Christ  lui- 
même,  Nous  venons  de  voir^  en  effet,  qu’elle  lui  sert  de  variante 
au-dessus  d’une  barque.  Mais  nous  avons  bien  d’autres  preuves 
que  la  colombe  figure  ici  le  Christ. 

Sur  une  gemme  annulaire  \ où  la  colombe  tient  aux  pattes  le  ra- 
meau d’olivier,  elle  a au-dessus  d’elle  l’étoile  qui  révéla  le  Christ 
aux  Gentils  et  qu'un  sarcophage  de  Saragosse  met  toujours  sur  sa 
tête  L Ailleurs,  sur  un  lociilus  antérieur  à Constantin  du  cimetière 
de  Priscille,  où  la  colombe  porte  au  bec  le  rameau  d’olivier,  elle 
apparaît  avec  un  poisson  venant  derrière  elle.  Le  poisson  est  le 
Christ,  et  elle,  c’est  le  Christ  aussi:  je  ne  vois  pas  qu’on  puisse  don- 
ner un  autre  sens  facile  et  solide  à ce  petit  tableau  Une  iresque 
du  cimetière  de  Priscille  en  donne  bien  la  clef  L La  colombe,  portant 
au  bec  le  rameau  d’olivier,  vient  au  secours  des  trois  Hébreux  dans 
la  fournaise.  Certainement  elle  représente  ici  le  Christ,  qu’on  voit 
ailleurs  venir  à leur  secours  sous  sa  figure  humaine.  « 0 Christ, 
« tu  es  m,a  colombe  puissante^  Tumihi,  Christe,  columba  potens,  » 
s’écriera  Prudence  *.  Ennodius  et  un  certain  Sylvius,  dont  Son 

' La  pierre  est  dans  la  chapelle  du  college  de  Brugelette.  — M.  Perret,  t.  V, 
pl.  XXXIt,  80  his  ; t.  VI,  p.  159.  — Ici  pl.  XI,  3. 

^ Cimetière  de  Sainte-Hélène.  — Boldetti,  p.  3l6.  — ici  pl.  XI,  -t. 

3 M.  Perret,  t.  V.  pl.  LXIX.  7.  — Ici  pl.  XI,  5. 

" M.  Perret,  t.  IV,  pl  XVI,  22.  — ici  pl.  XI,  6. 

Hi.Horia  del  subterraneo  de  Santa-Engracia  de  Zaragoça  escrita  por  el 
P,  F.  Leon  Benito  Marion.  Zaragoza,  1737,  p.  59.— M.  Aureliano  Orbes  Vquerra 
a publié  dernièrement  un  dessin  bien  meilleur  de  ce  précieux  sarcophage.  Je  dois 
ces  indications  à .M.  de  Rossi. 

® Bulletino,  1864,  p.  9.  — Ici  pl,  XI,  7. 

Aringhi,  t.  II,  p.  311. 

® Cathemerinon,  III,  p.  166. 
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Em.  le  cardinal  Titra  a retrouvé  le  nom  et  les  vers  mis  avec  des 
variantes  au  compte  de  S.  Damase,  indiqueront  la  colombe,  colum- 
ba,  parmi  les  surnoms  du  Sauveur  La  colombe  descendant  sur  le 
Christ,  à son  baptême,  désignait  l’Esprit-Saint  : lui-même  l’a  révélé 
à Jean-Baptiste  L Mais  la  colombe,  venant  vers  les  hommes,  à com- 
mencer par  Noé,  c’est  le  Christ,  en  qui  l’Esprit-Saint  a résidé  dans 
sa  plénitude  et  qui  a fait  par  ses  assistances  charitables  envers  nous 
ces  fameux  essais  de  l’Incarnation  dont  parlent  les  Pères.  C’est  le 
Christ  qui,  le  soir  de  sa  résurrection,  est  apparu  aux  Apôtres,  en- 
fermés dans  le  Cénacle  comme  Noé  dans  l’arche  au  soin  d’un  dé- 
luge de  haines  juives  pire  que  celui  des  eaux,  est  apparu,  dis-je, 
tel  que  la  colombe  de  Noé  avec  sou  rameau  d’olivier,  disant  et  répé- 
tant : « Paix  à vous,  Pax  vobis.  » 

On  voit,  d’autre  part,  une  barque  figurant  l’Eglise,  portée  par 
un  dauphin  sauveur,  image  indubitable  du  Sauveur  des  hommes  L 
Même  une  fois  ce  dauphin  est  dessiné  au-dessus  du  navire,  pour 
qui  la  mer  est  devenue  tranquille,  après  que  Jouas  y a été  jeté, 
indiquant  ainsi  que  le  Christ  est  l’auteur  de  ce  salut  L 

Maintes  fois  aussi,  le  Christ  est  avec  sa  figure  humaine  dans  la 
barque  mystique  qu’il  dirige.  Ainsi  sur  la  célèbre  lampe  de  bronze 
en  forme  de  barque,  donnée  en  étrenne  baptismale  à Valerius  Seve- 
rus  et  passée  du  mont  Cœlius  au  musée  de  Florence,  Valerius  est 
en  Orante  au-devant  du  Christ  ; et  en  dressant  son  acte  de  baptême  ; 
« DOMINYS  LEGEM  DAT  YALERIO  SEYERO,  le  Seigneur  donne  la 
« loi  à Valerius  Severus,  » on  y a joint  ce  souhait,  avec  son  nouveau 
nom  chrétien  probablement  : « EYTROPl  YIYAS,  Eutrope  vis  L » 
Le  navire  donc,  qu’il  porte  le  Chiûst,  sous  l’image  de  son  mono- 
gramme, de  la  colombe,  du  dauphin  ou  sous  les  traits  du  Christ  lui- 
même,  ou  bien  qu’étant  seul  il  fasse  seulement  mais  inévitable- 
ment songer  au  Christ,  le  navire  représente  toujours  l’Eglise  ou 
un  enfant  de  l’Eglise  avec  qui  le  Christ  a promis  d’être  jusqu’à  la 

‘ Spt«Ze,7.,  t.  III,  p.  XII,  xiit; 

- Joan.,  I,  33. 

® Bullelino,  1870,  tav.  IV,  12. 

Bullelino,  1864,  p.Gl. 

Mélanges  à’ archéologie,  t.  III,  pl,  I. 


270 


LA  CAPPELLA  GRECA 


consommation  des  siècles,  c'est-à-dire  jusqu’au  siècle  éternel  et 
bienheureux. 

Voilà  ce  que  rappelle  le  nom  de  Navigius.  La  sagacité  du  lecteur 
a bien  reconnu  que  les  navires  ou  barques  dont  nous  venons  de 
parler,  sont  l’équivalent  parfait,  et  une  espèce  de  traduction  en  des- 
sin du  graphite  : NAVIGl  VIYAS  IN  CHRISTO.  La  barque  où  Yalérius 
Severus  est  avec  le  Christ  et  où  on  lit  EYTROPI  YIYAS,  a même 
avec  ce  graphite  une  sorte  d’identité  complète. 

IL  — La  vie  est  l’épanouissement  de  l’être  et  sa  félicité.  C’était 
le  souhait  par  excellence  des  anciens.  On  le  trouve  exprimé  en  par- 
ticulier sur  des  fonds  de  coupe  où  l’époux  boit  à la  santé  de  l’épouse, 
les  gens  de  la  noce  à celle  des  époux,  l’hôte  à celle  de  ses  amis.  Il 
comprenait  la  multitude  des  jours^  mais  surtout  leurs  joies. 
U Celui,  dit  le  grammairien  Nonius,  écrivain  du  IIP  siècle,  qui  est 
« maintenant  dans  une  souveraine  allégresse,  nous  disons  qu’il  vit  : 
« Qui  nunc  est  in  surnma  iætitia,  vivere  eum  dicimus  h » Catulle, 
Pétrone,  Martial,  à la  suite  des  Grecs,  entendent  par  vivre,  jouir  de 
la  vie^  ; et  Tertullien  rapporte  le  proverbe  des  paiens  : « Vis  pen- 
« dant  que  tu  es  en  vie,  vive  dum  vivis  *.  » C’est  à leurs  dieux  que 
les  païens  demandaient  cette  vie  heureuse,  en  invoquant  le  nom  de 
tel  ou  tel  qu'ils  croyaient  plus  puissant  que  les  autres.  « ORFITYS 
« El’  COSTANTIA  IN  NOMINE  IIERCVLIS  A CERENTINO  FELICES 
« RIBATIS  : Orfitus  et  Constantia,  vivez  heureux  au  nom  d’Hercule 
« d’Achéronte,  » lit-on  autour  d’un  fond  de  coupe  où  sont  représentés 
deux  époux,  entre  lesquels  est  une  statuette  d’Iîercule  sur  son  pié- 
destal G Le  souhait  païen  de  la  vie,  qui  est  par  trop  sensuel,  sera 
rectifié  parles  chrétiens.  Aux  joies  légitimes  de  la  nature,  ils  join- 
dront les  joies  sublimes  de  la  grâce,  aux  biens  du  temps,  ceux  de 
l’éternité  ; et,  au  lieu  des  dieux  faux  et  impurs,  ils  invoqueront  le 
Christ  et  ses  saints.  « YI..T0  (u^)YAS  IN  NOMINE  LAÜRETI  ; 
« Victor  (?),  vis  au  nom  de  Laurent,  » c’est  l'acclamation  qui  accom- 
pagne sur  un  fond  de  coupe  l’image  du  martyr  qui  a si  bien  porté 

. I 

* Be  proprietate  sermonum,  c.  1. 

- Cités  par  Buonarruotti,  Osservazioni,  p.  204.  ; 

* Be  resurrecticne  carnis,  c.  III,  p.  327. 

* R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  186.  i • I ' 
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le  nom  de  laurier.  Cette  acclamation  a retenti  sans  doute  ü l’agape 
de  la  fête  anniversaire  célébrée  à son  tombeau. 

IIVTA  üMNiBVS  SVBDITA  El'  ATFABl 
Fiole  de  sang.  LIS  BIBET  IN  NOMINE  PETFil 
IN  PAGE  I 

U Ruta,  soumise  et  affable  à tous,  vivra  api  nom  de  Pierre,  dans 
« la  pai.v  du  Christ,  » c'est  l’épitaphe  d'une  chrétienne,  d’une  mar- 
tyre peut-être,  à notre  cimetière  de  Priscille',  auquel  le  nom  de 
Pierre  est  si  particulièrement  cher.  Ce  nom  est  placé,  non  sans  in- 
tention ce  semble,  au-dessus  do  celui  du  Christ.  Pierre  est  son 
Vicaire  ; il  introduit  à la  paix  que  le  Christ  donne  ; et  le  nom  de 
Pierre  est  comme  le  mot  de  passe  de  réternclle  vie.  Do  l’Hercule 
fabuleux  et  non  digne,  l’acclamation  VIVAS  a été  transportée  à 
Laurent,  le  véritable  et  saint  hercule,  l’athlète  géant  du  Christ,  et 
à Pierre  qui  ouvre  vraiment  les  deux  aux  défunts,  comme  on  dit 
mensongèrement  qu’IIercule  les  a tirés  des  enfers. 

C’est  par  le  Christ,  cependant,  qu’ont  commencé  et  c’est  à lui  que 
se  rapporteront  finalement  toutes  les  acclamations  nouvelles  du 
souhait  de  la  vie,  tous  les  vivat  chrétiens.  11  est  Dieu  : les  dieux 
romains,  nationaux,  grecs  ou  barbares,  ne  sont  que  des  démons. 
C’est  pourquoi  au  cimetière  de  Priscille,  à côté  du  Christ  enfant, 
présenté  par  la  Vierge  aux  adorations  des  Mages,  l’image  de  la 
défunte  Severa  est  accompagnée  de  la  légende  : SEVERA  IN  DEO 
VIVAS.  Une  plaque  d’ivoire,  trouvée  dans  ce  cimetière,  portait,  avec 
la  variante  de  l’affirniation  de  la  vie  au  souhait  de  la  vie  ; 

BENERIA 
VIBIS  IN  DEO  -. 

« Feacrm,  tu  vis  en  Dieu.  » 

Un  marbre  de  ce  cimetière  encore,  répétant  le  mot  de  S.  Pierre 
en  son  premier  discours  : le  Seigneur  Jésus,  Dominus  Jésus  ^ le  mot 

* Eoldetti,  p.  388. 

^ Marangoni,  Belle  cose  gentilcsche  e profane  trasportate  ad  uso  e ornamento 
delle  chiesc,  in  Roma,  '\1W,  in- F,  p.  4c6. 

* Act.,  1,  21. 
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de  S.  Eüenne  expirant  : Seigneur  Jésus,  Domine  Jesu,  recevez  mon 
esprit  offrait  cette  inscription  entre  deux  palmes  droites  : 

RE6INA  VISAS 
IN  DOMINO 
ZESU  ^ 

« Regina,  vis  dans  le  Seigneur  Jésus.  » 

Ce  sont  les  acclamations  dont  s’est  inspiré  sur  place  l’auteur  du 
graphite  de  la  cappella  greca  : NAVIGI  VIVAS  JN 

La  vie  nous  est  donnée  au  nom  du  Christ,  et  par  son  intercession 
perpétuelle  auprèsde  son  Père  et  du  nôtre,  à laquelle  il  suffit  d’avoir 
recours.  Tout  ce  que  vous  demanderez  au  Père  en  mon  nom,  je  le  fe- 
rai. dit  le  Christ^  ; quiconque  invoquera  le  nom  du  Seigneur  sera 
sauvé,  dit  S.  Pierre  après  le  prophète  Joël  h On  peut  donner  au  vivas 
in  Christo  de  la  cappella  greca  ce  premier  sens  : vivas  in  nomme 
Christi,  comme  nous  venons  d’entendre  : vivas  in  nomine  Laureti, 
comme  les  païens  disaient  : in  nomine  Eerculis...  bïbatis,  d’autant 
plus  que  le  Christ  est  ici  désigné  par  son  monogramme,  c'est-à-dire 
par  son  nom. 

Mais  ce  premier  sens  ne  suffit  pas.  Le  Christ  n'est  pas  seulement 
pour  nous  la  cause  de  la  vie,  il  en  est  l’auteur,  il  est  la  vie  même. 
Je  suis  la  résurrection  et  la  vie...-,  je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie, 
dit-il  ^ C’est  la  vigne  dont  nous  sommes  les  branches,  recevant  de 
sa  tige,  et  ne  pouvant  recevoir  que  de  là  toute  notre  sève  ® ; c’est  la 
chair  qui  doit  être  notre  nourriture,  le  sang  qui  doit  être  notre 
breuvage.  Si  vous  ne  mangez  pas  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si 
vous  ne  buvez  pas  son  sang,  vous  n’aurez  pas  la  vie  en  vous.  Qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a la  vie  éternelle  : telle  est  sa  dé- 
claration solennelle L Aussi  S.  Paul  montre-t-il  aux  Romains  les 
Gentils  greffes  sur  l’arbre  du  Christ,  et  participant  au  suc  onctueux 


‘ Act,,  VII,  58. 

* Ariiiglii,  t.  II,  p.  262. 

2 Joan.,  XIV,  13. 

^ Act.,  11,21:  Joié'.,  II,  32. 
® Joan.,  II,  25  ; XIV,  (3. 

® Joan.,  XV,  5,  6. 

Joan.,  VI,  54,  55. 
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(le  cel  olivier,  ^ocius  pirujuedinis  olivæ  ' ; aussi  é*crit-il  aux  Colos- 
siens  : le  Christ  votre  vie,  Christus  vita  veslra  aux  Philippiens  : 
ma  vie  à moi,  c’est  le  Christ,  mihi  vivere  Christus  est  aux  Galates  : 
je  vis,  non  pas  moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi,  vivo  autem  jam  non 
ego,  vivit  vero  i>i  me  Christus  \ S.  Jean,  de  sou  côté,  termine  sa  pre- 
mière Épîlre  qui  est  la  préface,  la  lettre  d’envoi  de  son  Evangile, 
par  ees  paroles  : Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  et  qu'il 
nous  a donné  l’mtelligence  afin  que  nous  connaissions  le  vrai  Dieu, 
et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils.  Celui-ci  est  vrai  Dieu  et  la  vie 
éternelle,  hic  est  verus  Deus  et  vita  æterna  ; et,  dans  son  Évangile, 
il  rapporte  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  : comme  le  Père  a la  vie  en 
lui-mcme,  ainsi  il  a donné  aussi  au  Fils  d avoir  la  vie  en  lui-même 
et  quantité  de  pareilles  sur  la  communication  que  le  Christ  nous  fait 
do  la  vie  de  Dieu,  étant  notre  nouvel  être,  notre  nourriture,  notre 
boisson.  C’est  pourquoi,  au  cimetière  de  Thrason_,  qui  fait  à peu  près 
vis-à-vis  à celui  de  Priscille,  de  l’autre  C(jté  de  la  voie  Salare,  on  lit 
cette  inscription,  où  le  Christ  est  proclamé  l'alpha  et  l’omega,  c’est- 
à-dire  l’Eternel  ; 


Meveariane 
(piæ  vi.xit  annis 

XXXI 


^ ' monogramme  \ 

\ constantinien .) 


« Meivui’iana  (jui  a vécu  trcntc-el-un  ans.  Le  Cliiist,  l’alpha  et  l’oméga,  est  la  vie  » 


C’est  en  nous  transmettant  l’Esprit-Saint  que  le  Christ  est  notre 
vio.  Le  Christ  a la  vie  éternelle,  il  est  la  vie  éternelle.  Mais  c’est 
l’Esprit-Saint  qui  est  l’expansion  de  cette  vie,  qui  en  est  le  don.  Le 
caractère  constitutif  de  sa  personnalité  est  d’être  « le  don  de  Dieu,  » 
comme  l’appelle  le  Christ  comme  le  nomme  S.  Pierre®,,  comme  le 


^ Rom..  ,\I,  l /. 

2 Colos.,  m,  4. 

Philip.,  1,  21. 

* Gai.,  Il,  20. 

I Joan.,  V,  20. 

Joan.,  V,  26. 

Marangoni,  Acta  S.  Yiclorini.  R...næ,  1740,  p.  9S. 
« Joan.,  IV,  10. 

« Act.  VIII,  20. 
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oélèbreiit  les  Pères  et  en  particuliers.  Augustin’.  L’Esprit-Saiul, 
c’est  l’amour  étemel  tendant  librement  à communiquer  Dieu.  11  est 
donc  l’agent  de  notre  vie  divine  qui  est  le  Christ.  Aussi  le  Christ  dit- 
il  : c’est  l’Esprit  qui  vivifie-,  S.  Paul  repète-t-il  : Y Esprit  vivifie 
l’Kglise  chaute-t-ellc  en  sou  symbole  : Je  crois  en  l’Esprit-Saint  vi- 
viiiaiit,  Credo...  in  Spiriturn  Sanctum  vivificantem  ; et  Pacte  le  plus 
éclatant  de  notre  vie,  la  résurrection,  est-il  attribué  à l’Esprit-Saint, 
qui  l’a  inauguré  dans  l’humanité  du  Christ.  Celui,  écrit  S. Paul  aux 
Uomains,  qui  a ressuscité  Jésus-Christ  d’entre  les  morts  vivifiera  aussi 
nos  eorps  mortels  à eause  de  son  Esprit  habitant  en  vous  * 

Nous  comprenons  le  vivas  in  Christo.  Mais  nous  le  comprendrons 
bien  davantage  en  rapprochant  cette  antique  acclamation  d’une 
autre  non  moins  antique  et  qui  lui  sert  de  variante  sur  les  tombes 
chrétiennes,  notamment  au  cimetière  de  Priscille  : Pax  tecum. 

«Vie  et  paix,  » c'est  le  fruit  double  et  unique  que  S.  Paul  attri- 
bue à « la  sagesse  » qui  vient  de  « l’Esprit,  » jjrudentia  autern  Spi- 
ritus,  vita  et  pax  ", 

La  vie,  sur  la  terre  comme  au  ciel,  atteignant  la  tranquille  béa- 
tude  de  l’ordre,  prend  un  nom  qui  cause  le  ravissement,  la  paix. 
Les  Anges  ont  dit  ce  nom  sur  le  berceau  du  Christ  ; Pax  homini- 
hus^-,  le  Christ  l’a  dit,  à sa  dernière  cène,  en  faisant  devant  ses 
Apôtres  et  pour  eux  son  testament:  Pacem  relicqiio  vohis,  pacem 
meam  do  vobis  ' ; il  l’a  dit,  en  venant,  au  sortir  du  tombeau,  saluer 
ses  Apôtres,  le  soir  de  sa  résurrection.  Au  souhait  ordinaire  de  la 
paix,  il  en  a joint  un  second  spécial  et  solennel,  après  lequel  il  a 
soufllé  sur  eux  et  leur  a émis  l'Esprit-Saiut  : Pax  vobis...  Pax 
vobis...  Accipite  Spiriturn  Sanctum  Ce  mot  Pax  vobis,  l’ange  de 


' RccUssoue  iSpiritus  Sanctus,  cum  sit  Dciis.  voculur  etiam  Donum  Dei 

Tcsliinonia  Scripluraruin coficordiler  atlestanlur  Donum  Dei  esse  Spiri- 

hnn  Sanctuoi.  S.  Aug.,  De  Trnnluté,  1.  XV,  3’2,  35. 

- Joan.,  XI,  23. 

^ 11  Cor.,  III,  6.  Cf.  Rom.,  YIII,  1 1 ; I Pet.,  I,  18. 

‘ Rom.,  VIII,  II. 

® Rom.,  VIII,  G. 

6 Luc.,  Il,  U. 

" Joan.,  XIV,  27. 

* Joan.,  XX,  19-22. 
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l’Eglise,  le  représentant  du  Christ,  l’évêque  le  dit  à l’entrée  et  à la 
clôture  des  saints  mystères.  11  a été  dit  ainsi  par  les  successeurs  de 
S.  Pierre  à l’église  du  cimetière  de  Priscille  ; et  il  a passé  de  leur 
bouche  sur  les  lombes  environnantes  où  on  suit  de  proebe  on 
proche  les  formes  de  sou  épanouissement  jusqu’à  la  formule  !ii  pacc 
qui  consacre  aujourd'hui  presque  toutes  nos  tombes. 

D’abord,  c'est  à côté  du  nom  du  défunt,  écrit  primitivement 
tout  seul,  CO  simple  mot  en  grec  ou  on  latin  : PAX.  Ou  le  lit 
en  latin  tout  prî'S  de  la  cappella  (jreca.  Puis  la  paix  est  adressée 
directement  au  défunt.  « PAX  TECAAl  FILA’MENA,  la  paix  soit  avec 
« toi,  Philomène,  » c’est  l’épitaphe  de  la  martyre  Philomèno,  l’un 
des  plus  anciens  hôtes  du  cimetière  de  Priscille,  oii  elle  a été  re- 
trouvée de  nos  jours,  pour  être  glorifiée  par  toute  la  terre  d’une 
sorte  de  pléiade  de  miracles  ‘.  L’épitaphe  d'un  Dativus  inconnu  est 
également  : PAX  TECVM  DATIYEL  A côté  de  l’épitaphe  qui  a le 
simple  PAX,  une  autre  fait  lire  « PAX  TITU  BENEDICTAE,  paix  à toi, 
« Benedicta.  » Je  suis  ému  encore  en  me  rappelant  cette  épitaphe 
que  M.  de  Piossi  montrait  sur  place  à S.  Em.  le  cardinal  Pitra  et  à 
moi-même,  le  IC  mai  1871.  C’est  dès  le  second  siècle  la  devise  Fax 
de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  jointe,  avec  la  seule  variante  du  genre, 
au  nom  même  du  grand  patriarche.  C’est  la  devise  même  de  S.  Em. 
bénédictine.  Mais  c’est  d’abord,  dans  le  nom  propre  de  la  défunte, 
une  allusion,  ce  semble,  aux  paroles  que  le  Christ,  jugeant  le 
monde,  dira  aux  brebis  placées  à sa  droite  ; VeJiez,  les  BÉNIS  de 
mon  Père  h L’allusion  est  évidente  dans  cette  autre  inscription  du 
même  cimetière,  laquelle  étant  très-antique,  est  de  l’entourage  de  la 
cappella  greca  ; « PiVFlNAE  PILIAE  BENEDICTAE  \ à Rufine,  fille 
« bénie.  » Elle  est  évidente  encore  dans  cette  inscription  du  cime- 
tière de  Thrason  ; « ANIMA  DVLGIS,  AYSENIA,  YIRGO  BENEDICTA, 
« âme  douce,  Ausenia,  vierge  bénie  » Au  IIP  siècle  le  souhait 
de  la  paix  sur  les  tombes  devient  IN  PACE.  GENIALIS  IN  PAGE, 
porte  la  tombe  du  martyr  Genialis,  au  cimetière  de  Priscille. 

> L’original  est  à Nôle.  Une  copie  est  au  musée  lapidaire  du  Latran. 

^ Bulletino,  1869,  p.  16. 

3 Matth.,  XXV,  3i. 

* Aringhi,  t.  II,  p.  263. 

“ Marangoni,  Acta  S.  Victor.,  p.  88. 
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DEPOSITYS  IX  PAGE,  REQYIESCIT  IN  PAGE,  telles  sont  les  va- 
riantes par  lesquelles  passera  cette  formule,  pour  aboutir  au  RE- 
QYIESGAT  IN  PAGE  consacré  par  la  liturgie  des  défunts  et  Pépi- 
graphie  universelle. 

A côte  de  PIN  PAGE,  sur  la  tombe  de  Genialis  est  la  colombe  re- 
présentant le  Gbrist,  auteur  de  la  paix  ; et  au  bec  de  la  colombe  est 
le  rameau  d’olivier,  symbole  de  PEsprit-Saint  qui  est  celle  paix  elle- 
même.  Le  Roijaume  de  Dieu  est  justice  et  paix^  et  joie  dans  l'Esprit- 
Saint,  dit  S.  Paul  P S.  Augustin  écrit  là-dessus  ces  paroles  où  Pou 
respire  le  Paradis  : 

« Mon  Dieu...  c’est  do  votre  Esprit  seulement  qu’il  a été  dit  qu’il  est  votre  Don. 
En  votre  Don  nous  nous  reposons,  et  nous  jouissons  de  vous.  Notre  repos  c’est 
notre  Lieu.  L’Amour  nous  y élève  et  votre  Esprit  bon  exalte  notre  humilité  des 
portes  de  la  mort.  Dans  sa  bonne  volonté  il  est  pour  nous  la  paix  : Spiritus  tuus 
bonus...  pax  nobis  est  » 

G’est  pourquoi  une  coupe  de  verre,  à fond  d’or,  incrustée  pour 
sou  image  dans  la  chaux  fermant  un  loculus  du  cimetière  de  Pris- 
cille,  représente  ce  mythe  de  l’Amour  et  de  Psyché  c[u’on  trouve, 
dès  le  IIP  siècle  au  plus  tard,  à côté  du  vestibule  du  cimetière  de 
Domitille.  Les  épreuves  de  Psyché,  Vehne,  sont  terminées  : l’Amour 
l’embrasse  ; ce  sont  leurs  noces  dans  l’Olympe.  Autour  de  leur 
groupe,  on  lit  ces  paroles  de  l’époux  à Pépouse  : « ANIMA  DYLGIS 
« FRYAMYR  NOS  SINE  BILE  ZEZES,  àme  douce,  jouissons,  nous 
« aulres,  sans  fiel  : vis  ^ ! » G’est  une  coupe  nuptiale,  qui,  après 
avoir  figuré  aux  noces  temporelles  de  deux  epoux,  offre,  sous  une 
poésie  innocente,  l’image  de  leurs  noces  éternelles.  L’amour  est  ici 
l’Amour  éternel,  PEsprit-Saint,  et  Pâme  goûte  son  inaltérable  et 
inénarrable  paix.  Mais  cet  Amour  est  rendu  visible  ici-bas  .dans  le 
Ghrist  conçu  de  PEsprit-Saint,  fleur  de  Jessé  sur  qui  l’Esprit  du 
Seigneur  a reposé  avec  ses  sept  dons . L’àme , dans  son  chaste 
hyméiiée  avec  le  Yerbe  incarné,  s’écrie  ; ma  vie,  à moi,  c'est  le 
Christ  ; et  l’Esprit  et  l’Épouse,  à qui  l’Esprit  est  uni  comme  à 


1 R(vm.,  XIV,  17. 

® Confes.,  1.  XIII,  cap.  IX. 

^ Buonarruoti,  Osservazioni,  tav.  XXVIII,  3.  — Le  fond  de  coupe  a été  trouvé 
en  février  1693. 
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dismt  à l’Epoux  m^'Vàv.  ; Venez...  Venez,  Seirpieur  Jésus  ' ! 
C’est  ce  que  dit  ce  t'oiul  de  coupe  appliqué  à une  tom])c.  Cclio  mys- 
lérieux  eu  langage  vulgaire  ou,  si  l'on  veut,  païen,  du  sacré  Can- 
tique des  Cantiques,  de  l’hymne  du  Paradis  céleste  composé  par 
Dieu  même  avec  les  images  du  Paradis  terrestre  ! 

On  saisit  maintenant  toute  la  signilicaliou  et  la  porléethéologique 
du  vœu  fait  pour  Navigius  : VIVÂS  li\ 

11  nous  reste  à expliquer  le  monogramme  du  Christ.  Le  sujet  tant 
étudié  de  ce  monogramme  est  loin  d’être  épuisé  encore.  Puissions- 
nous  y apporter  quelques  nouveaux  rayons  de  lumière  ! C'est  le 
foyer  primordial,  ce  nous  semble,  qui  doit  éclairer  toute  l’archéo- 
logie chrétienne. 


Apoc.,  XXII,  17,  20. 


CHAPITRE  XXI. 

LE  SIGN'E  DU  CHRIST  AVAr^T  CONSTANTIN.  — l’ÉCRITURE.  LES  PÈRES. 

« Le  Christ  eut  un  signe  propre,  pour  distinguer  ceux  qui  sont  à 
« lui  des  autres,  'proprium  SIGNUM  Christus  hahuit,  qiio  siios  ab 
((  iilüs  secerncret  ' . » 

Chez  toutes  les  nations,  les  êtres  inanimés  ou  animés,  qui  sont 
un  objet  de  propriété,  ont  porté  régulièrement  le  signe  de  leur 
maître.  Les  Arabes  font  avec  un  fer  rouge  une  croix,  le  plus  simple 
des  signes  et  le  plus  commun,  le  signe  proprement  dit,  comme 
ils  l’appellent,  au  cou  ou  au  flanc  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  cha- 
meauxL  Les  esclaves  qui,  chez  les  anciens,  étaient  des  choses  et  non 
dos  personnes,  étaient  pareillement  marqués  du  signe  de  leur  pro- 
priétaire, et  les  soldats  de  celui  de  leur  chef,  afin  quïls  fussent  re- 
connus s'ils  venaient  à s'enfuir  ou  à déserter.  Au  moins  leur  sus- 
pendait-on ce  signe  au  cou  h Les  chrétiens  que  le  Christ  appelle 
mes  brebis  *,  qui  sont  un  peuple  cV acquisition^  d’après  S.  Pierre  à 
qui  S.  Paul  dit  ; Vous  n’ètes  pas  à vous-mêmes^  car  vous  avez  été  ra- 
chetés d’un  rjrand  prix  et  dont  les  vingt-quatre  vieillards,  le  sénat 
de  l'humanité  dans  le  ciel,  chantent  au  Christ  lui-même  : Vous  avez 
été  mis  à mort  et  vous  nous  avez  rachetés  pour  Dieu^  dam  votre  satig, 

‘ M.  de  Ros.si,  De  titulis  chïùtianis  carlhaginiensibus.  Spicüegium  Soles- 
mense,  t.  IV,  1858,  p.  519. 

- Gesenius,  Lexicon  manuale  hehraicum  et  chaldaicum.  Lipsiæ,  1847,  in-8®, 
p.  960. 

* Jos.  Laurentius,  1.  I.  Polgmalh.,  dissert.  9 ; J.  Lips.,  1.  I.  Dialog..,  — Goto- 
fredus,  Cod.  Theod.,  X,  22,  4. 

^ Joan.,  X,  15,  27. 

® I Pet.,  II,  9. 

« I Cor.,  VI,  19,  20. 
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de  toute  tribu  et  langue  et  peuple  et  nation  les  chrétiens  dont  les 
noms  sont  au  livre  de  vie  de  la  milieo  laborieuse  de  l'Krangile  % (d 
qui  sont  armés  du  ccinturou  de  la  véiâté,  de  la  chaussuri;  du  zMe, 
de  la  cuirasse  de  la  jr.slice,  du  bouclier  de  la  foi,  du  casque  du  salut, 
du  glaive  de  l’esprit,  de  la  panoplie  de  Dieu,  eiiün,  c’est-à-dire  de 
sa  complète  armure,  pour  combedtre  les  dominateurs  de  ce  monde 
de  ténèbres,  les  esprits  de  malice  qui  sont  dans  l'air  ’’  et  leurs  sup- 
pôts à (jui  appartient  trop  souvent  l'empire  de  la  terre,  les  chrétiens 
sont  marqués  du  signe  du  Christ,  leur  Pasteur,  leur  Seigneur  et 
leur  Prince.  Mais  ce  signe  do  sa  propriété  n'est  point  celui  de  leur 
servitude,  c'est  celui  de  leur  souveraineté  pareille  à la  sienne.  Aussi 
n'cst-ce  point  le  feu  du  fer  qui  l'imprime  ; c’est  le  feu  non  moins 
doux  qu'indélébile  de  l’amour  inlini,  c'est  à- dire  de  l'Esprit-Saint. 

Ils  reçoivent  ce  signe,  au  sortir  du  Baplème,  dans  le  sacrement 
de  Confirmation,,  où  ils  sont  oints  sur  la  tète  comme  des  prêtres,  des 
rois,  des  prophètes,  mais  aussi  par  tous  les  membres  comme  des 
athlètes.  L'onction  se  pratiquait  ainsi  à l'origine  ; les  Orientaux 
l’ont  conservée  ; eC  pour  être  aujourd’hui  réduite  chez  les  Occiden- 
taux, elle  n’en  est  pas  moins  effective  et  nous  n'en  revêtons  pas 
moins  la  panoplie  de  Dieu,  qu’a  célébrée  S.  Paul.  A ce  moment  où, 
omis  comme  le  Christ,  les  chrétiens  prennent  de  leur  onction  et  de 
lui-même  le  titre  de  chrétiens,  ils  sont  marqués  de  son  signe. 
« Signe  du  Christ  pour  la  vie  éternelle,  SIGNUM  ClIRISTl  IN  YITAM 
« ÆTERNAM  * : c’était  la  formule  de  la  Confirmation  dans  l’Eglise 
romaine  aux  temps  les  plus  reculés  L C’est  pourquoi  le  martyr 
Maximilien  répondait,  en  295,  au  proconsul  d’Afrique  qui  lui  disait  : 
« Embrasse  la  milice  et  reçois  le  signe  du  soldat,  milita  et  accipe 
« signaculum  : — ^ Je  ne  reçois  pas  ce  signe,  j’ai  déjà  le  signe  du 
« Christ  mon  Seigneur,  jam  habeo  SIGNUM  CHRISTI  Dominimei.  » 
Et  quand  le  proconsul  insistait,  disant  : « Qu’il  soit  marqué  du  signe, 
signetur,  » le  martyr  répliquait  : « Je  ne  reçois  pas  le  signe  du 
« siècle,  signaculum  sæculi;  et  si  tu  me  marques  du  signe,  si  siyna- 

' Apoc.,  V,  9. 

* Philip.,  IV,  3. 

* Ephes.,  VI,  11-17;  I Thes  , V,  5-8. 

* Sacrament,  Gelas.  Thomasi,  t.  VI,  p.  76,  96. 


280 


LA  CAPPELLA  GRECA 


« veris,  je  le  romprai,  car  je  no  puis  rien.  Je  suis  chrétien  : il  ne 
« m’est  pas  pei-mis  de  porter  au  cou  la  bulle  de  plomb  après  le  signe 
« salutaire  de  mou  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant, 

« sifjnum  salutare  Bomini  mei  Jesu  Chrisli^.  » 

S.  Ambroise,  répandant  de  ses  mains  épiscopales  les  fleurs  de  la 
piété  et  de  la  poésie  sur  le  cercueil  de  son  cher  enfant,  l’empereur 
Valentinien,  espoir  de  l’Eglise,  enlevé  à vingt  ans  par  le  poignard 
d’un  traître,  sans  avoir  pu  recevoir  le  baptême  qu’il  avait  demandé 
au  pontife,  S.  Ambroise  disait  ces  paroles  où  le  signe  du  Christ  se 
dessine  avec  une  merveilleuse  clarté  : 

« Mon  Valentinien,  mon  jeune  homme  est  blanc  et  vermeil,  a}'ant  snr  lui 
l’image  du  Christ;  car  c’est  ainsi  que  l’Église  célèbre  le  Christ  dans  les  Cantiques 
{Gant.  V,  lü'.  Ne  voyez  point  là  d'injure  : les  jeunes  esclaves  [servuli]  portent 
inscrit  sur  leur  corps  le  car  actère  de  leur  seigneur  et  les  soldats  sont  marqués 
{signanlur]  du  nom  de  l’empereur.  Enfin  le  Seigneur  lui-méme  a dit  ; Ne  touchez 
pas  à mes  christs  (Ps.  civ,  15),  et  ; Vous  êtes  la  lumière  du  monde  (Matth.  v.  14). 
Et  Jacob  a dit  : Judas,  tes  frères  te  loueront  (Gen.  XLix,  8)  : il  parlait  aux  fidèles 
et  indiquait  le  Seigneur.  Il  a été  dit  aussi  de  Joseph  : Mon  fils  qui  va  grandissant, 
mon  fils  qui  va  grandis:  ant,  Joseph  [Ibid.,  22);  et  Joseph  désignait  le  Christ. 
Qu’il  me  soit  donc  jiermis  de  marquer  {signare)  du  caractère  du  Christ  son  jeune 
esclave  [servulum)  ; mon  jeune  homme  est  blane  et  vermeil,  il  est  choisi  parmi 
dix  mille  [Gant,  v,  10)  » 

J’omets  les  autres  Pères  de  l’Eglise,  dont  les  textes  passeront 
bientôt  sous  nos  yeux,  pour  citer  encore  ici  S.  Jean  Chrysostome. 
Il  parle  du  signe  du  Christ  comme  d’un  signe  proprement  militaire 
que  portent  les  chrétiens.  « De  même,  dit-il,  que  les  soldats  sont 
« marqués  d’un  signe,  ainsi  l’Esprit  marque  les  chrétiens  d’un  signe, 
« afin  que  s’ils  quittent  leur  ordre  ils  puissent  être  reconnus  mani- 
« festement,  Spiritu  consignantur  » 

Mais  quel  est  ce  signe  du  Christ  reçu  dans  le  sacrement  où  on 
reçoit  le  nom  et  la  perfection  de  chrétien  ? 

La  science  des  antiquités  chrétiennes  hésite  entre  le  monogramme 
du  Christ  et  sa  croix.  Le  plus  illustre  représentant  contemporain 


’ Ruinart,  ,4c<a  sincera,  p.  300,  301.  — Voir  M.  de  Rossi,  De  titulis  carthagi- 
niensibus,  p.  519. 

- De  obitu  Valentiniani  Gonsolatio,  58,  59.  Patrol.  lat.,  t.  XVI,  col.  1376. 

® Horail.  III  in  II  ad  Cor. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


281 


do  cotte  science  s’est  prononcé  il  y a vingt  ans  ponr  la  croix,  qu’il 
déclare  avoir  été  dissimulée  dans  le  monogramme  durant  les  cinq 
premiers  siècles,  et  avoir  triomphé  ensuite  par  tout  le  monde, 
l’Afrique  donnant  le  signal  de  son  dessin  franc  Oserai-je  proposer 
une  autre  solution  du  problème?  O’cst  la  ilible,  éclairée  par  l’ar- 
chéologie biblique  et  chrétienne  et  par  les  Pères,  qui  me  paraît  la 
demander;  et  j'avoue  que  je  la  propose  avec  confiance. 

La  plus  ancienne  trace  du  sifjne  du  Christ  est  certainement  dans 
Ezéchiol,  où  l’ont  vue  les  Pères,  à commencer  par  Terlullien  L Dieu 
qui  avait  ordonné  aux  Hébreux  de  marquer  du  sang  de  l’agneau 
pascal  leurs  maisons  pour  les  préserver  du  glaive  de  l’ange  exter- 
minateur, ordonne  à un  ange  de  marquer  au  front  d'un  thau  tous 
les  habitants  de  Jérusalem  qui  gémissent  des  abominations  qui  s’y 
commettent  : cet  ange  et  cinq  autres  doivent  mettre  à mort  tout  ce 
qu’ils  trouveront  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  dans  la  cité  non 
marqués  du  thau  h « HiTHEVitha  THAU,  signa  sirpiwn,  signe  le 
signe,  « porte  le  texte  hébreu  L 

Vingt-deuxième  et  dernière  lettre  de  l’alphabet  hébreu,  le  thau 
s’appelle  ainsi  en  effet  du  signe  commun  qu’il  représente.  Ce  sont 
deux  lignes  croisées  : c’est  cette  espèce  de  croix  qui  sert  de  signature 
aujourd’hui  à ceux  qui  ne  savent  pas  écrire  et  qui  fut  employée  par 
certains  évêques  illettrés  de  la  campagne  au  concile  de  Chalcédoine. 
Dès  le  temps  de  Job  déjà,  le  mot  thau  indiquait  la  signature  ou  sus- 
cription  . Or  le  thau,  suivant  qu’il  était  droit  ou  incliné,  se  présen- 
tait indifféremment  sous  deux  formes,  la  croix  ordinaire,  -f-,  et  la 
croix  dite  de  saint  André,  X.  C'est  ainsi  qu'il  apparaît  sur  les  monu- 


* Be  lit.  carth.,  p.  520,  sq.  — M.  Martigny  dit  pareillement  : « Il  e.st  surabon- 
damment démontré  que  la  croix  est  le  véritable  signe  du  Christ,  dont  le.3  chrétiens 
se  munissaient  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  qui  était  employé  sur- 
tout dans  l’administration  des  sacrements,  dans  la  Confirmation  en  particulier, 
etc...,  » p.  185.  — Naus  verrons  M.  de  Rossi  modifier  son  opinion  dans 
notre  sens. 

® Adversus  Judœos,  X;  III  Marcion.,  XXII. 

» Ezech.,  IX.  4,  6. 

‘ Les  Septante  traduisent  (r/)p.£lov,  signum;  la  paraphrase  chaldaique  lhevafi, 
signum;  le  syriaque  reschoum,  notam. 

5 Job,,  XXXI,  35. 
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menls  phéniciens  sur  la  stèle  de  Mesa,  roi  de  Moab,  postérieur  à 
Salomon  d'un  demi-siècle  seulement  et  sur  les  monnaies  juives 
du  temps  de  Jésus-Christ  Il  était  pareillement  dessiné,  sans  aucun 
doute,  dans  rancienne  écriture  hébraïque  de  Moïse,  conservée 
comme  écriture  ordinaire  jusqu'au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone.  De  toutes  parts  donc  il  était  en  usage  au  temps  d’Ezéchiel. 

Par  une  coïncidence  aussi  heureuse  que  curieuse,  ce  thau  hé- 
breu, CQ  signe  par  excellence,  ce  signe  sauveur  des  élus  à Jérusalem, 
s’ést  trouvé  être  chez  les  Grecs  la  figure  exacte  de  la  lettre  initiale 
du  nom  du  Christ,  son  monogramme  naturel,  et  avec  cela  une 
figure  très-approchante  de  celle  de  sa  croix^  instrument  de  supplice 
ayant  chez  les  anciens  la  forme  du  tau  grec^  7',  cjui  est  le  T latin. 
« La  lettre  T est  la  vraie  image  de  ce  supplice,  tout  le  monde  le  sait,» 
dit  M.  de  Rossi  L Si  sur  le  T figurant  la  croix  on  place,  dans  le  pro- 
longement de  la  ligne  verticale,  une  courte  ligne  figurant  le  poteau 
où  était  attaché  le  titre  de  condamnation  du  supplicié,  et  ce  titre 
même  — dessin  indiqué  par  l’Evangile  dans  le  récit  de  la  crucifixion 
du  Christ  et  qui  est  celui  du  crucifix  blasphématoire  du  palais 
des  Césars  ^ — on  a le  thau  hébreu  d’Ezéchiel.  L’observation  de 
Baronius  que  « par  une  admirable  concordance,  les  memes  linéa- 
« ments  expriment  à la  fois  le  nom  du  Christ  et  le  signe  de  la 
« croix,  de  sorte  nue  la  croix  apparaît  dans  le  Christ  et  le  Christ 
« dans  la  croix,  mira  concinnitate  iisdem  elementis  exprimi  simul 
« Christi  nomen  et  crucis  sùjnum,  ut  crux  in  Christo  et  Christus  m 
« criice  mnnstretur  ®,  doit  donc  être  complétée  par  l’observation  de 


' Gesenius,  Mo7iumcnta  Phœnicia.  Lipsiæ,  1837,  tab.  1. 

- M-  Clermont-Ganeau,  La  stèle  de  Liban.  Paris,  1870.  — Fac-similé,  lignes 
3,5,  16. 

^ Gesenius,  Ibid.,  tab.  3.  — Voir  pour  le  thau  sur  les  monuments  phéniciens, 
moabite,  hébreux,  la  planche  XI,  9. 

'*  Bulletino,  1863,  p.  35. 

® Px.  P.  Garucci,  Il  crocifisso  graffito  in  casa  dei  Cesari  ed  il  simbolismo  cris- 
tiano  in  una  coi'niola  del  seconda  secolo.  Roma,  1857,  in-8®,  p.  31.  — Extrait 
de  la  Civilta  caltoUca. 

® Annal.,  an.  312,  25.  — Gretzer,  dans  son  beau  livre  De  Sancta  Cruce,  1.  II, 
cap.  XXXVII,  répète  ainsi  l’observation  de  Baronius  : « Mira  autem  vetustate 
iisdem  elementis  exprimebatur  Christi  nomen  et  crucis  signum,  ut  crux  in  Christo 
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Bosio  OU  de  Severaiio,  son  éditeur,  et  d’Âringlii,  son  liadnctenr  : 
« Le  Tau  est  le  nom  même  très-saint  du  Christ...  Le  nom  du  Clirisl, 
« dessillé  sous  la  lettre  Tau,  qui  est  la  figure  de  la  croix,  montre 
« le  Christ  Sauveur  attaché  à ce  hois  : TA  U,  hoc  est  ipswnmet  sacro- 
« sanclumChristi  nomen...  Christi  nomen,suh  littera  TAU  qiiæ  cru- 
« cis  fujura  est  delineatum,  Christum  Salcalorem  ligno  af fixant 
« ostendit  ' . » 

Le  Thau  hébreu,  _f.  ou  X,  c’est  le  X grec  désignant  phouéliquc- 
meiit  le  nom  du  Christ  et  laissant  entrevoir  idéographiquement  sa 
croix.  Le  même  caractère  a ces  trois  sens  : le  Signe  des  élus,  le 
Christ  et  la  Croix  ; et  ces  trois  sens,  providentiellement  nuis,  ne 
sont  pas  moins  frappants  qu'indubitables. 

Il  se  trouve  en  même  temps  que  ce  caractère  est  chez  les  anciens 
le  signe  de  la  vie.  11  apparaît  dessiné  en  X,  sur  le  flanc  d’Usiris  et 
des  dieux  dans  les  vignettes  du  Rituel  funéraire  ; et  de  même  sur  le 
flanc  du  défunt  étendu  qui  va  recevoir  la  résurrection.  L'oiseau 
céleste  plane  sur  lui  avec  le  signe  de  la  vie  qui  est  la  croix  sur- 
montée d'une  boucle  servant  à la  porter  et  ainsi  nommée  « la  croix 
« ansée  L » Cette  même  croix,  sous  la  forme  équilatérale  -t-,  et  ornée 
à chaque  pointe  d'un  crocheta  angle  droit,  servant  à carrer  la  figure, 
est  une  « sigle  très-usitée  dans  toute  l'antiquité  comme  signe  de 
« salut,  » dit  le  R.  P.  Garucci  L 

On  marquait,  semble-t-il,  à l'origine,  du  signe,  X ou  +,  les  prison- 
niers auxquels  on  devait  laisser  la  vie,  ainsi  que  font  les  anges  pour 
les  élus,  avant  le  passage  de  l’ange  exterminateur  dans  Ezéchiel  ; 
et  c’est  de  là  que  sera  venue  à ce  signe  général  la  signification  parti- 
culière de  signe  de  la  vie.  Ouoi  qu’il  en  soit,  le  signe  des  élus  dans 
l’Ecriture^  le  signe  du  nom  du  Christ  et  le  signe  de  sa  croix  chez 

et  Christusin  cruce  monstraretur.  Per  litteram  enim  X crux  notatur  licet  decus- 
sata. . . » Opéra  omnia  fol.,  t.  1.  Ratisbonæ,  1734,  p.  245. 

’ Aringhi,  t.  Il,  p.  702,  705. 

2 Bas  Todtenhuch,  72,  89.  — Ici  pl.  XI,  10. 

® « Cifra  usatissima  in  tutta  l’antichita  per  segno  di  sainte.  » Vetr'i,  p.  242.  — 
Le  P.  Garucci  renvoie  à Minervini,  Bull,  arcli.  Rap.  II,  tav.  X,  et  à Klaproth, 
Journ.  asiat.,  1828,  p.  415.  Klaproth  montre  ce  signe  sacré  sur  la  poitrine  des 
images  superstitieuses  de  Bouddha.  Les  bouddhistes  ne  Pauraient-ils  pas  un  peu 
emprunté  aux  chrétiens?  — Ici  pi.  XI,  10,  11. 
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les  chrétiens,  et  le  signe  de  la  vie  chez  les  païens  étaient,  pour  l’es- 
sentiel, un  seul  et  même  caractère. 

Un  caractère  aussi  précieux  et  vraiment  unique  s’imposait 
évidemment  aux  chrétiens,  pour  être  « le  signe  du  Christ.  » Outre 
les  raisons  que  nous  venons  de  donner,  il  pourrait  y en  avoir  une 
autre  qu’il  est  de  notre  devoir  de  signaler.  Sur  le  Calvaire,  la 
croix  du  Christ  oh'rait  peut-être,  au  lieu  de  l’image  un  peu  voilée 
du  X,  dans  le  thau,  -t-,  cette  image  du  chi  directe  et  plus  ou  moins 
éclatante. 

Les  anciens  mentionnent  deux  sortes  de  croix.  « Je  parlerai,  dit 
S.  Uaulin,  « du  dessin  de  la  croix  et  dirai  comment  la  peinture  a 
« coutume  de  la  figurer  de  deux  manières,  ou  avec  une  traverse 
« à deux  cornes  sur  un  l)àton  droit  (T),  ou  déployée  en  cinq  cornes  au 
« moyen  de  trois  verges  (/jC).  Tantôt  la  croix  présente  sur  un  mât  de 
« navire  l’apparence  d’une  antenne^  c'est-à-dire  la  lettre  T,  qui  chez 
« les  Grecs  a coutume  de  désigner  le  nombre  300.  Tantôt  elle  fait 
<(  entendre  comme  en  son  monogramme  (X)  le  nom  du  Christ 
« Seigneur,  Cri/x...  eloquitur...  monoqrammate  Christiim' . » 

Un  peu  plus  loin  il  voit  expressément  dans  le  monogramme 
conslantinien  (le  X traversé  du  P)  « le  Christ  qui  étendant  sa  croix, 
Christum  qui  cruce  expansà.  » atteint  des  quatre  bras  les  quatre 
parties  du  monde  L Prudence  verra  de  même  dans  le  monogramme 
placé  par  Constantin  sur  les  armes  de  ses  soldats,  et  le  nom  du 
Christ  et  sa  croix.  « Le  Christ,  dit-il,  marquait  de  son  signe  le  laba- 
« rum,le  Christ  avait  dessiné  les  insignes  des  boucliers,  la  croix 
« resplendissait  ajoutée  au  sommet  des  aigrettes,  Christus 
« sujnabat insifjnia  Christus  scripserat ardehat  criix  L » 

La  croix,  outre  la  figure  du  tau,  T,  présentait  encore  celle  de 
l'u'psilon,  Y,  c'est-à-dire  d’une  fourche.  « 11  paraîtrait,  dit  Piich 
« après  diverses  citations,  par  d’autres  passages  (Plut.  H.  N.  XIV,  3, 

« pendere  crucc,  Petr.  Sat.  M2,  5)  que  les  criminels  étaient  aussi  sus- 
« pendus  aux  croix  comme  à des  fourches  ou  gibets  L » La  Cible,  à 

‘ Carmen  XI  in  S.  Feliccm,  v.  609-PJ. 

2 Ibid.,  V.  639- iO. 

'*  I Contra  Symmach.,  v.  Ï86-8  — On  trouvera  plus  loin  les  textes  complets  de 
S.  Paulin  et  de  Prudence, 

^ Crux. 
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propos  de  la  croix,  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Hébreux,  chez  les 
Perses,  u’indique-t-ellc  pas  ce  mode  de  supplice?  Maudit  est  tout 
homme  qui  est  PENDU  sur  Le  bois,  malcdictus  omnis  qui  pendet  in 
liqno,  dira,  après  Moïse,  S.  Paul,  parlant  du  Christ  fait  malédiction 
pour  nous  « On  attachait  h's  haTidits  à une  fourche,  jïqebantur 
((  furcæ  qrassatores  -,  » dit  le  Jurisconsulte  Callistrate,  qui,  dans  un 
texte  inséi’é  dans  le  Diqeste,  ajoute  : « Voici  les  degrés  des  peines 
« capitales  : le  supplice  suprême  parait  être  la  condamnation  à la 
« fourche,  summum  suppliciinn  esse  videtur  ad  furcam  damnatio  ^ » 
C’est  ainsi  que  S.  Justin  montrant  les  bras  de  la  croix  aux  cotés  de 
sa  tige,  dit  : « Des  deux  côtés  les  extrémités  apparaissent  comme 
« des  cornes  accolées  à une  corne  wa  xipara  tw  =vi  /.span  T.apeÇEuyjxéva... 
« avec  elles  il  frappera  de  la  corne  toutes  les  nations  ensemble  jusqu’à 
« V extrémité  de  la  terre  * » et  qu’ailleurs  il  donne  à la  croix  la 

figure  d'une  charrue,  le  manche  et  le  fer  formant  en  effet  une  sorte 
de  fourche  aux  côtés  du  timon.  « Sans  la  croix,  dit-il_,  on  ne  peut 
« labourer  la  terre,  es  o3x  àpouxai  «veu  aÙToù  » S.  Maxime  de  Turin 
dira  de  même  : « le  bon  laboureur,  voulant  retourner  la  glèbe, 
« n’essaie  de  le  faire  que  par  le  signe  de  la  croix  )>  C’est  ainsi  que 
le  graphite  du  palais  des  Césars,  présentant  le  Christ  à tète  d’àno  at- 
taché à une  croix  de  cette  forme,  T,  met  à côté  ce  signe  Y qui  parait 
bien  répondre  à la  légende  de  la  caricature  paienne  ; « Alexamenos 
« adore  Dieu  » et  traduire  ce  vœu  : « qu’il  soit  attaché  à la  fourche  ' ! » 
C’est  ainsi  qu’au  cimeC^re  de  Saiut-Callixte  le  nom  grec  d’un 
chrétien  du  troisième  siècle,  TYRANIO,  sera  gravé  sur  une  tombe 
représentant  Ulysse  lié  au  mât  de  son  navire  — sculpture  païenne 
utilisée  pour  indiquer  mystérieusement  le  Christ  attaché  à la  croix 
— qu’il  sera  gravé,  dis-je,  en  un  monogramme  de  telle  sorte  que 
les  lettres,  T Y dominent  ainsi  t le  groupe.  « Un  œil  accoutumé 
« aux  symboles  primitifs  chrétiens,  dit  M.  de  Rossi,  reconnaitra 

' Deut.,  XXI,  23;  Gai.,  III,  13. 

“ In  l.Capitaliam,  § fumosos,  ff  de pænis,  cité  par  Calepin,  furca. 

* Digestorum,  lib.  XLYIII,  < \ XIX,  28. 

^ Diulog.  cum  Trypli.,  lU. 

^ I ApoL,  55.  Rich,  Orator, 

® De  Crucc  Dom.  Homil.  II. 

’’  R.  P.  Garucci,  Il  crocifisso,  etc.,  p.  5.  — 'Voir  pl.  XI,  12. 
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((  immédiatement  dans  oes  deux  lettres  la  figure  de  la  croix... 
« Dans  la  lettre  Y rallusion  secrète  à la  croix  est  maintenant  lûcn 
« démontrée  depuis  les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu  les 
« inscriptions  tracées  sur  les  rochers  du  Sinaï  '.  » C’est  ainsi  encore 
que,  vers  la  fin  du  troisième  siècle,  Festus  écrira  : « Les  fourches 
((  ou  la  fourche  à quoi  on  suspendait  les  hommes,,  Fitrcillæ  sive  Fur- 
c(  cclla,  quilms  homines  siispendebant  Y » C’est  ainsi  que  S.  Romain, 
martyr  d’Antioche  sous  Dioclétien,  après  avoir  célébré  la  croix  du 
Christ  devant  le  juge,  sera  conduit  sur  le  hùcher  les  hras  en  croix, 
c’est-à-dire  attachés  à une  fourche  : 

Et.  jain  rcluriis  brachiis  fiirca  eininits 
Roinanus  actiis  Ingercbatur  rogo 

C’est  ainsi  enfin  qu’au  cimetière  de  Cyriaque,  sur  la  tomhe  de 
Cyriacète  accompagnée  d’une  fiole  de  sang,  est  gravée  la  croix  en 
fourche  : croix  du  Christ,  plantée  dans  un  triangle,  symbole  de  la 
Trinité  croix  bien  séante  à la  tomhe  qu’on  a reconnue  être  d’une 
martyre,  selon  les  vers  de  S.  Paulin  “ : 

Sic  ubi  crux  et  martyr  ibi:  qua  martyr,  ibl  cl  crux, 

Martyrii  sanctis,  quæ pia  causa  fuit. 

« Ainsi  oii  est  la  croix  est  le  martyr  : où  est  le  martyr  est  la  croix,  qui  fut  poul- 
ies saints  la  pieuse  cause  du  martyre.  » 

Justc-Lipse  a représenté,  d’après  les  textes  des  anciens,  ce  mode 
de  croix  offrant  l’aspect  dTme  fourche  et  figurant  le  chi  attaché  au 
haut  d'une  tige,  IfC  L Ricb,  citant  les  jurisconsultes  Callistrate,  Paul 
et  Ulpien,  vient  en  conséquence  d’écrire  sur  le  mot  fiirca  : « une 
« machine  à infliger  la  peine  capitale,  sur  laquelle  ou  attachait  les 
« esclaves  ou  les  voleurs,  une  fourche  patibulaire,  patibolo  o 
« força.  » 

‘ V.  Cavedoni,  dans  les  Opuscoli  di  Modena,  ser.  II,  t.  î,  p.  23.  - Bulletino, 
1863,  p.  35.  Cf.  Roma  sotter.,  t.  I,  p.  344. 

- Cité  par  Juste  Lipse,  De  Crtice  libri  très.  Antuerpiæ,  1595,  I.  lil,  cap.  III. 

^ Prudent.,  Peristephanon,  X,  v.  851. 

* Boldetti,  p.  402.  — Ici  pl.  XI,  12  bis. 

» Ep.  XXXII  ad  Sever.,  7. 

8 Lib.  III,  cap.  VI.  — Ici  pl.  XI,  12  ter. 
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La  croix  du  Christ  était-elle  uu  tau  simple,  à bras  horizontaux,  T, 
comme  on  la  représente  ordinaircmenl,  ou  un  tau  à bras  élevés  en 
haut  et  offrant  par  leur  prolongation  naturelle,  pour  des  raisons  de 
solidité  et  d’équilibre,  le  dessin  plus  ou  moins  complet  d’un  chi,  >jC  ? 
Les  textes  des  anciens  ne  nous  donnent  aucun  renseignement  précis 
à cet  égard.  L’Ecriture  avec  le  moti  pendet,  et  S.  Justin  avec  l’ex- 
pression de  cornes  appliquée  aux  bras  do  la  croix  et  la  comparaison, 
adoptée  par  S.  Maxime,  de  la  croix  avec  la  charrue,  nous  incline- 
raient facilement  vers  cette  hypothèse.  On  n’apprendra  point  sans 
quelque  intérêt  quelle  est  présentée  comme  de  l’histoire  par  sainte 
Brigitte  dans  ses  Révélations  qui  font  dire  d'elle  à l’Eglise  : « Beau- 
« coup  de  choses  cachées  lui  furent  divinement  révélées,  cui... 
« arcana  mulla  fuerunt  divinitus  revelata  ' . » 

(1  La  Mère  (de  Dieu)  dit  (de  son  Fils)  : Arrivé  au  lieu  de  la  crucifixion,  voici  le 
marteau  et  quatre  clous  aigus  tout  prêts.  On  lui  ordonne  bientôt  de  quitter  ses 
vêtements  ; et  il  met  un  petit  linge  au  devant  de  son  corps  qu’il  aide  lui-même  à 
lier,  comme  recevant  de  là  quelque  consolation.  La  croix  était  plantée  en  terre  et 
ses  bras  s’élevaient  en  haut,  si  bien  que  le  nœud  de  la  croix  se  trouvait  entre  les 
épaules  et  que  la  croix  ne  pré.  entait  à la  tête  aucun  point  pour  se  reposer.  La 
planche  du  titre  était  attachée  aux  deux  bras  qui  s’élevaient  au  dessus  de  la  tête. 
L’ordre  donné,  il  tourne  donc  le  dosa  la  croix.  On  lui  demande  sa  main,  il  étend 
d’abord  la  main  droite.  La  main  gauche,  n’atteignant  pas  l’autre  corne,  est  tirée 
outre  mesure.  Les  pieds  sont  tirés  semblablement  jus(]u’à  leurs  trous  et,  étant 
croisés  et  comme  distincts  en  bas  de  leurs  jambes  l'especlives,  ils  sont,  à l’endroit 
où  l’os  est  le  plus  solide,  at'.i  hés  au  tronc  avec  deux  clous  comme  étaient  les 
mains.  — On  crucifia  le  pied  droit  et  sur  celui-ci  le  pied  gauche  avec  deux  clous, 
de  sorte  que  tous  les  nerfs  et  toutes  les  veines  étaient  étirés  et  se  rompaient  -.  » 

L’hypothèse  que  la  croix  du  Christ  était  un  T fait  en  Y et  présen- 
tait au  sommet  l’indication  du  X est  donc  très-admissible  ; et,  admise, 
on  voit  quel  titre  avait  le  X ou  -f-,  qui  était  en  même  temps  l’initiale 
du  Christ,à  être  adopté  comme  son  signe.  En  dehors  de  ce  titre  spécial, 

’ Breviar.  roman.,  die  viii  oct.,  lectio  VI. 

^ « Pervento  igitur  ad  locum  crucifixionis,  et  ecce  muUeus  et  quatuor  clavi 
acuti  in  prompiu  sunt,  et  n '.kv  jussiis  vestes  ponit,  parvumque  linteum  verendis 
prœtexit,  quod  et  ipse  inJe  quasi  consolutus  adjuvit  ad  ligandum.  Erat  autem 
Crux  fixa,  et  brachia  ejus  elevata,  ita  ut  nodus  Crucis  inter  scapulos  esset,  nec 
ullum  capiti  reclinatorium  Crux  prœbehat,  et  tabula  tituli  utrique  brachio  su- 
per caput  eminenti  affixu  erat.  Ad  Crucem  igitur  jussus  dorsum  vertit.  Et  ma- 
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restent  les  précédents  dont  nous  avons  reconnu  la  haute,  l’incom- 
parable valeur.  Aussi  ce  signe  apparaît-il  chez  les  chrétiens  comme 
le  signe  même  du  Christ  et  le  leur.  C’est  ce  que  vont  nous  démon- 
trer, avec  des  clartés  toujours  croissantes, l’Écriture,  les  Pères,  les 
monuments. 

1.  En  étudiant  de  près  le  Nouveau-Testament,  nous  pouvons,  je 
crois,  reconnaître  ces  trois  choses  : que  le  nom  du  Christ  était  adopté 
comme  le  signe  du  Christ  du  temps  même  des  Apôtres,  et  cela  sur 
l’indication  du  Christ  lui-même  ; que  ce  nom  était  représenté  par 
sa  lettre  initiale  en  grec,  la  langue  commune  de  l’Église  ; que  dans 
la  figure  de  cette  lettre  on  se  plaisait  déjà  à voir  celle  de  la  croix. 


num  'l'oslulatus,  primo  dexteram  exlcndit.  Et  vide  aliu  munus  ad  reliquum 
cornu  non  altiiujens  distendilur.  Et  pedes  similiter  ad  forarnina  sua  dialendun- 
iur,  cancellai iqiie  et  quasi  infra  a tibiis  distinrti,  duoLus  davis  ad  Cruci-i  slijji- 
tem  per  soliduyn  os,  sicut  et  maints  erant,  configantur  (lib  IV,  cap.  LXX).  — 
Bexlrura  pedem  crut  ifixerunl,  et  super  hune  sinistrum  duobits  davis,  ila  ut 
omnes  nervi  et  venœ  extenderentur  et  rumpcrenlur  (lib.  I,  cap.  .X).  » 

On  nous  saura  gré  d’ajf>uter  ici  les  deux  tableaux  suivants  qui  complètent  le 
précédent.  Les  trois  n’ont  rien  que  d’au  moins  vraisemblable  : et  quel  commen- 
taire de  l’Évangile  fait  par  une  Épouse  du  Christ,  confidente  des  seci  ets  effrayants 
de  ses  douleurs  et  de  son  amour! 

« Étant  sur  la  montagne  du  Calvaire,  accablée  de  tristesse  et  pleurant,  je  vis 
mon  Soigneur  nu  et  flagellé,  conduit  au  milieu  des  Juifs  qui  le  gardaient  avec 
soin,  pour  être  crucifié.  Je  vis  aussi  un  trou  taillé  dans  la  montagne  et  les  bour- 
reaux autour,  prêts  à accomplir  leur  œuvre  de  cruauté.  Le  Seigneur,  se  tournant 
vers  naoi  me  dit  : Regarde,  c'est  dam  ce  trou  de  la  pierre  qu’a  été  enfoncé  le 
pied  de  ma  croix,  au  temps  de  ma  passion.  Et  aussitôt,  je  vis  comment  la  croix 
était  enfoncée  là  par  les  Juifs  et  fortement  consolidée  dans  le  trou  de  pierre  de 
la  montagne,  avec  des  coins  de  bois  fichés  vigoureusement  autour  par  le  mar- 
teau, afin  que  la  croix  se  tint  solidement  et  ne  tombât  pas.  La  croix  étant  donc 
plantée  là  avec  solidité,  on  appliqua  aussitôt  autour  du  tronc  des  planches  de  bois 
en  forme  de  gradins  jusqu’à  l’endroit  où  les  pieds  devaient  être  crucifiés,  pour 
que  le  supplicié  et  les  exécuteurs  pussent  monter  par  ces  planches  et  que  les  e.xé- 
cuteurs  pussent  s’y  tenir  à l’aise  pour  le  crucifier.  Après  quoi,  ils  montèrent  par 
ces  degrés,  le  conduisant  avec  des  moqueries  et  les  plus  grands  l eproches.  Lui, 
gravit  ces  degrés  comme  un  agneau  familier  qu’on  conduit  k l’immolation  ; et 
quand  il  fut  sur  ces  planches,  sans  être  contraint,  mais  volontairement  et  sur  le 
champ,  il  étendit  le  bras  droit  et  ouvrant  la  main  il  la  plaça  sur  la  croix.  Ces 
boiu'reaux  farouches  la  crucifièrent  horriblement  en  la  perforant  d’un  clou  à l’en- 
droit où  l’os  est  le  plus  solide.  Puis,  tirant  violemment  la  main  gauche  avec  une 
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Le  nom  gi'oc  du  Christ,  XPliiTO:^,  est  la  traduction  du  mot  hé- 
hreu  I',Uischialth  du  mot  cluildéen  et  jérosolymitaiu  Meschihhah  -, 
du  mot  syriaque  MeschihJioh  ^ qui  désigne  le  Messie,  l’Oint,  le 
Lrophèle,  le  Prêtre,  le  lloi  pnr  excellence,  l’Attente  d'Israël,  le  Dé- 
siré des  nations,  le  Rédempteur  du  monde.  Saint  Jean,  citant  le  mot 
do  saint  André  à saint  Pierre,  son  frère  : « Nous  avons  trouvé  le 
Messie,  » no  manque  pas  d’en  donner  l’interprétation  : « le  Messie^ 
((  dit-il,  ce  qui  se  traduit  le  Christ,  xov  Msdaiav,  Ô ecttiv  jji-Oipy.r|V£U'l(;.tvov 

((  XpicTo:  » 

Jésus  lui-méme  a donné  son  nom  de  Christ  ou  Messie  comme 
un  signe  de  ralliement  à tous  ceux  qui  croiraient  en  lui,  et  le 
proclameraient  le  Fils  do  Dieu,  et  comme  un  mot  sacré,  j’allais  dire 
magique,  à la  prononciation  duquel  allaient  être  rattachées  toutes  les 
grâces  célestes.  « Quiconque,  dit-il  à ses  disciples,  vous  donnera  un 
verre  d’eau  en  mon  nom,  parce  que  vous  êtes  au  Christ  — in  nomine 
meo,  quia  Christi  estis  — en  vérité,  je  vous  le  dis,  il  ne  perdra  point  sa 


corde,  ils  l’altiichèrent  à la  croix  de  la  même  manière.  Étendant  ensuite  outre 
mesuie  le  corps  sur  la  croix,  ils  placèrent  une  jambe  sur  l’autre  ; les  pieds  ainsi 
joints  furent  fixés  sur  la  croix.avec  deux  clous,  et  ils  étendirent  avec  tant  de  vio- 
lence les  membres  glorieux  sur  la  croix  que  presque  toutes  les  veines  et  tous  les 
nerfs  se  rompaient.  Cela  l'ait,  on  remit  sur  sa  tête  la  couronne  d’épines  qu’on  en 
avait  déposée  en  le  crucifiant  ; on  l’ajusta  à sa  tête  sacrée,  et  elle  perça  tellement 
le  vénérable  chef  que  les  yeux  furent  subitement  inondés  du  sang  qui  découlait. 
Les  oreilles  aussi  en  étaient  obstruées,  et  la  face  et  la  barbe  étaient  comme  cou- 
vertes et  toutes  trempées  de  ce  sang  rose.  Aussitôt,  les  exécuteurs  et  les  soldats 
retirèrent  rapidement  toutes  les  planches  qui  étaient  appuyées  à la  croix,  et  il  ne 
resta  plus  que  la  croix  seule  et  haute,  et  sur  elle  mon  Seigneur  crucifié  (1.  VII, 
cap.  XV).  » 

« La  mort  approchant  et  le  cœur  se  rompant  par  des  douleurs  intolérables, 
tout-à-coup  tous  les  membres  tremblèrent  et  la  tète,  qui  était  renversée  vers  le 
dos,  se  releva  un  peu.  Les  yeux,  presque  fermés,  s’ouvraient  à moitié;  la  bouche 
s’ouvrait  pareillement,  et  la  langue  apparaissait  sanguinolente.  Les  doigts  et  les 
bras,  qui  étaient  comme  contractés,  s’étendaient.  IMais  le  dernier  soupir  rendu, 
la  tête  s’inclinait  vers  la  poitrine  )1.  \,  cap.  XXVII).  » 

' Dam,  IX,  26. 

* Evangeliat'ium  Hierosolymitanum  ex  Codice  Vaticano  Palœstino  depromii- 
sit. . . cornes  F.  Miniscalchi  Erizzo.  Veronæ,  186i,  2 vol.  in-l®. 

^ Version  Peschito. 

* Joan.,  I,  41 . 
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recompense  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  demandez 
quelque  chose  à mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera.  Jus- 
qu'ici vous  n'avez  rien  demandé  en  mon  nom  ; demandez  et  vous 
recevrez  afin  (que  votre  joie  soit  complète  — En  mon  nom,  car  vous 
êtes  du  Messie,  c’est-à-dire  au  Messie,,  Deanthoun  deMeschihhah,  di- 
sait Notre  Seigneur  en  sa  langue 

Ce  qu’était  pour  les  Hébreux  le  nom  de  Jéhovah,  l'Etre,  l’Infini, 
célébré  par  Eve  à la  naissance  de  son  premier-né,  invoqué  publi- 
quement par  Enoch,  adoré  par  Abraham,  pris  pour  cri  de  guerre 
par  Moise  et  David,  dont  Dieu  dit  à David  : Tune  bâtiras  jo  as  une 
maison  à mon  nom...  Salomon  ton  fds  bâtira  ma  maison  h et  dont 
l’Ecriture  dit  enfin  : Salomon  décréta  de  bâtir  une  maison  au  nom 
de  Jéhovah..,  Il  envoya  â lliran  roi  de  Tyr,  disant  : Comme  tu  en 
as  ayi  avec  David  mon  père,  agis-en  avec  moi,  pour  cque  je  bâtisse 
une  maison  au  nom  de  Jéhovah  mon  Dieu  Salomon  dit  : J’ai  bâti 
la  maison  au  nom  de  Jéhovah  le  Dieu  d' Israël  ° : ce  qu’était  pour 
l’aucien  peuple  de  Dieu  le  nom  de  Jéhovah,  le  nom  du  Christ  le  sera 
pour  le  nouveau. 

11  apparaît  ainsi  dans  les  discours  et  dans  les  écrits  des  Apôtres. 
Que  toute  la  maison  d'Israël  sache  donc  très-certainement  (que  ce  Jé- 
sus crucifié  ])ar  vous.  Dieu  l’a  fait  Seigneur  et  Christ,  Christum  fecit 
Deus  ' , s’écriait  saint  Pierre,  le  jour  de  la  Pentecôte,  au  milieu  de 
Jérusalem.  A quelques  jours  de  là,  montant  avec  saint  Jean  au 
Temple,  il  disait  au  perclus  de  naissance  qui  mendiait  devant  la 
Delle-Porte  ; An  nom  de  Jésus-Christ,  le  Xazaréen,  lève-toi  et  marche; 
puis,  au  portique  de  Salomon,  il  faisait  devant  tout  le  peuple  cette 
déclaration  : Vous  avez  tué  l’auteur  de  la  vie  cque  Dieu  a ressuscité 
d'entre  les  morts,  et  par  la  foi  en  son  nom,  son  nom  a affermi  les 
membres  de  celui  que  vous  voyez  et  connaissez  : in  fide  nominis  ejus 
hune...  confirmavit  nomen  ejus.  Le  lendemain,  devant  tous  les 

‘ Marc.,  IX,  40. 

’ Joan.,  XVI,  23,  24. 

^ Marc.,  IX,  40.  — Evanejeliarium  lîierosolymilanum.  Cf.  Peschito, 

" I Parai.,  XXVIII,  3,  5. 

' II  Parai.,  Il,  1,  3,  4. 

' II  Parai.,  VI,  l,  10. 

''  Act.,  II,  36. 
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Prêtres,  les  Anciens  du  peuple,  les  Scribes,  siégeant  au  tribunal,  il 
répétait  cette  déclaration  en  ces  termes  : Qu  il  soit  connu  de  vous 
tous  et  de  tout  le  peuple  d’Israël  que  c’est  au  nom  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  le  Nazaréen  que  vous  avez  crucifié,  (que  Dieu  a ressuscité 
d’entre  les  morts,  en  ce  nom  que  cet  homme  est  debout  devant  vous 
sain  et  sauf;  in  nornine  Domini  nostri  Jesu  Christi...  in  hoc  iste 
astat...  sanus...  Et  il  n'y  a pjoint  sous  le  ciel  d’autre  nom  donné  aux 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sauvé  — Le  Christ  a souffert 
pour  nous...  vous  avez  été  guéri  par  ses  plaies.  Vous  étiez  comme 
des  brebis  égarées,  mais  vous  êtes  retournés  maintenant  au  pasteur 
et  à l’évêque  de  vos  âmes,  écrira  aux  lidMes  le  prince  des  Apôtres 
(l’est  le  commandement  de  Pieu  quenous  crogionsau  nom  du  Fils  de 
Dieu  Jésus-Christ  ^ : Quiconque  croit  que  Jésus  est  le  Christ  est  né  de 
Dieu  Noi(S  espérons  également  dans  le  Christ  ^ Si  quelqu’un  n’aime 
pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu’il  soit  anathème  *’/  C’est  au  nom 
du  Christ  que  nous  sommes  baptisés  en  mourant  et  en  ressusci- 
tant avec  le  Christ  Dans  l’eau  du  Paptême  et  surtout  par  Vonc- 
tion  de  la  Confirmation  qui  enveloppe  et  pénètre  tous  nos  membres, 
nous  avons  revêtu  le  Christ,  le  Christ  est  pinssant  en  nous  ® ; nous 
ne  vivons  plus,  nous,  mais  en  nous  vit  le  Christ  Vous  ii’ êtes  plus 

vôtres,  observe  saint  Paul,  non  estis  vestri,  car  vous  avez  été  rachetés 
d’zin  grand  prix...  mais  vous  appartenez  au  Christ,  vos  autem 
Christi  Etre  au  Christ,  qui  sunt  Christi  dans  le  Christ,  in  Chri- 
sto  voilà  votre  condition,  votre  profession,  votre  marque.  Vous 
appelât-on  libre,  dans  le  siècle,  vous  êtes  l’esclave  duChrist,  qui  li~ 

' Act..  III,  6,  I5,  16;  IV,  lü,  12 
1 Pet.,  Il,  24,  25. 

[ Joan.,  III,  23. 

'*  I Jean.,  V,  1. 

® Ephes.,  I,  12. 

" I Cor.,  XV,  22. 

" I Cor.,  I,  13,  15. 

® Colos.,  II,  20  ; III,  l . 

« Gai  , III,  27  ; II  Cor.,  XIII,  3. 

Gai.,  II,  20. 

’>  I Cor.,  VI,  19.  20;  III,  23. 

I Cor.,  XV,  23  ; II  Cor.,  X,  7 ; Gai.,  III,  29. 

'Ml  Cor.,  XII,  2;  III,  28. 
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her  vocatiis  est,  servus  est  C /msii  ' . Esclave  du  Christ,  Christi  serviis, 
c’est  le  titre  que  prennent  les  Apôtres  “ ; esclaves  du  Christ,  servi 
Christi,  esclaves  de  Dieu,  servi  Dei  ^ c'est  celui  qu’ils  nous  donnent. 
Mais,  esclaves  par  la  dépendance^  nous  sommes  par  la  charité  du 
Père  les  fils  de  Dieu  de  no7n  et  éé effet  : Videte  qualem  charita.tem 
dédit  nobis  Pater  ut  filii  Dei  nominemur  et  simus  La  participation 
à ronction  du  Christ,  nous  fait  une  race  d'élite,  un  royal  sacerdoce  ^ ; 
nous  sommes  les  athlètes  de  Dieu  et  milice,  ^nilitans  Deo  c’est 
l'armure  même  de  Dieu,  comprenant  toutes  les  vertus  divines  qüe 
nous  avons  revêtu,  armaturam  Dei  ’ ; tout  fidèle  est  le  soldat  du 
Christ,  miles  Christi  A Aussi  ne  portons-nous  pas  le  nom  de  Jésus, 
ce  nom  de  Sauveur  qu’a  reçu  à la  Circoncision,  en  donnant  les  pré- 
mices de  son  sang,  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  : nous  ne  nous  appe- 
lons pas  jésuites,  comme  feront  les  soldats  de  la  Compagnie  créée 
de  Dieu  pour  la  défense  de  l’Église  dans  la  grande  défection  des  der- 
niers temps.  Notre  nom  est  le  nom  nouveau  “ que  le  Sauveur  tient 
de  Vonction  solennelle  qu’il  a reçue  de  l’Esprit-Saint  à son  baptême, 
des  prodiges  que  l’Esprit-Saint  a opérés  en  preuve  par  ses  mains,  de 
ce  grand  prodige  surtout  de  la  résurrection  qui  a fait  dire  à saint 
Pierre  -.  Ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié,  Dieu  l’a  fait  Seigneur  et 
Christ  ; on  nous  appelle  Chrétiens. 

C’est  à Antioche,  la  première  Home  fidèle,  la  Rome  de  l’Orient, 
où  Pierre  va  établir  d’abord  sa  chaire,  que  ce  nom  de  chrétiens  a 
été  inauguré  sous  Tiuspiration  des  Apôtres  : Itaut  cognonunarentur 
primum  Antiochiæ  discipuli  chi'istiani  Rome  le  recevra  bientôt;  il 
y sera  célèbre  déjà  sous  Néron  ; et  Jésus  ne  sera  connu  du  vulgaire 
païen,  de  Tacite  ou  de  Suétone,  que  sous  le  nom  de  Christ.  « Hommes, 


■ I Cor.,  VII,  '?2. 

- Gai.,  I,  lU;  Jac.,  I,  l ; II  Pet..  I,  1 ; !ud,.  1. 
» Ephes.,  YI,  G ; I Pet.,  II,  IG. 

‘ I Joan.,  III,  1,  2. 

I Pet.,  II,  9. 

« II  Tim.,  II,  4. 

" Ephes.,  VI,  1 1 , 13. 
s II  Tim.,  II,  3. 

® Apoc.,  III,  P2. 

Act,,  XI,  26. 
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« dit  Tacilc_,  parlant  des  condamnas  faits  par  Néron,  à l'occasion  do 
((  l'inccndio  de  Rome,  que  le  peuple  appelaient  chrétiens  : l’aulenr 
« du  nom  est  Christ  supplicié  sons  Tibère  par  le  procureur  Ponce- 
« Pilate  ; christianos...  auctornominis  cjiis  Chrislus  » Ce  nom  qu’a 
poursuivi  la  Synagogue,  n'étant  pas  moins  poursuivi  [)ar  les  Centils, 
([ue  les  enfants  de  la  Synagogue  excitent  partout  contre  lui,  saint 
Pierre  écrit  de  Rome,  aux  Eglises  d’Orient  : Qur  formww  de  vous 
naît  à souffrir  comme  homicide,  ou  voleur,  ou  iujurieux,  ou  se  7nr- 
lant.  d’affaires  qui  ne  le  reqardent  pas  ; mais,  si  c’est  comme  cure- 
tien,  qu'il  n'en  rougisse  pas,  au  contraire  qu’il  glorifie  Dieu  en  ce  nom . . . 
Ut  Cliristianus  non  erubescat  : glorificct  aiitem  Deum  in  isto  nomme  h 

Voilà  bien  dos  indications  sérieuses  que  le  nom  du  Christ  est  le 
signe  du  Christ;  et  Pou  ne  comprendrait  gni'i'e  que  des  hommes 
pour  qui  le  Christ  est  touh  qui  sont  les  brebis,  les  esclaves,  les  sol- 
dats du  Christ,  qui  portent  le  nom  du  Christ,  eussent  d’autre  signe 
du  Christ  que  son  nom  même.  Mais  voici  d'autres  indications  plus 
précises  encore. 

C’est  à la  Confirmation  que  le  fidèle  du  Christ  reçoit  son  signe  in- 
délébile. Or  saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens,  en  faisant  une  allusion 
évidente  à la  Confirmation  du  nom  de  laquelle  il  donne  la  plus  an- 
cienne indication  connue  : Celui  qui  vousa  confirmes  avec  nous  dans 
le  Christ  et  qui  vous  a oints,  Dieu  qui  nous  a marqués  de  son  sceau 
et  a mis  dans  nos  cœurs  les  arrhes  de  ï Esprit  ^ ; et  de  même  aux 
Ephésiens  : Le  Christ,  en  qui  vous  aussi,  apres  avoir  entendu  la  pa- 
role de  vérité,  l’Evangile  de  votre  salut,  en  qui,  après  avoir  égale- 
ment cru,  vous  avez  reçu  le  sceau  par  l' Esprit-Saint  promis  Si  la 
grâce  de  PEsprit-Saint  est  le  sceau  que  nous  a mérité  le  Christ,  il 
est  assez  clair  que  le  Christ  ne  doit  pas  être  étranger  à l’impres- 
sion de  ce  sceau  ; qu’elle  estfaite  en  lui,  dans  le  Christ,  avec  le  signe 
de  son  nom  ; et  que,  possédant  par  nature  la  forme  de  Dieu  étant 

^ An.  XV,  44.  — Ejus  pour  hujus. 

2 I Pet.,  IV,  15,  16. 

5 O SÈ  êsaatorv  ouv  ùtiïv  et'  Xpiorov  y.Kt  yptaa;  6îOÇ,  ô xai  copavtcap.evo; 
^)(/.a;  xai  oohi;  xbv  dppetaSva  xoü  -TxvîugctTo;  Iv  xaîî  xapotaiç  v^u.oyj.  II  Cor.,  I,  21, 22. 

’!‘.v  TCO  XpiffTW,  £v  w . , . IccppayttrOriTE  to)  IIvîufjLaTi  tv;:  IrxyycXta;  tÔj  aytto . 
Ephes.,  I,  12. 

* Philip,,  II,  6. 
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le  Fils  de  Dieu  comme  Verbe  et  Verbe  incarné  c’est  sa  forme,  sa 
filiation  qui  nous  est  appliquée  par  l’Esprit-Saint,  avec  le  nommême 
(lu  Christ,  (pii  réalise  pleinement  ainsi  sa  parole  ; V Esprit-Saint  Pa- 
raclet  que  le  Père  enverra  en  mon  nom  : Paraclitus,. . . Spiritus  Sanc- 
tus...  in  nomine  meo  ^ Le  nom  de  Christ,  d’ailleurs,  n’est-il  pas 
celui  qui  exprime  l’état  même  de  celui  ({ui  reçoit  la  confirmation? 
jNc  devient-il  pas  un  christ,  un  oint,  à l’instar  du  CJuûst,  l’Orn^  par 
excellence,  de  manière  à dire  avec  saint  Paul  : Je  vis,  non  pas 
moi,  mais  en  moi  vit  le  Christ  ’?  N’est-ce  pas  le  nom  du  Christ  dont 
il  accepte  la  profession  pour  porter,  au  besoin,  ce  nom  devant  les 
Gentils  et  les  rois  et  les  fils  d’Israël  * ; et  saint  Paul  n’écrit-il  pas  aux 
Corinthiens,  non  sans  allusion,  ce  semble,  à la  Confirmation  (SîêaiWiç) 
et  à ses  fruits  : La  (jràce  de  Dieu  vous  a été  domiée  dans  le  Christ 
Jésus...  Vous  êtes  devenus  riches  en  lui  de  toutes  manières...  Le  lé- 
movjnacje  du  Christ  a été  confirmé  (sosga-itôTi)  envous  Et  ainsi,  c’est 
bien  le  nom  du  Christ  qui  paraît  être  le  signe  du  Christ  reçu  à la 
Confirmation. 

Par  une  coïncidence  qu’il  n’est  peut-être  pas  inutile  d’observer, 
le  signe  naturel  du  nom  du  Christ,  la  lettre  initiale  de  son 
nom,  le  X,  est  aussi  la  lettre  initiale  du  nom  de  la  grâce,  XdptT,  de 
celte  (jriice  de  I Esprit- Saint  qui  a été  répandue  sur  les  Gentils 
comme  sur  les  Juifs  et  dont  le  souhait  uni  à celui  de  la  paix 
ouvre  et  clôt  les  Epîtres  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul  et  de  S.  Jean. 
Avec  le  Christ,  le  X pouvait  donc  rappeler  dans  la  Confirmation 
l’Esprit-Saint  et  la  plénitude  de  ses  dons  octroyée  dans  ce  sacre- 
ment ; et  il  ne  se  pouvait,  en  vérité,  un  signe  plus  heureux  du 
Christ  et  du  chrétien. 

^leis  l’Apocalypse  va  nous  montrer  par  des  textes  positifs  que  le 
signe  du  Christ,  c’est  bien  le  nom  du  Christ. 

« Tu  conserves,  y.paTcî^,  mon  nom  et  tu  n’as  pas  renié  ma  foi,  dit  le 
Christ  à l’ange,  c’est-à-dire  à l’évèque  de  l’église  de  Pergame  où  est  le 

' I Joan.,  III,  8;  Rom.,  1,  -i. 

5 Joan.,  XIV,  26. 

3 Gai.,  II,  20. 

'*  Act.,  IX,  15. 

s I Cor.,  I,  4-6- 

® Act.,  X,  45. 
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trône  de  Satan  11  dit  également  à l’ange  de  Philadelphie  oii  csl/rt 
synagogue  de  Satan:  Tu  nas  pas  renié  mon  i\’esL-ce  pas  que  le 

nom  du  PlirisL  ostia  profession  dosa  foi  et  son  signe? Voici  mainte- 
nant ce  signe  imprimé  sur  le  front,  comme  toute  la  tradition  h; 
montre  imprimé  à la  (lonürmation  dont  le  lieu  s'appelle  consigna- 
toriurn,  le  lieu  où  on  reçoit  le  signe  ; et  ce  signe,  c'est  bien  le  nom 
du  Christ.  Un  ange  apparaît  iiS.Jean,  ayant  le  signe  du  Dieu  vivant, 
son  sceau,  signuni  . Comme  1 ange  (jui  est  apparu  a 

Ezéchiel,  il  doit  marquer  au  front  les  justes  destinés  au  salut,  en 
excluant  les  prévaricateurs  abaiulonnés  aux  vengeances.  Marguons 
du  sceau  les  serviteurs  de  notre  Dieu  sur  leur  front,  Signemus...  in 
frontilnis,  disent  les  anges.  Le  nombre  do  ceux  qui  ont  été  marqués 
du  sceau  est  de  doxize  mille  dans  chacune  des  douze  tribus,  nwne- 
rum  signatorum,  duodecim  millia  signati  L D'un  côté  sont  les  re- 
prouvés, des  hommes  gui  ?io/it  pas  le  signe  de  Dieu  sur  leurs  fronts, 
mais  sur  leur  main  droite  ou  sur  leur  front  le  caractère  ou  le  nom 
de  la  Bête  (do  l’Empire  romain  livré  à Satan)  ou  le  nombre  de  son 
nom,  ^gvcnXadorélaBète  et  son  image  et  reçu  le  caractère  de  son  nom, 
caracteremnominis  ejus,  elle  nombre  de  son  nom,  numerumnominis 
ejus  D'un  autre  côté,  sont  leseen?  guarante  guotre  mille  élus,  au- 
tour de  l’Agneau  debout  sur  la  montagne  de  Sion,  ayant  son  nomet  le 
nom  de  son  Père  écrit  sur  leur  front....  et  ils  verront  sa  face  : et  son 
nom  est  sur  leur  front,  nomen  ejus  in  frontibus  eorum  Ce  signe  du 
Christ  qu’ils  portent  ainsi  dans  le  ciel  est  celui,  il  est  bien  évident, 
qu’ils  ont  reçu  indélébile  sur  la  terre,  à la  Confirmation,  ainsi  que 
les  réprouvés  ont  reçu  le  caractère  de  la  Bète  ; et,  comme  le 
caractère  de  la  Bète  c'est  le  nom  de  la  Bète,  le  signe  du  Christ  ne 
peut  être  que  le  nom  du  Christ. 

Buonarroti  ''',  Bottari  C Georgi  ® n'hésitent  pas  à reconnaitre  ici 

‘ Apoc.,  II,  13. 

- Apoc.,  lil,  8,  9. 

^ Apoc.,  Ail,  2-8. 

" Apoc.,  IX,  4;  XIll,  17;  XIV,  il;  XV,  2. 

° Apoc.,  XIV,  1;  XXII,  4. 

® Osservazioni,  Prefazione,  p.  XIV. 

Rom.  subter.  Romæ,  1737,  t.  I,  p.  134. 

® De  monogrammate  Christi.  Romæ,  1738,  p.  4. 
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son  monogramme  sous  une  forme  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  qui  sera  si  célèbre  depuis  Constantin.  Yoici  les  paroles  de 
Buonarroti  : 


« On  voit  encore  que  S.  Jean  dans  l’Apocalypse,  écrite  par  lui  vers  l’an  96  du 
Christ,  fait  allusion  à ce  signe,  au  chapitre  "Vil,  en  parlant  du  signe  des  élus, 
qu’il  appelle  le  signe  du  Dieu  vivait.  Au  chapitre  XIV,  il  l’appelle  expressément 
le  nom  de  l Agneau.  En  confrontant  ces  passages  avec  le  signe  prédit  par  Ezéchiel 
(cap.IX,  i,  6),  à savoir  le  caractère  T, qui  dans  l’ancien  alphabet  Samaritain,  tenu 
par  plusieurs  pour  l’ancien  Hébreu  et  par  d’autres  pour  l’Hébreu  profane,  usuel 
et  commun,  est  semblable  5 un  X,  on  le  trouvera  grandement  conforme  au 
monogi anime  du  Christ.  Primasius,  eveque  d’Adrumet,  dans  son  commentaire 
de  l’Apocalypse,  croit  que  l’Apotre  fait  allusion  à notre  monogramme  E n 

Primasius,  député  vers  ooO  à Constantinople  pour  les  intérêts  de 
l'Eglise  africaine,  dit  en  effet,  en  parlant  du  « nom  du  Christ  que 
« 1 Antéchrist  désire  qu’on  reçoive  dans  une  fausse  imitation,  quem 
« mper  faha  imitalione  Antichristus  accipi  desiderat,  » et  en  obser- 
vant que  les  lettres  grecques  Xpicrvci  du  nom  latin  Christi  donnent  le 
nombre  1225  des  jours  de  la  persécution  de  l’Antéchrist  : « Cela  est 
« exprimé  dans  la  note,  c’est-à-dire  dans  le  monogramme  ainsi  fait  : 

Monogramme  composé  de  ces  trois  signes  X H — 

« OÙ  est  renfermé  en  abrégé  tout  le  nom  du  Christ\  » Après  quoi  il 
applique  à l’Agneau  le  mot  de  S.  Jean  sur  les  élus  : Ils  avaient  son 
nom  et  le  nom  de  son  Pèj'e  écrit  sur  leur  front  ^ 

Nous  verrons  plus  loin,  d’après  les  indications  des  monuments, 
comment  le  nom  du  Père  a pu  être  uni  au  nom  du  Christ  sur  le 
front  des  élus.  Contentons-nous  d’ observer  ici,  à l’appui  de  ce  qui 
précède,  que  tous  les  sceaux  de  rois  dans  l’antiquité  ont  pour 
légende  le  nom  do  celui  à qui  le  sceau  appartient  C’est  le  sceau 

' L.  IV,  cap.  XllI. 

Patrol,  lut.,  t.  LXVIII,  col.  884.  — Le  monogramme  comprend  les  trois 
initiales  XPI  de  ce  nom;  la  seconde  est  retournée,  la  troisième  tracée  horizon- 
talement. 

3 Col.  886. 

**  M.  Renan,  dont  nous  n’acceptons,  même  en  matière  archéologique,  l’autorité 
que  sous  toute  réserve,  en  lait  l’observation  dans  celui  de  ses  romans  sur  les  ori- 
gines du  christianisme  qui  a pour  titre  V Antéchrist,  1873,  p.  389. 
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du  Christ  que  nous  recevons  à la  Confirmation  : il  doit  donc  nous 
imprimer  la  marque  do  son  nom. 

Enfin  voici  quelle  est  la  marque  de  la  médaille  d’honneur  que  le 
Christ  délivre  aux  braves  qui  ont  combattu  pour  s^i  cause  et  qui 
sont  victorieux  par  le  seul  fait  qu’ils  ont  combattu,  voici  quelle  est 
la  marque  de  la  colonne  d'honneur  que  le  Christ  leur  érige  dans  le 
temple  céleste.  11  intime  à S.  Jean  scs  ordres  en  ces  termes  ; 

O A l’ange  de  l’église  de  Pergame  dis  Je  sais  où  tu  habites  ; C’est  l i qu’est 
le  trône  de  Satan;  et  tu  as  conservé  mon  nom  et  tu  n’as  pas  renié  ma  foi....  Que 
celui  qui  a des  oreilles  entende  ce  que  l’Esprit  dit  aux  Églises  : Au  victorieux  je 
donnerai  de  la  manne  cachée  et  je  lui  donnerai  un  jeton  blanc  ' et  sur  ce  jeton 
un  nom  nouveau  écrit  q ie  personne  ne  connaît  que  celui  qui  le  reçoit 

A l’ange  de  l’église  de  Philadel[)hie  écris  :...  Voici  que  je  viens  bientôt.  Garde 
ce  que  tu  as,  et  que  peisonne  ne  prenne  ta  couronne.  Celui  qui  seia  victorieux  je 
ferai  de  lui  une  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  et  il  ne  sortira  [dus  dehors  ; 
et  j’écrirai  sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  la  nou- 
velle Jérusalem,  qui  descend  du  ciel  d’auprès  de  mon  Dieu  et  mon  nom  nouveau. 
Que  celui  qui  a des  oreilles  entende  ce  que  l’Esprit  dit  aux  Églises  *. 

La  manne  fut  donnée  aux  Hébreux  après  leur  délivrance  de  l’E- 
gypte et  leur  triomphe  do  la  mer  Rouge  : elle  représente  bien  le  fes- 
tin des  vainqueurs.  Ce  festin  est  accompagné  du  mémorial  do  la 
victoire.  C’est  le  jeton  blanc,  la  boule  blanche  des  anciens  donné 
aux  athlètes  ou  aux  plaideurs  victorieux  L Nous  ne  rechercherons 
pas  ici  quelle  est  cette  manne,  quel  est  ce  jeton,  et  s'ils  ne  seraient 
pas  identiques  dans  rEucharistio.  Nous  le  ferons  à la  lumière  des 
monuments.  Quand  au  nom  nouveau  de  celui  qui  au  début  de  l’Apo- 
calypse est  appelé  le  Verbe  de  Dieu,  il  a été  donné  là-méme,  c’est 
Jésus-Christ  : Qui  testimonium  perhibuit  verbo  Dei  et  testirnonium 
Jesu  Christi^.  C’est  Jésus,  c’est  le  Christ,  mais  c’est  tout  spéciale- 
ment le  Christ,  depuis  la  mission  publique  de  Jésus  autorisée  par 
tant  de  prodiges,  depuis  surtout  le  prodige  de  sa  résurrection. Powr- 
(pioi,  s’écriaient  les  Apôtres,  élevant  à Jérusalem  la  voix  vers  Dieu 

' Littéralement  : un  petit  caillou,  une  gemme,  un  disque  d’ivoire,  d’os,  de 
marbre,  d’argent  ou  de  toute  autre  matière  blanche 

2 Apoc.,  II,  12-17;  III,  7-13. 

* Wolfius,  Curœ  philologicœ  in  N.  T.  Hamburgi,  1733-35,  Apoc.,  II,  17.  — 
Aristophanes,  Vespæ,  v.  106. 

^ Apoc.,  I,  2. 
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et  dtant  le  prophète  David,  pourquoi  les  rois  de  la  terre  et  les  princes 
se  sont-ils  ligués  ensemble  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ  ? 
Hérodc  et  Ponce-Pilate,  avec  les  Gentils  et  le  peuple  d’Israël,  se 
sont  ligués  dans  cette  cité  contre  votre  saint  serviteur  Jésus  que 
vous  avez  oint  S.  Pierre,  parlant  au  centurioii  Corneille  et  à ses 
parents  ou  amis  disait  également  : Vous  savez...  Jésus  de  Nazareth... 
comment  Dieu  t'a  oint  du  Saint-Esprit,  etc.  \ C’est  parce  qu’ils 
ont  reçu  la  participation  à cette  onction  que  les  élus,  dans  le  ciel, 
chantent  à l’Agneaii  : Vous  nous  avez  rachetés  pour  Dieu  dans  votre 
sang...  et  vous  nous  avez  faits  rois  et  jjr êtres  jjour  Dieu  et  nous 
régnerons  sur  la  terre  ^ Ces  élus  sont  dans  le  temple  de  Dieu 
comme  des  colonnes  inamovibles,  des  colonnes  triomphales.  Une 
colonne  de  Sainte-Marie-Zn-dm-Cm//,  qui  a remplacé  au  Capitole 
le  tem])le  de  Jupiter,  porte  sur  son  flanc  ; A cuhiculo  Augustorum. 
C’est  une  colonne  transportée  du  palais  des  Césars  au  temple  de 
Jupiter,  et  qui  y représentait  et  y installait  en  quelque  sorte  les  Au- 
gustes. Ainsi  les  élus,  sont  installés  dans  le  temple  de  Dieu,  ayant 
gravé  sur  eux  le  nom  de  l’Auguste  incomparable,  le  Christ.  Quant 
au  nom  de  Dieu  le  Père  et  à celui  de  la  nouvelle  Jérusalem,  nous 
verrons  sur  les  monuments  chrétiens  sous  quelle  forme  ils  accom- 
pagnent le  nom  du  Christ  lui-même.  Qu’il  suffise  de  remarquer  ici 
que  sur  la  colonne  comme  sur  le  jeton  de  victoire  des  disciples  du 
ChrisQ  c’est  son  nom  qui  est  son  signe. 

Il  n’est  nullement  question  dans  les  textes  cités,  qui  sont  tous 
ceux  que  nous  avons  pu  tirer  du  Nouveau  Testament  sur  la  ques- 
tion, de  la  croix  comme  signe  du  Christ.  Nous  avons  omis  à dessein 
le  mot  du  Sauveur  dans  son  tableau  du  jugement  final  de  Jérusalem 
et  du  monde  ; Alors  apqjaraitra  le  signe  du  Fils  de  l’homme  dans  le 
ciel  ' . Ce  moi  signe  ne  désigne  pas  plus  en  soi  la  croix  du  Christ  que 
son  nom  ; mais  il  désigne  plutôt,  à l’exclusion  des  deux,  le  Fils 
de  l'homme  lui-mème  en  sa  gloire,  qui  sera  le  grand  prodige  appa- 
raissant dans  le  ciel.  C’est  le  sens  littéral  adopté  sans  hésitation  par 


' Ps.  11,  T ; Act.,  IV,  26,  27. 
•2  Act.,  X,  38. 

3 Apoc  , V,  9,  lÜ. 

* Matth  , XXtV,  30. 
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Origène  ' et  de  doctes  commentateurs,  celui  que  le  contexte  ; Et  ils 
verront  le  Fils  de  l'homme  venant  sur  les  nuées  du  ciel,  semble  vrai- 
ment réclamer,  (loncluons  que  le  signe  du  Christ  c’est  son  nom  et 
non  sa  croix,  dans  le  Nouveau  Testament. 

11  serait  étonnant,  d’ailleurs,  qu'un  signe  aussi  inattendu,  aussi 
extraordinaire,  disons  le  mot,  aussi  choquant,  pour  le  monde 
qu’une  potence,  ait  été  de  prime  abord  le  signe  du  Christ.  La  Pro- 
vidence qui  ne  fait  rien  qu’avec  mesure,  a pour  première  mesure, 
en  règle  générale,  le  temps.  Ce  n’est  qu’après  le  triomphe  de  l’Cglise 
sous  Constantin  et  l’invention  à Jérusalem  du  bois  de  la  croix  du 
Christ,  devenu  de  proche  en  proche  l’objet  de  la  vénération  de  l'uni- 
vers, que  dans  la  seconde  moitié  du  1V“  siècle,  « eu  cessant  toute 
« ambigu'ité  et  précaution,  le  dessin  nu  et  vrai  de  la  croix  a été  par- 
« tout  et  avec  confiance  exposé  publiquement  L » 

Mais  il  parait  bien  aussi  que  dès  l'origine  du  christianisme,  h's 
fidèles  en  arborant  le  nom  du  Christ,  joignaient  à ce  nom  le  sou- 
venir de  la  croix  sur  laquelle  il  a racheté  le  monde.  Pour  nous, 
écrit  S.  Paul  aux  Corinthiens — dont  les  prédicateurs,  soit-disaiit 
prudents,  en  évitant  ce  qui  était  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une 
folie  pour  les  Gentils  rendaient  vaine  la  croix  du  Christ  et  n'avaient 
garde  d’y  reconnaître  la  vertu  de  Dieu , — pour  no^is , nous 
prêchons  le  Christ  crucifié...  je  nai  pas  cru  que  je  dusse  savoir 


' « In  consumiiiatione  muiidi. . . ohscurabuntur  etiain  iuininaiia  magna. . . [fis 
ar.cidentibus  consequens  est  cœloruin  ralionabiles  virtutes  jiatientes  stupoicm, 
comraotionem  aliquaui  pati  et  conturbari,  remotas  videlicct  a primis  t'unctionibiis 
suis  Ita  qui  bæc  sit  iutdligit  esse,  adjiciet  quia  signuui  Filii  bominis  iii  quo  cœ- 
lestia  {lire  omnia?)  facta  sunt  quæ  iii  cœlis  erant  et  quæ  in  terris,  tune  apparebit  : 
utputa,  viitiis  quam  operatus  est  Fiiius  suspensus  in  ligne  ; et  in  cœlo  maxime 
fulgebit  signum  ipsius  ; et  homines  ex  omnibus  tribubus  qui  prias  non  credide- 
runt  christianitati  annunciatæ,  adhuc  autem  male  de  ea  dixerunt,  tune  recogno- 
scentes  per  signum  illud  manifestatum,  plangent  se,  et  lamentabunt  propter 
ignorantiam  suam  atque  peccata,  quia  verbum  Domini  figuraliter  non  recepe- 
runt...  Sicut  enim  in  dispensatione  crucis,  sole  déficiente,  tenebræ  factæ  sunt 
super  oninem  terrani,  sic  et  signo  Filii  bominis  apparente  in  cœlo,  deficiet  solis 
lumen,  et  lunæ,  adhuc  et  stellarum,  quasi  consnmptum  a multa  virtute  signi 
illius.  H Origenis  in  Matihæum  Comrnentariorum  seriez,  al.  t.  XXIll.  — Patrol. 
grœc.,  t.  XIII,  col.  1670-1. 

“ M.  de  Rossi,  De  lit.  carth.,  p.  535. 
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parmi  vous  autre  chose  que  Je'sus-Christ,  et  lui  crucifié  Et  le 
grand  Apôtre  fait  aux  Galates^  dupes  insensées  des  mêmes  tristes 
rhéteurs,  disciples  delà  Synagogue  dans  l’Église,  cette  déclaration  ; 
Avec  le  Christ,  je  suis  cloué  à la  croix.  Je  vis,  non  pas  moi,  mais 
en  moi  vit  le  Christ...  Pour  moi,  à Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie 
en  autre  chose  cqu'en  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par 
qui  le  monde  est  crucifié  pour  moi  et  moi  pour  le  monde  ~.  11  semble 
vraiment  à ces  paroles  que  le  nom  du  Christ  et  sa  croix,  indis- 
solublement unis  dans  la  profession  de  foi  au  Christ,  le  sont  éga- 
lement dans  son  signe  imprimé  sur  le  front  à la  Confirmation.  Par- 
faitement claires  et  limpides  dans  cette  hypothèse,  elles  auraient  je 
ne  sais  quoi  do  louche  et  d’emphatique  dans  toute  autre.  Toute  dif- 
ficulté tombe  si  un  même  signe  a pu  représenter  à la  fois  le  nom  et 
la  croix  du  Christ.  Mais  no  connaissons-nous  pas  en  effet  un  signe 
indiqué  par  l’Ecriture  et  célèbre  par  tout  le  monde  comme  le  signe 
par  excellence^  comme  le  signe  de  la  vie,  qui  remplit  précisément 
cette  condition? 

N’avons-nous  pas  vu  que  le  X,  l’initiale  du  nom  du  Christ  et  son  mo- 
nogramme le  plus  simple,  rappelait  aussi  l’image  de  sa  croix?  Que 
le  X soit  incliné,  que  scs  deux  diagonales  deviennent  une  verticale 
et  une  horizontale  — pur  accident  graphique  auquel  les  anciens,  en 
dessinant  leurs  lettres  attachaient  fort  peu  d’importance  — nous 
avons  une  figure,  -f,  très-voisine  de  celle  de  la  croix  et  qui  peut  être 
tenue  pour  son  équivalent.  La  croix  dite  de -Saint- André  devient 
la  croix  appelée  grecque,  et  c’est  à peu  près  le  thau  hébreu  ou  le  tau 
grec  T,  vraie  figure  de  la  croix  et  marque  des  élus  dans  l’Ancien 
Testament.  Il  réparait  admirablement  avec  le  chi,  X,  ou  la  croix,  -f , 
dans  le  Nouveau. 

Le  monogramme  du  Christ,  X,  aurait  donc  été  imprimé,  à la  Con- 
firmation, sur  le  front  des  fidèles,  en  cette  forme  de  croix  -p,  et  ce 
serait  le  thau  chrétien. 

Les  monuments  nous  démontreront  qu’il  en  a été  précisément 
ainsi.  Mais  éclairons  d’abord  les  textes  de  l’Écriture  par  ceux  des 
Pères. 


' I Cor.,  I,  19,  21,  23;  II,  2. 
2 Gai.,  II,  19,  20;  VI,  li. 
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11.  M.  (le  Rossi  a bien  observé  que  la  formule  de  la  Coufirmaüou 
usitée  dans  les  premiers  siècles,  à Rome,  où  est  la  source  de  la 
tradition,  est  celle  insérée  par  S.  Gélase  en  son  Sacramentaire  : 

SIGNUM  CHRISTI  IN  YITAM  ÆTERNAM  ' 

Cette  formule  était,  au  moins  en  substance,  celle  qui  était  usitée 
on  Afrique.  Les  fidèles  y recevaient  le  su/nwn  Christi,  à la  Confir- 
mation. Nous  en  avons  deux  preuves  excellentes.  L’une  nous  est 
déjà  connue  : c’est  la  réponse  faite  en  295  au  proconsul  de  Nuraidie 
par  le  martyr  Maximilien  à qui  on  veut  imposer  le  signe  de  l’Empe- 
reur pour  le  faire  soldat  : « J’ai  déjà  le  signe  du  Christ,  yam  habeo 
« sujnum  Clmsti.  » L’autre  est  un  précieux  texte  de  S.  Cyprion.  11 
décritainsi  incidemment  et  laconiquement  le  rite  de  la  Confirmation  : 
((  Ceux  qui  sont  baptisés  dans  l’Eglise  sont  présentés  aux  préposés 
((  de  l’Église,  afin  que  par  notre  oraison  et  imposition  de  la  main 
« ils  obtiennent  le  Saint-Esprit  et  soient  rendus  parfaits  par  le 
« sceau  du  Seigneur  : Qui  in  Ecclesia  haptizantur  jjrœpositis  Eccle- 
« siæ  off'eruntur  td  per  noMram  orationem  ac  manus  impositionem 
« Spiritum  sanctum  conseqiiantur  et  signaculo  dominico  consummen- 
((  tur  L II  est  bien  clair  que  le  signaculum  dominicum  de  S.Cyprien, 
c’est  le  signum  Christi  du  martyr  Maximilien  et  de  l’Eglise  romaiiiB. 
Et  y aurait-il  de  la  témérité  à conclure  de  la  réception  du  signum 
Christi  k Rome,  à Carthrge,  en  Numidie^  à sa  réception  partout? 
Assurément,  à des  temps  si  peu  éloignés  des  Apôtres  etdans  un  rite 
aussi  capital  cj[ue  celui  qui  constitue  le  chrétien  en  sa  perfection  et 
lui  donne  son  nom  même , la  conclusion  sera  reconnue  bien 
légitime. 

Mais  que  veut  dire  « le  signe  du  Christ  ? » Le  sens  lexicogra- 
phic[ue  n’est  point  douteux.  A coup  sûr  « le  signe  du  Christ,  sioniim 
« Christi  » est  toute  autre  chose  que  (c  le  signe  de  la  croix,  signum 
« crucisr'i  Par  celui-ci  nous  entendons  la  croix  en  nature  ou  en  image, 
devenue  l’étendart  du  Christ  et  ainsi  des  chrétiens.  L’église  chante  : 
« Ce  signe  de  la  croix  sera  dans  le  ciel,  hoc  signum  Crucis  erit  in 

^ Apud  Thomasium,  0pp.,  t.  VI,  p.  76,  96.  — D.  Martène,  De  antiquis  Eccle- 
siœ  ritïbus,  1.  I,  cap.  I,  a.  XVIII,  ordo  VI.  — Cf.  Bullelino,  1869,  p.  2i. 

^ Epist.  LXXIII,  ad  Jubaianuin. 
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*<  cœlo,  » et  encore:  « Par  le  signe  de  la  Croix,  per  signurn  Crucis, 

« délivrez-nons,  ô Dieu,  de  nos  ennemis  ' ! » « Le  signe  du  Christ  » 
est  un  signe  indiquant  le  «Christ»  lui-même,  sa  qualité  et  son 
nom  de  « Christ  » : c’est  le  signe  de  Christ  enfin.  Tel  signe  dési-  * 

gmint  Jésus  ou  <(  le  Fils  de  Dieu,  » ou  «Jésus-Christ,  Fils  do  Dieu,  | 

Sauveur,  » comme  fait  rîX0V2i,  le  Poisson,  ou  « Jésus-Christ  » même 
comme  fait  le  monogramme  complexe  % no  serait  plus  « le  signe  | 

« du  Christ  » proprement.  Ce  signe  ne  peut  être  que  le  monogramme  j 

du  Christ  représentant  son  nom  ou  quelque  symbole  figurant  son 
onction  divine.  On  n’a  jamaisparlé  d’un  symbole  de  ce  genre  comme  | 

étant  le  signum  Christi  aux  premiers  siècles.  Reste  donc  le  mono-  j 

gramme  du  Christ  et  sous  la  forme  qu’on  rencontre  seule,  ou  peu  j 

s'en  faut,  nous  le  verrons,  dans  les  trois  premiers  siècles,  la  lettre  i 

initiale  du  nom  du  Christ,  le  chi,  X.  ' 

Le  nom  du  Christ  est  donc  bien  le  signe  du  Christ. 

Et,  en  effet,  dans  l’antique  Sacramentaire  romain,  à la  suite  immé- 
diate de  la  formule  de  la  Confirmation  : SIGNUM  CHRISTI,  etc.,  on 
recommande  aux  nouveaux  baptisés  de  ne  pas  manquerde  recevoir 
ce  sacrement  et  ce  signe,  « car  alors  ils  confirment  tout  le  baptême 
((  par  le  nom  de  chrétienté,  » par  ce  nom  du  Christ  qui  les  fait  appe- 
ler chrétiens  : qida  tune  omnem  haptismwn  christianitatis  nomine 
confirmant . Une  autre  leçon  porte  : « Tout  baptême  légitime  est 
<(  conürmé  par  le  nom  de  chrétienté  : oynne  baptismwn  legitimum 
« christianitatis  est  nomine  confirmatum  L » 

Mais,  d’autre  part,  d’après  le  Sacramentaire  romain,  « le  Pontife 
« récite  l’oraison  sur  les  nouveaux  baptisés  avec  le  chrême,  faisant 
« une  croix  sur  leur  front,  faciens  crucem  in  frontibus^\  » et,  eu 
étudiant  les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  on  voit  clairement  que 
la  croix  était  imprimée  au  front  des  fidèles  à la  réception  du  Baptême 
et  de  la  Confirmation,  sacrements  d’ordinaire  inséparables.  Pour 
les  Pères,  la  croix  était  le  Tau,  le  signe  du  salut  donné  de  Dieu  aux 


' Verset  des  Vêpres  de  l’Invention  et  de  l’Exaltation  de  la  sainte  Croix;  antienne 
des  Vêpres  de  ces  deux  fêtes,  et  Commémoraison  de  la  Croix  à Vêpres  et  à Laudes, 
à l’office  férial. 

2 Dans  Martène,  1.  I,  cap.  I,  a.  XVIII,  ordo  VI,  VIII. 

Ordo  VI. 
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anges  pour  les  hommes,  el  était  appelée  simplement  et  par  excel- 
lence le  signe,  tÔ  c/iaeiov. 

L’auteur  appelé  l’AréopagUe,  dont  les  écrits  respirent  l’antiquité 
pour  ceux-mèmes  qui  n’en  ad  mettent  [)as  avec  la  tradition  orientale  et 
occidentalerauthenticité,  nous  montreriérarque,  l’évêque^, marquant 
avec  la  main  d’un  sceau  à la  tète,  ettitiOvitiv  t/,v  /eîpa  xal 

crppaY"^“a-vGC7,  l’infidèle  qui,  conduit  par  un  parrain,  demande  à être 
chrétien  et  A'a  devenir  catéchumène.  Le  chrétien  est  de  même,  après 
le  llaptème,  à la  Confirmation,  marqué  de  ce  sceau  avec  le  saint 
chrême,  « l’onguent  très-opérateur  de  Faction  divine,  -(p  Oeo'joy'xo'^^Aw 
((  p-upo)  tùv  «vopo  a-fp'j'nr;ûiJ.zyjoG.  i)  Mals  quel  est  ce  sceau?  Il  ne  le  dit  pas. 
Seulement  il  nous  montre  l’eau  du  Baptême  consacrée  « par  trois 
« effusions,  en  forme  de  croix,  de  Fouguent  très-saint,  "piA  toTi 
((  Tcî-ou  aopo’j  aTaupoEiGSGi  '.  » Ce  sceau,  « en  forme  de  croix,  » imprimé  à 
Feau  sanctiüante,  ne  paraît  pas  être  sans  quelque  rapport  avec  l’être 
humain  sanctifié.  Précisément  nous  rencontrons  un  peu  plus  loin, 
à la  consécration  du  thérapeute  ou  moine,  le  prêtre  qui  <(  l’ayant 
« marqué  d’un  sceau  en  forme  de  croix,  retranche  sa  chevelure,  "ctp 
((  erraup  ûEiOEÎTUTTw  'Tcppor'icrdu.cvoff  aùtbv  6 lEpsu;  diroxsi'pei  ’.  » 

11  y a un  témoignage  plus  exprès  dans  Fauteur  de  FEpître  attri- 
buée à S.  Barnabé,  c[ui,  ne  fut-elle  pas  de  l’Âpôtre,  dans  la  forme  où 
elle  nous  est  parvenue,  est  toujours  de  la  fin  environ  du  premier 
siècle.  Cet  auteur  écrit  : « Recherchons  si  le  Seigneur  a eu  soin  de 
« faire  des  prédictions  sur  Feau  et  la  croix  »>  ; il  entend  Feau  du  Bap- 
tême et  bien  visiblement  aussi  le  signe  de  la  croix  qui  l’accompa- 
gnait, au  moins  à la  Confirmation.  Après  avoir  trouvé  dansli^aïe, 
selon  les  Septante,  lu  pie?Te  non  stérile,  la  sainte  montagne  de  Dieu, 
Sio7i  ^ d’où  jaillit  Feau  du  Baptême,  il  montre  la  croix  dans  le  geste 
fait  par  Moïse  priant  pour  donner  la  victoire  à Israël  sur  Amalec,  et 
dans  le  serpent  d’airain  élevé  par  lui  pour  guérir  les  malheureux  at- 
teints de  la  morsure  des  serpents.  « L’Esprit,  écrit-il,  dit  au  cœur  de 

« Moïse  de  faire  la  figure  de  la  croix,  wttov  GTaupoïï Et  de 

« nouveau  Moïse  fit  la  figure,  tût^gv,  de  Jésus  en  tant  qu’il  devait 

' Hier.  Ecoles.,  cap.  II,  5,  6. 

- Ibid.,  cap.  VI,  1. 

3 Is  , XVI,  2. 
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<1  souffrir  et  donner  la  vie,  lui  qu’on  pensait  avoir  exterminé  sur  le 
a signe,  £v  cï][Aefw  » Il  appelle  la  croix  le  signe ^ ff/,[Aâov.  C’est  le  nom 
qu’a  dans  les  Septante  le  thau  d’EzéchieC  le  signe  des  élus,  qu’il 
désigne  ou  vise  évidemment.  La  croix  est  pour  lui  le  signe  indiqué 
par  Dieu  aux  anges  pour  l’antique  Israël,  et  que  le  nouvel  Israël, 
sauvé  par  le  Christ  crucifié,  reçoit  sur  le  front. 

H n’y  a qu’un  moyen  de  concilier  ces  textes  avec  les  précédents, 
c’est  do  dire  que  le  signe  du  Christ,  la  marque  de  son  nom  et  le 
signe  de  la  croix  sont  un  seul  et  même  signe. 

C’est  ce  que  nous  allons  voir  plus  ou  moins  clairement  dans  les 
anciens  Pères  et  déjà  dans  cette  Epître  dite  de  saint  Barnabé. 

L’auteur  signale  dans  les  deux  premières  lettres  I et  II  du  nom 
de  Jésus  les  valeurs  numériques  10  et  8 et  dans  le  T,  image  de 
la  potence  appelée  croix,  la  valeur  numérique  300  : il  voit  dans 
le  total,  318,  le  nombre  des  hommes  de  la  famille  d’ Abraham, 
circoncis  par  lui  en  vue  prophétique  de  Jésus  et  de  sa  croix 
« La  croix,  ajoute-t-il,  est  dans  le  T...  L’Ecriture,  dans  cette  lettre, 
c(  montre  la  croix...  craupôc;  c'v  tw  T...  Ari/.&i  sv  Ivl  tôv  cTTaupôv  L C’est  ainsi 
qu'il  unit  la  croix  du  Christ  au  nom  du  Christ,  en  nous  faisant  en- 
trevoir leur  liaison  toute  spéciale  dans  les  rites  fondamentaux  du 
christianisme.  Il  est  vrai  que  le  Christ  apparaît  ici  sous  son  premier 
nom,  celui  de  Jésus.  Mais  l’écrivain  n’était  pas  libre  de  choisir,  ayant 
besoin  d’un  nom  représentant  tel  nombre  avec  ses  lettres,  pour 
aboutir  au  symbolisme  voulu.  Le  fond  prime  ici  tel  détail.  Le  second 
siècle  ne  sera  pas  terminé,  ni  bien  avancé  peut-être  que,  marchant 
librement  sur  ces  traces,  l’auteur  des  Vers  Sybillins  dont  Constantin 
donnera  un  jour  un  commentaire  solennel,  composera  un  tableau 
du  Jugement  dernier  sur  un  double  acrostiche,  offrant  d’abord  toutes 
les  lettres  des  cinq  mots  grecs  dont  les  initiales  forment  1X0ÏC, 
Poisson,  et  qui  signifie  Jéstis,  Christ,  de  Dieu,  Fils,  Sauveur,  et  puis 
les  lettres  de  GTAVPOC,  Croix  ‘.  L’auteur  de  ce  petit  poëme  semble 
avoir  voulu  le  consacrer  et  eu  quelque  sorte  le  timbrer  du  signe  du 


‘ Epist.  cathoL,  XI,  XII. 

* Gen.,  XIV,  14;  XVII,  27. 

»§IX. 

‘ Patrol.  grœc.,  t.  XX,  coi.  1288. 
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Christ  dans  ses  deux  significations,  celle  du  nom  du  Christ,  accom- 
pagné de  son  nom  de  Jésus  et  de  ses  deux  grands  titres  de  Fils  de 
Dieu  et  de  Sauveur,  et  celle  de  sa  croix,  deux  significations  pour 
lui  inséparables.  Cette  explication  du  double  et  étonnant  acrostiche 
est  vraiment  trop  naturelle  pour  n’ètre  pas  vraie.  Quelle  autre  en 
donner  ? 

Ecoutons  maintenant  ce  successeur  très-prochain,  sinon  immé- 
diat de  saint  Pierre  en  son  premier  siège,  ce  séraphin  du  martyre, 
saint  Ignace  d’Antioche.  On  l’appelait  Théophore,  Porte-Dieu.  « Qui 
« est  ce  Théophore?  » lui  demande  Trajan,  au  tribunal  duquel  il  com- 
paraît l’an  108.  « Celui,  répond-il,  qui  a le  Christ  dans  la  poitrine  : 
« 'O  XpicTov  £/(ôv  £v  cT£pvoi;  ».  Le  luot  gpec  désigne  la  partie  large  et 
plate  de  la  poitrine.  Qu’il  faille  l’entendre  au  figuré  ou  au  propre 
— et  je  soupçonne  qu’il  faut  l’entoiidre  aux  deux  et  qu’il  y a ici  une 
allusion  aux  encolpia  des  chrétiens  — c’est  le  Christ  que  porte 
Ignace.  Il  le  porte  ainsi  à titre  de  chrétien,  car  il  dit  de  lui  : « 11  a 
« mis  toute  la  tromperie  et  la  méchanceté  des  démons  sous  les  pieds 
« de  ceux  qui  le  portent  dans  le  cœur  ‘ »;  et  il  écrit  aux  Smyrniens 
que  le  Christ  « par  sa  résurrection  a élevé  un  signe  de  ralliement, 
« ffûffcopiov,  à jamais  pour  ses  saints  et  ses  fidèles,  soit  des  Juifs,  soit 
« des  Gentils  dans  le  corps  unique  de  l’Église,  » ajoutant  avec  son 
divin  lyrisme  : « Pourquoi  me  suis-je  donné  et  livré  à la  mort  par  le 
« feu,  par  le  glaive,  par  les  bêtes  féroces?  Mais  près  du  glaive,  c’est 
« près  de  Dieu!  au  milieu  des  bêtes  féroces,  c’est  au  milieu  de  Dieu, 
« pourvu  qu’on  soit  dans  le  nom  de  Jésus-Christ  ^ ! » Et  il  salue 
l’évêque,  les  prêtres,  les  diacres,  tous  les  fidèles  « au  nom  de  Jésus- 
« Christ.  » — « Mandez,  écrira-t-il  bientôt  à l’évêque  lui-même,  qui 
« est  Polycarpe,  mandez  à mes  frères,  au  nom  de  Jésus-Christ,  d’ai- 
« mer  leurs  épouses  comme  le  Seigneur  a aimé  l’Église...  Plaisez  à 
« celui  pour  qui  vous  militez  et  de  qui  vous  recevez  les  rations.  Que 
« pas  un  de  vous  ne  soit  trouvé  déserteur  L » Aux  Philadelphiens 
il  vient  d’écrire,  touchant  les  chrétiens  judaïsant  et  les  juifs  christia- 
nisant : « Si  les  uns  et  les  autres  ne  parlent  pas  de  Jésus-Christ,  ils 

' Martyrium,  Patrol,  grœc.,  t.  Y,  col.  981. 

" I I,  IV.  - Ihid.,  col.  708-9. 

» I V,  VI,  col.  724. 
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« sont  pour  moi  des  stèles  sépulcrales  et  des  tombeaux  de  morts 
« sur  lesquels  il  n’y  a d’écrit  que  des  noms  d’hommes  ’ ; » et,  au 
sujet  de  l’envoi  à Antioche  d’un  diacre  pour  féliciter  l’Église  de  la 
paix  qui  lui  a été  rendue  : « 11  vous  est  convenable,  étant  l’Eglise 
« de  Dieu,  d’élire  un  diacre  qui  remplisse  la  légation  de  Dieu,  se 
« réjouisse  avec  les  fidèles  réunis  ensemble  et  glorifie  le  Nom  ^ » 
Si  le  nom  du  Christ  est  le  signe  du  Christ  et  la  marque  des  chré- 
tiens, rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  précis  que  ce  langage. 
Sinon  il  semble  forcé  et  peu  intelligible. 

Ignace  dont  toute  la  passion  est  d’être  broyé  jusqu’à  l’anéantisse- 
ment par  les  lions  du  Colysée  n’a  garde  d’oublier  la  croix  du  Christ 
à côté  de  sou  nom.  «Mon  esprit,  dit-il,  est  une  rognure  de  la  croix^ 
«qui  est  un  scandale  pour  les  incrédules,  mais  pour  nous  le  salut 
« et  la  vie  éternelle,  IT£pîJ/riu.a  tô  èiaôv  TWcup-a  zoZ  aTaupou  » — a J’ai  re- 
« marqué, écrit-il  aux  Smyrniens,  que  vous  étiez  parfaits  dansl’immo- 
« bilité  de  la  foi,  étant  comme  cloués  à la  croix  du  Seigneur  J ésus- 
« Christ  en  chair  et  en  esprit'’*.  » — «Ils  ne  sont  pas  la  plantation 
« du  Père,  observe-t-il,  en  parlant  aux  Trallieus  des  Docètes,  car  s’ils 
« l’étaient,  les  rameaux  de  la  croix  apparaîtraient  et  leur  fruit  se- 
« rait  incorruptible,  ce  fruit  par  laquelle  Christ  vous  invite,  à sa 
« Passion,  comme  étant  ses  membres  ^ » Il  écrit  enfin  aux  Philip- 
piens^  à propos  des  chicaneurs  qui  opposent  les  anciens  Oracles  à 
l’Evangile  : « Mon  antiquité  à moi,  c’est  Jésus-Christ;  l’antiquité 
« qu’on  ne  touche  pas,  c’est  sa  croix  et  sa  mort  et  sa  résurrection  et 
« la  foi  qui  vient  par  lui  : toutes  choses  en  qui  je  veux,  au  moyen 
« de  vos  prières,  être  justifié  » Il  est  clair  après  ces  paroles  de  feu, 
que  la  croix  du  Christ  apparaissait  à saint  Ignace  d’Antioche  dans 
son  monogramme  tracé  au  front  des  chrétiens  et  y dessinant  de  si 
près  la  figure  de  sa  croix. 

Une  leçon  du  texte  grec  du  livre  d’Esdras,  citée  par  saint  Justin 
au  juif  Tryphon  % et  saint  Justin  lui-même  appellent  la  croix  « le 

‘ § Vl,  col.  701. 

2 § X,  col.  705. 

* Ad  Ephesios,  XVIII,  col.  660. 

§ I,  col.  708. 

^ § XI,  col.  684. 

e § VllI,  col.  70i. 
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« To  (jTjf/.sïov  \ L K-lcntiflculioii  du  si^iio  de  1g  cioix  gvcc  le 

thau,  le  signe,  était  évidemment  passée  dans  le  langage.  Saint 
Justin,,  d’ailleurs,  pense  que  Moïse,  avec  le  serpent  d’airain,  le  signe 
du  salut  au  désert,  « a fait  la  figure  de  la  croix,  tÛttov  (jTaupeu  ^ » 
Mais  lui,  et  saint  Irénée  qui  va  le  suivre,  donnent  à la  croix  non- 
seulement  les  deux  cornes  du  T,  mais  une  troisième  au  centre  et 
en  haut  des  deux,  ■[,  et  même  une  quatrième  qui,  d'après  S.  Justin, 

« est  enfoncée  au  milieu  et  fait  éminence,  sur  laquelle  sont  portés 
((  ceux  qui  sont  crucifiés  \ » Cette  corne  représente  le  trône  du 
Christ,  et  les  quatre  branches  qui  rayonnent  autour  les  quatre  points 
cardinaux  du  globe  sur  lequel  il  l'ègne  par  la  croix. 

S.  Justin,  d’autre  part,  identifie  la  croix  du  Christ  avec  la  lettre 
initiale  de  son  nom, 

Platon,  dans  le  Timée,  avait  dit  de  l’esprit  ou  âme  du  monde  que 
Dieu  « l’a  étendu  en  forme  de  chi  sur  toutes  choses,  Id/Jaucv  autov  h 
« TW  TravTi.  ))  s.  Justin,  pensant  que  Platon  a emprunté  cette  idée  à 
Moïse  qui  a dessiné  avec  le  serpent  d’airain  l’image  de  la  croix, 
approuve  le  philosophe  de  ce  qu’il  voit  le  Verbe  étendu  en  chi  sur 
le  monde  ; mais  il  regrette  qu’il  n’ait  pas  reconnu  la  croix  dans 
le  chi.  « Platon,  dit-il,  ayant  lu  Moïse  et  n’ayant  pas  examiné  assez 
«attentivement  ses  paroles,  n’a  pas  reconnu  qu’elles  indiquaient  le 
« type  de  la  croix,  et  n’y  ayant  vu  que  la  forme  ànchi,  il  a dit 

« que  la  Puissance  qui  vient  après  le  premier  Dieu  est  en  forme  de 
« chi,  sur  toutes  choses'".  » Quoi  qu’il  en  soit  de  l’interpré- 

tation de  Platon  par  saint  Justin,  il  est  clair  que  ce  Père  voit  la  croix 
dans  le  chi,  le  chi  dans  la  croix^  et  fait  d’un  symbole  hilogique  le 
signe  du  Christ. 

Tertullien,  qui  avait  habité  Rome,  allait  donner,  chez  les  Latins, 
les  renseignements  les  plus  précis  sur  ce  signe  du  Christ  imposé 
au  front  à la  Confirmation.  Il  décrit  ainsi  les  rites  du  sacrement  : 


’ Dialog.,  94. 

I ApoL,  60. 

3 Dialog.,  91.  — « Et  ipse  habitus  crucis  fines  et  summHates  habet  quinque, 
duos  in  longitudine  et  duos  in  latitudine,  et  unum  in  medio,  in  quo  requiescit  qui 
cla\is  affigitur.  » S.  Irenæus,  V.  Hœves.,  XXIV,  4. 

’*  I Apol.,  60 
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« Sortis  du  Bain  (du  Baptême  — de  lavacro),  nous  sommes  entièrement  oints 
(perunguimur)  de  l’onction  bénie,  selon  l’ancienne  discipline,  d’après  laquelle  on 
était  oint  pour  le  sacerdoce  de  l’huile  versée  d’une  corne.  Aaron  en  fut  oint  par 
Moïse  ; et  c’est  ainsi  que  le  Christ  reçoit  son  nom  du  chrême,  c’est-à-dire  de 
l’onction. . . Puis  on  impose  la  main,  en  appelant  et  en  invitant  par  la  bénédiction 
l’Esprit-Saint. . . Par  des  mains  saintes.  Dieu  module  dans  son  orgue  hydraulique 
une  sublimité  spirituelle.  C’est  ce  qui  était  annoncé  dans  l'Ancien  Testament  où 
Jacob  imposant  les  mains  sur  Ephraïm  et  Manassé,  ses  petits  fils,  les  fils  de 
Joseph,  les  bénit,  mais  en  passant  la  main  droite  sur  celui  qui  était  à gauche,  la 
main  gauche  sur  celui  qui  était  à droite  ; de  sorte  que  les  mains  croisées,  dessinant 
le  Christ,  Christum  déformantes  (X),  prédisaient  déjà  que  c’était  dans  le  Christ 
que  devait  avoir  lieu  la  bénédiction.  Alors  cet  Esprit  très-saint  descend  volontiers 
du  Père  sur  ces  corps  purifiés  et  bénis  etc.  ^ » 

Et  Tertullien  nous  explique  ainsi  — notons-le  en  passant  — 
pourquoi  dans  le  Nouveau  Testament  il  n’est  l'ait  mention  que  de 
l’imposition  des  mains  pour  la  Confirmation  et  pourquoi  les  Pères 
l’appellent  « /eipoxovi'a,  imposilioii  des  mains.  » Le  nouveau  baptisé, 
oint  sur  tous  les  membres  par  le  diacre  ou  la  diaconesse,  suivant 
le  sexe,  était  conduit  au  Pontife,  qui,  en  lui  imposant  les  mains 
donnait  à cotte  onction  le  caractère  sacramentel  et,  en  invoquant 
l’Esprit-Saint  faisait  descendre  cet  Esprit  avec  des  effets  immédiats 
et  visibles  de  sa  présence. 

Mais  Tertullien  parle  deux  fois  ailleurs  du  rite  que  S.  Cyprien 
nous  a dit  suivre  l’imposition  des  mains  accompagnée  de  la  prière, 
et  l’obtention  de  l’Esprit-Saint,  à savoir  de  l’imposition  de  ce 
« signe  du  Seigneur  » que  S.  Cyprien  appelle  « la  consommation  » 
du  sacrement  : signaciilo  dominico  conmmmentur . Voici  ce  que 

Tertullien  en  écrit  contre  Marcion  qui  opposait  le  Créateur  au 
Christ,  et  aussi  contre  les  Juifs  ; 

« Dans  ses  déclarations  préliminaires  et  dans  ses  avertissements  subséquents, 
le  Créateur  a prophétise  que  le  Christ  ayant  souffert,  les  justes  souffriront  comme 
lui  et  les  mêmes  tourments,  soit  les  Apôtres,  soit  ensuite  tous  les  fidèles,  attendu 
qu’ils  sont  marqués  de  ce  signe  dont  Ezéchiel  parle  ainsi  : le  Seigneur  me  dit  : 
Passe  à travers  la  porte  au  milieu  de  Jérusalem  et  mets  le  signe  du  TAU  sur  le 
front  des  hommes.  C’est  la  lettre  Tau  des  Grecs  et  notre  T,  espèce  de  croix  qu’il 
annonçait  d’avance  devoir  être  sur  nos  fronts  dans  la  véritable  et  universelle 
Jérusalem,  T,  species  crucis  quam  portendehat  futuram  in  frontibus  nostris. . . 


* De  Baptismo,  Vil,  VIII. 
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C’est  le  sceau  des  fronts,  signaculum  frontium  — Ecris,  dit  le  Seigneur^  le 
signe  du  TAU  sur  le  front  des  hommes  qui  gémissent  et  s’affligent  de  tous  les 

forfaits  qui  se  passent  au  milieu  d’eux Il  y a eu  diverses  annonces  de  ce 

signe  dans  lequel  la  vie  était  préparée  aux  hommes  et  auquel  les  Juifs  ne  devaient 

pas  croire  etc.  Ilujus signi  sacramcntum in  quo  vila  hominibus 

præslruebatur  » 


En  nous  montrant  cotte  «espèce  de  croix,»  ce  Tau,  imprimé 
comme  un  sceau  sur  le  front  du  chrétien,  ïortullien  nous  montre 
donc  aussi,  et  tout  d’abord,  le  c/n  étendu  sur  leur  tète  par  les  mains 
du  Pontife  croisées  dans  leur  bénédiction  comme  celles  de  Jacob, 
et  «dessinant  le  nom  du  Christ,  Christum  de  formantes,  » par  l’ini- 
tiale de  son  nom.  Nous  touchons  ainsi  comme  du  doigt  l’identité  du 
signe  do  la  croix  et  du  monogramme  du  Christ,  signe  complexe  du 
Christ,  à la  Confirmation. 

Les  Actes  de  sainte  Perpétue  rapprochés  de  ceux  de  divers  autres 
martyrs  nous  démontrent  plus  péremptoirement  encore  cette 
identité.  Au  moment  où  Tertullien  était  encore  dans  sa  gloire,  l’an 
202  ou  203,  Perpétue  était  en  prison  à Carthage  et  avait  sa  vision. 
Avertie,  dans  cette  vision,  par  son  frère  Saturus  do  prendre  garde 
que  le  Dragon  ne  la  morde,  elle  répond  « 11  ne  me  fera  pas  de  mal,  à 
« cause  du  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  ?wn  me  nocehit  in  nomine 
« Domini  Jesu  Christi  h » 11  est  clair  qu’elle  entend  se  munir  de  ce 
nom  devant  qui  tout  genou  fléchit  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers  » Elle  en  fera  sur  elle  le  signe,  comme  nous  verrons  une 
femme  en  péril  le  faire  en  Palestine,  au  quatrième  siècle  : elle  rafraî- 
chira le  signe  sacré  qu’elle  porte  au  front.  Mais,  d'autre  part,  en  ce  troi- 
sième siècle,  sainte  Justine  à Antioche,  munit  contre  les  démons  sa 
chasteté  du  signe  delà  croix  “ ; unpaïenà  Strasbourg,  dit  de  saint  Nar- 
cisse et  de  son  diacre:  «je  sais  qu’ils  étaient  chrétiens,  car  à tout  ins- 
« tant  ils  marquaientleur  front  du  signe  de  la  croix®;  » et  bientôt,  sous 
Maximien  et  Maximin,  à Amasée,  le  martyr  Théodore,  placé  sur  lebù- 

» III  Marc.,  XXII. 

^ Advers.  Judæos,  XI, 

=>  Act.  IV. 

^ Philip.,  II,  10. 

® Cypriani  Antiocheni  confessio.  Tillemontj  t.  V,  p,  33J. 

® Acta  S.  Afrœ,  Voir  Bottari,  t.  III,  p.  25. 
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cher,  fera  le  signe  delà  croix  sur  son  front  et  sur  tous  ses  membres 
et  se  livrera  en  paix  aux  flammes  Le  signe  du  nom  du  Christ  et 
celui  de  la  croix  c’est  donc  tout  un,  et  ce  ne  peut  être  évidemment 
que  le  X tracé  de  cette  manière  +. 

C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre  le  signe  dont  la  jeune  sainte  Agnès 
parle  au  füs  du  préfet  de  Rome  son  poursuivant  : «Un autre  amant 
« est  déjà  engagé  avec  moi...  il  a mis  son  signe  sur  ma  face,  posuit 
<(  signiim  suum  super  faciem  meam,  afin  que  je  n’admette  point 
« d’autre  amant  que  lui  U » Elle  a reçu  le  signe  du  Christ  qui  sera 
son  unique  Epoux  ; et  ce  signe  qui  figure  sa  croix  est  avant  tout 
la  marque  indubitable  de  son  nom.  La  fiancée  porte  le  chiffre  du 
fiancé  : le  chiffre  de  l’époux  brille  sur  l’épouse.  La  marque  du  nom, 
c’est  le  signe  qui  tient  lieu  du  portrait  de  la  personne  aimée. 

Dans  le  courant  du  troisième  siècle,  Minutius  Félix,  parla  défense 
qu’il  fait  du  signe  de  la  croix,  crucis  sujnum,  montre  bien  que  ce 
signe  était  aux  yeux  des  païens,  un  des  grands  objets  du  culte  des 
fidèles.  Les  idoles  des  chrétiens,  pour  les  païens,  c’étaient  les  croix. 
« Nous  ne  vénérons  ni  nous  ne  désirons  les  croix,  cruces  etiam  nec 
« colmms  nec  optamus,  » dit  l’avocat  africain,  écrivant  à Rome  Le 
signe  de  la  croix  avait  la  même  haute  valeur  à Alexandrie.  Clément 
d’Alexandrie  * et  son  disciple  Origène  appellent,  comme  S.  Justin, 
la  croix  « le  signe,  » par  excellence,  « le  signe  » révélé  à Ezéchiel, 
To  cr.uetov.  Clément  voit  dans  le  nombre  300,  dont  le  tau  grec  figure 
la  valeur,  « le  type  du  signe  du  Seigneur,  Kupwxoî!  crjpsîou  tutov  » 
Origène,  expliquant  le  texte  d’Ezéchiel  : Fais  le  signe,  dit  que  les 
Hébreux  étant  interrogés  « s’ils  pouvaient  d’après  la  tradition  de 
« leurs  pères,  fournir  quelque  renseignement  sur  la  lettre  Thau, 
« l’un  deux,  parlant  de  ceux  qui  croient  dans  le  Christ,  dit  que  ses 
« anciens  linéaments  ont  une  ressemblance  avec  le  tau,  le  caractère 
<(  (la  figure)  de  la  croix,  et  prophétisent  au  sujet  du  signe  fait  aux 
« chrétiens  sur  le  front  ; TpRoa  oè  tkt,  cpâa/cojv,  xwv  xa'i  eîu  tÔv  Xpiatov 
((  TTETnffTeuxQTtoVj  IXeyE  Ta  etp/aïa  nzov/ iix  IpcpEpÈT  ej'siv  to  6aü,  tw  tou  cTâupoü 

- Surius,  9 nov. 

- Acta,  III. 

® Octavius,  XXIV. 

'■*  Strom.,  VII,  12;  Quis  clives  salvetur,  8. 

® St7'om.,  VI,  11. 


LA  CAPPELLA  GRECA  311 

((  ^apaxT%t,  xal  Trpocpv)T£ÛeffO«t  irspl  tou  '[evo[t.ivQ\j  sv  ypKjTtsvoïo  ItcI  xôïï  piETOJTroïï 

((  OY)piEÏOU  » 

Ces  derniers  passages  semblent  indiquer  que  dans  le  sifj7iaciilam 
des  chrétiens,  la  figure  de  la  croix  frappait  de  plus  en  plus  les  doc- 
teurs de  l’Eglise  et  avec  eux  les  fidèles.  La  signification  première, 
celle  du  nom  du  Christ,  était  loin  cependant  d’être  méconnue.  Les 
passages  précédents  nous  l’ont  dit  assez,  et  le  quatrième  siècle  va 
nous  en  donner  les  preuves  les  plus  multipliées. 

Les  textes  des  Pères  des  second  et  troisième  siècles  nous  montrent 
donc,  en  résumé,  le  c/n  et  la  croix  dans  le  signe  imprimé  au  front  à 
la  Confirmation,  dans  ce  signe  qui  scelle  le  chrétien,  pour  bien  tra- 
duire l’énergie  de  son  appellation,  sùjnaculwn.  Il  n’y  a qu’un  moyen, 
je  le  répète,  de  les  concilier  ; c’est  de  dire  que  ce  signe  avait  deux 
sens,  et  qu’en  dessinant  la  lettre  X_,  il  dessinait  aussi  la  croix,  dont 
le  T est  le  type  prophétique  et  la  première  des  formes  historiques. 
Il  faut  et  il  suffit  pour  cela  que  le  X ait  été  tracé  sur  le  front  en 
croix  grecque,  +.  Or,  précisément,  les  monuments,  à dater  déjà 
du  second  siècle,  vont  nous  prouver  qu’il  en  a été  ainsi  et  nous  faire 
trouver  dans  le  + l’identité  du  X et  du  T que  réclament  les  textes 
des  Pères,  et  ceux  de  l’Ecriture.  Etudions  maintenant  ces  monu- 
ments, Avec  la  base  du  symbolisme  chrétien  nous  reconnaîtrons  ses 
principaux  développements  ; et  leur  dérivation  et  leur  enchaîne- 
ment, qui  n’ont  pas  été  sans  obscurité  jusqu’ici,  apparaîtront,  nous 
osons  l’espérer,  dans  une  naturelle  et  satisfaisante  clarté. 


Patrol.  (jrœc.  t.  Xllf  col.  800-1. 
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LE  SIGNE  DU  CHRIST  AVANT  CONSTANTIN.  LES  MONUMENTS. 

Une  médaille  de  dévotion,  où  sur  les  genoux  de  la  Alerge  appa- 
raît l’Enfant-Dieu  que  viennent  adorer  les  Mages  guidés  par  l’étoile, 
présente  au-dessus  de  la  tête  de  l’Enfant  ce  signe  -j-  ’.  C’est  l’indica- 
tion qu’il  est  le  Christ  : c’est  le  X,  l’initiale  de  Xpur-coff,  incliné  de  ma- 
nière à rappeler  la  croix.  En  voici  la  preuve.  Sur  ce  signe  -f-  s’étend 
un  rameau  d’olivier  apporté  par  la  colombe  céleste,  l’Esprit-Saint, 
qui  est  descendu  sur  Jésus,  au  sortir  de  son  baptême  dans  le  Jour- 
dain, et  l’a  oint  et  fait  Christ  solennellement,  pendant  que  la  voix  du 
Père  céleste  le  proclamait  son  Fils  bien-aimé  et  disait  aux  hommes  : 
Écoutez-le.  Une  autre  médaille  offre,  en  variante,  dans  la  scène 
des  Mages,  le  signe  >|<  sur  la  tête  de  l’Enfant,  le  « Poisson  céleste  ^ » 
étant,  eu  variante  de  l’étoile,  au-dessus  de  la  tête  des  Mages;  et 
ce  signe  est  au  revers  de  la  médaille,  devant  le  front  des  deux 
archanges  IMichel  et  Gabriel,  qui  escortent  le  Christ  b 11  faut  le  lire 
indubitablement  « ’U.ffoïïir  Xpiarda,  Jésus-Christ,  » preuve  nouvelle 
qu’il  faut  lire  le  -f  de  la  première  médaille  XpicTÔa. 

Le  monument  qui,  avec  le  signe  -f-  sur  la  tête  de  l’ Enfant-Dieu, 
nous  donne  la  clef  de  cet  hiéroglyphe  chrétien,  est  loin  d’être  isolé. 
Un  sarcophage  du  cimetière  du  Yatican  nous  montre  le  même  signe 
au-dessus  de  la  tête  de  l’Agneau  divin,  debout  sur  la  sainte  mon- 
tagne de  l’Eglise,  d’où  sortent  les  quatre  fleuves  du  Paradis  qui 
abreuvent  à droite  et  à gauche  les  brebis  du  Judaïsme  et  de  la  Gen- 
tilité  ; et  le  monogramme  du  Christ  lui  sert  de  variante  sur  un  autre 


' Bulletino,  1869,  pl.  III,  9.  — Ici  pl.  XI,  13. 

^ Inscription  d’Autun.  Spicileg.  Solesm.,  t.  I,  p.  557. 
® Bulletino,  1869,  pl.  III,  10. 
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sarcophage  Sur  une  lampe  byzantine,  la  colombe,  représentant 
manifestement  TEsprit-Saint,  est  posée  au-dessus  du  -f-  qui  est  sur 
la  tète  de  \ Agneau  debout,  comme  immolé  ^ et  tirant  la  langue 
dans  l’agonie  ; et  ce  même  signe  est  sur  la  poitrine  de  l’Agneau  ^ 
L’Agneau  gui  a été  immolé  est  digne,  en  effet,  de  recevoir  la  puis- 
sance, et  la  divinité,  et  la  sagesse,  et  la  force,  et  l’honneur,  et  la, 
gloire  et  la  bénédiction  en  un  mot,  d’être  acclamé  et  adoré  comme 
étant  le  Christ.  Une  lampe  du  cimetière  chrétien  de  Chiusi  montre 
une  croix  sur  la  tête  d’une  colombe  portant  au  bec  le  rameau  d’o- 
livier. Cette  colombe,  on  l’a  bien  reconnu,  est  le  Christ  : la  croix  est 
donc  son  monogramme  Une  inscription  romaine,  dont  la  date  flotte 
entre  566  et  578,  offre  le  signe  + sur  la  poitrine  d’un  paon,  tenant 
aux  pattes  un  rameau,  le  rameau  d’olivier,  sans  doute  : ce  paon, 
n’est-ce  pas  le  Christ  ressuscité  et  glorieux  ® ? C’est  ainsi  que  ce 
signe  figure  sur  la  bulle  de  plomb  du  diacre  Siricius,  au-dessus 
-f"  N 

du  nom  du  phénix  F 1 dont  les  lettres  flanquent  l’image  nimbée 
E X 

de  l’oiseau  miraculeux,  symbole  du  Christ  sorti  radieux  du  tom- 
beau La  belle  lampe  de  bronze  trouvée  à Porto  dans  l’hospice, 
croit  on,  de  Pammachius,  l’ami  de  S.  Jérôme,  a sous  la  colombe,  au 
lieu  du  -|-,  le  monogramme  cruciforme  posé  cette  fois  et  comme 
enfoncé  dans  la  tête  do  l’antique  Serpent  L Ce  nom  montre  bien  que 
le  -|-,  en  rappelant  la  croix  du  Sauveur,  marque  tout  d’abord  l’ini- 
tiale de  son  nom  et  doit  se  lire  Christ. 

Ce  signe,  qui  apparaît  sur  la  tête  du  Christ,  apparaît  également 
sur  le  front  des  chrétiens.  Uneprécieuse  coupe  de  verre,  trouvée  au 

' Aringhi,  t.  I,  p.  295,  293.  — Ici  pl.  XI,  14,  15.  Le  précieux  marbre,  conservé 
à Anagni,  qui  a fermé  un  loculus  au  cimetière  de  Priscille,  nous  montre  aussi  le 
signe  sur  la  tète  nimbée  de  Fx\gneau,  dans  une  composition  semblable. 
Marangoni,  Acta  S.  Victorini,  p.  42.  — Cf.  Bulletino,  1867,  pl.  AIII. 

^ Apoc.,  V,  6. 

® Mém.  des  Antiquaires  de  France,  t.  XXII,  pl.  V.  — Hagioglypta,  p.  46. 

‘ Apoc.,  V,  12. 

® Cavedoni,  Due  antic.  cimit.  christ,  di  Chiusi.  Modena,  1853. — M.  Martigny, 

p.  162. 

® Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  514. 

"•  M.  de  Rossi,  Roma  sott.,  t.  II,  p.  314. 

® Bulletino,  1868,  lav  Y!T!  ! . — La  lampe  est  à la  Bibl.  vatie.  — Ici  pl.  XII,  4. 
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siècle  dernier^  nous  le  présente  ainsi.  M.  de  Rossi,  après  avoir  rap- 
pelé Riisage  barbare  de  graver  un  signe  sur  le  front  des  condamnés 
aux  mines,  usage  que  Constantin  prohiba  l’an  315,  écrit  au  sujet  de 
cette  coupe  ce  qui  suit  : 

« On  peut  sans  contredit  regarder  comme  un  insigne  monument  du  signum 
Chrlsli  inscrit  sur  le  front  d’un  confesseur  de  la  foi,  probablement  condamné  ad 
rndcd/a,  le  curieux  verre  trouvé  par  Boldetti  dans  les  cimetières  souterrains  de 
l’Appia  et  de  l’Ardéatine,  où  l’image  d’un  bomnie  porte  sur  son  front  la  croix 
équilatérale.  La  tête  de  ce  stigmatisé  est  rasée  et  le  cou  entouré  d’une  corde,  ce 
qui  dénote  un  condamné,  sur  le  front  duquel  on  aura  voulu  tracer  la  prima  ins- 
criplio  du  signe  salutaire  .à  la  place  de  la  secunda  inscriptio,  constatant  sa  con- 
damnation pour  le  Christ.  Les  lettres  écrites  autour  de  la  tête  lisent  LIBER  NICA, 
Liber  vainc,  et  conviennent  parfaitement  à un  confesseur  de  la  foi...  L’image  ne 
paraît  pas  être  du  temps  de  saint  Cyprien  et  de  son  biographe  Pontius  (qui  parle 
de  la  seconde  inscription)...;  ]e  la  croirais  plutôt  du  quatrième  siècle,  et  peut-être 
est-elle  le  portrait  d’un  confesseur  qui  aurait  survécu  aux  dernières  persécu- 
tions L » 

Ce  mot  NICA,  rapproché  de  cette  image  de  la  croix  où  nous 
venons  de  reconnaître  proprement  le  X,  l’initiale  de  Christ,  rap- 
pelle bien  en  effet  le  mot  lu  par  Constantin  au-dessus  de  l’image 
de  la  croix,  surmontée  du  monogramme  du  Christ  ; et  il  est  diffi- 
cile de  croire  qu'il  n’y  fasse  pas  allusion.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  au 
lendemain,  au  plus  tard,  des  persécutions,  le  signe  du  Christ  tel 
qu’il  était  tracé  sur  le  front  des  chrétiens. 

Deux  pierres  annulaires  nous  font  voir  ce  même  signe  -|-  entre 
les  fronts  de  deux  époux  affichant  hautement  leur  christianisme  et 
proclamant  le  lien  sacramentel  de  leur  indissoluble  union,  qui  est 
le  Christ  ^ Sous  une  inscription  de  l’an  460,  on  a gravé  une  colombe 
ayant  ce  signe  au-dessus  de  la  tête,  qui  vient  boire  à un  grand  vase 
à anses^  tel  que  le  vase  ministériel  des  saints  mystères  ^ C’est  le 
fidèle  lavé  dans  le  Baptême  et  marqué  du  sceau  du  Christ  dans  la 
Confirmation,  qui  va  goûter  la  manne  ou  le  vin  céleste  de  l’Eucha- 
ristie. 

Ces  monuments  sont  romains.  A Lyon,  nous  trouvons  sur  le  mar- 


' Bullelino,  1868,  p.  20  ; Boldetti,  p.  60.  — Ici  planche  XI,  16. 

2 M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XVI,  63,  74.- Ici  pi.  XI,  17,  [8.  — CLBullet.,  1877,  p.  57. 
® M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  323.  — Ici  pl.  XI,  19. 
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bre  funéraire  d’un  fidèle  deux  colombes  ayant  ce  signe  sur  la  tête 
encore,  qui  becquettent  les  dattes  d’un  palmier,  figure  du  Christ  f 
C’est  le  même  symbcle  du  Baptême,  de  la  Confirmation  et  de  l’Eu- 
charistie ; et  sur  tous  ces  monuments,  ce  signe  -f-  est  bien  le  signe 
du  Christ  empreint  au  front  des  chrétiens  à la  Confirmation. 

En  marquant  les  chrétiens,  le  signe  -j-  marquait  aussi,  ce  semble, 
le  pain  eucharistique.  Des  pains  ronds  trouvés  à Pompei  dansla  bou- 
tique d’un  boulanger  présentent,  sur  la  face  supérieure,  du  centre 
à la  circonférence,  des  rayons  ou  sillons  en  nombre  inégal,  dépas- 
sant toujours  du  double  environ  le  nombre  quatre  ^ Les  pains  in- 
diquant ou  symbolisant  l’Eucharistie  sur  les  monuments  chrétiens, 
dans  les  scènes  de  la  multiplication  des  pains,  de  Daniel  emprisonné 
avec  les  lions  qui  reçoit  le  festin  apporté  par  llabacuc,  ou  des  agapes 
mystiques,  dont  un  sarcophage  du  cimetière  de  Priscille  nous  offre 
un  bel  exemple  ces  pains,  dis-je,  sont  pareillement  ronds,  mais 
avec  quatre  rayons  seulement  à angle  droit,  dessinant  le  -f-  ou  le  X. 
On  les  appelle  « pains  croisés  ou  decussati  . » Comment  douter  que 
le  signe  qu’ils  portent  ne  soit  celui  du  Christ,  sans  exclure  celui  de 
sa  croix? 

Dans  \e,s,cham\)resdes  Sacrements  exécutées  vers  le  temps  de  saint 
Calixte,  au  cimetière  qui  porte  son  nom,  l’Eucharistie  est  représen- 
tée par  le  tableau  suivant,  auquel  le  sacrifice  d’isaac  fait  pendant 
aux  côtés  d’un  banquet  mystique  où  figure  le  Poisson,  qui  est  le 
Christ.  Le  prêtre  étend  la  main  sur  un  petit  poisson  qui  est  à côté 
d’un  grand  pain  exposé  avec  lui  sur  une  table.  Le  poisson  dit  que  le 
pain,  par  l’action  du  prêtre,  est  devenu  « Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
« Sauveur.  » Une  Orante,  représentant  l’Eglise,  est  de  l’autre  côté  de 


’ M.  Le  Blant.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  1856-65,  t.  I,  p.  165.  — 
Ici  pl.  XI,  20.  — A Briord,  département  de  l’Ain,  la  tombe  de  Boldaricus, 
« homme  de  distinction,  vir  honestus,  » inhumé  l’an  488,  offre  les  deux  mêmes 
colombes  allant  boire  au  vase  mystique,  mais  avec  la  croix  latine,  f,  au  lieu  de  la 
croix  grecque,  -p.  T.  II,  p.  8. 

^ Rich,  Panis. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  267.  — Les  dessins  de  Bosio,  reproduits  par  Aringhi,  Bol- 
detti,  p.  208,  et  les  sarcophages  du  Musée  du  Latran  nous  présentent  nombre  de 
ces  pains. 

* M.  Martigny,  p.  201, 
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la  table,  près  du  pain,  comme  le  prêtre  est  ici  près  du  poisson.  Ses 
mains,  qui  s’élancent,  indiquent  le  saisissement  et  l’admiration  au- 
tant que  la  prière  en  face  du  miracle  de  l’omnipotence  divine.  Le 
pain  est  marqué  du -j-  ou  X Il  est  bien  clair  que  si  cette  figure 
est  intentionnelle  — et  ici  qui  la  croira  insignifiante  ? — elle  indique 
le  chi,  l’initiale  du  nom  du  Christ  et  déclare  que  le  pain  est  devenu 
par  la  consécration  le  Christ  lui-même.  Le  poisson  est  une  variante 
explicative  du  + ou  X ; et  ce  + ou  X est  le  signe  du  Christ,  c’est 
sa  signature  sur  le  pain  qui  est  son  corps. 

C’est  ainsi  que,  sur  une  fresque  du  cimetière  de  Thrason,  voisin 
très-proche  de  celui  de  Priscille,  j’interpréterais  ce  signe.  11  est  sur 
sept  pains  mêlés  à deux  poissons  devant  sept  hommes  agenouillés, 
dont  l’un  les  montre,  un  second  indique  l’auteur  invisible  du  miracle 
dont  ils  sont  l’objet,  un  troisième  entre  eux  porte  les  mains  à sa 
bouche  en  signe  de  désir.  Sept  corbeilles  de  pains  non  marqués  du 
signe  sont  au  bas  du  tableau  ^ Le  tableau,  qui  fait  pendant  offre  les 
trois  Hébreux  nus,  à l’état  de  ressuscités  glorieux,  chantant  sous 
un  berceau  de  flammes  l’hymne  d’actions  de  grâces.  Dans  le  pre- 
mier, c’est  le  miracle  des  sept  pains  et  des  quelques  poissons  multi- 
pliés par  le  Christ  au  désert,  avec  les  sept  corbeilles  de  fragments 
de  pain  recueillis  après  le  rassasiement  des  quatre  mille  hommes  ; 
et  c’est  aussi  sa  signification  eucharistique  et  une  allusion  à la  com- 
munion, où  le  pain  était  déposé  par  le  diacre  dans  les  mains  du 
fidèle.  Dès  lors  le  -}-  ou  X sur  les  sept  pains  représentant  le  Christ, 
ii’est-ce  pas  le  monogramme  du  Christ? 

Et  lie  faut-il  pas  le  voir  sur  les  cinq  pains,  rappelant  une  autre 
multiplication  des  pains  au  désert  — à la  suite  de  laquelle  le  Christ 
annoncera  l’institution  de  l’Eucharistie  ^ — qu’on  rencontre,  avec 
une  colombe  pour  pendant,  sur  la  tombe  que  Julius  Félix  Julianus 
s’est  faite  de  son  vivant  en  ce  même  cimetière  de  Thrason  ou  de 
Saint-Saturnin  Le  signe  a bien  ici  la  forme  de  la  croix  grecque, + ; 
mais  il  est  clair  que  ce  n’est  qu’une  variante  d’inclinaison  du  X et 

' Roma  soit.,  t.  II,  tav.  XVI;  Spicil.  Solesm.,  t.  III,  tab.  I.  — Ici  pl.  XI,  21. 
Le  dessin  est  tiré  du  Spicil.  Solesm, 

2 Aringhi,  t.  II,  p.  249. 

® Joan.,  VI. 

’*  Marangoni,  Acta  S,  Viclorini,  p.  87.  — Icipl.  XI,  22. 
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qu’il  faut  lire  Christ,  si  ce  signe  des  pains  n’est  pas  vain,  et  qui 
pourra  le  croire?  Une  preuve  de  son  importance,  de  son  indubitable 
signification,  c’est  un  grand  X faisant  les  diagonales  d’un  carré  sur 
deux  des  côtés  duquel  les  cinq  pains  sont  placés  comme  sur  les  bords 
d’une  sorte  de  nappe  ou  de  table.  La  colombe,  qui  tant  de  fois  ailleurs 
représente  le  Christ,  me  semble  le  faire  ici  et  équivaloir  au  poisson 
qui,  d’ordinaire,  accompagne  les  pains,  — la  multiplication  des  cinq 
pains  ayant,  d’ailleurs,  été  unie  à celle  des  deux  poissons.  D’un  coté 
est  l’image  du  Christ,  de  l’autre  est  son  monogramme.  Les  deux 
vont  bien  avec  le  pain  eucharistique  qui  est  le  Christ  lui-même. 

La  tombe  de  Phroutea,  au  cimetière  de  Pontien,  offrait  sembla- 
blement, à la  suite  d’IN  PACE,  l’ancre,  que  nous  verrons  représen- 
ter aussi  le  Christ,  la  colombe  avec  le  rameau  d’olivier  au  bec  et  un 
vase  surmonté  de  « pains  croisés,  » trois  symboles  du  Christ,  auteur 
de  la  paix,  et  triple  sceau  du  Christ  sur  cette  tombe  *. 

Voici  enfin,  pour  la  critique  la  plus  exigeante,  des  preuves  que 
sur  les  monuments  chrétiens  des  premiers  siècles  le  -f  est  l’équiva- 
lent du  X,  c’est-à-dire  le  monogramme  primifif  du  Christ  et  son 
signe,  qu’il  faut  traduire  « le  Christ  » en  etfet. 

Rufina,  déposée  au  IIP  siècle,  paraît-il,  au  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  a été  accompagnce  du  souhait  suivant,  peint  sur  les  bri- 
ques fermant  la  case  de  sa  tombe  : 

P0Y<hINA 

EIPHNH 

+ ^ 

Ce  souhait  peut-il  se  lire  autrement  que  « Rufine,  la  paix  du  Christ 
« soit  avec  toi?  » Cette  formule,  issue  de  l’Evangile  où  le  Christ, 
en  son  discours  après  la  Cène,  qui  est  son  testament,  laisse  la  paix, 
donne  la  paix  à ses  disciples,  et  où  il  leur  souhaite  la  paix 
le  soir  de  sa  résurrection,  est  consacrée  sur  les  monuments  par  di- 
vers exemples  et  illustrée  par  des  milliers  de  représentations  du 
Christ  en  colombe  apportant  au  défunt  le  rameau  d’olivier,  c’est-à- 
dire  la  paix. 

* Boldetti,  p.  208. 

^ Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  XVIII.  — Ici  pl.  XI,  23. 
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One  gemme  annulaire  porte  celte  légende: 

+ 

lOIIANNES 
VI  VAS  IN  ‘ 

Qu’il  faut  nécessairement  lire  : « Joœmes,  vivas  in  X,  Jean,  vis 
« dans  le  Christ.  » 

C’est  la  légende  même  d’un  fond  de  coupe  : 

MAXIMA  VIVAS  CVM  DE  X 

« Maxima  vis  avec  Dieu  le  Christ.  » Celle-ci  offre  le  X mis  dans  sa 
pose  ordinaire  et  l’addition  explicite  du  titre  de  « Dieu,  » toujours 
sous-entendu,  quand  il  s’agit  de  la  vie  éternelle,  dans  le  nom  du 
Christ. 

Une  inscription  du  cimetière  de  Cyriaque  présente  également  le 
X redressé  en  -f , avec  l’ornement  accidentel  de  crochets  formant 
la  croix  dite  gammatiqiie . Elle  a été  ainsi  transcrite  par  Boldetti 
sans  égard  à cet  ornement  : 

CEINICA  SOIIOR  IN  PACE  + ' 

« Ceinica,  ma  sœur,  sois  (ou  tu  es)  dans  la  paix  du  Christ.  » Il 
n’y  a pas  à hésiter  sur  la  version.  Ailleurs  on  lit  : 

REDEMPTA  IN  PACE  I h 

((  Redempta  dans  la  paix  du  Christ  ; « et  on  a la  preuve  matérielle, 
dans  une  formule  identique^  que  le  + et  le  monogramme  constanti- 
nien  sont  identiques  et  désignent  le  nom  du  Christ  et  son  signe. 

Deux  colonnes  ornementales  d’un  sarcophage  du  quatrième  siècle 
trouvé  à Tusculum,  présentant  au  flanc  ce  signe  + ont  un  rap- 
port trop  frappant  avec  la  colonne  marquée  du  » nom  nouveau  » du 
Verbe  de  Dieu,  Christ,  dont  il  est  question  dans  l’Apocalypse,  pour 
qu’on  n’y  voie  pas  ce  nom  même,  en  interprétant  le  signe  par  X. 

' R.  P.  Garucci,  Hieroglypla,  p.  V.  - Ici  pl.  XI,  24. 

2 M.  Perret,  t.  V,  pl.  IV,  20. 

^ P. 484.— Ici  pl. XI, 55.—L’épit.d’Ulpia(Ste-Agn.)est pareille.  Ru?/.,  1877,  p.  57. 

''  Boldetti,  p.  475. 

® Bulletiuo,  1872,  tav.  VI.  — Ici  pl.  XI,  25. 
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Deux  colonnes  d’un  sarcophage  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  pré- 
sentent en  effet  à la  même  place  le  monogramme  constantinien  ’ 
et  tranchent,  comme  ci-dessus,  la  question  d’identité.  Sur  un  fond  de 
coupe,  ce  même  monogramme,  arboré  au  haut  d’une  colonne, 
entre  les  têtes  de  Pierre  et  de  Paul  ^ montre  à la  fois  le  Christ  pla- 
nant sur  l’Eglise  « colonne  et  soutien  de  la  vérité  ^ » et  décorant  de 
son  nom  les  deux  Apôtres,  qui  sont  les  colonnes  de  l’église  romaine 
comme  Pierre,  Jacques  et  Jean  paraissaient  être  les  colonnes  de  l’é- 
glise de  Jérusalem,  selon  l’expression  de  S.  Paul  A N’est-ce  pas  une 
variante  de  ce  -1-  que  nous  avons  vu  entre  les  têtes  de  deux 
époux  chrétiens  et  sur  la  tète  ou  le  front  des  chrétiens?  Et  le  -f  en- 
core une  fois,  le  signe  du  Christ,  ne  représente-t-il  pas  le  nom  du 
Christ? 

Le  ■+■  dans  un  cercle  se  voit  à la  suite  du  monogramme  cruciforme, 
aux  côtés  du  loculus  de  Fortunatus,  au  cimetière  de  Cyriaque 
Ces  divers  signes  répondent  à l’IN  PACE  qu’on  lit  à la  ligne  supé- 
rieure avec  le  nom  du  défunt  ; et  il  est  bien  clair  qu’ils  désignent 
tous  également  le  Christ,  dans  la  paix  duquel  repose  Fortunatus. 

Enfui  tout  doute  est  levé  par  des  inscriptions  du  cimetière  de  Cy- 
riaque qui  au-dessus  du  + présentent  le  P et  au-dessous  l’A  et  ii  “ 
C’est  une  variante  du  monogramme  constantinien  (X  P),  si  sou- 
vent accompagné  de  l’A  et  ; et  le  +,  personne  ne  le  niera,  est 
bien  ici  un  X. 

Le  lecteur  nous  saurait  mauvais  gré  de  pousser  plus  loin  cette 
démonstration.  Passons  à une  autre  plus  générale.  Examinons  le  si- 
gne du  Christ  dans  les  catacombes  au  troisième  siècle  et  au  second, 
sinon  au  premier. 

Avant  le  labarum  de  Constantin,  qui  offre  au-dessus  de  la  croix 
vulgaire  dite  immissa  •]■,  le  monogramme  du  Christ,  le  X,  pre- 
mière lettre  de  son  nom,  traversé  verticalement  du  P,  seconde  lettre, 

1 Aringhi,  t.  II,  p.  165.  — Ici  pl.  XI,  26. 

^ Boldetti,  p.l9i.  Le  -f-  est  entre  leurs  têtes  sur  une  bulle.  Ballet.,  1877,  p.57. 

3 II  Tim  , III,  15. 

Gai.,  Il,  9. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  139. 

® Allegranza,  De  Morogrammaie  D.  N.  Jesu  Christi,  Mediolani,  1773,  in-4“, 
p.  50.  - Ici  pl  XI,  27. 
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011  n’a  pas  d’exemple  de  ce  genre  de  croix,  et  un  seul,  dont  la  date 
n’est  pas  certaine,  de  ce  monogramme  complexe  qui  sera  appelé 
constanlinien.  Mais  les  exemples  du  monogramme  simple,  X,  su- 
rahondent,  ainsi  que  ceux  de  la  croix  carrée,  +,  qui  lui  est  graphi- 
quement identique.  L’importance  de  cette  lettre,  à peu  près  ina- 
perçue par  les  anciens  archéologues^  et  L’intention  de  représenter 
la  croix  du  Christ*soit  avec  elle  soit  avec  le  +,  n’ont  point  échappé 
à la  sagacité  de  M.  de  Rossi  : 

« SiBosioet  Boldetti,  dit-il,  mentionnent  une  grande  quantité  de  croix,  l’expé- 
rience m’a  appris  qu’il  faut  l’entendre  de  certaines  croix  dissimulées.  Les  sépul- 
cres les  plus  anciens  en  présentent  un  nombre  assurément  non  médiocre  tracées 
sur  la  chaux  fraîche.  Elles  ont  principalement  la  forme  de  la  lettre  X,  mais  de 
telle  sorte  qu’elles  approchent  parfois  de  très-près  de  la  croix  carrée,  -f-  ; et  elles 
pourraient  tromper  facilement  celui  qui  n’examinerait  pas  la  chose  avec  une  at- 
tention subtile.  Bosio,  en  effet,  n’a  presque  jamais  parlé  de  la  lettre  X qu’il  a 
mille  fois  sans  aucun  doute,  rencontrée  gravée,  et  il  a parlé  quelquefois  seule- 
ment de  la  croix  carrée  : nouvel  indice  qui  nous  avertit  d’entendre  ses  paroles  de 
cette  forme  surtout  de  la  croix  dissimulée  '.  » 

Parfois  la  croix  carrée,  qui  est  le  chi,  X,  a l’addition  orne- 
mentale, qui  aide  <à  la  dissimuler,  de  crochets  rectangulaires,  for- 
mant tangente  à ses  quatre  pointes  et  faisant  ressembler  ses  bras  à 
des  gamma  ; et  parfois  le  X est  traversé  verticalement  d’un  I,  qui 
indique  le  nom  de  Jésus  uni  à celui  du  Christ.  Mais  ce  sont  toutes 
les  variantes  du  signe  du  Christ  jusqu’au  quatrième  siècle.  M.  de 
Rossi  les  donne  ainsi  avec  leur  date. 

« J’ai  parcouru  les  rongions  presque  innombrables  des  cimetières.  Dans  ces 
régions  les  ancres  souvent  cruciformes,  les  croix  dissimulées  (,-t-  avec  crochets),  les 
lettres  X et  le  monogramme  apparaissent  çà  et  là.  Ce  sont  précisément  ces 
régions  que  des  indices  en  quelque  sorte  infinis  et  parfois  le  témoignage  écla- 
tant des  monuments  et  de  l’histoire  démontrent  avoir  étédondées  et  remplies  de 
sépulcres  au  second  et  au  troisième  siècle  » 

Le  monogramme  simple  n’est  point  rare  sur  les  tombes  au  cime- 
tière de  Priscille  ; et  Bosio  et  Aringhi  l’ont  rangé  avec  le  mono- 

> De  tH.  carth.,  p.  527.  — Voir  des  exemples  du  X au  cimet.  de  Saint-Callixte. 
Rom.  soit,  t.  III,  p.  160,  163,  286,  289.  36i.  365,  380,  388,  456,  677;  du  q-, 
p.  177,  380.  Il  y a un  exemple  p.  305  de  la  rare  variante  J-. 

^ Ibid.,  p.  532. 
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LÉGENDE  DE  LA  PLANCHE  XI 


Représentant  des  monuments  relatifs  an  grapliite  de  la  Cappella  (jreca  — 
Le  texte  contient  l’indication  détaillée  de  ces  monuments  et  des  sources  d’où 
ils  sont  tirés. 


1.  Gra|)Lite  de  la  Cappella  greca, 

2-5.  Le  navire  sur  les  tombes  clirétiennes. 
ü-7.  La  colombe,  image  du  Cbrist. 

8.  Le  Cbrist  appelé  la  Vie. 

9.  Le  signe  du  Cbrist.  — Le  thau  ou  signe  sur  les  monuments  ])béniciens,  raoabite,  hébreux, 
rappelant  le  chi,  monogramme  simple  et  primordial  du  Cbrist. 

tO-ll.  Le  signe  de  la  vie  chez  les  Cgyptiens  et  les  Orientaux,  semblable  en  substance  au  tkau. 

12- 12  1er.  Une  des  deux  formes  de  la  croix,  plus  en  rapport  que  le  tkau  avec  le  chi. 

13- 27.  La  croix  grecque,  -|-,  véritable  chi,  X,  signe  du  Cbrist  imprimé  au  front  des  chrétiens 
à la  Confirmation. 

28.  Exemple  du  X,  sur  une  tombe  du  cimetière  de  Priscille. 

29-31 . Les  princi['alcs  variantes  du  signe  du  Cbrist.  L’Alpha  et  Oméga  seuls  ou  unis  au  mono- 
gramme. 

32-37.  Le  tau  seul  ou  uni  au  monogramme  et  à VAlpha  et  Oméga. 

38-40.  Trois  monuments  pouvant  servir  à expliquer  le  texte  de  l’Apocalypse  où  il  est  parlé 
des  trois  noms  gravés  sur  la  colonne  du  victorieux. 

41-49.  L’ancre.  L’ancre  est  le  Cbrist. 

50.  Le  poisson,  IX0V:i  : c’est  le  Cbrist. 

51-52.  L’ancre  et  le  poisson,  signes  du  Cbrist,  aux  côtés  du  Cbrist. 

53-55.  La  croix  gammatée,  véritable  chi,  désignant  le  Cbrist. 

50-37.  Le  monogramme  composé  du  X et  de  l’I,  signifiant  « Jésus-Christ,  sur  deux  monu- 
ments du  III“  siècle. 

58-61.  Le  monogramme  constantinien  du  Cbrist,  composé  du  X et  du  P,  sur  une  tombe  du 
cimetière  de  Priscille,  rappelant  l'apparition  céleste,  et  sur  trois  labarum  de  Constantin. 
62-03.  Le  monogramme  cruciforme  sur  les  monnaies  de  Constantin. 

64-06.  Le  monogramme  antique,  X,  sur  les  monnaies  de  Constantin. 

67-08.  Ce  monogramme  ayant  sur  ces  monnaies  la  forme  et  celle  -j-  de  la  croix  latine. 
69-72.  Le  monogramme  du  Cbrist  quatre  fois  appelé  Signe  du  Cbrist. 

73-73  ter.  Ce  monogramme  donnant  la  victoire. 

74.  Ce  monogramme  placé  sur  un  trône, 

73-76.  Ce  monogramme  appelé  « Soleil  invincible  » sur  les  monnaies  de  Constantin. 

77.  Le  monogramme  -1-  préludant  à la  croix  au  haut  du  labarum  de  Jovien. 

78.  Le  X couronné  sur  une  monnaie  de  Gratien. 

79.  Tbéodose-le-Graud  tenant  le  labarum  marqué  du  X,  et  portant  le  globe  surmonté  de  la 
croix 

80.  La  croix  couronnée  de  ebéne  sur  une  médaille  de  Valentinien  III. 
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gramme  constaiitinien  et  la  palme  parmi  « les  signes  accoutumés 
« du  nom  chrétien  sur  les  sépulcres,  comueta...  in  sepulcris  chris- 
« tiani  nommis  signa  » Nous  n’en  citerons  que  deux  exemples 
particulièrement  remarquables. 

Sous  l’épitaphe  de  Prima  on  voit  un  X.  A droite,  vient  un  poisson 
tenant  à la  gueule  une  couronne  ; à gauche,  est  étendue  une  palme  ^ 
C’est  un  souvenir  manifeste  de  l’Apocalypse,  des  couronnes  of- 
fertes par  les  vingt-quatre  vieillards  devant  le  trône  où  l’Agneau  est 
avec  l’EterneC  et  des  palmes  que  la  troupe  immense  des  élus_,  vêtue 
de  l)lanc,  porte  devant  le  trône,  en  présence  de  l’Agneau  Le 
poisson  est  le  fidèle  baptisé.  C’est  ainsi  qu’on  voit,  sur  un  marbre 
tumulaire  du  musée  de  Latran,  six  agneaux,  entre  huit  palmes,  te- 
nant à la  gueule  des  couronnes  qu'ils  viennent  offrir,  trois  à droite, 
trois  à gauche^  à un  homme  tenant  un  livre,  qui  ne  peut  être  que 
le  Christ.  Sur  la  tombe  de  Prima,  le  Christ  est  représenté  par  son 
monogramme. 

L’épitaphe  de  Maximianus  est  ainsi  conçue  ^ : 

MAXIMIANVS  IN  P X C -h 

II  faut  indubitablement  lire  d’abord  in  pace  Christi,  l’initiale  du 
nom  latin  du  Christ,  C,  étant  répétée  après  l’initiale  du  nom  grec,  X. 
La  croix  carrée  qui  suit  est  une  nouvelle  preuve  de  l’identification 
de  cette  croix  et  du  X^  pour  indiquer  le  nom  du  Christ  et  figurer 
son  signe. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  sur  le  signe  du  Christ  au  second 
et  au  troisième  siècle.  Mais  nous  manquerions  à notre  tâche  si  nous 
ne  parlions  aussi  des  principaux  symboles  du  Christ  survenus  sur  les 
traces  de  ce  signe  et  qui  ont  des  rapports  certains,  bien  qu’inaper- 
çus en  partie  jusqu’ici,  avec  lui.  Deux  sont  très-rares,  l’Alpha  et 
l Oméga,  et  le  Tau;  deux  sont  très-communs  et  priment  avec  le 
signe  du  Christ  tous  les  symboles  chrétiens,  l’ancre  et  le  poisson. 

I.  Tout  près  de  la  cappella  greca,  dans  un  couloir  des  plus  anciens 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  284.  — Bosio  l’a  trouvé  pareillement  au  cimetière  d’Ostrien. 
Aringhi,  t.  II,  p.  173,  177. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  678.  — Ici  pl.  XI,  28. 

3 Apoc.,  IV,  11;  V,  6,  14;  VII,  9. 

^ Boldetti,  p.  432. 
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du  cimetière,  on  lit,  sur  trois  briques  fermant  un  lociilus,  l’inscrip- 
tion suivante  tracée  au  minium  : 

MODESTINA  k il'. 

Ce  nom  de  Modestina  et  celui  de  Pudentiana,  la  modestie  et  la 
pudeur,  se  rencontrent  heureusement,  il  faut  en  convenir,  près  de 
la  chapelle  où  l’image  de  Susanne  tient  une  si  grande  place.  L’A  il 
pourraient  être  à la  rigueur  d’une  autre  main  que  celle  qui  a peint 
le  nom  de  la  défunte.  Mais  les  deux  mains  sont  on  tous  cas  contem- 
poraines. L’inscription  réclame  quelque  chose  à cette  place.  Cette 
forme  laconique  et  ce  genre  d’épitaphe  d’une  famille  épigraphique 
des  plus  anciennes  des  catacombes  dénotent  la  fin  du  premier  siècle 
ou  la  première  moitié  du  second.  C’est  la  date  qu’assignait  à l’ins- 
cription M.  de  Rossi,  en  la  montrant  à son  Em.  le  cardinal  Pitra  et  à 
moi-même,  le  16  mai  1871.  Je  tressaillais  en  voyant  l’Apocalypse 
citée  au  lendemain  de  son  apparition  sur  une  tombe  romaine.  Dans 
l’Apocalypse,  A et  <1,  la  première  et  la  dernière  lettre  de  l’alphabet 
grec^  désignent  l’Eternel  ; et  c’est  son  signe  donné  par  lui-même. 
S.  Jean  salue  les  sept  Eglises  d’Asie  d’abord  au  nom  du  Père,  en 
ces  termes  : Grâce  à vous  et  paix  par  celui  qui  est.,  qid  était  et  qui 
doit  venir...  Je  suis  A et  ü,  le  commencement  et  la  fin.,  dit  le  Sei- 
gneur Dieu,  qui  est  et  qui  était  et  qui  doit  venir  " A la  clôture  de 
la  vision.  Celui  cqid  était  assis  sur  le  trône  dit  encore  deux  fois  à S. 
Jean  : Je  suis  A et  ii,  le  commencement  et  la  fin  ^ D’autre  part,  une 
inscription  funéraire,  malheureusement  fruste,  de  l’an  335,  qui 
porte  entête  IN  NOMINE  A...  * nous  indique  que  c’est  « au  nom 
« d’A  et  ii,  ))  c’est-à-dire  du  Dieu  éternel,  que  la  paix  est  souhaitée 
au  défunt.  C’est  donc  ainsi  qu’elle  a été  souhaitée  à Modestina,  et 
c’est  le  sens  de  cette  inscription  très-antique. 

* PI.  XI,  29.  — Lé  fac-similé  est  tiré  d'une  note  plutôt  que  d’un  dessin  et  n’est 
qu’approximatif. 

^ Apoc.,  I,  4,  8.  — A et  O étant  les  vraies  voyelles  de  Jéhovah  qu’on  pronon- 
çait Java,  ou,  ce  qui  est  l’équivalent,  a étant  une  voyelle  vague,  Jevo,  ces  deux 
lettres  du  commencement  et  de  la  fin  de  l’alphahet  grec  rappelaient  aussi  le  nom 
ineffable  de  l’Être  ou  Éternel  en  hébreu 

3 Apoc.,  XXI,  5,  6;  XXII,  13. 

M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  76. 
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Mais,  dans  TApocalypse,  l’Alpha  désignent  aussi,  au 

moins  indirectement,  Jésus.  Car  si  Celui  qui  se  nomme  A 12  dit  : 
Voici  que  je  viens  promptement,  voici  qtieje  viens  bientôt,  venio  ve- 
lociter,  venio  cito,  Jésus  répondant  à Cappel  de  TEsprit  et  de  EEpou- 
se  qui  est  l’Eglise  ; Vie^is,  veni,  dit  pareillement  ; Moi  aussi  je  viens 
bientôt,  etiam  venio  cito -,  et  l’appel  est  réitéré  ainsi  : Venez,  Sei- 
gneur Jésus,  veni  Domine  Je  su,  — Seigneur  en  grec  répondant  à Jého- 
vah en  hébreu  C Au  commencement  de  cette  révélation  il  a été 
dit  de  Jésus:  Voici  qu’il  vient  sur  les  nuées  et  tout  œil  le  verra,  et  ceux- 
mêmes  qui  l'ont  percé  Le  Fils  vient  donc  avec  le  Père,  et  lui  aus- 
si est  l' Alpha  et  l’Omega.  Simon  de  Samarie  et  ses  disciples,  les 
juifs  Cérinthe  et  Ebion,  préludant  au  premier  siècle  à Arius  et  niant 
la  divinité  de  Jésus-Cbrist,  les  fidèles  leur  répondent  dès  le  second 
siècle  en  marquant  leurs  tombes  de  son  nom  sous  cette  forme  A 11. 
Arius  venu,  ils  proclameront  la  divinité  du  Christ  en  inscrivant  çà 
et  là  sur  leurs  tombes  : « [in)  UEO  dans  le  Dieu  Christ  — NVTRI- 
« CATYS  DEO  CHPilSTO  [Dei  Christi)  MARÏVRIBVS,  Nutricatus  aux 
« martyrs  du  Christ  ^ » et  sur  leurs  fonds  de  coupe  : « ANIMA  DVLCIS 
« YIYAS  CYM  DE(o)  X {Christo),  douce  âme  vis  avec  le  Dieu  Christ  — 
« BALENTINE  YIYAS  IN  ^ [Clmisto)  DEO  h » Mais  cent  et  cent  fois  le 
signe  de  l’Eternel,  FA  12,  accompagne  le  monogramme  du  Christ  aux 
branches  duquel  il  se  trouve  parfois  appendu.  Qu’il  suffise  de  citer 
ici  trois  monuments  plus  insignes  : l’épitaphe  de  Projectus,  évêque 
de  Lodi,  de  l’an  57o,  paraît-il,  où  A 12  flanquent  ce  signe  -p,  qui  est 
manifestement  le  chi,  l’initiale  de  Christ  ^ ; celle  d’une  lampe  de 
bronze  de  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle,  avec  la  dédicace  : 
«Pasifllus,  vis  en  Dieu,»  offrant  entre  FA  et  12  le  monogramme  de 
Jésus-Christ  % qu’on  retrouve  ainsi  sur  la  mosaïque  de  l’église 
des  SS.  Nazaire  et  Celseà  Ravenne,  exécutée  par  ordre  deGalla  Pla- 
cidia  vers  Fan  440  ’ ; l’épitaphe  d’Héraclius,  en  notre  cimetière  de 

' Apec.,  XXII,  7,  12,  17,20. 

^ Apoc.,  I,  7- 

^ Bulletino,  1870,  p.  15;  1869,  p.  50. 

''  '«  Valentin  vis  dans  le  C.  I).  » M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XXII,  20;  Bull.,  1874,  p.  126. 

® Inscript,  christ.,  p.  L.  — Ici  pl.  XI,  30. 

® Bulletino,  1875,  p.  153,  tav.  X,  1.  — Ici  pl.  XI,  30  bis. 

Ciampini,  t.  I,  tab.  LXVI,  LXVII. 
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Priscille,  où,  dans  un  triangle,  le  monogramme  cruciforme  est  llan- 
qué  de  TA  et  de  l’ii  Ajouterai-je  qu’une  gemme  annulaire  d’un  ci- 
metière romain  offre,  à la  place  où  est  ailleurs  le  monogramme  du 
Christ  ou  quelqu’un  de  ses  symboles,  l’Aü  simple,  précisément  com- 
me la  tombe  de  Modestina  ’? 

Ainsi  il  est  naturel  de  sous-entendre  X à côté  de  A lî  dans  l’épi- 
taphe de  cette  chrétienne  et  de  la  lire  : « Modestina,  tu  as  vécu  dans 
« le  Christ,  l'Eternel,  » ou  : « Vis  dans  le  Christ,  l’Eternel,  » on  : 
« Paix  à toi  de  la  part  du  Christ,  l’Eternel,  » selon  les  formules  plus 
explicites  qu’on  rencontrera  plus  tard. 

Toujours  est-il  queAP,  signe  et  en  quelque  sorte  monogramme 
du  Père,  est  intimement  lié  sur  les  monuments  chrétiens  avec  le 
monogramme  du  Christ,  dont  la  forme  primitive  est  X ou  l’équiva- 
lent -h.  11  semble  qu’eà  l'origine  on  inscrivait  les  deux  sur  le  front 
des  fidèles,  puisque  dans  l’Apocalypse  les  cent  quarante-quatre 
mille  qui  suivent  l’Agneau  ont  son  nom  et  le  nom  de  son  Père  inscrit 
sur  leur  front  h C’est  ainsi  que  le  pontife  qui  consacre  une  église 
trace  sur  toute  l’étendue  de  son  pavé  un  X sur  les  branches  duquel 
il  écrit,  de  l'alpha  à l'oméga,  l’alphabet  grec  et,  de  la  première  lettre 
à la  dernière,  l’alphabet  latin.  L’A  û de  la  tombe  de  Modestina  et  les 
X ou  -P,  nombreux  dans  le  cimetière  de  Priscille,  nous  font  retrou- 
ver les  premières  traces  de  cet  usage  auprès  de  l’église  du  cime- 
tière, notre  cappella  greca,  et  en  même  temps  la  preuve  de  la  liaison, 
aboutissant  à l’identification,  de  ces  deux  signes  qui  représentent 
le  Christ. 

II.  Le  Tau,  T,  est  lié  avec  le  monogramme  du  Christ  d'une  manière 
encore  plus  intime  que  l' Alpha  et  l' Oméga.  Sa  forme  hébraïque,  nous 
l’avons  vu,  est  substantiellemenl  celle  du  chi  grec,  X.  Tout  en  re- 
présentant la  croix,  c’est  le  chi  même  auquel  il  semble  équivaloir 
tout  d’abord  sur  les  monuments  chrétiens.  Comment  expliquer 
ce  tau  au  milieu  du  nom  d’îrène,  qui  est  toute  son  épitaphe, 
IRE^^NE  et  le  jeu  d’esprit  visible  de  ce  nom,  qui  veut  dire  la  paix, 


' Ai’bghi,  t.  I,  p.  605.  — Ici  pl.  XI,  31. 

Boldetti,  p.  502.  Voir  un  autre  exemple,  Kom.  soit.,  t.  III,  p.  119. 
3 Apoc.,  XIV,  1. 

’*  Bulletino,  1863,  p.  35.  — Ici  pl.  XI,  32. 
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avec  la  paix  souhaitée  à la  défunte,  sinon  en  lisant  d’après  l'indica- 
tion de  tant  de  monuments  connus  : « La  paix  du  Christ  à toi 
« Irène?  » L’inscription  d’Irène  a été  trouvée  au  cimetière  de  Saint- 
Calixte.  Elle  y a pour  compagne  l’inscription  d’x\phrodise,  ’AcppooiVid, 
composée  de  ce  nom  seul,  sous  lequel  est  gravé  le  T,  mais  avec  la 
boucle  du  P annexée  au  flanc  droit  Ces  deux  lettres  représentent 
sans  doute  le  mot  aTauPôa,  croix,  comme  on  les  trouve  dessinées 
avec  le  monogramme  cruciforme,  où  le  P domine  le  T au  lieu 
d’être  à l’ombre  de  ses  bras,  dans  le  mot  ECTAYPi>0n,  U a été  cru- 
cifié [Apoc.  XI,  8)  de  la  Bible  sinaïtique  ^ On  voit  combien  le  T 
confine  auX,  qu’il  faut  certainement  voir  dans  la  partie  inférieure, 
4-,  du  monogramme  cruciforme.  L’inscription  d’Aphrodise  est  du 
IIP  siècle.  Elle  répond,  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  à l’ins- 
cription grecque  du  commencement  de  ce  siècle  : « Bufine,  à toi  la 
« paix  du  +,  » c’est-à-dire  du  Christ  ; et  une  certaine  identité  au 
moins  du  X ou  + et  du  T se  trahit  ainsi  de  plus  d’une  manière  pour 
nous. 

Elle  s’accuse  de  plus  en  plus,  sur  une  gemme  annulaire,  par  un 
monogramme  constantinien  dontle  P,  traversant  verticalement  leX, 
est  en  même  temps  un  T L Un  monogramme  semblable  est  flanqué 
do  PA  ü ; et  sa  base,  qui  rappelle  les  bras  de  l’ancre  a,  à droite  et  à 
gauche,  deux  colombes  qui  s’y  attachent,  comme  on  voit  aillenrsles 
poissons  venir  à l’ancre  même.  On  lit  au-dessous  : SALVS  L C’est  le 
mot  dit  à la  barre  du  sanhédrin  de  Jérusalem  par  S.  Pierre,  parlant 
du  nom  du  Christ:  Non  estinalio  aliqiio  sains  L On  le  lit  ainsi  : SALVS 
MVNfll  sous  un  monogramme  du  Christ  ayant  la  forme  d’une  croix 
latine  f,  voisine  du  tau,  T,  au-dessus  duquel  est  inscrit  : « ÎX0VC, 
« Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur®,  » au  foyer  de  la  mosaïque  de 
l’abside  de  Saint- Apollinaire-zn-C/asse,  basiliqne  construite  de  343 
à 349.  Il  est  assez  probable  que  ce  signe  f,  cette  sorte  de  tau  doit  se 

' Roma  soit.,  t.  II,  tav.  XXXIX,  28.  — BuUetmo,  1863,  p.  82.  — Ici  pl.  XI,  33. 

Bulletino,  1868,  p.  62. 

3 M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XVI,  18. 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  705.  — Ici  pl.  XI,  34. 

" Act.,  IV,  12. 

® Gori,  Thés,  vet.  Diptych.,  t.  III,  p.  291  ; M.  de  Rossb  Spicil.  Solesm.,  t.  III, 
p.  549. 
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lire  X,  c’est-à-dire  « Christ,  » puisque  c’est  ici  la  place  du  Christ, 
qui  est  montré  par  Moïse  et  Elie  dans  un  vrai  tableau  de  la  Trans- 
figuration 

Sur  l’épitaphe  d’Alexandre,  inhumé  l’an  370,  dans  un  des  cime- 
tières des  voies  Appienne  et  Ardéatine,  le  Tau,  flanqué  d’A  et  ü,  a 
pour  pendant  le  monogramme  constantinien  N’est-cc  pas  qu’il  lui 
sert  de  répétition,  de  synonyme  eC  au  besoin,  de  clef?  Sur  celle  de 
Laurent,  datée  de  l’an  509  et  relevée  du  pavé  de  la  basilique  théodo- 
sienne  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  le  Tau  allongé  en  croix  latine 
a TA  et  l’iî  suspendus  à ses  bras.  Laurent  est  dit  reposer  « en  paix, 
« IN  pace  L » N’est-ce  pas  dans  la  paix  du  Christ,  dont  ce  Tau  cruci- 
forme représente  le  signe,  c’est-à-dire  le  nom  scellé  à celui  de  l’E- 
ternel  ? Nous  venons  de  voir,  entre  l’A  et  iî,  le  Tau  identifié  graphi- 
quement avec  la  double  initiale  du  nom  du  Christ.  Comment  douter, 
après  tout  cela,  que  le  signe  de  la  croix  ne  soit  en  même  temps  une 
variante  du  monogramme  du  Christ  et  une  des  formes  de  son 
signe? 

Une  lampe  d’argile,  trouvée  dans  le  f)alais  des  Césars,  au  Palatin, 
et  qu’on  suppose  apportée  de  l’Egypte  ou  des  Lieux-Saints  de  la  Pa- 
lestine, offre  le  T pur  reposant  sur  l’intersection  des  branches  du 
X L C’est  la  croix  du  Christ  sur  son  monogramme,  comme  une  autre 
lampe,  trouvée  dans  le  palais,  montre  deux  X sur  les  bras  d’une 
croix  latine  Ce  pourrait  bien  être  aussi  un  monogramme  sur  un 
autre,  comme  il  y a l’une  sur  l’autre  les  deux  formes  de  la  croix.  La 
même  figure  a plusieurs  faces,  et  le  chi  et  le  tau  paraissent  se  jouer 
pour  ainsi  dire  ensemble. 

Nous  voici  sur  la  trace  de  renseignements  bien  autrement  impor- 
tants. 


1 Ciampini,  t.  Il,  tab.  XXIV. 

^ Boldetti,  p.  80,  353;  M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  MO  — Ici  pl.  XI, 
35.  — Boldetti,  p.  352,  parle  trop  expressément  de  la  figure  du  T dans  le  groupe 
pour  qu’il  l’ait  pu  confondre  avec  un  des  monogrammes  ordinaires.  Il  lui  donne, 
d’ailleurs,  des  dimensions  et  une  largeur  de  traits  tout  autres  que  celles  du  mo- 
nogramme constantinien  qui  est  à côté. 

® Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  422.  — Ici  pl,  XI,  36. 

BuUetino,  1867,  tav.  III,  3,  p.  14.  — Ici  pl.  XI,  37. 

^ BuUetino,  1867,  p,  10.  Il  faut  lire,  sans  doute  ; Crux  Christi. 
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L’épitaphe  d’Agapis,  avec  ce  nom  seul  pour  légende,  offre,  à gau- 
che, un  grand  T,  accompagné  au  hord  de  la  branche  droite  d’un  12, 
et,  à droite,  le  monogramme  constantinien,  suivi  en  bas  d’un  A. 
Cet  A est  de  dimension  extraordinaire  et,  de  l’autre  côté  du  mono- 
gramme, fait  pendant  à Agapis  h 11  semble  bien  que  le  graveur,  en 
séparant  cet  A de  l’12,  en  le  plaçant  ainsi  et  en  lui  donnant  cette  am- 
pleur, a voulu  attirer  sur  lui  l’attention  et  lui  attribuer  quelque  si- 
gnincation  spéciale.  Je  ne  vois  pas  d’autre  explication  du  fait  et  de 
tout  l’ensemble  de  cette  épitaphe,  que  la  suivante  fournie  à point 
par  l’Apocalypse.  Le  Fils  de  l’homme  fait  écrire  à l’Ange,  à l’évêque 
de  Philadelphie  : Celui  qui  sera  victorieux , j e ferai  de  lui  une  co- 
lonne dans  le  temple  de  mon  Dieu,  et  il  ne  sortira  plus  dehors  ; et 
j’écrirai  sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu  et  le  nom  de  la  Cité  de  mon  Dieu, 
la  nouvelle  Jérusalem,  qui  descend  du  ciel  d'auprès  de  mon  Dieu  et 
mon  nom  mmveau  ^ Le  nom  du  Père  du  Fils  de  l’homme,  c’est  son 
monogramme  A ü,  sur  la  toml)e  d’Agapis  ; le  nom  nouveau  du  Fils 
de  l’homme,  c’est,  en  double,  le  tau  rappelant  le  chi  ou  étant  son  équi- 
valent et  le  chi  uni  au  rho,  deux  formes  du  monogramme  du  Christ  ; 
enfin,  le  nom  do  la  Cité  de  Dieu,  la  nouvelle  Jérusalem,  ne  serait-il 
pas  désigné  par  ce  grand  A,  qui  fait  pendant  à Agapis?  La  sainte 
Cité  est  appelée  dans  l’Apocalypse  la  Dien-aimée,  xrjv  •/iYa7rr,[.i£vriV  A 
C’est  le  nom  de  l’Epouse  du  Cantique  des  Cantiques,  toujours  appe- 
lée dans  les  Septante  ’ A vaTT-/),  Agapé,  l’Amour;  et  c’est  le  nom  d’A- 
gapis notre  défunte.  Cet  A intentionnel,  qui  fait  pendant  à celle-ci, 
ne  répond  à aucun  autre  mot  possible  de  l’Ecriture  qu'AYa’T'o. 
Sur  la  tombe  d’Agapis  nous  trouvons  donc,  ce  semble,  trois  mono- 
grammes : A iî,  celui  du  hère  ; T ou  X joint  à P,  celui  du  Fils  ; A, 

‘ M.  de  Rossi,  De  titulis  carth.;  Spicil.  Solesm.,  t.  IV,  p.  527.  — Nous  repro- 
duisons son  dessin,  pl.  XII,  33.  Le  marbre  qui  était  au  Musée  du  Vatican  est 
maintenant  à celui  du  Latran.  Il  est  photographié,  tav  XIV,  32,  dans  11  Miiseo 
epigrafico  cristiano  PIO-LATERANENSE,  Memoria  del  Comm.  Gio.-Batt  de 
Rossi,  présidente  délia  pontificia  Accadcmia  di  archeologia.  — Estratto  dol  volume 
intitolato  : Triplice  omaggio  alla  Santità  di  Papa  PIO  IX  nei  suo  Giubileo 
épiscopale  offerto  dalle  tre  romane  Accademie,  pontificia  di  Archeologia,  insigne 
délie  Belle  Arti  denominata  di  S.  Luca,  pontificia  de’  Nuovi  Lincei.  Roma, 
1877,  fol.,  pp.  53,  tav.  XXIV. 

■’  Apoc.,  III,  12. 

» Apoc.,  XX,  8. 
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celui  de  la  Jérusalem  céleste,  qui  est  en  même  temps  celui  de  l’Es- 
prit-Saint,  l’Amour  infini  qui  lui  donne  sa  paix  et  son  nom.  L’épi- 
taphe d’Agapis  s’explique  admirablement  par  l’Apocalypse  et  elle 
peut  aider  à comprendre  un  des  passages  les  plus  difficiles  de  ce 
livre  mystérieux. 

Les  indications  qu’elle  nous  fournit  sont  loin  d’ètre  isolées. 

L’an  389,  au  cimetière  de  Cyriaque  ou  peut-être  à celui  de  Saint- 
Sébastien,  « sous  les  consuls  Timasius  et  l’romotus,  homme  claris- 
« sime  fut  déposée  en  paix  le  XV  des  calendes  de  septembre  For- 
et tissima,  » dont  le  nom,  celui  de  femme  forte  des  Proverbes,  rap- 

pelle bien  le  mclorienx  de  LApocalypse.  Un  vase  de  sang  accom- 
pagnait son  corps.  Voici  son  épitaphe,  qui  orne  le  frontispice  de 
la  custode  des  reliques  de  la  basilique  de  Saint-Marc,  au  pied  du 
Capitole  ^ : 

A monogramme  constantinieii  ü 

monogramme  DEl’.  IN  P.  XV.  KAL.  SEP.  monogramme 

cruciforme  EORTISSl.MA  . COXS.  cruciforme 

TlMASlo.  eT  PROMoTo 

V.  C. 

(Colombe  ayant  aux  [laltcs  le  rameau  d’olivier) 

Le  nom  de  l’Eternel,  LA  et  iî,  est  en  tète  de  l’épitaphe,  a la  place 
du  D M,  Diis  rrianibiis,  du  nom  des  « dieux  mânes,  » auxquels  les 
païens  consacraient  leurs  tombes.  Au  milieu  est  le  nom  du  Christ, 
qui  est  dans  la  forme  de  Dieu,  comme  dit  S.  Paul  U étant  le  Fils 
éternel  comme  le  Père.  Ce  nom,  qui  est  là  avec  le  monogramme 
constantinien,  est  aux  côtés  de  l’épitaphe  avec  le  monogramme  cru- 
ciforme. Le  grand  I et  les  deux  grands!  de  la  quatrième  ligne  ont- 
ils  été  gravés  ainsi  pour  rappeler  le  nom  de  Jésus  et  sa  croix  ? 
Je  ne  l’affirmerais  pas  ; mais  ils  pouvaient  bien  les  rappeler.  Quant 
au  nom  de  la  Jérusalem  céleste,  la  Cité  de  la  paix,  dite  aussi  dans 
l’Ecriture  Salem,  la  paix,  il  se  trouve  dans  \'m  pace  de  l’épitaphe 
et  dans  le  rameau  d’olivier  apporté  par  la  colombe,  la  paix  apportée 

‘ De  famille  sénatoriale. 

^ Inscriptiones  christianœ,  t.  I,  p.  166. 

® Philip,,  II,  6. 
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par  le  Christ,  qui  complète  le  monument.  Sur  le  marbre  de  Fortissi- 
ma,  stèle  — c’est  le  nom  grec  de  la  colonne  *,  — stèle  glorieuse 
dans  le  temple  de  Dieu,  apparaissent  gravés  le  nom  de  Dieu,  le  nom 
nouveau  du  Verbe,  le  nom  de  la  nouvelleJérusalem.  « Jérusalem,» 
n’est-ce  pas  ainsi  qu’est  appelé  sur  un  graphite  le  cimetière  de 
Saint-Calixte  •?  De  Fortissima  donc  on  peut  dire,  d’après  son  épi- 
taphe, ce  que  le  Psalmiste  a dit  de  Dieu  qui  venge  ses  saints  : 
« Et  factiis  est  in  DACE7oci«  ejus,  son  lieu  a été  fixé  dans  la  paix.  » 
L’hébreu  porte  dans  Salem,  c’est-à-dire  dans  Jérusalem  L 

Une  médaille  de  dévotion,  delà  première  moitié  environ  du  cin- 
quième siècle  ^ nous  présente,  en  troisième  lieu,  d’un  côté  le  riche 
tombeau  de  saint  Laurent  où  une  femme,  un  flambeau  à la  main, 
va  faire  un  vœu,  de  l’autre,  le  fameux  supplice  du  martyr.  Le  juge 
siège,  le  sceptre  à la  main,  ayant  son  assesseur  sur  l’escabeau  du 
tribunal.  Devant  lui  est  le  martyr,  étendu  sur  le  gril,  nu,  la  partie 
antérieure  du  corps  du  coté  des  flammes,  les  pieds  tenus  par  le 
bourreau.  Il  expire  enjoignant  les  mains.  Son  àme,  sous  la  figure 
d’une  jeune  fille,  l’£'/)o;/5e  de  l’Apocalypse  plutôt  que  la  Psyché, 
Vàme  des  anciens,  car  elle  n'a  pas  les  ailes  de  Psyché,  monte  au 
ciel,  étendant  les  mains  en  Orante.  L’A  et  l'ii  sont  un  peu  au-dessus 
d«'s  deux  mains  ; le  monogramme  cruciforme  du  Christ  est  au-dessus 
et  en  avant  du  front  du  martyr;  une  couronne  descend  du  ciel,  ap- 
portée par  la  main  divine,  sur  la  tète  de  Pâme  triomphante  L Si  l’A 
12  se  rapporte  au  Père,  le  monogramme  au  Christ,  la  couronne  rap- 
pelle aussi  Jérusalem,  à qui  le  Prophète  chante  : Tu  seras  une  cou- 
ronne de  beauté  dans  la  main  du  Seirpieur  et  un  diadème  de  royauté 
dans  la  main  de  ton  Dieu  ® : Jérusalem  descendant  du  ciel  d’auprès  de 
Dieu  ' , Jérusalem  où  l'Esprit-Sainl  épanche  cette  vie  infinie,  dont 

‘ Apoc„  III,  p: 

- Roma  sott.,  t.  Il,  tav.  XXX. 

» Ps.  LXXV,  3. 

‘ Bullelino,  1869,  pl.  III.  8.  — Ici  pl.  XI,  39. 

® J’ai  vu  ainsi,  en  1876,  sur  le  marbre  d’un  loculus,  dans  la  partie  du  cimetière 
d’Ostrien  qui  est  sous  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  une  Orante,  dessinée  à l’état 
glorieux,  sans  vêtement,  ayant  le  monogramme  constantinien  du  Christ  sur  la 
tête,  et  au-dessus  des  mains,  ici  A,  là  ii.  Le  marbre  venait  d’être  découvert. 

« Is.,  LXII,  3.  Sept. 

■ Apec.,  XXI,  2. 
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le  Christ  a dit  au  victorieux  par  la  foi  : Je  te  donnerai  la  couronne 
de  vie  Laurent  reçoit  cette  couronne,  tissée  de  laurier,  sans  doute, 
comme  son  nom  ; et  la  femme  Successa  vient  hii  demander  de  la 
faire  participer  à sa  vie.  La  légende  des  deux  cotés  de  la  médaille 
porte  : « SYCCESSA  VIYAS  : Successa,  vis  » — « vis  au  nom  de 
« Laurent,  » selon  la  formule  plus  explicite  qu’on  rencontre  ail- 
leurs, et  vis  comme  Laurent  de  la  vie  de  Dieu,  de  la  vie  du  Christ, 
de  la  vie  de  la  Jérusalem  céleste. 

Un  quatrième  monument  va  nous  donner  une  explication  plus 
claire  encore  et  complète,  nous  osons  l'espérer,  du  texte  difficile  de 
l’Apocalypse  sur  lequel  nous  cherchons  à concentrer  de  divers  points 
une  lumière  nouvelle. 

A Boville,  l’héritière  d’Albc,  on  se  terminaient,  à quatre  lieues  de 
Rome,  les  deux  files  des  splendides  tombeaux  de  la  voie  Appienne, 
on  vient  de  découvrir  deux  chapiteaux  des  quatre  colonnes  qui,  au 
siècle  de  Constantin,  supportaient  le  ciborium  de  l’autel  de  la  basi- 
lique. L’un  et  l’autre,  au  devant  et  dans  toute  la  hauteur  de  la  cor- 
beille du  chapiteau,  formée  de  feuilles  de  palmier,  offre  le  mono- 
gramme constantinien  du  Christ  flanqué  de  UA  et  12  U Yoilà  bien, 
dans  le  temple  de  Dieu  et  debout  devant  le  trône  et  en  présence  de 
l’Agyieau  les  colonnes  resplendissantes  qui  sont  les  images  des 
saints,  les  voilà  portant  inscrites  sur  elles  le  nom  de  l’Eternel  et 
celui  du  Christ.  Mais  où  est  le  nom  de  la  Cité  de  Dieu,  de  la  nou- 
velle Jérusalem,  lvaivv)T  'I.'po’jffaXr'a  ? Serai-je  téméraire  de  le  voir 
en  double  avec  le  K et  le  1,  dans  la  ligne  centrale  et  les  deux  branches 
ouvertes  sur  le  côtés  du  ? S.  Paulin,  qui  reconnaît  une  à une 
toutes  les  lettres  du  nom  du  Christ  dans  le  monogramme,  n'hésite- 
rait guères,  ce  me  semble.  Je  regrette  assurément  de  ne  pas  trouver 
un  seul  texte  des  anciens  à l’appui  d’une  interprétation  si  naturelle. 
Mais,  quand  je  vois,  à l’entrée  de  la  chambre  des  Papes,  au  cime- 
tière de  Saint-Calixte,  un  pèlerin  écrire  : « lerusale  civitas  et  orna- 
« mentvm  martyre  dm,  Jérusalem,  la  cité  et  l’ornement  des  martjTs 

‘ Apoc.,  II,  10. 

- Bulletino,  1873,  tav.  YIII,  1,2.  — Ici  pl.  XI,  40. 

® Apoc.,  Yll,  9. 

‘ Le  K apparaît  uni  au  P,  au-dessous  de  la  boucle,  sur  une  pierre  cémété- 
riale  de  Saint-Calixte.  Romasott.,  t.  II,  tav.  XXXIX,  17. 
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« (lu  Seigneur  » j’ai  peine  à croire  cjue  les  anciens,  avec  leur  sub- 
tilité pieuse  et  infinie,  n’aient  pas  remarcjué  l’I  et  le  K,  les  initiales 
en  grec  de  la  Jérusalem  nouvelle  dans  le  monogramme  constan- 
tinien  (pi’ils  n’ont  cessé  de  transcrire  et  de  varier.  L’observation 
était  plus  facile  encore  avec  la  formule  plus  ancienne  de  ce  mono- 
gramme, offrant  an  centre  l’I  an  lieu  du  P et  signifiant  Jésus-Christ 
au  lieu  de  Christ.  Les  initiales  do  la  Jérusalem  nouvelle  comme 
colles  de  Jésus-Christ  y sont  exactement.  Et  qui  sait  si,  au  cime- 
tière de  Sainte-Agnès,  le  marbre  de  Calinice,  la  Victorieuse,  dont  le 
nom  grec  écrit  en  lettres  latines  commence,  au  lieu  d’un  G latin, 
par  un  K grec  où  l’on  peut  facilement  distinguer  l’I  et  le  K, 

i^ALlNlCE, 

ne  nous  offre  pas  précisément  ces  initiales  de  la  Jérusalem  nouvelle 
dont  le  nom  doit  décorer  la  stèle  du  victorieux  " ? En  joignant  donc 
au  monogramme  x nous  trouvons  à côté  de  la  cappella 

fjreca.,  au  lendemain  de  rApocalypso,  nous  avons,  en  dessin  précis, 
son  fameux  texte  sur  les  trois  noms  gravé  sur  la  stèle  ou  colonne  du 
temple  de  Dieu,  dont  les  deux  colonnes  d’autel  de  Boville  viennent 
do  nous  fournir,  au  siècle  de  Constantin,  deux  inappréciables  exem- 
plaires. 

Il  serait  bien  étonnant,  d’ailleurs,  qu’un  texte  de  cette  importance 
et  cpii  semlilc  inspiré  de  Dieu  exprès  pour  inspirer  les  sculpteurs 
des  tombes  chrétiennes  n'y  ait  pas  laissé  ses  traces.  On  ira,  ou  je  me 
trompe,  eu  les  retrouvant  de  plus  en  plus. 

Cette  explication  d’un  texte  difficile  de  l’Apocalypse  nous  conduit 
à celle  d'un  texte  précédent,  et  à une  petite  excursion  non  moins  in- 
téi'essante  (ju'utile  à notre  sujet.  Le  Christ  dit  du  Odèle  victorieux 
du  démon  et  du  mondeC  : Je  lui  donnerai  de  la  manne  cachée  et  je 
lui  donnerai  un  jeton  blanc  et  sur  ce  jeton  unnom  nouveau  écrit  (pie 
personne  ne  connaît  que  celui  qui  le  reçoit  L Quel  est  ce  jeton  ? 
quelle  est  cette  manne? 


1 Roma  soit.,  t.  II,  tav.  XXX. 
^ Aringhi,  t.  Il,  p.  177. 

=>  I Joaii.,  II.  13,  14;  V,  4,  5. 

* Apoc.,  II,  17. 
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S.  Zénon^  évêque  do  Véi’one  dans  la  seconde  moUié  du  IV“  siècle, 
nous  parle  d’un  denier,  umts  denarius,  d’un  denier  d’or,  denarium 
mireiim,  d’une  solde,  unwn  stipendium , donné  au  néophyte  après 
son  baptême  C’est,  d’après  lui,  l’image  du  talent,  imurn  talentwn 
ou  de  la  mine,  tnna  tua,  que  reçoit  au  moins  tout  serviteur  du  Père 
de  famille  dans  l'Évangile,  et  qu’il  doit  soigneusement  et  laborieuse- 
ment faire  valoir  ^ Â Rome  on  donnait  dix  siliques,  decem  silicas 
petite  monnaie,  rappelant  les  dix  as  que  vaut  le  denier.  « La  con- 
« frontatioii  des  passages  de  S.  Zénon  avec  les  Ordres  liturgiques 
« romains,  démontre  évidemment,  dit  M.  de  Rossi,  que  parmi  les 
« anciens  rites  du  Baptême^  il  y avait  aussi  celui  de  donner  aux 
« néophytes  quelque  monnaie  'h  » Mais  sur  le  denier  d’or  dont  parle 
S.  Zénon  il  y avait  une  marque  : denarium  aureurn..^  signatum, 
dit-il. 

Cette  marque  rappelait  celle  du  denier  romain  dont  on  prononce 
ici  le  nom.  Or  la  marque  du  denier  romain  est  X à l’origine  % 
dès  le  second  ou  le  troisième  siècle"  et  sur  les  monnaies  de  Dioclé- 
tien b Le  X indique  le  nombre  dix  ; et  le  1 transversal  paraît  indi- 
quer l’imité  qui  est  la  livre.  Le  denier  qui  originairement  et  primi- 
tivement était  d’argent  valait  en  effet  dix  as  ou  unités  (â;  pour  eb-, 
aïç,  dans  la  langue  des  Tarentins),  c’est-à-dire  dix  livres  de  cuivre, 
cette  livre  étant  l’imité  de  poids  à l’origine.  Mais  c’est  là  le  mono- 
gramme de  Christ,  X,  et,  avec  une  seule  variante  de  position 
celui  de  Jésus-Christ,  Les  chrétiens  savaient  bien  l’y  voir,  il  n’y  a 
pas  à en  douter.  Le  cimetière  de  Saint-Calixte  vient  d’en  fournir  la 
preuve  à M.  de  Rossi.  Parlant  d’une  région  récemment  explorée,  il 
écrit; 

« Les  loculi  des  parois  sont  presque  tous  intacts  et  garnis  d’épitaphes  tracées  sur 
la  chaux,  parmi  lesquelles  j’observe  une  rare  variante,  plusieurs  fois  l épétée,  du 

' Lib.  I,  tract.  XIV  ; lib.  II,  tract.  XXXV,  XLII. 

2 Matth.,  XXV,  15.  24,  Luc.,  XIX,  16.  - S.  Zeno,  lib.  I,  tract.  XIV. 

® Martène,  De  ant.  eccl.  ritihua,  lib.  I,  cap.  I,  art.  18,  Ordo  VI,  VIII, 

'*  Bulletino,  1869,  p.  57. 

® Rich,  Denarius. 

" Epigraphe  de  Théodore  qui  assure  « -X-  AEKA,  dix  deniers  » au  fossoyeur 
pour  l’entretien  annuel  de  sa  tombe.  Roma  soit.,  t.  III,  p.  432. 

Roma  soit.,  t.  III,  p.  93  — Bulletino,  1875,  p.  78. 
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monogramme  du  Christ,  dessiné  dans  la  forme  de  la  note  romaine  du  denier. 
L’écrivain  même  d’une  de  ces  épitaphes  a apposé  à eette  note  l’explication  qui  en 
certifie  la  signification  chrétienne.  11  agiavé  ; TE  IN  -X-  CIIRISTV.M 

On  retrouvera  deux  fois  ce  signe  du  denier  romain,  aux  côtés  de 
la  croix  latine,  portant  TA  12,  sur  la  tombe  de  Gundiisclus  inhumé 
au  YO  siècle  à Keval-Tourdan,  près  Vienne  dans  les  Gaules,  le 
signe,  X lui  servant  de  variante  sur  une  inscription  d’Aiise  de 
l’an  498  ^ 

Le  signe  qu’on  rencontre  plusieurs  fois  sur  les  tombes,  y com- 
pris celle  d’Aquilinus,  nous  rappelant  Aquila  et  Prisca  et  la  cappella 
(jreca  ^ 

(inscrit  dans  un  cercle)  «yVlLINI 

-X-  (inscrit  dans  un  cercle), 

avec  cette  variante  parfois  juxtaposée 

-j-  (inscrit  dans  un  cercle), 

et  celle  du  monogramme  constantinien  ou  cruciforme,  inscrit  seul 
ou  avec  A li,  dans  un  cercle  ou  une  couronne  ^ ce  signe  est 
est  donc  un  denier  marqué  Jésus-Christ  ou  Christ.  Et  n’est-ce  pas  le 
nom  nouveau  du  Verbe  de  Dieu,  du  Fils  de  Dieu,  le  nom  nouveau 
écrit  que  personnelle  connaît  que  celui  qui  le  reçoit?  Dans  le  denier 
baptismal  remis  au  néophyte  comme  son  diplôme  de  christianisme, 
sa  médaille  ou  tessère  de  frère  dans  le  ChrisL  un  païen  ne  devait  voir 
que  la  marque  du  denier  vulgaire,  dix  as.  Le  chrétien  seul  savait 
lire  Jésus-Christ  ou  Christ  ; et  il  se  plaisait  même  parfois  à recon- 
naître ces  noms  chéris  dans  la  marque  spéciale  du  denier  public  où. 


' Sois  ou  tu  es  dans  le  Christ.  Ibid.  — Voir  Roma  soit , t.  III,  p,  92. 

^ Inscript,  ckrét.,  pl.  62,  373  ; pl.  3,  9. 

3 M.  Perret,  t.  V,  pl.  XLVII  ; Boldetti,  p.  374,  375  ; Marangoni,  Acta  S.  Vic- 
tor., p.  131;  Roma  soit.,  t.  III,  p.  11,  188.  L’épitaphe  d’Aquilinus  est  dans 
\a  Roma  soit.,  p.  188  C’est  un  denier  aussi  qui  paraît  attaché  à la  lampe  de 
Januaria,  la  vierge  sage  de  l’Évangile,  sur  le  marbre  de  son  loculus,  au  cimetière 
de  Saint-Calixte,  dans  un  appendice  à l’aire  première,  remontant  à la  fm  du  se- 
cond siècle.  Rom.  solterr.,  t.  III,  tav.  XXVIII,  22.  Nous  décrirons  plus  loin  cet 
impoi’tant  monument. 

* Boldetti,  p.  375;  Marangoni,  p.  131. 

^ Roma  sott.,  tav.  XXIV,  7;  XXVI,  39  ; XXVIII,  35,  36  ; XXX,  35,  42. 
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à coté  de  l’image  de  l’empire  ou  de  l’empereur  romain,  surgissait 
pour  lui  celle  de  l’Empereur  éternel.  « Ce  n’est  pas  étonnant,  dit 
« M.  de  Rossi,  parlant  de  la  seconde  marque  du  denier, que  les  fidèles 
« habitués  à cacher  le  signum  du  nom  du  Christ,  sous  le  chiffre 
« qui,  à la  fin  du  troisième  siècle  et  au  commencement  du  qua- 
« trième,  courait  dans  toutes  les  mains  comme  signe  du  denier, 
« aient  parfois  employé  à cet  usage  le  sigle  épigraphique  solennel 
« du  denier  lui-même 

Ainsi  paraît  s’expliquer  sans  effort  le  passage  on  S.  Zénon  parle 
de  l’empreinte  du  denier  d’or  donné  aux  néophytes,  passage  qui  a 
fait  le  désespoir  des  commentateurs.  S.  Zénon  appelle  ce  denier 
« denarium  mreum  tri'plicis  numismath  unione  signatum,  un  denier 
« d’or  marqué  de  l’union  d’une  triple  empreinte.  » Nous  venons  de 
voir  les  trois  barres  croisées  sur  le  denier  sacré.  Elles  n’ont  pas 
d’ailleurs  un  seul  sens,  elles  en  ont  trois.  En  exprimant  le  nom  du 
Christ,  elles  dessinent  sa  croix  et  elles  figurent  la  Trinité.  C’est  ce 
que  nous  apprendra  S.  Paulin.  Il  nous  a signalé  dans  le  chi  traversé 
verticalement  du  Mo  une  des  deux  formes  de  la  croix  : il  appellera 
notre  attention  sur  ces  trois  verges  unies  ensemble  en  un  seul 
caractère,  una  tribus  firmatur  littera  virgis,  et  dira  que  cette  marque 
« unique  avec  trois  verges  est  faite  pour  signifier  que  le  Seigneur 
« est  en  même  temps  trois  fois  un,  ut  tr'ibus  una.  — Significet  virgis 
^ Dominum  simul  esse  1er  unum  ^ » N’est-ce  pas  là  cette  « union 
« d’une  triple  empreinte  » que  nous  trouvons  sur  le  denier  d’or  de 
S.  Zénon  et  en  mêfiie  temps  sur  le  denier  scellant  diverses  tombes 
chrétiennes  ? 

Je  n’ai  point  à rechercher  si  à Vérone,  au  quatrième  siècle,  ce 
denier  d’or  était  d’or  matériel,  ou  appelé  d’or  à cause  de  ses  signi- 
fications sublimes.  Une  petite  médaille  d’or  donnée  en  étrenne  bap- 
tismale au  néophyte  par  son  parrain,  comme  un  anneau  d’or  est 
donné  aujourd’hui  par  l’époux  même  pauvre  à son  épouse,  n’a  rien 
d’invraisemblable.  Mais  si  l’or  terrestre  faisait  défaut  au  denier,  il 
portait,  avec  son  empreinte,  l’or  même  de  l’essence  divine. 

Ce  denier  que  recevait  ce  néophyte  au  sortir  du  Baptême  ou 

' Roma  soit.,  t.  III,  p.  93. 

2 Poema  XIX,  v.  627-9. 
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plutôt  de  l’Eucliaristie  qui  suivait  la  Confirmation,  complément  du 
Baptême,  ce  denier  frappé  du  signe  du  Christ  était-il  sans  rapport 
avec  le  Christ  en  ce  sacrement  qui  est  lui-même,  c’est-à-dire  l’Eu- 
charistie ? Avec  le  denier  de  son  initiation  le  fidèle  emportait  le  pain 
eucharistique  à sa  maison.  N’était-ce  pas  un  disque  sacré  accompa- 
gné d’un  disque  plus  sacré  encore?  Ernulphe,  évêque  de  Roches- 
ter  en  11:24,  nous  dit  que  le  pain  eucharistique  était  donné  alors 
aux  üdèles  comme  il  l’est  aujourd’hui  « en  forme  de  monnaie,  in 
(I  formam  nummi  » Ilonorius,  prêtre  d’Autun,  mort  vers  1145,  dit 
qu’il  représentait  une  sorte  de  denier,  in  modum  denarii  Les 
pains  des  anciens  apparaissant  toujours  ronds,  le  pain  azyme,  par 
lequel  a commencé  et  a dû  se  continuer  régulièrement  la  consécra- 
tion de  l’Euchai  istie  étant  mince,  ce  pain  sacré  devant  être  emporté 
à la  maison  dans  de  petits  colfrets  de  nature  à y entrer  et  à y rester 
inaperçus,  il  est  évident  que  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il 
a dû  ressembler  aune  monnaie  ou  à un  denier  de  plus  ou  moins 
large  dimension.  Comme  les  pains  ronds  étaient  toujours  marqués 
d’un  certain  nombre  de  rayons  partant  du  centre,  le  pain  eucharis- 
ti(|uo  a dû  l'être  aussi  ; et  ces  rayons  au  nombre  de  quatre  ou  de  six 
ont  du  former  le  monogramme  Christ  ou  Jésus-Christ.  En  effet 
nous  avons  trouvé  les  cinq  pains  multipliés  au  désert,  image  cer- 
taine du  pain  eucharistique,  dessinés  comme  des  deniers  crucifor- 
mes avec  le  sens  de  Christ^  ; et  ces  mêmes  pains,  accompagnés  des 
deux  poissons  qui  précisent  encore  davantage  le  symbolisme,  res- 
semblent ailleurs  à de  vrais  deniers  romains  dont  le  X et  le  I se 
lisent  Jésus-Christ  ‘ Ilonorius  d'Autun  nous  prouve  qu’au  douzième 
siècle  encore  la  tradition  sur  ce  denier  mystique  n’était  point  effacée, 
et  il  nous  en  donne  une  pleine  révélation.  11  dit  de  la  forme  du  pain 
eucharistique.  De  forma  panis  : 

a Le  pain  reçoit  la  forme  d’un  denier,  panis...  in  modum  denarii  fot'matur,  car 
le  pain  de  vie,  le  Christ,  a été  livré  pour  un  certain  nombre  de  deniers,  lui,  le  vrai 
denier  qui  seradonnéen  récompense  aux  ouvriers  de  la  vigne.  L’image  du  Seigneur 

' D’Acberjq  Spicileglum,  t.  111,  p.  471. 

* Pafrol.  lat.,  t.  CLXXII,  col.  555. 

* Marangoni,  Acta  S.  Vict.,  p.  87.  — Ici  pi.  XI,  22. 

* M.  Perret,  t.  V,  pl.  XLXII,  18. 
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cstexprimée  avec  îles  lettres  sur  ce  pain,  |)arceque  sur  le  denier  on  grave  l’image 
et  le  nom  de  l’emperem',  et  que  par  ce  pain  l’image  de  Dieu  est  réparée  en  nous 
et  notre  nom  inscrit  dans  le  livre  de  vie  » 

11  nous  monli’C  lo  j)aiii  oudnirisUquo  marqué  do  la  croix  laliiic 
flanquée  do  l’A  il,  dérivation  certaine  du  monogramme  constanti- 
nien,  du  ^ et  du  qu’on  trouve  pareillement  accompagm  s.  En 
terminant  un  chapitre  par  ces  paroles  : « Uien  ne  se  fait  dans 
« ce  sacrement  sans  quelque  catise  de  signiflcalion  ration- 
ci  nclle,  » il  intitule  le  suivant  : « Do  VA/pha  et  Oméga  et  de  sa 
« croix,  De  A et  il  et  illius  cruce.  A il  ; et  il  montre  soit  dans  l’A. 
ouvert  en  bas,  couvert  en  haut,  soit  dans  il  présentant  sur  laie 
ligne  terrestre  un  cercle  céleste,  riiumanité  et  la  divinité  du  Christ, 
ajoutant  : « Le  faite  de  cette  lettre  (A  il),  est  réuni  en  forme  de 
« croix  A 111  : c’est  la  sainte  Croix  par  laquelle  les  choses  humaines 
« sont  jointes  aux  choses  divines  ^ » 

11  me  semble  que  dès  le  second  siècle,  S.  Irénéc  préludait  à Lyon 
à cette  théologie  exposée  à Autun  par  llonorius.  Je  lis  dans  Maldo- 
nat  expliquant  la  parabole  du  denier  donné  aux  ouvriers  delà  vigne 
pour  prix  de  cette  journée  qui  représente  notre  vio  temporelle  ; 
(I  On  se  demande  pourquoi  le  Christ  a comparé  la  vie  éternelle  à un 
« denier  plutôt  qu’à  une  autre  sorte  de  monnaie.  S.  Irénée  répond 
« (1.  4.  cap.  70)  : c’est  parce  que  lo  denier  portait  l'image  du  roi  et 
« que  ceux  qui  seront  sauvés  deviendront  conformes  à l’image  du 
U Fils  de  Dieu  L » S.  Ambroise  comprenait  de  même  le  denier 
mystique,  puisqu’il  disait  en  parlant  des  deux  deniers  donnés  pour 
le  blessé,  figure  de  l’humanité,  parle  bon  Samaritain,  figure  du 
Christ  : « Quels  sont  ces  deux  deniers,  si  ce  n’est  les  deux  Testa- 
« ments  qui  portent  sur  eux  l’image  empreinte  du  Roi  éternel  dont 
((  le  prix  du  sang  a guéri  nos  plaies  *?  » S.  Augustin  ne  l’entendait 
pas  autrement.  « Ce  denier,  dit-il  du  denier  des  ouvriers  de  la 
« vigne...,  c’est  la  vie  éternelle  elle-même,  c’est  le  Royaume  lui- 
((  même  des  deux...  Comme  la  vie  éternelle  elle-même  sera  donnée 


' Gemma  animæ,  1.  1,  cap.  XXXV.  Pâte,  lut,,  t.  CLXXII,  col.  555. 
^ Ibid.,  1.  I,  cap.  C,  CI,  col.  576. 

^ In  Mallh.,  XX. 

''  In  Luc.,  X,  35. 
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« pareillement  à tous  les  saints/un  denier  égal  est  attribué  à tous  les 
« ouvriers  » Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  le  denier,  étant  pour 
S.  IrénéO;,  S.  Ambroise,  S.  Augustin  rimage  de  la  vie  éternelle  dans 
le  monde  futur,  il  l’était  nécessairement  de  l’Eucharistie  qui  est  cette 
vie  dans  le  monde  présent  et  qui  sera  précisément  le  festin  de  la  vie 
béatifique  ? 

L’Eucharistie  est  le  type  des  chrétiens  en  même  temps  que  leur 
vie.  Ile  là  un  point  de  vue  nouveau  pour  le  denier  mystique  et  de 
nouvelles  clartés  aussi  pour  le  signe  du  Christ. 

Comparant  et  identifiant  en  quelque  sorte  les  fidèles  à l’Eucha- 
ristie dont  ils  se  nourrissenC  S.  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  : 
Vous  êtes  des  pains  azymes^  car  notre  Pâque,  le  Christ,  a été  immolé. . . 
Célébrons  donc  la  fête  avec  les  pains  azymes  de  la  sincérité  et  de 
la  vérité  S.  Zénon  développait  le  jour  de  Pâques,  cette  pensée  de 
l’Apotre  aux  néophytes,  dont  les  habits  blancs  rappelaient  non- 
seulement  la  blancheur  des  brebis  sorties  du  lavoir,  mais  encore 
celles  des  pains  sacrés  de  l’autel.  Marqués  du  signe  du  Christ,  il  les 
comparait  à des  pains  portant  comme  des  deniers  le  chiffre  de  leur 
juste  poids,  de  leur  divine  valeur.  11  leur  adressait  cette  courte,  cette 
profonde,  cette  ravissante  homélie  : 

« Tressaillons,frères,dans  le  Christ,et  enrichis  du  produit  d’une  si  grande  récolte, 
rendons  louanges  et  grâces  à Dieu  le  Père  tout-puissant  qui  a changé  les  iviaies, 
le  lolium,  les  bardanes,  les  tribules  en  joyeux  froments,  lesquels  purgés  par  un 
soin  diligent,  heureusement  broyés  sous  le  poids  pieux  de  la  pierre  meulière,  cri- 
blés selon  l’ordre,  séparés  de  tout  son,  ont  brillé  en  blanche  farine  d’une  mer- 
veilleuse splendeur.  Elle  n’a  été  adultérée  par  aucun  levain,  mais  diligemment 
arrosée  et  pétrie.  Elle  a reçu  le  sel,  elle  a été  rendue  lirse  par  l’huile  qui  donne 
la  lumière,  elle  a été  convenablement  disposée  par  des  services  compétents,  elle 
est  devenue  des  pains  azymes.  Ceux  que  vous  voyez,  à la  suite  d’une  cuisson  excel- 
lente, respirent  une  suave  odeur  ; ils  n’ont  pas  été  cuits  au  four,  mais  à la  fontaine, 
non  au  feu  humain,  mais  au  feu  divin  ; l’air  ne  les  a pas  corrompus,  aucune 
fumée  amère  ne  les  a infectés,  le  froid  ne  les  a pas  crevassés  ; de  plus,  ils  sont 
levés  sans  levain.  Certes,  ce  ne  sont  pas  des  pains  de  vile  qualité,  ni  vieux,  ni 
crus,  ni  moisis.  Ils  ont  la  couleur  du  lait,  ils  ont  la  saveur  du  lait. 

Mais  peut-être,  de  ce  que  quelques-uns  semblent  petits  de  forme  pensera-t-on 


‘ De  sancta  virginitate,  26. 

2 I Cor.,  V,  7,  8. 

® Adolescents,  enfants,  gens  de  basse  condition  ou  censés  ignorants.. 
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mal  du  boulanger.  Peu  m’importe,  frères  ; car,  bien  que  pauvre,  je  protège  mon 
front  et  je  connais  ma  foi.  Si  les  ouvriers  qui  sont  avec  moi  savent  quelque  chose, 
qu’ils  le  disent!  Je  me  réjouis  de  ce  gain,  mais  sans  avoir  conscience  d’aucune 
supercherie,  je  le  déclare  en  vérité.  Enfin  vous  aussi  vous  avez  avec  vous  le  poids 
antique,  vous  avez  la  balance  : faites  la  vérification,  comme  vous  voudrez  ; pesez- 
lesl’un  après  l’auti'e  : vous  n’en  trouverez  pas  un  qui  n’ait  le  poids.  Ils  sont  tous 
du  peids  de  trois  livres,  marqués  de  la  livre  unique  de  la  monnaie  sacrée,  Trij)  >n- 
(les  sunt  omnes,  numismatis  sacri  una  libra  signât i '. 

S.  Zenon  ditailleurs  des  Juifs  et  des  Gentils  qu’ils  forment  par  le 
Baptême  un  seul  peuple,  étant  marqués  du  signe  unique  du  Christ, 
in  unum  populum  Christi  uno  signo  signati  C’est  ce  signe  qui  est 
((  la  livre  unique  » , c’est-à-dire  la  marque  unique  du  poids  d’un 
chrétien.  Or  cette  « livre  unique  » indique  le  poids  « de  trois 
« livres,  » et  c’est  le  signe  de  la  Trinité  en  même  temps  que  celui  du 
Christ.  Où  trouver  tout  cela  ensemble  ailleurs  que  dans  le  mono- 
gramme à « trois  verges,  » où  S.  Paulin  nous  le  montrera  en  effet, 
dans  le  denier  rond  marqué  du  dont  la  forme  et  l’empreinte  sont 
celles  du  pain  eucharistique  ? 

S.  Augustin  expliquait  à son  peuple,  à Hippone,  le  denier  mys- 
tique, comme  S.  Zenon  à Vérone,  sans  aller,  il  est  vrai,  jusqu’à 
signaler  la  Trinité  dans  les  linéaments  du  nom  du  Christ,  mais  en 
insistant  sur  l’identification  du  Christ  et  du  chrétien  dont  le  signe 
du  Christ,  tracé  sur  notre  front,  et  le  corps  du  Christ,  reçu  et,  si  j’ose 
dire,  absorbé  dans  notre  poitrine,  sont  la  cause  efficace. 

« L’homme,  dit  ce  Père,  est  la  monnaie  du  Christ.  Là  est  l’image  du  Christ,  là 
est  le  nom  du  Christ,  les  fondions  du  Christ  et  les  offices  du  Christ.  Moneta 
Christi  homo  wt.  Ibi  imago  Christi,  ibi  nomeii  Christi,  miinus  Christi  et  officia 
Christi  *...  Nous  sommes  la  monnaie  de  Pieu,  nous  avons  erré  hors  de  son  trésor. 
L’erreur  a effacé  les  caractères  imprimés  en  nous  : il  est  venu  nous  réformer  celui 
qui  nous  avait  formés.  Il  cherche  lui-même  sa  pièce  de  monnaie  comme  César  la 
sienne  ; c’est  pourquoi  il  dit  : Rendez  à César  ce  qui  est  à César  et  à Dieu  ce  qui  est 
à Dieu  : à César  les  deniers,  à Dieu  vous-mêmes,  Cæsari nummos,  Deo  vos  ipsos 

Revenons  au  texte  de  l’Apocalypse. 

‘ L.  II,  tract.  XLIV. 

L.  II,  tract.  XLIII. 

2 Sermo  XC,  10. 

* In  Joan.,  tract.  XL,  9. 
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Le  denier  baptismal,  l’Eucharistie  ayant  la  forme  de  ce  denier, 
run  et  l’autre,  marqué  du  signe  du  Christ,  étant  l’image  et  le  salaire 
du  chrétien,  n’est-ce  pas  là  la  manne  cachée  et  \e  jeton  hlanc  que  le 
Christ  promet  au  victorieux  ? La  manne  cachée^  qui  est  le  pain  eu- 
charistique, parait  être  distincte  du  jeton  hlanc  portant  le  nom  nou- 
veau du  Verbe.  Ce  jeton  blanc,  répondant  si  bien  au  denier  fait 
régulièrement  d’argent  ou  à tel  disque  d’ivoire,  d’os  ou  d’une  ma- 
tière blanche  quelconque  qui  en  était  l’équivalent,  semble  être  en 
vérité  la  tessère  baptismale.  Le  néophyte  la  rapportait  de  l’église 
avec  l’Eucharistie.  Il  se  pourrait  cependant  que  le  jeton  blanc  ne 
lut  autre  chose  que  la  manne  cachée  désignée  une  seconde  fois  par 
sa  rondeur,  sa  blancheur  et  son  signe  du  Christ,  cette  figure  de 
rhétorique  appelée  « h oià  ôuoiv  une  chose  dite  par  deux,  » étant 
très-ordinaire  dans  le  style  hébraïque  qui  est  celui  de  l’Apocalypse. 
Toujours  est-il  que  l’Apocalypse  même  nous  fait  entrevoir,  si  elle 
ne  nous  l’accuse,  la  distinction  du  pain  eucharistique  et  de  la  tessè- 
re baptismale  et  qu’elle  nous  indique  en  même  temps  avec  leur  re- 
lation intime,  leur  intéressante  ressemblance  plus  ou  moins  révélée 
par  les  monuments. 

N’achevons  pas  cette  excursion  sans  montrer  combien  les  textes 
de  l’Apocalypse  parallèles  aux  deux  que  nous  venons  de  commenter, 
s’éclairent  de  cette  lumière  tirée  du  signe  du  Christ. 

Le  Christ,  parlant  à saint  Jean  promet  au  victorieux  sept  récom- 
penses que  voici  rapprochées  l’une  de  l’autre  : 

« A l’Ange  de  l’Église  d’Eplièse  écris  : ...  Que  celui  qui  a des  oreilles  entende 
ce  que  l’Esprit  dit  aux  Eglises  ! Au  victorieux  je  donnerai  de  manger  de  l’arbre 
de  vie  qui  est  dans  le  Paradis  de  mon  Dieu. 

Et  à l’Ange  de  l’Église  de  Smyrne,  écris  : ...  Sois  fidèle  jusqu’à  la  mort,  et  je  te 
donnerai  la  couronne  de  vie.  Que  celui  qui  a des  oreilles  entende  ce  que  l’Esprit 
dit  aux  Eglises  ! 

Et  à l’Ange  de  l’Eglise  de  Pergame,  écris  : ...  Que  celui  qui  a des  oreilles  entende 
ce  que  l’Esprit  dit  aux  Églises  ! Au  victorieux  je  donnerai  de  la  manne  cachée  et 
je  lui  donnerai  un  jeton  blanc  et  sur  le  jeton  un  nom  nouveau  écrit  que  personne 
ne  connaît  que  celui  qui  le  reçoit. 

Et  à l’Ange  de  l’Église  de  Thyatire,  écris  ; ...  Voici  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu...  : 
Celui  qui  sera  victorieux  et  qui  gardera  jusqu’à  la  fin  mes  œuvres,  je  lui  donne- 
rai pouvoir  sur  les  nations,  et  il  les  paitra  avec  une  verge  de  fer  et  elles  seront  bri- 
sées comme  des  vases  d’argile,  ainsi  que  j’cn  ai  reçu  le  pouvoir  de  mon  Père,  et 
je  lui  donnerai  l’étoile  du  matin.  Que  celui  qui  a des  oreilles  entende  ce  que  l’Es- 
prit dit  aux  Eglises  ! 
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Et  à l’Ange  de  l’Eglise  de  Sardes,  écris  : ...  Le  victorieux  sera  ainsi  {(juc  moi) 
revêtu  de  vêtements  blancs  et  je  n’effacerai  point  son  nom  du  livre  de  vie,  et  je 
confesserai  son  nom  devant  mon  Père  et  devant  ses  Anges.  Que  celui  qui  a des 
oreilles  entende  ce  que  l’Esprit  dit  aux  Eglises  ! 

Et  à l’Ange  de  l’Eglise  de  Philadelphie,  écris  : ...  l.e  victorieux,  je  ferai  de  lui 
une  colonne  datis  le  temple  de  mon  Dieu,  et  il  ne  sortira  plus  dehors,  et  j’écrirai 
sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu,  et  le  nom  do  la  cité  de  mon  Dieu,  la  nouvelle  .féru- 
salem  qui  descend  du  ciel  d’auprès  de  mon  Dieu,  et  mon  nom  nouveau.  Que  celui 
quia  des  oreilles  entende  ce  que  l’Esprit  dit  aux  Eglises  ’ 

Et  à l’Ange  de  l’Eglise  de  Laodicée,  écris  ; ...  Le  victorieux,  je  lui  donnerai  de 
s’asseoir  avec  moi  dans  mon  tréne,  de  même  que  j’ai  vaincu  moi  aussi  et  que  je 
me  suis  assis  avec  mon  Père  dans  son  trône.  Que  celui  qui  a des  oreilles  entende 
ce  que  l’Esprit  dit  aux  Eglises  ' ! b 

Fruit  de  l'Arbre  dévie,  couronne  de  vie,  manne  cachée  et  jeton 
blanc,  étoile  du  matin,  vêtements  blancs,  nom  de  Dieu,  nom  delà  nou- 
velle Jérusalem,  nom  nouveau  du  Yerhe  de  Dieu,  Jésus-Christ,  droit 
de  s’asseoir  dans  le  trône  du  Christ  assis  avec  son  Père,  chacune  de 
ces  sept  récompenses  solennelles  est  signifiée  à part  et  on  lui  trou- 
vera sa  représentation  propre  sur  les  monuments  chrétiens.  11  est 
bien  remarquable,  cependant,  que  ces  sept  récompenses  appa- 
raissent identifiées,  ou  en  rapport  symbolique  plus  ou  moins  immé- 
diat, avec  le  denier  eucharistique.  Ne  signalons  pas  ce  qui  est  visible 
ou  déjà  signalé.  Restent  la  couronne  de  vie,  X étoile,  les  vêtements 
blancs,  \o,  nom  deDieu,\o,  trône.  Ce  nom  de  couronne  de  vie  ne 
convient-il  pas  à l’Eucharistie  avec  la  forme  ronde  du  pain  et  le  cer- 
cle naturel  ou  spécialement  dessiné  y enveloppant  le  signe  du  Christ 
appelé,  nous  l’avons  vu,  « Bita,  la  vie,  » cercle  qui  sera  une  cou- 
ronne sur  le  labarum  de  Constantin  et  tant  de  fois  depuis?  Dès  le  se- 
cond siècle,  près  de  la  cappella  (jreca,  quatre  fois  la  colombe  appor- 
tant le  rameau  d’olivier,  symbole  du  Christ,  apparaît  dans  une  cou- 
ronne de  laurier,  aux  coins  d'une  voûte,  à la  place  ordinaire  des 
Saisons,  autour  de  l’image  du  Bon  Pasteur  rapportant  sa  brebis, 
entouré  d’une  même  couronne  h L’olivier  de  la  paix  tient  lieu  à lui 
seul  des  roses,  des  raisins,  des  épis,  des  branches  de  laurier  ou 


' Apoc.,  II,  l - III,  22. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  293.  — Ces  quatre  colombes,  dans  un  cadre  rappelant  la 
couronne,  se  revoient  autour  du  Bon  Pasteur  qui  est  dessiné  ici  pl.  IX,  2,  dans 
Aringhi,  t.  II,  p.  303. 
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d’olivier,  symboles  des  quatre  Saisons  et  de  leur  béatitude  : celle 
de  la  paix  équivaut  à tout,  et  l’on  voit  bien  qui  la  donne,  h'étoile 
manquait-elle  au  pain  eucharistique?  11  était  marqué  du  mono- 
gramme ; et,  + ou  nous  verrons  par  les  monuments  que  ce  mo- 
nogramme était  considéré  comme  l’étoile  du  Christ  h La  blancheur 
du  pain  eucharistique  est  d’après  S.  Zénon,  celle  des  vêtements  des 
néophytes,  vêtus  comme  les  victorieux,  comme  le  Christ,  parce  que, 
ainsi  que  le  Christ,  ils  ont  vaincu  le  monde  et  le  démon.  Le  nom  de 
Dieu,  l’A  et  li,  se  trouve  dès  le  second  siècle  sur  une  tombe,  et  il 
sera  au  quatrième  l’appendice  ordinaire  du  monogramme  du  Christ: 
ne  pouvait-il  pas  l’accompagner  dès  l’origine  sur  le  pain  eucha- 
ristique, comme  S.  Jean  semble  nous  le  montrer  sur  la  colonne  du 
temple?  (Juant  à la  septième  récompense,  s'asseoir  dans  le  trône  du 
Christ,  le  trône  du  l'ère,  nous  ne  sommes  pas  si  loin  qu’il  semble  de 
l’Eucharistie,  h' Ayneau  es,\.  au  milieu  du  dans  l’Apocalypse  ■ ; 
et  deux  monuments  du  quatrième  siècle,  une  gemme  et  un  sarco- 
phage, nous  montrent  son  nom  inscrit  dans  une  couronne  reposant 
sur  le  trône  divin,  la  gemme  portant  au-dessus  : « 1XY0  (’lrjcoü; 

« Yw;  0cc,î:),  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  A » C’est  le  denier  d’or,  le  pain 
de  vie,  le  soleil  éternel. 

Mais  c’est  assez  tenter  d'illustrer  les  passages  les  plus  mystérieux 
de  l’Apocalypse  par  l’archéologie  chrétienne,  et  de  rechercher  dans 
les  sacrements  et  les  saints  rites,  au  temps  même  des  Apôtres,  les 
traces  du  signe  du  Christ.  Reprenons  le  cours  de  notre  sujet.  Pas- 
sons au  troisième  symbole  chrétien  en  rapport  avec  ce  signe.  C’est 
l’ancre. 

111.  On  la  rencontre  au  cimetière  de  Priscille,  dès  le  second  siècle. 
Elle  est  sur  la  tombe  d’Irène,  EIPII...  (eipviv/;,  paix),  droite,  rap- 
pelant le  tau,  T,  le  chi  +,  et  figurant  notre  croix  ordinaire  f,  avec 
un  support  ornemental  fermé  par  deux  segments  d’arc  tournés 
en  haut,  qui  sont  les  crochets  de  l’ancre  '.  Elle  est  couchée  sous  le 
nom  grec  d’Elpiz?/5«  celle  qui  espère)  écrit  eu  lettres  la- 


* Voir  le  chapitre  suivant. 

* Apec.,  Vil,  17. 

3 Bulletino,  1872,  tav.  VI,  IX.  — Ici  pl.  XI,  74. 

* Musée  du  Latran,  XVIII,  14.  — Ici  pl.  XI,  4L 
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tincs L’épitaphe  de  sainte  l’iiilomëiio  présente  deux  fois  l’ancre 
couchée  : une  fois  elle  est  unie  à un  rameau  d’olivier  qui  monte  à 
gauche  du  mot  Pax  ^ « Dans  la  première  dérivation  des  galeries  du 
« cimetière,  partant  du  noyau  des  hypogées  primordiaux»...  où 
l’on  voit  « des  sépulcres  et  des  épitaphes  qui  sont  comme  de  la  fa- 
« mille  des  plus  anciennes  et  des  centrales,  » l’ancre  apparaît  entre 
deux  poissons  venant  à elle,  sous  cette  inscription  dont  la  calligra- 
phie, le  laconisme,  les  noms  grecs  à l’accusatif  « conviennent  bien 
« au  second  siècle  environ  do  l’épigraphie  chrétienne  : » 

IIAKTOVMIAN  IIAYAAN. 

KAl  <1>AAB1AN0X  OAVMIIIOA. 

« Pactumia  Paula  et  Flavianus  Olympius  h » Toutes  ces  épita- 
phes sont  du  cimetière  do  Priscillo,  et,  leur  antiquité  le  démontre, 
des  alentours  de  la  cappella  greca.  L’ancre  est  couchée  sur  le  mar- 
bre qui  fermait  la  tombe  du  « lecteur  Favor,  » au  cimetière  d’Ostrien 
dit  do  Sainte-Agnès,  voisin  de  celui  de  Priscille;  et  l’inscription  de 
Favor  appartient  à la  famille  la  plus  archaïque  ou  l’une  des  plus 
archaïques  des  catacombes  F Au  cimetière  de  Domitille,  sur  le  titre 
très-ancien  d’un  hypogée  ou  sépulcre  de  famille,  trouvé  dans  Fab- 
side  de  la  basilique  souterraine  de  sainte  Pétronille,  la  fille  spirituelle 
de  saint  Pierre,  titre  que  jM.  de  Rossi  a été  tenté  de  lire  sepulCRVM 
FlavioRVM , l’ancre  est  debout,  offrant  une  certaine  figure  àntau^  du 
chi  et  de  la  croix,  et  portée  comme  sur  une  base  par  les  crochets  de 


' Musée  du  Latran,  XVIII,  lü.  — Spicil.  Soles}n.,  t.  III,  p.  563.  — Ici  pl.  XI, 
L’ancre  couchée  suit  encore  l’épitaphe  VEPiÜNlCI  sur  un  marbre  du  même 
cimetière  qu’on  voit  a ce  Musée,  ci  Dans  le  Bulleiino  de  1870,  p.  56  et  suiv.,  dit 
« M.  de  Rossi,  j’ai  formulé  les  observations  faites  principalement  dans  le  cimetière 
« de  Priscille,  qui  démontrent  que  dans  la  période  la  plus  ancienne  de  l'épigraphie 
« chrétienne,  l’ancre  apparaît  d’abord  seule,  puis  devient  compagne  du  poisson.  » 
Biilletmo,  1875,  p.  62. 

^ M.  Perret,  t.  V,  pl.  42.  L’original  est  avec  le  corps  de  la  martyre  à Noie.  Le 
Musée  du  Latran  en  possède  un  fac-similé.  — Nous  reproduisons  ici  pl.  XI,  43, 
la  photographie  de  ce  fac-similé,  en  remettant  à sa  place  la  troisième  brique 
Ivmena,  que  le  fossoyeur,  par  une  erreur  évidente,  a mise  la  première  quand  il  a 
fermé  le  loculus  de  Filvmena. 

* Bullelino,  1870,  p.  56,  tav  IV,  15.  — Ici  pl.  XI,  4't. 

'*  Bullelino,  1871,  p.  32. 
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l’ancre  étendus  et  tournés  en  bas  \ C’est  l’enseigne  chrétienne  de 
la  famille.  Un  sarcophage  qui  « présente  les  caractères  manifestes  de 
((  la  plus  haute  antiquité  ■ »et  qu’on  date  de  Trajan  ou  des  premiers 
Ântonins,  le  plus  ancien  sarcophage  chrétien  connu,  celui  de  Livia 
Primitiva,  qui,  du  cimetière  du  Vatican,  a passé  au  musée  du  Louvre^ 
va  nous  montrer  l’ancre,  avec  ses  crochets  eu  haut  qui  rappellent  les 
bras  du  tau,  escortant  à droite  le  Bon  Pasteur  ramenant  ses  brebis 
que  le  poisson  escorte  à gauclie  U Couchée  ou  droite,  l’ancre  sera, 
au  second  et  au  troisième  siècle,  un  des  signes  les  plus  fréquents  de 
christianisme.  Huelle  est  la  signification  précise  de  l’ancre? 

On  y a vu  l’idée  abstraite  d’espérance,  l’ancre  accompagnant  au 
cimetière  de  Priscille  les  noms  de  deux  femmes  Elpizusa  et  Spes, 
qui  sont  en  grec  et  en  latin  celui  de  l’espérance,  et  ailleurs  le  nom 
pareil  d’Elpidius  ; et,  d’autre  part,  Cancre  cruciforme  d’un  marbre 
du  cimetière  de  Prétextât  offrant  à l'extrémité  d’une  des  branches 
de  la  croix  la  lettre  E,  qui  est  l’initiale,  pense-t-on,  d’ « éX-ïriç,  espé- 
rance. » Cette  épitaphe  prouverait  donc  qu’il  faut  traduire,  l’hiéro- 
glyphe de  l’ancre  par  «espérance,  » et  que  celui  du  poisson  devant 
SC  traduire  « Jésus-Christ  Fils  de  Dieu-Sauveur  »,  l’ancre  accom- 
pagnant le  poisson  est  un  hiéroglyphe  double  qui  doit  se  lire  : 
« Espérance  dans  le  Christ,  dans  le  Christ  Dieu,  Spes  in  Christo,  spes 
« in  Deo,  spes  in  Deo  Christo  »,  comme  on  lit  sur  tant  de  monu- 
ments U 

Cette  théorie  prend,  avec  raison,  pour  point  de  départ,  ce  texte 
de  S.  Paul  : Nous,  dont  la  ressource  est  de  nous  attacher  à V espérance 
proposée,  que  nous  avons  comme  une  ancre  de  f âme  sûre  et  ferme. 
Mais  elle  ne  prend  pas  garde  h cette  suite  immédiate  du  texte  : 
et  pénétrant  jusqu’au  dedans  du  voile  où  Jésus,  précurseur,  est 
entré  pour  7ious , ayant  été  fait  pontife  pour  l’éternité  *,  et  aux 

‘ nullctino,  1874,  tav.  I.  — Ici  pl.  XII,  8. 

- Bulletino,  1870,  p.  59. 

® JI.  de  Rossi  a donné  un  dessin  très-exact  de  la  partie  centrale  de  ce  précieux 
sarcophage  [Bullelino,  1870,  tav.  Y)  que  nous  reproduisons,  pl.  XII,  39.  Bosio  a 
publié  le  premier  le  dessin  du  sarcophage  entier.  Aringhi,  t.  I,  p.  321. 

‘ M.  de  Rossi,  De  christ ianis  monumentis  IX0YN  exhibentibus.  Spicileg. 
Solesm.,  t.  III,  p.  562-3. 

* Hebr.,  VI,  18-20. 
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textes  précédents  : Ayant  donc  im  grand  Pontife  gni  a pénétré 
dans:  les  deux,  Jésus  Fils  de  Dieu,  retenons  fermement  la  confession 
de  foi  que  nous  avons  faite...  Le  Christ  ne  s’est  pas  glorifié  lui- 
mème  pour  devenir  pontife  : il  l'a  été  par  celui  qui  lui  a dit  : Tu  es 
prêtre  pour  l'éternité,  selon  l'ordre  de  Melchisedech  En  nn  mot 
rancre,  ce  n’est  pas  l’espérance  abstraite,  c’est  Jésus,  c’est  le  Christ, 
c’est  l’éternel  Pontife,  attachant  notre  Ame  au  fond  descieux  où  il 
apénétrépour  nous, comme  l’ancreattache  le  navire  aufond  desmers. 
C' est  pour  l'espérance  d'Israël  que  je  suis  enveloppé  de  cette  chaîne, 
dit  aux  juifs  de  Rome  ■ S.  l‘aul,  parlant  du  Christ,  puisqu’il  va  s’in- 
tituler dans  ses  Epitres  écrites  de  Rome  : L’enchaîné  du  Christ, 
l'enchaîné  du  Christ  Jésus,  l'enchaîné  de  Jésus-Christ^ . Et  écrivant 
aux  Colossicns  de  demeurer  fondés  et  stables  dans  la  foi  et  immo- 
biles dans  l'espérance  de  l'Evangile,  ne  leur  dit-il  pas  au  sujet  du 
mystère  de  cet  Evangile,  qui  est  la  nonnc-Nouvelle  : C’est  le  Christ 
en  vous,  l'espérance  de  gloire  : Sacramenti...  quod  est  Christus  vi 
vobis,  spes  gloriæ  L’ancre,  c’est  doncle  Christ;  et,  si  c’est  le  signe 
de  l’espérance,  c’est  le  signe  de  l’espérance  dans  le  Christ. 

Les  textes  littéraires  confirment  cette  indication,  llécube,  dans 
Euripide,  s’écrie  en  parlant  de  Polydore  : « (J  Dieux  du  pays,  sauvez 
« mon  enfant  qui,  étant  seul  l’ancre  de  nos  maisons,  habite  la  Thrace 
« neigeuse,  sous  la  garde  d’un  hôte  son  compatriote  ^ ! » Dans  Euri- 
pide encore,  quelqu’un  dit  : « Elle  est  pour  moi  la  nourriture,  une 
« mère,  une  sœur,  une  esclave,  une  ancre,  un  toit  ®.  » lléliodore,  écri- 
vain du  IV“  siècle,  né  à Emèse  en  Phénicie,  fait  dire  pareillement  à 
Tlîéagène  : « Cliariclée était  pour  moi  la  vie...  ma  seule  consolation 


‘ Hebr.,  IV,  14;  V,  5,  6. 

2 Act.,  XXII,  20. 

® Ephes.,  III,  1 ; Phileiii.,  I,  9. 

* Colos.,  I,  23,  27. 

’Q  )^0ovtoi  0£oi,  cKocaTE  ftatS  ' lp.ôv, 
oç  [xovo;  otxiov  ' àgôlv 

tV  ^(^iovwSt]  0piixï;v  xaTsyet 
^sivou  TTCtTpiou  çpuXaxataTv. 

Exaêv),  V.  79-83. 

ïl'Se  uoi  TpO(pà;,  My)tYip  àSsXcpï],  Spwï;  ayxupa,  CTÉyy). 

Fr.  inc.  185  (ap.  Vulck.  Diatr.  p.  274). 
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((  et,  poui'  ainsi  dire  mon  ancre  « A.  son  tour  S.  Jean  Chrysostome 
dira,  mais  religieusement  et  sagement:  « Comme  est  voué  à Fexé- 
((  cration  celui  qui  espère  en  riiomme,  ainsi  est  bienheureux  celui 
« qui  espère  en  Dieu.  Ne  vous  attachant  donc  à aucune  des  choses 
« d’ici-bas,  tenez  cette  ancre,  hanc  tene  anchoram  » C’est  ainsi 
que  le  Christ  était  l’ancre  des  fidèles,  \ ancre  de  l'âme,  selon  le  mot 
do  S.  Paul.  S.  Ignace  d’Antioche  écrivait  en  conséquence  aux 
Tralhens  : « Jésus-Christ  notre  espérance,  en  qui  il  faut  que  nous 
« soyons  trouvés  passant  notre  vie,  ’lr,aou  XpiuToù,  rîjc;  IXutSo;  rip.Sv,  Iv 
« (;)  oiâYop'f?  £&pe6r|Go'u.£0a  ^ » et  il  finissait  son  épitre  aux  Ephésiens 
par  ce  souhait  : « Fortifiez-vous  en  Dieu  le  Père  et  en  Jésus-Christ 
« notre  commune  espérance,  xîj  xoiv^  IXtu'îi  -/jutov  » 

Les  monuments  tranchent  péremptoirement  la  question.  Une 
gemme,  où  la  colombe  perchée  sur  la  branche  d’une  ancre  cruciforme 
est  appelée  « IHCOV(C),  Jésus»,  présente  l’ancre  cruciforme  escortée 
à droite  et  à gauche  de  ces  lettres  JHCOVC  ; et  au  bas,  à la  place  des 
crochets  de  l’ancre,  on  trouve  étendu  un  poisson  dont  on  sait  la 
signification  : « Jésus-Christ^  Fils  de  Dieu,  Sauveur  L » Une  opale 
taillée  sur  les  deux  faces  offre  pareillement,  d’un  côté,  l’ancre  cruci- 
forme, de  l’autre  ces  lettres  disposées  verticalement  à l’opposé  de 
la  tige  de  l’ancre  <d  \0VC,  poisson  ®,  » avec  le  même  sens  évident. 
L’ancre  c’est  Jésus,  c’est  le  Christ,  c’est  le  Fils  de  Dieu  Sauveur, 
pénétrant  avant  nous  dans  lociel  et  nous  faisant  un  port  de  cet  océan 
bienheureux.  Une  ancre  couchée  a au-dessus  ces  deux  lettres  lE, 
initiales  de  Jésus,  au-dessous  ces  deux  autres  X0,  signifiant  « le 
((  Christ  Dieu  U»  C’est  la  même  interprétation  parfaitement  explicite 
de  l’ancre.  Enfin  deux  gemmes  présentent,  l’une  un  poisson  collé 
à la  hampe  d’une  ancre®,  l'autre  un  dauphin  enroulé  autour  ® et  sur 


‘ XapiV-Xiiâ  goi  6io;  viv...  aôv/)  uapaepuy-f,  y.ixi,  w?  almïv,  ayy.vpa.  Heliod.,lV,  19. 
- la  Ps.  X. 

3 S 2. 

^§21. 

5 M.  Perret,  t IV,  pl.  XVI,  26.  — Ici  pl.  XI,  45. 

® Mamachi,  1. 1,  p.  428.  — R.  P.  Garucci,  Hieroglypta,  p.  154.  — Ici  pl.  XI,  46. 

Mamachi,  t.  111,  p.  22.  — Ici  pl.  XI,  47. 

* Bullelino,  1870,  tav.  \'II,  2. 

® Mamachi,  t.  III,  p.  22.  — Ici  pl.  XI,  48. 
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les  deux  la  légende  « 1X0YG  poisson,  » c’est-à-dire  « Jésus-Chiist, 

« Fils-de-Uieu,  Sauveur.  » Voilà  ce  que  signifie  le  poisson,  et  voilà  ce 
que  signifie  aussi  l’ancre  à laquelle  il  est  attaché  comme  une  ensei- 
gne hiéroglyphique  portant  sa  version  avec  elle. 

Une  belle  ancre  droite  fait  lire  sur  sa  traverse  IllCOàC  et  sous 
ses  crochets  XPt.lGTOC  ' : nouvelle  preuve,  également  frappante, 
que  l’ancre  c’est  « Jésus-Christ.  » Mais  deux  poissons  oscoitont 
ici  la  tige  de  l’ancre.  Nous  avons  rencontré  de  mémo  deux  pois- 
sons SC  dirigeant  vers  une  ancre  droite  sur  la  tombe  de  Pactumia 
et  de  Flavianus,  dans  le  voisinage  de  la  cappella  (jreca  et  a une 
antiquité  se  rapprochant  de  la  sienne.  Nous  les  verrons  aussi  tout  a 
l’heure  sur  une  cornaline  du  second  siècle  “.  Us  forment  avec  1 ancre 
un  groupe  vraiment  classique  U Us  no  peuvent,  ou  je  me  trompe, 
représenter  quoies  fidèles,  appelés  « petits  poissons,  piscicidi^^  par 
Tertullien,  allant  au  Christ,  unis  au  Christ.  Un  des  plus  anciens 
monuments  quinousmontre  ainsi  les  deux  poissons  est  la  tombe  des 
fidèles  susdits  Pactumia  et  Flavianus.  L’ancre  cnti'e  deux  poissons  est 
remplacée  par  le  X traversé  de  l’I,  monogramme  qui  se  lit  « Jesus- 
« Christ,  » sur  un  monument  trouvé  près  de  Modèiie  ^ Un  monument 
de  Tunis  présente  également  la  croix,  équivalent  du  X,  entre  deux 
poissons  ^ Aussi  l’épitaphe  de  Maritima,  offrant  l’ancre  crucitorme 
couchée  et  flanquée  de  deux  poissons,  porte-t-elle  ces  mystiques 
paroles:  '(Maritima  vénérable,  tu  n’as  pas  quitté  la  douce  lumière, 
((  car  tu  avais  avec  toi  le  pleinement  Immortel  en  tout,  la  piété  te 
« conduisant  en  tout  » Au  quatrième  siècle,  les  deux  poissons  aux 
côtés  de  l’ancre  seront  remplacés  par  deux  colombes  aux  côtés  du 
monogramme  du  Christ  : et  ne  convient-on  pas  que  ces  colombes 
représentent  les  fidèles  et  particulièrement  les  deux  Eglises  du 
Judaïsme  et  de  la  Gentilité  qui  une  fois  avec  leur  image  et  leui 

‘ Mamachi,  t.  I,  pl.  XXXI.  — Ici  pl.  XI,  49.  L’authenticité  de  tel  de  ces  monu- 
ments publiés  par  Mamachi  serait  contestable  — je  ne  l’ai  pas  vue  contestée  — 
que  l’ensemble  n’en  fournirait  pas  moins  des  preuves  ou  indices  remarquables. 

" Ici  pl.  XI,  50. 

Cf.  Boldetti,  p.  366,  370. 

’’  Costadoni,  dans  le  Bullelino,  1870,  p.  13. 

® Munter,  Primordia  Ecclesiæ  Africunœ.  Hasniæ,  1829,  in-4",  1.  I,  n°  24. 

« Boldetti,  p.  370. 
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nom  et  maintes  fois  sous  les  figures  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  leurs 
Apôtres  spéciaux^,  tiennent  une  place  pareille  àlaleur  sur  les  monu- 
ments chrétiens?  S.  Zénon,  d’ailleurs,  nous  déclare  expressément, 
que  ces  deux  poissons  représentent  les  Juifs  et  les  Gentils  compo- 
sant l’Eglise  unique  du  Christ,  sous  son  signe  unique  qui  est  ce  pois- 
son même. Expliquant  aux  néophytes  allégoriquement  et  dans  le  sens 
chrétien,  les  douze  signes  du  zodiaque,  il  dit  des  trois  derniers  ; 

» Le  (Capricorne  a des  manières  variées  et  innombrables  de  nuire  ; mais  notre 
Verseau  les  noyant  de  ses  flots  a coutume  de  les  anéantir  sans  effort.  Les  deux 
Poissons  le  suivf'ut  nécessairement  dans  un  signe  unique,  c’est-à-dire  les  deux 
peuples  des  Juifs  et  des  Gentils,  vivant  dans  l’eau  du  Baptême,  marqués  du  signe 
unique  du  Christ  pour  former  un  seul  peuple,  Uno...  duo  pisces  in  signo,  id  est 
duo  ex  Judœls  et  Genlibus  populi,  bupUsmatis  aquà  viventes,  in  unum  popu- 
lurn  Cliristi  uno  signo  signati  » 

Si  les  fidèles  attachés  au  Christ,  ano'e  de  l'âme,  sont  représentés 
sous  la  figure  de  poisson,  c’est  qu’un  objet  maritime  appelle  naturel- 
lement l’autre,  l’ancre  se  rencontrant,  d’ailleurs,  tout  spécialement 
sur  les  tombes  des  défunts  dont  le  nom  rappelle  la  mer,  Maritima, 
Pelagius,  Pelagia  ’;  que  les  chrétiens  sont  des  poissons  divins  nés 
de  l’eau  du  Baptême  ; que  l'ancre  indique  le  port  où  les  poissons 
trouvent  la  sécurité  contre  les  monstres  dévorants  de  la  pleine  mer 
et  bien  plus  facilement  leur  nourriture,  les  miettes  des  repas  leur 
tombant  continuellement  des  navires;  et  qu'enfm  dans  la  pleine  mer 
elle-même,  l’ancre  procure  aussi  cet  avantage,  outre  que  sa  tête 
et  ses  crochets,  formant  pour  ainsi  dire  filet  au  sein  des  mers,  ne 
laissent  pas  d’arrêter  quelques  proies  végétales  ou  animales.  C’est 
ainsi  que  l’épitaphe  d'Ulpius  au  cimetière  de  Thrason,  nous 
montre,  en  compagnie  d'une  colombe  qui  va  becqueter  un  raisin, 
un  poisson  attrapant  une  herbe,  ce  semble,  attachée  à la  tête  de 
l’ancre  h Clément  d’Alexandrie  chante  au  Christ,  ancre  en  même 
temps  que  pêcheur  : « Pêcheur  des  hommes  qui  sont  sauvés  de  la 

' Mosaïque  de  l’église  de  Sainte-Sabine,  de  l’an  42 i environ.  Ciainpini,  t.  I, 
tab.  XLVIII. 

- Gai.,  Il,  7.  — Aringlii,  t.  I,  p.  281,  etc. 

® Tractatus  XLIII,  Pair,  lat.,  t.  XI,  col.  496. 

Büldetti,  p.  370;  M.  Perret,  t.  V,  pi.  V;  Marangoni,  Acta  S.  Victor.,  p.  107. 

® Marangoni,  Ibid.,  p.  111. 
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« méchante  mer,  tirant  du  Ilot  ennemi  les  innocents  poissons  par 
« l’amorce  d’une  douce  vie  » 

Une  insigne  fresque  du  second  siècle,  aux  cryptes  de  Lucine  du 
cimetière  de  Saint-Calixte,  olfre,  au  fond  d’une  chambre  à l’entrée 
do  laquelle  est  le  baptême  du  Christ  et  qui  contient  divers  symboles 
eucharistiques,  deux  poissons  portant  sur  le  dos  une  corbeille  d’osier 
où  sont  des  pains  et  une  fiole  de  vin  rouge,  c’est-à-dire  les  deux 
espèces  eucharistiques.  Les  deux  poissons  nagent  en  face  l’im  de 
l’autre  vers  un  objet  central,  aujourd'hui  disparu,  qui,  d’après  les 
analogies,  doit  être  une  ancre  ^ Ce  sont  les  fidèles  vivant  et  se  mou- 
vant autour  du  Christ  dans  les  eaux  de  leur  baptême  et  munis  du 
viatique  céleste^  qu’on  trouve  ailleurs  sous  la  forme  d’un  vase  de  lait 
porté  sur  le  dos  des  brebis  : double  image  de  l’aliment  eucharistique 
que, chaque  dimanche,  ils  rapportaient  de  l’église  dans  leurs  maisons. 
On  a vu  dans  ces  poissons  l’image  répétée  du  Christ  sur  lequel  se- 
raient le  pain  et  le  vin,  identifiés  avec  lui-même,  et,  dans  ce  groupe, 
un  symbole  énergique  de  la  transubstantiation.  L’explication  que 
nous  donnons  est  bien  plus  naturelle  : elle  rentre  dans  l’interprétation 
qui  nous  paraît  certaine  du  groupe  de  l’ancre  et  des  deux  poissons. 

L’ancre, quoi  qu’il  en  soit, représente  indubitablement  Jésus-Christ. 
On  peut  se  figurer  ainsi  sa  genèse  symbolique.  A l’état  le  plus  simple, 
avec  sa  haste  terminée  à un  bout  par  un  anneau,  à l’autre  par  une 
pointe  de  flèche,  elle  olfre  d’abord  la  figure  de  l’I  L initiale  du  nom 
de  Jésus  auquel  S.  Paul  l’a  rattachée  dans  l’épître  aux  Hébreux. 
Nous  avons  lu  ainsi  IHCOYC  à coté  de  l’ancre,  sur  un  camée  ; et,  à 
ce  compte,  l’épitaphe  d’Agapète  déposée  au  cimetière  de  Domitille 
dès  le  second  siècle  : 


Ancre  droite 
en  forme  de  flèclie. 


AGAPE 

TE 

IN  PACE 

Colombe 


» Pædag.,  1.  III;  Patr.  gr,,  t.  VIII,  col.  681. 

^ Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  VIII.  Le  symbolisme  des  poissons  reste  indépendant. 
= Voir  pl.  XI,  52. 

Bulletino,  1875,  p.  üj. 
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pai'aît  devoir  se  lire  ; ((  Agapète  dans  la  paix  de  Jésus-Christ,  » 
S.  Pierre  disant  : Dieu  annonçant  la  jiaix  par  Jésiis-Clmst  \ et  la 
colombe  qui  désigne  d’ordinaire  le  Christ  ^ servant  ici  de  complé- 
ment ou  de  doublure  à l’ancre.  Mais  les  crochets  de  l’ancre  sont 
presque  toujours  étendus  en  forme  de  bras  ; et,  soit  que  l’ancre  soit 
droite  avec  les  bras  en  bas  comme  dans  l’épitaphe  de  Pactumiaet  de 
Flavianus,  ou  les  bras  en  haut  comme  dans  celle  de  Livia  Primitiva, 
soit  qu’elle  soit  couchée,  il  en  résulte  une  figure  rappelant  bien  suf- 
fisamment le  tau,  le  chi  et  la  croix,  et  représentant  ainsi  le  nom  du 
Christ.  L’épitaphe  de  sainte  Philomène  ^ 

rSrfitl".  PAX  TECVM  FILVMEM 

Ancre  couchée.  Ancre  couclice. 

se  lit  donc  naturellement:  PAX(C'/u7S^2)  TECVM  FILVMENA 
Le  rameau  d’olivier,  image  de  la  paix,  sert  de  pléonasme  et  d’illus- 
tration à PAX  ; et,  Fihmena  étant  un  nom  propre  fait  d’un  participe 
grec  qui  signifie  hien-aimée,  il  semble  vraiment  qu’il  y a un  jeu  d’es- 
prit sur  ce  nom  et  qu’il  faut  interpréter  cette  antique,  cette  sainte, 
cette  mystique  épitaphe  de  cette  manière  : « La  paix  du  Christ,  avec 
« son  rameau  d’olivier,  soit  avec  toi,  Philomène  (Bien-aimée)  du 
« Christ.  » Cette  interprétation  a dù  venir  à l’esprit  de  plus  d’un  de 
ces  anciens  chrétiens,  aux  pensées  si  profondes,  si  subtiles,  si  déli- 
cates ; et  à coup  sûr  il  est  légitime,  à la  lecture  de  son  épitaphe,  de 
saluer  ainsi  la  virginale  Epouse  du  Christ  et  sa  glorieuse  martjTe, 
aux  abords  de  la  cappella  greca. 

Un  a ensuite  subtilisé  tout  naturellement  sur  les  deux  traverses 
de  l’ancre,  celle  jointe  à l’anneau,  celle  portant  les  crochets,  qui  se 
trouvent  ordinairement  aux  deux  extrémités  de  l’haste.  On  a ratta- 
ché à l'ime  le  nom  de  Jésus,  à l’autre  celui  de  Christ.  Ainsi  avons- 
nous  lu  ces  deux  noms,  IHCOVC,  XPEICTOC  sur  la  traverse  supé- 
rieure et  sous  l’inférieure  de  l’ancre  droite  gravée  sur  une  gemme, 
deux  poissons  se  jouant  entre  les  deux  en  « Jésus-Christ.  » On  a en- 

‘ Act.  X,  36. 

* Tertullian.,  Adv.  Valent.,  III;  Prudent.,  Cathemerinon,  III,  v.  166;  etc. 

» Ici  pl.  XI,  43. 
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fin  détaché  la  traverse  qui  était  unie  àTanneau,  et  la  mettant  au  mi- 
lieu plus  ou  moins  do  l’haste  de  l’ancre,  on  a obtenu  cette  ancre  de 
fantaisie  et  purement  graphique  qu’on  nomme  cruciforme  et  qu’on 
aurait  pu  nommer  aussi  bien  chiforme.  Elle  accentue  mieux  à la  fois 
le  chi  et  la  croix,  ne  différant  du  + ou  X que  par  les  extrémités  de 
la  figure  Sur  une  gemme  déjà  citée,  elle  porte  ces  deux  légendes 
1 II,  Jésus,  et  X B,  Christ,  Dieu,  la  première  pouvant  se  rapporter 
plus  spécialement  à l’haste  faite  en  \,  la  seconde  au  que  la  ligure 
fait  suffisamment  reconnaître. 

C’est  ainsi  que  l’ancre  n’est  qu’une  variation  et  une  amplification 
du  signe  du  Christ  le  chi,  son  monogramme  dessinant  sa  croix.  C’est 
on  môme  temps  une  dissimulation  mystérieuse  de  ce  signe,  naturel- 
lement inspirée  après  la  persécution  violente  de  homitien,  sous  la 
persécution  savante  de  Trajan,  au  commencement  du  second  siècle. 
Dans  le  courant  de  ce  siècle  elle  se  répand  do  toutes  parts;  et  bien- 
tôt nous  lui  trouvons  adjointe  — le  sarcophage  de  Livia  Primitivaen 
est  la  preuve  — une  seconde  variation  du  même  signe  qui  ne  sera 
pas  moins  célèbre,  le  poisson.  Nous  avons  vu  deux  poissons^  repré- 
scntantles  fidèles,  accourir  à l’ancre^  qui  représente  le  Christ.  Voici 
maintenant  le  poisson  représentant  le  Christ  lui-même. 

IV.  Le  poisson,  symbole  du  Christ,  procède  du  chi  et  de  l’ancre 
à la  fois. 

Au  nom  nouveau  du  Rédempteur,  Christ,  s’unit  à chaque  instant 
dans  les  écrits  apostoliques,  son  ancien  nom  Jésus.  Pierre,  apôtre 
de  Jésus-Christ,  écrit  le  Prince  des  apôtres  en  tête  de  la  première 
encyclique  des  souverains  Pontifes  R Les  initiales  grecques  de  ces 
deux  noms,  I et  X,  sont  les  deux  lettres  initiales  d’IXBYlS,  Poisson. 
La  troisième,  0,  l’initiale  de  Beôç,  Dieu,  devait  se  joindre  facilement 
aux  deux  premières  chez  les  fidèles,  dont  la  proclamation  du  Christ 
comme  Dieu  était  le  grand  acte  de  foi.  « Le  Christ,  écrit  S.  Paul  aux 
((  Romains^  qui  est  Dieu  par-dessus  toutes  choses,  o Xpioio;.,.  ô wv  eVi 
« TtavTojv  0eo(7  ^ s Nous  venoiis  de  voir  sur  une  gemme,  à côté  du  nom 
de  Jésus,  indiqué  par  ses  deux  initiales,  ces  deux  lettres,  X 0,  si- 


» Voir  pl.  XI,  46,  47,  52. 

I Pet.,  I,  1. 

**  Rom.,  IX,  5,  6. 


I 


352  LA  CAPPELLA  GRECA 

giiiüant  « le  Christ  Dieu.  » Une  inscription  de  nos  Gaules,  l’épitaphe 
d’une  jeune  fille,  déposée  au  cimetière  dit  de  la  Chapelle-Saint-Eloi, 
sur  le  territoire  d’Evreux,  au  IV"  siècle  environ,  porte  en  tête,  à la 
place  ordinaire  du  l)(2Vs)  ^{ambus]  des  païens  et  du  monogramme  du 
Christ  des  fidèles,  ces  trois  lettres  : 

1X0 

« .lésus-ChrisU  Dieu  » De  là  à l’IX0Vi:,  il  n’y  a que  la  distance  du 
corps  d’un  mot  à sa  terminaison.  On  était  poussé  de  deux  côtés  à 
franchir  cette  courte  distance.  Les  deux  dernières  lettres  donnentees 
titres  si  évangéliques  de  « Fils  de  Dieu  » et  de  Sauveur  » à « Jésus- 
« Christ,  Dieu  ; » et  le  nouveau  titre  de  « Poisson,  « qui  est  le  mot  grec 
des  cinq  lettres  unies  ensemble,  convient  à merveille  au  Christ,  qui 
a inauguré  sa  mission  par  le  baptême  de  l’eau  et  l’a  couronnée  par 
celui  du  sang,  ce  baptême  de  son  sang^  terme  des  ardeurs  de  sa  cha- 
rité, qui  le  faisait  s’écrier  : Il  est  un  baptême  dont  j’ai  à être  baptisé, 
et  coynbien  je  me  sens  pressé  jusqu'à  ce  qu'il  s’ accomplisse  ^ / Double 
baptême  qui  est  le  fondement  de  notre  salut! 

D’autre  part,  l’ancre  appelait  le  poisson.  On  les  trouve  ensemble 
sur  les  monuments  païens^;  et  les  monuments  chrétiens  témoignent 
de  l’adoption  empressée  de  cette  parenté.  Une  gemme  nous  a montré 
un  dauphin,  le  roi  des  mers,  enroulé  autour  d’une  ancre  comme  les 
monuments  païens  le  montrent  enroulé  autour  du  trident_,  sceptre 
des  mers,  donné  à Neptune  U Une  autre  nous  a présenté  un  simple 
poisson,  collé  à la  hampe  d'une  ancre  U On  lit  autour  des  deux  : 

« 1X0VS,  Poisson.  » 

Aussi,  vers  la  fin  du  second  siècle,  trouvons-nous  le  titre 
d’IX0VXl,  Poisson,  donné  expressément  au  Christ.  « Nous  les  petits 
« poissons  selon  notre  Poisson  Jésus-Christ,  ’I/,0ùv  nostrum 

« Jesum  Christum,  nous  naissons  dans  l’eau  et  nous  ne  sommes  sau- 
« vés  qu’en  demeurant  dans  l’eau,  » écrit  Tertullien  dans  son  traité  du 

* M.  F.  Lenormant,  dans  les  Mélancjes  d’archéologie,  t.  IV,  p.  120. 

- Luc.,  XII,  50. 

* Bulletino,  1870,  tav.  IV,  7. 

‘ Ici  pl.  XI,  48. 

^ Bulletino,  1870,  tav.  IV,  7,  8. 

® Bulletino,  1870,  tav,  VII,  2. 
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Baptême,  avant  l’an  200  L’inscription  grecque  d’Âutun  qui  appelle 
le  chrétien  « race  divine  du  Poisson  céleste,  » en  le  faisant  souvenir 
de  son  baptême,  et  en  l’invitant  à récliaufrcr  son  âme  avec  les  eaux 
qui  coulent  en  permanence  de  la  Sagesse  et  à manger  avec  avidité 
la  manne  des  saints,  l’Eucharistie,  « le  Poisson  » qu’on  reçoit  dans 
les  mains,  cette  inscription  a ses  cinq  premiers  vers  sur  l’acrostiche 
de  I’IXOVï;  ^ Elle  respire  le  temps  de  S.  Irénée,  et,  à coup  sùr,  elle 
est  antérieure  à la  paix  de  l’Eglise.  Mais  voici  des  vers  plus  anciens, 
offrant  non-seulement  l’acrostiche  de  riX0VX,  mais  en  tête  de 
vingt-cinq  vers  toutes  les  lettres  des  cinq  mots  sacrés  rattachés  à 
rixovi:  ; « IHXOVÏ]  XPF.lXTOi]  OEüY  VIOS  Xii  THP,  Jésus  Christ  de- 
c Dieu  Fils  Sauveur.  » Ce  sont  les  vers  que  Constantin  citera  dans  son 
Discours  à l’ Assc.mbUe  des  Saints,  le  jour  anniversaire  de  la  Passion 
du  Christ,  comme  étant  de  la  sibylle  d’Ervthrée  et  antérieurs  à 
Jésus-Christ  h Son  erreur  prouve  évidemment  leur  antiquité  rela- 
tive. Ils  « datent,  selon  toute  apparence,  de  l’an  170  ou  180  après 
« Jésus-Christ,  » dit,  après  le  docte  éditeur  Alexandre,  M.  Martigny 
M.  Eggcrlesfaitremonter  jusqu’aucommencement  dusecond  siècle 
O.i  en  place  la  composition  à Alexandrie.  Qu’ils  aient  donné  lieu  au 
symbole  du  Poisson,  représentant  le  Christ,  et  à son  complexe  et 
précieux  arcane,  ou  qu’ils  l’aient — ce  qui  me  parait  plus  probable — 
pris  eu  cours  do  circulation  et  propagé,  toujours  est- il  que  ce  signe 
du  Christ  est  pleinement  adopté  à la  fin  du  second  siècle,  et  qu’à 
cette  date  son  sens  mystique  même  est  parfaitement  arrêté  et  expli- 
qué. 

Une  gemme  montrera  le  Bon  Pasteur  coiffé  à la  manière  d’Orphée, 
rapportant  sa  brebis  au  bercail,  arrivant  sous  l’ombrage  qui  semble 
se  porter  vers  lui  et  fêté  par  son  chien,  avec  un  poisson  aux  pieds  et  la 

‘ D'?  HapUtimo,  I. 

® Son  E.  le  C“*  Pitra,  Spîcil.  Solesm  , t.  I,  pl.  I,  p.  554.  — J’ai  résumé  et  dis- 
cuté les  divers  travaux  faits  sur  cette  célèbre  inscription  dans  le  Monde  des  14, 
15,  28  mai,  20,  28,  30  juin  1873.  Son  Em.  reprend  la  question  dans  le  II®  vol.  des 
Analccta  sacra  qui  est  sous  presse. 

® Pairol.  çjrœc.,  t.  XX,  col.  1288. 

'►P.  11. 

Article  sur  les  Oracula  sibyllina  de  M.  Alexandre,  2 vol.  in-8“,  1856,  dans  le 
Jcntrnal  de  V Instruclion  publique  du  10  mars  1858. 
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légende '1X0YS,  aux  lettres  éparses  dans  le  champ  '.Le  Bon  Pasteur 
est  donc  le  Poisson,  c’est-à-dire  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  Sauveur. 
Mais  une  cornaline  trouvée  de  nos  jours  et  déposée  au  musée  Kir- 
cher,  que  sa  fine  gravure  ne  permet  pas  de  faire  descendre  au-des- 
sous du  second  siècle  nous  présente  déjà  riX9VS  accompagné  d’un 
merveilleux  commentaire  monumental,  qui  jette  sur  tout  notre 
sujet  du  signe  du  Christ  une  complète  et  ravissante  lumière 

Sous  ri,  indiquant  dans  ’IXBYS  le  nom  de  Jésus,  est  une  ancre 
droite  offrant  aux  extrémités  de  la  hampe  deux  traverses  et  aux 
cotés  deux  poissons  qui,  montant  et  descendant,  se  jouent  autour  : 
ancre  de  râme...  pénétrant  jusqu’à  l’intérieur  du  voile  (du  ciel)  ou 
Jésus  est  entré  pour  nous  en  précurseur'^ ancre  avec  sa  traverse 
supérieure,  offre  la  figure  du  tau.  A coté,  et  tout  semblable,  est 
le  tau  même,  la  croix  ou  potence  antique  : on  la  voit  droite  sur  le 
dos  d’un  agneau  debout,  devant  lequel  est  un  X.  Cet  agneau, 
c’est  le  Christ;  et  une  colombe^  perchée  sur  la  croix  et  tenant  le 
rameau  d’olivier  au  bec,  figure  manifestement  l’Esprit  Saint  qui  lui 
apporte  Fonction  et  en  particulier  cette  onction  suprême  de  la 
résurrection  dont  S.  Pierre  a dit  aux  Juifs,  le  jour  de  la  Pentecôte  : 
Ce  Jésus  que  vous  avez  crucifié.  Dieu  l’a  fait  Seigneur  et  Christ  L 
Plus  loin,  à droite  de  la  gemme,  sur  une  petite  éminence,  est  le  Bon 
Pasteur  portant  sa  brebis.  Derrière  lui  on  lit  : « (-JY,  Fils  de  Dieu.  » 
C’est  le  « Fils  de  Dieu,  » remonté  au  ciel  avec  sa  noble  conquête. 
Devant  lui  est  un  poisson,  traversé  d’un  obèle.  Le  poisson, 
est,«  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  » L’obèle,  qu’on  retrouve 
avec  le  poisson  sur  un  monument  du  cimetière  de  Priscille“,  rap- 
pelle ce  poisson  mis  sur  des  charbons  et  accompagné  d'un  pain, 
primas  positas  et  piscem  suqjerpositum  et  panem,  que  le  Christ  res- 
suscité servit  miraculeusement  à ses  Apôtres,  sur  le  rivage  de  la 

’ Novelle  leiteraiie.  Firenze,  1775,  p.  599.  — Hieroglypta,  p.  1. 

- Il  crocifîsso  grafito  in  casa  dei  Cesari  ed  il  simholismo  cristiano  in  una  cor- 
niola  del  seconda  secolo,  monumenti  due  dechiarati  dal  P.  Raffacle  Garucci 
délia  Compagnia  di  Gesù.  Articoli  cstratti  dalla  Civiltà  cattolica.  Roma,  1857, 
p.  21.  — Ici  pl.  XI,  45.  La  copie  a six  fois  la  grandeur  de  l’original. 

» Hebr.,  YI,  18,  19. 

^ Act.,  II,  36. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  678. 
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merde  Tibériade  ’ : poisson  en  qui  les  Pères  ont  vu  justement  le 
Christ  immolé  — piscis  assus,  Christus  estpassus  - — et  qui,  comme  le 
pain,  est  le  symbole  de  l’Eucharistie.  Enfin,  devant  le  Bon  Pasteur, 
derritu’O  Tx^gneau  portant  sa  croix  et  au-dessus  du  poisson,  est  au 
milieu  de  la  gemme,  une  arche  noélique,  avec  son  gouvernail  et  ses 
rames,  ayant  comme  mât  un  troisième  tau,  une  troisième  croix. 
x\.u-dessus  est  le  sigma  retourné,  d,  selon  le  mouvement  circulaire 
de  l’inscription.  Il  signifie  « Sauveur.  » C’est  dans  l’arche  noétique, 
c’est-à-dire  dans  l’Eglise,  que  le  Christ,  Justement  figuré  par  cette 
aivhe  même,  nous  sauve,  en  nous  plongeant  après  lui  dans  les  eaux 
du  Baptême.  L’arche,  dit  S.  Pierre,  dans  laquelle  peu  d’âmes,  à 
savoir,  huit,  ont  été  sauvées  au  milieu  de  l'eau;  et  maintenant  le 
Baptême  vous  sauve  semblablement  h 

Tout  « le  symbolisme  chrétien  » est  condensé  sur  cette  antique 
cornaline;  et  l’on  voit,  pour  ce  qui  nous  concerne,  que  le  poisson 
comme  Pancro  est  une  simple  variante  développée  du  signe  du 
Christ,  X.  On  le  trouve  ici  devant  la  figure  centrale,  celle  de  l’Agneau 
debout  comme  immolé,  objet  principal  de  cette  vision  épique  du 
triomphe  de  « Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur,  » qu’on  nomme 
l’Apocalypse 

Le  sarcophage  de  Livia  Primitiva,  voisin  de  la  tombe  de  S.  Pierre 
et  datant  presque  des  temps  apostoliques,  démontre  encore  ce  fait  A 
Des  deux  côtés  du  Bon  Pasteur  qui  court  rapportant  une  brebis  sur 
ses  épaules  et  que  deux  brebis  accompagnent  sur  le  chemin  du  sa- 
lut, sont  une  ancre  renversée,  rappelant  le  tau,  et  un  poisson  droit 
ayant  la  tête  en  haut.  Ce  sont  évidemment  deux  synonymes  symbo- 
liques du  Christ  et  comme  son  double  blason  escortant  l’image  de 
sa  personne.  Le  dirai-je?  Il  me  semble  que  dans  cette  triple  image 
symbolique  du  Christ  il  y a une  allusion  à la  Trinité  divine.  A qua- 
tre siècles  de  là,  sur  la  tombe  de  Chaletricus,  évêque  de  Chartres,  et 
à la  fin  du  septième  siècle  sur  celle  d’unnomméTrasemirus,  nonloin 

1 Joan.,  XXL  9. 

^ x\phorisme  du  V.  Bède,  In  cap.  XXI  Joan.  d’après  S.  Augustin,  Tract. 
CXXIII  In  Joan. 

^ I Pet.,  III,  20,  21. 

* Apoc.,  Y,  6.  — XXII,  1 i. 

s Ici  pl.  XI,  51. 
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de  Narbonne  on  trouvera  trois  -f,  monogrammes  du  Christ  et 
croix  à la  fois,  avec  cette  allusion  assez  évidente.  Le  Christ  annon- 
ce le  Père,  le  Christ  annonce  le  Fils,  le  Christ  annoncePEsprit-Saint. 
L’Église,  en  allumant  au  commencement  de  la  nuit  pascale,  les  trois 
branches  du  cierge  triangulaire,  ligure  de  la  Trinité,  s’écrie  trois 
fois:  «.Lumen  la  lumière  du  Christ  ! » la  lumière  du  Christ 

ressuscité  par  qui  la  Trinité  sainte  nous  est  révélée.  Et  ne  faisons- 
nous  par  sur  nous,  du  front  à la  poitrine,  d’une  épaule  à l'autre  le 
signe  du  Christ,  4-,  qui  est  le  signe  de  la  croix,  « au  nom  du  Père  et 
« du  Fils  et  du  Saint-Esprit?»  Avec  son  lion  Pasteur,  son  Ancre,  son 
Poisson,  son  triple  Christ,  le  sarcophage  de  LiviaPrimitiva,  procla- 
mait ainsi  la  Trinité,  aux  yeux  pénétrants,  au  cœur  pieusement  di- 
vinateur des  fidèles,  dès  le  temps  de  Trajan  ou  des  premiers  Auto- 
nins. 

Une  gemme  " qui  est  comme  un  résumé  de  la  cornaline  du  musée 
Kircher,  donne  une  répétition  du  sarcophage  de  Livia  Primitiva  et 
nous  montre  bien  que  dans  l’ancre  est  dissimulé  le  chi  aussi  bien 
que  le  tau.  Le  lion  Pasteur,  ayant  sur  les  épaules  sa  brebis  égarée, 
rentre  au  bercail,  marqué  par  deux  brebis  debout  à ses  pieds 
et  par  un  arbuste  qui  esta  sa  gauche.  A sa  droite  est  une  petite  ancre 
droite  ayant  la  simple  forme  d’une  flèche,  avec  une  traverse  au  mi- 
lieu. C’est  l’ancre,  mais  c’est  aussi  la  croix  carrée  et  le  chi.  L’iden- 
tification est  frappante  ; et  il  serait  étonnant  qu’elle  n’ait  pas  été 
voulue  par  le  graveur.  Sous  le  Bon  Pasteur  est  un  poisson.  Ainsi  le 
Bon  Pasteur,  c’est  l’ancre,  c'est  le  poisson  et  c’est  le  chi  dans  lequel 
la  croix  est  transparente.  C’est  le  Christ  et  lui  crucifié'^. 

C’est  ainsi  que  le  chi  avec  la  variante  tau,  l’ancre  et  le  poisson 
sont  les  trois  grands  symboles  du  Christ,  les  trois  grands  sceaux  du 
christianisme  durant  les  trois  premiers  siècles,  procédant  l’un  de 
l’autre  et  étant  au  fond  identiques.  Le  chi  est  le  point  de  départ  au 
premier  siècle  où  il  nous  est  assez  clairement  révélé  par  les  Ecri- 
tures elles-mêmes  ; l’ancre  apparaît  et  abonde  au  second  sur  des 
monuments  matériels  venus  jusqu’à  nous  ; le  poisson,  apparu  aussi 


• Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  pl.  n»®  139,  506. 
2 Maraachi,  t.  III,  p.  22, 10.  — Ici  pl.  XI,  52. 

^ I Cor.,  II,  2. 
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çà  et  là  ' et  révélé  en  outre  par  des  textes  littéraires,  est  multiplié  à 
l’infini  au  troisième.  Au  second  siècle  le  chi  continue  à régner  avec 
l’ancre  ; au  troisième  il  règne  avec  l’ancre  et  le  poisson.  Après 
Bosio,  M.  de  Rossi,  témoin  oculaire,  nous  a signalé  cette  « grande 
((  quantité  » de  X ou  + qu’on  trouve  dans  les  cimetières  de  Rome 
« au  second  et  au  Iroisième  siècle.  » C’est  le  signe  primitif  du  Christ 
qui  se  perpétue  parmi  ses  dérivés. 

Au  IIP  siècle  et  déjà  au  second,  le  chi,  sous  sa  forme  ordinaire  X, 
ou  sous  celle  de  la  croix  carrée  +,  reçoit  à ses  pointes  des  crochets 
plus  ou  moins  étendus.  On  a vu  dans  ces  nouvelles  figures  des 
« croix  dissimulées  - )>.  Il  serait  plus  exact  peut-être  d’y  voir  tout 
d’abord  des  ornementés.  Deux  exemples  fournis  par  le  cimetière 
de  Priscille  montrent  ces  crochets  appliqués  l’un  à un  X visible, 
l’autre  à un  -g  en  ra[>port  visible  avec  ce  X ^ La  colombe  portant  au 
bec  le  rameau  d’olivier,  autrement  le  Christ,  fait  pendant  au  premier  ; 
le  second  se  voitau  cimetière  de  Cyriaque  entre  deux  monogrammes 
du  Christ  L On  reconnaît  facilement  le  chi  dans  divers  exemples  de 
« croix  dissimulées  » donnés  par  M.  de  Rossi  “.  Le  mouvement  gé- 
néral des  deux  lignes  de  la  figure  est  vraiment  celui  du  chi  et  non 
de  la  croix  ; et  elles  ressemblent  bien,  les  angles  aigus  à part,  à la 
ligne  courbe  du  chi  cursif,  x.  Des  textes  viennent  enfin,  ce  me 
semble,  décider  la  question.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  le 
chi  dans  la  croix  carrée  à crochets  rectangulaires  terminant  ce  vers  : 

Cum  hirnine  claro 

d’une  épitaphe  métrique  de  l’an  363,  et  de  ne  pas  lire,  enjoignant 
l’illustration  au  texte  : « avec  la  lumière  brillante  du  Christ  » Plus 
haut,  'c  monogramme  constantinien  accompagne  cette  fin  devers  : 

Et  opéra  tanta 

‘ Le  poisson  est  au-dessous  de  l’ancre,  à côté  de  l’épitaphe  de  Dionysodora  gra- 
vée avec  les  très-anciens  types  propres  au  cimetière  d’Ostrien.  Il  Museo  Pio~ 
Lateranense,  XX,  16. 

^ M.  de  Rossi,  De  tit.  cavlh.,  p.  532. 

3 Boldetti,  p.  352,  351.  - Ici  pl.  XI,  53,  51. 
boldetti,  p.  352. 

* De  tit.  carlh.,  p.  522,  526,  532. 

“ Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  88. 
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avec  ce  sens  obvie  : « de  si  grandes  œuvres  dans  le  Christ.  » Mais 
comment  ne  pas  reconnaître  le  chi  dans  la  croix  à crochets  qui  suit 
VI  pace  sur  cette  épitaphe  du  cimetière  de  Cyriaque  ' : 

CEINICA  SOROR  IN  PACE 

au-dessous  de  laquelle  on  voit  la  colombe,  c’est-à-dire  le  Christ, 
selon  les  exemples  parallèles,  et  comment  ne  pas  lire  : « Ceinica, 
« ma  sœur,  dans  la  paix  du  Christ?  » Roldetti,  pour  cette  épitaphe, 
et  Fabretti,  pour  la  précédente,  n’ont  pas  hésité  à transcrire  la  croix 
carrée  à crochets  par  la  même  croix  simple,  +,  que  nous  savons  être 
l’équivalent  du  chi,  X.  Le  + à crochets  est  doue  le  chi  et  l’une  des 
formes  de  ce  monogramme  primitif  du  Christ. 

Je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ait  aussi  dans  cette  figure  une  « croix  dissi- 
« mulée.  » Mais  en  vérité  elle  est  bien  « dissimulée,  » et  sous  cette 
forme  carrée  qui  n'est  pas  sienne,  et  sous  ces  crochets  qui  sont 
moins  siens  encore.  Tout  cela  appartient  au  chi  ou  s’y  rattache  ; et, 
encore  une  fois,  ce  sont  bien  des  chi  qu’il  faut  voir  avant  tout  dans 
ce  qu’on  appelle  des  « croix  dissimulées,  » c'est  le  nom  du  Christ 
qu’il  faut  lire  dans  ce  sigle. 

On  trouve  aussi  « çà  et  là,  » au  second  et  au  troisième  siècle,,  le 
X désignant  le  nom  du  Christ  traversé  verticalement  par  le  I dési- 
gnant celui  de  Jésus  L L’épitaphe  de  Marcianus  déposé  en  268  ou  279, 
au  cimetière  de  Saint-Calixte  ou  à celui  de  Domitille,  en  présente 
un  très-précieux  exemple.  Une  colombe  et  un  poisson,  dessinés  sé- 
parément au  milieu  des  quatre  noms  des  auteurs  de  l’épitaphe,  dési- 
gnent le  Christ  dont  ils  professent  la  foi.  Puis,  après  Filio  hene  me- 
renti  et  une  lacune  que  Corsini  et  M.  de  Rossi  suppléent  in  — « à 
(c  leur  fils  bien  méritant  dans  » — , on  lit  ; 

* D N 

qu’on  interprète  avec  certitude  : « I X D N,  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
« Seigneur  » Un  second  exemple  du  cimetière  de  Saint-Calixte 

‘ De  tit.  carth.,  p.  526,  rectifiant  Boldetti,  p.  526.  — Ici,  d’après  les  deux, 
pl.  XI,  55.  — A répit,  de  Ceinica  il  faut  joindre  celle  d’Ulpia.  Bullet.,  1877,  p.  57. 

* De  tit.  carth.,  p.  532. 

® Boldetti,  p.  80.  — Inscript  christ.,  t.  I,  p.  16.  — Ici  pl.  XI,  56. 
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et  du  troisième  siècle,  non  moins  précieux,  que  le  précédent,  est 
l’épitaphe  d’ Augurions  ainsi  conçue  : 

AVeVRINE  IN 
DOM  ET  * 

« A)igurinus  sois  dans  le  Seigneur  et  Christ,  » avec  une  allusion 
évidente  au  mot  de  S.  Dierre  sur  Jésus,  le  jour  do  la  Pentecôte  : 
Dieu  l'a  fait  Seigneur  et  Christ  % allusion  qui  ne  permet  pas  ici  de 
voir  Dieu  le  Père  dans  le  Seigneur.  Çc  sont  là,  au  troisième  siècle, 
des  traces  aulhentiquos  d’une  forme  du  signe  duChristque  la  raison 
et  les  indications  de  l’Ecriture  nous  font  entrevoir  dès  l’origine 
mémo  du  christianisme.  Sans  doute  ce  monogramme  comme 
celui  plus  simple  X ou  +,  apparaissait  dès  lors  inscrit  dans  un 
cercle,  représentant  ainsi  le  denier  baptismal  et  le  pain  eucharis- 
tique ; mais  aucun  exemplaire,  sûrement  daté  d’avant  le  quatrième 
siècle,  n’en  a été  signalé  jusqu’à  présent. 

Je  me  trompe.  La  pierre  tombale  de  Januaria^  que  M.  de  Rossi 
vient  de  nous  faire  connaître  ^ offre^  attaché  à la  lampe  de  cette 
vierge  prudente  de  l’Evangile,  un  cercle  encadrant  le  chi,  sous  les 
branches  duquel  s’étend  horizontalement  Viota  : ce  sont  les  initiales 
de  C/mst  Jésus  et  les  éléments  déjà  rapprochés  du  monogramme 
qui  les  unit.  Or  cette  pierre  a été  trouvée  dans  une  petite  nécro- 
pole mystérieusement  ajoutée  à Paire  première  du  cimetière  de 
Saint-Calixte_,  sous  la  persécution  de  Septime-Sévère. 

Signalons  enfin  un  marbre  qui  nous  a frappé  au  musée  duLatran. 
Venu  d’un  tombeau  voisin  de  celui  de  Cecilia  Metella^  il  présente 
une  ancre  couchée^  un  poisson  et,  au-dessus  du  poisson,  un  disque 
contenant  un  X traversé  horizontalement  d’un  I.  C’est  le  denier 


‘ Romasült.,  t.  II,  tav.  XXXIX,  3Ü;  p.  277,  320.  — Ici  pl.  XI,  57. 

® Act.,  II,  36. 

’ Roma  soit..,  t.  III,  tav.  XXVIII,  22.  — Ici  pl.  XII,  5.  Je  dois  indiquer  aussi 
l’épitaphe  de  Tilé,  TITAI,  du  cimetière  de  Prétextât.  Après  la  syllabe  TI  vient 
un  cercle  inscrivant  trois  diamètres,  c’est-à-dire  le  X et  le  I.  \IL  Museo  Pio- 
Luteraneme,  XIX,  7.)  L’antiquité  de  cette  épitaphe  grecque  ne  contenant  que  le 
nom  de  la  défunté  est  as.sez  évidente.  Il  est  beau  de  voir  le  nom  de  cette  fidèle 
embrassant  de  ses  deux  syllabes  le  signe  du  Christ,  et  comme  timbré  de  la 
marque  de  ce  nom  salutaire. 


360 


LA  CAPPELLA  CRECA 


chrétien  ou  la  tessère  baptismale,  ou  le  pain  eucharistique,  ou  les 
trois  ensemble;  et  Ancre,  Poisson  et  disque,  c’est  tout  un,  c’est 
« Jésus-Christ.  » Nous  avons  là  le  signe  primitif  du  Christ,  X,  dans 
sa  variante  enrichie  et  les  signes  dérivés,  l’Ancre  et  le  Poisson  : 
c’est  un  tableau  résumant  tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  ce 
chapitre. 

Arrêtons-nous  ici  pour  reprendre  haleine.  Nous  passons  au  siècle 
de  Constantin  et  à ceux  qui  l’ont  suivi.  Ils  vont  jeter  la  dernière 
lumière  sur  le  signe  du  Christ  et  confirmer  par  de  beaux  détails  la 
doctrine  que  nous  avons  cherché  à établir. 


CHAPITRE  XXII 1. 


f.E  SIGNE  DU  CUl'.IS  r AU  SIÈCUE  DE  CONSTANTIN.  — DES  MONUMEN  I'S. 

Abordons  le  siècle  de  Constanlinpar  le  monument  divin  avec  le- 
quel le  signe  du  Christ  est  entré  dans  une  phase  nouvelle.  Xous 
verrons  ensuite  les  monuments  divers  et  les  divers  textes  des  Pè- 
res qui  lui  ont  servi  de  cortège  et  de  commentaire. 

En  312,  au  moment  d’attaquer  avec  une  petite  armée  P armée  for- 
midable deMaxence,  maitre  de  Rome,  Constantin,  d’après  la  vision 
qu’il  avait  eue  enpleinjour  dans  ciel  et  d’après  la  révélation  concor- 
dante qui  lui  avait  été  faite  la  nuit  suivante,  fit  exécuter  un  labarum, 
un  étendard,  dont  Eusèbe  renseigné  par  Constantin  lui-mème  nous 
a laissé  cette  description  : 

« Le  signe  (l’étendard)  était  ainsi  composé  : Une  longue  haste,  revêtue  d’or, 
avait  une  antenne  transvcr.-ale  formant  la  croi.v  : en  haut,  au  sommet  du  tout, 
était  fi.xée  une  couronne  faite  de  pierres  précieuses  et  d’or  mêlés  dans  laquelle 
était  le  symbole  du  cri  de  guerre  salutaire  (tï;u  (uorripiou  iTr/ivofic^c),  deux  lettres 
représentant  le  nom  du  Christ  indiqué  par  scs  deux  premiers  caractères,  le  chi  et 
le  rho  qui  traversait  le  chi  par  le  milieu.  De  l’antenne  transversale  pendait  une 
étoffe  déployée...  d’une  largeur  égale  à sa  longueur.  La  haste  droite...  portait 
sous  le  trophée  de  la  croix,  au  sommet  du  riche  tissu,  l’image  dessinée  jusqu’à  la 
poitrine  du  roi  aimé  de  Dieu  et  pareillement  celle  de  ses  fils.  Le  roi  se  servit  tou- 
jours du  signe  salutaire  comme  d’un  préservatif  contre  toute  puissance  opposée  et 
ennemie  et  il  ordonna  qu’on  en  portât  de  semblables  devant  toutes  les  ar- 
mées ' ». 

Le  labarum  constantinien  avait  donc  deux  parties.  L’une, ressem- 
blant aux  labarums  ordinaires  où  sur  une  étoffe  soutenue  par  une 

1 De  vita  ('.onslantini,  1.  I,  31.  — Un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican 
nous  représente  bien  ce  labarum,  si  on  supprime  les  colombes  perchées  sur  les 
bras  de  la  croix  et  qu’on  ajoute  à ces  bras  le  drapeau.  Aringhi,  t.  I,  p.  311.  — 
Ici  pl.  XII,  i. 
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traverse  étaient  les  images  des  empereurs  ou  des  dieux,  représen- 
tait le  T et  la  croix.  L’autre  spéciale  à ce  labarum  offrait  au-dessus  de 
cette  croix  le  monogramme  couronné  du  Christ.  Il  était  formé  par 
les  deux  premières  lettres  de  son  nom  entremêlées  ensemble  et 
composant  un  très-noble  groupe,  fort  semblable  à une  éloile  à six 
branches.  Etait-ce  la  première  fois  qu’apparaissait  chez  les  chré- 
tiens ce  monogramme?  11  n’est  [>as  probable.  Ou  le  trouve  sur  une 
médaille  de  Déco  formé  avec  les  lettres  P X de  ÂlhY,  abbréviation 
de  « à’p/.ovcoar,  arclioiite  ' ; » et  il  serait  bien  étonnant  que  les  chré- 
tiens, parmi  toutes  les  variantes  et  tous  les  développements  duX, 
n’eussent  point  essayé  celte  belle  figure.  Mais  il  est  évident  qu’elle 
était  au  moins  fort  peu  répandue.  On  n’en  a pas  un  seul  exemple 
certain  ; et  la  date  de  298  n’est  probable  que  pour  un  seul  u Quoi 
qu’il  eu  soit,  le  c/n,  X,  était  vulgaire  comme  initiale  et  équivalent 
du  nom  du  Christ;  et  le  r/io,  P,  seconde  lettre  du  mot,  étant  ajouté 
au  milieu  de  la  première,  il  en  résultait  sur  le  labarum  de  Constan- 
tin un  symbole  immédiatement  clair  pour  les  chrétiens  et,  dans  les  cir- 
constances, parfaitement  précis  pour  tout  le  monde.  Le  cri  de  guer- 
re, XP!i]TOi:  qu’Eusèhe  nous  fait  entrevoir  disait  bien  haut  ce  que 
signifiait  « le  symbole...  X P » de  ce  labarum  remis  à l’armée. 

Ce  labarum  était  le  gage  de  la  victoire  donné,  avec  Pordre  même 
de  vaincre,  par  Dieu  à Constantin.  «TOVTÜ  XIKA,  par  ceci  vaincs,  » 
avait  il  lu  dans  le.  ciel  au-dessus  de  l'apparition  de  l’étendard 
Assurément  la  légende  s'appliquait  à tout  cet  étendard  et  à la  croix 
qui  eu  formait  substantiellement  l’ensemble.  Eusèbe  dit  que 
« 1 étendard  salutaire^  tô  c(ot/-'q;ov  Gv-,actcv  » était  « en  forme  de  croix, 
« cTaopou  G/;/-aaTi  » ' ; il  l’appelle  « le  trophée  de  la  croix,  ctzup&ü 
« rpoTToctov,  de  la  croix  qui  fait  la  victoire  vixottoioü  GTaupoïï  » Mais  il 
est  vrai  aussi  que  la  légende  céleste  s’appliquait  d’une  manière 
spéciale  au  monogramme  du  Christplacé  immédiatement  au-dessous; 
qu’elle  donnait  son  sens  à un  étendard  commun  en  soi  ; qu’elle  rap- 

' C.  Lenonuaiil,  Signes  de  christianisme  sur  des  monuments  numismatiques 
du  llh  siècle,  clairs  Ips  MéUa  ges  d'archéologie,  t.  III,  p.  193. 

- Inscript,  christ.,  t,  I,  p.  28. 

^ Eusèbe,  De  vita  Constant  , 1.  I,  38. 

‘ L.  I,  iO. 

^L.  I,  28,41. 
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pelait  le  cantique  triomphal  de  Moïse,  qu’Eusèbemet  dans  la  bouche 
de  (lonstanlin  et  do  ses  soldats,  et  ces  mots  : Le  Seigneur  brisant 
les  bataillons  ennemis,  le  Seigneur  est  son  no)n  ! ovoaa 

à'j-w  » qu’elle  semblait  la  suite  des  Psaumes  où  David  s’écrie  : 
ô Dieu,  en  votre  nom  sauvez-moil — Toutes  les  nations  m'ont  assiégé  : 
au  nom  du  Seigneur,  je  m'en  suis  vengé  l Elles  m'ont  entouré,  elles 
m'ont  entouré  : au  nom  du  Seigneur  je  m'en  suis  vengé!  Elles  m'ont 
entouré  comme  des  guêpes,  elles  étaient  ardentes  comme  le  feu  dans 
les  épines  : au  nom  du  Seigneur,  je  in  en  suis  vengé  “ » ; qu’elle 
répondait  à cent  passages  pareils  de  l'Ecriture.  Il  est  vrai  que  c’est 
le  monogramme  seul  que  Constantin  fit  graver  sur  les  casques  et 
sur  les  boucliers  de  ses  soldats.  11  est  vrai  enfin  que  c’est  toujours 
au  monogramme  du  Christ  que,  sur  les  monuments  du  quatrième 
siècle,  se  rapporte  la  victoire  de  Constantin,  devenue  le  type  de 
toute  victoire  pour  les  chrétiens.  C’est  sur  le  monogramme  seul 
qu’une  insigne  épitaphe  du  cimetière  de  Priscille,  celle  de  Sinfonia 
et  de  ses  fds,  nous  fait  lire  l’inscription  céleste;  IN  HOC 
YINCE  ^ 

Le  nom  du  Christ  était  le  « cri  de  guerre  ; » le  nom  du  Christ  était 
« l’instrument  de  victoire  ; » en  un  mot,  le  monogramme  du  Christ 
au  sommetdu  labarum  était  « le  symbole  ducri  de  guerre  salutaire,  » 
comme  dit  bien  Eusèbe. 

Aussi  sur  une  médaille  de  Constantin  où  son  labarum  est  repré- 
senté pressant  du  bas  de  la  hampe  le  corps  du  Dragon — qui  dominait, 
depuis  l’époque  de  Trajan  et  l’organisation  des  persécutions,  sur  les 
enseignes  romaines  — la  croix  semble- t-elle  s’effacer  sous  le  drapeau 
suspendu  à ses  bras;  et  le  monogramme,  se  dégageant  de  sa  cou- 
ronne pour  prendre  les  plus  grandes  proportions,  paraît-il  être  le 
symbole  principal  et  en  quelque  sorte  unique  de  l’étendard  L C’est 

' Exod.,  XV,  3. 

Ps  LUI,  3;  CXVII,  10-12. 

^ Ainsi  a lu  Macarius,  Hagiocjlypta,  p.  166.  Bosio  a lu  vinccs.  Aringhi,  t.  I, 
p.  521.  La  leçon  vince  paraît  meilleure,  étant  la  traduction  littérale  du  texte 
d’Eusèbe.  Si  in  est  ajouté  par  le  traducteur,  c’est  pour  éviter  l’amphibologie  de 
Hoc  vince,  qui  n’existe  pas  en  grec.  — Voir  ici,  pi.  XI,  58,  la  partie  supérieure  de 
l’épitaphe  de  Sinfonia. 

* Banduri,  Numismata  Imperatorum  romanorum,  t.  II,  1718,  p 213.  — 
Ici  pl.  XI,  59. 
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le  monogramme  qu’on  voit  seul  au  bout  de  sa  lance  sur  la  statue 
de  Constantin  trouvée  dans  ses  thermes  au  Quirinal  et  qui  est  à 
ratiium  de  la  Ijasiliquc  du  Sauveur  au  Latran  ’ ; c’est  le  mono- 
gramme qui  apparaît  seul  sur  son  casque  c’est  le  monogramme 
qui  est  gravé  seul,  dans  d’immenses  proportions,  tenant  lieu  de  toute 
épitaphe,  sur  son  sarcophage  déposé  dans  l’église  des  Douze- 
Apdtres,  parmi  leurs  douze  sarcophages  d’honneur,  à Constantinople. 
Ce  sarcophage  de  Constantin  est  heureusement  venu  jusqu’à  nous  ^ 

Eusche,  parlant  d'une  des  statues  de  Constantin,  la  plus  célèhre, 
celle  votée  par  les  Romains  et  placée  « dans  le  lieu  de  Rome  le 
« plus  fréquenté  par  le  peuple,  » c'est-à-dire  le  forum  romain,  dit 
([ue  Constantin  était  représenté  « tenant  à la  main  droite  le  signe 
« salutaire  de  la  croix  » et  faisant  dans  l’inscription  placée  par 
lui-méme  cette  déclaration  : « Par  ce  signe  salutaire,  vraie  preuve 
« de  force,  j’ai  sauvé  votre  ville  du  joug  du  tyran  et  l’ai  rendue  à la 
« liberté  h » Ailleurs  il  dit  que  <(la  haute  lance»  qui  était  dans  la 
main  de  Constantin  avait  «la  forme  d’une  croix:  ul/v-,)Av  oopu  craupoïï 
« ))  11  vise  sans  doute  le  chi,  X,  croisant  le  sommet  de  la 

lance  et  lui  donnant  la  seconde  des  deux  formes  de  la  croix  que 
S.  Paulin  et  Prudence  vont  si  bien  distinguer  ; car  on  ne  trouve 
rien  autre  sur  la  statue  de  Constantin  du  Latran  cj^ui  dérive  évidem- 
ment de  ce  fameux  modèle,  ni  sur  les  images  des  monnaies  du 
prince  qui  évidemment  s’y  rattachent.  Deux  textes  d’Eusèbe  éclai- 
rent bien,  d’ailleurs,  la  question.  Les  voici  se  suivant  dans  la  Vie 
de  Constantin. 

<c  11  continua  jusqu’à  la  fin  et  en  toute  assurance  à rendre  respectable  à tous 
le  Clirist  de  Dieu,  ne  cachant  pas  rappcllation  salutaire.  En  effet,  la  proclamant 
solennellement,  il  se  mettait  en  avant  lui-même,  d’un  côté  marquant  son  front  du 
signe  salutaire,  de  l’autre  se  glorifiant  du  trophée  victorieux.  » 

Xe  voilà-t-il  pas  le  monogramme  du  Christ  qu’Eusèbe  appelle 
ailleurs  la  croix?  Eusèbe  continue  : 

’ D’Agincourt,  t.  IV.  sculpture,  pl.  III,  3.  — Ici  pl.  XI,  60. 

- R.  P.  Gaioicci,  Vetri,  planche  dernière,  médailles,  1.  — Ici  pl.  XI,  61. 

^ RuUetino,  1864,  p.  17,  18. 

‘ Hist.  eccl  , 1.  IX.  9. 

’ De  vita  Cou6t.,  1.  I,  10. 
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« Do  ]ilus  il  fit  mettre  devant  le  vestibule  delà  maison  impériale  im  tableau  sur 
bois,  [>lacé  très-haut  pour  être  vu  de  tous.  11 3'  présentait  le  signe  du  salut  retracé 
au-dessus  de  sa  tète,  et  il  avait  mis  sous  lui  la  Bcte  ennemie  et  pernicieuse  — qui, 
par  la  tyrannie  des  atliées,  tivait  tourmenté  l’église  de  Dieu  — sous  la  Ibrme 
d’un  dragon  [)récipité  dans  l’abîme.  Car,  dans  les  livivs  des  ]irophètes  de  Dieu, 
les  Saints-Oracles  l’ont  appelé  Di-agon  et  Serpent  tortueux.  C’est  pourquoi  l’em- 
pereur montra  à tous,  par  une  peinture  faite  avec  de  ia  cire,  ce  Dragon  sous  ses 
pieds  et  sous  les  pieds  des  siens  traversé  d’un  trait  au  milieu  du  ventre  et  jeté  dans 
les  abîmes  delà  mer,  désignant  ainsi  reniiemi  invisible  du  genre  humain,  et  indi- 
quant qu’il  av.ait  été  englouti  dans  les  abîmes  de  la  perdition  par  !a  puissance  du 
trophée  salutaire  gravé  sur  sa  tête  ’i  lui-mérne  ' . » 

C’est  l’image  que  nous  a conservée  en  substance  une  médaille 
célèbre  de  Constantin.  Or  la  lance  qui  sur  cette  médaille  transperce 
le  dragon  porto  au  haut  le  monogramme  et  en  lui  la  seconde  forme 
de  la  croix.  La  première  n’y  figure  que  d’une  manière  efiacée,  par 
l’aiitenne  portant  le  drapeau  avec  lequel  elle  se  confond  ^ 

fies  textes  de  ce  temps  nous  fournissent  sur  le  double  sens  du  mo- 
nogramme constantinien,  désignant  le  nom  du  Christ  et  figurant 
sa  croix,  les  plus  décisifs  renseignements. 

Aussitôt  après  la  paix  rendue  à l’Eglise  ^ paraissait  le  livre  Des 
morts  des  'persécuteurs,  De  mortibus  persecutorum,  dédié  au  confes- 
seur Donat.  Tout  indique  qu’il  est  de  Lactaiice,  choisi  vers  290  par 
Dioclétien  pour  enseigner  les  belles-lettres  à Nicomédie,  devenu 
chrétien  une  dizaine  d’années  plus  tard,  et  depuis  lors  voué  tout 
entier  à la  défense  do  sa  religion.  L’auteur  parle  ainsi  de  Constantin, 
avant  sa  bataille  contre  Maxence,  près  du  pont  Milvius,  e regione 
pontis  Milvii  : 

« Constantin  fut  averti  en  songe  de  tracer  sur  les  boucliers  le  signe  céleste  de 
Dieu  et  de  livrer  ainsi  le  combat.  11  fit  comme  il  lui  avait  été  ordonné,  et,  traver- 
sant la  lettre  X d’un  trait,  dont  le  haut  de  la  tète  formait  une  ligne  circulaire, 
il  trace  le  nom  du  Christ  sur  les  boucliers.  Armées  de  ce  signe,  les  troupes 
prennent  le  fer,  etc.  » 

* De  vila  Const.,  1.  111,  ’2,  3. 

- Ici  pl.  XL  59. 

® L’an  315,  selon  Lcnglet  Dufresnoy.  Prœfatio  in  LacLantium. 

« Commonitus  est  in  quiete  Constantinus  ut  cœleste  signura  Dei  notaretur 
scutis,  atque  ita  prælium  committeret.  Fecit,  ut  jussus  est,  ettransversâ  X litterâ. 
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« Le  signe  de  Dieu,  » c’est-à-dire  du  Christ  qui  est  « Dieu,  » ce 
signe  ((  céleste,  » donné  par  le  ciel,  c’est  bien  le  chi  enrichi  dur/^o, 
le  monogramme  du  Christ.  Il  n’est  pas  question  ici  de  la  croix,  au 
moins  directement. 

Devenu  précepteur  du  fils  de  Constantin,  Crispus,  Lactance  écrira, 
vers  l’an  325,  son  grand  ouvrage  « Des  institutions  divines,  Divina- 
rum  institutionum.  » Il  parle,  cette  fois,  de  la  croix,  comme  si  elle 
était  en  elfet,  ce  « signe  de  Dieu,  » inscrit  sur  le  front  des  élus.  Il 
dit  que  la  croix  a été  choisie  pour  élever  le  Christ  aux  yeux  des  na- 
tions, les  faire  accourir  sous  ses  mains  étendues,  comme  sous  des 
ailes,  et  montrer  « un  grand  peuple,  rassemblé  de  toutes  les  langues 
« et  de  toutes  les  tribus,  recevant  sur  le  front  ce  signe  très-grand  et 
« sublime,  sig)uun. . . illud  maximum  atque  sublime,  frontïbus  suis  sus- 
« ceptunim.  » Le  sang  de  l’Agneau  pascal,  dont  les  juifs  marquent 
le  seuil  de  leurs  portes  pour  le  salut  de  leurs  maisons,  figure  le  sang 
du  Christ  et  sa  croix.  « Le  Christ  donne  le  salut  à tous  ceux  qui  gra- 
('.  vent  sur  leur  front  le  signe  de  son  sang,  c’est-à-dire  de  la  croix 
« où  il  a versé  son  sang.  Car  le  front  est  le  seuil  élevé  de  l’homme  ; 
« et  le  bois  mouillé  de  sang  désigne  la  croix — C/udstus...  saluti  est 
« omnibus  qui  siynmn  sanquinis,  id  est  crucis  qua  sanguinem  fudit, 
« in  sua  fronte  conscripserint.  Frons  enim  summum  limen  est  homi- 
((  nis ; et  lignum  sanguine  delibutum  crucis  significatio  est  L » 

Mais,  un  peu  plus  loin,  l’énigme  est  expliquée.  Le  chi  et  la  croix 
ne  sont  qu’un  seul  et  même  signe.  Gravée  sur  le  front  des  chrétiens^ 
((  cette  marque  céleste,  cœlestis  nota,  ce  signe  immortel,  signum 
((  immortcde , indique  à la  fois  « le  nom  de  leur  maître  » et  « le 

« signe  de  sa  passion,  et  nomine  magistri  sui  et  signo  passionis  suæ.  » 

« Les  sectateurs  du  Christ,  dit  Lactance,  chassent  des  hommes  les  esprits  im- 
purs et  par  le  nom  de  leur  maître  et  par  le  signe  de  sa  passion.  L’épreuve  en  est 
facile.  Car  lorsque  les  infidèles  immolent  à leurs  dieux,  s’il  se  trouve  parmi  les 
assistants  quelqu’un  ayant  le  front  marqué  du  signe,  ils  n’obtiennent  dans  le  sa- 
crifice aucun  bon  présage  : 

Le  devin  consulté  ne  peut  plus  rien  répondre. 

summo  capite  circumflexo,  Christum  in  scutis  notât.  Quo  signo  armatus  exercitus 
capit  teiTum.  » § XLIV. 

^ Divinaruoi  insliliilioninv,  1.  IV,  26. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


367 


Et  c’est  la  prit;cipale  cause  pour  laquelle  les  mauvais  rois  ont  poursuivi  la  jus- 
tice. Car  certains  des  nôtres,  assistant  comme  serviteurs  leurs  maîtres  qui  sacri- 
fiaient, ont  fait  sur  leur  front  le  signe  et  ont  ainsi  mis  en  fuite  les  dieux  de  c^s 
maîtres,  les  empccliant  de  retracer  dans  les  entrailles  des  victimes  les  choses 
futures... 

Ces  dieux  ne  peuvent  a])proclier  de  ceux  sur  qui  ils  voient  la  marque  céleste 
et  nuire  îi  ceux  que  le  signe  immortel  couvre  comme  un  mur  inexpugnable  ‘.  » 

Ainsi  le  signe  du  Christ  c’est  bien  le  chi,  X ou  +,  en  qui  on  voit  la 
croix;  et  la  même  figure  a ce  double  et  précieux  sens. 

La  découverte  faite  par  sainte  Hélène,  vers  l’aii  327,  de  la  croix 
du  Sauveur  sur  le  Calvaire,  les  miracles  que  celte  croix  opéra,  le 
culte  splendide  dont  elle  fut  l’objet  dans  la  merveilleuse  basilique  de 
la  Résurrection  construite  par  Constantin,  l’émotion  que  tout  l’uni- 
vers reçut  de  ces  événements  vinrent  donner  au  signe  de  la  croix, 
caché  dans  le  signe  du  Christ,  un  éclat  extraordinaire.  C’est  vers 
ce  temps  qu’apparait  cette  tranformation  du  monogramme  cons- 
tantinien  du  Christ  qui  s’appellera  le  monogramme  cruciforme  et  la 
« croix  monogrammatique.  » Le  rho,  P,  au  lieu  de  traverser  verti- 
calement le  chi,  X,  est  traversé  horizontalement  de  \iota,  I.  Il  en 
résulte  une  sorte  de  figure  de  la  croix  avec  le  crochet  du  P attaché 
à sa  branche  supérieure  ; et  cette  figure  prime  tout  dans  l’aspect  de 
la  sigle,  dont  elle  caractérise  justement  le  nom. 

Ce  monogramme  cruciforme  apparaît  sur  une  médaille  d’or  de 
Constantin,  frappée  à Antioche  en  335.  Une  Victoire  tient  une  palme 
de  la  main  gauche,  un  trophée  de  la  droite  : dans  le  champ,  à gau- 
che, est  le  monogramme.  La  légende  porte  ; VICTORIA  CONSTAN- 

* « Sectatores  ejus  (Christi)  eosdeai  spiritus  inquinatos  de  hominibus,  et  no- 
inine  raagistri  sui,  et  signe  passionis  suæ  excludunt  Cujus  rei  non  difficilis  est 
probatio.  Nam  cum  diis  suis  immolant,  si  ass'stat  aliquis  signatam  frontem  ge- 
rens,  sacra  nullo  modo  litant, 

Nec  responsa  potest  consultas  reddere  vates. 

Et  hæc  sæpe  causa  præcipua  justitiam  persequendi  malis  regibus  fuit.  Cum 
enim  quidam  rainistrorura  nostri  sacrificantibus  dominis  assisteront,  iinposito 
frontibus  signo,  deos  illorum  fugaverunt,  ne  possent  in  visceribus  hostiarum 
future  depingere . . . 

Neque  accedere  ad  eos  possunt  {dii),  in  quibus  cœlestem  notam  viderint,  nec  iis 
nocere,  quos  signum  immortale  munierit  tanquam  inexpugnabilis  murus.  » 
Lib.  IV,  27. 
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TINI  AYG  C’est  par  le  nom  du  Christ,  c’est  par  sa  croix  que  Cons- 
tantin a remporté  la  victoire. 

Ailleurs^  au  revers  d’une  médaille  dédiée  « au  divin  Constantin, 
« DIYO  CONSTANTINO,  » le  monogramme  cruciforme  est  dans  le 
champ,  avec  la  légende  « ÆTERNA  PIETAS,  éternelle  piété  ^ » Avec 
celte  même  exergue,  ÆTERNA  PIETAS,  une  médaille  frappée  à Cons- 
tantinople présente  une  figure  militaire,  symbole  de  Constantin,  qui, 
appuyée  de  la  main  gauche  sur  une  lance,  tient  de  la  main  droite 
un  globe  sur  lequel  est  planté  le  monogramme  cruciforme  C’est 
l’origine  du  globe  surmonté  de  la  croix  que  nous  allons  voir  dans 
la  main  d’une  Concorde  sous  Yalenlinien  I",  et  de  là  dans  la  main 
même  de  Théodose-le-Grand.  Constantin  déclare  qu’il  tient  son  em- 
pire du  Christ  et  de  la  vertu  de  sa  croix.  Et  que  veut  dire  cette 
« éternelle  piété,  » sinon  que  le  culte  du  Christ  et  de  sa  croix  est  la 
piété  éternelle,  le  sanrj  du  Christ  étant  celui  de  l’alliance  éternelle, 
in  sanguine  teslamenti  æterni,  comme  dit  S.  Paul 

Le  monogramme  cruciforme  se  répandra  partout  au  lY®  siècle.  Il 
paraît  avoir  été  particulièrement  en  usage  en  Afrique,  surtout  en 
Egypte,  étant  identique,  sauf  une  variante  légère  delà  boucle  sur- 
montant le  centre  des  bras  de  la  croix,  au  signe  de  la  vio,  à la  croix 
ausée  des  anciens  Egyptiens  ®.  On  le  trouve  sur  les  Bibles  grec- 
ques alexandrines  du  Yatican,  du  Sinaï  et  de  Cambridge  ®.  Saint 
Ephrera  nous  le  montre  à Edesse  flanqué  de  l’Aetfî  ; et,  le  vendredi- 
saint,  il  donne  à ce  sujet  aux  fidèles  cette  leçon  de  catéchisme  ; 

« Demande.  Pourquoi  voyons-nous  en  différents  lieux  l’image  ''  de  la  croix,  l’A 
et  l’ü  et  en  haut  le  P?  — Réponse.  Parce  que  c’est  en  étendant  en  signe  de  croix 
ses  mains  soutenues  par  Aaron  et  Hor  que  Moïse  mit  en  fuite  Amalec...,  el  parce 


' Cavedoni,  Appendice  aile  richerche  crilice  intorno  aile  medaglie  Coslanti- 
niane,  p.  13,  t.  Y des  Opuscoli  di  Modena.  — Banduiû,  t.  II,  p.  213,  250.  — 
Voir  le  monogramme  calqué  sur  le  dessin  de  Banduri,  pl.  XI,  62. 

® Hardouin,  0pp.  sel.,  p.  483;  R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  249. 

^ Hardouin,  ibid.;  Pi.  P.  Garucci,  ibid.  — Ici  pl.  XI,  63. 

* Heb.,  XllI,  20. 
s Voir  pl.  XI.  10. 

® Ihdlctino,  1863,  p.  62-4 

Le  ms.  du  Vaticati  donne  =•/. Je  n’hésite  guères  a lire  le  mot  tronqué 
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qu’il  est  le  Coinmenrcment  et  la  Fin  celui  qui  est  crucifié  sur  ce  signe.  Le  P,  qui 
est  en  haut,  comptant  pour  le  nombre  cent,  désigne  le  secours  *.  » 

Cette  interprétation  subtile  du  rho  de  la  croix  monogrammatique 
nous  montre  le  travail  mystique  qui  se  faisait  autour  de  ce  sym- 
bole et  l’importance  qu’il  avait  jusque  par  delà  l’Euphrate.  Sa  res- 
semblance avec  le  signe  de  la  vie  en  Egypte  a fait  croire  qu’il 
dérivait  de  ce  signe.  Les  monnaies  constantiniennes  nous  le  mon- 
trent bien  plutôt  dérivant  du  monogramme  constantinien. 

On  explique  sa  dérivation  par  la  suppression  du  X dans  un  mono- 
gramme, rare  d’ailleurs  embrassant  ces  trois  lettres  XPl  et  par 
le  tracé  horizontal  du  1 sous  la  boucle  du  P ^ Mais  le  sigle  PI, 
désignant  XPICTOC,  n’est  point  naturel,  si  même  il  est  intelligible. 
Il  faut  voir  plutôt  les  deux  lettres  X et  P dans  le  monogramme  cru- 
ciforme. Le  X y est  sous  la  forme  -p,  la  ligne  verticale  du  -t-  étant 
identifiée  avec  celle  du  P,  phénomène  ordinaire  dans  les  mono- 
grammes. Une  inscription  nous  a montré  en  effet  le  P au-dessus 
du  -t-  qui  est  l’équivalent  du  X et  nous  a analysé  en  quelque  sorte 
la  genèse  du  monogramme  cruciforme  auquel  le  monogramme  cons- 
tantinien donne  naissance  Dans  le  monogramme  constantinien 
faites  tourner  le  X jusqu’à  coïncidence  d’une  de  ses  deux  branches 
avec  le  P,  vous  avez  le  monogramme  cruciforme. 

On  trouve  d’ailleurs  le  monogramme  cruciforme  incliné  en  X 
sur  une  monnaie  de  Magnence  portant  l’exergue  FELICITAS 
REIPUBLIGE  ^ dans  les  cimetières  romains  et  sur  divers  monu- 
ments C’est  une  autre  démonstration  de  cette  genèse  et  une  nou- 
velle preuve  que  c’est  le  X qu’il  faut  voir  avec  le  P dans  ce  mono- 
gramme. 

Cette  syncope  du  monogramme  constantinien  a dû  être  inspirée 
d’abord  par  le qu’on  retraçait  sur  le  front  à la  Confirmation  et 

' S.  Eplirem,  in  Sanctam  Parasetven.  Opéra  grœce  et  latine,  t.  III,  p.,  477. 

^ Voir  ce  monogramme  pl.  XI,  72. 

® M.  Martigny,  p.  416. 

* Ici  pl.  XI,  27. 

**  Gretzer,  De  Sancta  Cruce,  1.  II,  cap,  XLVI. 

® R.  P.  Garucci,  Velri,  p.  257. 

’’  AUegranza,  p.  39,  40. 
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déjà  à l’admission  même  au  catéclmméiiat.  Comme  elle  offrait  une 
figure  bien  plus  frappante  de  la  croix^,  en  substituant  sa  première 
forme  commune  f à la  seconde  plus  rare  et  rendait  le  monogramme 
du  Christ  vraiment  cruciforme,  elle  devait  être  chère  encore  à ce 
titre  aux  chrétiens.  Enfin  elle  rappelait  d’une  manière  particulière 
le  labarum  de  Constantin  composé,  avons-nous  dit  de  la  croix  ~ 
surmonté  du  monogramme  inscrit  dans  une  couronne,  la  boucle  du 
P du  monogramme  cruciforme  ayant  quelque  analogie  avec  cette 
couronne,  et  le  reste  étant  de  part  et  d’autre  identique.  Ce  sont  ces 
trois  avantages  qui  expliquent  la  transformation  qu’on  s’est  permise 
d’un  caractère  dessiné  par  le  ciel  même,  et  le  succès  de  cette  trans- 
formation, grâce  à laquelle  le  signe  du  Christ  se  perdra  à la  fin 
dans  le  signe  de  la  croix. 

Avec  cette  variante  capitale  par  syncope  le  monogramme  cons- 
taiitinien  en  reçoit  une  autre  moins  célèbre,  mais  qu’il  faut  signaler, 
par  addition.  Ce  monogramme, qui  est  eu  réalité  un  devient 

trigramme.  11  apparaît,  sur  une  épitaphe  de  l’an  338,  avec  faddi- 
tion  d’un  iota  horizontal,  à droite  du  rho  et  sous  sa  boucle.  Le 
sigle  doit  se  lire  XPl.  A coté  de  ce  nom  du  Christ  désigné  par  ses 
trois  lettres  initiales  on  voit  la  colombe  apportant  le  rameau  de  paix, 
image  du  Christ  disant  à ses  Apôtres^  le  soir  de  sa  résurrection  : 
Fax  vobis  '.  Nous  trouverons  ce  même  sigle  au  cimetière  de 
Priscille,  avec  l’explication  positive  SIGNV  CRISTI  : seulement 
fl  traverse  par  le  milieu  le  X et  le  P ^ Cette  forme  trigramme  du 
monogramme  du  Christ  apparaît  de  temps  en  temps  sur  les  monu- 
ments. Elle  confine  d’une  manière  particulière  à l’étoile  du  Christ 
dont  nous  dirons  dans  un  instant  les  rapports  avec  le  monogramme. 

Constatons  cependant,  sous  Constantin-le-Grand,  deux  faits,  l’un 
très-précieux,  l’autre  décisif  pour  notre  thèse. 

Le  chi,  X,  l’ancien  monogramme  du  Christ,  la  première  des  deux 
lettres  X,  P,  du  nouveau,  vrai  bigramme,  continue  à avoir  une  telle 
importance  que  malgré  le  cachet  de  révélation  divine  imprimé  à ce 
dernier,  il  marche  de  pair  avec  lui  sur  les  monnaies.  On  le  trouve 


‘ Boldetti,  p.  81.  — M.  de  Rossi,  Iiiscript.,  p.  42.  L’épitaphe  est  à Sainte-Marie- 
in-Transtevere.  Elle  vient  d’un  des  cimetières  des  voies  Appienne  et  Ardéatine. 
s Ici  pl.  XI,  72. 
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;i  sa  place  même,,  dans  un  cadre  carré,  représentant  le  drapeau,  en 
haut  d’une  haste  que  l’empereur  tient  de  la  main  droite,  pendant 
qu’il  porte  une  Victoire  de  la  main  gauche  et  que  du  pied  gauche  il 
foule  l’ennemi  ; et  on  lit  cet  exergue  : « YlCTOlllA  AYGG  ou  AYGGG, 
« Victoire  des  deux  » ou  « des  trois  Augustes  ' » etc.  Il  occupe  même 
tout  un  côté  de  la  médaille,  en  grandes  lignes  quadruplées,  ayant 
au-dessus  du  centre  une  Victoire,  avec  ces  exergues  : « VlllT  EXEllC 
« — VIRT  AYGG,  Force  de  l’armée  — Force  des  deux  Augustes  h » 

Il  y a plus.  Le  chi  redressé  en  croix  carrée  ou  grecque,  q-,  et 

•9 

même  ayant  la  branche  inférieure  allongée  qui  le  rapproche  du 
tau  et  devenant  notre  croix  latine,  se  voit  sur  les  monnaies  au 
revers  du  buste  de  Constantin  : là  marquant  le  devant  d’un  autel 
sur  lequel  deux  génies  déposent  des  vœux  pour  le  prince  ; ici  entre 
deux  étendards  tenus  par  deux  soldats  h Dans  l’un  et  l’autre  cas 
on  reconnaît  bien  le  signe  du  Christ,  désignant  indubitablement 
son  nom  et  dessinant  manifestement  sa  croix,  tel  que  les  fidèles  le 
recevaient,  avec  Fonction  qui  les  faisait  et  les  nommait  chrétiens, 
à la  Confirmation. 

Le  second  fait  tranche  la  question  de  savoir  si  c’est  le  nom  du 
Chi’ist  ou  sa  croix  qui  est  son  signe.  L^’an  331,  au  cimetière  d’Os- 
trien,  dit  de  Sainte-Agnès,  voisin  de  celui  de  Priscille  et  qui  est 
comme  son  frère  dans  les  souvenirs  de  S.  Pierre,  un  Priscus,  de  la 
famille  de  nos  deux  Prisca  de  la  cappella  greca  ou  de  son  voisinage 
immédiat,  fut  inhumé  « IN  SIGNO  (monogramme  constantinien),  dans  le 
((  signe  du  Christ.  « Deux  palmes  escortent  le  monogramme  et  rap- 
pellent l’oracle  : « Par  ceci  vaincs  »,  de  la  vision  de  Constantin^. 
D’autres  épitaphes  de  ce  temps  ou  de  ce  siècle  répondent  à cette 
épitaphe.  SIGNV  (monogramme  constautinien),  c’est  ce  qu’on  lit  en  tète  de 
l’inscription  du  père  de  Célix  et  de  Céréalis  au  cimetière  de  C3uâaque; 
et  sous  ce  signe  le  défunt  « dort  en  paix,  dormit  in  pacem  (sic)  Ÿ » 
De  même  au  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  qu’ont  illustré  les  vers 


’ Banduri,  t II,  p.  217,  — Ici  pl.  XI,  64,  65. 

2 Banduri,  t.  II,  p.  219,  223.  — Ici  pl.  XI,  66. 

R.  P.  Garucci,  Yetri,  planche  dernière,  2,  10,  1 1.  — Ici  pl.  XI,  67,  68. 
'*  Inacrlpl.  christ.,  t.  I,  p 38.  — Ici  pl.  XI,  69. 

“ Boldetti,  p.  399.  - Ici  pl.  XI,  70. 
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de  Prudence,  « Pierre  et  Marcellin_,  dans  le  signe  du  Seigneur,  se 
« sont  faits  vivants  (leur  sépulture)  : 

PETRO  ET  MA.RCELLINO  IN  SIGNO  DOMINI  iraSS 
YIVI  SlVl  FECERÜM 


Un  locidiis  du  cimetière  de  Priscille  porte  sur  la  bande  supérieu- 
re cette  inscription  tracée  à la  pointe  dans  la  chaux  fraîche  ; 


oUjAV  LiUlSJl  'constaütinicn) 


Le  monogramme  constantinien  est  ici  traversé  horizontalement 
d’un  I et  représente  ces  trois  lettres  grecques  X P I qu’on  vient  de 
lire  en  latin  CRI.  M.  de  Rossi  qui  a publié  ce  titre  “ me  l’a  montré 
sur  place.  «Le  sens  de  l’inscription,  dit-il  bien,  est  que  ce  mono- 

« gramme est  proprement  le  signe  du  Christ,  monofjramma 

« cid  hic  additur  titidus  : SlGNV  CIIRISTI,  lU  nempe  intelligas  ülud 
« Christi  proprie  esse  sdjmim.  » 

Il  en  est  ainsi  des  trois  autres  inscriptions,  et  toutes  quatre  dé- 
montrent péremptoirement,  je  n’hésite  pas  à le  dire,  que  le  signe 
du  Christ,  c’est  le  nom  du  Christ,  ou  pour  parler  avec  M.  de  Rossi, 
«la  note  du  nom  du  Christ_,  notamnominis  Christi.  » 

Ou  peut  à ces  quatre  inscriptions  en  joindre  une  cinquième.  C’est 
un  graphite  tracé  sur  la  chaux  au  bas  d’un  loculus  du  cimetière  de 
Sainte-Sotere,  maintenant  uni  à celui  de  Saint-Callixte,  graphite 
qui  vient  d’être  publié  : 

-X  SIXXATVM  EST. 

Après  avoir  signalé  ce  « monogramme  imparfait  et  semblable  au 
« signe  du  denarius,  » M.  de  Rossi  ajoute  ^ : « Les  paroles  SINNATVM 
M EST,  signatum  est,  présentent  un  sens  assez  obscm’  : mais  puisque 
« le  monogramme  futpar  antonomase  le  signum  Christi,  je  tiens  pour 

’ Boldetti,  p.  345.— Lire  Potrus  et  Marcellinus...  sibi  fecerunt.~\d  pl.  XI,  71. 

- De  titulis  Carthag.,  p.  521.  — Ici  pl.  XI,  72. 

^ Rom.  soit.,  t.  III,  p.  282. 
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« probable  que  c’est  ;'i lui  que  se  rapportent  les  paroles  quiTaccompa- 
« gnent  ; et  j’interprète  ainsi  : [C/msti  signum)  sirjnatum  est  (hic) 

« — ici  est  gravé  le  signe  du  Christ.  « 

Pour  conclusion  d’un  article  sur  les  diverses  formes  du  sujnmn 
Christi,  M.  de  Rossi  avait  signalé  avec  amour  une  petite  pierre  du 
cimetière  de  Saint-Calixte.  Elle  olîVc  le  nom  de  Mercure,  MERCVRYS, 
gravé  sous  le  signe  du  ( hrist,  le  défunt  reposant  à l’ombre  de  ce  si- 
gne '.«En  un  étroit  espace,  dit  >1.  de  Rossi,  ce  tout  petit  titre  nous 
« montre  plusieurs  des  principales  formes  du  sifjnum  Christi  réunies 
« avec  intention  : le  X,  le  T renversé,  le  % avec  l’A  renfermé  en 

« un  cercle  ou  nimbe  accompagné  de  la  palme,  insigne  de  la  vie- 
/ 

« toire  du  Christ.  Dans  un  si  rare  groupe  des  formes  diverses  du52^- 
« raim  Christi,  cette  palme  tient  probablement  lieu  du  célèbre  NIKA 
((  qui  fut  écrit  sur  le  labarum  constantinien  “ Je  crois,  pour  moi, 
devoir  distinguer  ici  deux  propositions.  Dans  le  nimbe  contenant  le 
monogramme  constantinien,  avec  la  traverse  du  tau  ou  de  la  croix 
en  bas"  et  l’A  iî  sur  les  cotés,  je  lis:  «le  Christ  crucifié  est  Dieu,  c’est 
« l’Eternel  ; » et,  joignant  ensemble  pour  le  sens  le  X qui  est  à gauche 
du  nimbe  et  la  palme  qui  est  à droite,  je  lis  : « Le  Christ  vainc.  » Les 
labarums  portant  le  X et  le  X portant  une  Victoire,  sur  les  monnaies 
de  Constantin  ^ nous  ont  donné  d’avance  une  traduction  certaine  de 
ce  X et  de  cette  palme  qui  se  font  pendant  et  se  conjuguent.  Nous 
verrons  plus  loin  sur  des  monuments  du  siècle  de  Constantin,  un 
sigle  unissant  le  monogramme  cruciforme  et  le  N,  qui  doit  se  lire  en' 
grec  : « XpKjTÔff  vixà,  le  Christ  vainc  " ; » nous  verrons  le  mono- 
gramme constantinien  suivi  d’un  V signifiant  de  même  en  latin  Chris- 
tiis  vincit  " ; nous  verrons  riX0VC  suivi  de  l’N,  le  Poisson,  le  Christ, 
qui  est  victorieux  ; nous  verrons  enfin  sur  le  labarum  d’Honorius  PC 
cette  acclamation  conforme  : « IN  NOMINE  XPI  YINGAS  SEMPER,  au 
« nom  du  Christ  sois  toujours  vainqueur.  » C’est  la  traduction  et 

' Rom.  soit.,  t.  Il,  tav.  XLIX,  29.  — Ici  pi  XI,  73. 

® Jîom.  soit.,  t.  II,  p.  322. 

’ Nous  l’avons  vue  en  haut,  dans  un  sujet  d’ailleurs  identique,  pl.  XI,  34. 

‘ Pl.  XI,  64,  65,  66. 

" Pl.  XI,  73  bis. 

« Pl.  XI,  73  ter. 
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l’explication  du  chi  et  de  la  palme  de  l’épitaphe  de  Mercurus.  L’épi- 
graphe X Vie,  <(  Christus  vicit,  le  Christ  a vaincu  d que  le  R.  P. 
Garucci  a lue  sur  la  chaux  fraîche  d’un  locidus',  en  est  une  traduc- 
tion encore  ; et  le  monogramme  constantinien  accosté  de  G Y [Chri- 
stus vincit),  au  lieu  d'A  qu’on  trouve  sur  une  lampe  sépulcrale, 
est  peut-être  une  simple  variante  de  tout  ce  sujet  de  l’épitaphe  de 
jMercurus,  qui  lui  donne  et  en  reçoit  une  complète  lumière  ^ 

Le  groupe  du  monogramme  et  de  la  palme  est,  d'ailleurs,  très- 
fréquent.  « Sur  les  tombeaux,  dit  M.  Martigny,  la  palme  est  le  plus 
<(  souvent  accompagnée  du  monogramme  du  Christ  L » Une  fois,  sur 
un  monument  de  la  voie  Nomentane,  le  monogramme  constanti- 
nien est  garni  à ses  interstices  de  six  petites  palmes  ^ ; une  autre  fois 
sur  deux  gemmes  annulaires,  il  est  flanqué  de  deux  palmes  ^ La 
colombe,  un  des  symboles  du  ChrisU  tient  maintes  fois,  assure-t-on, 
la  palme  au  lieu  du  rameau  d’olivier,  le  Christ  apportant  la  victoire 
comme  la  paix.  L’oiseau,  ce  semble,  est  alors  un  phénix;  mais  le 
phénix,  n’est-ce  pas  le  Christ? 

On  me  reprocherait  assurément  de  ne  point  parler  ici  d’une  lampe 
d’argile  de  la  fin  du  IIU  siècle  ou  du  commencement  du  IV^  que 
nous  admirons  à la  bibliothèque  vaticane  et  qui  est  bien  autrement 
précieuse  encore  que  l’épitaphe  de  Mercurus  avec  laquelle  elle  a plus 
d’affinité  qu’il  ne  semble  tout  d’abord. 

« Dans  une  lampe  très-singulière,  dessinée  par  Boldetti,  p.  63, 
/(  dit  M.  de  Rossi,  l’anse  en  forme  d’anneau  est  appliquée  au  buste 

' Vetri,  p.  257. 

- Boldetti,  p.  63.  — M.  de  Rossi,  qui  trouve  l’interprétation  « naturelle  »,  ne 
l’admet  cependant  pas,  et,  lisant  autour  de  la  lampe  les  noms  M[à)ecl  Manni, 
de  celui  pour  qui  elle  fut  faite,  il  interprète  G V par  clarissimi  viri  (Rom.  sott,, 
t.  III,  p.  614).  Des  lampes  chrétiennes  de  bronze  présentent  en  effet  le  V C qu’il 
faut  lire  clarissimi  viri.  Mais  il  est  difficile,  de  croire  que  Mœcus  Mannus  ait 
voulu  faire  prendre  à son  titre  la  place  même  de  celui  du  Christ,  A fî . Peut-être 
y a-t-il  un  jeu  d’esprit  et  un  double  sens  dans  le  C V.  En  retournant  son  titre  V C, 
Mannus  fait  lire  le  Christus  vincit  bien  connu. 

® M.  Martigny,  p.  498.  — Voir  l’inscription  de  331,  Inscript,  christ.,  p.  38;, 
Boldetti,  p.  341,  346,  etc, 

’•  Aringhi,  t.  II,  p.  173. 

® Boldetti,  p,  502. 
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« d’une  femme  à la  tète  ceinte  de  palmes,  aux  bras  croisés,  qui  tient 
« de  la  main  droite  une  branche  do  palmes...  Cette  lampe  repré- 
« sente  probablement  une  martyre  '.  » Bien  que  la se  trouve 
sur  les  tombes  dos  simples  fidèles,  comme  l’Apocalypse  la  montre 
dans  leurs  mains  ",  elle  n’cii  est  pas  moins  consacrée  tout  particu- 
lièrement aux  martyrs.  Nous  nous  rappelons  la  palme  de  S.  Vin- 
cent, Vincenü,  tua.  palma,  dans  Prudence  ^ La  défunte  qui  tient 
ainsi  sa  palme  et  dort  le  visage  dans  les  palmes,  est  une  martyre, 
ou  il  semble  qu’il  faut  renoncer  à trouver  quelque  part  la  palme 
avec  sa  signification  spéciale.  C’est  le  plus  ancien  exemple  connu 
de  ce  type  que  les  siècles  consacreront  aux  martyrs  parmi  les 
saints,  et  auquel  chacun  les  reconnaît  aujourd’hui.  Mais  que  dit 
celle  qu’il  faut,  en  toute  hypothèse,  nommer  une  victorieuse,  car 
aussi  bien  avec  son  geste  si  remarqifable,  elle  parle?  Elle  dessine 
sur  sa  poitrine  une  croix,  selon  le  précepte  chrétien  relatif  au  som- 
meil et  qui  s’étend  bien  au  sommeil  suprême  : 

Fronlem  locuinquc  cordis 

Crucis  fi'jura  signet, 

« Que  la  figure  de  la  croix  signe  ton  front  et  le  lieu  de  ton 
« cœur  L «Mais  cette  croix  est  un  chi,  le  monogramme  du  Christ  ; et 
à l’extrémité  de  ce  monogramme,  la  main  élève  une  palme.  A cette 
vue  je  me  rappelle  la  martyre  Perpétue,  disant  du  dragon  infernal  : 

« Il  ne  me  fera  pas  de  mal,  au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ  » 
et  lui  mettant  le  pied  sur  la  tête.  C’est  par  le  nom  du  Christ  que 
j’ai  conquis  la  palme,  semble  dire  notre  victorieuse  ; et  la  légende 
céleste  ; « par  ceci  vaincs,  IN  HOC  VINCE  » apparaît  ici  avec  la 
simple  variante  : « par  ceci  j’ai  vaincu,  IN  HOC  VICI.  » Il  y a plus. 
La  compagne  de  prison  de  Perpétue,  l’esclave  Félicité,  parlait  ainsi 
de  sa  prochaine  exposition  aux  bêtes  : « Là  il  y aura  en  moi  un 

' Rom.  soit.,  t.  lit,  p.  615. 

^ Apec.,  YII,  9.  La  scène  de  l’Apocalypse  est  traduite  sur  la  mosaïque  du 
IXe  siècle  de  l’arc  triomphal  de  Sainte-Praxède.  Ciampini,  t.  II,  tab.  XLV. 

^ Cathemerinon,  VI,  13 1-?. 

^ Acta,  4. 
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« autre  qui  souffrira  pour  moi,  puisque  moi  je  souffrirai  pour  lui  '.  » 
S.  Augustin  dit  des  martyrs  : « Quand  ils  donnent  leur  vie^  le  Christ 
« la  donne  ^ « et  encore  : « Si  ceux  qui  ont  fait  cela  (donné  leur  vie 
« pour  leurs  brebis),  sont  les  membres  du  Christ,  c’est  lui  encore 
« qui  seul  l’a  fait,  idem  ipse  iinns  hoc  fecit  ^ L’Eglise  enfin  chante  au 
Christ  cette  hymne  attribuée  à S.  Grégoire-le-Grand  : 

Rex  gloriose  martyrum... 

Tu  vmcis  inmartyribus, 

« Roi  glorieux  des  martyrs...  C’est  toi  qui  vaincs  dans  les  mar- 
« tyrs  L » L’héroïne  chrétienne,  en  proclamant  son  triomphe  par  le 
Christ,  proclame  donc  celui  du  Christ  lui-même.  Nous  retrouvons 
notre  X ou  ^ accompagné  de  la  palme,  ou  enveloppé  de  palmes  ; 
et  cette  palme,  à l’extrémité  droite  et  supérieure  du  X formée  par  les 
bras  de  la  défunte,  est  tout-à-fait  l’équivalent  du  X et  de  la  palme  de 
l’épitaphe  de  Mercurus. 

En  môme  temps  l’épouse  du  Christ,  posant  son  monogramme  sur 
sa  propre  poitrine,  semble  murmurer  le  mot  du  divin  Épithalame  : 
Mon  hien-aimé...  c’est  entre  mes  sems  qu'il  repose  et  le  mot  du 
chrétien  qui  s’endort  : « Dans  les  bras  mêmes  du  sommeil  nous 
« méditerons  le  Christ.  » 

Christum  tamen  sub  ipso 
Meditabimur  sopore  ®. 

Boldetti  ne  nous  dit  pas  dans  quel  cimetière  il  a trouvé  cette 
lampe,  un  des  monuments  les  plus  ravissants  de  l’antiquité  chré- 
tienne. Elle  a été  peut-être  imaginée  pour  Prisca  ou  Philomène  du 
cimetière  de  Priscille,  allumée  près  de  la  tombe  de  l’une,  du  loculus 
de  l’autre.  En  voici  le  dessin  d’après  Boldetti  : 

‘ Acta,  15. 

2 In  Ps.  CXLl,  11. 

» In  Joan.,  Tract.  .\LYII,  2. 

* Le  texte  ancien,  conservé  par  S.  Pie  V,  porte  : in  martyribus ; la  correction 
d’Urbain  VIII  ; inter  martyres. 

® Gant.,  I,  12. 

® Cathemerinon,  M,  151-2. 
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Signalons  maintenant,  (1  après  les  monuments,  une  transformation 
du  monogramme  constantinien  due  à l’intelligence  poétique  et  éru- 
dite des  pieux  fidèles.  Le  monogramme,  par  la  suppression  de  la 
boucle  du  P,  devient  une  étoile.  « Quelques  médailles  de  Constan- 
ce tin  et  de  ses  fils,  dit  M.  Martigny,  font  voir  sur  le  casque  de  l’em- 
« pereur  le  monogramme  constantinien  accosté  de  deux  étoiles  à six 
((  rayons  (Baron  ad  an.  312).  Quelquefois,  ce  n’est  autre  chose  que 
« ce  monogramme  lui-même  qui  affecte  souvent  cette  forme 
« Mais  alors  les  rayons  sont  terminés  par  de  petits  globes  ou  par 
cc  une  ligne  transversale,  au  lieu  que  les  rayons  des  étoiles  se  ter- 
« minent  en  pointes  aiguës  '.  » L’intention  d’identifier  le  mono- 
gramme avec  l’étoile  n’en  est  pas  moins  évidente.  C’est  pourquoi,  sur 
une  peinture  du  cimetière  de  CjTiaque,  l’étoile  des  Mages  est  rem- 
placée par  le  monogramme  constantinien  ’.  Une  des  fioles,  apportées 
de  Jérusalem  à Monza,  nous  offre,  d’autre  part,  le  tableau  suivant. 
Le  sigle  du  trigramme  X P I a perdu  la  boucle  du  P et  est  devenue 
une  étoile  à huit  branches,  l’étoile  des  Mages.  Elle  est  grande  et 
splendide,  entre  deux  anges  qui  la  montrent,  au-dessus  de  la  tête  de 
la  Vierge  présentant  l’Enfant-Jésus  aux  adorations  des  bergers  et 
des  Mages  réunis  dans  ce  tableau.  Au-dessus  de  cette  étoile  est  le 
signe  du  Christ  et  de  la  croix,  en  tête  de  la  légende  indiquant 

* P.  241.  - R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  196,  253. 

Bulletino,  1863,  p.  76.  ■ ; 
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l’église  de  la  Résurrection  construite  sur  le  Calvaire,  où  des  lampes 
brillaient  devant  le  nouvel  arbre  de  vie,  le  bois  de  la  croix  : « Huile 
« du  bois  de  la  vie  des  Saints-Lieux  du  Christ  » 

Une  gemme  annulaire  célèbre  “ présente  le  monogramme  d' en- 
touré d’une  couronne  faite  de  globules  et  de  petits  rayons  ou  pointes, 
qui  repose  sur  le  siège  d'un  trône  à escabeau,  dont  le  dossier  élevé 
est  orné  d’un  encarpe  et  de  bandelettes  flottantes  et  porte  cette  ins- 
cription : « !XV(“),  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu.  » La  face  antérieure 
d’un  sarcophage  de  Tusculum,du  Ysiècleeiiviron.présenlele  même 
monogramme  de  dimension  très-grande,  dans  une  couronne  suspen- 
due entre  deux  colonnes,  au  centre  d'une  espèce  de  portique.  Un 
siège  d’honneur  apparaît,  couvert  d’une  draperie  qui  tombe  par 
devant  : il  porte  un  coussin  que  la  couronne  semlile  toucher,  en 
remplissant  tout  le  dossier.  Deux  colonnes  marquées  du+,  mono- 
gramme du  Christ  et  figure  de  sa  croix,  sont  aux  extrémités.  Elles 
semblent  représenter  aux  deux  côtés  du  Christ  les  deux  Églises  des 
Juifs  et  des  Gentils  ou  Pierre  et  Paul,  leurs  Apôtres,  que  deux  co- 
lonnes incomparables  de  marbre  africain  figuraient  à l’entrée  de  la 
nef  de  la  basilique  vaticane  constantinienne  et  figurent  encore  à l’en- 
treede  l’atrium  delà  basilique  actuelle. Quantaumonogramme,jene 
puis  douter  que  sur  le  trône  de  ce  sarcophage  et  sur  celui  delà  gemme 
il  ne  représente,  avec  le  chiffre  du  Christ,  tout  spécialement  son 
étoile.  L’ampoule  des  Lieux-Saints  éclaire  ce  sujet  et  il  s'éclaire  assez 
de  lui-même.  M.  de  Rossi  voit  là,  sans  hésitation,  « l’étoile  à six 
« rayons,  semblable  au  monogramme  L » Ce  sujet  est  la  traduction 
bien  manifeste  du  discours  de  l’archange  Gabriel  à Marie  : Fot^s  en- 
fanterez un  fils  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus.  Il  sera  grand 
et  il  sera  appelé  le  Vils  du  Très-Haut  et  le  Seigneur -Dieu  lui  donnera 
le  trône  de  David,  son  Père,  et  il  régnera  dans  la  maison  de  Jacob  pour 
l’éternité  et  son  règne  n’aura  point  de  fax  LMais  Balaam  n’a-t-il  point 
chanté  de  ce  règne  : Une  étoile  sortira  de  Jacob,  et  il  s'élèvera  un 

' Mozzoni,  Tav.  islor.  eccl.,  sec.  Vit.  — M.  Martigny,  p.  292. 

^ Éditée  par  Passer!,  Gemmæ  astrifevræ,  t.  III,  p.  22t  et  suiv.  Elle  est  passée 
au  Cabinet  d’antiquités  de  Berlin.  M.  de  Rossi  l’a  reproduite  d’après  l’original, 
Bullelino,  1872,  tav.  IX,  3.  — Ici  pi  XI,  74. 

^ Bulletino,  1872,  p.  133. 

‘ Luc.,  I,  31-33. 
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sceptre  d Israël'- 1 Et  Jésus  uo  dit-il  pas,  en  prononçant  à la  fin  de 
l’Apocalypse  les  dernières  paroles  qu’il  ait  léguées  au  monde  : Moi, 
Jésus...  je  suis  la  tuje  et  la  race  de  David,  t Etoile  splendide  et  ma- 
tutinale  '?  C’est  donc  le  Christ  Étoile  qu’il  faut  saluer  sur  l’im  et  l’au- 
tre exemplaire  de  ce  trône  mis  en  relief  sur  le  marbre,  en  creux  sur 
la  pierre  précieuse,  par  le  sculpteur  et  par  le  joaillier. 

Il  faut  faire  de  même  pour  ce  monogramme  couronné  qu'un 
mosa'iste  a dessiné  deux  fois  sur  les  murs  du  mausolée  de  Calla  Pla- 
cidia,  à l’extrémité  de  l’atrium  de  la  basilique  de  la  Croix  bâtie  par 
elle  à Ravenne  vers  l’an  4 40  ^ ; et  de  même  pour  ce  monogramme  à 
huit  rayons  qu’un  autre  mosa'iste  a placé  au  centre  de  l’arc  intérieur 
de  l’abside,  en  avant  du  Christ  trônant  au  fond  sur  le  globe,  dans 
la  basilique  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  postérieure  d'un  siècle  à la 
précédente  Cette  figure,  reproduite  plus  tard  sur  l’ampoule  de  Jé- 
rusalem, ne  laisse  lieu  à aucun  doute.  Sur  tous  ces  monuments,  le 
monogramme  du  Christ  s’est  transfiguré  en  étoile. 

On  peut  se  demander  alors  si  le  + inscrit  au  front  des  chrétiens, 
désignant  phonétiquement  le  nom  du  Christ  et  graphiquement  sa 
croix,  ne  désignait  pas  aussi  son  étoile  dont  il  dit  dans  l’Apocalypse  : 
Celui  qui  aura  vaincu  et  aura  gardé  mes  œuvres  jusqu'à  la  fin,  je  lui 
donnerai  la  puissance  sur  les  nations  et  il  les  gouvernera  avec  un 
sceptre  de  fer...  de  même  que  j'ai  reçu  les  pouvoirs  de  mon  Père,  et 
je  lui  donnerai  l’étoile  du  matin  ^ C’est  cette  étoile  que  les  païens 
donnaient  à leurs  dieux,  à leurs  héros,  à leurs  potentats.  Ils  la  des- 
sinaient avec  quatre  branches,  comme  avec  cinq,  six  ou  un  plus  grand 
nombre,  indiquant  sommairement  les  rayons  sans  les  compter.  Une 
prêtresse  a sa  robe  couverte  d'étoiles  à quatre  branches,  tracées  en 
chi,  X Il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  fidèles  eussent  attribué  ce 
troisième  sens  au  X,  signe  du  Christ.  Il  s’offrait  trop  naturellement 
à l’esprit,  il  était  trop  bien  indiqué  par  l’Apocalypse  et  en  même 
temps  par  l’art  païen  pour  que  leur  esprit  si  mystiquement  sagace 

‘ Num.,  XXIV,  -17. 

2 Apoc.,  XXII,  26. 

* Giampini,  t.  I,  tab.  LXVI,  LXVII. 

* Giampini,  t.  1,  tab.  XIX. 

® Apoc.,  II,  26-28. 

® Montfaucon,  Antiquité,  t.  II,  supplément,  pl.  XXVI 


380 


LA  CAPPELLA  GRECA 


ne  l’ait  pas  rencontré.  En  fait,  une  gemme  nous  montre  une  étoile 
à cinq  branches  au-dessus  d’une  colombe  portant  aux  pattes  le  ra- 
meau d’olivier  ; et  une  seconde  nous  offre  le  même  sujet  avec  l’ad- 
dition d’un  nombre  indéfini  de  rayons  à l’étoile  faite  en  disque  et 
ressemblant  à un  soleil  : le  monogramme  constantinien  du  Christ 
est  devant  la  colombe  Cette  colombe  est  le  Christ,  marqué  par 
son  étoile  et  désigné  par  son  nom  qui  a apporté  la  paix  au  genre 
humain.  Ailleurs,  l’étoile  est  au-dessus  du  Bon  Pasteur,  accompa- 
gnée de  « IXC,  Jésus-Christ  Sauveur  ^ » La  colombe,  désignant 
aussi  très-souvent  l’àme  fidèle,  il  n'y  aurait  rien  que  de  naturel  de 
la  voir  décorée  de  l’étoile  comme  nous  l’avons  vue  décorée,  sur  la 
tète  ou  à la  poitrine,  du  signe  +. 

Au  cimetière  de  Cyriaque,sur  latombe  d'Aspra  Secundia,  reposant 
« dans  la  paix  du  Christ,  m pace  (monogr.  consiani.),  » une  colombe  — 
le  Christ  évidemment  — tenant  aux  pattes  un  rameau  d’olivier,  a au 
bec  une  étoile  à six  branches  L ün  fond  de  coupe  du  cimetière  de 
Priscille  montre  le  Chiûst  couronnant  deux  époux  qui  ont  entre  leurs 
fronts  une  étoile  \ comme  nous  avons  vu  deux  fois  des  époux  ayant 
le  -p  entre  leurs  fronts  LLe  X,  thau  des  Hébreux,  monogramme  du 
Christ,  figure  de  sa  croix,  peut  donc  être  considéré  aussi  comme  le 
dessin  de  son  étoile.  C’est  le  signe  du  salut,  le  signe  du  Christ  avec 
les  trois  significations  de  son  nom,  do. sa  crèche,  de  sa  croix,  son 
signe  on  ne  peut  plus  absolu. 

Arrivé  ici,  mon  soupçon  va  plus  loin.  Si  les  fidèles  ont  vu  l’étoile 
dans  le  monogramme  du  Christ,  pourquoi  n’auraient-ils  pas  vu  le 
monogramme  dans  l’étoile?  Nous  savons  que  parfois  ils  remplace- 
ront, dans  la  scène  des  Mages,  l’étoile  parle  monogramme.  Ils  l’y 
voyaient  donc.  Ainsi  l’étoile  à huit  branches  que  le  prophète  mon- 
tre sur  la  tète  de  l’Enfant-Bieu,  allaité  parla  Vierge,  au  cubiculum 
voisin  et  contemporain  de  la  cappella  greca,  pourrait  bien  cacher  le 
+ dans  quatre  de  ses  rayons,  les  quatre  autres  formant  la  gloire  de 
ce  signe  du  nom  du  Christ.  Ainsi  fait  l’étoile  à huit  branches 

' M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XVI,  22-81.  — Le  n“  22  est  reproduit  ici  pl.  XI  6. 

® M.  Perret,  t.  IV,  pl.  XVI,  8. 

* Boldetti,  p,  367. 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  265. 

® Ici  pl.  XI,  17-18. 
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dans  le  tableau  de  la  Nativité  du  Christ,  venu  de  Jérusalem  à Mon- 
za.  Ainsi  une  épitaphe  du  cimetière  de  Thrason,  voisin  de  celui  de 
Priscille^  porte  au-dessus  de 


LEONTIAE 
FILIAE  S VAE 

une  étoile  à huit  hranches,  dont  quatre  forment  le  + et  paraissent 
principales  et  les  quatre  autres  ne  semblent  que  de  simples  rayons 
décoratifs  C’est  bien  l’étoile  du  Christ;  mais  dans  cette  étoile  se 
dessine  son  nom  avec  le  chi  ; et  c’est  le  signe  du  Christ,  transformé 
en  son  étoile,  qui  marque  et  protège,  selon  l’usage,  la  tombe  de 
Léontia.  L’étoile  pareille  du  cubiculum  de  la  Vierge  cacherait-elle 
de  même  le  signe  du  Christ,  et  serait-elle,  sous  une  forme  dissi- 
mulée, le  plus  ancien  monument  du  monogramme  original  du  Christ 
le  X ou  H-  ? 

Un  passage  mystéi'icux  de  Prudence  permet  peut-être  de  le  soup- 
çonner. Il  demande  aux  Mages,  accourant  de  l’Orient  avec  leurs  pré- 
sents royaux  sur  des  plats  d’or  aux  pieds  de  la  Vierge  qui  tient  en  son 
sein  un  Dieu  au  maillot,  quel  message  rapide  leur  a appris  « que  le 
« jour  a lui,  aux  heures  qui  allaitent,  où  à une  mamelle  étrangère 
« au  mariage  doit  être  suspendu  le  Christ  tendre  encore  » , 

Illuxisse  diem  îactantibus  horis 
Quâ  tener  innupto  penderct  ab  ubere  Chrisius  ? 

Il  met  cette  réponse  dans  leur  bouche  : 

« Nous  avons  vu,  disent-ils,  cet  enfant  emporté  à travers  les  astres  et  étince- 
« lant  plus  que  les  antiques  sillons  des  signes  célestes  », 

Vidimus  hum,  aiunt,  puerum  per  sidéra  ferri 
Et  super  antiquos  signorum  ardescere  tractus 

Puis  chacun  d"eux  s’écrie  : 

« Je  ne  vénérerais  pas,  vu  au  ciel  et  rencontré  sur  la  terre,  le  Roi  et  le  Dieu  qui 
« règle  l’un  et  l’autre  exemplaire  de  la  nature...!  » 

* Marangoni,  Acta  S.  Vlctorini,  p.  90. 

^ Apolheosis,  v.  613-16. 
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Ilunc  ego  non  venerer,  qui  cœlo  visus  humiqiie 
Inventus  rex  atqueDeus  moderalur  utrunique 
Naturæ  specimen  '...! 

Prudence  veut-il  dire  que  les  Mages  ont  vu  dans  l’étoile  du  Christ 
Timage  du  Christ  enfant?  11  se  pourrait  bien  qu’il  entendit  parler 
seulement,  d’accord  avec  les  monuments  de  son  temps,  du  signe 
du  Christ,  XPISTOS,  X,  dont  l’étoile  offrait  par  ses  rayons  le  dessin, 
de  ce  tau  connu  de  tout  l’univers  comme  étant  le  signe  de  la  vie,  et 
qui,  pour  les  Chaldéens  étrangers  au  grec  et  au  rapport  du  chi 
avec  le  Christ,  ne  laissait  pas  que  d’être  le  signe  naturel  du  Christ 
qu’ils  attendaient.  Mais  n’insistons  pas  sur  cette  interprétation  pos- 
sible d’un  texte  difficile  de  Prudence.  L’identification  de  l’étoile  du 
Christ  et  de  son  monogramme  est  d’ailleurs  certaine,  au  moins  sur 
les  monuments  du  IY'-‘  siècle. 

L’étoile  du  Christ  nous  amène  à son  soleil.  Deux  médailles 
semblables  de  1’  « empereur  Constantin,  pieux,  heureux,  auguste,  » 
portent  au  revers  l’image  païenne  et  classique  du  soleil,  héros  qui 
s’élance  la  tète  ceinte  de  rayons,  tenant  dans  la  main  gauche  le  glo- 
be qu’il  éclaire  et  féconde,  et  faisant  delà  main  droite  le  geste  du 
commandement  ou  plutôt  celui  de  la  victoire.  «SOLI INYICTO,  ausoleil 
« toujours  victorieux,  » porte  l’exergue.  Devant^le  soleil  on  voit  sur 
une  médaille  le  monogramme  constantinien  du  Christ,  confinant 
par  l’extrême  faiblesse  du  crochet  du  P au  sigle  , « Jésus-Christ.  » 
Sur  une  autre,  c’est  le -payant  pour  pendant  derrière  le  soleil  une 
étoile  à huit  branches  ^ Le  Christ,  désigné  par  le  monogramme 
constantinien  ou  le  +,  dont  on  voit  l’identité,  et  peut-être  par  son 
double  nom  « Jésus-Christ,  » est  donc  l’étoile  que  les  païens  prê- 
taient à leurs  dieux  et  le  soleil  qu’ils  confondaient  plus  ou  moins 
avec  la  divinité  suprême.  C’est  en  effet  l’e^oz'/e?  annoncée  par  Balaam 
qui  devait  sortir  de  Jacob  ; c’est  le  soleil  dont  Isaïe  a dit  à Jérusa- 
lem, rendez-vous  des  nations  les  plus  lointaines  ; et  le  soleil  ne  te 
servira  jilus  de  lumière  'pendant  le  jour  et  le  lever  de  la  lune  ne  t’é- 
clairera pas  durant  la  nuit  ; mais  le  Seigneur  sera  pour  toi  une  lu- 
mière éternelle  et  Dieu  sera  ta  gloire.  Le  soleil  ne  se  couchera  pas 

' Y.  633-35. 

R..  P.  Garucci,  Velri,  planche  dernière,  8,  9.  — Ici  pl.  Xt,  75,  76. 
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'pour  toi,  et  pour  toi  la  lumière  ne  s éclipsera  pas;  car  le  Seigneur  sera 
pour  toi  une  lumière  éternelle  et  ce  sera  la  fin  des  jours  de  ton  deuil . 
Ou  s’ost  demandé  si  sur  ces  médailles  Conslaiitin  avait  conservé 
imprudemment  des  restes  de  son  ancien  paganisme,  et,  à la  suite  des 
Césars,  à commencer  par  Néron,  s’il  s’était  présenté  au  monde 
comme  son  soleil.  (Jui  ne  voit,  bien  au  contraire,  qu’il  s’ell'ace 
devant  le  soleil  du  Christ,  et  que,  rappelant  son  nom  puissant  avec 
lequel  il  a vaincu  Maxence,  en  attendant  Licinius,  il  le  proclame 
le  « Soleil  toujours  victorieux?  » 

Je  ne  saurais  finir  avec  les  monuments  du  signe  du  Christ  sous 
Constantin,  sans  en  rappeler  un  des  principaux,  non  remarqué  jus- 
qu’ici, celui  placé  par  Constantin  lui-mème  sur  le  sarcophage  des  SS. 
Pierre  et  Paul  à la  basilique  vaticane.  La  moitié,  paraît-il,  du  corps 
de  l’un  des  Apôtres  fut  déposée  avec  la  moitié  du  corps  de  l’autre 
dans  un  vrai  bisôme.  C’était  un  cercueil  d’argent,  enfermé  dans  un 
autre  de  cyprès  doublé  d’airain  qui  formait  un  cube  exact  de  cinq 
pieds  de  coté.  Constantin  fit  mettre  dessus  « une  croix  d’or  très-pré- 
« cieuse  du  poids  de  cent  cinquante  livres,  à la  mesure  de  l’espace, 
« in  mensuram  loci^  ».  Cette  croix  étendue  sur  une  surface  carrée 
était  donc  une  croix  grecque  et  le  sarcophage  devait  présenter  cette 
apparence  : 


L’inscription  gravée  sur  la  croix  en  lettres  niellées,  scriptum  ex 
litteris  nigellis  in  cruce,  et  qui,  faisant  allusion,  ce  semble,  à la  cons- 
truction en  activité  de  la  basilique  et  à sa  couverture  de  tuiles  de 
bronze  doré,  comme  est  celle  de  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  porte  : 
« CONSTANTINVS  AVGVSTVS  ET  HELENA  AVGYSTA  HANC  POMVM 
« REGALEM  {regali?)  SIMILI  FULGORE  CORYSCANTEM  AYRO  CIR- 
« CYMDANT,  Constantin  auguste  et  Hélène  auguste  environnent 

‘ Is.,  LX,  19,  20.  Septante. 

® Liber  Ponlificalis.  In  S.  Silvestruin. 
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« d’or  cette  maison  royale,  resplendissant  d’un  éclat  semblable,  » 
cette  inscription,  avec  sa  longueur,  démontre  bien  aussi  l’étendue 
des  bras  de  la  croix  et  qu’elle  allait  d’une  extrémité  à l’autre  de  la 
surface  du  saivoidiage.  Et  qui  ne  voit  dès  lors  que  cette  croix -p, 
est  tout  d’abord  un  chi,  cet  antique  monogramme  du  Christ,  dont 
le  Christ  disait  à saint  Jean,  au  lendemain  même  du  martyre  des 
saints  Pierre  et  Paul  : Celui  qui  sera  victorieux  je  ferai  de  lui  une 
colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu  et  il  ne  sortira  plus  dehors 
et  j'écrirai  sur  lui..,  mon  nom  nouveau  '?  Ce  nom  du  Christ  pro- 
clamé par  Pierre  le  jour  de  la  Pentecôte  et  avec  lequel  il  a opéré 
son  premier  miracle  à la  porte  du  Temple,  ce  nom  porté  par  Paul 
jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  ce  nom  qui  scelle  la  tombe  de 
tous  les  chrétiens  après  avoir  marqué  leur  front,  est  bien  celui 
qu’il  convenait  de  lire  en  un  sigle  gigantesque  d’or  massif  sur  le 
sarcophage  des  deux  princes  des  Apôtres. 

En  bâtissant  à Constantinople  la  basilique  des  Douze  Apôtres,  dans 
le  portique  de  laquelle  devait  reposer,  parmi  douze  monuments 
érigés  à leur  gloire,  son  propre  sarcophage,  marqué  pour  toute 
épitaphe  du  grand  monogramme  couronné  du  Christ  qu’il  avait  vu 
par-dessus  le  soleil  et  puis  en  songe,  Constantin  paraît  s’être  sou- 
venu du  signe  du  Christ  déposé  par  lui  sur  le  sarcophage  des  saints 
Pierre  et  Paul.  Cette  basilique,  dit  M.  Lanciani,  « était  cruciforme  et 
« peut-être  équilatérale.  L’épigramme  connue  de  saint  Grégoire  de 
« Naziance,  nous  confirme  le  fait  : 

n (jLEv  0'^  'tïoXXoTciv  avaX/kOasv/)  ii,£YC£).oiCT£ 

riÀ£upat(7  CTaupoTUTraia  T£Tpa;^a  T£[i.vôu.£Vov 

« Elle  était  ornée  de  plusieurs  grands  côtés...  le  temple  était  tra- 
« versé  par  quatre  nefs  en  forme  de  croix  ^ » 

Achevant  sa  vie  au  milieu  des  luttes  de  l’Arianisme  qui  ébranlent 
le  monde  et  vont  renverser  sa  dynastie,  Constantin  paraît,  d’ail- 
leurs, avoir  préparé  à ses  fils  un  salut  dont  Constance  ne  voudra 
pas,  en  proclamant  la  divinité  du  Christ  avec  sa  voix  à lui-même 

' Apoc.,  III,  P2.  Peut-être  le  cercueil  portait-il  un  X ordinaire.  Cf.  pl.  XI,  64, 65. 

- Bullciino,  1866,  p.  74. 
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d;ms  rA]Jocalyps(j,  el  eu  ajoutaiil  a sua  monogramme  la  marque 
(le  l’Eteriicl,  V Alpha  cl  VOméga.  Une  médaille  d’or  de  (lonstantin 
gravée  par  Jacques  de  Ilie  ' el  illuslrée  par  le  chanoine  Amalari  ^ 
olfre  d’un  côté  la  lèle  couronnée  do  laurier  de  Constanlin,  de 
l’aulre,  le  monogramme  conslanlinien,  avec  A el  ii  enlre  les 
branches  du  X el  aulour  celle  légende  : « VICTORIA  MAXVMA, 

« la  très-grande  victoire».  L’authenticité  de  cette  médaille  est  con- 
testée, mais  appuyée  par  un  petit  l)ronzo  semblable,  à part  la 
légende  qui  manque,  décrit  par  Vettori  dans  son  Catalogue  manus- 
crit du  musée  chrétien  du  Vatican  h Quoi  qu’il  en  soit,  l’épitaphe 
de  Marcellinus,  déposé  dans  le  cimetière  de  Balbine,  créé  par  le 
pape  saint  Marc  à coté  de  celui  de  Saint-Calixte,  l’an  340,  trois  ans 
après  la  mort  do  Constantin,  nous  offre  l’A  12  aux  côtés  du  mono- 
gramme constantinien  et  semble  bien  indiquer  que  cette  addition 
avait  déjà  cours  sous  l’autorité  de  l’Eglise  et  de  l’Empereur.  Elle 
remonte  probablement  au  lendemain  de  la  condamnation  d’Arius 
à Nicée  “. 

L^indigne  fils  de  Constantin,  le  persécuteur  de  saint  Athanase, 
Constance,  placera  ainsi  que  son  père,  le  chi  sur  ses  monnaies 
comme  signe  du  Christ,  avec  la  légende  : « VIRTVS  EXERC.,  force 
(c  de  l’armée  “ ; » et  le  chi  simple,  ou  le  chi  croisé  du  7'ho,  y marque  le 
labarum  impérial  avec  les  légendes  : «VICTORIA  AVGGG.,  victoire 
« des  trois  augustes  — , FAX  AVGVSTORVM,  paix  des  augustes  — , 
« FEL.  TEMP.  REPARATIO,  heureuse  réparation  des  temps  — , 
« TRIVMPHATOR  GENTIVM  RARRARARVM,  triomphateur  des  na- 
« tions  barbares — , VICTOR  OMNIVM  GENTIVM,  vainqueur  de  toutes 
« les  nations  L » Quelques-unes  de  ses  médailles  portent  l’Aî2  aux 
côtés  du  monogramme  constantinien  bien  que  ce  César  refuse 
l’éternité  au  Fils  de  Rieu  en  se  faisant  appeler  lui-même  Éternité. 
C’est  qu’il  est  plus  facile  d’être  hérétique  que  d’abjurer  publique- 

' Numism.  aurea,  tab,  Ll,  Antuerp.,  1615. 

- lmp.  rom.  num.  aur.  Antuerp.,  1627. 

R.  P.  Garucci,  Vetri,  p.  253. 

Bulletino,  1868,  p.  13. 

® M.  Martigny,  p,  458. 

® Banduri,  t.  II,  p.  229. 

' Ibid.,  p.  225,  227. 

® Banduri,  t.  II,  p,  368;  M.  Martigny,  p,  458. 
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ment  les  marques  consacrées  de  l’orthodoxie,  et  qu’avec  de  l’hypo- 
crisie on  peut  admettre  la  formule  de  l’éternité  du  Christ  en  enten- 
dant plus  ou  moins  le  temps  par  cette  éternité  même. 

Un  neveu  de  Constantin  sera  le  châtiment  de  son  füs  arien.  C’est 
Julien,  dit  l’Apostat.  Nommé  César  et  gouverneur  des  Gaules  en  355, 
il  professait  encore  extérieurement  le  christianisme  qu’il  avait  ab- 
juré dans  le  cœur  quand  faisant,  en  35G,  la  guerre  aux  Germains  et 
distriljiiaut  à Worms  le  donativum  à ses  soldats,  il  rencontra  un 
tribun  qui  lui  dit  : Jusqu'à  présent  fai  combattu  pour  toi:  souffre 
que  je  combatte  maintenant  pour  Dieu.  Que  celui  qui  doit  combattre 
reçoive  le  donativum  : c'est  du  Christ  que  je  suis  soldat,  il  ne  m'est 
pus  permis  de  combattre.  C’était  S.  Martin,  âgé  de  24  ans^  depuis 
deux  ans  baptisé  ot  qui  venait  de  se  consacrer  définitivement  au 
Christ.  Un  César  chrétien  eût  compris  ce  noble  tribun.  Apostat  se- 
cret, « le  tyran  frémit  à cette  parole,  disant  quïl  voulait  abandon- 
« ner  la  milice  par  peur  du  combat  qui  devait  avoir  lieu  le  lende- 
« main,  non  par  motif  de  religion.  Mais,  Martin  intrépide,  et  d’autant 
« plus  hardi  qu’on  voulait  l’effrayer  : Si  ce  parti,  dit-il,  est  attribué 
« à la  lâcheté,  non  à la  foi,  demain  je  serai  debout  sans  armes  de- 
((  vant  le  front  de  l’armée  et,  au  nom  du  Seiqneur  Jésus,  protégé  du 
« signe  de  la  croix,  non  du  bouclier  ou  du  casque,  in  nomine  Domini 
« Jesu,  signo  c>'ucis  non  clgpeo  protectus  aut  galea,  je  pénétrerai  en 
« sécurité  dans  les  phalanges  ennemies  ».  Ainsi  rapporte  le  fait  et 
les  paroles  de  S.  Martin,  Sulpice-Sévère,  sou  disciple,  écrivant  sa 
vie  de  son  vivant  vers  396  ou  397  '.  Paulin,  de  Périgueux,  au  siècle 
suivant,  traduira  ainsi  les  paroles  du  saint  : 

Primus  ego  ahjectis præcedcns agmina  tclis. 

Non  arma  arripicns  hominis,  sed  signa  salutis, 

Teginine  nec  fîdens  clgpei,  sed  nomine  Christi, 

Atque  criicem  fronti  auxilium  pro  casside  ponens 
Intrepido  cunclis  occurram  corde  periclis. 

a Moi  le  premier,  précédant  les  rangs  après  avoir  rejeté  mes  javelots,  ne  pre- 
nant point  les  armes  de  l’homme  mais  les  signes  du  salut,  ne  me  fiant  point  à la 
protection  du  bouclier,  mais  au  nom  du  Christ  et  mettant  pour  secours  à mon 
front  la  croix  au  lieu  du  casque,  j'irai  d’un  cœur  intrépide  au-devant  de  tous  les 
périls  » 

' Patrol.  îat.,  t.  XX,  col.  162. 

* Patrol.  lat.,  t,  LXI,  col,  1013. 
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Le  nom  du  Christ,  c’était  le  cri  de  guerre  qui,  jeté  en  avant,  ser- 
vait à Martin  de  bouclier;  la  croix  du  Christ,  tracée  sur  son  front, 
c’était  le  casque  de  sa  tète  nue.  De  ces  deux  « signes  du  salut  »,  l’un 
apparaît  assez  comme  l’équivalent  de  l’autre  ; et  en  réalité  cette 
croix  offre  en  monogramme  le  dessin  mèjue  du  nom.  Ilouclier  et 
casque,  le  nom  est  tracé  sur  le  front  du  soldat  en  mémo  temps  que 
proféré  par  ses  lèvres.  Disons,  cependant,  pour  achever  le  récit  de 
cette  fameuse  scène,  que  le  tribun  Martin  fut  pris  au  mot  par  le 
césar  Julien.  Il  le  lit  mettre  en  prison  la  nuit,  cx'aignant  qu’il  n’é- 
chappàt  à l’épreuve  du  lendemain.  Mais  ce  jour-là  les  Germains 
vinrent  d’eux-mèmes  rendre  les  armes.  Le  Christ  avait  accordé  xine 
victoire  plus  complète  et  non  sanglante  à celui  qui  avait  su  exalter 
son  nom  et  sa  croix.  J’ajoute  : le  labarum  de  l’armée.  On  voit  assez 
que  Martin  ne  voulait  pas  d’autres  armes  que  ce  labarum,  et  qu’à  lui 
comme  à Constantin  une  voix  céleste  et  irrésistible  avait  dit  : « par 
« ceci  vaincs  )>. 

Julien  qui  a fixé  son  séjour  à Lutèce,  y lève  en  360  l’étendard 
contre  l’Empereur,  son  cousin  et  bienfaiteur,  et  aussitôt  après  contre 
le  Christ.  Constance  allant  à la  rencontre  du  perfide,  meurt  en  361, 
au  pi  d du  Taurus.  L’année  suivante,  Julien,  maître  de  tout  l’em- 
pii’o,  écrit  à Antioche  trois  livres  contre  la  divinité  du  Christ  et 
porte,  au  sujet  de  son  signe,  cette  accusation  contre  les  chrétiens  : 
« Vous  adorez  le  bois  delà  croix....  en  dessinant  ses  images  sur  vos 
« fronts,  tô  ~oZ  cTaupoo...  ;uÀov,  sG.dva?  «Ùtûïï  GxtaypaspoïïvTîa',  et  eil  leS  tl'a- 
« çant  au-devant  de  vos  maisons  L » Mais  il  ne  tarde  pas  à écrire 
d’autres  lignes  démontrant  sans  réplique  que  cette  image  de  la  croix 
n’est  autre  chose  que  le  chi,  soit  du  monogramme  constantinien, 
soit  du  monogramme  simple,  que  nous  avons  vus  gravé  sur  les 
monnaies  de  Constantin  et  de  Constance,  d’après  les  étendards.  Les 
habitants  d’Antioche  ayant  fait  de  lui  des  satires  piquantes,  il  leur 
répond  en  janvier  ou  février  363^  par  son  Misopogo?i,  l’Ennemi  de 
la  harhe^  où  on  lit  : 

« Mais,  dit.  Vccrivain  d’ Antioche , le  GUI  n’a  point  fait  tort  à la  ville  ni  ZeCAPPA, 
To  Xï,  ^v)gIv,  ouSÈv  T‘/]v  TtôXïv  ou5â  To  KaTTTra.  — Cette  énigme  de  votre  sa- 

gesse est  difficile  à comprendre.  Cependant,  quelques-uns  des  vôtres  lui  servant 


* Dans  S.  Cyrill.,  t.  VI,  Contr.  Jul. 
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d’interprètes  nous  ont  appris  que  ces  deux  lettres  marquaient  les  initiales  de  deux 
noms  et  que  l’une  devait  désigner  le  Christ,  l’autre  Constance,  ôr,Àôùv  S eOeXeiv  tô 
p.£v  Xpicjvov,  To  os  KojvctavTtov . . . Vous  dites,  en  premier  lieu,  que  j’ai  bouleversé 
le  monde.  Pour  moi,  je  ne  sache  pas  avoir  rien  bouleversé  ni  de  gré  ni  par  vio- 
lence. Vous  ajoutez,  enfin,  que  je  fais  la  guerre  au  CHI,  xa'i  ots  7toXs[jt.w  toi  Xï, 
et  vous  désirez  le  CAPPA,  etc.  ’.  » 


Le  chi,  X,  d’après  ces  deux  textes  péremptoires,  était  donc  le 
signe  du  Christ  ; et,  d’après  le  texte  précédent,  il  présentait  la  figure 
de  la  croix.  C’est  dire  clairement  qu’il  avait  cette  forme,  -f-,  voi- 
sine du  tau,  T,  première  forme  de  la  croix,  ou  que,  dans  sa  forme 
directe,  X,  on  voyait  la  seconde  forme  de  la  croix.  En  réalité,  l’une 
et  l’autre  étaient  employées  indifféremment  par  les  chrétiens  et  tou- 
jours avec  les  deux  sens  du  nom  du  Christ  et  de  sa  croix.  Mais  le 
nom  était  bien  le  premier  dans  la  pensée  de  tous  : c’est  le  chi  que 
les  chrétiens  arboraient  et  qu’attaquait  Julien.  Avec  les  chrétiens,  le 
Christ  ; contre  eux,  Julien,  un  Ante-christ  : le  monogramme  du  Christ 
est  entre  deux  le  signe  de  contradiction.  Ce  monogramme,  ce  nom, 
le  X,  voilà  bien  le  signum  Christi. 

Julien  écrivait  ces  doux  passages  sur  le  chi  à quatre  ou  cinq  mois 
de  sa  moi’L  qui  aura  lieu  au-delà  du  Tigre  en  3G3.  Ils  nous  font  bien 
comprendre  les  détails  d’une  aventure  célèbre  arrivée  un  peu  aupa- 
ravant, à Constantinople,  à l’empereur  apostat.  11  faisait,  au  milieu 
de  ses  gardes,  je  ne  sais  quel  sacrifice  mythriaque  à Hécate,  et  l’on 
interrogeait  les  entrailles  des  victimes.  Pas  de  signe,  pas  de  mur- 
mure des  mânes  évoqués  ; le  feu  de  l’autel  languit  ; « le  ministre  pa- 
« latin  » ne  peut  retenir  en  sa  main  la  patère  de  sang  ; le  laurier 
tombe  du  front  du  flamine  ; le  fer  manque  la  victime  qu’il  veut  frap- 
per ; le  prêtre  s’écrie  : 

« Un  inconnu  des  jeunes  adorateurs  du  Christ  s'est  glissé  certainement  ici:  le 
bandeau  des  sacrificateurs  et  tous  les  lits  de  pompe  des  dieux  craignent  cette  race 
d'hommes.  Loin  d'ici  le  baptisé  et  l’oint!  Qu'en  ce  sacrifice réforme  revienne  la  belle 
Proserpine  ! 

Il  dit,  et  il  s’affaisse,  le  visage  blême,  comme  s’il  voyaitle  Christ  qui  le  menace, 
un  foudre  à la  main.  Le  prince  lui-même,  saisi  d’effroi,  dépose  son  diadème,  pâ- 
lit et  regarde  parmi  ceux  qui  l’entourent  si  quelque  élève  du  Chrême  signerait 


Juliani,  Opéra,  Parisiis,  1630,  in-4®,  t.  II,  p.  88,  95. 
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ses  tempes  en  y dessinant  le  bois  (de  la  croix),  après  avoir  troublé  par  (la  marque 
de)  son  front  les  murmures  des  mystères  de  Zoroastre.  On  en  découvre  un  : c’était 
un  écuyer  de  la  troupe  des  jeunes  gens,  à la  chevelure  blonde,  qui  faisait  la  garde 
aux  côtés  de  la  pourpre  impériale.  Il  ne  nie  point,  il  jette  devant  les  spectateurs 
des  javelots  dont  la  hampe  est  gemmée  d’une  double  lame  de  fer  et  confesse  qu’il 
porte  le  signe  du  Christ.  Le  prince  s’élance  épouvanté  d’auprès  du  grand-prêtre 
gisant,  et  fuit  sans  escorte  le  petit  sanctuaire  aux  parois  de  marbre,  pendant  que 
la  cohorte  tremblante,  qui  a oublié  son  maître,  élève  ses  regards  vers  le  ciel  et  in- 
voque Jésus.  » 


« Nescio  quis  certc  svbrepsil  Christicolarinn 
« Ilic  Juvcnwn  : qcnus  hoc  homimnn  tremü  infula  et  omne 
« Pulvinar  Divum  : lotus  procul  absit  et  unctus  : 

« Pillera  reformatis  recleat  Proserpina  sacris. 

Dixitet  exanguis  collabitur,ac  relut  ipsum 
üernerel  exerto  minitantem  fulmine  Christum. 

Ipse  qiioque  exanimis  posilo  diademate pr inceps 
Pallet  et  adstanles  eireumspicit.  ecquis  alumnus 
ührismatis  inscripto  signaret  tempora  ligne. 

Qui  Zoroastreos  turbasset  fronte  susurras. 

Armiger  e cuneo puerorum  flammicomanlum 
Purpurei  cuslos  lateris  deprenditur  unus, 

Nec  negat  et  gemino  gemmata  hastilia  ferra 
Projicit  ac  signum  Christo  se  ferre  fatelur. 

Prosiluit  pavidus  dejeclo  antistite  princeps, 

Marmoreum  fugiens  nullo  comitanto  saccllum, 

Dum  tremefacta  cohors  dominique  oblita  supinas 
Erigit  ad  cœlum  fades  atque  invocat  .Jesum  ‘. 

Ce  garde-du-corps,  àla  blonde  clieveluve,  était  un  de  ces  Germains 
que  Julien,  chrétien  encore,  s’était  attachés  après  ses  victoires  en 
Germanie,  comme  César  l’avait  fait  des  Gaulois  lors  de  la  guerre  des 
Gaules.  Se  rappelant  le  labarum  de  Constantin  il  avait,  pour  vaincre 
ses  ennemis,  garni  ses  javelots,  à l’endroit  sans  doute  moins  remar- 
qué de  la  main  et  de  la  courroie,  de  deux  petites  barres  de  fer  for- 
mant le  chi,  le  signe  du  Christ.  C’était  aussi  celui  de  la  croix,  car 
nous  venons  de  voir  le  bois  de  la  croix  secrètement  dessiné  sur  les 
tempes  àn  soldat;  et  Prudence,  qui  nous  fait  ce  récit  d’un  évène- 
ment arrivé  dans  son  enfance  et  qu’il  n’avait  pu  oublier,  me puero, 
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ut  memini,  le  fait  précéder  de  ce  bref  et  saisissant  tableau  dont  il  est 
la  contre-épreuve  : 

« Déjà  la  pourpre  suppliante  du  recteur  de  la  race  d Euée  est  prosternée  aux 
atriums  du  Christ  et  le  souverain  dominateur  adore  l’étendard  de  la  croix.  » 

...  Jam  purpura  supplex 

Steniilur  Æneadæ  rectoris  ad  atria  Christi  * 

Vexiltumque  critcîs  sumnms  dominator  adorat  ’. 

A Julien  l’Apostat  va  succéder  J ovien,  capitaine  des  gardes,  chré- 
tien fidèle.  Sauvant  l’armée  perdue  par  Julien  eu  Perse,  il  fait  repa- 
railrc  à sa  tète  le  labarum  de  Constantin.  Une  médaille  frappée  à 
Home  et  ra])pelant  l’entrée  dans  cette  ville  du  vainqueur  de  Maxence, 
avec  la  légende  « ADYE.XTVS  AYGVSTl,  arrivée  de  l’Auguste,  » an- 
nonçait d’avance  l’entrée  du  nouvel  empereur  à Constantinople.  On 
le  voit  à cheval,  étendant  la  main  droite  vers  le  ciel  auquel  il  rend 
grâces,  suivi  d'une  Yictoire  qui  tient  une  couronne  et  précédé  d’un 
soldat  portant  le  labarum.  La  croix  grecque  s’j'  dessine  parfaite- 
ment en  haut,  le  monogramme  constantinien  étant  tracé  au-dessous 
sur  une  étoffe  suspendue  à une  traverse  ^ On  dirait  une  bannière  re- 
ligieuse du  i\Ioyen-Age  ou  de  nos  jours.  C’est  le  monogramme  et  la 
croix  du  labarum  de  Constantin  changés  de  place  pour  que  la  croix 
ressorte  mieux.  Mais  on  peut  dire  aussi  que  ce  sont  les  deux  formes 
du  monogramme^,  le  chi  simple,  +,  et  le  chi  uni  au  7'ho,  ;](,  ce  der- 
nier étant  sur  le  drapeau  comme  un  nom  écrit  sur  un  livre  de  pour- 
pre et  d’or,  pour  servir  de  cri  de  guerre. 

A Jovien,  qui  ne  régna  que  huit  mois,  succéda  en  364  Yalenti- 
nicig  qui  s'associa  Yalens,  lui  donnant  l’Orient  à gouverner  et  gar- 
dant l'Occident.  La  croix  latine  qui  a commencé  à poindre  sur  les 
monnaies  de  Constantin,  se  montre  bien  dessinée  sur  les  monnaies 
de  Yalentinien„  au  lieu  du  chi  ou  du  monogramme  constantinien, 
et  de  pair  avec  eux.  On  la  voit  au  haut  de  la  lance  sur  laquelle 
s’appuie  l’empereur.  Lue  Yictoire,  appelée  « la  victoire  des  deux 
« Augustes,  » s’appuie  également  sur  une  croix  latine  à larges  bords 
pointillés,  au  revers  d’une  médaille  frappée  à Constantinople  U 

‘ Y.  446-8. 

- Bandui'i,  t.  II,  p.  444.  — Ici  pl.  XI,  77. 
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Cette  même  croix,  avec  des  globules  ornant  les  extrémités  de  la  tête 
et  des  bras,  apparaît  plantée  sur  un  globe  ([ue  soutient  une  Concorde 
assise,  devant  laquelle  est  une  étoile  Le  monogramme  se  trans- 
forme en  croix  latine^  mais  en  trahissant  visililcment  son  origine. 

Sous  (Iratien,  qui  succéda  en  375  à Valentinien  en  Occident,  une 
monnaie  de  bronze  olIVc  un  magnifique  X,  seul  dans  le  champ,  en- 
touré d’une  couronne  de  chê;ie  C'est  un  souvenir  du  denier 
romain,  c’est  rinilialc  du  nom  du  Christ  qui  a donné  et  donne  la 
victoire,  et  c’est  peut-être  une  certaine  image  de  la  marque  faite 
au  pain  eucharisti([ue  que  S.  Zénon  compare  en  ce  temps  au  denier. 
A coup  sur,  c’est  un  dessin  grandiose  du  signe  du  Christ,  au  moment 
où,  transformé  en  monogramme  constantinien,  il  so  tranforme 
aussi  en  croix  latine.  « Cette  moimaio  compte  parmi  les  plus  rares,  » 
dit  Banduri 

Le  trône  de  Constantinople,  étant  vacant  eu  37'J,  parla  mort  de 
Valens,  Gratien  y plaça  Théodosc,  le  plus  habile  de  ses  généraux, 
qui  sera  Théodose-le-Grand.  Ou  a un  insigne  monument  de  sa  piété 
et  peut-être  de  son  repentir  chrétien.  C’est  une  médaille  d’or  frap- 
pée à Thessalonique,  où  un  emportement  lui  fit  commettre,  en  390, 
cette  sévérité  injuste  et  cruelle  qui  amena  S.  Ambroise  à lui  inter- 
dire la  porte  de  l’église,  et  un  César  à donner  au  monde  par  sa  pé- 
nitence le  spectacle  d’un  autre  David.  D’un  côté  de  la  médaille. 
Théodose  est  en  buste,  casqué,  portant  la  lance  et  le  bouclier  ; il  est 
qualifié  « PFAVG,  pieux,  heureux,  auguste.»  De  l’autre,  il  est  de- 
bout, tenant  de  la  main  droite  unehaste  dont  le  sommet  porte  un 
chi  inscrit  dans  un  carré,  et  de  la  main  gauche  un  globe  symbole 
de  cet  univers  qui,  en  394,  devint  pleinement  son  empire.  Au  lieu 
du  monogramme  cruciforme  qu’on  voyait  sous  Constantin,  ce  globe 
est  surmonté  de  la  croix  latine  qui  a fait  son  apparition  sous  Va- 
lentinien. Une  étoile  à huit  branches  est  à côté  de  la  haste  et  fait 
comme  pendant  au  globe  crucifère,  le  monogramme  X étant  entre 
deux  et  au-dessus.  Le  nom  du  Christ,  son  étoile,  sa  croix  sont  ici 


I Ibid.  « On  a observé,  dit  M.  Martigiiy,  que  la  croix  fait  son  apparition  sur  les 
médailles  de  Valentinien  U''  qui  mourut  en  375.  » P.  186. 

^ Banduri,  t.  II,  p.  449.  — Ici  pl.  XI,  78. 

* T.  II,  p.  489. 
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réunis,  et  le  grand  Théodose  en  fait  comme  une  ostension  solen- 
nelle. L’exergue  porte  : « GLOR  ORYIS  TERRAR,  gloire  du  globe 
((  des  terres,  » et  s’applique  à la  croix  du  Christ,  contenant  d’ailleurs 
son  monogramme,  que  Constantin  a déjà  proclamée  sur  une  mon- 
naie : « GLORIA  EXERCITVS,  la  gloire  de  l’armée  » 

Que  disaient  en  ce  temps-là  les  Pères  du  signe  du  Christ  ? 

' BaniJnri,  t II.  ]).  .ôD.').  - Ici  pl.  XI,  79. 


CHAPITRE  XXIV. 


LE  SIGNE  DU  CHRIST  AU  SIÈCLE  DE  CONSTANTIN.  — LES  PÈRES. 

Nous  avons  entendu  Lactance,  au  lendemain  de  l’apparition  du 
signe  céleste  cà  Constantin  : nous  ne  pouvions  ditrérer  de  l’entendre. 
C’est  maintenant  le  tour  des  autres  Pères  de  l’Eglise,  en  ce  qua- 
trième siècle,  dit  de  sa  paix,  mais  trop  plein,  hélas  ! des  guerres  les 
plus  cruelles. 

Voici  d’abord  le  grand  athlète,  S.  Athanase.  Jeune  diacre  encore 
d’Alexandrie,  il  écrivit  ces  deux  livres  connexes  Contre  les  Gentils 
et  De  V Incarnation  du  Verbe,  antérieurement,  pense-t-on,  à l’an 
319,  oii  fut  excommunié  Arius.  11  n’y  est  fait  aucune  allusion  en 
effet  aux  blasphèmes  de  l’hérésiarque  contre  le  Verbe.  Athanase  nous 
montre  le  nom  du  Christ  intimement  uni  au  signe  de  la  croix,  et 
ce  nom  prononcé  au  moment  où  l’on  traçait  ce  signe,  comme  si  le 
signe  de  la  croix  était  le  monogramme  même  du  Christ. 

« Si  la  croix  survenant,  dit  S.  Atlianase,  toute  l’idolâtrie  est  renversée,  si  tous 
les  prestiges  des  démons  sont  mis  en  déroute  par  ce  signe,  si  le  Christ  seul  est 
adoré  et  si  par  lui  est  connu  le  Père . . . , comment  se  peut-il  qu’on  appelle  encore 
cela  une  œuvre  humaine  et  qu’on  ne  confesse  pas  plutôt  que  celui  qui  a été  élevé 

sur  la  croix  est  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Sauveur  de  toute  créature  ' ? Que  celui 

qui  voudra  expérimenter  les  choses  que  nous  avons  dites,  vienne  et  qu’il  se  serve 
contre  les  prestiges  des  démons,  les  tromperies  des  oracles  et  les  prodiges  de 
la  magie;  du  signe  de  la  croix  dont  on  rit  chez  eux  (les  Gentils),  ayant  prononcé 
le  seul  nom  du  Christ,  tôv  Xpta-ôv  ôvopxcsa;  p.ovov,  et  il  verra  comment  par  lui  les 
démons  fuient,  les  oracles  se  taisent,  toute  magie,  tout  rnalétlce  est  réduit  à 
néant.  Quel  est  donc  et  combien  grand  ce  Christ  qui  à l’appel  de  son  nom  et 
par  sa  présence  obscurcit  et  anéantit  de  toutes  parts  tout  obsta  le,  seul  est  plus 
fort  que  tous,  et  remplit  tout  l’univers  de  son  enseignement  ® ! » 

1 Oratio  contra  gentes,  1.  Pair,  grœc.,  t.  XXV,  col.  5. 

® Oratio  de  Incarnationc  Verbi,  48.  Pair,  græc.,  t,  XXV,  col.  181.  . 
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Plus  lard,  au  milieu  des  luttes  de  l'Arianisme,  Athanase  nous 
montre  Antoine,  l’anachorète,  nullement  initié  aux  lettres  hu- 
maines, grandement  à la  sagesse  divine,  qui,  après  être  descendu 
de  sa  montagne  à Alexandrie,  pour  confondre  les  hérétiques,  est  vi- 
sité sur  cette  m mlagne  par  des  philosophes  grecs  païens.  Antoine, 
qui  ne  sait  que  i’égyptien,  leur  dit  par  interprète  ; 

« Quel  est  le  p<Ms  beau  de  confesser  la  croix  ou  de  prêter  l’adultère  et  la  pé- 
dérastie à le  que  vous  appelez  les  dieux  ?...  Pour  nous,  en  prononçant  le  nom 
du  Christ  crucifié,  ovo[j.âÇov-:£;  -ov  è3Taupo)[j.£vov  Xot^-ov,  nous  mettons  en  fuite  tous 
lc<  démons  que  vous  craignez  comme  des  dieux  ; et  là  où  se  fait  le  signe  de  la 
croix,  To  arjjAEîov  tou  otaupou,  la  magie  est  impuissante,  les  maléfices  sont  sans 
vertu.  B 

11  y avait  là  des  hommes  tourmentés  par  les  démons.  Antoine 
les  fait  amener  au  milieu  de  l’assistance,  puis  il  dit  aux  philo- 
sophes ; 

« Vous  par  vos  paroles  ou  par  tel  art  ou  magie  que  vous  voudrez,  guérissez- 
les,  en  invoquant  vos  idoles  ; et  si  vous  ne  pouvez  pas,  cessez  de  nous  combattre^ 
et  vous  verrez  la  puissance  de  la  croix  du  Christ.  A}’’ant  dit  cela,  il  invoqua  le 
Christ  et  marqua  deux  et  trois  fois  ceux  qui  étaient  là  présents  du  signe  de  la 
croix.  A l’instant  ces  hommes  se  redressèrent  sains  et  saufs,  pleins  de  sens  et 
rendant,  d’ailleurs,  grâces  au  Seigneur.  Et  ceux  qu’on  appelait  philosophes  étaient 
dans  l’étonnement  et  dans  une  vraie  stupéfaction  de  la  sagesse  de  cet  homme  et 
du  signe  fait  par  lui.  Antoine  leur  dit  : Pourquoi  vous  étonnez-vous  de  cela?  Ce 
n’est  pas  nous  qui  V avons  fait:  c’est  le  Christ  qui  fait  de  telles  choses  par  ceux 
qui  croient  en  lui  K » 

Antoine  prononce  le  nom  du  Christ  et  trace  le  signe  de  la  croix 
sur  les  démoniaques  : ils  sont  délivrés  : « le  Christ,  » dit  Antoine, 
a fait  cela.  Comme  tout  devient  clair  si  l’on  songe  que  le  nom  et  le 
signe  sont  identiques,  et  que  le  signe  de  la  croix  c’est  le  signe  du 
Christ  ! 

En  347  ou  348,  S.  Cyrille  de  Jérusalem  faisait  dans  la  basilique 
de  la  Résurrection,  où  était  la  Croix  triomphante,  ses  fameuses 
catéchèses.  Le  premier  des  Pères,  ce  semble,  il  interpréta  de  la 
croix  le  mot  du  Christ  : Et  alors  apparaîtra  le  signe  du  Fils  de 
l’homme  dans  le  ciel.  « Le  vrai  et  propre. signe  du  Christ,  dit-il,  c’est 


Vita  St  Antonii,  78.  Pair,  grœc.,  t.  XXVI,  col.  952-3. 
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« la  croix,  Xïi|xeïov  oè  àXviOs;  îoixov  xoü  XpuJTûu  Istiv  ô CTaupd;  ^ » H appelle 
la  croix  « le  signe  royal  » et  s’écrie  : « Ne  rougissons  pas  de  la 
« croix,  mais  alors  même  qu’un  autre  la  tiendrait  cachée,  toi  mets- 
« en  publiquement  le  sceau  («T^payi^ou)  sur  ton  front,  afin  que  les  dé- 
« mous,  en  voyant  le  signe,  le  signe  royal  (-0  >rr,y.â~iciv  îSovxeç  xb 
« paaiÀixov)  fuient  au  loin  saisis  de  terreur  » La  croix  apparue 
dans  le  ciel,  à Jérusalem,  le  7 mai  351,  jour  de  la  Pentecôte,  cette 
croix  lumineuse,  qui  s’étendait  du  Golgotlia  au  Mont  dos  Oliviers  et 
planait  sur  toute  la  ville,  parut  à S.  Cyrille  le  commentaire  saisissant 
du  texte  évangélique  /e  signe  du  Fils  de  l’homme  dans  le  ciel. 
Mais,  à coup  sûr,  il  ne  devait  pas  exclure  de  ce  signe  le  c/u',  le  mo- 
nogramme du  Christ  ; car  la  croix  même,  apparue  à Jérusalem, 
avait  la  forme  du  chi,  X ou  +.  Ceux  qui  ont  parlé  du  prodige  après 
S.  Cyrille,  Philostorge  \ l’auteur  de  la  Chronigue  d’ Alexandrie, 
Théophane  et  Nicéphore  \ observent  en  effet  que  la  croix  lumineuse 
était  inscrite  dans  une  couronne  semblable.  C'est  inscrite  aussi  dans 
une  couronne  que  la  croix  apparaîtra  de  nouveau  à Jérusalem,  au 
moment  où  Julien  l’Apostat  entreprendra  d'y  relever  le  temple  ju- 
daïque, et  que  ce  César,  sacrifiant  aux  idoles,  la  verra  dans  les  en- 
trailles des  victimes  : S.  Grégoire  de  Nazianze  nous  est  garant  de 
ces  deux  faits  L Le  prêtre  Lucien,  à qui  S.  Gamaliel  apparaîtra  en 
415,  dans  le  baptistère  de  Jérusalem,  lui  faisant  la  révélation  du 
corps  de  S.  Etienne,  verra  pareillement  sur  la  tunique  blanche  de 
ce  disciple  de  S.  Paul  « de  petites  gemmes  d’or  ayant  au  dedans  le 
« signe  de  la  sainte  croix,  gemmulæ  aureæ  habentes  intrinsecus 
« samiæ  crucis  signum  “ ».  C’était  donc,  très-probablement  au 
moins,  dans  ces  cas  divers,  la  croix  carrée,  -{-,  c’était  le  chi  ; et  le 
nom  du  Christ  resplendissait  sur  Jérusalem  en  même  temps  que  sa 
croix.  Ces  apparitions  célestes  n’étaient  en  réalité  que  des  va- 
riantes de  celle  dont  Constantin  et  son  armée  avaient  été  témoins 
devant  Rome. 

’ Caiech.,  XV,  22. 

^ Catech.,  IV,  l'(. 

® Hlslor.  eccles.,  1.  III,  cap.  XXVI. 

Cités  avec  Philostorge,  Patrol.  grœc.,  t.  XXXIII,  col.  1161. 

Orat.  IV  in  Julian,  10;  Oral.  III,  18. 

* Epistola  Lvciani  ad  omnem  Ecclesiam.  S.  Augustini  Opéra,  t.  VII.  Appendix. 
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Je  viens  de  nommer  S.  Grégoire  de  Nazianze.  Son  ami  S.  Basile, 
le  frère  de  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nysse,  et  S.  Grégoire  de  Nazianze 
lui-même  vont  nous  donner  les  renseignements  les  plus  importants 
sur  l’identité  du  monogramme  du  Christ  et  de  sa  croix,  comme 
signe  du  Christ. 

Dans  son  traité  du  Sajjtème,  parlant  de  la  Confirmation  qui  en 
pétait  régulièrement  inséparable,  S.  Basile  écrit  ; 

« Ceux  qui  dans  ce  Baptême  ont  fait  profession  d’être  crucifiés  avec  le  Christ, 
ajveiTajfôicjOa'.  Toi  XpirriTi,  morts  avec  lui,  ensevelis  avec  lui,  entés  en  lui,  res- 
suscités avec  lui  d’entre  les  morts,  qu’ils  aient  l'assurance  de  dire  en  vérité  : 
Moi  je  .suis  crucifié  pour  le  monde  (à  plus  forte  raison  pour  le  diable)  : je  vis 
donc,  non  plus  moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi  ' . » 

Les  allusions  au  nom  du  Christ  et  à sa  croix,  marqués  ensemble 
par  le  sur  le  front  des  baptisés,  semblent  assez  manifestes. 

Dans  son  livre  du  Saint-Esprit,  S.  Basile  fait  remonter  aux 
-Vpôtres  le  signe  dont  étaient  marqués  les  chrétiens  ; et,  laissant 
transpirer  la  double  signification  de  ce  signe,  il  dit  que  ceux  qui 
espéraient  « au  nom  du  Seigneur  « étaient  marqués  du  « type  de 
« la  croix  » : 

• Des  dogmes  et  des  enseignements  conservés  dans  l’Église,  nous  tenons  les 
uns  de  la  doctrine  mise  par  écrit,  nous  avons  reçu  les  autres  de  la  tradition  des 
Apôtres,  arrivée  à nous  dans  le  mystère. . . Par  exemple,  pour  parler  de  ce  qui 
est  le  premier  et  le  plus  vulgaire,  to-j  -'m-.vj  y.ai  /.oiyoTaTou,  qui  nous  a appris  par 
l’écriture  à marquer  du  type  de  la  croix  ceux  qui  ont  mis  leur  espérance  dans  le 
nom  de  Notre-Seigneui'  Jésus-Christ,  tio  -•!>-«)  to3  orajpoCi  toj;  eîç  tô  ovopa  toj  Kupioü 
îjpiüv  ’lrîaoj  Xc;t:o3  r;).-ty.0Ta;  xaTaCTipaiVcsOa'.  t;ç  ô 5'.à  ypâppaTOç  oioaÇâ;  ? * » 

Il  voit,  d'ailleurs,  dans  la  croix  le  signe  par  excellence.  « Nous 
« savons,  dit-il,  que  dans  l’Écriture  la  croix  est  proprement  appe- 
« lée  le  signe.  Moïse,  dit-elle,  mit  le  serpent  sur  le  signe,  c’est-à- 
« dire  sur  la  croix  » D’après  S.  Basile,  le  signe,  le  tau  des  élus, 
la  croix  est  gravée  sur  le  front  de  « ceux  qui  ont  mis  leur  espérance 
« dans  le  nom  » du  Christ  attendu  : n’est-ce  pas  qu'il  sous-entend 
qu'elle  représente  ce  nom  même  ? 


' De  Baplismo,  1.  I,  cap.  XI,  XIX.  Pair,  græc.,  t.  XXXI,  col.  1.550- 
' Cap.  XXVII. 

^ Episl.  CCLX,  8. 
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S.  (îrégoire  de  Nysse  rend  la  chose  de  plus  en  plus  claire.  Dans 
sa’ vie  de  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  le  « Moïse,  » comme  il  l’ap- 
pelle bien,  du  troisième  siècle,  il  raconte  le  fait  suivant.  Le  diacre 
du  grand  évêque  de  Néocésarée  alla  un  soir  se  baigner  dans  les 
thermes  où  le  démon  avait  établi  son  empire  et  qui  étaient  inabor- 
dables durant  les  ténèbres.  Aussitôt  il  se  vit  entouré  de  larves  de 
feu  et  de  fumée  à formes  d’hommes  et  de  bêtes  fauves  ; mais  « fai- 
« saut  devant  lui  le  sceau  Mes  chrétiens)  et  prononçant  à haute  voix 
« le  nom  du  Christ,  iwj~oZ  7rpo6aX)>d;i.£v&;,  x.ai  To  toÎj  XotCToîi  <x\ix- 

« xaXwv  dvoaot,  il  traversa  sain  et  sauf  la  première  pièce  de  l’édifice.  » 
Arrivé  à l’intérieur,  voici  que  la  chambre  s'agite  comme  par  un 
tremblement  de  terre,  lo  pavé  entr’ouvert  laisse  voir  les  flam- 
mes de  la  chaudière  qui  est  dessous,  les  eaux  dardent  des  étincelles  ; 
« et  de  nouveau,  les  mômes  armes,  le  sceau  et  le  nom  du  Christ, 
« '^1  ='■“1  XpiffTou  dvogc!,  et  le  secours  obtenu  par  les  prières 

« de  son  maître  dispersent  ces  fantômes  et  réalités  terribles.  » 
Après  le  bain,  il  veut  sortir  ; le  démon  tient  la  porte  inébranlable. 
« Mais  le  nouvel  obstacle  est  spontanément  rompu  par  la  même 
« puissance  : devant  le  sceau  la  porte  cède,  ccppayiot  -7,'  Odpaç  Zm- 
« -/wpoutjr,?  ‘.  ))  Le  saint  évêque  de  Nysse  ne  nous  dit  pas  si  le  sceau 
était  le  signe  de  la  croix  ou  celui  du  nom  du  Christ.  Mais  la  liaison 
intime  du  sceau  avec  le  nom  est  au  moins  manifeste.  Le  nom 
succède  deux  fois  au  sceau  comme  sa  traduction  phonétique  ; et  la 
troisième  fois  le  sc^au  tient  lieu  du  nom  lui-même,  qui  n’est  plus 
prononcé,  mais  seulement  dessiné,  ce  qui  suffit  pour  sa  vertu.  Que  le 
sceau  dessine  la  croix,  il  est  bien  probable  : ce  qui  est  certain  c'est 
qu’il  parait  dessiner  le  monogramme  du  Christ. 

Du  reste,  S.  Grégoire  de  Nysse  nous  dit  très-nettement  ailleurs 
que  le  signe  de  la  croix  avait  la  forme  du  chi.  11  enseigne  que 
S.  Paul  a révélé  le  mystère  de  la  croix  en  écrivant  aux  Éphésiens  : 
Afin  que  vous  puissiez  comprendre  avec  tous  les  saints  quelle  est  la 
longueur  et  la  largeur  et  la  profondeur  et  la  hauteur  et  connaître  la 
charité  du  Christ  sur passa7it  toute  connaissance^  afin  que  vo?is  soyez 
remplis  de  toute  la  plénitude  de  Dieu  . « Cet  œil  divin  de  l’apôtre, 

‘ Patïol.  grœr..,  t.  XLVI,  col.  952. 

2 Ephes.,  III,  18,  19. 
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<(  dit-il,  n’a  point  remarqué  à tort  la  figure  de  la  croix...  cette  figure 
« divisée  en  quatre  rayons  partant  d’un  même  centre,  to  crx,%.a  toü 

« aragfo'î...  X£TT»pci  TrpoêoÀaT;  àrco  £v  tw  [jisaw  augêQ/.yji;  p.£piÇoVîvov . . . : 

« il  appelle  profondeur  ce  qui  va  du  milieu  en  bas, hauteur  ce  qui  s’é- 
« lève,  largeur  et  longueur  ce  qui  s'étend  depuis  le  centre  en  tra- 
ie vers  de  chaque  côté  ’.  » Qui  ne  voit  le  +,  le  signe  du  Christ,  la 
croix  carrée  que  les  monuments  nous  montrent  en  ce  temps  même 
sur  le  front  des  chrétiens  ? 

Avec  l’ami  de  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  il  ne  reste  plus 
l’ombre  d’un  doute  sur  la  double  signification  du  sceau  sacré.  Il 
repousse  ainsi  le  démon  dans  un  de  ses  poèmes  : 

< Fuis  de  mon  cœur,  6 Trompeur,  fuis  au  plus  vite,  fuis  de  mes  membres,  fuis 
de  ma  \ie...  Je  porte  la  croi.'c  dans  mes  membres,  la  croix  dans  mes  démarches, 
la  croix  dans  mon  cœur  ; la  croix  c’est  ma  gloire  ! 

ÜToujpov  lu.'/i;  ucXsEcoi  SHpw,  OTaopov  0£  -^opEiV,, 

ÜTctupèv  0£  xpaîtr,  ■ (jTaupo;  lp.oi  -o  xXÉo; 

Mais  cette  croix,  c’est  le  Christ,  c’est  son  nom,  c’est  le  chi.  Dans 
le  poème  suivant  : « Kavà  tov  iîov/)poà,  contre  le  Méchant  » il  le  con- 
jure ainsi  : 

« Fuis  devant  l’inscription  que  je  porte,  ô Barbare,  ne  m’importune  pas  ! Fuis, 
Méchant,  qui  n’es  que  méchanceté:  sur  moi  Christ  est  écrit: 

<1>£Ûy'  Bâpêape,  ue  oio/ÀE!, 

‘lUaYE,  TTOvr,po<;  a— otç  • XptCTTÔc 

Il  ne  se  peut  rieu  de  plus  exprès,  de  plus  décisif.  Le  même  signe 
tracé  sur  le  front  ou  sur  les  membres  désigne  la  croix,  Ttaopov  «pEpio, 
il  désigne  le  Christ,  XpisTo;  Èu.0’1  ypai^'on.  Ce  signe  ne  peut  être  que  le 
c/ii  de  cette  forme  -g,  qui,  nous  le  répétons,  est  sur  les  monuments 
le  sceau  appliqué  à ceux  qui  sont  régénérés  dans  le  Christ. 

S.  Epiphaue  confirme  merveilleusement  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
et  11‘est  pas  moins  péremptoire.  Il  raconte  que  le  patriarche  des 
Juifs  de  Tibériade,  Joseph,  se  sentant  mourir,  fit  venir  l’évêque,  en 
le  réclamant  comme  médecin  et  « lui  demanda  le  Bain  sacré,  Toayiov 

’ In  Chi-isli  resurreclionem,  orat.  I.  Patr.  grœc.,  t XL VI,  col.  624. 

* Patrol.  grœc.,  t.  XXXVII,  col.  1401 . 

^ Col.  1402. 
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«(  Xourpdv  — Donne-moi,  lui  dit-il,  ce  sceau  qui  est  dans  le  Christ, 
« Swp7)(7s'i  p.01  TYjv  £v  XpioTw  c'ppaytox.  » C’était  doue  le  Christ  qui  impri- 
mait le  sceau  au  Baptême,  le  sceau  à la  Coufirmatiou  : c'était  le 
chi,  dessiné,  nous  le  savons,  ou  forme  do  croix. 

Le  même  S.  Epipliaue  parle  d’une  femme  de  Cadara  qui  se 
voyant  dans  ce  bain  public  exposée  aux  poursuites  criminelles  du 
üls  du  patriarche  « se  signa  elle-même  il’un  sceau  au  nom  du 
U Christ,  attendu  qu’elle  était  chrétienne,  h 51  laufv  ecppayicaTo  e'i;  ovoy.* 
« Xptffxoïj,  Ota  0^  /pKTxiavyi  oùca  *.  » Il  ajoute  uu  peu  plus  loin  que  « cette 
« femme  se  donnait  du  secours  par  le  sceau  du  Christ  et  de  la  foi, 
« ûtà  Y“p  fv]?  (j'ppaYtûo;  xou  Xptoxoü  y.at  Tttaxsoj;  £6or,0viârj  y)  yiiwj  ■.» 

Ainsi  le  sceau  du  Christ,  le  signe  du  Christ,  c’est  le  nom  du  Christ. 
Mais  c’est  en  même  temps  sa  croix.  S.  Epiphane  va  nous  le  dire 
expressément  et  amplement.  « La  troisième  preuve,  racoiite-t-il, 
« que  Joseph  (le  patriarche  juif)  eut  de  la  religion  chrétienne,  c’est 
« que  la  puissance  des  maléfices  n’a  aucune  force  là  où  est  le  nom 
« du  Christ  et  le  sceau  de  la  croix,  o'i  oùx  îc/uffsv,  â'vOa  ovoga  Xptsxou  xai 
« ccppaYiç  exaupoü,  cpaptacixêta;  ôûvaiaii;  L » Ce  même  double  signe  du 
Christ  et  de  la  croix  est  tout-puissant  contre  les  démons.  Joseph 
rencontra  un  jour  un  possédé  furieux.  « Prenant  de  l’eau  dans  sa 
« main  et  la  marquant  du  sceau,  uppaYi'ffa;  aùxà,  il  en  aspergea  cet 
« insensé  disant  : Au  nom  de  Jésus  deNazareth  crucifié,  sors  de  cet 
« homme,  ô démon,  et  qu’il  soit  rendu  à la  santé  » Une  autre  fois 
Joseph,  étant  à Tibériade  aux  prises  avec  les  maléfices  desjuifs  qui 
empêchaient  des  fours  à chaux  servant  à la  construction  d’une  église 
de  s’allumer,  fit  ainsi  l’expérience  de  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui l’eau  bénite.  « Ayant  appliqué  sur  le  vase  avec  son  doigt  le 
« sceau  de  la  croix, (xxaupoù  acppaYÎSa  ETiiSeii;  xS  aYY^i  otà  xou  tStou  ôaxxuXou,  et 
« invoquant  au-dessus,  eTxtxaXeadgsvo;,  le  nom  de  Jésus,  il  parla  ainsi: 

« Au  nom  de  Jésus  de  Nazareth  qu’ont  crucifié  mes  pères  et  les 
« pères  de  tous  ceux  qui  sont  ici  autour  de  moi,  qu’il  y ait  dans  cette 
« eau  une  puissance  contre  l’annulation  produite  par  tout  maléfice 

‘ Hœres.,  XXX,  4. 
ffeeres.,  XXX,  7,  8. 

a Hœres.,  XXX,  9. 

^ Hœres.,  XXX,  10. 
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« et  toute  magie  et  pour  l'énergie  de  la  puissance  propre  au  feu, 
<(  afin  d’achever  la  maison  du  Seigneur.  » Il  jeta  là-dessus  avec  la 
main  de  l’eau  sur  les  fours  à chaux,  et  la  flamme  s’en  élança 

Celui  des  Pères  chez  qui  le  signe  du  Christ  est  le  plus  nettement 
et  le  plus  parfaitement  expliqué  est  peut-être  S.  Epiphane.  Il  a de 
plus  cette  autorité  qu’étant  né  en  Palestine,  il  a puisé  la  tradition 
de  ce  signe  au  berceau  du  christianisme.  L’éclat  jeté  par  la  sainte 
Croix  à Jérusalem  au  quatrième  siècle  n’a  pu  y faire  oublier  ni  relé- 
guer au  second  plan  la  valeur  fondamentale  de  ce  signe,  qui  est 
d’être  le  monogramme  du  Christ. 

flutin  qui  passa  en  Egypte  sixans  de  37-4  à 380  environ,  nous 
montre  les  maisons  d’Alexandrie  couvertes  de  croix.  Mais  ces  croix 
ne  sont  que  le  monogramme  cruciforme  en  qui  les  Egyptiens  recon- 
naissaient leur  signe  de  la  vie,  le  tau  surmonté  d’une  boucle,  la  croix 
ansée,  dont  une  tradition  sacerdotale  disait  que  le  culte  devait  suc- 
céder à celui  des  dieux.  Lisons  le  curieux  récit  de  Rufin  : 

« Il  arriva,  à Alexandrie,  que  les  bustes  de  Sérapis  qu’on  voyait  dans  chaque 
maison  sur  les  murs,  aux  entrées,  aux  jambages  des  portes  et  aux  fenêtres  furent 
tous  arrachés  et  rasés,  sans  qu’il  en  restât  aucun  vestiee,  ni  aucune  désignation 
de  divinité,  ni  de  celle-là,  ni  de  tout  autre  démon  ; et  qu’à  leur  place  chacun  peignit 
le  signe  de  la  croix  du  Seigneur  aux  jambages  des  portes,  aux  entrées,  aux  fenêtres, 
sur  les  mûrs,  sur  les  colonnes.  On  dit  que  ce  qui  restait  de  païens  voyant  cela  se 
rappela  une  grande  chose  rapportée  par  une  antique  tradition.  Notre  signe  de  la 
croix  du  Seigneur  est  tenu,  à ce  qu’on  assure,  par  les  Egyptiens  pour  un  des  élé- 
ments de  leurs  lettres,  parmi  celles  qu’ils  appellent  sacerdotales,  hoa-iy.aç.  Ils 
affirment  que  le  sens  de  cette  lettre  ou  vocable  est  la  vie  à venir.  Ceux  donc  qui, 
en  admirant  ce  qui  arrivait,  se  convertissaient  alors  à la  foi  disaient  avoir  appris 
de  l’antique  tradition  que  les  objets  du  culte  présent  subsisteraient  jusqu’àce  qu'ils 
vissent  venir  le  signe  où  serait  la  vie.  C’est  pourquoi  les  prêtres  ou  les  ministres 
des  temples  se  convertissaient  plutôt  à la  foi  que  ceux  dont  les  prestiges  d’erreur 
et  les  machines  de  déception  faisaient  les  délices  -.  » 

Nous  avons  vu  qu’à  Edesse  où  S.  Ephrem  explique  les  mystères 
de  « Eusage  de  la  croix»,  cette  image  est  précisément  le  mono- 
gramme cruciforme. 

En  Syrie,  entre  Antioche,  Alep  et  Apamée,  sur  un  espace  de 


' Hœres..  XXX,  l‘2. 

^ Historia  ecclesiastica,  1.  Il,  cap.  XXIX.  Patrol.  lat.,  t.  XXI,  col.  537. 
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Ircnte  à quarante  lieues,  M.  de  Vogué  a nuicoalré  les  restes  debout 
d’iiu  grand  nombre  do  villes  et  de  villages  subitement  abandonnés, 
parait-il  lors  de  l’invasion  musulmane  : sorte  de  Pompéi  cbrétionne, 
du  quatrième  siècle  et  des  suivants.  Le  monogramme  et  la  croix  s’y 
montrent  à tous  les  pas  C’est  la  double  forme  du  sifjne  du  Christ, 
où  chacun  savait  en  même  temps  lire  son  nom  et  reconnaître  sa 
croix,  cette  double  forme,  dis-je,  dont  le  monogramme  cruciforme 
était  le  résumé  à Edesse. 

S.  JeanChrysostome,à  ÂntiocbeouàConstantinople,  et  S.  Jérôme, 
à bethléem^  sernblent  no  connaître  que  la  croix  comme  signe  du 
Christ.  Le  premier  écrit  ces  magnifiques  paroles  : 

« Que  pei  sonne  ne  rougisse  des  symboles  augustes  de  notre  salut  et  du  principe 
des  biens  par  lesquels  nous  vivons  et  nous  sommes  ; mais,  comme  une  couronne, 
portons  en  tous  lieux  la  croixdu  Christ.  C’est  par  elle  en  effet  que  tout  ce  qui  nous 
concerne  s’accomplit.  S’il  faut  être  régénéré,  la  croix  est  là  ; s’il  faut  être  nourri 
de  l’aliment  mystique,  s’il  faut  recevoir  l’imposition  des  mains  ou  faire  quelque 
autre  chose,  partout  est  présent  à nous  cesymbole  de  victoire.  C’est  pourquoi  sur 
nos  maisons,  sur  les  murs,  sur  les  fenêtres,  sur  nos  front  s,  sur  nos  esprits  mêmes 
nous  l’écrivons  avec  empressement.  C’est  là  le  signe  de  notre  salut,  delà  commune 
1 berté,de  la  mansuétude  de  notre  Seigneur,  qui  comme  une  brebis  a été  conduit  à 
la  boucherie.  Lors  donc  que  tu  te  marques  du  sceau,  aspayfÇr,,  songe  atout  ce  que 
représente  la  croix  et  éteins  la  colère  et  toutes  les  autres  passions.  Lorsque  tu  te 
marques  du  sceau,  remplis  ton  front  d’une  grande  assurance  et  rends  libre  ton 

âme Il  ne  feut  pas  tracer  la  croix  simplement  avec  le  doigt,  mais  tout  d’abord 

avec  la  volonté  dans  une  grande  foi.  Si  tu  en  formes  ainsi  le  type,  Iwj-oiar,;  aù-ov, 

sur  ta  face,  aucun  des  démons  impurs  ne  pourra  tenir  près  de  toi Ne  rougis 

donc  pas  d’un  tel  bien,  afin  que  le  Christ  ne  rougisse  pas  de  toi  quand  il  viendra 
avec  sa  gloire,  et  que  le  Signe  apparaîtra  devant  lui  plus  brillant  que  les  rayons 
du  soleil  ^ — 1). 

« Les  rois,  déposant  leur  diadème,  prennent  sur  le  front  le  symbole  de  sa  mort  : 
sur  les  vêtements  de  pourpre  est  la  croix;  sur  les  diadèmes,  la  croix;  sur  les 
objets  votifs,  la  croix  ; sur  les  armes,  la  croix;  sur  la  table  sacrée,  la  croix;  et  de 
toutes  parts  dans  l’univers  la  croix  resplendit  plus  que  le  soleil.  Son  lit  de  repos 
sera  un  monument  d’honneur  ^ ». 

S.  Jérôme,  suivant  le  commentaire  d’Origène  et  des  juifs  chré- 
tiens, chez  qui  Origène  s’était  renseigné,  sur  le  passage  d’Ezéchiel 

' Revue  archéologique,  avril  1863. 

^ In  Miiilh.,  LIV.  Patrol.  grœc.,  t.  LVIII,  col.  537. 

^ Contra  Judæos  et  Gemiles  quod  Christ. as  sil  Deus.  Ibid.,  1. 1.  Oper.  col.  821. 
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relatif  au  signe  des  élus,  écrit  à son  tour  : « La  dernière  lettre  de 
« l’alphabet  hébreu,  le  thau,  a la  ressemblance  de  la  croix  qui  est 
« peinte  sur  le  front  des  chrétiens  * et  dont  le  signe  est  souvent 
« dessiné  par  leur  main  » Il  montre  S.  Antoine  qui  « arme  sou 
« front  de  l’impression  du  signe  salutaire»  contre  le  démon  déguisé 
en  bippocentaure  S.  llilarion  qui,  aux  prises  avec  les  démons, 
tombe  à genoux  et  « met  comme  un  sceau  la  croix  du  Christ  sur  son 
« front  ^ ; » sainte  Paule  qui,  à la  mort  de  son  mari  et  de  ses  filles 
étant  toujours  en  péril  elle-même,  «signe  sa  bouche  et  son  estomac 
« et  s’efforce  d’adoucir  la  douleur  de  sa  mère  par  l’impression  de  la 
U croix  ^ » Il  écrit  à Eustocbium,  fille  de  Paule  : « A tout  acte,  à 
« toute  démarche  que  ta  main  dessine  la  croix  du  Seigneur  ® ; » et  à 
la  vierge  Demédriade  : « Clos  la  chambre  de  ta  poitrine  et  munis 
« tou  front  avec  le  signe  souvent  répété  de  la  croix,  pour  que  l’auge 
« exterminateur  d’Egypte  n’ait  pas  de  prise  sur  toi  \ » 

Mais,  d’autre  part,  S.  Jean  Chrysostome  attribue  au  nom  du 
Christ  les  mêmes  propriétés,  le  même  rôle  qu’à  sa  croix,  et  il  le 
montre  pareillement  resplendissant  comme  un  diamant  sur  le  front 
des  chrétiens  : 

« Et  quoi  que  vous  fassiez  en  parole  ou  enœuvre,à\t  S.  Paul,  que  tout  soit  au 
notn  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  rendant  grâce  par  lui  au  Dieu  et  Père. 
Si  nous  faisons  ainsi  il  n’y  aura  rien  de  souillé,  rien  qui  ne  soit  pur  là  où  le 
Christ  sera  invoqué.  Si  vous  mangez,  si  vous  buvez,  si  vous  contractez  mariage, 
si  vous  allez  loin  de  votre  maison,  faites  toutes  choses  au  nom  de  Dieu,  c’est-à-dire 
en  l’appelant  à votre  aide.  En  toutes  choses  priez-le  d’abord,  puis  mettez  la  main 
à l’œu^Te.  Voulez-vous  parler?  Commencez  par  faire  ainsi.  C’est  pourquoi  nous 
aussi  nous  mettons  en  tête  de  nos  lettres  le  nom  du  Seigneur.  Car  si  les  noms 

des  consuls  rendent  un  écrit  inébranlable,  combien  plus  le  nom  du  Christ  ! 

Là  où  on  place  le  nom  de  Dieu,  tout  est  de  bon  augure.  S’il  met  en  fuite  les  dé- 
mons, s’il  chasse  les  maladies,  à plus  forte  raison  fera-t-il  le  succès  des  affaires.... 
Par  ce  nom  l’univers  a été  converti,  la  tyrannie  a été  brisée,  le  diable  a été  foulé 


‘ Avec  l’huile  sainte. 

* In  Ezech.,  IX,  4. 

* Fito  S.  Pauli,  7. 

* Fi7o  S.  nUarionis,  0. 

* Epitaphium  Paulæ,  ad  Eustochium,  20. 

* Epist.  XXII,  37. 

' Epist.  eXXX,  9. 
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aux  pieds,  les  deux  ont  été  ouverts.  Que  dis-je,  les  deux?  Isous-mémes  nous  avons 
été  régénérés  par  ce  nom.  Si  nous  l’avons,  nous  resplendissons.  11  fait  et  les  mar- 
tyrs et  les  conlcsscurs.  Conservons-le  comme  notre  grand  don,  afin  que  nous  vi- 
vions dans  la  gloire,  que  nous  plaisions  à Dieu  et  que  nous  soyons  dignes  des  biens 
jiromis  à ceux  qu’il  aime,  la  grâce  et  la  philanthropie  [l’amour  de  l'homme  par 
Dieu)  '. 

L’idoiilitc  du  signe  rcpréscntanl  la  croix  et  de  celui  représentant 
le  nom  du  Christ  ressort  naturellement  des  textes  comparés  de  S. 
Jean  Chrysostomc.  N’est-elle  pas  également  insinuée  dans  ce  passage 
de  S.  Jérome  comparé  au  précédent  : 

9 Maintenant  les  voix  et  les  lettres  de  toutes  nations  font  entendre  la  passion 

du  Christ  et  sa  résurrection La  barbarie  des  liesses  (de  Thrace)  et  les  troupes 

des  peuples  couverts  de  |)eaux  qui  jadis  iiinnolaienl  les  hommes  aux  dieux  infer- 
naux ont  rompu  leurs  cris  sauvages  pour  faire  une  ilouce  mélodie  de  la  croix  et 
le  monde  entier  n’a  qu’une  voix,  le  Christ,  stridorem  suum  in  dulce  crucis  freye- 
runl  mclos,  eltotius  miindiunavox  Christus  est-,  » 

La  tradition  sur  le  monogramme  comme  signe  premier  du  Christ 
ne  persistait  pas  moins  en  Occident  qu’en  Orient. 

Un  texte  semble  tout  d’abord,  il  est  vrai,  la  contredire.  Dans  l’ins- 
crip'.ion  du  Consignat07'ium  attenant  au  baptistère  de  la  basilique 
vaticane,  lieu  où,  à la  Confirmation,  le  Pontife  marquait  du  signe 
les  enfants,  c’est-à-dire  les  néophytes,  iibi  Pontifex  consignabat 
infantes,  dans  cette  inscription,  dis-je,  attribuée  à S.  Damase,  con- 
structeur du  baptistère,  et  qui  est  de  son  temps,  le  signe  du  Christ 
ne  porte  c[ue  le  nom  de  « croix  ». 

Istic  insolites  cœlesti  flvmine  lotas 
Pastoris  svmmi  dextera  signât  oves. 

Hue,  vndis  generate,  veni,  quo  Sanctvs,  ad  vnvrn 
Spiritvs  vt  copias  te  sva  dona  vocal. 

Tv,  Crvce  svscepta,  mvndi  vitare  procellas 
Disce  magis  monitos  hac  ratione  loci 

1 In  Epist.  ad  Coloss.,  cap.  III.  Homil.  IX  ad  finem. 

^ Epist.  LX  ad  Heliodorum,  4.  An.  396. 

’ L’inscription  a été  publiée  par  M.  de  Rossi,  T)e  tit.  carth.,  p.  520.  Il  lit 
monitus  {Bulletino,  1867,  p.  88)  là  où  le  ms.  donne  monitos.  Monitos  pouvant 
rigoureusement  s’expliquer,  nous  le  maintenons,  d’après  la  règle  critique  qu’il 
faut  préférer  une  leçon  difficile  à une  leçon  facile,  et  parce  que  monitus  est  une 
faute  trop  criante  contre  la  prosodie. 
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« C’est  ici  que  la  droite  du  Pasteur  suprême  marque  du  signe  les  brebis  inno- 
centes lavées  dans  le  fleuve  céleste.  Engendré  de  l’eau,  viens  en  ce  lieu  où  le 
Saint-Esprit  t’appelle,  pour  recevoir  absolument  tous  ses  dons.  Aj'ant  pris  sur  toi 
la  croix,  apprends  de  plus  en  plus  que  ceux  qu’avertit  la  destination  de  ce  lieu 
évitent  les  tempêtes  du  monde.  » 

Mais  l’allusion  évidente  au  texte  de  S.  Paul  ; Loin  de  moi  de  me 
fjlorifier  autre  part  que  dans  la  croix  de  Notre-Seiqneur  Jésus-Christ, 
parce  que  le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  moi  pour  le  monde.  Dans 
le  Christ  Jésus.,,  il  y aune  nouvelle  créature  ',  et  le  souvenir  assez 
clair  aussi  de  la  doctrine  de  tant  de  Pères,  professée  à Rome  par 
S.  llippolyte,  que  le  vaisseau  de  l’Eglise  échappe  aux  tempêtes  du 
monde  parce  qu’il  est  en  forme  de  croix,  mais  de  croix  carrée  ou 
chi,  -p  ^ montrent  bien  que  le  nom  du  Christ,  au  lieu  d’être  exclu 
par  la  croix,  dans  l’inscription  du  Consignatorium,  doit  bien  plutôt 
y être  compris.  La  croix  faite  là  sur  le  front  des  néophytes  était  en 
effet,  tant  de  monuments  nous  l’ont  montré,  cette  croix  carrée.  H-, 
que  nous  savons  être  le  monogramme  du  Christ.  S’il  pouvait  y avoir 
du  doute  sur  cette  extension  du  texte  tu,  cruce  suscepta,  ce  doute 
serait  écarté  par  les  textes  contemporains  eux-mêmes. 

Rappelons-nous  les  paroles  si  décisives  de  S.  Ambroise  dans 
l’oraison  funèbre  de  Valentinien  : 

a Mon  Valentinien,  mon  jeune  homme  est  blanc  et  vermeil,  a}'ant  sur  lui 
l’image  du  Christ...  Ne  voyez  point  là  d’injure  : les  jeunes  esclaves  portent  ins- 
crit sur  leur  corps  le  caractère  de  leur  seigneur  et  les  soldats  sont  marqués  du 
nom  de  l’empereur...  Qu’il  me  soit  donc  permis  de  marquer  du  caractère  du 
Christ  son  jeune  esclave  » 

S.  ^Vmbroise  dit  ailleurs,  en  commentant  la  Genèse  : 

« Ceux-là  sont  enfantés  en  qui  est  formée  l’image  du  Christ...  Aussi  l’Épouse 
en  rpii  était  déjà  formé  le  Christ,  dit  : Place  moi  comme  un  sceau  sur  ton  cœur, 

' Gai.,  VI,  li,  15. 

- De  Chrislo  et  Aniichristo,  LIX.  — M.  de  Rossi  dit  des  deux  derniers  vers  : 
n Ces  paroles  font  allusion  à des  images  qui  avertissaient  le  uéoph5Ùe  d’éviter  les 
orages  de  ce  monde.  La  mer  et  le  navire  battu  par  la  tempête  avaient  donc  leur 
rôle  dans  les  décorations  du  fameux  édifice  baptismal  où  était  conservée  la  chaire 
de  S.  Pierre.  * Bulletino,  18G7,  p.  88.  II  y a au  moins  une  allusion  à la  croix, 
forme  du  navire  qui  échappe  aux  tempêtes  ; et  peut-être  est-ce  la  seule. 

^ Patrol.  lat.,  t.  XVI,  col.  1376. 
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comme  un  sceau  sur  ton  bras  (Cant.VIII,  6).  Le  Christ  est  un  sceau  sur  le  front, 
c’est  un  sceau  sur  le  cœur,  sUjnaculum  Christus  in  fronte  est,  signaculum  in 
corde,  sur  le  front  pour  que  nous  le  confessions  toujours,  sur  le  cœur  pour  que 
nous  l’aimions  toujours  ; c’est  un  sceau  sur  le  bras  pour  que  nous  le  traduisions 
toujours  en  œuvres...  Qu’il  soit  notre  tête  car  la  tète  de  l’homme  c’est  le  Christ, 
ipse  sit  caput  nostrum,  quia  caput  viri  Christus  » 

Avec  cela  S.  Ambroise  ne  laisse  pas  d’entrevoir  dans  le  « carac- 
tère du  Christ,  » c’est-à-dire  dans  son  monogramme,  la  figure  de 
sa  croix.  Ne  dit-il  pas,  à la  suite  de  l’auteur  de  l’épitre  attribuée  à 
S.  Barnabe,  en  parlant  des  310  serviteurs  d’Abraham  : « Il  s’ad- 
« joignit  ceux  qu’il  juga  dignes  d’ètrc  du  nombre  des  fidèles  qui 
« devaient  croire  en  la  passion  do  Notio-Soigneur  Jésus-Cbrist.  Car 
« la  lettre  grecque  T signifie  300,  et  III  exprime  un  total  do  18  ^ » 
T c’est  la  croix,  III  sont  les  initiales  de  Jésus.  Les  fidèles  sont  donc 
marqués  à ce  double  cachet  ; la  croix  est  l’associée  du  mono- 
gramme du  Christ  ; et  S.  Ambroise  no  s’abstenait  pas  sans  doute  de 
la  reconnaître  avec  tout  le  monde  dans  le  monogramme  même  qui 
la  dessinait. 

S.  Paulin  qui,  à Milan,  en  394,  écrit  de  S.  Ambroise  à Alypius, 
son  propre  ami  et  celui  de  S.  Augustin  : « J’ai  été  toujours  nourri 
<(  dans  la  foi  par  la  dilection  d’Ambroise,  et  maintenant  par  elle  je 
« suis  réconforté  dans  l’ordre  du  sacerdoce  : enfin  il  a voulu  m’at- 
« tacher  à son  clergé  pour  que  dans  les  divers  lieux  où  je  passerai 
« ma  vie,  je  sois  son  prêtre  » S.  Paulin  écrit  à Noie,  en  401,  en 
suivant  lés  pas  de  S.  Ambroise  : « Abraham  ne  vainquit  pas  les 
« princes  ses  adversaires  par  la  multitude  et  le  courage  des  légions, 
« mais  par  le  sacrement  de  la  croix  dont  la  figure  est  représentée 
« par  la  lettre  grecque  T indiquée  par  le  nombre  300  » Il  appelle 

la  croix  « le  signe  du  Seigneur,  de  signa  Domini  \ le  signe  céleste, 
« sigmim...  cœleste  ^ Unis,  non?,  avons  dit  qu’il  distingue  deux 
sortes  de  croix,  et  voit  la  croix  non-seulement  dans  le  tau,  mais 

‘ De  Isaac  et  anima,  cap.  VIII.  Patrol.  lat.,  t.  XIV,  col.  530 
^ L.  de  Ahrah.,  cap.  IL 
® Patrol.  lat.,  t.  LXI,  Epist.  III,  col.  163. 

‘ Epist.  XXIV,  ad  Severum,  col.  300. 

^ Epist.  XXXII,  ad  Severum,  col.  336. 

® Ibid.,  col.  337. 
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encore  dans  le  monogramme  du  Christ.  Donnons  ici  avec  tous  ses 
précieux  développements,  tout  son  important  et  varié  symbolisme, 
le  texte  de  S.  Paulin  sur  la  croix.  Un  voleur  ayant  enlevé  la  croix 
de  l’autel  de  la  basilique  de  Noie  qui,  à l’inverse  du  labarum  de 
Constantin,  offrait  en  bas  de  la  tige  d’une  croix  latine  le  mono- 
gramme dit  constantinien,  S.  Paulin,  dans  son  poëme  sur  la  récupé- 
ration miraculeuse  de  cet  étendard  sacré,  écrit,  en  404,  cette  admi- 
rable page  : 

« Je  parlerai  tout  d’abord,  puisque  mon  sujet  le  demande,  des  dessins  de  la  croix 
et  dirai  comment  la  peinture  a coutume  de  la  figurer  de  deux  manières,  ou  avec 
une  transenne  à deux  cornes  sur  un  bâton  droit,  ou  déployée  au  moyen  de  trois  ver- 
ges en  cinq  cornes.  !.a  forme  de  la  croix  offre  en  son  ari’angement  deux  aspects. 
Tantôt  elle  présente  sur  un  mât  de  navire  l’apparence  d’une  antenne,  c’est-à-dire 
la  lettre  qui  chez  les  Grecs  a coutume  de  désigner  le  nombre  300,  dont  la  tige 
unique  a transversalement  au  sommet  une  barre  en  forme  de  joug  (T).  Tantôt 
cette  même  croix,  composée  avec  un  appareil  différent,  fait  entendre  comme  en 
son  monogramme  le  nom  du  Christ  Seigneur  (>^),  car  le  signe  qui  dansles  chiffres 
de  numération  des  Latins  désigne  le  nombre  dix  (X)  est  le  chi  de  l’alphabet  des 
Grecs.  Au  milieu  est  le  rho  (P),  dont  la  cime  a un  sigma  (o)  qui,  courbé  vers  la 
tige  où  il  s'applique,  fait  un  O en  exécutant  une  espèce  de  cercle.  La  ligne  droite 
penchée  (X)  fait  un  I,  qui  chez  les  Grecs  s’appelle  iota.  Cette  même  tige  s’en  allant 
en  arrière  par  un  trait  court  T forme  un  tau.  Et  ainsi  les  six  lettres  (C  P I C T O C), 
exprimant  le  Nom  qui  est  au  dessus  de  tous  les  noms,  sont  réunies  dans  une  seule 
figure,  et  trois  verges  forment  un  seul  caractère.  Etant  un  il  dessine  en  même 
temps  six  lettres,  de  sorte  qu’en  son  unité  et  avec  ses  trois  verges  il  signifie  que 
le  Seigneur  est  trine  et  un  tout  ensemble.  Et  Dieu  est  dans  le  Christ  que  la  con- 
corde des  trois  pensées  divines  a fait  naître  pour  nous  revêtu  d’un  corps.  C’est  là 
le  mystère  de  ces  deux  verges  (X)  qui  sont  inclinées  avec  des  faîtes  également 
étendus  et  qui,  attachées  et  cohérentes  par  une  emboîture  médiane,  regardent 
leurs  extrémités  d’en  bas  qui  sont  écartées,  de  leurs  sommets  pareils.  Au  point  où 
elles  se  renconü’ent,  c’est-à-dire  au  milieu,  une  verge,  telle  qu’un  sceptre  royal. s’é- 
lève au-dessus  plus  superbe,  signifiant  que  le  Christ  Dieu  règne  sur  toutes  choses, 
lui  qui,  étendant  sa  croix  par  les  quatre  extrémités  du  bois,  atteint  avec  leurs 
quatre  parties  les  dimensions  de  l’univers  pour  attirer  de  tous  ses  bords  les  peu- 
ples à la  vie.  Et  parce  que  le  Christ,  Dieu  qui  est  tout,  est  devenu  pour  tous,  par 
la  mort  de  la  croix,  le  commencement  de  la  vie  et  la  fin  des  maux,  V Alpha 
entoure  la  croix  avec  VOmega,  l’une  et  l’autre  lettre  formant  avec  trois  verges 
deux  figures  diverses  de  trois  lignes  (A  w),  car  c’est  la  perfection  qu’un  esprit 
unique  et  une  triple  force.  C’est  l’Alp7ia  aussi  pour  moi  et  c’est  l’Omepa,  leChrist, 
qui,  embrassant  également  ’es  extrémités. de  ce  qui  est  en  bas  et  de  ce  qui  est 
en  haut  jusqu’aux  dernière  limites,  a conquis  en  vainqueur  les  lieux  infernaux  et 
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aussi  les  lieux  célestes,  et,  brisant  les  abîmes,  a pénétré  dans  les  deux  ouverts, 
rapportant,  après  avoir  dompté  la  mort,  le  salut  victorieux.  Dès  que  la  victoire 
l’a  eu  réuni  à la  droite  du  Père,  il  a placé  sur  le  trône  céleste  le  trophée  de  son 
corps  et  fixé  par-dessus  tous  les  astres  l’étendard  de  sa  croix. 

Cette  image  donc  que  le  voleur,  agité  vainement  des  furies  de  l’avarice,  avait 
emportée  avec  sa  main  polluée  de  la  maison  sainte,  elle  est  ainsi  disposée  par 
l’ai't  d’une  manière  admirable,  qu’elle  représente  l’une  et  l’antre  effigie  de  l'éter- 
nelle croix A celle  qu’une  double  barre  compose  de  son  poids  solide  est  jointe 

en  bas,  à l’extrémité  du  métal  prolongé,  une  petite  couronne  entourée  de  gemmes 
variées  ; c’est  aussi  la  croix  du  Seigneur,  qui,  ceinte,  comme  d’un  diadème,  res- 
plendit avec  l’image  éternelle  du  bois  vital  n 


Ante  tamen,  quia  ns  hæc  postulat,  ipsius  instar 
Enarrabo  crucis,  qualem  et  pictura  biformeui 
Pingere  consuevit,  baculo  vel  stantc  bicornem 
Vel  per  quinque  tribus  dispansam  cornua  virgis. 

Forma  crucis  gemina  specie  componilur  ; et  nunc 
Antennæ  speciem  navalis  imagine  mali 
Sive  nolam  græcis  solitam  signare  trecenlos 
Explicat  cxislens,  cum  stipite  figilur  uno, 

Quaque  cacumen  babel  transverso  vecte  jugalur . 

Nunc  eadem  crux  dissimili  compacta  paratu 
Eloquitur  Dominum  tanquam  monogrammatc  Chrislum, 
Nam  nota,  qua  bis  quinque  notai  numerante  Latino 
Calculus,  hæc  græcis  Chi  scribiturct  mediataUho. 

Cujus  apex  et  Sigma  tenet,  quod  rursus  ad  ipsam 
Curvatum  virgam  facit  Ovelut  orbe  peracto. 

Nam  rigor  obstipus  facit  quod  in  Hellade  Yota  cxt. 

Tau  idem  Stylus  ipse  brevi  rétro  a cumine  ductus 
Effcit,  atque  ita  sex.  quibus  omni  nomine  Nomen 
Celsius  exprimitur,  coeunt  elementa  sub  uno 
Jndice,  et  una  tribus  firmatur  littera  virgis. 

Sex  itaque  una  notas  simul  exprimit,  ut  tribus  una 
Signifcct  virgis  Dominum  simul  esse  ter  ununi. 

Et  Deus  in  Christo  est,  eguem  sumpto  corpore  tiasci 
Pro  nobis  voluit  trinæ  concordia  mentis. 

Idque  sacramenti  est,  geminæ  quod  in  utraque  virgæ 
Ut  deducta  pari  fastigia  fine  supinant, 

Infra  autem  distante  situ  parili  pede  constant, 

Affixæque  sibi  media  compage  cohærent. 

Et  paribus  spectant  discreta  cacumina  summis. 

His  interrnedio  coeuntibus  insista  puncto 
Virga  velut  sceptrum  regale  superbius  extat. 
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S.  Paulin,  dit  M.  de’Rossi,  à propos  de  ces  vers,  indique  manifes- 
tement qu’il  faut  reconnaître  proprement  la  croix  dans  la  lettre  chi, 
cnicem  in  i'psa  proprie  littera  -f  arjnocendam  esse  aperte  significat 
Nous  comprendrons  maintenant  le  sens  de  quatre  épigrammes 
célèbres  de  S.  Paulin,  lequel  a pu  échapper  à plus  d’un  archéo- 
logue. 

Au-dessus  de  la  porte  d’une  des  cinq  basiliques  conjointes  for- 
mant son  église  cathédrale,  il  avait  fait  peindre  « le  signe  du  Sei- 
« gneur,  de  signa  Domini  super  ingressum  picto,  » accompagné  de 
ces  trois  vers  “ : 

Siijm'/icans  reynare  Deum  super  oiania  Chrislum 
Qui  cruce  dispansû  per  quatuor  extima  ligni 
Quatuor  altingit  dimensurn  partibus  orbem 
i'i  traliat  ad  vilain  popidos  ex  omnibus  oris. 

El  quia  morte  crucis  cunctis  Deus  omnia  Christus 
Exstat  in  exortum  vitæ,  finemque  malorum , 

Alpha  crucem  circumstat,  et  w,  tribus  utraque  virgis 
Littera  diversani  terna  ralione  pguram 
Perficiens,  quia perfectum  est  mens  una,  triplex  vis. 

Alpha  itidem  mihi  Christus  et  u>,  qui  summa  supremis 
Finibus  exceisi pariter  complexus  et  imi 
Victor  cl  inferna  et  pariter  cœlestia  cepit, 

Effractisque  abijssis  cœlos  penetravit  apcrlns 
Victrieem  referens  superata  morte  saluteni. 

Utquc  ilium  Patriæ  junxit  Victoria  dextræ, 

Corporcum  statuil  cœlesli  in  sede  Iropœum. 

Vcxillumque  cruci  super  omnia  sidéra  fixit. 

Ilia  igitur  species  quant  fur  agitatus  avaris 
Incassum  furiis  pendente  refixerat  unco 
Pollutaquc  manu  sancta  amandaverat  aula, 

Hoc  opère  est  perfecta  modis  ut  consita  miris 
Æternæ  crucis  effigicm  designet  utramque... 

Huic  autem  solido  quam  pondéré  régula  duplex 
Jungit,  in  extrema  producti  calce  metalli 
Parva  corona  subest  variis  circumdata  gemmis 
Hæc  quoquecrux  Domini  tanquam  diademate  emeta 
Emicat  æterna  vitalis  imagine  ligni. 

Poema  XIX,  v.  608-676. 

‘ De  Ht.  carth.,  p.  523. 

2 Ibid.,  col.  336. 
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(k'rnc  roronalam  Domini  super  alria  Chrisli 
Stare  Crucem  dura  spondcntem  celsa  labori 
l’ræmia  : tnlle  Crucem,  qui  vis  auferre  coronam. 

« Contemple  sur  cet  atrium  la  croix  couronnée  du  Chi  ist  Seigneur  : elle  promet 
à un  dur  labeur  une  luiutc  récompense  : porte  la  croix,  toi  qui  veux  enlever  la 
couronne.  » 

A l’entrée  d’un  autre  basilique,  < à droite  et  à gauche,  avec  des 
croix  peintes  eu  vermillon,  » « il  y a,  écrit  le  saint  lui-mème, 
« CCS  épigrammes  ’ : 

Ardua  floriferæ  Ceux  cinqitur  orbe  cornnæ, 

Kl  Domini  fuso  lincta  cruore  rubel, 

Qmeque  super  siijnum  résident  cœlrsle  columbæ 
Simplicihus  produnl  régna  patere  Dci. 

« La  croix  élevée  est  ceinte  du  cercle  d’nne  couronne  tressée  de  fleurs  : elle 
est  rouge  étant  teinte  du  sang  que  le  Seigneur  a versé.  Les  colombes  qui  repos-  nt 
sur  le  signe  céleste  montrent  que  c’est  aux  simples  qu’e.st  ouvert  le  Royaume  de 
Dieu.  1) 

Ilac  Cruce  nos  mundo  et  nobis  interjice  mundinn, 
interilu  culpæ  vivificans  animam. 

Nos  quoque  perfides  placilas  libi,  Christe,  columbas, 

Si  vigeat  puris  pars  tua  peetoribus. 

a Par  cette  croix  fais-nous  mourir  au  monde  et  le  monde  à nous,  en  vivifiant 
l’âme  par  l’anéantissement  des  fautes.  De  nous  aussi  tu  feras  des  colombes  qui  te 
plairont,  ô Christ,  si  en  des  poitrines  pures  triomphe  ton  influence.  » 

Enfiu,  à l’abside  d’une  des  liasiliques  oruée  d’uue  mosaïque,  où 
parmi  les  palmes  et  la  pourpre,  iusigiies  du  triomphe,  ou  voit  eu 
bas  l’Agueau  de  Dieu,  pierre  angulaire  de  l’Eglise,  debout  sur  un 
rocher  d’où  s’échappent  quaire  sources  sonores,  « fleuves  de  vie, 
« Evangélistes  du  Christ,  » apparaissent  en  haut  une  couronne  enca- 
drant une  croix,  sur  la  couronne  la  colombe  du  Saint-Esprit  et  sur 
la  colombe  une  image  du  Père  se  rapportant  à cette  scène  qui  suivit 
l’entrée  triomphale  à Jérusalem  ; Jésus  leur  répondit  (à  André  et  à 
Philippe),  disant  : l'heure  est  venue  où  le  Fils  de  l'homme  sera  glori- 
fié... Père,  glorifiez  votre  nom.  Une  voix  vint  donc  du  ciel  : Et  je  l’ai 
glorifié  et  je  le  glorifierai  encore.  La  foule  qui  était  debout  et  qui 


' Ibid.,  col.  337. 
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avait  entendu  la  voix,  disait  que  c’ était  un  coup  de  tonnerre'.  Sur 
les  monuments  chrétiens,  cette  scène  est  rappelée  par  une  main  ® 
émergeant  d’un  nuage  au-dessus  de  la  tête  du  Christ,  le  montrant 
du  doigt  et  lui  apportant  une  couronne  \ Le  tableau  en  mosaïque 
de  la  basilique  de  Noie,  était  expliqué  par  une  épigramme  com- 
mençant par  ces  vers  * : 

?leno  coruscal  Trinitas  mysterio, 

Stat  Christus  Agno,  vox  Patris  cœlo  lonal, 

Et  per  Columbam  Spiritus  Sanctus  finit. 

Crucera  corona  lucido  cingit  globo, 

Cui  coronæ  suni  corona  Apostoli, 

Quorum  figura  est  in  columbarum  choro. 

* La  Trinité  brille  pleinement  dans  ce  mystère  ; le  Chr'st  est  debout  en  agneau, 
la  voix  du  Père  tonne  du  haut  du  ciel,  et  par  la  colombe  découle  la  rosée  de  l’Es- 
prit-Saint. Une  couronne  ceint  la  croix  de  son  globe  lumineux  : cette  couronne  a 
pour  couronne  les  Apôtres  représentés  par  un  chœur  de  colombes.  » 

Cette  croix  inscrite  dans  une  couronne  est,  selon  toutes  les  pro- 
babilités, la  croix  de  la  seconde  forme  indiquée  par  S.  Paulin,  le 
monogramme  du  Christ.  Dans  les  nombreux  exemples,  en  effet,  où 
on  voit  les  colombes  — qui  d’ordinaire  sont  deux,  figurant  le  Ju- 
daïsme et  la  Gentilité  — en  rapport  avec  la  mystique  couronne,  cette 
couronne  contient  toujours  le  monogramme  L Le  monogramme 
constanlinien  est  escorté  de  six  colombes  d’un  côté,  de  six  de 

' Joan.,  XII,  •:3-2'J. 

* a Votre  droite,  Jéhovah,  a été  magnifique  en  force,  » chantait  Moïse,  Exod. 
XV,  6. 

" Mosaïque  des  Saints-Côme-et-Damien,  vers  530.  Ciampini,  t.  II,  tab.  XVI.  — 
Mosaïque  de  Saint-Apollinaire,  vers  567.  Ibid.,  tab.  XXIV. 

* Palrol.  lat.,  col.  336.  La  mosaïque  de  l’abside  de  la  basilique  de  Fondi  était 
pareille  en  somme.  Mais  les  Apôtres  manquaient  t et,  aux  côtés  de  l’Agneau,  il  y 
avait  à droite,  les  brebis,  les  élus  ; à gauche,  les  boucs,  les  réprouvés.  Voir 
l’épigramme  de  S.  Paulin,  col.  339. 

® Aringhi.  t.  1,  p.  311,  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  — Ici  pl.  XII,  1. 
Un  sarcophage  du  Musée  de  Latran  présente  le  même  sujet,  et  aussi  un  sarco- 
phage du  Musée  d’Arles,  Millin,  pl.  LXV,  3.  Contentons-nous  de  signaler  encore 
quatre  inscriptions  datées  de  378,  384  ou  385,  409,  431,  dans  les  Inscript,  christ. 
de  M.  de  Rossi,  et,  pour  finir,  Tépitaphe  de  la  lyonnaise  Merula.  M.  Le  Blant, 
Inscript,  chréf,,  pl.  8,  33. 
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l’autre,  sur  la  frise  d’un  sarcophage  d’Arles  C’est  lui  qu’on  voit 
dans  la  couronne  remplaçant  la  figure  du  Christ,  au  milieu  des 
figures  des  douze  Apôtres  Le  monogramme  cruciforme  est 
au  milieu  de  douze  colombes  et  encore  de  douze  agneaux  sur 
une  table  d’autel  gallo-romain  du  musée  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Sur  une  des  ampoules 
de  Jérusalem  conservées  à Monza,  le  monogramme  a cette 
forme  4-,  au  milieu  d’une  zone  circulaire  offrant  les  tètes  des  douze 
Apôtres  Que  ce  monogramme  du  Christ,  où  apparaît  sa  croix, 
convient  bien,  d’ailleurs,  comme  insigne,  à une  basilique  que  S. 
Paulin  nous  dit  être  « dédiée  au  nom  du  Christ  Seigneur,  Basilica... 
« innomme  B omini  Christi  jam  dedicata  celehratiir  ! ’' ■>'> 

Pendant  que  S.  Paulin  de  Noie  s’exprime  ainsi  sur  le  signe  du 
Christ  au  midi  de  l’Italie,  écoutons  ce  que  dit  au  nord  S.  Zénon 
do  Yérono.  Comment  no  pas  donner  ici  en  entier  ses  précieux  textes 
déjà  cités  et  commentés?  A la  dédicace  do  son  église  il  fait  une  des- 
cription du  temple  vivant  des  fidèles,  dont  le  temple  matériel  est 
l’imagé  mystique.  Ce  temple  vivant  a pour  colonnes  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit;  il  a trois  parties  unissant  l’unité  à la  plénitude 
selon  le  texte  de  S.  Jean  ; Il  y en  a trois  qui  rendent  témoignage 
sur  la  terre,  l’esprit,  l’eau  et  le  sang,  et  ces  trois  sont  un  " ; il  a un 
lieu  secret  au  sanctuaire,  celui  du  cœur  et  de  la  prière,  d’après  le 
mot  du  Christ  : Priez  votre  Père  dans  le  secret  il  a douze  portes, 
trois  sur  chacune  des  quatre  faces  du  corps  : le  front,  je  pense, 
la  bouche,  la  poitrine  sur  celle  de  devant;  les  bras,  les  flancs  et  les 
jambes  sur  les  côtés;  le  cou,  les  épaules  et  les  reins  sur  la  face 
postérieure  : toutes  portes  gardées  contre  le  démon  par  le  bois  de 
la  croix,  puisque  tout  le  corps  était  oint  à la  Confirmation  et  que 
Ponction  se  faisait  en  forme  de  croix.  La  croix  ! il  semble  qu’on 
la  retrouve  dans  ce  bois  que  S.  Zénon  adjoint  au  pain' eucharis- 

» Millin,  pl.  LVI,  6. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  311  ; Millin,  pl.  LXV,  3. 

® Mozzoni,  Tavole  chronologiche-critice  délia  storia  délia  chiesa  universale, 
VII«  secolo. 

^ Co.  335. 

I Joan.,  V,  8. 

« Matth,,  VI,  4. 
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tiquo  et  qu’il  parle  du  signe  dont  était  marqué  le  pain.  Si  c’est  le 
coffret  dans  lequel  on  emportait  l’Eucharistie  qu’il  indique,  il  ne 
laisse  pas  de  faire  allusion  probablement  au  bois  sacré  représenté 
sur  l’Eucbaristie  elle-même.  Voici  les  paroles  de  S.  Zéuon  : 

« Tressaillez  donc  d’allégresse  et  connaissez  p^r  ce  nouvel  édifice,  dont  votre 
heureux  nombre  a rendu  la  capacité  étroite  quelle  construction  vous  êtes  vous- 
mêmes... 

Dans  les  fondements  de  tout  cet  édilice  il  n’y  a pas  plusieurs  pierres  comme 
dans  le  Temple  des  juifs,  mais  une  seule  pierre,  grande,  éclatante,  précieuse  et 
belle  qui  soutient  seule  toute  la  masse  de  la  tour  carrée  ( Ephes.  11,  20).  La  tour 
n’est  pas  desservie  par  des  files  variées  de  colonnes  innombrables  et  puissantes. 
Sept  colonnes  lui  suffisent.  Elle  ne  contient  point  de  mer  d’airain  .'  elle  a la  mer 
vive  de  sa  source  qui  coule  toujours,  mer  qui  ne  doit  pas  causer  de  naufrages, 
mais  conduire  les  naufragés  à une  vie  suave.  Elle  n’a  ni  or,  ni  argent:  les  mar- 
tyrs sont  tous  ses  trésors.  Elle  ne  demande  pas  la  lumière  aux  fenêtres;  en  elle 
réside  le  soleil  éternel  Elle  a trois  parties  inestimables  dans  l’unité  de  sa  pléni- 
tude [ine .timahilia  unius  plenituJinis  tria  illi  sunt  inemhra),  un  lieu  secret 
{secret arium)  et  douze  portes  toujours  ouvertes  que  défend  de  l’attaque  de  l’ennemi 
un  bois  proéminent,  aj'ant  lu  foriive  de  la  lettre  tau.  Chose  vraiment  admirable  ! 
Chaque  jour  le  temple  est  construit,  chaque  jour  il  a sa  dédicace  ; de  moment  en 
moment  il  est  émaillé  de  fleurs  peipétuelles  et  de  gemmes  diverses,  de  pierres 
(précieuses),  de  perles;  et,  comme  c’est  une  œuvre  vivante,  il  n’a  point  d’autre 
toit  que  le  ciel. 

« Je  dirai  ensuite  quel  salaire,  quelle  ration  y estdis'.ribuée chaque  jour. A tous 
on  donne  également  un  pain  avec  le  bois,  l’eauavec  le  vin,  le  sel,  Icfeu  et  l’huile, 
la  tunique  neuve  et  un  denier  ; et  celui  qui  le  reçoit  de  bon  cœur  et,  reçu,  ne  le 
néglige  pas,  mais  qni  persévère  dans  le  travail  jusqu’à  la  fin,  la  tour  étant 
achevée,  il  demeurera  toujours  en  elle  et  possédera  des  richesses  innombra- 
bles '.  » 

Le  denier  baptismal  va  revenir  deux  fois  : d’abord  dans  cette  in- 
vitation sacrée  aux  catéchumènes  : 

« Accourez,  accourez,  frères,  vous  serez  bien  lavés  ! L’eau  vive  tempérée  par 
l’Esprit-Saint  et  un  feu  très  doux,  vous  invite  de  son  caressant  murmure.  Déjà  le 
maitre  du  bain,  ayant  ceint  ses  reins,  vous  attend,  prêt  à vous  donner  ce  qu’il 
faut  pour  l’onction  et  pour  essuyer  vos  membres,  et  de  plus  le  denier  d’or  marqué 
de  trois  empreintes  unies  ensemble  {triplicis  numismatis  uniotie  signatuin).  Ré- 
jouissez-vous donc  - ! » 


’ Lib.  I,  tract.  XV,  Pair,  lat.,  t.  XI,  roi.  356, 
- Lib.  n,  tract.  XXXV,  col.  480. 
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Puis  dans  ces  congratulalions  aux  néopliytes  : 

« Salut,  frères,  nés  aujourd’hui  dans  le  Christ....  ü grande  Providence  de  notre 
Dieu!  O charité  pure  d’une  bonne  Mère  ! ...  Pour  que  rien  d’adultérin  ne  soit  en- 
fanté par  elle,  pour  qu’elle  ne  paraisse  pas  aimer  plus  ou  moins  tel  enfant,  elle 
donne  à tous  une  seule  nativité,  un  seul  lait,  une  solde  unicjue,  une  seule  dignité, 
celle  de  l’Esprit-Saint  h » 

Le  signe  du  Christ  apparaît  donc  dans  S.  Zenon  comme  un  T et 
comme  la  marque  du  denier,  ^ ; et  l’on  voit  que  c’est  le  mono- 
gramme du  Christ  en  môme  temps  que  sa  croix. 

Et  maintenant  nous  allons  comprendre  des  textes  de  prime  ahord 
ambigus,  j’allais  dire  presque  inintelligibles,  de  i’rudence. 

Dans  son  Hijmnaire  quotidien,  Cathemerinon,  composé  l’an  405, 
il  adresse  avant  le  repas  cette  prière  au  Christ  : 

O crucifer  bone,  lucisalor, 

Omniparens  pie,  Verbigena, 

Edite  corpore  virgineo, 

Sed  2)7'ius  in  genitore  potens, 

Astra,  solum,  mare  quam  fièrent, 

\ Hue  nitido  precor  intuitu 

Ftecte  salutiferam  faciem, 

Fronte  serenus  et  irradia 
Nominis  ut  sub  honore  tui 
Has  epulas  liccat  capere. 

Te  sine  dulce  nihii,  Domine, 

Nec  juvat  ore  quid  appetere, 

Pocula  ni prius  atque  cibos, 

Christe,  tuus  favor  imbuerit, 

Omnia  sanctificante  fide. 

Percuta  nostra  Deum  sapiant 
Chrisius  et  influât  in  paieras,  etc. 

« O porte-croix  plein  de  bonté,  semeur  de  la  lumière,  pieux  auteur  de  toutes 
choses.  Verbe  incarné,  produit  d’un  corps  virginal,  mais  déjà  puissant  dans  le 
sein  du  Générateur  avant  que  les  astres,  le  sol  terrestre,  la  mer,  fussent  faits. 

Incline  ici,  je  t’en  prie,  avec  un  regard  souriant,  ta  face  salutaire,  envoie-nous 
plein  de  sérénité  les  rayons  de  ton  front,  afin  qu’étant  sous  l’honneur  de  ton  Nom 
il  nous  soit  permis  de  . rendre  ces  mets. 

« Sans  toi  rien  n’est  doux,  Seigneur;  et  il  n’y  a point  de  charme  à approcher 


' Lib.  II,  tract.  XLII,  col.  491. 
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quelque  chose  de  ses  lèvres,  si  d’abord  les  coupes  et  les  aliments  n’ont  été  impré- 
gnés de  ta  faveur,  ô Ciu’ist,  la  foi  sanctifiant  toutes  choses. 

« Que  nos  plats  aient  la  saveur  de  Dieu,  et  que  le  Christ  pénètre  dans  nos 
coupes  etc.  » 

Comment  lo  Christ  est-il  appelé  du  premier  mot,  avant  qu’il  soit 
question  de  la  Création  et  de  l’Incarnation,  « porte-croix,  » si  ce 
n’est  que  son  nom  figure  cette  croix  que  ses  épaules  doivent  porter, 
que  la  croix  est  attachée  à sou  nom  et  identifiée  à ce  nom  même? 
J’avoue  que  je  ne  puis  comprendre  cette  expression  crucifer  si 
elle  ne  se  rapporte  pas  au  monogramme  du  Christ,  X,  qui  est  en 
môme  temps  la  ligure  de  la  croix.  C’est  le  Christ,  c’est  son  nom 
dont  il  est  question  dans  tout  le  début  de  cette  prière,  selon  la  pres- 
cription de  S.  Paul,  à l’occasion  spéciale  des  repas  : Rendant  toujours 
grâces  pour  toutes  choses,  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  au 
Dieu  et  Père  ^ C’est  le  monogramme  du  Christ  que  nous  trouvons 
le  plus  souvent  sur  les  fonds  de  coupe  ; et  le  voici  précisément,  avec 
la  forme  -g  du  chi  et  de  la  croix,  sur  trois  cuillers  romaines  d’ar- 
gent, du  cinquième  ou  du  sixième  siècle,  portant  les  noms  des  trois 
propriétaires  Alexandre,  Faustus,  Quadragesima  h Trois  cuillers 
d’argent  de  ce  même  temps,  trouvées  à Bordeaux,  présentent  le 
monogramme  cruciforme  h Voilà  qui  explique  bien  le  crucifer  qui 
commence  le  Bénédicité  de  Prudence. 

L' Hymne  de  Prudence  après  le  repas  finit  par  cette  strophe  : 

Nos  sempcr  Dominum  Patron  fatentes 
In  te,  Christe  Deus,  Deum  loquemur  unum, 

Constanterque  tuam  crucem  feremus. 

a Nous,  reconnaissant  toujours  le  Père  pour  Seigneur,  nous  proclamerons,  en 
vous,  ô Christ-Dieu,  un  Dieu  unique,  et  nous  porterons  avec  constance  votre 
croix  » 

Etant  « dans  le  Christ  » , c’est-à-dire  marqué  du  signe  du  Christ, 
de  son  monogramme,  on  porte  sa  croix  : in  te,  Christe...  tuam  cru- 

‘ Cathernerinon,  III,  v.  1-17. 

" Ephes.,  V,  20. 

3 Bulletino,  1868,  tav.  VIII. 

* M.  E.  Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  II,  p 370 

® Cathernerinon,  IV,  v.  100-2. 
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cem  fe^'emits  : n’est-ce  pas  que  le  monogramme  et  la  croix  sont 
tout  un? 

Dans  \'IIi/mnc  avant  le  sommeil,  il  y a nn  mélange  du  nom  du 
Christ  et  de  sa  croix^  une  sorte  do  confusion  des  deux  par  une  subs- 
titution brusque  de  l’un  à l’autre  qui  déroute  en  apparence  le  dis- 
cours et  le  rend  incomprébensiblc  à pi’emièrc  vue.  Tout  s’ex[)lique, 
tout  devient  clair,  et  ce  jeu  de  mutation  est  un  vrai  charme  si  l’on 
songe  que  le  signe  de  la  croix  et  le  signe  du  Christ  sont  le  même 
signe.  Voici  le  texte  do  Prudence  : 

Chris  tus 

finie  inclilus  perenne 
Tribuit  Pater  tribunal, 
flanc  obtinere  jussit 
Nornen  supi'a  omne  nomen. 

flic  præputens  cruenti 
Extinctor  antichristi 

. . . Quæ  (bestia)  sacratum 
Præ ferre  nomen  ausa  est, 

Imam  petit  (jehennam 

'•  Christo  perempta  vero... 

Ciiltor  Dei  mementu 
Te  fontis  et  lavacri 
Rorem  subisse  sanctum. 

Te  chrismate  innotatum 
Fac,  cum  vacante  somno 
Castum  petis  cubile, 

Frontem  iocumque  cordis 
Crucis  figura  signet 

ürux  peint  omne  crimen, 

Fugiunt  crucem  tenebræ  : 

Tali  dicata  sîgno 
Mens  fluctuare  nescit 
Procul,  O procul  vagantum 
Portenta  somniorum. 

Procul  esta  pervicaci 
Præstigiator  astu  I 
0 tortuose  Serpens 
Qui  mille  per  meandros 
Fraudesque  fluctuosas 
Agitas  cpiieta  corda. 
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Üiscede,  Christus  hic  esi, 

Hic  Christus  est,  liquesce  : 

Siynum  qiiod  ipse  nosti, 
üamnat  tuam  catermm. 

Corpus  licet  faticescens 
Jaceat  reclinepaullum, 

Christum  tamen  sub  ipso 
Meditabimur  sopore. 

« Le  Cliribt...  . C-’est  à lui  que  le  Père  connu  de  fous  a concédé  le  tribunal  per- 
pétuel. à lui  qu’il  a ordonné  de  porter  un  Nom  au-dessus  de  tous  les  noms.  — 

C’est  lui  le  desti  ucteur  tout-puissant  du  sanglant  Ar.lechrist — La  Bête  qui  a 

osé  prendi’e  sur  elle  son  Nom  consacré  *,'s’en  va  au  fond  de  la  gehenne,  anéantie 
par  le  Christ  véritable 

ï Adorateur  de  Dieu,  souviens-toi  que  tu  as  passé  sous  la  rosée  sainte  de  la  fon- 
taine et  du  Bain,  que  tu  as  été  marqué  avec  le  chrême. 

« Quand  donc  à l’appel  du  sommeil  tu  gagnes  un  lit  chaste,  que  la  figure  de  la 
croix  scelle  ton  front  et  la  place  de  ton  cœur. 

«La  croi.x  chasse  tout  crime;  les  esprits  de  ténèbres  fuient  la  croix:  consacré  par 
un  tel  signe  l’esprit  ne  connaît  plus  de  fluctuations. 

«Loin,  loin  les  prestiges  des  songes  errants,  loin  le  Trompeur  aux  fourberies 
obstinées  ! 

« O Serpent  tortueux  qui  par  mille  méandres  et  par  des  fraudes  survenant  à flots 
agites  les  cœurs  en  repos, 

« Va-t-en,  le  Christ  est  ici  ! Le  Christ  est  ici,  évanouis-toi  ! Le  signe  que  tu  con- 
nais bien  condamne  tes  cohortes. 

a Si  notre  corps  qui  s’affaise  git  un  moment  couché,  même  dans  le  sommeil 
nous  méditerons  le  Christ  » 

(c  Le  Christ  est  ici,  CIIRISTVS  HIC  EST,  » c’est  ce  que  nous  lirons 
clans  un  siècle,  au  temps  de  Clovis,  sur  les  bras  d’une  grande  croix 
ayant  au  haut  la  boucle  du  i'/w,  qui  est  gravée  sur  une  tombe  en 
Bourgogne  b C’est  le  monogramme  cruciforme  disparaissant  dans 
la  croix,  mais  c’est  lui  tout  d’abord,  c’est  tout  d’abord  le  nom  du 
Christ  : Christus  hic  est. 

La  même  confusion,  qui  pour  nous  n’en  est  plus  une,  a lieu 
dans  les  vers  où,  quelque  temps  auparavant,  Prudence,  dépeignant 

' Le  nombre  de  la  Bête  dans  l’Apocalypse  est  666.  Le  clii  vaut  600.  La  Bête  a 
donc  usurpé  le  chi,  le  signe  du  nom  du  Christ.  C’est  ce  que  veut  dire  Prudence, 
ce  me  semble. 

- Cathemerinon,  VI,  v.  97-152. 

^ Revue  de  l’Art  chrétien,  t.  XIX,  1875,  p.  25.  — Ici  pl.  XII,  7. 


I.A  OAH'liU.A  ÜHECA 


417 


l’enli’ée  triompluilo  de  Couslanlin  à Rome  et  parlant  du  signurn 
vindex,  du  « signe  vengeur  »,  qu’il  tenait  en  sa  main  droite,  fait  un 
échange  subit  du  monogramme  du  Christ  en  sa  croix  : 

Christna  purpurcum  gemmanli  textus  in  aura 
Signabal  labarum,  clgpcoi'um  insignia  CItrislus 
Scripserat,  ardebat  summis  crux  addila  cristis. 

a Le  Christ,  tissé  en  or  relevé  de  pierreries,  scellait  le  iabaruni  de  pourpre;  le 
Christ  marquait  les  insignes  des  boucliers  : la  croix  étincelait,  ajoutée  au  haut 
des  aigrettes  » 

Los  monuments  nous  montrent  le  monogramme  sur  le  drapeau 
des  élendards,  sur  le  bouclier  des  soldats,  sur  le  casque  de  Cons- 
tantin. Dans  le  c/ii  du  monogramme,  on  voyait  donc  la  croix, car  elle 
n’est  point  autrement  figurée.  C’est  pourquoi  Prudence,  par  une 
piquante  surprise  de  style,  appelle  subitement  « la  croix  » le  même 
^igne  qu’il  vient  d’appeler  « le  Christ  ». 

Comme  S.  Paulin,  d’ailleurs.  Prudence  distingue  expressément 
deux  sortes  de  croix,  celle  du  monogramme  faite  de  pierres  pré- 
cieuses et  celle  formée  par  une  longue  tige,  surmontée  d’une  tra- 
verse, en  or  plus  ou  moins  massif  : les  deux  formaient  ensemble  le 
labarum  de  Constantin.  « Reconnais,  dit  le  Christ  à Rome, 

U Reconnais,  ô Reine,  de  bon  gré,  il  est  nécessaire,  mes  enseignes,  où  la  figure 
de  la  croix  resplendit  ornée  de  gemmes,  ou  bien  se  révèle  dans  les  longues  hastes 
d’un  or  solide.  » 

Agnoscas,  regina,  libens  mca  signa  necesse  est, 

In  quibus  effigies  crueis  aut  gemmata  refulgel, 

Aut  longis  soUdo  ex  aura  iiræfertur  in  hastis". 

Nous  voyons  plus  loin  que  cette  croix  ornée  de  gemmes  n’est  pas 
autre  chose  que  le  monogramme  lui-même.  Parlant  de  la  victoire 
remportée  par  Stilicon  sur  Alaric,  à Pollentie,  en  403,  Prudence  dit  : 

« Pour  commandant  des  troupes  et  de  l’empire  nous  avions  un  jeune  homme 
puissant  dans  le  Christ,  et  son  compagnon  et  beau-père,  Stilicon  ; l’un  et  l’autre 
ont  un  seul  Dieu,  le  Christ.  Après  l’adoration  faite  à ses  autels,  après  la  croix 

‘ Contra  Symmach.,  I,  v.  486-8. — L’ouvrage  paraît  à Tillemont  être  de  la  fin 
de  l’an  403.  Mémoires,  t.  Xi  p.  562. 

^ Contra  Symmach.,  I,  v.  464-6. 
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inscrite  au  front  dos  soldats,  les  trompettes  ont  sonné  : une  haste  a couru  se 
placer  la  première  devant  les  dragona^,  celle  qui  plus  haute  que  les  autres  élève 
la  première  lettre  du  nom  du  Christ.  » 

....  Dux  agminis  imper iique, 

Christi  potens  nobis  juvenis  fuit,  et  cornes  ejus, 

Atque  parens  Stilico  : Üeus  unus  Christus  n trique. 

Hujus  adoratis  ultaribus  et  cruce  fronti 
Inscriptû  cecinere  tubæ  : prima  hasta  dracones, 

Præcuri'it,  (qiiæ  Christi  apicem  sublimior  offert 

Prudence  nous  montre  les  soldats  chrétiens  d’iïonorius  faisant 
sur  leur  front,  au  moment  de  la  bataille,  le  signe  de  la  croix.  Ce 
n’était  qu’une  réitération,  un  rappel  pieux,  du  signe  qu’ils  avaient 
reçu  à la  Confirmation.  Le  poète  exalte  ailleurs,  dans  son  livre  Des 
Couronnes,  deux  soldats  de  Dioclétien,  deux  martyrs  de  Calagurre, 
qui  ont  renoncé  à la  milice,  ne  voulant  pas  d’autre  étendard  que  ce 
signe  et  répudiant  l’image  du  Dragon  infernal  : 

« Ils  abandonnent  l’étendard  de  César,  ils  choisissent  le  signe  de  la  croix  ; aux 
étoffes  enflées  de  vent  des  dragons  * qu’ils  portaient,  il  préfèrent  l’insigne  bois 
qui  a écrasé  le  Dragon.  » 

Cæsaris  vexilla  linquunt,  eligunt  signum  crucis, 

Proque  ventosis  draconum,  quos  gerebant,  palliis, 

Præferunt  insigne  lignum,  quod  Draconcm  subdidit 

Ailleurs,  dans  son  Dhirnal,  le  poète  s’écrie  : 

« Délie,  ô mon  âme,  ma  voix  sonore,  délie  ma  langue  mobile-,  dis  le  trophée  de 
la  Passion,  dis  la  croix  triomphale,  célèbre  l’étendard  qui  brille  sur  les  fronts 
marqué  du  sceau.  » 

Solve  vocem  mens  sonoram,  solve  linguam  mobilem, 

Die  trophæum  passionis,  die  triumphalem  crucem, 

Pange  vexillum,  notatis  quod  refulget  frontibus 

Ailleurs  encore,  dans  son  Combat  de  Vàme,  Prudence  met  en 
scène  la  Sobriété  qui  ne  veut  pas  de  mitre  d’or  aux  liens  de  pourpre, 

* Les  étendarts  romains  portant  un  dragon. 

* Contra  Symmach.,  II,  v.  709-14. 

® Les  dragons  des  étendarts  romains  étaient  des  mannequins  creux,  tournant 
en  haut  des  hastes,  au  gré  du  vent  qui  entrait  par  la  gueule.  Voir  Rich,  Draco. 

* Peristephanon,  I,  v.  34-6. 

Cathemerinon,  IX,  82-4. 
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ni  (le  naixl  sur  une  diovelure  virile,  « après  les  marques  du  front 
« inscrites  avec  de  l’huile,  par  lesquelles  a été  donné  l’onguent 
« royal  et  le  chrême  perpétuel, 

Pn.U  inscripfa  oleo  frnntis  sifjnacuJa,  per  ejuæ 
rni/uenlitin  rcr/ale  dnhtm  est  el  rhri^ma  percimc 

On  voit  quels  étaient  ces  « sceaux.  » C’est  la  croix  du  Christ 
qu’on  peignait  sur  le  front  avec  l’huile  sacramentelle  et  inelfaçahle. 
L’huile  désignait  et  inoculait  l’Esprit-Saint  et  tous  ses  dons  de 
lumière,  do  force  et  de  paix  ; la  croix  rappelait  le  sang  de  l’Agneau 
divin  d’où  émane  pour  nous  cette  vie  nouvelle  et  surnaturelle. 
Aussi,  dans  son  Apothéose  du  Christ,  Prudence,  défendant  sa  divinité 
contre  les  Juifs,  leur  dit-il  à propos  de  leur  Pâque  charnelle  et  du 
sang  de  l'agneau,  simple  animal,  dont  ils  marquent  le  sommet  de 
leurs  portes  ■ ; 

Non  supis,  imprudens,  nostrum  te  cfftngere  pasetta, 

Logis  et  untiquæ  præductis  pingere  sulcis 
Omne  sucrcanentum  relinet  (juud  passio  vera, 

Passio,  quœ  nostram  défendit  sanguine  fronlem 
Col poreuwque  dornum  signala  co/linit  ore  ? 

Il  Tu  ne  comprends  pas,  ignorant,  que  c’est  notre  Pâque  que  tu  représentes  et 
(lu’avec  les  sillons  prophétiques  de  l’Ancienne  Loi  tu  peins  le  mystère  qui  est 
renfermé  dans  la  Passion  véritable.  Passion  qui  avec  le  sang  défend  notre  front 
et  oint  notre  maison  corporelle,  en  mettant  son  signe  sur  noire  face?  » 

Mais  ces  « sillons  »,  ces  « marques  »,  ces  deux  lignes  dessinant 
w la  croix  » ne  figuraient-ils  pas  autre  chose?  Prudence  nous  a mon-  * 
tré  la  croix  dans  le  monogramme  : le  monogramme  pourrait  bien 
être  ici  dans  la  croix.  « Le  monogramme,  dit  M.  Martigny,  était 
« souvent  en  ce  temps-là  appelé  croix  L » En  réalité,  nous  savons 
par  les  monuments  ^ que  la  croix  était  tracée  sur  le  front  des 
néophytes  en  cette  forme  -f,  et  que  cette  croix  grecque  ou  carrée 
n’est  autre  chose  que  le  chz,  le  monogramme  du  Christ.  C’est  pour- 

' Psycomachia,  v.  360. 

- Apotheosis,  v.  355-9. 

3 P.  419. 

' Ici  pl.  XI,  16,  17,  18,  19,  20. 
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quoi  Prudence,  bien  instruit  du  double  sens  du  sceau  chrétien,  pas- 
sera sans  transition  de  la  croix  au  nom  du  Christ  dans  le  passage 
cité  de  son  Apothéose.  Après  avoir  montré  la  croix  sur  le  front  des 
fidèles,  il  montre  ce  nom  sur  toutes  Jes  lèvres,  dans  toutes  les 
langues  des  peuples  civilisés  ou  barbares;  et  il  finit  par  une  effusion 
d’ardente  piété  dont  voici  le  premier  mot:  (.  0 nom  plus  doux  pour 
« moi  que  toute  chose,  O nomen  prædidce  mihi  ' ! » 

Prudence  avait  été  chargé  par  Théodose-le-Grand  de  deux  pré- 
fectures en  Espagne,  puis  attaché  de  très-près,  ordine  proximo  ^ à 
la  personne  du  prince  son  compatriote.  Ses  poésies  nous  le  mon- 
trent tout  inspiré  de  l’esprit  de  Théodose  ^ nouveau  Constantin,  à 
qui  le  paganisme  ne  doit  pas  moins  sa  ruine  et  le  christianisme  son 
établissement  qu’au  premier.  On  dirait  que  cet  Homère  du  siècle  de 
Constantin  n’a  fait  que  commenter,  en  tant  de  textes  sur  le  signe  du 
Christ,  la  précieuse  médaille  où  Théodose  apparaît  portant  le  chi'àux 
un  étendard  et  la  croix  proprement  dite,  la  croix  latine,  sur  le  globe 
dont  elle  est  proclamée  la  gloire  : GLORIA  ORYIS  TERR  L 

Ce  grand  siècle,  le  plus  beau,  sinon  le  plus  heureux,  de  l’huma- 
nité, celui  où  la  Jérusalem  céleste  est  apparue  descendant  sur  la 
terre, « le  siècle  constantien,  SECYLO  CONSTANTIANO  »,  comme  on 
lit  sur  une  brique  contemporaine  des  fils  de  Constantin ^ ne  pouvait 
finir  par  un  monument  plus  complet  et  une  plus  riche  escorte  de 
vers  sublimes  sur  le  signe  du  Christ. 

Reprenons  haleine  encore  une  fois  pour  terminer  ce  noble  sujet. 
Reposons  notre  esprit  en  jetant  les  yeux  sur  trois  exemplaires 
rares  du  signe  du  Christ  dont  l’archéologie  vient  de  s’enrichir. 
Ils  résument  ce  que  nous  ont  présenté  les  monuments,  ce  que  nous 
ont  expliqué  les  Pères. 

Le  30  mai  1876,  le  chevalier  Gamurrinl  apportait  à la  conférence 
d’archéologie  sacrée,  fraîchement  fondée  par  M.  de  Rossi  sous  la 
présidence  du  R.  P.  Bruzza  barnabite,  la  cime  de  bronze  d’un 
labarum  du  temps  de  Constantin  ou  de  ses  successeurs.  Sur  une 

‘ Apoiheosis,  v.  355.  — Voir  ce  magnifique  passage  à la  fin  du  chapitre  XXV. 

* Prœfatio,  v 21. 

® Contra  Symmach.,  1.  I,  v.  6,  sqq.;  1.  II,  v.  11,  17,  sqq. 

* Banduii,  t.  II,  p.  505.  — Ici  pl.  XJ,  79. 

® Rom.  soit.,  t.  III,  p.  347. 
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sorte  de  boule  terminant  une  demi-sphère  qui  recouvrait  l’anneau 
où  entrait  la  hampe  de  l’étendard,  s’élève  le  monogramme  constan- 
tinieu  du  Christ  inscrit  dans  un  cercle  de  13  centimètres  environ  de 
diamètre  Cette  pointe  de  labarum  est  semblable  à une  figure 
que  M.  de  Rossi  avait  trouvée  empreinte  dans  la  chaux  par  une 
lame  de  bronze,  près  d’un  loculus  portant  la  date  de  438,  au 
cimetière  de  Saint-Calixte,  et  dont  il  n’avait  pu  se  rendre  compte-. 
C’est  bien  là  en  nature  un  labarum  constantinieu. 

A coté  do  ce  bronze,  voici  deux  piastres  de  marbre.  Sur  la  pre- 
mière est  gravé  le  monogramme  constantinien.  Elle  a été  trouvée 
au  cimetière  de  Sainte-Sotèro,  attenant  à celui  de  Saint-Calixte. 
Elle  était  attachée  à la  cliaux,  au  milieu  de  la  marge  inférieure  d’un 
loculus  de  la  première  moitié  du  quatrième  siècle,  la  marge  supé- 
rieure présentant  ce  graphite  : CRESCENTINA  IN  FACE.  Deux  loculi 
voisins  offrent  en  graphite  sur  la  chaux  le  X et  le  +,  c’est-à-dire 
l’ancien  monogramme  du  Christ  dont  le  monogramme  constantinien 
est  le  développement 

La  seconde  piastre  a le  monogramme  cruciforme.  Elle  marquait, 
au  cimetière  de  Saint-Calixte,  une  tombe  de  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle.  Une  tombe  voisine  a la  même  piastre  dessinée  sur 
un  marbre,  avec  l’addition  de  l’A  et  de  l'ii  suspendus  aux  bras  du 
monogramme  L Une  autre  tombe  voisine  a le  monogramme  cons- 
tantinien dessiné  dans  une  palme  en  cercle  ; et  sous  le  cercle  on  lit 
le  seul  mot  hébreu  rencontré  jusqu’ici  dans  les  catacombes  chré- 
tiennes, Schephael  [abondance  de  Dieu).  Ce  n’est  point  là 

un  de  ces  Juifs  que  va  gourmander  Prudence.  Schephael  reconnaît 
Jésus  pour  le  Messie  ; et,  enveloppant  le  nom  du  Christ  de  la  palme, 
il  semble  lui  chanter  comme  les  Hébreux,  à son  entrée  triomphale  à 
Jérusalem,  quatre  jours  avant  cette  Pâque  qui  deviendra  la  Pâque 
éternelle  : Hosannah  au  Fils  de  David  ! Béni  soit  le  Roi  qui  vient  au 

' Bulletino,  1877,  p.  56. 

^ Biilleliiio,  1877,  p,  68;  Rom.  soit  , t.  111,  p.  340-41.  — On  voit,  p.  341,  la 
cime  (le  bronze  et  l’empreinte  sur  la  chaux  dessinées  en  regard. 

^ Rom.  soit.,  t.  111,  p.  175-7.  — On  trouve  ailleurs  sur  un  seul  marbre  le  -|-  et 
les  deux  monogrammes  constantinien  et  cruciforme.  Ibid.,  p.  343.  — Il  est  clair 
que  4-  égale  X,  et  qu’il  y a réunies  ici  trois  formes  du  même  monogramme. 

‘ Rom.  soit.,  t.  III,  p.  386,  tav.  XXVIII,  36. 
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nom  du  Senjneur  ! Paix  dam  le  ciel  et  gloire  dans  les  hauts  lieux  ' 1 

Ces  deux  piastres  de  marbre,  marquées  du  nom  du  Christ,  Tune 
avec  les  trois  barres  où  S.  Paulin  voit  l'image  de  la  Trinité, 
rappellent  le  jeton  blanc  donné  au  victorieux  dans  l’Apocalypse,  la 
tessère  baptismale,  le  pain  eucharistique,  le  denier  do  la  récom- 
pense éternelle.  Elles  offrent  le  signe  du  Christ  dans  toute  l’étendue 
de  ses  significations  mystiques,  comme  la  cime  de  labarnm  nous 
montre  ce  signe  apparu  au  ciel  pour  guider  les  troupes  de  Cons- 
tantin et  le  monde  après  elles  à toutes  les  victoires. 

Voici  la  cime  de  laharum  de  grandeur  naturelle,  et  la  ligure  des 
deux  piastres  dont  M.  de  Rossi  n’a  point  marqué  la  dimension. 
Nous  représentons  la  seconde,  M.  de  Rossi  ii’en  ayant  point  donné 
le  dessin,  d’après  colle  qui  est  dessinée  à coté  avec  TA  îE 


Ajoutons  à ces  trois  précieux  exemplaires  du  signe  du  Christ  la 
mention  d’une  statuette  en  terre  cuite  du  Bon  Pasteur  portant  sa 
brebis  sur  les  épaules  que  la  collection  Basilewski  vient  de  mettre 


' Matt.,  XXI,  16;  Luc.,  XIX,  38.  — fio/i.  ioU.,  t.  III,  p.  386,  tav.  XXVIII,  35. 
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sous  nos  yeux  à l’Exposition  de  Paris  (juin  1878).  Sur  la  tête  de  la 
brebis  est  le  monogramme  cruciforme,  représentant  le  signe  du 
Christ  et  celui  de  sa  croix,  qu’un  seul  caractère  imprimait  sur  le 
front  du  fidèle.  Mais  la  tige  inférieure  du  monogramme  est  rempla- 
cée par  un  N sur  lequel  reposent  les  bras  de  la  croix.  11  faut  lire  : 
le  Christ  vainc  la  Croix  vainc,  le  Christ  vainc  par  la.  croix. 

Ce  n’est  plus,  comme  ailleurs,  sur  le  Christ,  sur  le  Bon  Pasteur, 
c'est  sur  le  chrétien,  sur  la  brebis  portée  par  le  Bon  Pasteur  lui- 
même  qu’on  nous  montre  en  abrégé  le  talisman  céleste  et  sa  glo- 
rieuse devise  révélés  à Constantin,  c’est-à-dire  toute  la  vertu  comme 
tous  les  sens  du  sùpmm  Christi. 


U 


CHAPITRE  XXV. 

LE  SIGNE  DU  CHKIST  DEPUIS  LE  SIÈCLE  DE  CONSTANTIN. 

Vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  le  signe  de  la  croix  commence 
à se  substituer  comme  signe  du  Christ  à son  signe  naturel  et  tra- 
ditionnel, la  marque  de  son  nom,  son  monogramme.  L’éclat  de  la 
Croix  retrouvée  au  Calvaire  ; deux  grandes  apparitions  dans  le  ciel, 
à Jérusalem,  d’un  signe  en  rapport  avec  cette  croix  et  pris  par  tous 
pour  la  croix  même  ; diverses  autres  apparitions  miraculeuses,  telles 
que  celles  arrivées  au  milieu  des  travaux  commandés  par  Julien 
TApostat  pour  la  reconstruction  du  temple  des  juifs;  les  prodiges 
opérés  dans  l’univers  entier  par  les  fragments  du  bois  de  la  Croix 
qui,  au  témoignage  de  S.  Paulin  *,  confirmé  par  des  indications  de 
S.  Cyrille  de  Jérusalem*,  étaient  détachés  du  tronc  sans  en  diminuer 
le  volume,  et  se  multipliaient  sur  lui  comme  les  pains  dans  les  mains 
du  Christ  : tout  cela  explique  bien  cet  ascendant,  qui  grandit  tou- 
jours, de  la  croix. 

Un  seau  ou  vase  de  plomb  à eau  bénite,  envoyé  par  la  régence  de 
Tunis  à l’Exposition  de  Paris  de  1867,  nous  présente,  au  quatrième 
siècle  ou  au  commencement  du  cinquième,  le  signe  du  Christ  dans 
l’Afrique  grecque,  la  Cyrénaïque,  avec  les  circonstances  suivantes. 
En  un  jardin  ou  paradis  marqué  par  deux  palmiers  et  encadré  d’une 
guirlande  de  vigne,  de  deux  paons  venant  boire  au  vase  mystique, 
d’une  néréide  se  jouant  sur  un  hypocampe,  d’animaux  figurant  la 
chasse  et  de  la  légende  tirée  d’Isaïe  : « ANT.VHC.VTE  VA£2P  MET 
« EY‘l>POCYNHC,  puisez  de  Ceau  avec  allégresse,  » le  Bon  Pasteur 
apparaît  debout,  sa  chère  brebis  sur  les  épaules.  A côté  de  lui  est 

‘ Crux...  ila  pœne  quotidic  hominum  votis  lignum  suum  commodat  ut  detri- 
mcnta  non  senliat  et  quasi  intacla  permaneat.  Epist.  XXXI  ad  Sever.,  col.  329. 

’ Caiech,,  X,  19. 
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un  gladiateur  inoiitraut  sa  couronne  cl  une  Victoire,  la  palme  à la 
main,  qui  va  couronner  une  Orante.  C’est  la  grande  martyre  africaine 
Perpétue  transformée  en  athlète  dans  savision  et  conduite  après  son 
beau  combat  dans  le  jardin  céleste  du  divin  Pasteur.  Or,  sous  le  Bon 
Pasteur  et  l’un  des  palmiers,  sous  Perpétue  et  le  second  palmier,  on 
voit  en  double  un  monticule  d où  s’échappent  les  quatre  fleuves  du 
paradis.  Deux  cerfs,  représentant,  comme  les  deux  poissons  ou  les 
deux  colombes^  les  deux  Églises  des  Juifs  et  des  Gentils,  y viennent 
boire.  Sur  le  monticule  est  une  croix  grecque  '. 


C’est  évidemment  le  chi,  le  monogramme  du  Christ  tenant  la 
place  où  si  souvent  ailleurs  il  est  en  personne  ou  en  agneau,  ce 
monogramme  traduisant  le  texte  de  S.  Paul:  Us  buvaient  de  la 
'pierre  qui  les  suivait  ; or  la  pierre  était  le  Christ  ^ 

Mais  en  ce  temps-là  même,  à Rome,  où,  au  treizième  siècle, 
la  mosaïque  de  l’abside  de  la  basilique  du  Latran,  au  lieu  delà  croix 
grecque  du  seau  tunisien,  présentera  la  croix  latine  sur  la  montagne 
d’où  s'échappent  les  quatre  fleuves  de  la  vie,  à Rome,  dis-je,  la  croix 
latine  apparaît  déjà  dessinée,  comme  de  nos  jours,  sur  la  sainte 
montagne.  L’an  398,  trois  ans  après  la  mort  du  grand  Théodose,  la 
maisonoù  Pudens  avait  reçu  S.  Pierre  au  pied  de  l’Ksquilin,  l'église 
Pudentienne,  dont  la  nécropole  de  Priscille  est  le  cimetière,  était 
magnifiquement  reconstruite  par  les  prêtres  llius  et  Léopardus  L On 
composait,  si  on  n’exécutait  déjà,  le  dessin  de  sa  fameuse  mosaïque 
absidale,  la  plus  belle  de  Rome.  On  y voit  le  Christ  assis  au 
milieu  des  douze  Apôtres  devant  la  Jérusalem  céleste,  jugeant  les 

» Bulleünô,  1867,  tav.  VIII,  p.  77-87.  La  forme  n’est  pas  douteuse,  au  moins 
pour  un  des  deux  exemples. 

* I Cor.,  X,  1.  Si  dans  l’un  des  deux  exemples  la  croix  latine  est  en  variante  de 
la  croix  grecque,  le  signe  de  la  croix  à la  place  même  du  signe  du  Christ,  l’inté- 
rêt du  monument  s’accroit.  Il  nous  fait  assister  à la  substitution  de  la  croix  au 
monogramme  comme  signum  Christi.  Mais  le  fait  semble  bien  douteux. 

’ Bulletino,  1867,  p.  54. 
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nations  et  admettant  à la  béatitude  Pudentienne  et  Praxède  qui  lui 
olfrent  leurs  couronnes.  La  Jérusalem  céleste  est  une  magnifique 
cité,  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  sur  un  monticule  une  immense 
croix  diamantée,  escortée  en  l’air  des  quatre  animaux  de  l’Apoca- 
lypse, symbole  des  quatre  Évangélistes*.  Ellerappelle  évidemment 
la  croix  entourée  d’or  et  de  pierres  précieuses  qu’oii  vénérait  à Jé- 
rusalem, et  la  croix  apparue  deux  fois  au-dessus  de  la  Ville  sainte. 
Rome  avait  à Sainte-Croix-en-Jérusalem  une  Croix  plus  ou  moins 
pareille  à celle  de  Jérusalem  elle-même.  La  croix  de  la  mosaïque 
de  n l’Eglise  Pudentienne  » procède  de  tout  cela  et  semble  bien 
être  « le  signe  du  Fils  de  l’Homme,  » comme  S.  Cyrille  appelait  à 
Jérusalem  la  Croix. 

Vers  ce  temps  environ,  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  nous 
présente  le  Christ  debout  sur  la  montagne  céleste  d’où  s’échappent 
les  quatre  fleuves  de  l’eau  de  la  vie,  s’appuyant  de  la  main  droite 
sur  une  croix  splendide  ^ C’est  bien  son  étendard  et  on  peut  l’appeler 
« son  signe  ».  Sur  sept  sarcophages  de  ce  cimetière,  Pierre,  rece- 
vant du  Christ  monté  au  ciel  le  rouleau  de  la  Loi  évangélique,  en 
même  temps  que  Paul  reçoit  sa  mission,  porte  comme  un  sceptre 
la  croix  constantinienue.  mais  sans  le  monogramme  en  haut;  et 
trois  fois  cette  croix  est  ornée  de  pierres  précieuses  L C’est  l’éten- 
dard de  son  Maître  que  Pierre  a fait  sien,  en  étant  lui  aussi  crucifié; 
c’est  l’étendard  des  chrétiens,  dont  il  est  le  guide  et  le  docteur  : quoi 
de  plus  naturel  que  de  l’appeler  « le  signe  du  Christ?  * Deux  fois 
ailleurs,  dans  une  statuette  * et  sur  une  médaille  de  dévotion  pos- 
térieures aux  sarcophages,  cette  même  croix  dans  la  main  de 
Pierre  a un  crochet  en  haut,  à droite,  ou  à gauche  : c’est  le 
monogramme  cruciforme.  Le  monogramme  a repris  en  quelque 
sorte  sa  place  de  « signe  du  Christ  » occupée  par  la  croix  ; maisc’est 
un  monogramme  qui  est  comme  tranformé  en  croix  ; et  la  croix 
prévaut  évidemment  toujours. 

' La  Bibliothèque  Vaticane  en  possède  un  précieux  dessin  colorié.  M.  de  Rossi 
l’.a  donnée  dans  ses  Mosaïques  de  Rome  en  voie  de  publication. 

- Aringhi,  1. 1,  p.  321. 

* Aringhi,  t I,  p.  28t,  293,  295,  297,  299,  301,  307. 

‘ Bellori,  Lucerne  ant.,  part.  III,  n.  27. 

Bulletino,  1869,  tav.  III,  4. 
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Eu  ce  quatrième  siècle  plus  ou  moins  avancé,  nous  rencontrons 
une  esquisse,  j’allais  dire  une  image  ravissante,  de  la  croix,  bien  eu 
rapport  avec  les  belles  images  précédentes.  C’est  au  cimetière  de 
Saiute-Solèrc  ' attenant  celui  do  Saint-Calixto  avec  le(iuel  il  est 
aujourd’hui  réuni.  Un  orcosolium,  dont  l’arc  formant  berceau  est 
couvert  des  méandres  de  deux  vignes  entrelacées,  aux  grappes  des- 
quelles s’attachent  nombre  d’oiseaux,  olTre  dans  salunette  un  jardin 
fleuri.  Au  milieu  un  fût,  couvert  de  verdure  et  traversé  d’un  tronc 
également  vert,  présente  l’image  faite  à dessein  d’une  croix  latine. 
Deux  oiseaux,  un  de  chaque  côté,  sont  au  pied  accourant  à la  croix 
comme  on  voit  ailleurs  deux  colombes  venir  au  monogramme  du 
Christ,  au  vase,  à la  grappe  de  raisin  ou  à tel  autre  symbole  qui  le 
représente,  et  d’abord  deux  poissons  venir  à l’ancre.  « La  croix,  dit 
« M.  de  Rossi,  est  ici  gracieusement  dissimulée  sous  une  sorte  de 
« jet  de  treillage  ou  espalier  verdoyant  et  orné  de  festons  fleuris  v » 
Ajoutons  que  cette,  ci’oix  peut  compter  pour  un  chi,  largement  tracé, 
d’autant  plus  que  ses  bras  sont  irréguliers  et  que  celui  de  droite 
approche  en  longueur  du  bras  inférieur.  Ainsi  le  monogramme,  au 
milieu  de  ses  deux  colombes  accoutumées,  se  transforme  en  croix  ; 
et  l’on  est  à moitié,  pour  ainsi  dire,  de  sa  métamorphose  visible. 

C’est  surtout  en  Afrique  qu’on  reconnaît  cette  prédominance  de 
la  croix  sur  le  monogramme,  qui  commence  son  mouvement  vers  la 
fin  du  IV'  siècle.  Là  on  n’avait  pas  d’aussi  près  les  traditions  de 
Rome  et  son  influence  sur  le  monogramme  ; l’éclat  de  la  Croix  de 
Jérusalem  arrivait  plus  vif  par  Alexandrie  ; et  le  monogramme  cons- 
tantinien,  se  rapprochant  de  la  croix  ansée  des  Égyptiens,  affectait 
surtout  le  type  le  moins  commun  à Rome,  le  type  cruciforme.  Des 
épitaphes  de  Carthage,  « dont  la  plus  grande  partie  présente  des 
((  caractères  trahissant  un  siècle  antéi'ieur  au  cinquième,  portent 

‘ Le  nie  vol.  de  la  Rom.  soft.,  p.  74.  nous  apprend  que  la  fresque  publiée  par 
Bosio  et  non  retrouvée  que  j’ai  attribuée  au  cimetière  de  Domitille,  pl.  VIII,  2,  3, 
appartient  plus  probablement  à celui  de  Sainte-Sotère.  Les  deux  cimetières 
sont  limitrophes. 

^ Rom.  son.,  t.  lil,  p.  78;  tav.  XII  Le  dessin  donné  par  M.  Perret,  1. 1,  pl.  LV, 
présente  une  croix  latine  très-régulière  et  de  couleur  noire  ; mais  il  n’est  point 
exact. 
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« presque  toutes  la  croix  nue  et  que  nous  appelons  latine  ‘ ».  Sur 
deux  de  ces  épitaphes  on  lit,  aux  côtés  de  la  branche  supérieure  et 
des  bras,  la  traduction  libre  delà  légende  tracée  dans  le  ciel  aux  yeux 
de  Constantin  : IN  HOC  SIGNYM  SEMPER  YINCE  ou  vinces  \ On  n’a 
gardé  du  labarum  de  Constantin  que  la  croix;  et  c'est  à elle  seule 
qu’on  applique  la  légende  qui  sur  une  ‘oinbe  romaine  est  appliquée 
au  monogramme  seul.  Deux  épitaphes  romaines  de  la  seconde  moi- 
tié du  quatrième  siècle,  présentant  la  croix  latine,  se  trouvent 
précisément  porter  les  noms  africains  de  Maurentia  et  Maurentius  ’ 
et  de  Magus,  dérivé  de  Magon  ; cette  dernière  est  composée  en 
somme  de  paroles  empruntées  à S.  Cyprien  *. 

S.  Augustin  ne  parait  guère  se  douter  que  le  signe  du  Christ  ait 
jamais  été  son  monogramme.  Il  n’hésite  pas  à déclarer  expressément 
que  « le  signe  du  Christ  »,  c'est  sa  croix. 

« Quel  est  ie  signe  du  Clirist  connu  de  tous,  dit-il,  sinon  la  ^roix  du  Christ? 
Que  le  signe  ne  soit  pss  appliqué  au  front  des  croyants,  ou  à l’eau  par  laquelle  ils 
sont  régénérés,  ou  à l’huile  dont  ils  sont  enduits  par  l’onction  ou  au  sacrifice  qui 
les  nourrit,  rien  de  tout  cela  n’est  accompli  selon  les  rites 

Parlant  en  -419  de  ce  que  le  comte  Marcellin,  en  sa  Chronique, 
va  appeler  la  croia:  du  Christ,  crux  Christi,  il  rapporte  ce  fait  mira- 
culeux : 

« Nous  apprenons  qu’il  y a eu  de  grands  tremblements  de  terre  en  Orient 

Epouvantés,  les  juifs  les  païens,  les  caté  humènes  qui  étaient  à Jérusalem  ont  tous 
été  baptisés.  On  dit  qu’il  y a eu  de  baptisés  sept  mille  hommes  peut-être.  Le 
signe  du  Christ,  sijnum  Christi,  est  apparu  sur  les  vêtements  des  juifs  baptisés. 
C’est  ce  que  nous  apprend  une  relation  très-constante  de  nos  frères  fidèles  ®.  » 

Ailleurs  il  dit  aux  catéchumènes,  au  moment  de  « la  tradition  du 
« Symbole  : » 

' De  tiiulis  carth.,  p.  535. 

- Ibid,,  p.  503. 

® Boldetti,  p.  .58. 

* De  lit.  carth.,  p.  536. 

* Iti  Joan.,  CXVIII,  5. 

* Sermo  XIX,  6. 
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a Tous  vos  péchés  passés  qui  vous  [loursuivaient  seront  défruits  là  (dans  le  bain 
du  Baplêine).  Vos  péchés  étaient  semblables  aux  Egyptiens  poursuivant  les  Israé- 
lites, mais  jusqu  a la  nier  llouge.  Qu’esi-ce  à dire  jusqu’à  la  mer  Rouge?  Entendez 
jusqu’à  la  fontaine  consacrée  par  la  croix  et  par  le  sang  du  Christ.  Interroge  les 
yeux  de  la  foi.  Si  tu  vois  la  croix,  remarque  aussi  le  sang.  Si  tu  vois  ce  qui  est 
suspendu,  remarque  ce  qui  est  épandu.  Le  coté  du  Christ  a été  perforé  parla  lance 
et  il  s’en  est  écoulé  notre  prix,  C’est  pourquoi  le  Baptême,  c’est-à-dire  l’eau  où 
vous  êtes  plongés,  est  signe  du  signe  du  Christ,  signa  Chrisli  signutur  Baptis- 
inus,  et  vous  passez  comme  dans  lu  mer  Rouge.  Vos  péchés  sont  vos  ennemis. 
Us  vous  suivent  mais  jusqu’à  la  mer.  Quand  vous  y serez  entrés,  vous  vous  en 
échapperez,  eux  seront  détruits,  ainsi  que,  les  Israélites  s'échappant  par  un  che- 
min sec,  l’eau  couvrit  les  Egyptiens  ’. 

S.  Augustin,  à qui  l’antique  tradition  sur  « le  signe  du  Christ  » 
semble  avoir  échappé  en  ce  qui  regarde  son  nom,  la  traduit  cepen- 
dant à sou  insu  dans  un  passage  vraiment  énigmatique  au  premier 
abord  de  son  commentaire  sur  S.  Jean  : 

« Tous  les  catéchumènes  croient  déjà  au  nom  du  Christ....  Si  nous  disons  à un 
catéchumène  : Crois-tu  au  Chrisli  il  répond  : je  crois,  et  il  se  signe.  Déjà  il  porte 
sur  le  front  la  croix  du  Christ,  et  il  ne  rougit  pas  de  la  croix  de  son  Seigneur. 
Voici  qu’il  a cru  en  son  nom  -.  » 

Le  catéchumène,  qui  pour  répondre  à la  question  s’il  croit  au 
Christ,  au  nom  du  Christ  fait  sur  son  front  un  signe,  fait  évidem- 
ment le  signe  de  ce  nom,  le  monogramme  du  Christ,  le  chi.  Il  est 
évident  que  c'était  l’intention  primitive  et  la  réponse  naïve  et  directe 
à la  question.  Le  signe  de  la  croix  est  bien  une  réponse  aussi,  mais 
plus  éloignée.  C’est  à une  de  ces  questions  : Croyez-vous  que  le 
Christ  ait  été  crucifié  ? — Rougissez-vous  de  la  croix  du  Christ? 
quelle  revient  précisément.  S.  Augustin,  avec  l’explication  afri- 
caine qui  ne  voyait  que  la  croix  dans  le  signe  tracé  sur  le  front  des 
chrétiens,  a été  amené  à une  certaine  cacophonie,  très-instructive 
pour  nous,  de  la  formule  traditionnelle  d’interrogation  des  catéchu- 
mènes et  de  leur  réponse  plastique  traditionnelle.  Entre  la  demande 
rapportée  par  S.  Augustin  et  la  croix  mise  en  vis-à-vis  comme 
réponse,  intercalez  le  monogramme  du  Christ,  voyez  tout  d’ahordle 


> Sermo  CCXXIV,  8. 
* /n  Joan.,  XI,  3. 
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chi  dans  la  croix,  et  tout  devient  correct  et  limpide.  C’est  là  manifes- 
tement la  vérité  dont  S.  Augustin  n’a  pu  faire  l’analyse,  mais  nous 
a livré  de  la  manière  la  plus  piquante  tous  les  éléments,  pour  que 
nous  fassions  cette  analyse  nous-mêmes. 

Avec  cela,  on  dirait  que  S.  Augustin  a eu  le  souvenir  ou  quelque 
intuition  de  l'antique  tradition  faisant  du  monogramme  du  Christ 
le  signe  du  Christ,  puisqu’il  écrit  du  chrétien  marqué  du  signe  du 
Christ  : « L’homme  est  la  monnaie  du  Christ.  Là  est  l'image  du  Christ, 
•<  là  est  le  nom  du  Christ,  la  fonction  du  Christ  et  les  offices  du 
« Christ  — Moneta  Christi  huma  est.  Ibi  imago  Christi,  ihi  nomen 
« Christi,  mu?ius  Christi  et  officia  Christi  *.  » En  déclarant  que  la 
croix  est  le  signe  du  Christ,  S.  Augustin  voyait  donc  dans  cette 
croix  son  monogramme,  le  X;  et,  tout  en  expliquant  autrement  qu’à 
Rome  ou  à Constantinople  la  tradition  sur  le  signe  du  Christ,  ce 
docteur  africain  la  continuait,  en  somme,  tout  entière. 

Mais  la  croix  primait  de  plus  en  plus  le  monogramme  dans  le 
signe  du  Christ  et  allait,  pour  ainsi  dire,  l’effaçant.  On  le  voit  bien 
dans  S.  Cyrille  d’Alexandrie. 

Répondant  à Julien  l’Apostat  qui  accusait  les  chrétiens  de  dessiner 
sur  leur  front  et  sur  le  devant  de  leurs  maisons  «le  bois  de  la  croix,  » 
il  ne  voit  pas  autre  chose  dans  le  signe  dessiné  que  ce  « bois  salu- 
taire, » principe  et  enseignement  de  toute  vertu  Parlant  du  vieil- 
lard Siméon  et  de  sa  fameuse  prophétie,  il  dit  : « il  appelle  signe 
« auquel  ou  contredira  la  croix  précieuse,  àvTiXaYÔ[i£vo>  os  cr,psiov  -lov 

« Tiijuov  ôvoaaÇsi  cTaucôv  » 

Cette  prédominance  de  la  croix,  comme  signe  du  Christ,  s’éten- 
dra partout  au  cinquième  siècle.  S.  Cyrille  d'.Xlexandrie  est  mort 
en  444.  S.  Maxime,  évêque  de  Turin,  qui  assistait  au  concile  de  Milan 
eu  451  appelle  expressément,  comme  S.  Augustin,  la  croix  « le 
«signe  du  Seigneur  ».  « La  croix  du  Seigneur,  dit-il,  c’est  par  ce 
« signe  du  Seigneur,  que  les  uautonniers  gagnent  en  sécurité  le 
« port  du  salut..,.  C’est  par  ce  signe  du  Seigneur,  que  les  enfers 
« mêmes  sont  ouverts  ; car  depuis  que  cethomme,  le  Seigneur  Jésus, 


1 Sermo  XC,  10. 

^ Contra  Julia7i.,  1.  M;  Pair,  grœc.,  t LXXVI,  col.  706. 

* Homilia  XII  In  oceursum  T).  N.  J.  C.;  Pair,  grœc.,  t LXXVH,  col,  1048-9. 
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« qui  portail  la  rroix  a été  enseveli  dans  la  terre,  la  terre  fendue 
« et  comme  labourée  par  lui  a fait  germer  les  morts  retenus 
« dans  son  sein  — Crux  Domini...  hoc  dominico  seciiri  signa  portum 

sa  ht  lis  petunt....  Hoc,  inq  nam,  dominico  etiam  reserantur  in- 
« ferna  » 

« Le  signe  du  salut,  » c’est  le  nom  que  Seduliiis,  l’auteur  du 
Chant  Pascal,  à qui  Tliéodose-le-Jeune  a dit  do  consacrer  au  Christ 
la  lyre  do  Virgile  rendue  meilleure  et  douée  d’un  sens  divin  s’est 
complu  à donner  à la  croix,  « supplice,  dit-il,  dont  le  Christ  a fait 
« le  signe  du  salut,  » 

Suppliciumque  dédit  signum  mugis  esse  salutis 

Il  célèbre  « la  vie  ramenée  par  le  secours  do  la  croix  seule,  » 

Vitamquv  rcductam 

Unius  crucis  auxilio  ^ ; 

Et  il  décrit  dans  ces  vers  vraiment  épiques  le  règne  de  la  croix 
sur  l’univers  que  ses  quatre  branches  enveloppent,  soutiennent  et 
vivifient  : 

Neve  quis  ignoret  speciem  crucis  esse  colendam, 

Quœ  Dominum  portavit  ovans,  ratione  potenti 
Quatuor  vnde  plagas  qnadrati  colligit  orbis. 

Splendidus  auctoris  de  verlice  fulgct  Eous, 

Occiduo  sacrœ  lambuntur  sidéra  plantœ, 

Cunctaque  de  m mbris  vivit  natura  creantis 
Et  entee complexum  Christus  régit  undique  mundum. 

a Et  pour  que  personne  n’ignore  que  l’image  de  la  croix  doit  être  honorée, 
elle  qui  triomphante  a porté  le  Seigneur,  elle  réunit,  par  un  procédé  puissant, 
les  quatre  plages  du  globe.  L’Orient  splendide  lance  des  feux  de  la  tête  de  son 
auteur;  les  astres  sont  effleurés  par  l'Occident  de  ses  pieds  sacrés;  sa  droite  tient 

‘ Homil  L;  Pair,  lat.,  t.  LVII,  col.  341-4. 

- dignare  Maronem 

Mutalum  in  melius,  divino  agnoscere  sensu 
Scribendum  famulo  quem  jussisti. 

id  Theodosium  Augustum  dedicatio. 

* Carmen  pascale,  v.  185. 

* Ad  Theod.  Aug.  ded  c. 
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le  Septentrion  ; sa  gauche  élève  l’axe  du  Midi  ; toute  la  nature  vit  des  mem- 
bres de  celui  qui  la  crée,  et  le  Christ  régit  de  toutes  parts  le  monde  qu’il  em- 
brasse C )) 

Nous  ne  pousserons  pas  plusloin  l’exposé  des  textes  des  Pères  rela- 
tifs au  signe  du  Christ.  11  est  évident  qu’au  cinquième  siècle  la  croix 
est  considérée  comme  ce  signe  et  qu’il  en  sera  ainsi  désormais.  Tout 
souvenir  du  signe  primitif  ne  disparaîtra  pas  cependant  de  l’ensei- 
gnement. S.  Augustin  aura  des  imitateurs.  On  observera  que  le  chi  et 
la  croix  sont  identiques  de  figure  et  on  invitera  ainsi  à voir  le  chi 
encore  dans  la  croix  même.  Nous  trouvons  en  preuve  deux  textes 
attribués  l’un  à S.  Jérome,  l’autre  à S.  Isidore  de  Séville  par  Juste- 
Lipse  ^ mais  qui  ne  figurent  pas  dans  leurs  œuvres  authentiques 
et  sont;,  sans  doute,  des  additions  d’anciens  copistes.  « Decussare, 
« aurait  dit  S.  Jérôme,  c’est  couper  par  le  milieu,  comme  si  deux 
« lignes  droites  se  rencontrent  pour  dessiner  la  lettre  X qui  est  la 
« figure  de  lu  croix,  ad  specicrn  Uüeræ  X,  quæ  fiqura  est  crucis.  » — 
<(  La  lettre  X,  aurait  dit  à son  tour  S.  Isidore,  désigne  en  figure  la 
((  croix  et  en  signe  numérique  le  nombre  dix,  X littera  et  in  figura 
((  criicem  et  in  numéro  decem  demonstrat.  » Ces  deux  textes,  qui 
semblent  inspirés  par  S.  Paulin,  sont  des  échos  manifestes  de  la  tra- 
dition primitive. 

Elle  devait  naturellement  mieux  persévérer  sur  les  monuments 
matériels  où  les  types  sont  reproduits  d'âge  en  âge,  en  dehors  plus 
ou  moins  de  leur  explication  dogmatique.  C’est  ce  qui  est  arrivé  eu 
effet  pendant  des  siècles  et  jusqu’à  nous-mêmes. 

‘ V.  189-94  Nous  avons  déjà  vu  dans  S.  Hippolyte  (col.  777)  cette  orientation 
remarquable  de  la  croix.  Elle  semble  faire  allusion  au  titre  d’Orient,  ecce  vir 
Oriens,  donné  par  le  prophète  Zacharie  au  Christ  (VI,  1?)  et  au  mot  du  prêtre 
Zacharie  : Dieu  nous  a visilês  se  levant  d'en  haut,  Oriens  ex  alto  (Luc  , I,  78). 
Mais  peut-être  fait-elle  aussi  allusion  à la  situation  qu’on  croit  avoir  été  celle  du 
Christ  sur  la  croix.  Gomme  condamné,  il  tournait  le  dos  à la  Ville-Sainte,  regar- 
dait notre  Occident  et  Rome,  la  future  Jérusalem,  et  avait  le  Nord  à sa  droite,  le 
Midi  à sa  gauche. 

- De  cruce  libri  très,  2“  editio.  Antuerpiæ,  1595,  in-8®,  p.  27.  Il  renvoie  pour 
S.  Jérôme  à In  Hierem.,  cap.  XXXI;  pour  S.  Isidore  à lih.  I.  Orig.,  cap.  III. 
Yallarsi  ne  donne  pas  le  premier  texte.  Arevalo  rejette  positivement  le  second. 
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1.  Labanitn  île  Coiislanlin  s’élevant  au-ilcssus  ilc  l’image  du  Saint-Sépulcre.  — Sculjiture 

d'un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,  .\ringlii.  1. 1,  p 311. 

2.  Dessin  d’un  baptistère,  probablement  celui  du  Lalran.  — Sculpture  d’un  sarcophage  du 

cimetière  du  Vatican.  Ariiigbi,  t.  1,  p.  319. 

3.  Basilique  de  Saint-Vital  à Havennc,  construite  par  Justinien,  représentée  sur  la  mosaïque 

de  l’abside.  Ciampini,  t.  Il,  tab.  XIX. 

4.  Extrémité  supérieure  d’une  lampe  de  bronze  de  Porto,  conservée  au  Vatican.  Bulletino, 

1868,  tav.  VIII, 

S Symboles  gravés  sur  le  marbre  du  loculus  de  Januaria,  au  cimetière  de  Saint-Calixte. 
Borna  soUerranea,  t.  111,  tav.  XXVlll,  22. 

G.  Médaille  de  dévotion.  Bulletino,  1869,  tav.  111,  G. 

7.  Croix  pectorale  d’or  trouvée  dans  un  tombeau,  sous  le  pavé  de  la  basilique  constantinienne 

de  Saint-Laurent.  Bulletino,  1863,  p.  31. 

8.  Ancre  cruciforme  gravée  sur  l’enseigne  d’un  hypogée  de  famille,  du  ou  du  II"  siècle, 

au  cimetière  de  üomitille.  Bulletino,  1874,  tav.  1, 1. 

9.  Pierre  tombale,  du  Vl«  (?)  siècle,  trouvée  à Vix  en  Bourgogne.  Beviie  de  l’Art  chrétien, 

1875,  t.  XIX,  p.  25. 

10.  Pierre  tombale  de  la  fin  du  VII"  siècle,  trouvée  à Mandourel  (Aude).  Inscriptions  chré- 

tiennes de  la  Gaule,  planches  n“  506. 

11.  Cachet  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  tète  de  la  dédicace  à Sixte  V du  1"''  volume  des  Con- 

troverses deBellarmin,  imprimé  à Ingolstadi  en  1586. 
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Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  fils  de  Théodose, 
Arcadius  et  Ilonorius,  occupant  à Constantinople  et  à Milan  les  deux 
moitiés  de  son  trône  qui  avait  réuni  l’Orient  et  l’Occident,  avaient 
adopté  les  mêmes  lypes  de  monnaies,  un  moment  frappées  dans  les 
même  hôtels  monétaires.  Un  sou  d’or,  au  revers  de  l’image  d’Eu- 
doxie^  épouse  d’ Arcadius,  offre  le  monogramme  constantinien  avec 
cette  légende  : « SALYS  OlllENTlS  FELICITAS  OCCIDENTIS,  salut 
«de  l’Orient,  félicité  de  l’Occident  ‘ ».  Le  monogramme  fait  sa  pre- 
mière apparition  sur  le  sceptre,  avec  la  figure  cruciforme ^ Le  globe 
crucifère  devient  commun  U Une  petite  croix  grecque,  qui  est  un 
chi  en  même  temps  qu'une  croix,  plane  au-dessus  des  trois  têtes 
réunies  d’IIonoriiis,  d’ Arcadius  et  de  son  fils  Théodose-le-Jeune  L 
Placidie,  sœur  d’IIonorius  et  d’ Arcadius,  porte  le  monogramme 
constantinien  ou  la  croix  sur  l’épaule.  Au  revers  de  son  buste,  une 
Victoire,  assise  sur  une  cuirasse,  écrit  le  monogramme  sur  un 
bouclier  ; mais  ailleurs  cette  Victoire,  debout,  s’appuie  sur  une 
longue  croix  surmontée  dTine  étoile  ^ 

Sous  Valentinien  111,  fils  de  Placidie,  et  sous  Tbéodose-le-Jeune, 
« la  croix  paraît  sur  presque  toutes  les  pièces  dans  diverses  posi- 
« tiens,  et  remplace  presque  complètement  les  deux  formes  du 
«monogramme  du  Christ®.»  Onia  voit  sur  le  bouclier  de  l’empereur 
et  au  centre  d’une  couronne  de  laurier  V La  croix-grecque,  +,  figure 
au  lieu  du  monogramme  cruciforme  au  haut  du  sceptre  de  Valen- 
tinien 111  monogramme  elle-même,  rappelant  le  tau.  Sous  ce 
prince,  l’an  4oo,  la  croix  fait  ainsi  ce  qu’on  croit  être  sa  première 
apparition  sur  le  diadème  impérial®.  Le  diadème  deLicinie  Eudoxie, 


' Sabatier,  Description  générale  des  monnaies  hyzunlines  frappées  sous  l’em- 
pire d’Oî'ient,  2 vol.  in-8®.  Paris,  1862,  pl.  IV,  25. 

- Cohen,  Descript.  hist.  des  monnaies  frappées  dans  l’empire  romain,  commu- 
nément appelées  monnaies  impériales,  t VI,  Ilorior.,  n.  20.  Paris,  1862,  in-8®. 

^ Ibtd.,  n.  2i.  pour  Honorius.  Sabatier,  t.  I,  p.  104,  pour  Arcadius. 

^ Sabatier,  t.  I,  pl.  III. 

® Ba-duri,  t.  II,  p.  501. 

® M.  Martigny,  p.  462. 

Banduri,  t.  II,  p.  501.  — Ici  pl.  XI,  82. 

® M.  Martigny,  p.  482. 

® Banduri,  t.  II,  p.  572  : Irnperator  habilu  consulari  cum  stemmate  crucigero, 
dextram  porrigit  figures  semigenuflexæ,  sinislra  ienet  sceplrum  crucigerum.  — 
Nummus  maximi  moduli. 
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épouse  de  Valentinien  porte  également  par-devant  cette  croix, -f,  de 
grande  dimension,  sur  une  petite  boule  qui  figure  le  globe  ; et  le  X 
de  la  légende  EYDOXIA,  dessiné  de  même,  -g,  près  do  la  croix  du 
diadème,  indique  bien  que  la  première  signification  de  ce  signe 
c’est  le  chi,  la  lettre  initiale  de  Christ.  Au  revers  de  cette  médaille^ 
l’impératrice,  non  plus  on  buste,  mais  assise,  tient  de  la  droite  un 
globe  surmonté  d’une  croix  latine  et  do  la  gauche  cette  même  croix 
en  guise  de  sceptre,  avec  la  légende  « SxVLVS  REIPVBLICAE,  salut  de 
« la  république.  » Le  monogramme  persévère  donc  toujours,  mais 
sous  sa  forme  primitive* de  chi,  confinant  à la  croix;  et  la  croix 
proprement  dite  tend  de  plus  en  plus  à prévaloir  comme  signe 
du  Christ  et  signe  de  christianisme. 

Un  fait  célèbre  réclame  à cotte  époque  notre  attention. 

L’an  421),  S.  Germain,  évêque  d’Auxerre,  et  S.  Loup,  évêque  de 
Troye,  faisant  route  pour  la  Grande-Bretagne,  où  ils  allaient  com- 
battre le  Pélagianisme,  passèrent  à Lutèce  et  de  là  à Nanterre.  Dans 
la  foule  des  villageois,  accourue  sur  les  pas  de  ces  hommes  de  Dieu, 
S.  Germain  remarqua  une  petite  fille  d’environ  sept  ans  qui  sera  la 
vierge  Geneviève,  l’ange  de  la  monarchie  française. 

« S.  Germain  lui  dit  : Je  l'en  prie,  n’hésile  pas  ù m'avouer  si  tu  veux,  dans 
Vêlai  de  sainleté  el  consacrée  au  Chrisl,  conserver,  comme  son  épouse,  Ion  corps 
immaculé  et  intact  — Je  le  veux,  saint  père,  dit-elle...  Sitôt  que  la  lampe  du 
soleil  éclaira  la  terre,  son  pèie  la  conduisit  à S.  Germain,  comme  il  l’avait 
ordonné.  Reconnaissant  alors  en  elle  je  ne  sais  quoi  de  céleste,  il  lui  dit  ; Salut 
ma  fille,  Geneviève!  Te  souviens-iu  de  ce  que  tu  m’as  promis  hier  touchant  l’in- 
iégrilé  de  ton  corps?  Geneviève  lui  répondit  ; Je  me  souviens  de  ce  que  je  t'ai 
promis  et  à Dieu,  père  suint  ; et  en  effet  je  désire  conserver,  Dieu  m’aidant,  la 
chasteté  de  l’esprit  et  du  corps  très-intègre  jusqu’à  la  fin.  S.  Germain,  ramas- 
sant à terre  une  monnaie  de  bronze  marquée  du  signe  de  la  croix,  qui  se  trou- 
vait apportée  là  par  la  volonté  de  Dieu*,  la  lui  donna  comme  un  grand  présent, 
lui  disant  : Après  l’avoir  percée,  porte-la  toujours  suspendue  au  cou  en  mémoire 
de  moi.  Ne  souffre  pas  qu’aucun  ornement  de  métal,  soit  d’or,  soit  d'argent,  ou 
de  quelque  pierre  précieuse  ne  charge  même  ton  cou  ni  tes  doigts.  Car  si  la 

' M.  Martigny,  p.  462. 

^ Si  vis  in  sanctimonio  consecrata  Christo  immaculatum  et  intactum  corpus, 
que.madmodura  sponsa  ejus,  servare. 

* Nummum  æreum,  Dei  nutu  allatum,  habentem  signum  crucis  a tellure  col- 
linges. 
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2ÜUS  petite  ptaruredu  siècle  a la  victoire  sur  ion  esprit,  tu  seras  alors  privée  des 
ornements  éternels  et  célestes.  Et  lui  disant  adieu,  la  suppliant  de  se  souvenir 
souvent  de  lui.  dans  le  Christ  seulement,  et  la  recommandant  à son  père  Sévère, 
S.  Germain  et  S.  Loup  continuèrent  le  chemin  qu’ils  avaient  entrepris  avec  l’aide 
du  Seigneur  L » 

Ainsi  parle  le  biographe  de  sainte  Geneviève  qui  écrivait  dix-huit 
ans  après  sa  mort,  c’est-à-dire  vers  l’an  530.  Un  autre  biographe 
ancien  dit  que  S.  Germain  donna  à la  petite  Geneviève  la  monnaie 
de  bronze  marquée  de  la  croix  « comme  le  gage  d’un  office  reli- 
« gieux,  et  lui  ordonna,  l’ayant  percée,  de  la  tenir  attachée  à son 
<(  cou  U »)  L’abbé  de  Sainte-Geneviève,  Etienne,  qui  fut  fait  évêque 
de  Tournai  en  1192,  expliquant  le  récit  des  biographes  dira  : «Notre 
« vierge,  tant  qu’elle  a vécu,  a méprisé  les  séductions  charnelles, 
« et,  au  lieu  de  gemmes  ou  de  bijoux  d’or,  a mis  au-dessus 
« de  toutes  délices,  de  toutes  richesses,  une  monnaie  d’airain 
« marquée  du  titre  de  la  croix  que  Germain,  seigneur  d’Auxerre, 
« avait  suspendue  à son  cou,  en  signe  et  comme  étant  les  arrhes 
« de  ses  épousailles  avec  le  Christ  U » Voilà  bien  le  sens  de 
l’action  du  saint  évêque  Germain  et  de  l'objet  que  la  main  de  la  Pro- 
vidence et  la  sienne  laissent  ici  en  mémorial.  L’évêque  ratifie  solen- 
nellement l’hymen  virginal  de  la  jeune  fille,  et  suspend  à son  cou 
l’image  do  son  divin  Époux,  la  suppliant  de  se  souvenir  de  lui  au- 
près de  cet  Époux  même  et  de  lui  seul,  obsecram  ut  sui  memor  tan- 
tum crebro  in  Christo  esset,  auprès  du  Christ  auquel  elle  est  consa- 
crée par  un  saint  état,  in  sanctimonio  consecrata  Christo. 

Or  quelle  imago  du  divin  Epoux  était  sur  la  médaille  suspendue 
au  cou  de  l’angélique  épouse?  La  monnaie  de  bronze,  dit  le  bio- 
graphe de  la  sainte,  était  marquée  du  « signe  de  la  croix,  minimum 
æreum  habentem  signum  crucis.  » Il  se  pourrait  que  le  mot  de  croix 
désignât  ici  le  monogramme  du  Christ,  considéré,  sous  sa  forme 
constantinienne,  par  S.  Paulin  et  par  Prudence  comme  une  des  deux 
formes  de  la  croix.  Sous  Constantin,  Magnence,  Décence,  Jovien, 
Gratien,  et  encore  sous  Livius  Severus,  un  des  derniers  empereurs 

' Acta  $S.,  III  jan  larii,  p.  138. 

* Quasi  quoililam  {lignus  ivligiosi  muneris  atque  ut  pciforatus  collo  ejus  inhæ- 
reret  iudi.\it.  Acta  SS.,  p.  143. 

® Epist.  CLXI.  Pair,  lat.,  t.  CCXI,  col.  451. 
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d’Occidcnt,  qui  régnera  do  401  ;i  403,  ou  Irouvo  le  monogramme 
constanliuien  occupant,  dessiné  on  grand,  le  centre  du  champ  d’une 
monnaie  Des  médailles  do  dévotion,  suspendues  an  cou,  nous  le 
montrent  de  même  aux  quatrième  et  cinquii-me  siècles  et  au-delà  ^ 
Cependant  il  est  prol)ahlo  que  la  croix  de  la  médaille  de  Geneviève 
était  une  croix  proprement  dite,  nue  croix  latine  et  non  le  mono- 
gramme, qu’on  rencontre  d’ailleurs,  et  plusieurs  fois,  sur  les  mon- 
naies de  ïhéodose-le-Jeuno,  do  Valentinien  III  et  des  Augustes, 
c’est-à-dire  à notre  date  de  420  V Une  de  ces  monnaies  si  nom- 
breuses « de  la  tin  du  quatrième  siècle  et  du  cinquième,  au  revers 
« desquelles  domino  la  croix,  a du  être  trouvée  par  S.  Germain 
« d’Auxerre  pour  être  suspendue  au  cou  de  la  vierge  (icneviève  », 
ditM.  de  Rossi  U Le  premier  historien  de  la  sainte,  qui  semble 
l’avoir  connue,  avait  probablement  vu  à son  cou  sa  fameuse  mé- 
daille. 11  pouvait  même  avoir  sous  les  j'eux  cette  relique  on  écri- 
vant. L’abbé  Etienne  ravaitpeut-êtro  encore  au  douzième  siècle  ; au 
moins  les  images  de  la  sainte  représentaient-elles  sa  médaille  tradi- 
tionnelle. Or  le  premier  y a vu  « le  symbole  de  la  croix,  signum  cnicis, 
le  second  « la  marque,  le  titre  de  la  croix,  niimmum  æreum  tilulo 
« crucis  insignem;  » et  ce  qu'on  appelait  croix,  au  moins  commu- 
nément, du  sixième  siècle  au  douzième,  c’est  bien  la  croix  ressem- 
blant au  tau,  la  croix  latine.  Encore  une  fois  la  croix  de  la  médaille 
de  sainte  Geneviève  semble  avoir  été  la  croix  proprement  dite. 

Prenons  bien  garde,  cependant,  à toute  la  signification  de  cette 
croix.  C’est  un  chi,  +,  dont  la  branche  inférieure  est  plus  allongée 
que  les  autres  ; mais  le  chi  est  toujours  là;  et  le  prolongement  de  la 
branche  supérieure  et  de  l'inférieure  à la  fois  n’a  pas  empêché  que 
nous  n’ayons  reconnu  le  chi  sur  une  colonne  d’un  sarcophage  de 
Tusculum  de  ce  temps  ^ Une  médaille  de  dévotion  du  cinquième 
siècle  ou  plus  récente  nous  présente  une  croix  latine  dont  le  rapport 
avec  le  monogramme  est  indiscutable,  puisqu’elle  est  accostée  de 

* R.  P.  Garucci,  Vetvi,  p.  253,  Constantin;  Banduri,  t.  II,  p.  233,  Magnence, 
Décence  ; p.  444,  Jovien;  p.  451,  Gratien  ; p.  584,  Livius  Severus. 

* BuUetino,  1869,  tav.  III,  6,  7;  p.  44,  3,  6.  — Ici  pl,  XII,  5. 

® Banduri,  t.  II,  p.  501.  — Ici  pl.  XI,  82, 

''  BuUetino,  4869,  p 43. 

s Pl.  XI,  25,  26. 


438 


LA  CAPPELLA  GRECA 


l’Ail,  de  l’adjectif  « Eternel  »,  réclamant  nécessairement  le  subs- 
tantif « Christ  » : le  monogramme  du  Christ,  le  ciii.  H-,  y est  inclus 
dans  la  croix  latine  7 Ainsi  en  doit-il  être  sur  un  revers  de  mé- 
daille, tout  semblable,  d’un  des  trois  Clovis  7 et  sur  des  revers  de 
médaille  des  Dagobert  I,  II  et  III  A Sous  les  Mérovingiens  on  voit 
continuellement  en  variantes  croix  latine,  croix  grecque,  mono- 
gramme constantinien,  monogramme  cruciforme.  Un  tiers  de  sol 
d’or  de  Cbildebert  qui  régna  à Paris  après  Clovis  1",  en  511,  du 
vivant  encore  de  sainte  Geneviève,  a le  monogramme  constantinien, 
avec  A ü,  planté  sur  un  petit  globe  % comme  on  voit  ailleurs  la  croix 
grecque  ou  latine.  Il  est  évident  enfin  que  la  croix  contient  le 
monogramme  et  le  monogramme  la  croix.  Ainsi  la  monnaie  percée, 
suspendue  au  cou  de  sainte  Geneviève  par  S.  Germain,  si  elle  por- 
tait la  croix  latine  au  lieu  du  monogramme,  rappelait  le  mono- 
gramme nécessairement.  C’est  le  nom  de  son  divin  Epoux  que  reçoit 
la  petite  fille  « consacrée  au  Christ  » ; c’est  son  image  que  dépose 
sur  le  cœur  de  sa  virginale  épouse  le  saint  évêque  consécrateur. 
Votre  7iom,  dit  l’Epouse  du  Cantique  à l’Epoux,  est  un  'parfum  ré- 
pandu... Mon  bien-aimé  m'est  un  bouquet  de  myrrhe,  c’est  entre  mes 
seins  qu'il  repose  Mais  si  l’angélique  vierge  ne  connaît  que  Jésus- 
Christ,  l’héroïque  vierge  ne  connaît  que  lui  crucifié  ^ \ et  c’est  en 
forme  de  croix  qu'elle  porte  le  chilfre  de  son  nom.  Les  Césars 
mêmes,  de  l'Orient  à l'Occident,  lui  ont,  à la  suite  de  S.  Paul,  dessiné 
l’image  sublime  et  adéquate  de  son  Epoux;  et  c'est  cette  image 
apportée  par  Dieu  aux  pieds  de  S.  Germain,  qui  est  placée  par  lui 
sur  la  poitrine  sacrée  de  Geneviève. 

Reprenons  notre  sujet.  La  croix  prévaut  sur  le  monogramme,  au 
sixième  siècle,  soit  en  Occident,  soit  en  Orient. 

« La  croix  monograaimatique,  depuis  la  fin  du  IV«  siècle  jusqu’à  celle  du  Vc  et 
même  jusq’au  VU,  dit  M.  de  Rossi,  est  très-fréquente  sur  les  monuments  de  nos 
pays  ; elle  fait  d’abord  concurrence  à la  croix  simple  et  nue,  puis  peu  à peu  lui 

' Bulletino,  1869,  p.  44,  4. 

- M.  Jtartigny,  p.  464. 

* Leblanc,  Traité  historique  des  monnaies  de  France,  1690,  in-i“,  p.  46. 

‘ Leblanc,  p.  58. 

® Cant..  I,  1,  12. 

e I Cor.,  II,  2. 
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cède  kl  place;  à la  fia  elle  devient  très-rare*.  A Rome  le  monogramme  constan- 
tinien,  pendant  le  \o  et  le  Vk  siècle,  fut  presque  éclipsé  par  l’usage  continuel  et 
solennel  des  formes  plus  claires  et  évidentes  de  la  croix  : son  emploi  fut  moins 
rare  en  d’autres  pays  surtout  dans  l’Italie  supérieure  Au  temps  de  Charle- 
magne, il  repi'it  sa  vogue,  peut-être  à cause  de  la  renaissance  des  études,  et  de  la 
mode  qui  s’ensuivit  d’imiter  les  usages  des  siècles  anciens  n 


On  voit  disparaître  ensuite  chez  nous  le  monogramme  constan- 
tinien.  Pourtant  on  le  trouvera  encore  dans  un  cercle  porté  do  la 
main  gaucho  par  l’ange  de  la  prière,  PUEC:VT10,  qui  do  la  main 
droite  tient  une  croix  ou  plutôt  un  iau  d'où  pend  un  drapeau,  sur 
des  fresques  récemment  découvertes  do  la  basilique  do  Saint-Lau- 
rent-hors-los-murs.  L angede  la  demande,  PETITIO,  porto  le  même 
monogramme  et  tient  la  même  bannière.  Entre  cos  deux  anges  sont 
deux  séraphins  à six  ailes  chantant  SCS,  SCS,  Sanctus,  Sanctus  *. 
M.  de  Rossi  croit  ces  peintures  du  Xll°  siècle.  Elles  trahissent  une 
main  ou  une  inspiration  grecque;  et  c’est  la  raison  peut-être  de 
cette  présence  tardive  du  monogramme  en  Occident. 

Le  monogramme  ne  disparaîtra  point  ainsi  en  Orient.  L’Orient 
immobilise  ses  types.  « Ni  le  temps,  ni  le  lieu  ne  font  rien  à l’art 
« grec,  dit  M.  Didron,  résumant  les  observations  de  M.  Paul  Du- 
« rand  ; au  XYIIP  siècle,  le  peintre  moréote  continue  et  calque  le 
« peintre  vénitien  du  X°,  le  peintre  athonite  du  V*  ou  du  VP...  En 
((  Grèce,  l’artiste  est  l’esclave  du  théologien  ; son  œuvre,  que  copie- 
« rontses  successeurs,  copie  celle  des  peintres  qui  l’ont  précédé  » 
Il  nous  suffira  donc  de  signaler  une  médaille,  frappée  à Constanti- 
nople, de  Théodore  Lascaris,  le  fondateur  de  l’empire  de  Nicée  qui 
régna  de  1204  à 1222.  Il  est  représenté  le  diadème  sur  la  tête  et  la 
croix  à la  main  en  guise  de  sceptre.  Au  revers  est  un  grand  mono- 
gramme constantinien  V 

Mais  le  monogramme  disparaît  moins  chez  nous  en  réalité  qu’en 
apparence.  Il  se  conserve  sous  la  forme  primitive  +,  où  on  ne  voit 

* Spicil.  Solesm,,  t.  IV,  p.  529. 

2 P.  530. 

® Bulleiino,  1863,  p.  63. 

4 Bulletino,  1863,  p.  46. 

^ Manuel  d’iconographie  chrétienne  grecque  et  latine.  Paris,  1815,  in-8®,  p.VII. 

® Banduri,  t.  II,  p.  767. 
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ordinairement  que  la  croix^  mais  où  il  faut,  comment  en  douter? 
voir  tout  d’abord  le  chi.  Je  reconnais  cette  initiale  du  nom  du  Christ 
sur  tous  les  principaux  monuments  de  la  religion  et  de  la  vie  chré- 
tienne. 

Et  d’abord  dans  le  signe  tracé  sur  le  front  à la  Confirmation. 

« Nous  signons  de  haut  en  has  avec  la  main  droite,  au  nom  du 
« Christ,  ceux  qui  ont  besoin  de  ce  sceau,  /_£ip'i  h ovousti  Xpte- 

((  Tôy  tcÙ;  t?,;  copaYtoo;  OcoaÉvoi;;,  » dit  un  auteur 

syrien  du  Y'^  siècle  '.  Précieux  texte  qui  nous  montre  que  la 
formule  de  la  Confirmation  usitée  à cette  époque  dans  l’Église 
romaine,  Sigmmi  Christiin  vitarn  æternam,  était  reçue  en  subslance 
en  Orient,  et  fait  bien  entrevoir  son  origine  apostolique  ! Mais  on 
ne  prononçait  pas  seulement  le  nom  du  Christ  dans  la  Confirmation, 
on  le  traçait  : èv  ovôu.aTt  XpisToîî /.aTacipaYi'î^optEv.  La  croix,  +,  était  le 
monogramme  du  Christ,  X,  bien  reconnu  pour  tel.  Quand 
S.  Martin  apparaît  à une  femme  de  Poitiers  qui  est  venue  demander 
la  guérison  à son  tombeau,  comment  se  montre  et  parle  le  saint? 
« Et  voici  un  homme  à la  chevelure  de  cygne,  au  vêtement  de 
« pourpre,  portant  une  croix  à la  main,  qui  se  tenant  devant  elle, 
« lui  dit  ; Maintenant  tu  seras  guérie  au  nom  du  Christ,  notre  Ré- 
« dempteur  L»  C’est  le  nom  du  Christ  qui  accompagne  la  croix  tenue 
par  le  thaumaturge  : la  croix  équilatérale  peut-être,  telle  qu’on  la 
voit  entre  deuxtètes  de  S.  Pierreet  de  S.  Paul  sur  une  bulle  de  plomb 
de  .Alunerius,  MVNEIIII,  du  Y®  ou  du  Yl®  siècle  peut-être  la  croix 
monogrammatique  que  nous  avons  vue  deux  fois  dans  la  main 
de  S.  Pierre  sur  des  monuments  de  ce  temps.  Bientôt  S.  Eloi,  évêque 
de  Noyon  prêchant  au  peuple  dira  : « Ayez  toujours  le  Christ  dans 
« l'esprit  et  son  signe  sur  le  front...  C est  assurément  une  grande 
« chose  que  le  signe  du  Christ  et  la  croix  du  Christ  : mais  elle  ne 
oc  sert  qu'à  ceux  qui  accomplissent  les  commandements  du  Christ  ‘.» 
Il  distingue  bien  d’abord  le  signe  du  Christ  de  la  croix  du  Christ, 

1 S.  lustini,  Op&ra  spuria,  quæstiones  et  responsiones  ad  orlhodoxos,  quæst. 
118  ; Pair,  grœc.,  t.  , col.  1368. 

* S.  Greg.  Turon.,  de  Miraculis  S.  Martini,  1.  II,  cap.  LYI  ; Pair,  lat., 
t.  LXXI,  col.  966. 

® Bulletino,  1877,  p.  56. 

‘ S.  Audoenus,  lib.  II,  de  S.  Eligio,  cap.  XVI. 
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slf/mm  Chrisli  et  ceux  Christi  ; puis  il  paraît  los  confondre  en  une 
seule  chose  magna  res...  iUis  salis  etc.  11  s’agit  donc  du 

monogramme,  d’une  forme  ou  <rune  autre,  qui  est  considéré  comme 
une  croix.  C’est  un  proverbe  : Habcte  semper  Christum  in  mente  et 
signum  ejtis  infrontc,  que  S.  Eloi  commente.  On  le  retrouve  à un 
siècle  de  là,  chez  les  Anglo-Saxons,  avec  celte  légère  variante  : lla- 
bete  Christum  in  cordibus  et  signum  ejus  in  frontibus,  cl  commenté 
ainsi  par  le  vénérable  llède  : « Armez-vous  toujours  du  signe  de  la 
((  croix  du  Christ,  sigiiaculo  crucis  Christi,  car  c’est  là  ce  que 
« craignent  et  fuient  les  démons,  effrayés  par  le  signe  du  Sauveur, 
« signa  tcrritisSalvataris^ . «Dans  la  croix  qu’il  recevait  sur  le  front, 
le  peuple  chrétien  voyait  donc  au  V®,  au  Vll°,  au  Ylll®  siècle,  un 
signe  distinct  de  la  croix,  le  signe  du  Christ,  son  monogramme. 

Le  Christ  est  représenté  dans  tout  le  Moyen-Age,  et  de  nos  jours 
encore,  chez  les  Latins  comme  chez  les  Grecs,  avec  le  nimbe  cruci- 
fère. C’est  un  disque  de  lumière  dans  lequel  les  païens,  à commencer 
par  les  Egyptiens,  encadraient  la  tète  de  leurs  dieux.  Les  romains 
l’ont  donné  par  adulation  à leurs  empereurs;  et  de  Trajan  il  passera 
à Constantin  et  à Clovis  môme.  Les  images  du  Sauveur  sont  les 
premières  images  saintes  auxquelles  les  artistes  chrétiens  en  aient, 
au  IV®  siècle,  décerné  riionneur.  Ils  l’ont  étendu  ensuite  aux  Anges, 
aux  Evangélistes,  aux  Apôtres,  à tous  les  saints.  On  a dès  lors 
marqué  d’uii  signe  distinctif  le  nimbe  du  Christ.  Le  plus  ancien 
exemple  de  ce  signe  est  offert  par  la  mosaïque  de  Sainte-Agathe  à 
Ravenne,  de  l’an  400  environ.  La  tète  du  Christ  assis  sur  un  trône 
est  entourée  du  nimbe,  où  s’épanouissent  les  quatre  branches  égales 
d'une  croix  gemmée.  Deux  anges,  Michel  et  Gabriel,  sont  debout  aux 
côtés  du  trône  avec  le  nimbe  simple  L Le  + du  nimbe  du  Christ 
est  bien  évidemment  la  marque  de  son  nom.  Tout  doute  est  levé 
par  la  mosaïque  de  Saint-Aquilin  de  Milan,  basilique  construite 
par  Galla  Placidia,  sœur  d’Arcadius  et  d’Honorius,  en  l’honneur  de 
saint  Genest.  Dans  le  nimbe  est  inscrit  le  monogramme  constanti- 
nien,  ayant  entre  les  branches  du  X l’alpha  et  l’oméga  A Enfin 

' Beda,  t.  III  in  Collect.  flor.  et  par. 

® Ciampini,  t,  I,  tab.  XL VI. 

® Allegranza,  Alcuni  sacri  monumenti  di  Milano,  In  Milano,  1757,  tav.  I». 
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une  piastre  d’ivoire,  gravée  au  trait  vers  la  fin  du  IV«  siècle  et 
passée  du  cimetière  deDomitille  à la  bibliothèque  Yaticane,  qui  offre 
la  plus  ancienne  image  authentique  du  Christ,  le  présente  ensei- 
gnant ou  bénissant  de  la  droite  et  ayant  sur  la  tête,  entourée  du 
nimbe,  la  croix  monogrammatique.  Le  nimbe  cruciforme  apparaît  à 
son  début  ; et  l’on  voit  bien  que  le  monogramme  est  l’origine  de 
la  croix  et  ainsi  la  première  signification  de  cette  illustre  image. 

L’autel  figure  le  Christ  dans  la  liturgie.  C’est  après  l’avoir  salué 
par  le  baiser  apostolique  que  l’évêque  donne  sa  paix  aux  fidèles.  Un 
autel  de  Marseille,  qui  paraît  être  du  Y®  siècle,  est  marqué  sur  sa 
face  principale  d'une  couronne  contenant  le  monogramme  constan- 
tinien  du  Christ  avec  l’A  ii,  accostée  de  douze  colombes  figurant  les 
Apôtres.  L’autre  face  offre  l’Agneau  debout  sur  la  montagne  du 
Paradis  d’ou  s’échappent  les  quatre  fleuves  de  l’eau  de  la  vie  *. 
L’autel  d’Auriol,  près  Marseille,  qui  est  du  même  temps,  offre 
pareillement  sur  sa  face  antérieure  le  monogramme  consLantinien 
et  r.\  ii  enfermés  dans  un  cercle,  et  de  chaque  côté  six  colombes®. 
Sur  les  deux  faces  principales  de  l’autel  trouvé  en  partie  à Saint- 
Marcel  deCrussol,  enYivarais,  etconservéaumuséedeSaint-Germain- 
en-Laye,  autel  que  M.  de  Rossi  fait  remonter  à la  fin  du  1Y«  siècle  \ 
douze  agneaux  et  douze  colombes,  figurant  les  Apôtres,  escortent 
le  monogramme  cruciforme  flanqué  de  l’A  etde  l’iL  Sur  les  deux 
faces  latérales,  six  colombes  vont  à la  couronne  aux  lemnisques 
flottants,  imago  du  Christ  à qui  l'Eglise  chante  : Jesu  corona  celsior  L 
Encore  une  fois  l’autel  figure  le  Christ.  Mais,  d’autre  part,  ce  même 
autel  de  Crussol  a aux  angles  de  sa  table  à rebords  quatre  H-  ins- 
crits dans  un  cercle.  N'est-il  pas  à croire  que  ce  sont  des  variantes  et 
des  répétitions  du  monogramme,  rappelant,  ce  me  semble,  le  pain 
eucharistique  et  le  denier  mystique,  récompense  éternelle  du  servi- 
teur fidèle  ?Un  auiel  du  Ylle  siècle,  celui  dePalagues  en  Normandie, 

* Rom.  sott.,  t.  III,  p.  596;  Boldetti,  p.  60;  M.  Martigny,  p.  33i.  Le  dessin 
de  M.  Martigny  est  meilleur  que  celui  de  Boldetti. 

® Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  303  ; pl.  73,  438. 

® M.  Martigny,  p.  59,  d’après  M.  l’abbé  Barges. 

* Ce  sont  les  renseignements  que  M.  d’Acy  a bien  voulu  me  transmettre  par 
M.  le  comte  G.  Yvert. 

® Com.  confes.  no»  pontificis,  ad  Laudes. 
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décide  la  question.  Il  présente  au  milieu  de  sa  table  carrée  une  croix 
grecque  à crochets,  avec  un  support  distinct,  qui  la  fait  ressemblera 
la  croix  latine.  Mais  le  signe  + y est  tout  d’abord  celui  du  Christ. 
La  preuve  sans  réplique  du  fait,  c’est  l’inscription  latine  gravée 
au  dessous  en  grands  caractères.  Elle  commence  par  ce  mot  grec  : 
« XPE,  0 Christ  ' ! » 

D’après  le  Pontiflcal  romain,  si  plein  des  traditions  antiques,  nos 
autels  et  les  pierres  sacrées  do  nos  autels,  qui  sont  des  autels 
abrégés,  sont  marqués  aujourd’hui,  au  centre  et  aux  quatre  angles 
do  la  table,  de  croix  grecques,  L’autel  du  musée  de  Saint-Germain 
ollro  déjà  ces  croix  aux  quatre  angles.  On  entrevoit  assez,  d’après 
CO  que  nous  avons  dit,  que  ce  sont  dos  c/ii  avant  d’être  des  croix. 
Et  en  etfet,  le  Pontife,  après  avoir  tracé  le  4-  central,  trace  les  quatre 
autres  selon  la  üguro  du  chi  formée  par  doux  diagonales,  d’après  cos 
prescriptions  graphiques  du  Pontifical  : 


+ l 

-P  i 

+ 

+ 3 

+ 2 

La  double  onction  de  l’autel  se  fait  aussi  d’un  angle  à l’autre  en 
forme  do  chi. 


+ 2 

1 I 

+ 5 

+ 4 

1 J 

+ 3 

Les  cinq  croix  composées  d’encens  et  de  cire,  que  le  Pontife 
allume  au  centre  et  aux  extrémités  de  ce  chi,  sont  pareillement  en 
forme  de  chi,  +,  désignant  le  Christ  holocauste  éternel  en  même 
temps  qu’autel  éternel. 

Il  en  est  de  l’église  matérielle,  image  de  l’Eglise,  comme  de 
l’autel,  image  du  Christ.  Son  pavé  est  marqué  d’une  croix  par  le 
bâton  pastoral  du  Pontife.  Mais  cette  croix,  tracée  sur  la  cendre  d’un 


* Inscript.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  I,  p.  182. 
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angle  à l’autre,  est  un  chi,  X ; et  les  lettres  de  l’alphabet  grec  et 
celles  de  l’alphabet  latin,  inscrites  sur  les  deux  branches,  indiquent 
bien  que  ce  signe  est  celui  du  Christ,  V Alpha  et  \ Oméga,  en  qui 
l’Orient  et  l’Occident  sont  réunis,  étant  pacifiés  par  sa  croix,  visible 
ici,  d’ailleurs,  avec  son  nom.  Notre  Seigneur  Jésus-Ch'ist  est  la  pierre 
qui  est  à la  tête  de  l'angle,  le  noyau  d’où  part  tout  l’édifice  ; c’est 
le  fondement  {\\xq  j’ai  posé  en  sage  architecte,  dit  S.  Paul,  et  personne 
ne  peut  pwser  d’autre  fondement  que  celui  qui  a été  posé,  qui  est  le 
Christ  Jésus 

iJouze  croix,  que  le  Pontife  oindra  du  saint  Chrême,  sont  tracées 
sur  les  murs;  mais  ces  croix  sont  des  croix  grecques,  des  c/«‘,  -p. 
Elles  figurent  le  7iom  du  Christ  que  les  Apôtres  ont  porté  devant  les 
nations  et  les  fils  d' Israël-,  eux  dont  l’ange,  décrivant  la  Jérusalem 
céleste,  type  de  nos  temples  terrestres,  a dit  à S.  Jean  : Le  mur  de 
la  cité  a douze  fondements  et  sur  les  douze  sont  les  douze  noms  des 
Apôtres  de  l' Agneau  ^ A la  cathédrale  de  Chartres  — cette  encyclo- 
pédie en  pierres  sculptées  et  en  verres  peints  des  siècles  de  saint 
Ilernard  et  de  saint  Louis  — les  douze  Apôtres,  adossés  aux  douze 
colonnes  de  la  nef,  tenaient  douze  croix  grecques  dans  des  cadres 
circulaires,  semblables  à ceux  contenant  le  monogramme  que  por- 
taient les  anges  sur  les  murs,  peints  à cette  époque,  de  Saint- 
Laurent-hors-les-murs.  C’est  que  cette  croix  est  l’équivalent  du 
monogramme  : et  Part  grec  qui  a dirigé  les  peintures  de  Saint- 
Laurent  à Rome  a laissé  bien  de  ses  traces  à la  cathédrale  de 
Chartres  L La  Sainte-Chapelle  de  Paris  présente  aujourd’hui,  des 
deux  côtés  de  sa  nef,  des  copies  ou  imitations  des  douze  Apôtres  de 
Chartres  détruits  par  la  Révolution. 

' Act.,  IV,  10,  11;  Ephes.,  II,  20;  I Pet.,  II,  6.  — I Cor.,  III,  10,  11.  • 

- Act.,  I.\,  15. 

^ Apoc..  XXI,  14.  La  collection  Basilewski  présentait  à l’Exposition  deux  su- 
perbes Disques  de  comccralion  en  filigrane,  qui  ne  sont  que  des  -p  encadrés. 

* « En  fait  d’art,  nous  avons  trouvé  de  singulières  analogies  entre  la  cathédrale 
de  Chartres  ou  celle  de  Reims  et  les  églises  de  Saint-Luc  en  Livadie,  de  Sainte- 
Sophie  à Salonique,  de  Sainte-Laure  au  mont  Athos.  Le  sceau  dont  les  moines 
de  l’ Athos  scellent  leurs  décisions  est  peint  sur  une  verrière  de  la  cathédrale  de 
Chartres  d’une  façon  frappante.  » Manuel  d’iconographie  chrétienne  grecque  et 
laHne,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  Didron,  traduit  du  manuscrit 
byzantin,  le  Guide  de  la  peinture,  par  le  D'  Paul  Durand.  Paris,  1845,  p.  XXXV. 
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Toutes  nos  églises  sont  donc  marquées,  au  pavé  et  sur  les  murs, 
du  nom  du  Christ  en  même  temps  que  de  sa  croix.  Le  plan  de  la 
plupart  offre,  en  outre,  le  dessin  de  la  croix  grecque  en  Orient,  de 
la  croix  latine  en  Occident.  Cette  croix  grecque  qui  règne  à Sainte- 
Sophie  de  Constantinople  et  qui  est  venue  de  là  chez  nous,  à Saint- 
Marc  do  Venise,  à Saint-Front  do  l’érigueux,  à Sainte-Geneviève  de 
Paris,  est  tout  d’ahord  le  c/«’,  +,  le  monogramme  du  Christ.  Cons- 
tantin a dessiné  la  croix  latine  à la  basilique  du  Sauveur  et  à celle 
de  Saint-Pierre.  C’est  la  croix  proprement  dite,  mais  qui  rappelle 
bien  le  monogramme,  à la  branche  inférieure  duquel  elle  fait  une 
simple  addition,  maintes  fois  distincte  du  corps  du  signe.  Le  Saint- 
Pierre  des  papes  en  est  une  preuve  éclatante,  bramante  et  Michel- 
Ange  l’avaient  dessiné  en  croix  grecque.  Paul  V l’a  fait  prolonger 
en  croix  latine.  Mais  ce  prolongement,  par  une  largeur  bien  moindre 
de  l’édifice  à l’extérieur,  et  à l’intérieur  par  une  augmentation  de 
largeur  et  de  hauteur  de  la  grande  nef,  laisse  pleinement  régner 
autour  de  la  coupole  la  figure  de  la  croix  carrée  et  n'offre  pas  moins 
l’image  du  monogramme  du  Christ  que  de  sa  croix  même.  Nous 
avons  dit  que  c’est  à la  cappella  greca  qu’il  faut  demander  le  plus 
ancien  exemplaire,  ce  semble,  de  ce  plan  d’église  dessinant  le  nom 
du  Christ  et  sa  croix  tout  ensemble,  que  l’Ürient  et  l’Occident 
doivent  adopter  avec  une  variante  qui  trahit  les  deux  sens. 

La  croix  figure  à chaque  instant  dans  la  liturgie.  Elle  est  toujours 
tracée,  comme  sur  l’autel  et  les  murs  de  l’église,  à branches  égales. 
C’est  un  chi  en  même  temps  qu’une  croix  ; et  le  sens  des  paroles 
qu’elle  accompagne  demande  souvent  qu’elle  désigne  précisément 
le  nom  du  Christ.  Le  canon  de  la  messe  va  nous  en  donner  des 
preuves  frappantes.  Il  commence  : « Père  très-clément,  nous  vous 
« prions  et  vous  demandons  en  suppliant  par  Jésus-Christ,  votre 
« Fils,  Notre-Seigneur,  d’avoir  pour  agréables  et  de  bénir  ces  -j- 
« dons,  ces  -F  présents,  ces  + saints  sacrifices  etc.  » Le  + ne  veut-il 
pas  dire  que  la  bénédiction  est  donnée  par  le  « Christ,  » et  n’est- 
ce  pas  le  Christ  plutôt  que  sa  croix  qu’il  rappelle  tout  d’abord?  Quand 
on  demande  que  le  pain  et  le  vin  deviennent  le  corps  et  le  sang  du 
Christ,  le  + est  fait  sur  le  pain  au  mot  corpus,  sur  le  vin  au  mot 
sanguis  : n’est-ce  pas  l’indication  du  Christ  même  et  de  la  trans- 
substantiation ? Ces  mots  « hostie  pure^  hostie  sainte,  hostie 
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« immaculée,  pain  sacré  de  la  vie  éternelle,  calice  du  perpétuel 
« salut  » sont  accompagnés  d’un  + qui  a évidemment  la  même 
signification.  Peut-on  lui  en  donner  une  autre  dans  ce  passage 
relatif  au  Christ  : par  lui+  même,  et  avec  lui  + même,  et  en  lui  -f 

même,  » et  dans  cet  autre  : a que  la  paix  4-  du  Seigneur  soit  + 
((  toujours  avec  + vous  ? » 

C’est  en  forme  de  croix  grecque,  +,  avec  deux  lignes  égales 
coupées  à angle  droit,  que  nous  faisons  le  signe  de  la  croix  du  front 
à la  poitrine  et  de  l’épaule  gauche  à l’épaule  droite,  en  invoquant 
les  noms  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  J’ai  de  la  peine  à 
croire  que  ce  signe  de  la  croix  ne  soit  pas  aussi  celui  du  nom  du 
Christ,  par  qui  nous  connaissons  le  Père  et  par  qui  nous  recevons 
l’Espi’it-Saint.  C’est  la  croix  de  la  liturgie  dans  laquelle  nous  venons 
de  reconnaître  en  effet  le  monogramme. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  les  croix  dites  stationales  qui  se 
portaient  en  avant  des  processions,  en  allant  aux  lieux  appelés 
stations,  où  se  célébraient  à certains  jours  les  saints  mystères,  pré- 
sentent souvent  un  -h  au-dessus  d’une  hampe  dont  il  est  parfaite- 
ment distinct.  La  magnifique  croix  d’argent  de  Ravenne,  contenant 
en  quatre  fois  cinq  médaillons  les  bustes  de  vingt  personnages 
nimbés,  que  l’on  croit  être  la  série  des  saints  évêques  de  cette  ville 
jusqu’à  l’époque  de  la  confection  de  cette  croix,  est  une  croix 
grecque  parfaitement  terminée  et  ornée  aux  quatre  extrémités, 
qu’une  tige  spéciale  élevait  en  l’air  ‘.  Nous  allons  voir  des  croix  de 
ce  genre  sur  une  tombe  mérovingienne  ^ Une  autre  figure  entre 
les  bustes  des  SS.  Pierre  et  Paul  sur  une  très-ancienne  lame  de 
plomb  et  de  même,  sur  le  sceau  de  Pascal  II  qui  tint  le  Saint-Siège 
de  1099  à 1118  fi  On  la  trouve  sur  une  médaille  de  Michel  Ducas, 
empereur  de  Constantinople  de  1071  à 1078  C’est  cette  croix  qui 
servira  de  bâton  pastoral  au  pape.  Le  diptyque  envoyé  par  S.  Gré- 
goire-le-Grand,  avec  d’autres  objets  pieux,  à Tbéodelinde,  reine  des 
Lombards,  où,  depuis,  l’un  des  deux  consuls  représentés  a été  trans- 

' Ciampini,  t.  II,  tab,  XIV. 

5 Ici,  pl.  XII,  10. 

^ Borgia,  Vaticana  confessio  Beati  Pétri.  Roinæ,  1776,  frontispice  et  p.  116. 

^ Mabillon,  De  re  diplomatica.  p.  447. 

® Banduri,  t.  II,  p.  751. 
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formé  en  S.  Grégoire  lui-même,  SC  GREGR,  l’autre  consul  ayant 
été  changé  en  roi  David,  DAVID  REX,  a le  -i-  sur  le  bâton  du 
consul  devenu  celui  du  Pontife  Nous  avons  vu  ce  bâton  pastoral 
dans  la  main  de  Pie  IX,  debout  sur  son  trône  au  milieu  des  Pères 
du  concile  du  Vatican.  C’est  le  monogramme  du  Christ  arboré  et 
formant,  avec  la  hampe  qui  leporte,  une  croix;.  Aussidaus  la  liturgie 
romaine,  quand  la  croix  s’élève  pour  le  départ  de  la  procession  et 
que  le  diacre  s’écrie  : « Marchons  en  paix,  » le  peuple  répond-il: 
« Au  nom  du  Seigneur,  Amen.  » L’image  du  Christ  crucifié  est  sur 
la  croix  grecque,  au  dessin  spécial,  aux  riches  ornements,  qui  sur- 
monte le  bâton,  plus  ou  moins  uni,  du  labarum  stalional  ; mais  cette 
croix  grecque  est  un  vrai  chi;  et  ainsi  le  nom  du  Christ,  joint  à son 
image,  resplendit  en  tète  des  fidèles  : Procedamus  in  nomine  Domini. 

Les  empereurs  de  Constantinople  traçaient  la  croix  avant  leurs 
noms  ou  leurs  titres  sur  les  médailles  ^ Les  évêques  font  ainsi 
avant  leur  nom  de  baptême  pour  leur  signature.  L’évêque  de  Nar- 
bonne signe  en  456  sur  l’autel  qu’il  offre  à Dieu:  + RÜSTICVS 
celui  de  Ravenne,  ordonné  en  453,  signe  sur  une  chaire  revêtue 
d’ivoire  sculpté  : + SERVVS  XPI  AGNELLVS  EPSC  \ C’est  toujours 
la  croix  grecque  qu’on  trouve  dans  ces  signatures  sur  les  monu- 
ments. Il  n’est  pas  douteux  qu’elle  soit  tout  d’abord  le  chi,  le  mono- 
gramme du  Christ.  Le  mot  de  S.  Jean  Chrysostôme  suffit  à trancher 
la  question  : « Nous  mettons  en  tête  de  nos  lettres  le  nom  du  Sei- 
« gneur  ^ » C’est  ainsi  qu’il  entend  sa  signature  qui,  à quinze  siè- 
cles de  là,  éclaire  celle,  trop  peu  comprise  encore,  de  ses  collègues 
dans  l’épiscopat. 

L’en-tête  et  la  conclusion  du  testament  de  saint  Perpétue,  héritier 
du  siège  de  saint  Martin  où  on  le  trouve  assis  en  461  et  en  465,  ex- 
pliquent à merveille  cette  signature.  In  nomine  Jesu  Christi.  Amen. 
Ego  Perpetuus  peccator,  Turonicæ  Ecclesiæ  sacerdos. . , — Benedic 
Domine;  Veni  Christe  Jesu.  Ego  Perpetuus  in  nomine  tuo.  Amen  “ : 

‘ Gori,  Thesaur.  diptych.,  t.  II,  tab.  “VI  ; M.  Martigny,  2e  édition,  p 255. 

- Voir,  pour  exemple,  Banduri,  t.  II,  p.  741,  754,  777. 

^ Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  428;  voir  p.  466. 

* Spreti,  de  Origine  el  amplitudinc  urbis  Ravennœ.  1742,  tab.  IX. 

^ In  Coloss.,  III. 

® Patrol.  lat.,  t.  LXXI,  col.  1049-52. 
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c’est  au  nom  du  Christ  que  S.  Perpétue  écrit  son  testament.  Et  certes 
il  est  digne  du  Christ. Peu  de  monuments  ecclésiastiques  nous  causent 
une  telle  impression.  Tout  le  feu  apostolique,  toute  la  tendresse  di- 
vine de  S.  Paul  sont  là;  et  on  dirait  que  Pâme  de  son  disciple  S.  De- 
nys,  dont  Perpétue  lègue  une  relique  dans  une  croix  d’argent  à l’é- 
glise de  Saint-Denys  d'Amboise,  a passé  dans  ce  successeur  de 
S.  Martin.  Voilà  un  de  ces  évoques  qui  ont  sauvé  les  Gaules  perdues 
et  fait  la  France  ! 

Dès  le  temps  même  de  S.  Jean  Chrysostôme,  on  a du  sens  de  la 
croix,  commençant  ou  accompagnant  les  écrits,  les  témoignages 
monumentaux  les  plus  certains.  Les  deux  Bibles  grecques^  sinaï- 
tique  et  vaticane,  contemporaines  de  Constantin,  présentent  chacune 
quatre  fois  le  monogramme  cruciforme  _p.  Sur  la  première,  il  est 
deux  fois  à la  fin  d’Isaïe,  une  fois  à la  fin  de  Jérémie,  et  dans  le  mot 
((  ECTAYPÜ0H,  il  a été  crucifié  d du  chap.  xi,  vers.  8 de  l’Apoca- 
lypse : ce  signe  tient  la  place  des  lettres  TP,  qu’il  figure  en  ce  mot 
écrit  par  abréviation,  et  il  rappelle  en  même  temps  le  tau.  Sur  la 
seconde,  on  le  voit  à la  fin  des  Lamentations,  d’Ezéchiel,  de  l’Évan- 
gile de  S.  Jean  et  des  Actes  des  apôtres.  Le  manuscritde  Cambridge 
le  présente  également  à la  fin  du  IF  livre  des  Rois.  11  est  à remarquer 
que  ces  trois  manuscrits,  les  plus  anciens  qu’on  ait  delà  Bible  des 
Septante,  viennent  d’Alexandrie.  C’est  pourquoi,  au  lieu  du  mono- 
gramme constantinien,  ils  présentent  toujours  le  monogramme  cru- 
ciforme, analogue  à la  croix  ansée,  signe  de  la  vie  chez  les  anciens 
Egyptiens.  Les  célèbres  évangéliaires  latins  de  Vérone  et  de  Brescia 
ont  le  monogramme,  le  premier  une  fois,  le  second  deux  fois,  en  tête 
de  l’Évangile  de  S.  Luc  ; ce  dernier  l’a  deux  fois  aux  pieds  de  l’Évan- 
gile de  S.  Jean  ; et  c’est,  paraît-il  bien,  le  monogramme  cruciforme. 
On  le  trouve  sur  divers  manuscrits  ecclésiastiques  du  VF  ou  du 
VIF  siècle.  Au  temps  de  Charlemagne  il  semble  disparaître  des  ma- 
nuscrîts  bîbliques  ou  liturgîques  dont  les  ornements  rappellent  plu- 
tôt l’ancien  monogramme  constantînîen.Le  Codex  aureiisà.Q  Trêves, 
donné  aumonastère  de  Saint-Maxîmîn  par  Ada,  sœur  de  Charlemagne, 
est  marqué  en  tête  du  premier  canon  des  Évangiles  d’un  mono- 
gramme complexe,  où  on  reconnaît  à vue  d’œil  le  tau,  T,  le  chi  croisé 
du  rho,  XP,  la  croix  latine;  et  peut-être,  en  suivant  les  traces  de 
S. Paulin,  faut-il  lire  tous  les  signes  de  cette  sigle  : «x-PsToc,  Christ.  » 
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C’est  à une  note  de  M.  de  Rossi  que  nous  empruntons  l’indication 
de  tous  ces  monuments  Us  ne  peuvent  pas  nous  laisser  de  doute 
sur  le  sens  primitif  de  la  croix, +,  comme  marque  des  écrits.  Elle  in- 
dique tout  d’abord  que  l’écrit  estfait  aunom  de  Notre-Seigneiir  Jésus- 
Christ,  selon  le  précepte  de  S.  Paul  pour  toute  parole  ou  tout  acte 
du  chrétien  ^ 

Yoici  d’ailleurs  des  preuves  positives  du  fait.  Au  lieu  du  +,  un 
manuscrit  du  YI®  siècle,  contenant  une  collection  de  canons  ^ pré- 
sente le  monogramme  antique  signifiant  « Jésus  Christ,  » et,  comme 
variante  et  redoublement  de  cet  en-tête,  le  + à la  suite  des  trois 
mots  du  titre  : 

>]<  Incipivnt  -g  7iomina  -[-  apostolorvm  +• 

Les  évêques  des  Gaules,  assemblés  en  Concile  à Pistes,  à trois 
lieues  de  Rouen,  en  861 , et,  l’année  suivante,  à Soissons,  font  précéder 
leur  signature  du  ^ ou  du  + indifféremment.  Trois  seulement  sur 
vingt-cinq  tracent  la  croix  grecque,  à Pistes  : tous  les  autres  tracent 
le  monogramme  constantinienL  Lacroix  est  donc  l’équivalent  du 
monogramme;  son  sens  est  « Christ»  : elle  indique  que  c’est  au 
nom  du  Christ  que  l’évêque  appose  sa  signature. 

Un  sceau  de  Sergius  I",  pape  de  687  à 701,  a sur  une  face  : 
-h  SERGll  autour  du  monogramme  constantinien,  sur  l’autre  PAPAE 
faisant  cercle  avec  le  monogramme  cruciforme  ^ Ce  monogramme 
répond  au  + de  l’autre  face  et  en  précise  le  sens.  Le-t-  n’est  qu’une 
variante  du  monogramme  constantinien. 

Mabillon  observant,  dit  Boldetti,  « que  ce  signe  commença  à 
« être  employé  par  les  chrétiens  sur  les  murailles,  sur  les  voiles  et 
« sur  les  objets  consacrés  au  culte  et  qu’il  passa  de  là  aux  lettres  et 
« diplômes,  puisque  les  évêques  avaient  coutume  de  le  tracer  en  tête 
« de  leurs  lettres , apporte  encore,,  en  exemple  , les  diplômes 
« d’Alphonse,  roi  d’Espagne,  et  d’autres  rois^au  commencement  des- 
« quels  ce  signe  est  tracé  avec  les  lettres  A et  aux  côtés,  tandis 

* Btillelino,  1863,  p.  62,  63. 

2 Coloss.,  III,  17. 

^ Mabillon,  De  re  diplomatioa,  p.  357. 

‘ Ibid.,  p.  454,  459. 

“ Ibid.,  p.  437. 
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« qu’à  la  fin,  pour  signe  et  cachet  matériel,  se  trouve  la  croix  \ « 
Sur  un  de  ces  cachets  nous  voyons  liieu  poindre  dans  le  mono- 
gramme la  croix  qui  doit  le  remplacer  à la  fin,  et  qui,  à cette  date,  l’a 
presque  déjà  remplacé  partout.  C’est  celui  d’Alphonse  X,  roi  de  Léon 
et  de  Castille,  dans  un  diplôme  donné  à Jean,  archevêque  de  Com- 
postelle,  l’an  1254.  Le  monogramme  constantinien  flanqué  de 
Y Alpha  et  Oméga  est  dans  un  cerdo;  mais  la  ligne  verticale  du  P 
est  traversé  vis-à-vis  de  la  boucle  d’un  trait  horizontal  formant 
croix,  comme  on  voit  ce  trait  sous  la  boucle  dans  le  monogramme 
cruciforme  A Ce  sceau  d’un  roi  contemporain  et  cousin  de  S.  Louis 
nous  amène  à parler  du  sceau  du  plus  grand  roi  de  France,  et  à faire 
en  quelques  mots  la  généalogie  de  la  principale  des  acclamations 
guerrières  des  chrétiens,  qui  de  leurs  lèvres  a passé  sur  leurs  éten- 
dards, leurs  monnaies,  leurs  monuments. 

Nous  avons  vu  Ensèhe  appeler  le  monogramme  du  Christ  (desym- 
0 bole  du  cri  de  guerre  salutaire,  Tr,;  crwTripdu  iTCoyoptai;  ® »,  et  Hono- 
rius  tracer  sur  son  labarum  celte  légende  explicative  du  « toùtoj  vtxa, 
« par  ceci  vaincs  » de  Constantin  : 

IN  NOMINE  XPI  YINCAS  SEMPER, 

« Par  le  nom  du  Christ  sois  toujours  victorieux  A » De  là  une  for- 
mule à jamais  célèbre.  Un  fragment  de  marbre  qu’on  voit  à Saint- 
Laurent-liors-les-murs  présente  le  monogramme  cruciforme  planté 
au  milieu  d’un  N Allegranza  a bien  lu  ce  sigle  : « Xp'ffToi;  NixS 
« le  Christ  vainc.  » M.  de  Rossi  l’a  trouvé  en  latin,  gravé  sur  la 

* Boldetd,  p.  336;  Mabillon,  De  re  diplomatica,\.  II,  c.  X,  p.  110;  1.  I,  c.  II, 

p.  67.  • 

^ Allegranza,  de  Momgrammale  D.  N.  Jcsu  Chri-ti.  Mediolani,  1773,  in-i®, 
ad  init.  — Le  sceau  appartenait  en  1773  à Cliarles  Tiaviilce,  patrice  de  Milan. 
L’image  est  identique  en  soiutae,  le  trait  horizontal  à part,  à celle  de  la  médaille 
reproduite  ici  pi  Xil,  6. 

® De  vita  Conslautini,  1.  I,  cap.  XXXI. 

'*•  Diplôme  d’ivoii’e  de  l’an  405.  — De  titulis  carth,,  p.  518. 

Aringlii,  t.  II,  p.  131  ; De  tiiulis,  p.  518.  — La  collection  de  M Basilewski, 
à l’Exposition  universelle,  vient  de  nous  montrer  ce  groupe  sur  la  tête  d’u.ie  bre- 
bi.s  poitée  par  le  Bon  Pasteur,  Voir  la  fm  de  notre  chap.tre  XXIV. 

* P.  35. 
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chaux  fraîche,  au  cimetière  de  Cyriaque.  Le  V suit  le  monogramme 
constantinien  : 

|v, 

et  la  lecture  Clu'islus  vincit  est  évidente  L’épitaphe  de  Postumius 
du  cimetière  des  SS.  Gordien  et  Epimaque,  aux  cinq  lettres  IXBTC, 
ajoute  un  N.  La  lecture  : « Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur, 
« vainc  » est  évidente  encore  L La  formule  est  explicite  sur  les  mo- 
numents byzantins.  Une  croix  grecque,  +,  dont  les  branches,  s’épa- 
nouissant aux  extrémités,  commencent  à former  ce  qu’on  appellera 
la  croix  de  Malte,  est  accompagnée  entre  les  branches,  en  haut,  de 
ces  lettres  : IC  XC,  en  bas,  de  celles-ci  : Kl  KÂ  signifiant  ; « Jésus- 
« Christ  vainc  L » On  trouve  exactement  les  mêmes  lettres  entre  les 
branches  d'une  croix  grecque  gravée  sur  une  médaille  de  Jean 
Zimescès  mort  en  975  L Dans  ces  deux  exemples,  il  est  clair  que 
le  + est  traduit  « Christ  » ou  plutôt  « Jésus-Christ,  » l'initiale  1 de 
Jésus  étant  censée  identifiée  graphiquement  à Lune  des  deux  branches 
X de  Christ.  Le  +,  le  signe  du  Christ,  est  en  toute  hypothèse  le 
sigle  de  XPICTOC,  et  marque  le  nom  du  Christ  avant  de  figurer  sa 
croix.  C’est  une  preuve  sans  réplique  à ajouter  à celles  que  nous 
avons  données  de  ce  fait  capital  pour  l’archéologie  .chrétienne. 

Cette  formule  : « le  Christ  vainc  » va  prendre  une  illustre  exten- 
sion. A la  victoire  on  ajoutera  le  règne,  durant  la  paix,  et  le  com- 
mandement, durant  la  guerre.  On  arrivera  ainsi  à cette  acclamation 
que  je  transcris  d’une  monnaie  d’or  de  saint  Louis,  où  elle  fait  cou- 
ronne autour  d’un  grand  -H  terminé  aux  quatre  branches  par  un  fer 
de  lance  tourné  en  lys  : ce  chi,  initiale  du  nom  du  Christ  rappelant 
sa  croix,  est  répété  et  traduit  au  commencement  de  l’inscription  : 

4-  XPC  : VINCIT  : XPG  : REGNAT  : XPC  1MPERAT\ 

Ici  le  nom  du  Christ  est  encore  en  grec  et  rappelle  l’origine  de  la 
formule.  Sur  l’obélisque  de  la  place  Saint-Pierre_,  qui  porte  un 

’ De  tituUs,  p.  518. 

® Buonarroti,  Vetri,  p.  17. 

® Bullerino,  1865,  p.  58,  74. 

^ Banduri,  t.  II,  p.  738. 

**  Leblanc,  Traité  hist.  des  monnaies. 
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morceau  du  bois  delà  Croix,  Sixte-Quint  a fait  graver  l’acclamation 
tout  en  latin,  avec  une  heureuse  addition  : 

CHRISTVS  VINCIT 
CHRISTVS  REGNAT 
CHRISTVS  IMPERAT 
CHRISTVS 
AB  OMNI  MALO 
PLEBEM  SV  AM 
DEFENDAT. 

« Le  Christ  vainc,  le  Christ  règne,  le  Christ  commande  : que  le 
« Christ  défende  son  peuple  de  tout  mal.  » 

Entre  S.  Louis  et  Sixte-Quint,  le  franciscain  Bernardin  de  Sienne, 
morten  1444,  ramenait  à Dieu  et  àla  paix  l’Italie,  « au  nom  de  Jésus 
« qu’il  avait  toujours  à la  bouche  et  sur  la  poitrine  K » On  conserve  à 
l’église  de.VAra-Cœli,  au  Capitole,  un  tanleau  sur  bois  où  est  le  nom 
de  Jésus, dont  le  saint  se  servait  dans  ses  missions  populaires  comme 
d’une  sorte  d’étendard  ^ Il  offre,  au  centre  d’un  soleil,  ces  trois 
initiales  du  nom  sacré  1 H S,  prises  des  Grecs  du  Bas-Empire  qui 
écrivaient  souvent  leur  sigma  C,  sous  la  forme  latine  S.  11  fut  en 
grande  vogue  au  XV®  siècle,  grâce  au  saint  franciscain.  « On  dit, 
« observe  M.  Martigny,  que  S.  Bernardin  fut  le  principal  promoteur 
« de  ce  nouveau  monogramme  ^ » 

* Breviarium  romanum,  die  XX  maii,  lectio  VI. 

- « Et  accipiens  circiiiuin  fecit  circulum  rotundum  in  quo  solem  depinxit  et  in 
medio  solis  Nomeri  Jesu  descripsit.  » Acta  SS.,  t.  IV,  maii,  p.  769.  — « Cum  ete- 
nim  3.  Bernardus  munus  prædicationis  Vulterræ  exerceret  anno  1424,  in  tabula 
lignea  radiis  aureisque  litteris  venerabile  Nomen  depinxit;  ad  cujus  devotionem 
in  omnibus  concionibus  quas  Divus  agebat  in  plateis  et  in  S.  Francisci  prato  po- 
pulos incitabat,  quos  eodem  Jesu  Nomine  benedicens,  miruin  in  modum  proficie- 
bat  : et  liie  benedicenùi  modus  a Martino  Papa  V approbatus  et  commendatus 
fuit.  Divus  Bernardinus  Vulterra  postea  digrediens,  tabulam  in  qua  Nomen  Jesu 
depinxerat  Vulterranæ  Reipublicæ  donavit  : quam  veluti  thesaurum  pretiosissi- 
mum  semper  custodiendum  curavit...  Senatus  Vulteiranus  templum  in  hujus 
saneti  Nominis  honorem  a fundamentis  erexit;  ibique  societatem  veneiabilem 
quæ  illud  custodiret  et  honorifice  conservaret  instituit,  ut  apparet  in  libro  Delibe- 
rationum  de  anno  U43  in  Archivio  Volaterrano  asservato,  a me  notarié  viso  et 
letto.  ï Uelaüou  du  14  dec.  1617.  Ibid.,  p.  770. 

» P.  420. 
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Avec  l’addition,  au-dessus  de  l’H,  du  + prolongé  en  forme  de 
croix  latine,  mais  par  un  trait  distinct,  ce  monogramme  qui  donne 
de  la  sorte  clairement  le  sens  Christ  Jésus  ou  Jésus-Christ,  comme 
dit  indifféremment  S.  Paul,  deviendra  le  blason  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  On  le  trouve  ainsi  dessiné  en  tête  de  la  dédicace  a Sixte- 
Quint  du  premier  volume  du  plus  célèbre  ouvrage  de  la  Compagnie, 
le  Disputationum  de  controversiis  Christianæ  fidei  adversus  hujus 
temporis  hæreticos  de  Bcllarmin,  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Ingolstadt  en  1580.  Chose  remarquable  ! Sous  le  monogramme  est 
le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  ayant  entre  ses  lobes  dont  ils  paraissent 
sortir  en  rayonnant,  les  trois  clous  de  la  crucifixion,  la  tradition 
occidentale  disant  que  deux  ont  attaché  les  mains  du  Sauveur  à la 
croix  et  un  ses  pieds  '.  C’est  l’indication  des  cinq  plaies  du  Christ 
tant  vénérées  depuis  les  stigmates  de  S.  François  et  dont  le  missel 
romain,  d’abord  franciscain,  contenait  la  messe;  c’est  l’étendard  de 
Jésus-Christ,  et  lui  crucifié,  que  S.  Paul  voulait  seul  connaître,  vou- 
lait seul  prêcher  ^ ; c’est  le  sacrifice  du  Christ  sorti  de  son  cœur  et  de 
son  amour  ; c’est  enfin,  quatre-vingt-dix  ans  d’avance,  Pimage  en 
substance  que  le  Christ  montrera  et  expliquera  à son  épouse,  la  fille 
spirituelle  de  S.  François  de  Sales,  la  bienheureuse  Marguerite 
Marie,  pour  la  proposer  à la  piété  des  fidèles  : c’est  ce  culte  du  Sacré- 
Cœur  de  Jésus  dont  lui-même  confiera  tout  spécialement  l’apostolat 
à la  Compagnie  qu’il  a honorée  de  son  nom.  Le  chiffre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  est  ainsi  fait  dans  le  second  volume  de  l’ouvrage  de 
Bellarmin,  imprimé  en  1588  et  dédié  encore  à Sixte-Quint.  Dans 
le  troisième,  daté  de  1593  et  dédié  à Clément  VIII,  le  cœur  est  effacé 
et  on  ne  voit  plus  que  la  simple  croix  latine.  Mais,  si  le  cœur  ne  doit 
plus  reparaître  sous  les  trois  clous,  la  croix  grecque,  le  chi,  le  mo- 
nogramme du  Christ,  élevé  sur  son  support  qui  donne  à la  figure 
l’air  de  la  croix  latine,  se  retrouvera  jusqu’à  nos  jours  dans  nombre 
d’exemplaires  du  chiffre  de  la  Compagnie  P 

’ Voir  ici  pl.  XII,  11. 

2 I Cor.,  II,  2. 

^ On  peut  le  voir,  par  exemple,  dans  les  ouvrages  suivants  : Relatio  facta  in 
Consistorio  super  vita  etc.  S.  Ignatii.  Lugduni,  1622,  in-18;  — Trinitas  Patriar- 
charum,  S.  Bruno,  S.  Franciscus  Paulinus,  S.  Ignatius,  R.  P.  Raynaudi.  Lug- 
duni, 1617,  in-12  ; — Reîazione  istorica  delta  nuova  Chrislianita  degV  Indiani, 
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On  sait  si  la  Compagnie  de  Jésus  a rendu  ce  nouveau  mono- 
gramme glorieux  dans  l’Eglise  et  dans  le  monde.  Nous  sommes 
heureux  d’ètre  arrivés  à reconnaître  qu’il  n’est  en  dernière  analyse 
qu'une  variante  plus  explicite  du  monogramme  >p,  Christ  Jésus, 
dontle  llh’  siècle  nous  a offert  deux  exemples  et  dont  il  est  permis 
de  reconnaître  les  premières  traces  dans  l’Apocalypse  même.  C’est 
de  sa  Compagnie  que  Jésus  disait  quinze  siècles  d’avance  avec  une 
littéralité  plus  grande,  ce  semble,  qu’on  ne  l’a  reconnue  : Celui  qui 
sera  victorieux,  je  ferai  de  lui  une  colonne  dans  le  temple  de  mon 
Dieu...  et  Récrirai  sur  lui  mon  nom  nouveau  h 

Le  développement  du  monogramme  était  nécessaire  alors  pour  le 
reconnaître  chez  nous.  Non-seulement  onne  voyait  plus  que  la  croix 
seule  dans  le  + qui  originairement  est  un  chi,  mais  le  monogramme 
constantinien  lui-même  n’apparaissait  que  comme  une  croix  aux 
premiers  explorateurs  des  catacombes.  Un  des  rares  monogrammes 
constantiniensdes  musées  lapidairesà  l’époque  de  la  Renaissance  aété 
prispourune  croix  par  Antoine  Morillon  et  ainsi  commenté  dans  son 
Epistola  de  crucis  dominicæ  figura  ad  Lindanum  ikeologum,  qui  est 
inéditeàla  bibliothèque  vaticaneh  Ladouble  formede  croix  etle  mo_ 
nogramme  appelé  aussi  croix  par  S.  Paulin  et  Prudence  donnaient 
quelque  fondement  à cette  erreur.  Mais  elle  venait  surtout  de  ce 
que  la  croix  était  alors  dans  l’opinion  le  signe  unique  du  Christ. 
C’est  la  croix  seule  qu’on  entendait  figurer  en  traçant  le  -1-,  sans 
soupçonner  qu'il  fût  l’initiale  du  nom  du  Christ  et  son  mono- 
gramme. Le  Rituel  romain,  en  ordonnant  de  tracer  « le  signe  de 
((  la  croix,  signum  crucis  » sur  le  front  et  le  cœur  du  fidèle  au  Bap- 
tême apu,  bien  qu’à  tort,  contribuer  à faire  croire  que  le  signe  du 
Christ  est  absolument  le  signe  de  la  croix.  On  l’a  cru  ainsi  jusqu’à 
nos  jours  où  l’archéologie  a ramené  ça  et  là  sur  les  monumen.ts 
chrétiens  le  dessin  du  monogramme  constantinien  plus  intelli- 
gible que  les  autres,  mais  qui  reste  toujours  incompris  du  peuple. 

scritta  in  sp.ngnuolo  dal  P.  G.  F.  Fei  nanrtez  et  tradotta  in  italiano  da  G . R.  Memmi 
in  Roma,  1729,  in-4®  ; — Institulum  Societalis  jesu.  auctoritate  Congrégation is 
generalis.  Pragæ,  1757,  in-fol.;  — Voyages  et  missions  du  P.  Al.  de  Pdiodes,  de 
la  C.  de  J.,  en  Chine,  etc.  Paris,  1854,  in-8*’. 

' Apoc.,  III,  12. 

® Cod.  Vat,  Ott.,  1511,  p.  143  ; Bulletino,  1876,  p.  133. 
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C’est  du  grec  pour  les  Latins,  du  grec  oul)lié  qu’ils  ne  réappren- 
dront pas  facilemenl.  Par  contre,  les  Grecs  qui  en  ont  rintelligenco 
et  qui,  d’ailleurs, conservent  immobiles  les  anciens  types, etles  Slaves, 
leurs  disciples,  ne  laissent  pas  de  figurer  comme  signe  du  Christ  son 
monogramme  avec  sa  A'oix. 

Arrivés  là,  il  nous  semble  que  la  question  du  signe  du  Christ  est 
éciaircie_,  sinon  épuisée,  sur  tous  ses  points  essentiels.  Notre  con- 
clusion, résultant  derexarnen  des  textes  et  desmonuments  des  quatre 
premiers  siècles  du  christianisme  et  d'un  coup-d’œil  jeté  sur  les 
douze  suivants,  est  celle-ci.  Le  signe  du  Christ  est  fondamentalement 
la  lettre  initiale  de  son  nom,  le  chi,  figurant  en  même  temps  sa  croix. 
A partir  de  l'invention  delà  Sainte  Croix,  la  croix,  appelée  le  signe 
du  Christ,  a fini  par  rester  en  possession  de  ce  titre. 

11  est  bon  cependant  pour  la  science,  il  est  bon  pour  la  piété  de 
reconnaîtreles  deux  sens  bien  certains  du  signe  par  excellence,  du 
signe  du  « Dieu  » qui  a « régné  par  le  bois  ',  » du  signe  de  ce  bois 
royal  lui-mèuie,  du  signe  enfin  de  l’auteur  de  la  vie  et  de  l’arbre 
de  vie.  Nous  avons  essayé  d’en  exposer  les  documents,  d’en  établir 
la  genèse,  d’en  signaler  les  grandes  dérivations,  d’en  esquisser 
l’histoire. 

Notre  travail  achevé,  nous  avons  été  heureux  d’en  trouver  la 
confirmation  dans  le  nouveau  volume  de  la  Rome  souterraine  pré- 
senté à Pie  IX  à.  l’occasion  de  son  jubilé  pontifical.  M.  de  Rossi, 
abandonnant  l’opinion  commune  qu’un  texte  de  S.  Augustin,  entendu 
d’une  manière  trop  j’estreinte,  lui  avait  fait  suivre,  il  y a vingt  ans, 
vient  d’écrire,  sur  différents  lieux  du  cimetière  de  Saint-Calixte, 
les  lignes  suivantes  qu’on  nous  permettra  de  citer  toutes  ici,  vu 
leur  importance  pour  notre  thèse  : 

« Le  monogramme  est  traçé  en  graphite...  séparément,  par  manière  de 
symbole  ou  enseigne,  signum  CJifisU  — Le  monogramme  le  signurn  et  le 
nom  du  Christ...  Le  denier  >|<,  forme  du  signi-.m  Ghristi...  — Au  commence- 
ment de  la  galerie  M est  resté  sur  la  chaux  d’un  loalus  le  simple  X,  initiale  du 
nom  du  Christ  et  forme  dissimulée  de  la  croix,  (tracé)  un  peu  avant  la  paix  de 

’ Regnavit  a ligno  Deus.  — Hymne  Vexilla  regis  Je  Théodulphe,  évêque  d’Or- 
léans, mort  en  821. 

' Roma  sotterrunea , t.  fil,  4877,  p.  91. 

® Ibid,,  p.  93. 
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Constantin  — Les  monogrannnes  et  signes  du  nom  et  de  la  croix  du  Christ. .. 
— Ce  monogtamnie  comme  signum  (Uirhu  et  enseigne  triomphale  — Le 
monogramme  tut  le  signe  du  Christ  par’  amonomase  — Le  monogramme 
isolé  et  élevé  à la  puissance  de  symbole  et  d’enseigne  triomphale  du  nom  et  de 
la  croix  du  C'hiist...  — Sceaux  imprimés  sur  la  chaux  des  tombes...  les  types 
{le  foygc)  du  signurn  ChrisU  ne  sont  pas  ceux  de  la  croix  nue  mais  des  mono- 
grammes conslunUnien  et  cruciforme.  — La  formé  du  signe  du  Christ  prédo- 
minant sur  les  lampes  cemélériales  fut  le  monogramme  constantinien  » 

Enfin  M.  de  Rossi  appelle  les  deux  monogrammes  a signurn  Chri- 
sti  ’ » et  U formes  variées  du  s}gnum  Christi  » il  ne  semble  pas 
néanmoins  reconnaître  encorele  chi  dans  le  + qu’il  appelle  simple- 
ment « une  croix  ».  « Sur  la  chaux  fraîche  d’un  loculus,  dît-î!,  fut 
« tracée  en  graphite  une  croix  ainsi  faite  + “.  » Puissent  nos  argu- 
ments sur  ce  point  obtenir  son  assentiment  ! 

Avant  de  quitter  ce  long  travail,  résumons-lo  sous  une  forme  nou- 
velle. Contemplons  dans  le  passé,  sans  exclure  le  présent,  le  signe 
du  Christ  sur  ses  trois  théâtres  les  plus  solennels,  l’Eglise  chrétienne, 
la  poitrine  chrétienne,  la  tombe  chrétienne.  Apprenons  à y bien 
distinguer  et  le  nom  du  Christ  et  sa  croix. 

C’est  au  sépulcre  même  du  Christ  que  les  monuments  nous  mon- 
trent tout  d’abord  son  signe  planant  au-dessus  d’un  édifice.  Un  sar- 
cophage du  quatrième  siècle  du  cimetière  du  Tatican  offre,  au  mi- 
lieu des  douze  apôtres  lenantla  plupart  l’Évangile  de  la  main  gauche 
et  faisant  le  geste  de  l’acclamation  de  la  droite,  le  tableau  suivant. 
Une  tour  apparaît  dans  le  fond,  surmontée  d’un  dôme  sur  laclefdu- 
quel  est  dressée  une  tablette  carrée.  Cette  tablette  n’est  marquée 
d’aucun  signe  ; et  l’exiguïté  de  ses  proportions  explique  bien  cette 
absence.  Mais  ou  la  retrouve  ailleurs,  sur  un  dôme  pareil,  avec  le 
monogramme  constantinien.  La  tour  en  ce  cas  figure  un  baptistère, 
le  lieu  de  la  sépulture  et  de  la  résurrection  du  chrétien.  Sur  notre 
sarcophage,  elle  figure  le  tombeau  glorieux  du  Christ.  Deux  femmes 
sont  à coté  qui,  s’agenouillant,  vont  baiser  les  pieds  du  ressuscité. 
Lui  debout,  ayant  les  traits  de  l’éternelle  jeunesse,  leur  fait  un  geste 
d’accueil,  avançant  sou  pied  droit  qu’elles  baiseront  en  effet  'É  C’est 

‘ Roma  sotterranea,  t.  lit,  1877,  p.  155. 

s Ibid.,  p.  180.  - 3 P.  283.  - ‘ P.  320.  - ® P.  568.  — « P.  614.  - P.  99.  — 

* P.  156.  — ® P.  125. 

Aringhi,  t.  I,  p.  311.  — Ici  pl.  XII,  1. 
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la  scène  évangélique  qui  suit  celle  où  l’ange,  assis  sur  la  pierre  en- 
levée par  lui  (le  l’ouverture  du  sépulcre,  a dit  à Marie-Madeleine  et 
à Marie,  mère  de  Jacques  et  de  Jean  : Je  sais  que  vous  cherchez  Jésus 
qui  a été  crucifié  ; il  n'est  pas  ici,  il  est  ressuscité,  comme  il  l'a  dit. — 
Et  elles  sortirent  du  monument,  saisies  de  crainte  cl  dans  une  qrande 
joie,  courant  annoncer  cela  ci  ses  disciples.  Et  voici  (que  Jésus  se  pré- 
senta fl  elles,  disant  : Je  vous  salue.  Et  elles  s’approchèrent  et  embras- 
sèrent ses  pieds  et  l' adorèrent . Et  alors  Jésus  leur  dit  : Allez,  avertis- 
sez mes  frères  qu'ils  aillent  en  Galilée  : c’est  Ici  qu’ils  me  verront 
Eu  effet,  derrière  le  Christ  et  les  saintes  femmes,  en  avant  du  tom- 
beau, une  immense  croix  diamautée,  qui  de  ses  bras  couvre  le 
tombeau  même  et  le  Christ,  porte,  sur  sa  branche  supérieure,  courte 
et  donnant  à cette  croix  l’air  prononcé  du  tau,  une  couronne  de 
laurier  pareillement  grandiose,  dans  laquelle  est  enchâssée  un  mo- 
nogramme constantiuien  diamanté.  Mystique  image  de  la  gloire  du 
crucifié  ! Les  douze  apôtres  l’acclament,  Pierre  et  Paul  tenant  la  tête 
du  sacré-collége.  Deux  colombes,  représentant  devant  eux  les  deux 
Églises  des  Juifs  et  des  Gentils,  sont  perchées  sur  les  bras  de  la 
croix  et  contemplent  le  monogramme  avec  le  regard  fixe  de  l’extase. 
C’est  la  scène  de  l’Ascension  complétant  celle  de  la  Résurrection,  et 
la  traduction  de  ce  mot  du  récit  do  saint  Luc  : Comme  ils  étaient  at- 
tentifs Cl  le  regarder  montant  au  ciel  ~,  ou  encore  de  ce  mot  de  saint 
Pierre  : Les  douleurs  et  les  gloires  subséequentes  du  Christ...  en  qui 
les  anges  désirent  de  regarder  A 

La  tour,  qui  est  ici  à l’arrière-plan  et  dont  le  signe  est  accusé  sans 
être  dessiné,  apparaît  au  premier  plan  et  dessinée  de  tous  points  sur 
le  côté  d’un  autre  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  V C’est  un 
baptistère,  on  n’en  doute  pas,  placé  à côté  d'une  basilique  V Ce  pour- 
rait bien  être  celui  de  la  basilicjue  du  Sauveur,  au  Latran,  tel  qu’il 
existait  du  temps  de  Constantin.  Devant  lui,  précisément,  et  devant 
la  basilique,  est  le  Christ  qui,  montrant  le  coq,  dit  à Pierre  : Le  coq 
ne  chantera  pas  aujourd'hui,  que  tu  n’aies  nié  trois  fois  méconnaître; 

‘ Matth.,  XXVIII,  8-10. 

2 Act  , I,  10. 

* l Pet.,  I,  II,  12. 

Aringhi,  t.  I,  p.  319.  — Ici  pl.  XII,  2. 

^ M.  Martigny,  p.  72. 
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et  Pierre,  devant  une  autre  basilique  qui  semble  figurer  la  sienne  au 
Vatican,  montre  de  la  main  droite  son  visage  prêt  à affronter  la 
mort,  et  tient  de  la  main  le  rouleau  de  l’Evangile,  signe  de  son 
autorité  inébranlable,  infaillible,  comme  pour  faire  entendre  la 
parole  immédiatement  précédente  du  Seigneur  : Et  toi  revenu  un 
jour  de  ton  é'jarcmenl  confirme  tes  frères  Sur  le  devant  du  sar- 
cophage, le  Christ,  assis,  les  pieds  sur  la  voûte  du  Ciel,  donne  la 
Nouvelle-Loi  à Pierre.  Sur  l’autre  côté,  où  sont  représentés  peut-être 
les  monuments  constantiniens  du  Sai  d-Sépulcre,  le  Christ  ressus- 
cité arr.'to,  en  lui  louchant  le  front  de  la  droite,  Madeleine  qui,  à ge- 
noux, ardente,  les  mains  en  avant,  veut  baiser  ses  pieds  ^ ; et  Moïse, 
figurant  le  Christ  et  Pierre,  fait  jaillir  du  rocher  l’eau  de  la  grâce  et 
des  sacrements.  Pour  revenir  au  baptistère,  image  du  tombeau  du 
Christ,  tombeau  et  berceau  spirituels  des  chrétiens,  sa  coupole  porte 
au-dessus  de  la  clef  un  gratsd  monogramme  constat! tinien  du  Sau- 
veur : il  est  en  relief  sur  une  tablette  carrée,  qui  est  censée  de 
bronze,  =ans  doute,  et  resplendissant  d’or.  La  porte  très-haute  de 
l’édifice  est  décorée  de  tentures  repliées  sur  les  côtés.  Il  me  semble 
voir  auprès  les  flots  do  ce  peuple  romain  dont  Prudence  a dit  : 

« Ou  il  fréquente  e toinlieau  qui  est  sous  le  mont  Vatican  où  est  cachée  'a 
cendre  qui  représente  son  fondateur  digne  de  tout  amour  ou  il  court  à la  de- 
meure du  grand  Lu:eranus  pour  en  i api.oider,  avec  le  chrême  royal,  le  sacié 
signe  Et  nous  doutons  encore  que  Rome  vous  soit  consacrée,  ô Christ,  qu'elle  ait 
passé  sous  vos  lois,  et  que  volontiers  avec  tout  son  peuple  et  ses  citoyens  les 
jdus  élèves  elle  ait  déjà  étendu  son  règne  terrestre  par-dessus  les  astres  du  vaste 
pôle  ! » 

Aut  Vuticano  tumulum  lub  moule  fréquentai, 

Quo  cinib  i le  lut- 1 gcniloris  amab/hs  ubses, 

Coetibus  aut  magni  Lateruni  currit  ad  ædes, 

Unde  s scrum  referai  regali  chrismate  s/gnum. 

El  dnbitamus  adlnic,  Romnrn  libi,  Christe,  dicatam 
In  leges  transisbe  tuas,  omnique  volenlem 
Cum  populo  el  summis  cum  clvibus  ardua  magni 
Jarn  super  ustra  poli  terrenum  extendere  regnum  '*!  » 

1 Luc.,  XXII.  32,  3i. 

- Je  ne  vois  pas  d’autre  sens  à la  scène.  Ce  ne  peut  être  ici  la  femme  infirme  et 
courbée  depuis  dix-huit  ans  à qui  le  Christ  imposa  les  mains.  Luc.,  XIII,  11-13. 

® Pierre. 

^ Contra.  Synirnach.,  I,  v.  583-590. 
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Cette  coupole  que  domine  le  inonogrnmmeduCliristfait  bien  com- 
prendre la  basilique  au  toit  d'or,  construite  sur  le  tombeau  de  sainte 
Agnès  par  la  fille  de  Constaiiliu  et  qu’elle  a décrite  ainsi  elle-même  : 
« En  cette  demeure  est  célébré  le  nom  du  Christ  qui  seul  a pu 
« vaincre  la  mort,  habitante  du  Tartare,  ayant  été  transporté  jus- 
<(  qu’aux  cieux,  et  seul  a pu  mener  là  son  triomphe,  faisant  revivre 
« à nouveau  son  nom  ' t son  corps  et  tous  ses  membres  retirés  di's 
« ténèbres  de  la  mort  et  de  l’aveugle  nuit  » 

C’est  là,  à ma  connaissance,  la  plus  ancienne  indication  que  nous 
ayons  du  signe  du  Christ  au  sommet  d’un  édifice  sacré;  et  ce  signe 
est  celui  de  son  nom.  Nous  savons  qu’il  était  considéré  en  même 
temps  comme  le  signe  de  sa  croix,  et  appelé  u Christ  » et  « croix  a 
Christus,  crux,  par  Prudence  ~ , « croix  a et  « Christ  en  son  mono- 
gramme a^  Crux...  eloquitw'...  tanquam  monorjrammate  CJiristiim, 
par  S.  Paulin  h 

Le  plus  ancien  exemplaire  peut-être  qu’on  mentionne  de  la  croix 
proprement  dite  placée  sur  un  édifice  chrétieumst  celui  de  la  mer- 
veilleuse basilique  de  Saint-Yital  à Ravenne  Construite  par  les  ar- 
chitectes de  Sainte-Sophie,  aux  frais  eu  partie  de  Justinien,  qui  y est 
représenté  avec  l’impératrice  Théodora  et  leur  cour  venant  adorer 
le  Christ,  à l’instar  des  Mages,  elle  a été  commencée  sous  l’évêque 
Ecclesius  et  consacrée  l’an  347  par  S.  Maximien,  son  troisième  suc- 
cesseur. Sur  la  mosaïque  do  l’abside  du  sanctuaire,  S.  Ecclesius  est 
présenté  au  Christ,  orné  du  nimbe  cruciforme  et  assis  sur  le  globe, 
par  l’archange  Gabriel,  pendant  que  l’archange  Michel  présente  le 
martyr  S.  Vital.  Celui-ci  offre  sa  couronne  au  Christ  ; l’évêque,  lui^ 
offre  son  église.  C’est  un  temple  octogone,  portant  au  centre  une 
tour  surmontée  d’un  toit  en  pyramide  qui  sert  de  piédestal  à une 
croix  latine.  On  assure  que  celle  qui  figure  aujourd’hui  sur  le  mo- 
nument date  du  monument  lui-même.  A coup  sûr  elle  perpétue  exac- 
tement son  dessin  antique.  Quelle  émotion  j’éprouvais  en  saluant 
cette  petite  croix  de  fer  qui,  sur  la  maison  de  Dieu,  a traversé  en 
l’air  plus  de  treize  siècles,  et  qui  est  la  sœur  aînée,  sinon  la  mère, 

* Voir  chapitre  3ÂVIII. 

® Contra  Symmach.,  I,  v 486-8. 

3 Poema  XIX,  v.  618-9. 

* Ciampini,  t.  II,  tab.  XIX.  — Ici  pl.  XII,  3, 
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de  toutes  les  o'oix  de  nos  baptistères,  de  nos  toits  d’églises,  de  nos 
clochers  ! 

Ce  que  nous  avons  dit  de  son  origine  première,  qui  est  le  mono- 
gramme, et  sa  grande  affinité  avec  la  croix  grecque  d’avec  laquelle 
le  prolongement  seul  de  la  branche  inférieure  la  difierencie  — pro- 
longement si  expressément  distinct  dans  la  croix  stationale  de  Ra- 
venne  — nous  oljlige  d’y  reconnaître  aussi  le  nom  du  Christ.  Il 
apparaît  dans  le  ciel,  non  plus  seulement  uni^  comme  sur  le  laba- 
rum  de  Constantin,  mais  identifié  avec  la  croix  ; et  nous  devons  re- 
dire ici  les  deux  mots  de  Prudence  sur  ce  signe  unique  : « le  Christ 
« marquait  de  son  nom  le  laliaium...  la  croix  resplendissait  ajoutée 
« au  sommet  des  aigrettes,  Chi'istus...  si<jnahat  labariim...  ardebat 
« summis  crux  addita  cristis  ' . 

Pu  signe  du  Christ  que  nous  contemplons  au  faîte  des  temples 
matériels  de  Pieu,  passons  à celui  que  nous  portons  sur  nos  poi- 
trines, nous  ses  temples  vivants. 

Nous  avons  vu  le  monogramme  du  Christ  et  la  figure  de  sa  croix 
tracés  ensemble  avec  le  saint-chréme  sur  le  front  des  fidèles  à la 
Confirmation,  sous  cette  forme  -h,  qui  est  le  sceau  du  chrétien,  la 
marque  de  son  onction,  celle  de  son  nom.  Une  magnifique  lampe 
de  bronze,  trouvée  à Porto,  dans  les  ruines  de  ce  qui  fut,  croit-on, 
l'hospice  fondé  par  Pammachius,  l’ami  de  S.  Jérôme,  une  lampe  d’é- 
trenne  baptismale  nous  explique  à merveille  le  sens  du  signe  que 
nous  allons  voir  descendre  du  front  sur  la  poitiâne  L’extrémité, 
opposée  au  bassin  où  était  la  lumière,  offre  le  cou  contourné  d’un 
dragon  à bec  d’aigle  tenant  une  pomme,  image  du  fruit  défendu  of- 
fert par  le  Serpent  à Ève.  Trois  aigrettes,  terminées  par  un  cercle 
et  une  boule,  ornent  le  derrière  du  cou,  représentant,  ce  semble,  les 
trois  concupiscences  par  lesquelles  le  Prince  du  monde  règne,  et 
son  triple  sceptre  infernal.  Pans  la  tête  du  dragon  est  enfoncée  la 
hampe  d’un  monogramme  cruciforme  sur  lequel  repose  une  co- 
lombe. Qui  ne  voit  l’Esprit-Saint  reçu  à la  Confirmation,  et  le  saint- 
chrême  étendu  sur  le  front  avec  le  signe  du  Christ  et  celui  de  la 


‘ I Contra  Symmach.,  v.  486-8. 

- BiiUetino,  1868,  tav.  VIII,  1.  — Ici  pl.  XII,  4.  La  lampe  est  à la  Bibliothèque 
vaticane. 
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croix  unis  en  un  seul  signe?  C’est  par  la  puissance  de  Fonction  de 
la  Colombe  divine  apportant  le  rameau  d’olivier  sur  les  eaux  baptis- 
males du  déluge,  c’est  par  la  vertu  du  nom  du  Christ  et  de  sa  croix 
que  le  chrétien  va  briser  la  tête  de  Satan.  11  en  a fait  la  promesse 
au  moment  du  Baptême  : il  est  armé,  pour  la  tenir,  à la  Confirma- 
tion. L’Eucharistie,  qui  suivait  ces  deux  sacrements  dans  l’initiation 
sacrée,  les  accompagne  aussi  sur  cette  lampe.  Au  coté  opposé  au 
dragon,  un  dauphin,  symbole  du  Christ  Sauveur,  tient  à la  bouche 
le  pain  de  vie,  contre-partie  du  fruit  de  mort.  La  lampe  est  marquée 
sur  chaque  flanc  d’un  monogramme  cruciforme,  et  sa  lumière  brille 
devant  le  Dauphin  et  l’Eucharistie.  C’est  l’image  du  fidèle  persévé- 
rant dans  la  doctrine  des  Apôtres  et  la  communion  à la  fraction  du 
pain  et  les  oraisoiis  *,  h qui  le  Christ  a dit,  parlant  à ses  disciples  : 
Vous  êtes  la  lumière  du  monde  ^ Cette  lampe  baptismale,  avec  sa 
croix  monogrammatique,  démontre  manifestement  que  le  signe 
fait  à la  Confirmation  sur  le  front  des  fidèles  représentait  le  mono- 
gramme du  Christ  en  même  temps  que  sa  croix. 

Il  faut  mettre  en  regard  de  la  lampe  de  Forto  un  monument  non 
moins  précieux,  mais  antérieur  de  deux  siècles,  que  vient  de  nous 
rendre  la  Rome  souterraine  ^ 

Une  petite  nécropole,  créée  en  appendice  à Faire  première  du  ci- 
metière de  Calixte,  sous  la  persécution  de  Septime-Sévère,  « une 
« mystérieuse  cachette,  misterioso  nascondùj Ho  *,  » ayant  ses  abords 
multiples  dans  le  labyrinthe  d’une  arénaire  attenante,  et  son  esca- 
lier très-étroit  n’aboutissant  au  sol  qu’au  moyen  d’une  échelle,  a 
fourni,  en  douze  morceaux,  une  pierre  tombale  portant  cette  ins- 
cription : 

lANVARIA  RENE  REFRIGERA  ET  ROGA  PRO  NOS. 

« Jaauai'ia  goûle  biea  le  l'afraîchissemeiit  et  ^uie  pour  nous!  » 

Qui  est  Januaria?On  ne  dit  rien  d’elle,  sinon  que  c’est  une  des 
vierges  prudentes  de  l’Evangile.  Au-dessus  de  son  épitaphe,  on  voit 


' Act.,  II,  42. 

2 Matth.,  V,  14. 

s Rom.  son.,  t.  III,  tav.  XXVIII,  22  ; p.  353.  — Ici  pl.  XII,  5. 
* T.  III,  p.  349,  tav.  XLII,  IV. 
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sa  lampe  ardente,  dessinée,  comme  l’épitaphe,  au  poinçon  : repré- 
sentation grossière  de  la  lampe  de  bronze  plus  ou  moins  délicate- 
ment moulée  qu'elle  a reçue  en  étrennes  au  baptême.  La  lampe  est 
en  forme  de  nacelle.  A la  poupe,  une  longue  anse  droite,  courbée 
au  bout  en  dedans,  tient  suspendue  une  tête  d’homme,  à oreilles 
d’âne,  à moustaches  de  tigre.  C’est  l’image  du  démon  que  nous 
avons  vu  à la  cappella  greca,  derrière  les  vieillards  tentant  Susanne. 
Tertullien,  dans  son  Apologéticiiie,  XYl,  et  dans  son  premier  livre 
Alix  nations,  XIV,  parle  d’une  caricature  du  Christ  faite  par  un  païen 
devenu  juif  et  blasphémateur  de  la  Vierge  dans  la  mesure  où  Vol- 
taire le  sera  de  Jeanne  d’Arc  ‘.  Le  Christ  étaitpeint  avec  des  oreilles 
et  des  sabots  d’âne,  et  cette  légende  : n Dieu  des  chrétiens,  engen- 
« dré  d’un  âne,  DEVS  CHRISTIANORVM  ONüKOETES.  » M.  de  Rossi 
voit,  non  sans  vraisemblance,  une  allusion  à cette  caricature  dans  la 
lampe  de  Januaria.  Satan  avait  imaginé  cette  horreur  : les  chrétiens 
l’ont  renvoyée  de  plein  droit  à Satan.  C’est  ce  Satan  à qui  Januaria 
a renoncé  au  baptême.  L’hiérarque  — l’initiateur,  l’évêque  — , 
« tenant  le  catéchumène  debout  qui  regarde  vers  l’occident  et  agite 
« ses  mains  tournées  vers  cette  région,  lui  ordonne  de  souffler  trois 
« fois  contre  Satan  et  de  proférer  des  paroles  de  renonciation  ; trois 
« fois  il  lui  propose  cette  renonciation,  trois  fois  lui  la  profère.  » 
Ainsi  parle  l’Aréopagite  % qui  ajoute  : « 11  le  transporte  alors  vers 
((  l’orienR  et  pendant  qu’il  élève  les  yeux  et  étend  les  mains  vers 
« le  ciel,  il  lui  ordonne  de  se  soumettre  au  Christ  et  à tous  les 
« enseignements  divins.  » 

La  lampe  de  Januaria  répond  à la  seconde  partie  de  ce  texte  comme 
à la  première.  Le  monogramme  du  Christ,  X,  inscrit  dans  un  cercle, 
ayant  sous  ses  branches  le  I,  monogramme  de  Jésus  étendu  hori- 
zontalement, et  rappelant  bien  le  denier  baptismal,  symbole  de  l’é- 
ternelle récompense,  est  sous  la  nacelle,  à laquelle  il  est  suspendu 
ou  adhérent.  H semble  la  porter,  comme  ailleurs  le  Poisson,  le  Christ 
Sauveur,  porte  la  barque  de  1 Eglise.  En  tenant  sa  lampe^  Januaria 

1 Les  infamies  des  Juifs  contre  Marie  remontent  à la  prédication  de  l’Évangile. 
S.  Matthieu  réfute  déjà  celles  qu’on  trouvera  consignées  dans  le  Toledoth  Jesu 
du  Moyen-Age. 

® Dionisii  Areopagitæ,  de  Hierarch.  eccles.,  cap.  II,  11,  6.  Cf.  S.  Cyril.  Hieros., 
Cateches.,  XIX,  4.  Pair,  grœc,,  t.  XXXIII,  col.  1068. 
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avait,  suspendue  à la  main,  la  tête  de  Satan,  comme  Judith  celle 
d’IIolophcrno  devant  le  peuple  de  llétlmlie  : Ecce  capxit  Holophernis, 
et  elle  g-lorifiait  ainsi  le  nom  de  Jésns-hhrist. 

Allumée  pour  le  Christ  an  hapléme,  la  lampe  de  Jannaria  a été 
trouve  allumée  encore  à cette  heure  suprême  que  le  monde  appelle 
la  mort,  et  l’Evangile  les  noces.  La  voilà  qui  luit  jusque  sur  sa 
tombe;  et  la  voix  des  fidèles,  qui  est  celle  du  ciel  même,  adresse 
cette  acclamation  à la  vierge  prudente  : « Coûte  bien  le  rafraîchis- 
« sement,  bexie  réfrigéra  ! •» 

Le  rafraîchissement,  c'est  le  festin  des  élus  dans  la  lumière  du  Pa- 
radis. Eu  202  ou  203,  vers  le  temps  où  Januaria  expirait  à Rome, 
la  martyre  Perpétue  contemplait  à Carthage,  dans  une  vision,  » uu 
« lieu  lumineux,  et  Dinocrate  — c’était  son  frère  — se  rafraîchis- 
« sant,  video  locum...  esse  lucidum  et  Dinocratem  refrigerantem  » 
Les  deux  vases  du  rafraîchissement  apparaissent  aux  cotés  de  la 
lampe  fidèle  de  Januaria  : à droite,  le  calice  de  vin;  à gauche,  la 
burette  d’eau  chaude  mêlée  peut-être  d’aromates,  qui  doit  animer  le 
vin,  selon  l’usage  des  anciens,  dont  témoignent  les  Catacombes. 

Sur  un  marbre  du  cimetière  de  Cyriaque  Yincentia,  à qui  ou  sou- 
haite la  paix,  YINCENTIA  IN  PACE,  est  représentée  assise  tenant  de 
la  main  droite  une  coupé  eu  forme  de  verre  qu’elle  élève,  et  de  la 
gauche  un  vase  à anse  qu’elle  tient  auprès  d’elle  Un  fond  de  coupe, 
trouvé  en  1743,  fixé  à un  loculus  du  cimetière  de  Thrason  — et  qui, 
étant  des  deux  côtés  tout  couvert  d’un  sang  vif,  a fait  dire  à Maran- 
goni  que  ce  loculus  était  celui  d’un  martyr — présente  Aviaiion  auquel 
on  souhaite  la  vie,  AYiANON  YIYAS,  tenant  le  verre  de  la  droite,  le 
vase  à anse  de  la  gauche  L Ailleurs  on  voitdeux  vases  à anse  à coté 
de  deux  verres  * ; deux  vases  pareils  et  sept  verres  près  de  sept  con- 
vives ® ; trois  convives  servis  par  deux  serviteurs  tenant  le  verre  et 
le  vase  à anse  L Ce  vase  pourrait  contenir  du  vin  ; mais  il  est  bien 
plus  naturel  d’y  voir  le  liquide  chaud  qui  doit  perfectionner  le  vin. 

. ' Acta^  8. 

^ Boldetti,  p.  208,  36. 

* Maiangoni,  Cose  gentileschc,  p.  37i;  R.  P.  Garucci,  Yelri,  XXXIII,  2,  p.  170. 

Boldeiti,  p.  208,  37. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  185. 

* Boldetti,  p.  208,  40. 
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Un  arcosolium  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre  présente 
en  ellèt  une  scène  d’agape  — agape  céleste  assurément — où  deux 
convives  disent  à deux  servantes  aux  noms  mystiques  : « Irène  (Paix), 
« donne-moi  le  liquide  chaud,  IRENE  DA  CALDA,  — Agape  (Cha- 
« rité),  fais-moi  le  mélange,  AGxiPE  MISCE  MI  » C’est  ainsi  que 
je  vois  la  coupe  de  vin  et  le  vase  d’eau  chaude  parfois  aromatisée, 
sinon  l’amphore  de  vin,  sur  le  marbre  funéraire  de  Januaria,  et  que 
je  comprends  ces  deux  vases,  sur  la  signification  desquels  M.  de 
Rossi  hésite.  Si  l’un  désignait  le  vase  d’huile  des  vierges,  l’autre  dé- 
signerait assurément  la  coupe  du  banquet  céleste.  Un  des  deux  au 
moins^  doit  répondre  au  réfrigéra  de  l’épitaphe.  En  toute  hypothèse 
donc,  l’ensemble  de  cette  composition  offre  un  sens  clair  et  certain, 
.lanuaria  semble  dire  comme  le  chœur  des  vierges  dont  saint  Mé- 
thode va  composer  l’hymne  : 

« Je  me  garde  chaste  pour  toi,  et  tenant  une  lampe  resplendissante,  je  viens  au- 
devant  de  toi,  ô Epoux  ! — Tu  es  le  distributeur  de  la  vie.  ô Christ  ! Salut,  Lu- 
mière sans  soir  ! Reçois  cette  acclam  ation.  Le  chœur  des  Vierges  s’adresse  à toi, 
Partante  Fleur,  Amour,  Joie,  Wrudence,  Sagesse,  Verbe!...  Des  coupes  remplies 
d’un  doux  nectar  sont  là  . Baivons  ! C’est  le  céleste  breuvage,  ô Vierge,  que  l’Epoux 
met  devant  celles  qui  sont  appelées  dignement  aux  noces  » 

Et  nous,  qui  attendons  à la  porte  des  noces,  nous  murmurons 
avec  les  fidèles  delà  primitive  Eglise  cette  invocation  des  saints,  qui 
confond  la  théologie  protestante  : 

« Januaria  goûte  bien  le  rafraîchissement  et  prie  pour  nous  ! » 

Je  n’aurais  pas  suffisamment  expliqué  cette  ravissante  lampe  de 
Januaria  et  sa  descendante  trouvée  à Porto,  si  je  ne  citais  ici,  pour 
illustrer  leur  forme  de  barque  et  leurs  détails  fondamentaux,  un 
texte  justement  célèbre  de  notre  S.  Hippolyte,  qui  a probablement 
connu  Januaria  à Rome  : 

. tt  Mais  pour  nous  qui  croyons  au  Fils  de  Pieu,  nous  sommes  persécutés  et  foulés 
aux  pieds  par  ceux  qui  ne  croient  pas.  Car  les  Eglises  sont  les  ailes  des  navires  ^ 
et  c’est  une  mer  que  le  monde  où  l’Eglise,  pareille  à un  vaisseau  en  pleine  mer, 

* Aringhi  t.  II,  p.  1 19. 

- Patrol.  grœr.,  t.  XVIII,,  col.  209. 

* Dont  ou  lit  dans  Isaïe,  XVIII,  1 : Malheur  à la  (erre,  aux  ailes  de  navire 
qui  sont  au-delà  des  fleuves  d’Éthiopie,  passage  que  vient  de  citer  S.  Hippolyte, 
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est  battue  de  la  tourmente,  mais  n’est  pas  détruite  Elle  porte  en  effet  le  Christ, 
pdote  expérimenté  ; et  elle  a aussi,  au  milieu  des  périls,  le  ti  ophée  contre  la  mort, 
jmisqu’elle  transporte  avec  elle  la  croix  du  Seigneur.  Sa  proue  est  l’Orient,  sa 
poupe  l’Occident,  ses  fl.mcs  le  Midi  (et  le  Septentrion)  ' ; ses  gouvernails  sont 
les  deux  Testamen's  ; ses  coi'dages  tendus  de  toutes  parts,  c’est  la  charité  du 
Christ  étreignant  l’Eglise;  elle  porte  avec  elle  un  filet  de  lin,  le  bain  de  la  nou- 
velle nais  ance  faisant  surnager  ceux  qui  ont  la  foi,  d’où  viennent  assurément  ces 
brillantes  choses  ; elle  a comme  vent  (TrvsSp.a)  celui  qui  descend  du  ciel,  par  qui 
sont  marqués  da  sceau  (^'.ppayi'Çovtat)  ceux  qui  croient  à Dieu  ; elle  a auiirès  d’elle 
des  ancres  de  fer,  les  sacrés  commandements  du  Christ,  qui  sont  puissants  comme 
le  fer.  Elle  a des  matelots  de  droite  et  de  gauche  qui,  comme  de  saints  anges, 
l’escortent  ; c’est  [lar  eux  que  triomph'^  et  est  gardée  rCglise  Une  échelle  est  au 
milieu  d’elle,  conduisant  en  haut  jusqu’à  l’antenne  ; image  du  signe  de  la  Pas- 
sion du  Christ  attirant  les  croyants  à l’ascension  des  deux.  Il  y a des  observa- 
toires ('j^Tjoapo;')  en  haut  sur  l’antenne  ; c’est  la  place  des  proi)hètes,  des  martyrs 
et  des  Apôtres  se  reposant  dans  le  royaume  du  ( hrist  -.  » 

Ailleurs  S.  Hippolyte  résume  ce  splendide  tableau  de  l’Eglise-na- 
vire  en  quelques  ligues  moins  connues,  mais  non  moins  excellentes. 
Il  dit,  en  commentant  les  Proverbes  ; 

« Comme  un  navire  faisant  roule  sur  la  mer  ne  laisse  derrière  lui  ni  traces  ni 
chemins,  ainsi  l’Église,  vivant  dans  le  monde  comme  sur  une  mer,  ne  lais.se  pas 
son  espei'ance  sui'  la  terre,  ayant  sa  vie  déposée  dans  les  deux  : elle  passe  vite, 
sans  laisser  de  vestige  de  son  passage.  — Et  la  trace  du  navire  traversant  la 
mer,  c’est  à-dire  de  l’Eglise  qui  est  comme  sur  la  mer  en  cette  vie,  étant  gou- 
vernée par  son  espérance  dans  le  Chi  ist  au  moyen  de  la  croix  » 

Le  Christ  et  la  croix,  c’est  ce  que  S.  Hippolyte  aperçoit  avant 
tout,  après  tout,  dan.s  la  mystique  barque  ; et  c'est  ainsi  que  la 
lampe,  la  petite  barque  lumineuse,  de  Januaria,  ou  celle  trouvée  à 
Porto,  sont  marquées  tout  d’abord  au  flanc  de  ce  signe  unique  qui, 
phonétiquement,  désigne  son  nom,  et,  graphiquement,  sa  croix. 

Mais  poursuivons  notre  sujet. 

Voici  sur  des  médailles,  baptismales  comme  les  lampes,  ou,  comme 
la  médaille  de  sainte  Geneviève,  marquant  une  consécration  au 
Christ  plus  spéciale  que  celle  du  baptême,  le  signe  du  Christ  ap- 
pendu  au  cou  des  chrétiens.  , 

^ Le  mot  n’est  pas  dans  le  texte,  mais  a été  évidemment  omis  par  le  copiste. 

* De  Lhristo  et  Aniithristo,  LIX,  t X,  col.  777. 

3 Col.  6‘2t-24. 
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Une  médaille  de  bronze  du  Cjuatrième  on  du  cinquième  siècle,  de 
la  grandeur  d’un  de  nos  sous,  avec  un  trou  pour  la  suspension,  a 
tout  le  champ  occupé  par  *e  monogramme  constantinien  Une  se- 
conde, ayant  ranueau  de  suspension  au-dessus  du  disque  de  grand 
module,  fait  lire  aux  cotés  du  monogramme  et  au-deSsous  « Léo  in 
« Christo,  Léon  dans  le  Christ  “ ». 

i N 
LEO 

Une  troisième,  ayant  LA  ü aux  côt^s  du  monogramme  constanti- 
nien, oll're  aux  revers  le  portrait  de  l’inconnu  qui  la  portait.  Le  trou 
de  suspension  de  la  médaille  est  fait  sur  sa.  poitrine, et  sur  le  bas  du 
monogramme,  qui  est  une  des  deux  formes  de  la  croix,  comme  si 
le  pieux  tidele  voulait  dire  expressément  avec  S.  Paul  : Je  suis  at- 
taeJié  avec  le  Christ  à la  croix,  Christo  conftxus  sam  crucC.  Une  qua- 
trième sans  anioau  et  non  forée  encore,  ayant  ainsi  la  forme  d'un 
simple  jeton,  porte  au  revers  du  monogramme  le  nom  du  proprié- 
taire : 

YINA 

NTil 

« De  Venant»,  c’est-à-dire,  appartenant  à Venant*.  » 

Mais  une  médaille  du  cinquième  siècle  ou  plus  récente,  trouée  en 
haut  et  suspendue  au  cou,  nous  offre  en  variante  du  monogramme 
la  croix  latine  accompagnée  au  bas  de  l’A  fi  L 


Nous  savons  que  cette  croix  contient  le  monogramme  même  -f- 
ou  X.  C’est,  l’origine  sur  une  médaille,  de  notre  croix  pectorale. 

> Bultetino,  1869,  p.  '(4,  3. 

- Bu/lethio,  1869,  p.  4i,  6. 

® Gai.,  II,  9.  Bu  U'tino,  1869,  tav.  III,  6.  — Ici  pl  XII,  6. 

Bullt  tino,  1869,  tav.  111.  6. 

Bulletino,  1869,  p.  4i,  4. 
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Le  plus  ancien  monument  connu  delà  croix  pectorale  vient  d’être 
retrouvé  sur  la  poitrine  d’un  défunt  inhumé  dans  la  basilique  cons- 
tanlinienne  de  Saint-Laurent  C’est  un  iiijou  d’or  admirablement 
ciselé,  ayant  un  bel  anneau  de  suspension,  qui  servait  de  clef  à la 
croix,  vraie  boîte  destinée  à contenir  des  reliques.  On  appelait  en- 
colpium,  du  grec  èy/.oÀTn'O'),  contenir  dans  son  sein,  ces  petits  reli- 
quaires faits  en  croix  ou  autrement,  qu’on  portait  sur  la  poitrine. 
Celui-ci  a deux  inscriptions,  T une  tracée  d’un  bras  à l’autre  de  la 
croix,  l’autre  de  haut  en  bas.  I)’un  côté,  c’est  horizontalement  le 
mot  bebreu  : Emmanuel  écrit  en  lettres  grecques,  et  vei'ticalement 
la  traducli  n latine  dec  mot  : « NOBISCVM  DEVS,  Lieu  avec  nous.  )) 
De  l'autre  coté,  c’est  verticalement  celte  moitié  de  vers  pentamètre  : 
CPiVX  EST  VIT.X  Mllll  — les  trois  dernières  lettres,  qui  n’ont  pu 
trouver  place,  se  lisant  sur  le  côté  — , et  horizontalement  l’autre 
moitié  du  vers  : MORS  IXIMICE  TIBI.  On  dit  au  démon  : ((  La  croi.x 
« est  pour  moi  la  vie  : pour  toi  c’est  la  mort,  o Ennemi  ! ».  Là,  c’est 
un  des  noms  du  Sauveur, ^Emmanuel,  répondant  à son  nom  par  excel- 
lence le  Christ  et  à son  monogramme  ; ici,  c’est  le  nom  de  la  croix. 
Le  bijou  donc  représente  le  Christ  et  sa  croix  tout  ensemble.  Ses 
deux  inscriptions  disent  ses  deux  significations;  et  il  rappelle  à point 
les  deux  épigrammes  de  S.  Basile  sur  le  signe  du  Christ  : 

« Fuis  devant  l'inscription  que  je  porte,  ô Baibare,  ne  m’importune  pas  ! Fuis 
Méchant  qui  n’es  que  méchanceté  : sur  moi  Christ  est  écrit.  — Puis  de  mon 
cœur,  ô Ti'ompeur,  luis  au  ])!u.s  vite,  luis  de  mrs  membres,  fuis  de  ma  vie...  Je 
poi'te  la  cioix  dans  mes  membres,  la  croix  dans  mes  démarches,  la  croix  dans 
mon  cœur  ; la  croix  c’est  ir  a gloire  » 

Cette  croix  était  portée  par  un  romain  dont  le  tombeau indiquela 
richesse.  Elle  contient  son  monogramme  qu’on  n’a  pu  lire  encore 
avec  certitude,  il  s’appelait  petit-être  THEODERICVS  L La  croix 
pectorale,  ornement  spécial  dos  évêques  aujourd’hui,  était  alors  por- 
tée à l’envi  p ir  Ions  les  chrétiens.  Les  chrétiennes  seules  de  nos 
provinces,  où  avec  les  anciens  cootumes  se  sont  heureusement  at- 
tardées les  anciennes  mœurs,  en  représentent  encore  la  tradition. 


' Bu’letino,  1863,  p,  31.  — Ici  pi  XII, ^7. 
^ Ci-dessus  chapitre  XXIV. 

^ Bulletino,  1863,  p.  34. 
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Si  on  rapproche  <:'ette  croix  avec  son  anneau  de  l’ancre  sous  sa 
forme  primitive,  celle  que  nous  offre  un  marbre  du  commencement 
du  second  siècle,  au  cimetière  de  Domitille,  à l’entrée  peut-être  du 
sépulcre  des  Flaviens,  sepulcViS'%i  FiaviOlWM  on  ne  laissera  pas 
que  d’èti'e  frappé  d’une  certaine  ressemblance  de  forme  géné- 
rale. Qui  sait  si  les  premiers  chrétiens,  avant  de  graver  l’ancre  sur 
le  marbre,  ne  la  portaient  pas  en  or,  argent  ou  pierre  précieuse, 
suspendue  par  son  anneau,  et  si  ce  n’cst  pas  une  des  croix  pectorales 
primordiales  ? Aujourd’hui  môme  cette  ancre  de  pourrait 

bien,  comme  bijou,  compter  pour  une  croix  ornementée  ; et  maintes 
croix,  même  antiques,  ont  au  pied,  comme  support,  et  ornement  ces 
volutes  simples  qui  sont  ici  les  crochets  de  l’ancre. 

Mais  qu'on  n’oublie  pas  que  cette  croix  figure  le  monogramme 
du  Christ  en  même  temps  que  sa  croix  ; et  qu’on  ne  l’oublie  pas  en 
contemplant  la  croix  gravée  ou  arborée  sur  nos  tombes. 

Nous  savons  que  le  plus  ancien  symbole  sur  les  tombes  chré- 
tiennes, c’est  le  + ou  X,  et  qu’il  représente  le  nom  du  Christ  avant 
de  représenter  sa  croix.  L’an  3^7,  on  le  voit  ainsi  sur  l'épitaphe  de 
Priscus,  évêque  de  Noie  : 

+ HIC.  LEQVIESCIT.  SCE.  ME  + 

PRISCVS.  EPISC.  IN.  PAGE 
EPS.  V.  KL.  MART.  FL.  MAXIMO.  V.  C.  CON  ® 

Mais  déjà  il  avait  été  tracé  avec  l’addition  du  ?'/w,  P,  sous  la 
forme  du  monogramme  constantinien  en  qui  on  reconnaissait 
la  croix  sous  une  de  ses  deux  formes.  C’est  de  là  que  par  le  mono- 
gramme cruciforme,  dit  croix  monogrammatique.  il  s’est  acheminé 
à la  croix  simple,  à la  croix  latine.  Cette  croix  que  l’on  connaît 
seule  aujourd’hui  en  Occident  trahit  manifestement  son  origine  sur 
les  monuments  de  transition  des  cinquième,  sixième  et  septième 
siècles.  En  voici  deux  exemples. 


^ BuUeHno,  1874,  tav.  I,  1;  p.  17.  — Ici  pi.  XIÎ,  8. 

^ <t  Ici  repose  Priscus,  évêque  de  sainte  mémoire,  en  paix.  Déposé  le  v des  ca- 
« lendes  de  mars  ('15  iévrieij,  Flavius  Maximus,  homme  clarissime,  étant  consul.  » 
Dunali,  ]Jc  diitici  oegl/  anlichi,  profaui  e sucri,  libri  ire,  coU’  appendice  d’Al- 
cuni  necrologi  e calendari.  Lucca,  1753,  CLXXXIII,  2. 


LA  CAPPELLA  GPiECA 


469 


Sur  la  montngno  de  Yix  cpii  domine  Potliiéres,  entre  Cijon  et 
Troycs,  près  du  lieu  où  avait  été  rencontrée  une  inscription  mé- 
trique datée  de  46!  ou  4P-2,  on  vient  de  trouver  une  pierre  tombale 
de  i m.  10  de  longucru',  de  57  c.  do  largeur,  ayant  gravé  aux  deux 
tiers  de  sa  longueur  et  do  sa  largeur  nu  monogramme  cruciforme 
qui  ressemble  à pou  près  à nos  croix  tombales.  La  branche  supé- 
rieure seule  porio  au  sommet  comme  une  sorte  d’ornement  la 
boucle  du  rho  les  trois  autres  branches  étant  ornées  de  crochets. 
Des  deux  côtés  de  bi  branche  supérieure,  au-dessus  des  hras,  on  lit, 
moitié  en  grec,  moitié  on  latin  ; « XPC  — HIC  EST,  le  Christ  est 
« ici  » C’est  une  citation  non  improbable  de  Y fLjmne  avant  le 
sommeil  de  Prudence.  C'noi  qu’il  en  soit,  ou  dit  ici  du  sommeil  de 
la  tombe  ce  que  le  poète  chrétien  a dit  du  sommeil  do  la  nuit,  en  sa 
belle  prière  du  soir  déjà  citée  : 

a Quand  donc,  à l’iippe!  du  sommeil,  tu  gagnes  un  lit  chaste,  que  la  figure  de 
la  ci  oix  scelle  ton  front  < t la  place  de  ton  cœur.  La  croix  chasse  fout  crime  ; les 
esprits  de  ténèbres  fuient  la  croix.  . O Serpent  tortueux. . . va-t’en,  le  Christ  est 
ici  ! le  ( hrist  est  iri,  évanouis-toi  ! 

Discede,  Chi'lÿtus  hic  est, 

H'C  Chrîstus  est,  tiquesce. 

Le  signe  que  lu  connais  bien  condamne  te.s  cohortes.  Si  notre  corps  qui  s’af- 
faisse git  un  moment  couché,  même  dans  le  sommeil  nous  méditerons  le  Christ  -.» 

On  a cru  voir  sur  la  tombe  de  Vix  la  preuve  que  le  défunt  avait 
été  enseveli  avec  l'Eucharistie,  il  n’en  est  rien.  Le  Christ  est  ici  non 
par  son  corps,  mais  par  son  nom,  devant  c|ui  tout  genou  fléchit, 
même  aux  enfers  ; et  ce  nom  sur  la  couverture  du  lit  fourni  par  la 
terre,  comme  sur  le  front  de  celui  qui  dort  le  premier  sommeil,  est 
dessiné  de  manière  à offrir  la  figure  de  la  croix.  La  croix,  on  la 
voit  ; le  nom  on  le  lit  : « le  Christ  est  ici,  CHRiSTVS  HIC  EST.  » Le 
Christ,  avec  sa  croix,  garde  la  tom.be  contre  ririferiiai  Serpent. 

Cette  tombe  parait  être  du  temps  environ  de  Clovis.  En  voici  une 
autre  de  la  fin  du  YIY  siècle  et  contemporaine  de  Charles  Martel  L 

' Revue  de  l’Art  chrétien,  1875,  t,  II,  p.  25.  article  de  M.  E.  Le  Blant.  — 
Ici  pi.  XII,  9. 

^ Calhemerinon,  VI,  v.  129-52. 

® M.  E.  Le  Biant,  Inscriptions  chrétiernes  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  182,  pl.  85.  =- 
Ici  pl.  XII,  10. 
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Elle  a été  trouvée  à Mandourel,  près  de  Durban,  dans  Tancien  dio- 
cèse de  Narbonne.  C'est  celle  de  Trasemlrus,  nom  qu’on  rencontre 
chez  les  Yisigoths  d’Espagne.  L’épitaphe  gravée  sur  les  rebords  su- 
périeur et  de  droite  de  la  pierre  se  lit  : 

+ IN  XFl  KÈ  OPATE  H0.I^  PDO  ANIMA  TRASEMlRi  QYÎeVlT 
DE  OC  sæculo...  CVIYS  CORPYS  jACEt  IN  HOC  TYMYLO  YIDAT 
CŸ  XPO  IN  ETERNÜ  AME. 

« -j- Au  nom  du  Christ,  piiez  tous  (om»es)  pour  l’ame  de  Traseinirus.  Il  a pris 
son  repos  de  ce  (.siècle)...  Son  corps  git  dans  le  tombeau.  Qu’il  vive  avec  le  Chi  ist 
éternellement.  Amen. 

Le  signe  + avant  « au  nom  du  Christ  » nous  indique  bien  qu’il 
est  la  marque  de  ce  nom,  en  étant  aussi  celle  de  la  croix.  Il  est 
gravé  trois  fois  en  grand  sur  la  pierre  tombale,  non  sans  allusion 
à la  Trinité  qui  nous  a été  révélée  si  expressément  par  le  Christ 
ressuscité.  Nous  trouvons  ces  trois  monogrammes  ou  croix  sur 
la  tombe  de  Caletricus,  évêque  de  Chartres  inhumé  vers  l’an  573  L 
Deux  CO  ombes,  représentant  l’Eglise  des  Juifs  et  celle  des  Gentils, 
que  nous  avons  vues  aux  côtés  du  monogramme  constanünien  sur 
un  sarcophage  du  musée  du  Yatican,  sont,  à Mandourel,  aux  côtés 
du  monogramme  primordial  -P.  Mais  les  trois  croix  équilatérales, 
aux  branches  légèrement  pattées,  sont  portées  sur  une  hampe, 
qui  en  fait  des  croix  latines.  Elles  sont  probablement  à l'image  des 
croix  liturgiques,  et  notamment  des  croix  stationales,  du  temps. 
Elles  représentent  d’une  manière  bien  claire  le  monogramme  du 
Christ  et  la  croix  du  Christ,  distincts  et  réunis  ; et  elles  nous  disent 
le  double  sens  qu’il  faut  attacher  à la  croix  de  nos  tombes  chré- 
tiennes. • 

Nous  avons  fini  cette  longue  étude.  Puisse-t-elle,  en  ajoutant 
quelque  lumière  à la  science  chrétienne,  causer  aussi  quelque  joie  à 
la  piété  ! qu’elle  contribue  à nous  rendre  pleinement  l’antique  intel- 
ligence du  signe  du  Christ  et  ces  deux  yeux  avec  lesquels  les  Pères 
voyaient  sa  précieuse  polyphonie,  le  nom  du  Christ  d’abord,  sa  croix 
ensuite  ! Comprenons  ainsi  le  signe  que  nous  portons  sur  nos  fronts, 
que  nous  faisons  sur  notre  corps,  qui  est  tracé  sur  l’autel  et  sur  les 


‘ Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  pl.  22,  139. 
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murs  de  nos  temples,  qui  brille  eu  l’air  sur  leurs  dômes  ou  sur  leurs 
flèches,  qui  repose  sur  la  poitrine  de  l’évèque,  de  la  femme  chré- 
tienne, du  brave  soldat,  qui  protège  nos  t mibes.  Que  je  le  porte 
ainsi  sur  ma  chair;  que  Je  lo  conlemplc  ainsi  do  mes  derniers 
regards,  que  je  lo  ijaise  de  red'ort  agonisant  de  mes  lèvres, 
que  je  le  murmure  des  restes  de  battements  de  ma  poitrine, 
que  je  l’entende  sous  la  mort,  une  voix  charital)le  disant  au 
nom  de  l'Église  : ■<  Nous  vous  adorons,  ô CHRIST,  et  nous  vous 
« bénissons  — car  par  votre  sainte  CROIX  vous  avez  racheté  le 
« monde  » et  qu’ainsi  ma  ceiulre  soit  gardée  sous  ses  ailes  pour 
la  résurrection  ! 

Cependant  je  le  saine  avec  nos  chers  poètes  Prudence  et  Paulin, 
ast:  es  gémeaux  du  soir  du  siècle  de  Constantin,  qui,  en  nous  ex- 
pliquant une  fois  encore  sa  double  théologie,  vont  nous  laisser  tout 
le  parfum  de  son  baume. 

Dans  son  Apothéose^  Prudence  adresse  aux  Juifs  ce  sublime  et  tou- 
chant discours  : 

« Ta  blasphèmes,  aation  très-iiigi'ate,  ton  Seigneur,  le  Christ  ! 

Dis  moi,  ilis-moi  de  qui  est  le,  s.uig  qui  rend  si  solennelle  la  fête  de  ta  Pâque? 
Quel  est  enfin  eet  agneau  d’un  an,  innnolé  au  retour  de  chaque,  année,  sacré 
pour  toi,  mais  sarrc=-  en  tant  que  bétail  ? 11  est  intense  de  le  croire  sacré  ainsi, 
de  h, arquer  le  haut  des  portes  des  maisons  du  sang  d'in  animal  bêlant  de  s’é- 
battre dans  les  danses  et  de  mrnger  le  pain  azyme  de  la  fleur  de  farine,  alors  que 
les  mœurs  fermentées  sont  gonflées  du  levain  de.i  crimes.  Tu  ne  comprends  pas, 
ignorant,  que  c’est  noire  Pâque  qu.'  tu  représentes  et  qu’avec  les  sillons  prophé- 
tiques de  fAncienne-Loi  tu  peins  tout  le  mystèr  ■ est  renfermé  dans  la 
Passion  véritable,  Passion  qui  avec  le  sang  défend  not  e front  et  oint  noire 
mai.son  corporelle  en  niariiuant  du  signe  notre  face  !...  Il  est  une  vraie  race  d’A- 
brah  .m  sur  la  face  de  laquelle  apparuit  tout  rouge  ce  sang  déposé  et  inscrit,  une 
race  à qui,  la  foi  n’en  (Joute  pas.  Dieu  s’est  montré  sur  cette  terre,  un  vrai  l ieu 
émané  du  l’ère.  . C’est  lui  qu’avait  vu  d’abord  la  toi  d’Abraham  et  que  le  Père 
avait  promis  autrefois  comme  di^vaiit  être  contemplé  par  nos  yeux  et  reconnu  vrai 
par  la  voix  de  la  Loi,  mais  non  de  la  Loi  seulement  ; car  quel  alphabet  déjà  ne 
contient  pas  le  Christ  on  quelles  sont  les  bibliothèques  d’écrivains  qui  ne  soient 
pleines  de  la  louange  du  Christ  et  ne  célèbrent  dans  des  livres  nouveaux  ses  mi- 
racles ? 

^ Rituale  romanum,  Ordo  commendationis  animæ  — Oratio  ad  Dominum 
Jesum  Çhristum,  de  singulis  articulis  Passionis  ejus,  dicenda  a moriente,  vel  alio 
pro  eo. 
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Le  Ftyle  de  l’ilébren  le  préconise  ; la  richesse  aftiqiie  le  préconise  ; elle  le  pré- 
conise, elle  troisième,  la  faconde  de  la  langue  d’Ausonie,  Pilate  ordonne  sans  le 
savoir  : « Va  scribe,  explique  en  trois  petites  lignes  quel  pouvoir  est  attaché  au 
« front  de  la  cro'x  : que  le  titre  soit  triple  entrois  langues.  » Que  la  Judée  lisant 
l’apprenne,  quela  Grèce  le  reconnaisse  et  que  Rome,  la  dorée,  ayant  vénéré  Dieu, 
l’aiaprécie.  Tout  ce  que  la  trompette  recourbée  a de  mugissements  dans  son  airain 
creux,  tout  ce  qu’un  souffle  immense  secrètement  concentré  vomit  de  son,  tout  ce 
qu’une  chaste  lyre,  tout  ce  qu’une  ci'hare  a de  vibrations,  ce  que  des  syrinx  har- 
monisés mêlent  de  notes  sorties  de  tuyaux  inégaux,  ce  que  les  antres  faisant  écho 
aux  pasteurs  rendent  de  voix  célèbre  le  Christ,  fait  )'etentii‘  le  Christ  : tout  dit  le 
nom  du  Christ,  même  les  êtres  muets  qui  animent  des  cordes  saintes.  0 nom  doux 
pour  moi  plus  que  toute  chose,  ma  lumière,  ma  parure,  mon  espérance,  mon  se- 
cours, le  repos  certain  de  mes  travaux,  saveur  caressante  à la  bouche,  odeur 
suave,  fontaine  qui  arrose,  belle  forme,  pure  volupté  ' ! » 


Blasphémas  Dominum,  gens  ingrat issima,  Chrislurn 
Pascha  luum  die,  die,  cujus  de  sanguine  festuni 
Tarn  solcrnne  tibi  est?  Quis  tandem  cæditur  agnus 
Amiculus,  sacer  ille  tibi  r^deunlibus  nnnis, 

Sed  sucer  in  pecudf'9  StuUum  est  sic  credere  sacrum, 
Sanguine  balantis  sinnmos  conlingers  postes, 
Lasciviro  choris,  sirnilaginis  azyinon  esse, 

Cum  (ermentati  turgesrant  crirnhte  mores. 
Nonsapis,  imprudens,  nostram  le  ef fin  gère  pasrha, 
Legis  et  antiquœ  prœdictis  pingere  sulcis 
Omne  sacrament)  m relinct  epiod  passio  vera, 

Passio  qnœ  nostram  défendit  sangui>ie  frontem 
Corporeamqne  domum  siynuto  coUinit  ore  ?... 
Abraham  genus  est  verum,  cui  sanguis  m orc 
Créditas  inscript u'^qae  rubet,  cui  visus  in  orbe 
Ilaud  dubitante  fidc  Deus  est,  Deus  ex  Pâtre  verus... 

...  Quem  vider at  Abræ 
Prima  fides  noslrisque  Pater  promiser  at  olim 
Perspiciendum  oculis  et  Legis  voce  probandum. 
Necsolum  Legis:  nam  quæ  jum  liltera  Chrislurn 
1^'on  hubet,  aut  qux  non  scriptorum  armar  'a  Chrlsti 
Lande  referta  noins  célébrant  miracula  libris? 

üehræus  pangit  stylus,  Attica  copia  pangit, 

Pangit  et  Ausonice  facundia  tertia  linguœ. 

Pilalus  jubet  ignorons  : « Y scriba,tripictis 
a Digéré  versiculis  quæ  sit  suffixa  potesta, 

« Fi'onte  crucis,  titulus  sit  triplex  triplice  lingua.  ■) 
Agnoscüt  Judœa  legens  et  Græcia  norit. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


473 


Pendant  que  Prudence,  revenu  de  Rome  et  de  Constantinople, 
exaltait  ainsi  en  Espagne  la  croix  et  le  nom  du  Christ,  S.  i’auiin, 
disciple  de  S.  Dolphin,  évêque  de  Bordeaux,  et  l’ami  des  Souverains- 
Pontifes,  terminait  l’an  404  son  poème  sur  la  croix  reconquise  de 
son  église  de  Noie.  Nous  l’avons  dit  : cette  croix  représentait  à la 
fois  les  deux  formes  de  la  croix,  étant  un  grand  tau  T,  et  ayant  au 
pied  le  monogramme  constantinien  dans  une  couronne.  Le  voleur 
qui  avait  bri.sé  le  tau  n’avait  pU  briser  le  monogramme.  Lue  secrète 
puissance,  une  in\  incible  terreur  avaient  arrêté  son  bras  armé  du 
fer  contre  ce  médaillon;  et,  tout  ayant  été  rapporté  par  ce  voleur 
lui-même,  cédant  au  prodige,  on  admirait  sur  l’autel  de  la  basilique 
« la  vertu  de  la  croix  et  le  signe  inviolable  du  Christ,  » 

Virliilem  cruels  et  siij/niin  inviolabdc  Clirisli. 

S.  Paulin  s’épanche  alors  en  cette  oraison  : 

« Maintenant,  c’est  à toi,  vénérable  croi.v  de  Dieu,  que  je  m’adresse,  et  je  conclu- 
rai ce  discours  d’actions  de  grâces  par  tes  louanges  O croix,  grande  piété  de  Dieu, 
croix,  la  gloire  du  ciel,  croix,  l’éternel  salut  des  hommes,  croix,  terreur  pour  les 
inique.*,  force  pour  les  justes,  lumière  pour  les  fidèles  ! O croix  qui  as  donné  à Dieu 
de  servir  sur  la  terre  et  à l’homme  de  régner  en  Dieu  dans  le  ciel!  Par  toi  s’esl 
manil’estée  la  lumière  de  la  vérité  et  a lui  la  nuit  impie.  Tu  as  dedruit  jiour  les 
Gentils  devenus  croyants  les  tem;i!es  renversés  des  idoles. Tu  osl’agrafe  unissante 
de  la  paix,  réconciliant  l’homme  par  l’alliance  du  Christ  Médiateur.  Tu  es  devenue 
l’érhelle  de  l’homme  par  laquelle  il  peut  s’élever  au  haut  des  airs.  Sois  toujours 
la  colonne  des  hommes  pieux  sois  notre  ancre  pour  que  notre  maison  se  tienne 


Et  venerala  Deum  percensrat  aurea  Roma. 

Quidquidin  ære  cavo  rehoans  tid>a  curva  remugit. 

Quidquid  ab  arcaao  vomit  ingens  s]}/ritus  haustu, 

Quidqu'd  casla  chciijs^  quidquid  testudo  résultat. 

Organa  disparibus  calamis  quod  consona  misceut, 

Æmuta  pastorum  quod  reddunt  vocibus  antra, 

Christum  concélébrât,  Christum  sonat,  omnia  Christum 
Muta  etiam  fidibus  sanctis  animata  loquuntur. 

O nomen  prœdulce  mihi,  lux  et  decus  et  spes, 

Prœ  idiumque  meum,  requies  o certa  laborum, 

Blandus  in  ore  sapor,  fragrans  odor,  in'iguus  fons, 

Castus  amor,  pulcra  species,  sincera  voluptns! 

Apotheosis^  v.  347-96. 
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bien  ferme,  pour  que  notre  flotte  soit  bien  conduite,  appuy  mt  sa  foi  sur  la  croix 
ou  de  la  croix  recevant  sa  couronne  )> 

Voilà  comment  nous  devons  appuyer  notre  foi  sur  la  croix  en  y 
reconnaissant  et  le  Christ  médiateur  et  sou  instrument  de  média- 
tion ; et  celle  foi  complètement  éclairée,  voyant  avec  les  regards  de 
nos  pères  le  nom  du  Christ  dans  sa  croix,  y verra  pareillement  au- 
tour cette  couronne  qui,  en  l’inscrivant  un  jour,  s’étendait  sur  Jéru- 
salem, du  mont  du  Calvaire  à celui  des  Oliviers  et  de  l’Ascension. 
Cette  couronne  du  signe  du  Christ  que  nous  portons  sur  le  front  y 
deviendra  un  jour  notre  auréole. 

Mais  rentrons  dans  la  cappella  greca,  après  celle  petite  odyssée 
sous  le  signe  du  Christ,  due  au  graphite  de  la  chapelle  : NÂVIO! 
VI VAS  IN 

Disons  ce  que  nous  avons  pu  savoir  de  son  histoire. 


Nanc  ad  te,  veneranda  Dei  crux,  vtrto  loquelus 
Gi-utunti  sqiie  tua  coucludum  Invde  jirofutus. 

O crux  mu(jna  /)ei  pietaa,  criix  gluriu  cæii, 

Cnix  œlen>u  S((lm  homhium,  crux  tcrror  iniquù, 

Et  virtus  justG,  twuenquc  fideUhu^  ! O crux, 

Q "œ  trrris  in  curnc  Deuia  scrvire  saluti, 

Iiiq'ic  lira  cœli^  hniuinriii  reqnure  deài.d  ! 

Pt-r  te  lux  jjiituit  veri,  imx  nn/jiii  fugit. 

Tu  d il  uxi  ti  c edentibus  eruln  fana 
Gxitihui^,  liumuhce  concnrs  tu  flnda  paci>f, 

Concil  uus  k n'nnmu  mid  i prr  fœdrra  Clu’i.'^ti, 
lu, du  homuin  gri  dun  rr,  cp'O  po'sd  ni  œlli  ru  ferri. 
Edo  columiiu  piis  tu  smi/irr,  et  uuchoru  iiobis, 

Ui  beue  nostru  domui>  inuncut,  beue  cla.'ism  ug  tur, 

In  cruce  fixa  fid  in,  veL  de  cruce  nucia  coronam. 

Pocrnu  XIX,  v.  716-30. 


CHAPITRE  XXVI. 

IJISTOIRE  DE  LA  CAPPE!.LA  GRECA. 

Notre  travail  serait  incomplet  s’il  ne  comprenait  les  annales 
de  notre  ilîuslrc  chapelle.  Pour  les  trois  premi-n’s  siècles,  il  n’y  a 
qu’à  résumer  ce  que  nous  avons  exposé.  Pour  les  quinze  autres, 
dormons  à neuf  les  faits  qu'il  nous  a été  possible  de  recueillir. 

Le  cimetière  de  Priscilla  a été  bâti  dans  un  arénaire,  sur  le  côté 
gauche  de  la  voie  Salare,  au  troisième  mille  environ  de  Rome.  Cet 
arénaire  appartenait  à la  famille  réputée  sénatoriale  de  Pudens, 
l’hôte  de  S.  Pierre,  ou  à de  riches  époux  juifs,  Aquila  et  Prisca,  les 
compagnons  de  S.  Paul,  liés  d’amitié  avec  la  famille.  Cette  Prisca, 
nommée  encore  Priscille  dans  le  Nouveau  Testament,  ou  une  Pris- 
cille,  qu’on  tient  pour  la  mère  plutôt  que  pour  l’épouse  de  Pudens, 
a donné  le  nom  au  cimetière.  En  face,  de  l’antre  côté  de  la  voie 
Salare,  un  nommé  Ostrien,  semble-t-il,  fondait  en  même  temps  le 
cimetière  qui  portera  ce  nom,  où  était  la  fontaine  de  Pierre,  où  Pierre 
baptisait,  où  l'on  vénérera  la  chaire  où  Pierre  siégea  la  première 
fois.  Mgr  Crostarosa  vient  d’en  retrouver  et  M.  Armeliini  d’en  re- 
connaître la  chapelle  ’.  Cet  Ostrien  dont  le  nom  rappelle  Publias 
Ostorius  Scapula,  propréteur  de  Bretagne,  son  fils,  Marcus,  et  le 
chevalier  Ostorius  Sabinus  qu’on  rencontre  sous  Claude  et  Néron 
dans  Tacite  n’était  point  sans  relation  avec  la  Priscille  juive  ou  la 
Priscille  romaine,  puisqu’on  a trouvé  dans  son  cimetière  ces  inscrip- 

\ 

‘ Bulletino,  1876,  p.  150. 

2 A.,  XII,  31,  38,  39;  Ag.,  14.— A.,  XII,  31;  XIV,  48;  XVI,  14,  15.— A.,  XVI, 
23,  30,  33. 
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tinns  : AOVILIAE  PRISEE  IN  PAGE  ’ — PRISCO  PATRÎ  RENE 
MERENTl  IN  PAGE...  IN  SIGNO  — PR^SCiNO  PVERO  RENE 

MERENTI  IN  PxVCE Colomb?  R Poisson  N Le  souvenir  de  S.  Pierre 

domine  donc  à la  fois  l’un  et  l’autre  cimetière,  et,  par  ces  noms 
Aquüa  et  Prisca,  le  souvenir  aussi  de  S.  Paul. 

Le  noyau  primordial  du  cimetière  de  Priscille  se  trouve,  à quel- 
ques pas  do  la  voie  Salare,  marqué  par  deux  chambres  sépulcrales, 
construites  au  bord  d’un  vaste  couloir  de  l’arénaire,  l’une  en  face, 
rautre  sur  le  côté  d’un  escalier  qui  paraît  avoir  été  construit  dès  lors 
pour  les  desservir,  et  qui  est  venu  à nous  dans  l’état  du  moins  où  il 
était  à la  paix  de  l’Eglise.  A cette  époque,  cette  seconde  chambre 
prendra  la  forme  d une  basilique  et  sera  revêtue  de  marbre  : la  ro- 
maine Priscille  et  Pudeiis  semblent  y avoir  reçu  la  sépulture.  La  pre- 
mière, toute  t;q)issée  jadis  de  feuillage  en  stuc  très  fin,  est  peut-être 
le  monument  d’Aquila  et  Prisca,  inhumés  là,  à la  manière  des  Juifs, 
c’est-à-dire  déposés,  étant  embaumés  et  enveloppés  de  bandelettes, 
sur  une  table  au  fond  de  la  chambre  fermée.  On  n’a  pas  tardé  à 
adosser  au  flanc  de  cette  chambre,  objet  d’une  vénération  particu- 
lière, une  chapelle  pour  la  réunion  des  fidèles  aux  anniversaires  des 
défunts  ou  en  d’autres  circonstances,  l’église  du  cimetière  de  Pris- 
cille. Son  sanctuaire  a imité  la  forme  cubique  du  Saint  des  Saints 
du  temple  judaïque  ; il  a été  orné  de  peintures  représentant  les 
épreuves  de  l’Eglise  à Babylone,  les  merveilles  de  sa  délivrance  par 
le  Ghrist,  les  joies  et  la  paix  de  la  Jérusalem  d’en  haut  Les  filles 
de  Pudens,  les  saintes  vierges  Pudentienne  et  Praxède  ont  vu  ou 
fait  exécuter  ces  peintures  un  peu  après,  sinon  avant  la  persécution 
de  Dioclétien. 

Praxède  dépose,  vers  le  milieu  du  second  siècle,  un  19  mars,  le 
corps  de  sa  sœur  dans  la  chambre  de  leur  père.  Le  prêtre  Symétrius, 
saisi  chez  elle,  au  mont  Esquilin,  au  moment  où  il  tenait  une  assem- 
blée religieuse  et  martyrisé  avec  vingt-deux  chrétiens,  est  déposé 

‘ Aringhi,  t.  J,  p.  608. 

" Boldetti,  p.  85. 

• 5 P.  371. 

* J’ajoute  ici  pour  la  planche  VII,  3,  les  dimensions  de  celle  des  Quatre  Saisons 
qui  subsiste  seule  du  grand  sujet  des  Saisons  et  du  Bon  Pasteur,  couvrant  la 
voûte  et  ses  pendentifs.  Le  cercle  qui  l’enveloppe  mesure  en  hauteur  0”5L 
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ensuite  par  Praxède  elle-même,  un  26  mai,  dans  l’église  du  cime- 
tière, au  fond  de  la  nef,  en  face  du  sanctuaire.  Cette  égiise  com- 
mence ainsi  à devenir  un  MapTÛpiov,  une  Confession. 

A quelques  années  de  là,  Praxède  est  déposée  par  le  prêtre  Pas- 
tor,  lié  comme  Symélrius  avec  sa  famille,  auprès  de  son  père  et  de 
sa  sœur. 

L’an  162,  deux  des  sept  fils  de  sainte  Félicité,  martyrisés  avec  leur 
mère  sous  Marc-Aurèle,  Félix  et  Phili{)pe,  après  avoir  expiré  sous 
les  bâtons,  seront  déposés  au  cimetière  de  Priscille.  11  semble  que 
c’est  dans  la  chambre  en  forme  de  croix  qui  est  au  fond  du  couloir 
de  l’arénaire,  à côté  de  la  chambre  de  Pudens  et  de  ses  deux  saintes 
filles.  Quelques  restes  de  son  revêtement  de  fin  stuc  et  de  sa  déco- 
ration légère  et  gracieuse  indiquent  le  second  siècle.  De  nombreux 
graphites  attestent  raffluence  des  visiteurs.  Un  monogramme  cons- 
tantinien  marque  leur  passage  au  quatrième  siècle  ou  un  peu  plus 
tard.  Ce  lieu,  en  un  mot,  présente  les  caractères  d'un  sanctuaire 
historique  et  d’une  sépulture  de  martyrs  ; et  c’est  à l’époque  de 
Félix  et  Philippe  qu’il  s’adapte  bien. 

Dans  le  courant  du  second  siècle  ou  dans  le  suivant,  des  chambres 
furent  creusées  dans  le  tuf,  aux  bords  du  grand  couloir  de  l’aré- 
naire, entre  autres  celle  qui  est  à côté  de  la  petite  basilique  présumée 
de  Pudeutienne  et  Praxède  et  qui  porte  à la  voûte  des  traces  d’un 
Bon  Pasteur 

Au  second  siècle,  au  troisième  peut-être,  Obrimos  inhuma,  dans 
le  bras  gauche  d’alors  de  la  cappella  greca,  en  face  de  l’entrée,  Pal- 
ladios  et  Nestoriané  dont  les  épitaphes  grecques  ont  donné  son  nom 
moderne  et  vulgaire  à la  chapelle. 

Vers  la  fin  du  siècle,  entre  275  et  283,  la  martyre  Prisca,  rap- 
portée de  la  campagne  romaine,  du  côté  d’Ostie,  par  le  pape 
S.  Eutychien,  fut  inhumée,  il  nous  semble,  dans  le  bras  droit,  c’est- 
à-dire  dans  le  couloir  de  l’entrée  qui  fut  ainsi  fermée.  C’est  donc  à 

> Le  plan,  planche  I,  ne  les  marque  pas  toutes.  Il  y en  a une  à droite  de  D, 
à côté  de  la  petite  chambre  ornée  de  stucs  faisant  vis-à-vis  à l'escalier,  qui  de- 
vrait porter  la  lettre  de  rappel  H.  C’est  cette  chambre,  omise  sur  le  plan,  où  la 
Commission  d’archéologie  sacrée  a encastré  dans  le  mur  la  plaque  de  marbre 
commémorative  des  fouilles  et  réparations  portant  la  date  de  1864. 
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ce  moment,  et  cerlainemcnt  c’est  en  ce  temps  que  l’ancienne  entrée 
de  l’églis(‘.  éiant  condamnée,  une  nouvelle  fut  ouverte  au  fond  du 
sanctuaire,  en  face  de  l’escali(!r  de  descenle.  Une  grande  basilique 
souterraine  fut  formée  alors,  ou  ne  tarda  pas  à l’ètre,  avec  l’ancien 
couloir  do  l’arénaire.  Elle  réunissait  sur  ses  bords  diverses  cham- 
bres sépulcrales,  les  chapelles  des  saintes  Pudentienne  et  Praxéde, 
notre  cappella  greca,  celle  revêtue  de  feuillage  en  stuc  où  on  est 
porté  à voir  Aqiiila  et  Prisca,  celle  enfin  qui  se  rapporte  bien  à Félix 
et  Philippe. 

L’entrée  nouvelle  de  la  cappella  greca  fut  placée  juste  sous  le 
buste  de  la  statue  de  Nabuchodonosor  dont  elle  supprima  la  colonne. 
Tout  le  reste  des  peintures  fut  religieusement  conservé,  mais  avec 
quelques  restaurations.  A droite  de  l’entrée,  le  Christ  qui  vient  au 
secours  des  trois  Hébreux,  restant  intégralement  ce  qu'il  était,  les 
trois  Hébreux  furent  repeints  sur  l’ancien  enduit,  c’est-à-dire  à sec. 
C’est,  à n'en  pas  douter,  un  simple  rafraîchissement  de  cette  partie 
du  tableau  effacée  ou  endommagée.  L’iàdoralion  des  Mages,  autant 
qu’on  en  peut  Juger  par  ses  faibles  restes,  date  aussi  de  ce  temps 
pour  son  coloris  aux  tons  verts.  La  peinture  primitive  aura  été 
aussi  restaurée.  Ce  petit  et  capital  tableau  devant  se  trouver  main- 
tenant au  front  du  sanctuaire,  à la  place  d’honneur,  demandait  à 
être  bien  visible  à une  hauteur  qui  est  presque  celle  de  la  chapelle. 
Il  avait  pu  souffrir  déjà  des  infiltrations  qui  l'ont  à peu  près  voilé 
pour  nous,  et  rien  ne  s’explique  mieux  qu’une  vivification  de  ses 
teintes  à cette  époque.  Le  dôme  du  centre  delà  croix,  aux  penden- 
tifs duquel  on  aperçoit  encore  plus  d'une  Crante,  parait  avoir  reçu 
de  même  alors  un  remaniement  de  sa  décoration  première  et  plus 
-ou  moins  la  décoration  dont  nous  voyons  quelques  restes. 

Tout  le  soubassement  de  la  chapelle,  soit  dans  l’ancien  sancluaire 
sous  les  peintures,  soit  dans  les  absiilcs,  à la  hauteur  de  la  conque, 
fut  décoré  à fresque  de  grands  caissons  imitant  un  placage  de  mar- 
bre de  couleur.  Un  feston  com[ios  i de  dcmi-rosacc‘S,  opposées  par 
la  convexité  et  croisées,  courut  dans  l'ancien  sanctuaire,  au  haut  de 
la  plinthe,  sous  le  tableau  du  Cbrist  et  des  Hébreux  el  sous  celui  de 
Susanne  et  de  Daniel,  ayant  ici  pour  pendant,  en  face,  une  corniche 
en  stuc.  Un  large  filet  couranL  au  milieu  de  la  plinthe,,  sous  le 
Christ  et  les  Hébreux,  fait  ourlet  autour  du  cintre  de  la  nouvelle 
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porte,  et  fixe  liion  à l’ouverture  de  c<‘tte  porte  même  la  date  de  tout 
ce  système  de  d<'Corat:oii 

Le  sol  fut  surbaissé  d'euviroti  Go  ceiit.  pour  le  mettre  au  niveau  de 
la  grande  église  souterraine.  Mais  on  laissa  au-dessous  du  tableau 
de  la  délivrance  de  Susanne  un  banc  en  maçonnerie,  utile  au  service 
liturgique,  et  dans  l’intérieur  de  la  niche  carrée  et  sur  les  bords 
des  deux  niches  circulaires,  des  restes  du  pavé,  qui  ont  continué  à 
marquer  l’ancien  niveau.  La  cappella  (jreca  retournée  présentait 
ainsi  les  trois  Hébreux  el  Moïse  frappant  le  rocher,  derrière  la  porte; 
les  scènes  de  Susanne,  le  paralytique  et  peut-être  Lazare,  sur  les 
cotés  de  la  nef;  les  Saisons  et  le  Bon  Pasteur  à la  voûte;  f’x\doratioii 
des  Mages  au  bord  de  la  coupole  centrale;  le  sarcophage  de  Symé- 
trius,  si  je  ne  me  trompe,  à la  idch  ■ du  fond;  celui  de  Prisca,  de 
même  à celle  de  gauche  ; ceux  de  P.dladios,  enfin,  et  de  Nestoriaué 
à celle  de  droite.  C’est  l’état  où  devait  être  l’église  du  cimetière  de 
Priscille  à la  fin  du  IIP  siècle  ; et  c’est  celui  où  les  pèlerins  du  YIP 
paraissent  avoir  trouvé  les  lieux. 

Durant  les  trois  premiers  siècles,  dans  le  suivant  peut-être,  un 
Âquila  ou  un  Aquilinus,  ou  une  Aquileia  semble  avoir  été  inhumé 
dans  la  cappella  greca  ou  aux  alentours.  C’est  ce  qu’indique  le 
fragment. 

AQYI 

trouvé  là.  Il  ne  peut  cadrer  qu’avec  trois  ou  quatre  autres  familles 
romaines,  qu’on  n’y  rencontre  pas,  tandis  que  la  famille  d’Aquila 
y élaiC  nous  en  sommes  certains.  Un 

PYDENS  FELIX 

fut  inhumé  dans  l’étage  inférieur  du  cimetière.  L’escalier  de  cet 
étage  part  de  la  grande  église  souterraine,  à coté  do  la  petite  basi- 
lique, qui  nous  semble  avoir  été  la  sépudure  de  Pudens. 

A la  tin  du  troisième  siècle,  le  cimetière  de  Priscille  entre  dans 
une  nouvelle  phase.  Il  devient  le  cimetière  papal.  Les  papes  du  pre- 
mier et  du  second  siècle  avaient  tous  reposé  autour  de  saint  Pierre, 
au  cimetière  du  Yatican.  Ceu.x  du  troisième,  à commencer  par  saint 


‘ Planche  I,  4 ; pl.  iV,  1. 
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Zéphyria,  à finir  par  saint  Miltiade,  furent  déposés,  la  plupart,  au 
cimetière  des  Cæcilii,  auquel  a donné  son  nom  saint  Calixte,  qui  l’a 
organisé,  non  loin  des  Catacombes^  où  ont  reposé  ensemble,  quelque 
temps  après  leur  martyre,  et  où  reposent  de  nouveau  à ce  moment, 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Les  prédécesseurs  de  Miltiade,  Marcellin 
et  Marcel,  martyrisés  par  Dioclétien,  ouvrent,  à la  fin  du  troisième 
siècle  et  au  commencement  du  quatrième,  le  série  des  six  papes  qui, 
pendant  un  siècle  et  demi,  apporteront  leurs  dépouilles  mortelles 
au  cimetière  de  Priscille. 

Le  ayant  dit  que  le  pape  Marcellin  fut  décapité 

avec  Claudius,  Gyrinus  et  Antonin,  ajoute  : « Et  après  cela,  par  or- 
((  dre  de  Dioclétien,  les  corps  saints  restèrent  étendus  sur  la  place 
« trente-six  Jours,  pour  servir  d’exemple  aux  chrétiens.  Puis  le 
« prêtre  Marcel  recueillit  ces  corps  la  nuit,  assisté  de  prêtres  et  de 
« diacres,  récitant  des  hymnes,  et  les  ensevelit  sur  la  voie  Salare,  au 
« cimetière  de  Priscille,  dans  le  cubicalum  clanim  (la  chambre 
« claire), lieu  public  jusqu’à  ce  jour...  en  une  crypte,  auprès  du  corps 
« de  saint  Crescention,  le  YII  des  calendes  de  mai  L » Le  même  Livre 
'pontifical  dit  du  prêtre  Marcel  devenu  pape  ; « Il  pria  une  matrone 
« nommée  Priscille,  et  il  fit  le  cimetière  de  Novella,  hic  fecit  cymete- 
« 7'in7n  Noiile,  sur  la  voie  Salare  L » Ce  cimetière,  situé  sur  la  droite 
de  la  voie  Salare,  entre  le  cimetière  de  Priscille,  auquel  il  fait  face, 
et  le  cimetière  d'Ostrien,  situé  sur  la  gauche  de  la  voie  Nomentane, 
était  tout  à fait  distinct  du  premier,  auquel  il  est  maintenant  réuni. 
C’était  son  appendice  ou  plutôt  son  supplément  nécessité  par  les 
circonstances.  Le  pape  Marcel  « s’occupa,  dit  bien  M.  Marucchi,  de 
« réorganiser  l’Église  après  la  persécution,  pendant  que  durait  en- 
« core  la  confiscation  des  cimetières  et  des  édifices  chrétiens.  11  est 
« donc  naturel  qu’il  ait  été  obligé  d’établir  d’autres  lieux  de  sépul- 

1 Pair,  lat.,  t.  CXXVII.  col.  1467. 

^ M.  S.  de  Berne,  408.  Le  ms.  .5110  de  Paris  porte  cymilerium  nobile,  leçon 
venue  de  la  précédente  et  due  à un  copiste  inintelligent  et  téméraire.  Les  autres 
ms.,  ayant  perdu  la  leçon  primitive,  lisent  simplement /u'c /ec^t  cymiterntm  ou 
cymeteria  via  Salaria.  Avec  la  leçon  Noille  communiquée  à la  Conférence  d’ar- 
chéologie chrétienne  à Rome,  du  26  mars  1876,  « M.  l’abbé  Duchesne  a trouvé  la 
« notice  historique  de  ce  cimetière  de  Novella,  » dit  le  pi’ocès-verbal  fait  par 
M.  Marucchi.  Bulleüno,  1877,  p.  67. 
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« ture  pour  remplacer  ceux  que  retenait  le  fisc  » C’est  ainsi  que 
le  pape  Marcel  fonda  cette  annexe  du  cimetière  de  Priscille  ; et  c’est 
une  Priscille  nouvelle,  appelée  pour  ce  Novella  — d’après  Blanchini, 
n’hésitant  pas  à l’affirmer  ^ — , qui,  propriétaire  du  sol  et  faisant 
plus  ou  moins  les  frais  de  l’établissement,  lui  donna  pour  nom  ce 
qui  paraît  être  son  surnom  à elle-même.  Cette  troisième  Priscille  se 
rattache  manifestement  à la  Priscille  romaine  et  à la  Priscille  juive 
que  nous  trouvons  au  cimetière  contigu,  autour  de  la  cappella  greca. 
Les  mêmes  noms  des  deux  cotés  de  la  voie  Salare  indiquent  le  même 
domaine  ou  deux  domaines  dans  la  même  famille.  Comme  pour  aider 
à cette  identité,  que  nous  ne  pouvons  préciser  davantage,  voici  que  le 
Pape  Marcel,  fondateur  du  cimetière  de  Novella,  fut  — la  confiscation 
des  cimetières  étant  levée,  paraît-il,  au  moment  de  son  martyre  — 
déposé  au  cimetière  de  Priscille.  « La  bienheureuse  Lucine,  dit  le 
« Livre  pontifical^  recueillit  son  corps  et  l'ensevelit  dans  le  cimetière 
« de  Priscille,  sur  la  voie  Salare,  le  Vil  des  calendes  de  février  » 

L’antique  église  du  cimetière  de  Priscille  ne  pouvait,  au  milieu 
de  ces  événements,  ne  pas  recevoir  des  marques  d’une  vénération 
spéciale. 

Le  pape  de  la  paix  de  l’Église,  qui  a vu  Constantin  élever  en  plein 
ciel  des  basiliques  ou  maisons  royales  sur  les  cryptes  des  martyrs, 
pour  servir  de  vestibules  triomphaux  à leurs  sépulcres^  saint  Syl- 
vestre sera  déposé  dans  une  basilique  de  ce  genre,  construite  au- 
dessus  du  centre  primordial  du  cimetière  de  Priscille,  c’est-à-dire 
au-dessus  environ  de  cette  grande  église  souterraine,  devenue  in- 
suffisante, où  s’ouvrent  comme  des  chapelles  la  crypte  de  Priscille, 
Pudens,  Pudentienne  et  Praxède,  celle  d’Aquila  etPrisca,  celle  enfin 
de  Symétrius  et  Prisca,  qui  est,  croyons-nous,  notre  cappella  gre- 
ca,  l’aînée  vénérable  de  ces  plus  libres  et  plus  vastes  sanctuaires. 
Cette  basilique  sur  terre  portera  le  nom  de  saint  Sylvestre  dont 
elle  est  peut-être  l’ouvrage.  Ses  prédécesseurs  Marcellin  et  Marcel, 
les  deux  frères  Félix  et  Philippe,  fils  de  la  mère  aux  sept  enfants 
martyrs  et  martyre  elle-même,  de  cette  Félicité  que  Rome  considère 

' Procès-verbal.  Ibid. 

^ In  Lib.  Pontif.  Marcellus. 

» Pair,  lat.,  t.  CXXVII,  col.  1481. 
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comme  un  de  ses  puissants  patrons  et  les  cendres  d’un  groupe 
considérable  de  martyrs  anonymes  y ont  été  transportés  ou  vont 
l’être  pour  la  consacrer  et  recevoir  un  culte  plus  digne  que  dans 
leurs  cryptes  souterraines  trop  modestes.  Félix  et  Philippe  et  les 
martyrs  anonymes  sont  sous  le  maître-autel.  A droite  est  le  pape 
Marcel  avec  saint  Marcellin,  sans  doute  ; à gauche  de  saint  Marcel 
est  saint  Sylvestre.  11  a été  rejoint  par  saint  Libère,  fondateur  de  la 
grande  basilique  de  Marie  et  martyr  des  Ariens.  Saint  Sirice  qui  a 
inspiré  Tliéodose,  comme  saint  Sylvestre  a fait  Constantin,  et  saint 
Céleslin  qui  a proclamé  Marie  Mère  de  Dieu  à Éphèse,  déposé  le 
blasphémateur  Nestorius  à Constantinople,  envoyé  des  mission- 
naires en  Irlande,  viennent  rejoindre  saint  Sylvestre  près  des  saints 
martyrs.  Tous,  martyrs  et  confesseurs,  en  ce  glorieux  monument, 
disent  à la  terre  et  au  ciel  la  résurrection  première  des  saints  et  leur 
règne  de  mille  ans  avec  le  Christ,  enfin  inauguré  dans  le  monde. 

Dans  le  courant  du  quatrième  siècle,  un  visiteur  traça  au  minium 
et  en  caractères  romains,  sur  la  frise  de  la  plinthe,  au  bas  de  la 
fresque  représentant  le  Christ  qui  apparaît  à l’appel  de  Susanne, 
tentée  et  menacée  par  les  juges  infâmes  d’Israël,  cette  acclamation 
qu’on  lit  encore  et  sur  laquelle  nous  avons  tant  disserté  : 

NAVIGI  VIVAS  IN  | L 

« Navigius  vis  dans  le  Christ  ! » 

On  peut  juger  du  concours  des  Romains  et,  en  particulier,  des 
grands  de  Rome  au  cimetière  de  Priscille,  par  la  richesse  exception- 
nelle de  ses  décorations  et  par  ses  objets  précieux.  Les  plus  belles 
intailles,  les  plus  beaux  camées  viennent  de  ce  cimetière  ^ ; on  y a 
rencontré  des  émaux  nombreux  Une  piastre  de  bronze,  du  troi- 

‘ FELICITAS  CVLTRIX  ROMANARVM  — SANCTA  M.\RTYR  MVLTVM 
PRÆSTAS,  pai'oles  de  l’inscription  accompagnant  son  image,  dans  son  oratoire 
près  des  Thermes  de  Titus.  Bullelino,  1869,  p.  45. 

* L’acclamation  est  antique  ; et  on  peut  se  demander  si  ce  monogramme,  dit 
constantinien,  ne  serait  pas  antérieur  à Constantin.  Il  aurait  alors  un  prix  nou- 
veau et  des  plus  rares.  La  restauration  de  la  chapelle  à l’endroit  où  il  est  tracé 
paraissant  être  de  la  fin  environ  du  IIP  siècle,  il  ne  serait  cependant,  même  en 
cette  hypothèse,  que  des  premières  années  du  IV«  siècle. 

® M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  III,  p.  581.  — Cf.  Boldetti,  p.  496. 

* Rom.  soit.,  t.  III,  p.  601. 
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sième  ou  du  quatrième  siècle,  a offert  les  bustes  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  dont  les  souvenirs  étaient  si  paidiculièrement  vivants 
en  ces  lieux.  Ces  Mages  qu’on  voit  à l’entrée  du  sanctuaire  primitif 
de  la  cappella  greca,  apportant  leurs  magnifiques  présents,  sem- 
blent vraiment  avoir  inspiré  les  hôtes  ou  les  visiteurs  du  cimetière 
de  Priscille. 

Le  pèlerin  qui,  de  623  à 638,  fera  le  tour  des  cimetières  de  Rome, 
sortant  de  celui  des  Jordanie  où  reposent  trois  des  fils  de  sainte  Fé- 
licité, Vital,  Martial  et  Alexandre,  en  face,  sur  la  voie  Salare,  de  la 
basilique  de  Sainte-Agnès  qui  est  sur  la  voie  Nomentane,  à l’autre 
bout  d’une  voie  rectangulairement  transversale,  écrira  : 

« Ensuite  on  monte  de  la  même  voie  (Salare)  à l’église  de  saint  Sylvestre.  Là 
repose  une  multitude  de  saints  ; d’abord  saint  Sylvestre,  pape  et  confesseur,  et 
à ses  pieds,  saint  Sirice,  pape,  et  à droite,  Célestin,  pape,  et  Marcel,  évêque  ; 
Philippe  et  Félix,  martyrs,  et  une  multitude  de  saints  sous  l’autel  majeur;  et  dans 
une  crypte  (spelutica)  Crescentius,  martyr  ; et  dans  une  autre,  sainte  Prisque, 
martyre,  et  Firaitis  {Usez  Symétrius)  repose  en  un  cubiculum  près  de  la  sortie 
{i?i  cubiculü  quando  exeas)\  et  dans  une  autre,  sainte  Potentienne  (Pudentienne), 
martyre,  et  Praxède.  » 

Le  second  pèlerin,  dont  l’itinéraire  a eu  lieu  de  648  à 682^  écrira 
avec  moins  de  précision  que  le  premier,  mais  en  le  confirmant  plei- 
nement : 

« Ensuite  la  basilique  de  Saint-Sylvestre,  où  il  gît,  recouvert  d’un  tombeau  de 
marbre,  et  les  martyrs  Célestin,  Philippe  et  Félix.  Et  là  même  CCCLXV  martyrs 
reposent  dans  un  seul  sépulcre.  Et  près  de  là  Paul  et  Crescentianus,  Prisca  et 
Semétrius,  Praxède,  Potentienne  reposent  » 

En  ce  temps-là_,  on  célébrait  encore  chaque  dimanche  le  saint  sa- 
crifice dans  les  cimetières  chrétiens.  Jean  III^  pape  de  360  à 563,  dé- 
créta que  le  Latran,  c’est-à-dire  le  palais  pontifical,  fournirait  à cet 
effet  les  oblations,  les  pains,  le  luminaire  L Sergius  I,  qui  a siégé  de 
687  à 701,  étant  simple  prêtre,  du  titre  de  Sainte-Susanne,  montrait 
un  grand  zèle  à célébrer  non  seulement  dans  le  cimetière  dépen- 
dant de  son  titre,  mais  dans  les  autres  : per  cœmeteria  diversa  soient- 

’ Ibid.,  p,  5’J7. 

^ Ibid  , t.  I,  p.  176. 

® Ibid.,  p.  177. 

^ Lib.  Pontif. 
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nia  impegre  celehrabat  \ Ce  zèle  est  signalé  : donc  il  était  rare.  Gré- 
goire 111,  fait  pape  en  731,  rétablit  la  célébration  trop  négligée  du 
saint  sacrifice  dans  les  cimetières,  mais  ne  la  rendit  obligatoire  que 
pour  les  anniversaires  des  martyrs.  Le  Latran  en  faisait  toujours 
les  frais  ^ On  voit  par  ces  traits  quelle  a dù  être  Thistoire  de  la 
cappella  greca  du  quatrième  siècle  au  neuvième.  On  ne  trouve  pas, 
d’ailleurs,  ni  par  les  textes,  ni  par  des  indices  archéologiques,  qu^elle 
ait  été  l’objet  de  réparations  de  la  part  des  papes  qui,  du  sixième  au 
neuvième,  n’ont  cessé  de  faire  des  travaux  dans  les  catacombes.  Les 
tremblements  de  terre,  l’action  du  sol  et  du  temps  et  les  barbares 
ont  ménagé  la  cappella  greca,  qui  nous  est  arrivée,  en  somme,  avec 
son  excellente  construction  de  la  fin  du  premier  siècle  ou  du  com- 
mencement du  second,  et  son  remaniement  et  rafraîchissement  de 
la  fin  du  troisième.  Le  stuc  seul  de  sa  voûte  est  tombé.  Cette  église 
du  cimetière  de  Priscille,  la  plus  ancienne  qui  soit  restée  des  cime- 
tières chrétiens,  est  aussi  une  des  dernières  que  la  piété,  aux  prises 
avec  la  nécessité,  ait  consenti  à abandonner.  C’est  saint  Léon  IV, 
pape  de  847  à 835,  qui  en  a retiré  les  corps  saints  et  y a fait  cesser 
le  cultp. 

Depuis  648,  les  papes,  contraints  par  l’état  de  la  campagne 
romaine  qui,  au  milieu  des  calamités  publiques,  devenait  déserte 
et  ne  pouvait  plus  assurer  le  respect  ni  même  l’existence  à certains 
sanctuaires,  avaient  transporté  d’époque  à époque  les  saintes 
reliques  dans  les  basiliques  urbaines.  S.  Léon  IV,  qui  créa  la  Cité 
léonine  pour  protéger  le  tombeau  de  S.  Pierre,  fit  la  dernière 
grande  translation.  Elle  s’étendit  à divers  cimetières  dont  ceux  de 
St-Calixte,  de  St-Sébastien,  de  Prétextât  sur  la  voie  Âppienne,  et 
celui  de  Priscille  sur  la  voie  Salare.  « Le  bienheureux  pape,  pour 
« l’honneur  de  Dieu,  avec  la  plus  grande  application  et  la  plus 
« grande  affection  de  cœur,  rassembla  admirablement  dans  1 in- 
et térieur  des  murs  de  la  Ville  de  nombreux  corps  de  saints  qui 
« gisaient  ignorés...  Aquilinus,  Âquila  et  Prisca,  Narcisse  {martyr 

avec  Crescention)  et  Marcellin,  Félix  et  Simétrius...  Marcel  — 
« Pudentienne...  et  la  tête  de  la  très  sainte  vierge  Praxède,  les 

‘ lUd. 

2 Roma  soit.,  t.  I,  p.  219. 
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« plaçant  et  les  enfermant  également  tous  sous  le  saint  autel  *.  » 

Les  corps  d’Aquila  et  de  Prisca  et  celui  de  Prisca  la  martyre 
furent  transportés  à l’église  de  l’Aventin  qui,  dans  les  documents  des 
quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  a le  nom  de  tituliis  Priscæ 
ou  S.  Priscæ,  et  au  commencement  du  neuvième,  dans  la  vie  de 
S.  Léon  III,  celui  de  titulus  beatorum  Aquilæ  et  Priscæ.  C’était  le 
lieu  de  la  maison  d’Aquila  et  Pxisca,  où  ils  avaient  reçu  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Au  dix-septième  siècle,  Panciroli  signale  dans  cette  église 
de  Ste-Prisque  la  présence  de  ces  trois  corps  saints  d’Aquila,  Prisca 
et  la  mart}Te  Prisca  ^ Des  parcelles  des  corps  d’Aquila  et  Prisca 
avaient  été  envoyées  en  Allemagne  en  887,  avec  la  déclaration 
qu’elles  appartenaient  aux  compagnons  de  S.  Paul.  On  en  trouve 
également  à Rome  dans  les  églises  de  Ste -Cécile  et  de  St-Thomas 
in  Cenci  L Aquilinus  n’avait  probablement  pas  été  séparé  d’Aquila 
et  des  deux  Prisca.  La  translation  de  la  vierge  Prisca  avec  Aquila  et 
Prisca,  dans  leur  ancienne  maison  changée  en  église,  indique  bien, 
d'ailleurs,  qu’elle  était  de  leur  famille. 

Au  dix-septième  siècle,  on  montrait  les  reliques  de  Symétrius  et 
de  ses  compagnons  aux  Quatre-Saints-Coiironnés,  l’église  dont  était 
titulaire  S.  Léon  IV,  étant  cardinal,  et  qu’il  se  plut  à enrichir  de 
corps  saints,  étant  pape.  On  en  montrait  encore  à St-Sylvestre,  au 
champ  de  Mars  L 

Les  reliques  de  Pudens  sont  signalées,  par  Piazza,  en  1713,  à 
Sainte-Susanne  et  à Saint-Pierre  ^ 

C’est  S.  Pascal  I"  qui  le  premier  avait  fait  la  translation  des 
corps  des  saintes  Pudentienne  et  Praxède,  les  déposant  dans  la  crypte 
de  la  splendide  basilique  construite  par  lui,  vers  l’an  820,  sur  l’em- 
placement de  la  maison  de  Ste  Praxède.  Mais  une  partie  du  corps 
de  Ste  Pudentienne  et  la  tête  de  Ste  Praxède  avaient  été  laissées  à 
leur  ancien  tombeau  du  cimetière  de  Priscille.  S.  Léon  IV  acheva 
la  translation,  comme  l’indique  l’auteur  de  sa  Vie.  Vers  le  X1I“  siècle, 

' Vitæ  Pont.  Pair,  lat  , t.  CXXVIII,  p.  517- 

^ Tesori  nascosti  dell’  aima  Ciltà  di  Roma,  In  Roma,  1625,  indice  delle  Reli- 
quie  de’  Santi. 

® Bulletino,  1867,  p.  45. 

‘ Panciroli. 

® Emerologio  di  Roma,  1713,  p.  339. 
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un  bel  autel  en  mosaïque  et  une  magnifique  peinture  qu’on  voit 
encore,  furent  exécutés  au  devant  du  tombeau.  La  peinture  repré- 
sente la  Vierge  Orante,  tenant  de  la  main  gauche  une  fleur  qui  est 
son  Fils.  De  ce  coté  est  Ste  Pudentienne,  dont  on  lit  le  nom;  de 
l’autre  Ste  Praxède.  Elles  portent  chacune  une  couronne  dont  elles 
font  hommage  à la  Mère  de  Dieu  ’.  Les  deux  corps  furent  retrouvés 
dans  la  crypte,  avec  des  indices  authentiques,  sous  Benoît  .XIII, 
en  1729.  On  les  remit,  en  1735,  dans  leur  sarcophage  orné  de 
simples  strigiles,  et  qui  paraît  être  leur  sarcophage  primitif.  Il  est 
dans  la  Confession,  à droite  en  regardant  l’autel  ; et  on  y lit  l’ins- 
cription moderne  : 

CORPVS  S.  PRAXEDIS  — CORPVS  S.  PUDENTÎANÆ. 

A l’entrée  de  la  Confession  est  cette  inscription  : 

Sanctarum  Virginum, 

Pudentianæ  ac  Praxedis  sororum  corpora 
Ex  cæmetet  io  Priscillæ  a Paschali  I sub  ara  maaima 
In  antiquis  hujus  Ecclesiæ  cryptis  recondita 
Sedente  Bviedicto  XIII 
In  sacrœ  absidis  restauratione  a.  MDCCXXIX 
Communi  omnium  lœ  itia  inventa 
Certaque  ratione  recognita  et  sig)ds  munita 
In  urna  inftriori 

Solemni  ritu  ac  pompa  reposita  sunt 
Anno  R.  S.  MDCCXXXV. 

Une  partie  du  corps  de  Ste  Pudentienne  avait  été  remise  dans 
l’église  qui  fut  la  maison  de  son  père  et  la  sienne  et  la  cathédrale 
de  S.  Pierre,  l’église  Pudentienrte , appelée  de  Ste  Pudentienne.  Ce 
trésor  fut  retrouvé  au  commencement  du  XYIIP  siècle.  Il  enrichit 
aujourd’hui  le  tombeau  du  maître-autel. 

Le  cimetière  de  Priscille  fut  bientôt  oublié.  Il  restera  enseveli 
sept  siècles.  Un  accident,  tel  que  le  tremblement  de  terre  de  897, 
qui  renversa  la  basilique  souterraine  de  Sainte-Pétronille  ^ jeta 
bas,  si  ce  n'était  déjà  fait,  tout  le  revêtement  de  stuc  des  deux  voûtes 

‘ M.  Perret,  t.  III,  pl.  XIII,  a donné  une  admirable  copie  de  cette  peinture. 

- Bulletino,  1874,  p.  74. 
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spacieuses  de  la  cappella  greca.  Les  terres,  arrivant  de  la  grande 
église  souterraine  où  l’escalier  et  les  deux  lucernaires  les  versaient 
d’en  haut,  et  les  gravois  de  tout  genre  envahirent  la  chapelle.  Char- 
riées en  talus  jusqu’à  la  niche  du  fond,  ces  matières  s’élèveront  du 
tiers  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur.  D’Agincourt  a dessiné,  0 la  fin 
du  dernier  siècle,  une  coupe  longitudinale  do  la  chapelle,  ainsi  en- 
combrée, qui  nous  représente  ce  qu’elle  a été  durant  près  de  mille 
ans,  jusqu’au  milieu  de  notre  siècle.  Après  la  découverte  inattendue, 
le  31  mai  1578,  d’un  coin  du  cimetière  d’Ostrien,  sous  la  vigne  de 
Sanchez,  maintenant  du  collège  irlandais,  à la  droite  de  la  voie  Sa- 
lare,  qui  fut  le  principe  de  la  découverte  des  catacombes,  Baronius, 
le  dominicain  Ciacconio  et  de  Wingh,  gentilhomme  de  Louvain, 
dans  l’enthousiasme  de  l’événement,  ne  tardèrent  pas  à explorer 
le  cimetière,  situé  très-près  de  là,  à gauche  de  la  voie,  sous  la  vigne 
de  Cuppis.  Baronius  et  Ciacconio  le  reconnurent  pour  le  cimetière  de 
Priscille  ; de  Wingh  en  leva  le  plan,  en  lui  donnant  son  vrai  nom  ; 
et  Ciacconio  dessina  les  peintures  de  six  chapelles  voisines  de  la 
cappella  greca,  dont  celle  do  la  Vierge  L 11  n’est  guère  douteux 
qu’ils  virent  tous  trois  la  cappella  greca.  Si  Ciacconio  n’en  dessi- 
na rien,  c’est  qu’il  n’y  trouva  de  reconnaissable  que  les  petits  su- 
jets de  Moïse  et  des  trois  Hébreux,  et  peut-être  de  l’Adoration  des 
Mages  ; que  les  deux  grands  sujets  de  Susanne  étaient  en  partie  re- 
couverts d’énormes  taches  de  poussière  et  d’humidité,  et  inexpli- 
cables ; et  que  des  compositions  mieux  conservées  et  plus  intelli- 
gibles eurent  la  préférence  de  son  crayon. 

11  en  fut  de  même  de  Bosio.  11  a visité  la  cappella  greca  où  nous 
trouvons  sa  signature.  Lui  qui  a dessiné  tant  de  peintures  du  cime- 
tière de  Priscille,  il  n’a  rien  pris  de  cette  chapelle,  non  plus  que  du 
cubiculum  de  la  Vierge.  L’état  plus  ou  moins  fruste  des  peintures 
de  ces  chambres  et  l’embarras  où  il  a dû  être  de  les  interpréter  lui 
a fait  porter  son  choix  ailleurs.  11  a dessiné,  entre  les  deux,  la 
chambre  où  l’on  voit  à la  voûte  le  Bon  Pasteur  et  celle  où  l’on  a cru 
voir  l’Annonciation. 

Les  archéologues  romains  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles 
Severano,  Boldetti,  Marangoni,  Blanchini,  Bottari,  Marini,  ne  se 


* Ses  dessins  sont  à la  Bibl.  Vatic.,  n°  5409. 
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sont  pas  ai’rêtés  à la  cappella  greca.  Elle  a en  retour  vivement  at- 
tiré l’attention  de  Seroux  d’Agincourt  qui  y a déposé  sa  signature 
avec  ces  deux  dates  1782,  1786.  11  en  a dessiné  ' le  plan  par  terre  ; 
la  coupe  transversale  et  la  vue  du  côté  de  la  délivrance  de  Susanne  ; 
un  fragment  d’une  des  trois  bordures  semi-circulaires  de  stuc;  un 
fragment  de  la  corniche  de  la  plinthe  régnant  au-dessous  de  la 
tentation  de  Susanne;  les  deux  tableaux  de  Susanne,  moins  la  partie 
supérieure  des  deux  vieillards  et  de  Susanne,  dans  le  premier,  et  de 
Susanne  à côté  de  Daniel,  dans  le  second,  qu’il  a trouvée  effacée  sous 
les  taches  ; le  Christ  et  les  trois  Hébreux  ; Moïse  frappant  le  rocher, 
moins  le  palmier  — deux  sujets  qu’il  a rapprochés  arbitrairement 
sur  son  dessin  — ; et  enfin,  la  conque  de  l’abside  du  fond.  11  est  évi- 
dent que  d’Agincourt  appréciait  fort,  au  point  de  vue  de  l’art,  les 
peintures  de  la  cappella  greca  et  le  monument  lui-même,  bien  qu’il 
ne  les  plaçât  que  « du  lY*"  au  Y“  siècle  ».  Ne  se  permit- il  pas  à leur 
égard  un  de  ces  attentats  dont  est  restée  chargée  sa  mémoire? 

« Dans  ces  années,  dit  M.  de  Rossi,  où  ceux  qui  cultivaient  la  science  archéolo- 
gique avaient  déserté  le  champ  delà  Rome  souterraine,  Seroux  d’ Ægincourty  en- 
tra, en  écrivant  l’iiistoii  e de  la  décadence  des  arts.  Il  dessina  fort  peu  de  peintures 
inédites  et  n’enrichit  pas  de  notables  accroissements  la  science  des  cimetièi’es 
suburbains.  Comme  il  était  le  seul  de  son  temps  qui  parlât  de  découvertes  nouvelles, 
tout  signalement  fait  par  lui  paraissait  néanmoins  chose  très  rare.  Mais  il  donna 
un  détestable  exemple,  qui  fut  le  dernier  coup  dans  la  voie  de  destruction  des  mo- 
numents des  cimetières.  Les  fresques  peintes  sur  le  stuc  des  murs  avaient  seules 
échappé  jusque  là  à une  dévastation  barbare,  excepté  celles  du  célèbre  tombeau 
du  fossoyeur  Diogène,  que  Boldetti  tenta  de  détacher  et  qui  tombèrent  brisées  en 
morceaux  et  quelques  images  d’Orantes  transportées  au  musée  des  Bénédictins 
à Gatane.  D’Agincourt  voulut  posséder  des  échantillons  des  peintures  des  cime- 
tières, et  il  détacha  des  stucs  quelques  figui’es  ; ce  mauvais  exemple  apprit  aux 
fossoyeurs  qu’il  y avait  encore  un  pas  à taire  dans  leur  œuvre  de  destruction 

Il  est  manifeste  que  des  tentatives  de  ce  genre  ont  été  faites  à la 
cappella  greca.  Une  ligne  de  trous  se  dessine  de  distance  en  dis- 
tance autour  du  tableau  représentant  Susanne  entre  les  vieillards, 
Susanne  et  Daniel.  Le  fragment  de  stuc  contenant  les  restes  du  pa- 

‘ T.  VI,  pl,  IX. 

* Boldetti,  p.  64. 

® Rom.  soit.,  t.  I,  p.  61. 
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ralytique  est  isolé  tout  autour  par  un  sillon  assez  large  pratiqué  au 
fer  ou  au  marteau  ; et  l’on  se  demande  si  la  partie  supérieure  du 
paralytique  et  tout  un  sujet  en  face,  sur  l’autre  mur,  n’auraient  pas 
succombé  sous  ces  fatales  tentatives.  Trois  grandes  cicatrices,  au  bas . 
du  tableau  de  la  tentation  de  Susaune,  formées  par  je  ne  sais  quel  ci- 
ment noir,  semblent,  au  moins  deux,  être  le  fait  de  cette  industrie. 
Un  petit  sphinx  droit,  aux  pattes  de  devant  raides  et  extrêmement 
longues,  qui  s’appuient  sur  le  bord  d’une  fournaise  ou  d’un  puits  c\ 
triple  assise,  ce  sphinx,  dis-je,  tracé  en  creux  sur  le  ciment  frais, 
au-dessous  de  l’image  du  Christ  venant  au  secours  de  Susanne  et 
paraissant  lancer  les  fléaux  de  l’Apocalypse,  fait  soupçonnner  qu’il 
est  un  mémorial  mis  exprès  d’une  figure  enlevée.  11  n’est  pas  facile  de 
se  l’expliquer  autrement.  Est-ce  d’Agincourt  qui  a tenté  de  détacher 
ces  fresques  de  la  cappella  greca?  Je  ne  puis  l’affirmer  ni  le  nier. 
Quel  que  soit  le  coupable,  il  a vu  qu’il  devait  renoncer  à son  projet. 

« L’inutilité  de  la  tentative  a dissuadé  de  la  continuer,  » dit  M.  de 
Rossi,  parlant  de  ces  cas  de  vandalisme  et  peut-être  du  nôtre  en  par- 
ticulier L 

Les  dessins  de  la  cappella  greca  de  d’Agincourt  parurent  dans 
le  vf  volume  de  son  Histoh'e  de  l’Art  publiée  en  1823.  Ils  ne  furent 
Uobjet  d’aucune  attention  particulière.  Le  sujet  était  une  énigme. 

M.  Perret  fit  dessiner  vers  1850,  le  tableau  de  la  tentation  de 
Susanne  et  le  groupe  de  Susanne  entre  les  vieillards,  moins  l’arbre. 
En  nettoyant  le  mur,  il  avait  pu  retrouver  la  partie  supérieure  des 
vieillards  et  de  Susanne  qui  manque  au  dessin  de  d’Agincourt.  11  ne 
donna  pas  le  groupe  de  Susanne  et  Daniel.  Mais  il  publia  un  fac- 
similé  libre  des  deux  épitaphes  dePalladios  et  de  Nestoriané.  Ces  des- 
sins parurent  en  1851  et  la  notice  en  1855.  Le  sujet  de  Susanne 
entre  les  vieillards  qui  l’accusent  était  dénommé  : Couronnement 
d’une  martyre,  et  l’autre  : Un  monument  et  quatre  figures.  L’énigme 
continuait  et  se  compliquait  même. 

En  1851,  M.  de  Rossi  entrait  pour  la  première  fois  dans  le  cuhicu- 
lum  de  la  Yierge  du  cimetière  de  Priscille  et  commençait  son  étude 
de  cette  insigne  peinture.  C’est  assez  dire  que  les  peintures  de  la 
cappella  greca.,  voisines  et  contemporaines,  attiraient  vivement  son 


> Ibid. 
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attention.  En  1863,  il  publiait  les  Images  de  la  Très-Sainte  Vierge 
choisies  dans  les  catacombes  de  Rome,  et,  faisant  remonter  le  cimetière 
de  Priscille  « à l’époque  apostolique  »,  il  plaçait  la  cappella  greca 
au  « centre  primordial  où  l’excavation  commença,  » et  l’appelait 
« celte  crypte  merveilleuse  ».  Il  reconnaissait  dans  ses  peintures 
« le  type  classique  gréco-romain  encore  plus  fortement  rendu  que  » 
dans  l’image  de  la  Vierge  du  cubiculum  voisin,  exécutée  à son  avis 
« au  temps  écoulé  entre  les  Flaviens  et  les  premiers  Ântonins  », 
c’est-à-dire  « sous  les  yeux  des  apôtres,  ou  peu  s’en  faut  ». 

L’hiver  suivant,  de  1663-64,  la  cappella  greca  était  vidée  de  ses 
décombres,  ainsi  que  les  alentours  ; et  lieux  et  ruines  étaient  soi- 
gneusement explorés.  « Aujourd’hui  on  déblaie  le  centre  de  cette 
« région,  écrivait  M.  de  Rossi  parlant  de  la  nécropole  de  Priscille,  et 
« le  déblaiement  apporte  la  vérification  que  là  précisément  était  le 
« groupe  grandiose  des  cryptes  historiques  indiquées  par  nos  topo- 
« graphes.  Les  caractères  d’antiquité  de  la  cappella  greca  et  de 
« toute  la  région  environnante  sont  le  style  classique  des  fresques; 
« les  scènes  qui  sont  représentées,  dissemblables  pour  la  plupart 
« des  types  consacrés  du  cycle  des  peintures  chrétiennes  ; les  très 
« beaux  ornements  en  stuc;  une  famille  spéciale  d’inscriptions  tra- 
« cées  au  minium  sur  les  tuiles  où  les  formules  solennelles  de 
« l’épigraphie  chrétienne  n’apparaisssent  pas  encore,  mais  des  noms 
« nus...  La  crypte  majeure,  vulgairement  appelée  cappella  greca, 
« n’est  pas  taillée  dans  le  tuf,  mais  toute  construite  et  sans  loculus 
« aucun,  étant  destinée...  à des  sarcophages  seulement  L » A quel- 
ques mois  de  là,  en  juillet  1864,  il  écrivait  encore  ; « Dans  les 
« mois  qui  viennent  de  s’écouler,  la  Commission  d’archéologie, 
« ayant  à faire  quelques  restaurations  nécessaires  à ce  qu’on  ap- 
« pelle  la  cappella  greca,  a ordonné  un  grand  déblaiement  tout  au- 
« tour,  et  la  crypte  la  plus  illustre  du  cimetière  de  Priscille  a été 
« ainsi  dégagée  des  matières  qui  l’encombraient.  Mais  parmi  les 
« fragments  d’inscriptions  extraits  de  ces  ruines,  je  n’en  ai  vu  au- 
« cun  ayant  trait  aux  épitaphes  primitives,  ni  à l’éloge  fait  par 
« S.  Damase,  soit  du  pape  Marcellin,  soit  du  pape  Marcel  ^ » C’est 

1 Borna  soit.,  1. 1,  1861,  p.  188. 

* Bulletino,  1864,  p.  54. 
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à propos  de  ces  papes  que  M.  de  Rossi  faisait  cette  dernière  observa- 
tion. Il  n’eut  pas  dit  de  même  d’Aquila  et  Prisca  ou  Pudens.  Deux 
fragments  ont  donné  AQVI  et  CES,  le  premier  paraissant  bien  avoir 
trait  à Aquila,  le  second  pouvant  être  la  terminaison  d’un  génitif  de 
Prisca.  Une  empreinte  répétée  sur  le  ciment  d’un  loculus  est  le  ca- 
chet d’un  PVDENS  FELIX.  L'épitaphe  d’un  loculus  d’une  galerie 
contiguë  au  cubiculum  de  la  Vierge  : 

Tl  T VS  FLA 
VIVS  FE 
LICISSIMVS 
POSITVS  EST, 

est  venue,  d’autre  part,  par  sa  teneur  et  le  type  de  ses  lettres,  nous 
reporter  « au  commencement  du  IF  siècle  » et  « au  temps  des  Fla- 
« viens  ».  Ces  trois  noms  « désignent  un  affranchi  de  Titus  ou  bien 
« un  étranger  honoré  par  lui  du  titre  de  citoyen  romain  ‘ ».  Titus 
étant  mort  l’an  81,  l’épitaphe  ne  peut  guère  être  postérieure  à 
l’an  110,  si  elle  descend  jusque  là;  et  elle  n’est  pas,  sa  place  en  fait 
foi,  de  la  première  époque  du  cimetière  de  Priscille. 

C’est  ainsi  que  la  cappella  cjreca  retrouvait  ses  titres,  au  moins 
généraux. 

Une  plaque  de  marbre,  placée  dans  la  chambre  attenante  à celle 
revêtue  de  stucs  qui  touche  la  cappella  greca,  consacre  la  mémoire 
des  travaux  exécutés  en  1864  par  la  Commission  d’archéologie 
sacrée. 

Les  peintures  de  la  cappella  greca  avaient  préoccupé  l’attention 
des  archéologues  romains.  Des  tentatives  furent  faites  pour  expliquer 
les  grands  groupes,  et  l’on  chercha  à y voir  sainte  Félicité  et  ses  fils. 
Mais  les  résultats  ne  furent  pas  satisfaisants.  En  France,  l’idée  d’une 
martyre  couronnée  prévalait  toujours,  et  les  vieillards  accusant 
Susanne  passaient  pour  le  Père  et  le  Fils  couronnant  la  martyre.  A 
Rome,  la  lumière  était  loin  d’être  faite  sur  les  fameux  groupes  ; et, 
en  1871,  la  prudence  romaine  osait  seulement  dire  de  la  femme  qui 
y prime  trois  fois  : « cette  Orante  ou  ces  Crantes.  » 

M.  Parker,  vers  ce  temps,  avait  photographié  à la  lumière  du 


* Immagini,  p.  19. 
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magnésium,  quatre  vues  de  la  cappella  greca  : celle  du  mur  latéral 
représentant  la  tentation  de  Susanne,  celle  du  mur  du  fond  avec 
les  trois  Héljreux  et  Moïse,  celle  de  )a  niche  de  Palladios  et  Nesto- 
riané  et  celle  de  la  niche  en  face,  au  cintre  bordé  d’une  large  guir- 
lande de  stuc.  Plût  à Dieu  qu’il  eût  photographié  encore  l’autre  mur 
latéral  représentant  Susanne  condamnée  et  délivrée.  Moïse  à part, 
l’Été,  l’Adoration  des  Mages,  et  jusqu’au  dernier  des  précieux 
restes  de  la  chapelle  ! 11  avait  le  malheur,  avec  cela,  de  dater  ces 
antiques  fresques  de  l’an  523,  ni  plus,  ni  moins. 

En  1873,  parut  à Prato  le  second  volume  de  la  Storia  délia  arte 
cristiana  nei  primi  otto  secoli  délia  Chiesa  scritta  del  P.  Raffaele 
Ganicci  D.  C.  Ü.  G.,  dont  le  premier  volume  avait  vu  le  jour  l’année 
précédente.  Le  docte  jésuite  y donne,  d’après  les  photographies  de 
M.  Parker  et  ses  propres  dessins,  les  grands  tableaux  des  murs 
latéraux  de  la  cappella  greca,  les  sujets  de  Moïse  et  des  trois 
Hébreux  et  une  section  de  cercle  des  trois  guirlandes  en  stuc,  qu’il 
place  autour  de  l’image  de  Moïse.  11  reconnaît,  le  premier,  l’histoire 
de  Susanne  dans  les  deux  grands  tableaux;  mais  son  explication 
laisse  manifestement  à désirer.  11  en  est  ainsi  de  ses  dessins,  d’ail- 
leurs trop  peu  complets. 

Au  moment  de  la  publication  du  P.  Garucci,  et  sans  la  connaître, 
nous  arrivions  à la  même  interprétation  des  fameuses  fresques 
énigmatiques;  et  il  nous  semblait  trouver  dans  les  traditions  ju- 
daïques la  solution  d’une  grosse  difficulté  restée  à la  charge  de 
l’explication  du  savant  jésuite.  Nous  étions  ainsi  amené  à une 
recherche  plus  approfondie  des  peintures  de  l’antique  chapelle  et 
de  leur  symbolisme.  Il  en  est  résulté  cet  essai  de  monographie. 

Il  nous  paraît  réclamer,  avant  la  conclusion,  un  appendice  sur 
les  dérivations  dans  les  monuments  chrétiens  des  sujets  peints  à la 
cappella  greca.  C’est  sur  deux  sujets  en  particulier  — dont  celui  qui 
fait  la  gloire  de  la  cappella  greca,  le  sujet  de  Susanne  — un  champ 
très  instructif  de  recherches  peu  tentées  encore. 


CHAPITRE  XXVII. 


DÉRIVATION  DANS  l’aRT  CHRÉTIEN  DES  SUJETS  DE  LA  CAPPELLA  GRECA. — 
LE  PHÉNIX.  — LE  PHÉNIX  CHEZ  LES  PAÏENS. 

Nous  avons  eu  occasion  plus  d’une  fois  dans  le  cours  de  ce  volume 
de  signaler  les  divers  sujets  analogues  à ceux  de  la  cappella  greca, 
et  qui  semblent  émaner  de  ce  choix  primordial  de  sujets  bibliques 
si  admirablement  exposé  dans  cette  chapelle,  pour  présenter  aux 
yeux  une  somme  des  dogmes  et  des  rites  chrétiens.  Nous  n’avons 
qu’à  résumer  et  à compléter  nos  observations  à cet  égard.  Pour  la 
généralité  des  sujets,  quelques  mots  suffiront. 

L’Adoration  des  Mages,  qui  est  à l’entrée  du  sanctuaire  de  la  cha- 
pelle, ne  se  retrouve  plus  guère,  si  elle  se  retrouve,  à l’entrée  des 
chapelles  ou  des  chambres  des  cimetières.  Elle  est  remplacée  par  ces 
Crantes  que  la  cappella  greca  nous  montre  venant,  pour  ainsi  dire, 
adorer  sur  les  pas  des  Mages.  C’est  ainsi  que,  sur  une  paroi  de  la 
nef  de  Saint-Apollinaire,  d’abord  Saint-Martin,  de  Ravenne,  on  voit 
une  longue  file  de  vierges  saintes  suivre  les  Mages  allant  vers 
la  Vierge  qui  tient  le  Christ  De  même,  l’empereur  Justinien  et 
l’impératrice  Théodora,  suivis  de  leur  cour,  viennent  offrir  leurs 
présents  au  Christ,  assis  sur  son  trône,  dans  la  mosaïque  du  fond 
de  l’ahside,  à Saint-Vital 

Les  trois  Hébreux  quitteront  la  place  si  bien  faite  pour  eux  qu’ils 
occupent  à la  cappella  greca,  derrière  l’autel  et  la  chaire  épiscopale, 
pour  occuper  les  places  les  plus  variées.  On  les  trouve  cependant 
une  fois  au-dessus  d’un  tombeau,  de  martyr  sans  doute,  qui  a servi 
de  table  d’autel,  sous  l’image  du  Bon-Pasteur  portant  sa  brebis  au 

1 Ciampini,  t.  II,  tab.  XXVII. 

* Ciampini,  t.  II,  tab.  XXII. 
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milieu  du  Paradis,  encadrée  des  images  des  douze  Apôlres  qui  siègent 
sur  leurs  trônes  et  prononcent  la  sentence  de  béatitude.  C’est  dans 
une  crypte  insigne,  peinte  qu  quatrième  siècle,  du  cimetière  de 
Saint-Hermès,  sur  la  voie  Salare-Vieille,  voisin  de  celui  dePriscille. 
Une  fois,  sur  la  cassette  de  Brescia,  du  temps  environ  de  Constan- 
tin, les  trois  Hébreux  sont  remplacés  au  sein  des  flammes  par  les 
sept  frères  Machabées,  dont  ces  flammes  disent  sommairement  le 
martyre.  Moïse  est  des  deux  côtés,  ici  allant  au  buisson  ardent,  au- 
dessus  duquel  la  main  de  Dieu  l’appelle,  là  conversant  au  Sinaï  avec 
Dieu,  dont  la  face  lui  dicte  cette  Loi  pour  laquelle  les  Machabées 
donnent  leurs  âmes.  Un  diptyque  d’ivoire  du  cinquième  .siècle  pré- 
sente enfin  cette  scène  unique  en  son  genre.  Un  ange  ailé,  le  Christ, 
l’Ange  du  grand  conseil,  qu’on  voit  à coté,  ailé  toujours,  venir  au 
secours  de  Jouas  jeté  dans  les  flots,  vient  au  secours  des  trois  Hébreux  , 
jetés  dans  les  flammes.  11  abaisse  sur  l’incendie  une  verge  terminée 
en  croix,  la  verge  qu’on  voit  sur  ce  même  diptyque  dans  les  mains 
du  Christ  ressuscitant  Lazare  ou  opérant  ses  autres  miracles  L C’est 
la  croix  du  Christ,  c’est  l’arme  de  guerre  par  laquelle  il  a triomphé 
des  puissances  de  Uenfer  et  de  tous  leurs  agents  de  mort  ; mais  c’est 
aussi,  au  sommet  de  la  tige  le  "-i-,  le  l’initiale  et  la  marque  de 
son  nom,  devant  qui  tout  genou  fléchit,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers.  Cette  verge  nous  dit  bien  le  sens  de  la  verge  de  Moïse 
qu’on  voit  sur  les  monuments  dans  la  main  du  Christ  faisant  ses 
prodiges,  et  nous  explique  tout  d’abord  le  geste  du  Christ  comman- 
dant aux  flammes  des  trois  Hébreux  à la  cappella  greca.  Le  Seigneur 
brisant  les  bataillons  armés,  le  Seigneur  est  son  nom,  chantait  Moïse 
dans  son  cantique  ^ en  face  de  la  mer  Rouge,  ouverte  au  signe  de 
sa  verge,  pour  laisser  passer  Israël,  et  fermée  pour  engloutir  les 
chars  de  Pharaon  et  sa  puissance. 

Le  parallélisme,  d’ailleurs,  des  trois  Hébreux  et  des  trois  Mages 
qu’on  trouve  à la  cappella  greca,  les  trois  fidèles  de  l’Ancienne 
Loi  faisant  vis-à-vis  aux  trois  fidèles  de  la  Nouvelle,  se  retrouvera 
partout. 

^ Gori , Thésaurus  veterum  dipiychorum  consularium  et  eccJesiasHcorum, 
Florentiæ,  1759,  3 vol.  in-fol.,  t.  III,  tab.  VIII.  — Ici  pl.  XIII,  15. 

^ Exod.,  XV,  3.  Septante. 
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Moïse  frappant  le  rocher  d’où  jaillit  l’eau  de  la  grâce  et  spéciale- 
ment le  breuvage  eucharistique,  fera  naître  ces  cinq  sujets  : le  Christ 
annonçant  ou  plutôt  donnant  à la  Samaritaine  l’eau  de  la  vie  ; l’eau 
changée  en  vin  à Cana;  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons; 
les  sept  corbeilles  de  manne  pour  les  sept  jours  de  la  semaine  et,  en 
particulier,  la  manne  du  sabbat,  qu’on  fait  cuire  ' et  que  le  feu  ne 
peut  exterminer,  bien  que  les  simples  rayons  du  soleil  la  fassent 
évanouir  ^ ; Tobie  enfin,  tenant  le  poisson  mystique.  Nous  avons  vu 
ce  dernier  sujet,  non  loin  de  la  cappella  greca,  sur  une  fresque  qui 
paraît  être  du  second  sîècle.  Moïse  se  déchaussant  pour  approcher 
du  buisson  ardent.  Moïse  recevant  les  Tables  de  la  Loi,  Moïse  lisant 
cette  Loi  sainte  au  peuple,  ainsi  qu’il  est  écrit  : Et  prenant  le  livre  de 
l’Alliance,  il  le  lut  à haute  voix  aux  oreilles  du  peuple  et  ils  dirent  : 
Toutes  les  choses  cju’a  fait  entendre  le  Seigneur,  nous  les  ferons  et  les 
écouterons  ^ sont  des  variantes  de  Moïse  frappant  le  rocher.  Ce  troi- 
sième sujet,  qu’on  trouve  sur  les  sarcophages  romains  '*  et  plus  sou- 
vent sur  ceux  des  Gaules  ^ se  présente  sur  un  sarcophage  d’Arles 
dont  nous  aurons  à reparler  à propos  de  Susanne,  avec  des  circons- 
tances du  plus  haut  intérêt.  Sur  le  livi’e  que  lit  Moïse  est  gravé  le 
monogramme  constantinien,  et  devant  Moïse  est  debout  un  per- 
sonnage imberbe,  tenant  un  volume  déroulé  de  la  main  gauche  et 
faisant  le  geste  de  l’orateur  de  la  main  droite.  N’est-ce  pas  le  Christ 
qui  a dit  ; Il  est  nécessaire  que  s’accomplissent  toutes  les  choses  écri- 
tes dans  la  Loi  de  Moïse,  dans  les  Prophètes,  dans  les  Psaumes,  sur 
moi  ® ? 

Moïse,  d’ailleurs,  est  la  figure  du  Christ,  le  Rédempteur,  leLégis- 

« Exod.,  XVI,  23. 

^ Sap.,  XVI,  27.  — On  voit  un  Hébreu  versant  la  manne  dans  la  chaudière  qui 
est  sur  le  brasier,  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  cassette  de  Brescia.  C’est,  du 
moins,  l’interprétation  la  plus  plausible  pour  moi  d’un  sujet  unique  jusqu’ici  et 
non  expliqué. 

3 Exod.,  XXIV,  7. 

’*  Aringhi,  t.  I,  p.  423.  — Le  Musée  du  Latran  en  offre  un  second  exemple  sur 
le  sarcophage  qui  était  naguère  à Sainte-Marie-Majeure. 

**  Trois  fois  à Arles,  une  fois  à Narbonne,  une  fois  à Saint-Maurice-l’Ardèche. 
M.  E.  Le  Blant,  Etude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la  ville  d’Arles, 
in-foL,  1878,  p.  6. 

® Luc.,  XXIV,  44.  M.  E.  Le  Blant,  Ihid.,  pi.  III. 
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lateur  vrai  et  éternel  de  \ Israël  de  Dieu  \ à tel  point  que,  dans  ses 
actes  figuratifs,  il  disparaît — nous  l’avons  vu  à la  cappella  greca  — 
pour  ne  plus  représenter  que  le  Christ  en  lui-même  ou  en  son 
Vicaire,  Pierre,  dont  l’image  de  Moïse  porte  expressément  le  nom. 
Aux  preuves  que  nous  avons  données  du  premier  fait,  peut-être 
faut-il  ajouter  cette  observation.  Sur  un  fond  de  coupe  romaine. 
Moïse  frappant  le  rocher  et  ayant  à côté  de  lui  l’arbre  de  vie  ^ et, 
sur  un  sarcophage  d’Arles,  Moïse  recevant  de  la  main  céleste,  en 
présence  de  Pharaon,  l’ordre  de  délivrer  Israël,  puis  faisant  le  geste 
qui  engloutit  l’armée  de  Pharaon  dans  la  mer,  et  enfin,  frappant 
le  rocher  a si  bien  le  visage  imberbe  et  juvénile  du  Christ,  au  lieu 
des  traits  d’un  vieillard  octogénaire,  et  l’attitude  et  le  costume  qu’on 
retrouve  sans  cesse  sur  les  monuments  du  Christ,  qu’il  est  bien 
difficile  de  croire  que  l’artiste  n’ait  pas  voulu  nous  montrer  le  Christ 
symbolisé  par  le  Moïse  historique.  Ces  deux  exemples  ne  sont  peut- 
être  pas  les  seuls  de  ce  genre  f 

On  peut  considérer  comme  dérivant  du  sujet  de  Moïse  frappant  le 
rocher,  qui  domine  le  fond  du  sanctuaire  de  la  cappella  greca,  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  de  Pabside  des  basiliques  chrétiennes,  le  Christ 
porté  dans  la  région  céleste  et  ayant  sous  les  pieds  le  rocher  mys- 
tique, qui  est  Lui-même,  d’où  coulent  les  quatre  fleuves  de  l’Eden, 
aux  eaux  salutaires  desquels  viennent  boire  les  brebis  qui  sont  les 
fidèles,  sortant  des  deux  cités  saintes  de  la  Crèche  et  de  la  Croix, 
Bethléem  et  Jérusalem. 

Un  exemplaire  précieux  du  dessin  de  ce  sujet  est  un  marbre  gravé 
au  trait,  venu  du  cimetière  de  Priscille,  où  il  a fermé  une  tombe 
anonyme. 

Le  Christ  est  debout  sur  cette  montagne  de  Sion  ^ rendez-vous 
des  élus,  où  S.  Jean  a vu  Y Agneau  debout  11  donne  de  la  main 

1 Gai  , VI,  16. 

^ Bulletino,  1878,  tav.  V,  l. 

3 M.  Le  Blant,  pl.  XXXI,  XXXII. 

'*  Sur  deux  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican  (Aringhi,  t.  I,  p.  305,  309), 
Moïse  recevant  la  Loi  est  jeune  et  imberbe  ; mais  il  n’a  point  les  traits  ordinaires 
du  Christ. 

» Hebr.,  XII,  22. 

« Apec.,  XIV,  1. 
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gauche  le  rouleau  de  la  Loi  évangélique  à Pierre,  qui  porte  l’éten- 
dard des  chrétiens,  une  verge  terminée  par  un  chi,  -h,  monogramme 
du  Christ  représentant  à la  fois  la  croix  du  Christ  et  celle  de  Pierre. 
De  la  main  droite  il  fait  un  geste  du  côté  de  Paul,  à qui  il  a donné  du 
haut  du  ciel  même  sa  mission.  Â.u  bas  de  la  grande  montagne  du 
Paradis  céleste  est  la  petite  montagne  du  Paradis  terrestre.  L’Agneau 
se  tient  au-dessus,  et  les  quatre  fleuves  de  la  grâce,  dont  trois  seu- 
lement apparaissent,  jaillissent  au  bas.  Six  brebis,  les  Juifs,  sortant 
d’une  cité,  Jérusalem,  que  surmonte  l’arbre  de  vie,  un  grand  palmier, 
viennent  y boire  sur  les  pas  de  Pierre,  à qui  a été  spécialement  con- 
fié l'apostolat  de  la  circoncision  \ Six  autres,  les  Gentils,  viennent 
sur  les  pas  de  Paul,  leur  apôtre  spécial,  sortant  d’une  cité,  qui  fait 
pendant  à la  première  avec  qui  elle  est  une.  Bethléem,  qui  a reçu 
les  Gentils  en  la  personne  des  Mages.  Sur  le  palmier  qui  ombrage 
celle-ci  apparaît  le  phénix,  l’oiseau  de  la  résurrection  dont  S.  Paul 
a été  le  prédicateur,  non  seulement  à l’Aréopage  où  il  a annoncé 
avec  un  tel  éclat  Jésus  et  la  résurrection,  la  résurrection  des  morts  ^ 
mais  dans  le  monde  entier  où  sa  voix  l’a  fait  retentir  par-dessus 
celle  de  tous  les  apôtres.  Si  ce  marbre  qui  est  à Anagni,  où  Maran- 
goni  l’a  porté,  était  en  place  au  cimetière  de  Priscille,  on  verrait  à 
la  cappella  greca  et  à côté  l’emblème  mystérieux  de  la  grâce  du 
Christ  et  son  magnifique  tableau,  l’un  à l’abside  de  la  chapelle 
apostolique,  l’autre  au-devant  d’une  tombe  où  le  marbre  des- 
sine la  composition  consacrée  de  l’abside  des  basiliques  constan- 
tiniennes  ^ 

Le  paralytique  de  la  piscine  sera  doublé  par  Noé  sauvé  du  déluge, 
par  l’aveugle-né  ou  l’aveugle  de  Jéricho  recouvrant  la  vue,  par  la 
belle-mère  de  Pierre  guérie  de  la  fièvre,  et  encore  par  Tobie  con- 
duit par  l’ange  vers  le  Tigre,  qu’on  voit  dès  le  second  siècle  à côté 

^ Gai.,  II,  8. 

2 Act.,|XVlI,  18,  32. 

3 Marangoni,  Acta  S.Victorini,  p.  42;  M.  Perret,  t.  V,  pl.  III,  H.  — Ici,  d’après 
un  calque  pris  sur  l’original  par  M.  le  com.  Descemet,  pl.  XIII,  23.  Le  graveur 
n’a  dessiné  du  phénix  que  la  tête  ornée  de  rayons  et  le  cou  : ce  qui  a fait  que 
Marangoni  et  M.  Perret  ont  vu  là  une  étoile.  L’erreur  était  évidente  a priori; 
et  l’original  a montré  en  son  lieu  le  phénix.  Marangoni  a ajouté  sur  la  tête  de 
l’agneau  le  -{-  que  ne  donne  ni  le  calque  de  M. Descemet  ni  le  dessin  de  M.  Perret. 
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de  la  cappella  greca  *.  Il  va  être  remplacé  à cette  date,  aux  Cryptes 
de  Lucine  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  par  le  Christ  sortant  du 
Jourdain,  baptisé  par  le  Précurseur,  sur  lequel  descend  TEsprit- 
Saint  ^ De  là  le  sujet  des  mosaïques  du  quatrième  siècle  et  des  sui- 
vants, sur  lequel  saint  Paulin  nous  renseigne  si  précisément  : le 
Père  qui  fait  entendre  sa  voix  tonnante,  PEsprit-Saint  qui  descend 
en  colombe,  le  Christ  en  Agneau  accompagné  de  sa  croix  qui  répand 
de  ses  pieds  sur  le  roc  de  l’Eglise  les  eaux  du  Jourdain  régénéra- 
teur. Un  petit  tableau  byzantin,  faisant  partie,  auTrocadéro,  de  l’Ex- 
position universelle  de  1878,  présente  le  Père,  figuré  par  la  main 
toute  puissante,  émergeant  d’un  nuage  parmi  les  anges,  la  colombe 
de  l’Esprit-Saint,  le  Christ  dans  le  Jourdain  entre  Jean-Baptiste  et  un 
ange,  sans  doute  saint  Michel.  Une  mosaïque  byzantine  de  St-Marc 
de  Venise  remplace  la  main  du  Père  par  une  étoile  octogone  La 
mosaïque  de  l’abside  de  Saint-Jean  deLatran,  refaite  auXllPsiècle, 
mais  assurément  d’après  le  sujet  original  du  IV%  a sous  la  Colombe 
une  croix  inondée  de  ses  rayons,  qui  inonde  elle-même  des  rayons 
partis  de  son  centre  la  montagne  de  la  Jérusalem  céleste  sur  la- 
quelle elle  est  plantée,  formant  les  quatre  fleuves  où  viennent  boire 
deux  cerfs  altérés  et  deux  troupeaux  de  brebis  qui  sont  les  fidèles 
du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité.  Terminée  en -h,  cette  croix  est  en 
même  temps  le  chi,  le  monogramme  du  Christ,  Epoux,  soleil  et  vie 
de  la  Cité  sainte.  Au-dessus  delà  Colombe,  dans  l’empyrée,  où  neuf 
anges  en  cercle  représentent  les  neuf  chœurs  des  anges,  est  la  tête 
du  Christ,  sans  nimbe,  telle  en  original  que  Constantin  l’a  fait  pein- 
dre ici  en  mosaïque,  et  exposée  à l’adoration  du  peuple  romain  à la 
dédicace  de  sa  basilique  du  Sauveur.  Elle  représente  le  Christ  en  sa 
gloire.  Ce  n’est  pas  sans  souvenir  de  sa  Passion,  puisque  cette  tête, 
comme  une  sorte  d'Ecce  homo,  est  accompagnée,  sur  une  des  am- 
poules de  Monza  des  deux  larrons  crucifiés  et  du  soleil  et  de  la  lune 


‘ J’omets  à dessein  Samson  emportant  les  portes  de  Gaza,  dont  l’image,  crue 
telle,  ne  paraît  être  autre  que  celle  du  paralytique  emportant  son  lit. 

Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  XIV.  — D’apiès  le  P.  Garucci,  c’est  le  baptême  du 
Christ  qu’on  a pris  pour  son  couronnement  d'épines,  sur  une  fresque  célèbre  du 
IP  siècle  du  cimetière  de  Prétextât.  Voir  BI  Martigny,  2®  édit.,  p.  582. 

3 Paciaudii,  De  cultu  S.  Joannis  Baptistœ,  Romæ,  1755,  in-4®,  p.  58. 

Mozzoni,  Tav.  délia  Stor.  eccles.,  VII,  C.  E.  G.  L. 
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qui  se  voilèrent  au  Calvaire  ; mais  la  Crucifixion  est  transfigurée  en 
la  Résurrection,  ou  plutôt  c’est  ici  l’Ascension  où  une  nuée  dérobe, 
dans  le  ciel,  le  Christ  à la  terre.  Quant  au  sujet  inférieur,  ce  n’est 
autre  chose,  avec  des  développements  mystiques  et  magnifiques, 
que  le  premier  tableau  de  la  gloire  du  Christ,  au  début  de  sa  mis- 
sion, sa  consécration  solennelle  comme  Christ  même,  la  scène  de 
son  baptême.  N’est-ce  pas  un  des  sujets  qui  s’imposait  à la  place 
principale  de  la  basilique  dédiée  à la  fois  au  Sauveur  et  au  Pré- 
curseur ’ ? Ce  grand  sujet  du  baptême  du  Christ  où  vient  se  résumer 
toute  la  théologie,  peut  se  rattacher,  comme  point  de  départ,  au 
paralytique  de  la  piscine  dont  la  cappella  greca  nous  offre  le  plus 
ancien  exemple. 

Le  poisson  symbolique  qui  doit  à la  fois  son  origine  et  au  bap- 
tême du  Christ  et  aux  initiales  I X de  ses  deux  monogrammes  de 
Jésus  et  de  Christ,  rattache  ainsi  au  paralytique  de  la  piscine  dont 
le  lit,  sur  un  sarcophage  romain,  se  trouve  précisément  orné  d’une 
têtière  en  forme  de  poisson  ^ 

Lazare,  qui  peut-être  a fait  vis-à-vis  au  paralytique  à la  cappella 
greca,  aura,  s’il  ne  l’a  déjà,  pour  second,  comme  symbole  spécial  de 
la  résurrection,  Jonas,  dont  l’histoire  est  si  bien  retracée  en  trois 
tableaux  autour  de  l’évocation  de  Lazare  du  tombeau,  à côté  de  la 
cappella  greca,  et  continue  au  second  siècle  la  série  de  ses  antiques 
peintures.  Lazare  et  Jonas  ont  pour  équivalent  mystique  Daniel 
vainqueur  des  lions,  images  de  la  mort,  et  qu’on  retrouve  réguliè- 
rement vêtu  de  la  radieuse  nudité  de  l’immortalité.  La  photographie 
semble  dénoncer  ses  traces  à la  cappella  greca. 

Le  Bon-Pasteur  portant  au  Paradis  sa  brebis  retrouvée  et  y pais- 
sant ses  brebis  rassemblées  de  la  dispersion  des  diverses  Babylones, 
sera  représenté  quelquefois  par  des  scènes  particulières  de  la  tou- 
chante prophétie  et  parabole.  Ici,  par  exemple,  il  est  prêt  à partir  à 
la  recherche  de  sa  hrebis,  et  on  reconnaît  son  chagrin  à la  main  qu’il 
porte  sur  sa  tête,  geste  de  douleur  chez  les  anciens  ; là  il  part,  tenant 


* Au  centre  de  la  croix,  dans  un  médaillon,  on  voit  deux  personnages  nimbés 
qui  doivent  être,  ce  semble,  le  Christ  et  Jean-Baptiste.  Les  dessins  trop  réduits 
qu’on  a donnés  de  la  mosaïque  ne  permettent  pas  de  rien  affirmer. 

Aringhi,  t.  II,  p,  399. 
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son  chien  en  laisse  et  allant  saisir  sa  besace  pastorale  suspendue  à 
un  arbre;  là  il  se  repose  en  sa  course,  et  son  chien  fixe  sur  lui  un 
doux  regard  ’ ; là,  au  cimetière  de  Thrason,  il  court  après  sa  brebis 
qu’il  vient  de  découvrir  ^ ; là  enfin,  sur  un  sarcophage  de  Collo  en 
Afrique,  il  tient  de  la  main  gauche,  sur  son  cœur,  sa  brebis  retrouvée, 
en  attendant  qu’il  la  pose  sur  ses  épaules  ^ : geste  sublime  que  fait 
en  partie  le  Bon-Pasteur  en  stuc  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  voisine 
et  contemporaine  de  la  cappella  greca  V Le  Bon-Pasteur  sera  rem- 
placé par  Elle  montant  au  ciel,  par  Orphée  charmant  avec  sa  lyre 
les  lions  comme  les  brebis,  les  oiseaux  comme  les  quadrupèdes,  par 
l’Amour  enfin  qui  apparaît  çà  et  là  célébrant  son  divin  hymen  avec 
Psyché,  V Ayne,  sa  chère  brebis. 

Les  quatre  Saisons  escortant  le  Bon-Pasteur,  disant  sa  toute-puis- 
sance créatrice,  sa  sagesse  qui  administre  les  temps  et  les  choses, 
la  béatitude  naturelle  qu’il  donne  à tous  les  êtres,  la  surnaturelle 
qui  attend  spécialement  ses  élus  de  l’ordre  angélique  ou  de  l’ordre 
humain  ^ auront  pour  grande  variante  et  pour  substituts  dans  l’art 
chrétien,  les  quatre  Animaux  mystiques  des  saints  Livres.  Ils  ne 
figurent  plus  les  temps  successifs,  ils  sont  les  représentants  de  la 
création  corporelle  et  terrestre,  image  de  la  spirituelle  et  céleste  : 
homme,  lion,  bœuf,  aigle,  et,  sous  leur  symbole,  les  quatre  Évan- 
gélistes du  ChrisL  célébrant  chacun  avec  sa  voix  les  merveilles  du 


* M.  Martigny,  p.  586. 

* M.  Perret,  t.  V,  pl.  XXXI. 

® Annuaire  archéologique  de  la  province  de  Constantine,  1856-7,  pl.  X. 

* Ici  pl.  VIII,  1. 

“ Aux  exemples  que  nous  avons  donnés  il  faut  ajouter  celui  du  sarcophage  de 
Junius  Bassus.  La  face  antérieure,  dessinée  par  Bosio  (Âringhi,  t.  I,  p.  277),  pré- 
sente au  centre  le  Christ  trônant  sur  la  voûte  du  Ciel  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
et  au-dessous  l’entrée  triomphale  du  Christ  à Jérusalem.  Ces  sujets  font  es- 
corte : Adam  et  Ève  pénitents,  le  sacrifice  d’Abraham,  .îob  sur  le  fumier,  Daniel 
entre  les  lions,  le  Christ  devant  Pilate,  l’arrestation  de  Pierre,  Pierre  conduit  au 
supplice.  Le  Christ  en  Agneau,  baptisant,  recevant  la  Loi,  frappant  le  rocher, 
descendant  dans  la  fournaise  des  trois  Hébreux,  multipliant  les  pains,  ressuscitant 
Lazare,  est  en  miniature  entre  les  deux  séries  de  tableaux.  Mais  les  faces  laté- 
rales, dessinées  plus  tard  par  Bottari  (t.  I,  Prefazione,  et  p.  1),  sont  remplies 
par  les  tableaux  des  Quatre  Saisons.  L’Automne,  avec  sa  vendange,  occupe  à elle 
seule  la  lace  à droite  du  Christ. 
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nouveau  ciel  et  de  la  nouvelle  terre  où  toute  créature  se  voit,  selon 
sa  nature,  exaltée,  régénérée,  divinisée. 

Tels  sont  les  sujets  qui  vont  découler  de  ceux  de  la  cappella  f/reca 
et  dont,  avec  son  admirable  et  lumineuse  composition,  elle  nous  fait 
toucher  du  doigt  la  genèse  et  préciser  avec  assurance  la  signification. 

On  peut  remarquer  que  deux  de  ces  sujets  sont  appelés  par  celui 
de  l’Adoration  des  Mages  d’une  manière  spéciale  : c’est  celui  du 
Baptême  du  Christ  et  celui  du  changeruent  de  l’eau  en  vin  à Cana, 
le  premier  miracle  du  Sauveur.  L’Eglise,  au  quatrième  siècle,  célé- 
brait ces  trois  fêtes  le  G janvier.  S.  Paulin  en  est  témoin  pour  l’Occi- 
dent. Après  avoir  parlé  du  « jour  vénérable  à tous  où,  né  d’une 
« Vierge,  Dieu  a pris  pour  tous  le  visage  d’homme  »,  il  ajoute  : 

« Vient  ensuite  le  jour  où,  conduits  par  une  étoile  et  portant  de  mystiques  pré- 
sents, les  Mages  abordèrent  l’Enfant  en  suppliants;  où  de  plus  le  Jourdain  ému 
le  lava,  plongé  par  Jean,  et  consacrant  toutes  les  eaux  qui  devaient  créer  à nou- 
veau les  nations;  et  le  même  jour  est  de  plus  encore  consacré  par  ce  miracle 
avec  lequel  Dieu  fit  sa  première  œuvre,  alors  que,  le  liquide  transformant  sa' 
nature,  il  changea  l’eau  en  nectar  du  vin  le  plus  doux  » 

L’Ordre  Romain  nous  apprend  qu’on  fêtait  aussi  en  ce  jour  la 
première  multiplication  des  pains  au  désert,  celle  des  cinq  pains 
pour  les  cinq  mille  hommes,  qui  fut  suivie  de  l’annonce  éclatante 
de  EEucharistie  Le  choix  de  ces  quatre  sujets  et  leur  rapproche- 
ment, que  présentent  à chaque  instant  les  monuments  chrétiens,  sont 
ainsi  bien  expliqués.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  ces  quatre 
Epiphanies  ou  révélations  de  Dieu,  la  première,  la  principale,  est 

* Sic  æque  divina  feruntur  munere  Christi, 

Ut  veneranda  dies  cunctis,  qua  Virgine  natus, 

Pro  cunctis  hominem  sumpsit  Deus  ; utque  deinde 
Qua  puerum  Stella  duce  mystica  dona  ferentes 
Suppliciter  videre  Magi  : seu  qua  magis  ilium 
Jordanis  trepidans  lavit  tinguente  Joanne, 

Sacrantem  cunctas  recreandis  gentibus  undas  : 

Sive  dies  eadem  magis  illo  sit  sacra  signo, 

Quo  primum  Deus  egit  opus,  cum  flumine  verso 
Permutavit  aquas  prædulcis  nectare  vini. 

Natalis  Nonus.  De  adventu  Nicelœ  episcopi  e Dada,  qui  ad  Natalem  Domini 
Felicis  occurrerat. 

^ D.  Martène,  1.  IV,  cap.  XIV. 
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celle  qui  s’est  faite  à toutes  les  nations  et  à Jérusalem  elle-même  par 
l’étoile  qu’ont  comprise  et  qu’ont  suivie  les  Mages.  Prudence,  dans 
X Hymne  de  V Épiphanie , ne  parle  que  de  celle-là.  C’est  proprement 
l’Épiphanie,  cette  épiphanie  ou  illumination  (Sià  Tvj;  lina/ctvsiaç,  per 
illuminationem)  de  Holre  Sauveur  Jésus-Christ  ',  dont  S.  Paul  prend 
cinq  fois  le  nom  pour  désigner  son  second  avènement , dont  la 
lumière  remplira  de  nouveau  le  ciel  ^ 

Il  nous  reste  à parler  de  Susanne.  La  grande  place  qu’elle  tient 
à la  cappella  greca  et  la  nouveauté  comme  aussi  l’étendue  de  son 
iconographie  réclament  de  nous  plus  que  des  indications,  c’est-à- 
dire  une  véritable  étude.  Avant  de  l’entamer,  consacrons  la  suite  de 
ce  chapitre  et  même  le  suivant  à l’examen  d’un  des  symboles  chré- 
tiens les  plus  importants,  bien  qu’il  ne  soit  pas  des  plus  approfondis, 
dont  la  cappella  greca  réveille  le  souvenir  à notre  esprit,  et  offre  pré- 
cisément, dans  ses  alentours,  deux  des  plus  remarquables  exemples. 

Le  palmier  que  nous  avons  vu  derrière  Moïse  faisant  jaillir  l’eau 
du  rocher  porte-t-il  sur  ses  branches  le  phénix,  son  homonyme  en 
grec,  cpûtviç,  qu’on  y rencontre  si  souvent  sur  les  monuments  chré- 
tiens ? Personne  n’en  a aperçu  de  trace  jusqu’ici.  Mais  au  cimetière 
de  Priscille  nous  le  verrons  sur  le  palmier  en  rapport  avec  le  Christ 
ressuscité  et  nous  reconnaîtrons  le  Christ  en  phénix,  portant  la 
palme,  qui  vient,  comme  à la  cappella  greca,  au  secours  des  trois 
Hébreux  dans  la  fournaise  A Qui  est  le  phénix? 

Cet  oiseau  merveilleux  qu’on  trouve  associé  au  soleil  ou  au  ciel 
en  Chaldée  % en  Perse  dans  l’Inde  et  en  Chine  \ a reçu  en  Égypte 

‘ II  Tim.,  1,  10. 

2 II  Thess.,  II,  8;  I Tim.,  VI,  li;  II  Tira.,  IV,  1;  IV,  8;  Tit.,  II,  13. 

3 Ici  pl.  XIII,  23. 

Ici  pl.  XIII,  14. 

® Une  petite  pyramide  assyrienne  du  Louvre  présente  le  disque  solaire  ailé, 
ayant  la  queue  d’un  oiseau,  auprès  d’un  roi. 

® Un  oiseau  est  entre  le  soleil  à face  humaine  et  Mithras,  le  dieu-soleil,  ou  à 
côté  de  Mithras  seul,  sur  divers  monuments.  Creuzer,  Religions  de  l’antiquité, 
planches  131,  132  a,  133. 

Kœmpfer,  Amœnitatum  exoticarum,  in-4®.  Lemgoviæ,  1712,  p.  662-4.  — 
D’Eckstein,  Légendes  brahmaniques,  Journal  asiatique,  déc.  1855,  p.  475.  — 
« Il  n’est  guère  douteux  que  la  Perse  et  l’Inde  n’aient  eu  leur  phénix  aussi  bien 
que  l’Égypte.  » Guigniaut,  note  à Greuzer,  t.  I,  p.  474. 
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sa  légenrle  devenue  classique  parmi  les  Grecs  et  les  Latins,  les 
Pères  de  l’Église  y compris.  Les  Égyptiens  rappelaient  Betinou,  le 
nom  du  palmier,  BHNNE,  BNNE,  dans  le  dialecte  de  Thèbes,  BENI 
dans  celui  de  Memphis  ',  qui  signifie  « charmes,  élégance,  délices^» 
étant  au  fond  identique.  C’est  de  là  que  sortira  peut-être  chez  les 
Grecs  pour  l’arbre  et  pour  l’oiseau,  le  nom  commun  de  phénix 
c’est-à-dire  sanglant  pourpré,  appliqué  à l’arbre  pour  son 

fruit,  à l’oiseau  pour  son  plumage  r Creuzer  dit  bien  de  l’oiseau  : 
«11  s’appelle  non  seulement  mais  cpoivtxo';,  'jjouU<.oc,,pn7'pureus’\  » 
Le  hennou  « passait  pour  l’incarnation  d’Osiris,  comme  l’ibis  pour 
« l’incarnation  de  Thot  et  l’épervier  pour  l’incarnation  d’Hor  ^ >> 
Osiris  — As-Ra,  vénérable  ou  vieux  soleil  ® — était  le  soleil  traver- 
sant pendant  la  nuit  les  régions  du  ciel  inférieur  pour  apparaître  le 
matin  en  Hor  ou  Horus,  Seig?ieur,  appelé  encore  Har-em-chou 
[Harmachis),  Seigneur  dans  la  splendeur.  C’était  l’image  de  la  résur- 
rection future  de  nos  corps,  dont  l’Égypte,  parmi  bien  des  ombres 
et  des  rêves,  conservera  obstinément  le  dogme,  abandonné  et  tenu 
pour  ridicule  par  la  plupart  des  peuples  de  l’antiquité,  les  Grecs 
et  les  Romains  ein  tête.  Le  phénix  était  le  symbole  par  excellence 
de  ce  dogme.  * 

Il  figure  dans  l’écriture  hiéroglyphique  des  époques  classiques,  de 
la  XII®  dynastie,  antérieure  à Abraham,  à la  XX®,  postérieure  à 
Moïse.  Le  Rituel  funéraire  nous  donne  plusieurs  fois  son  nom  Ben- 
nou  et  son  image  à la  suite  ; et  « nous  possédons  même  aujourd’hui 

' Peyron,  Lexicon  linguæ  copticæ,  in-4",  Taurini,  1835,  p.  24. 

^ M.  Chabas,  le  Papyrus  magique  Harris,  1860,  p.  214. 

* « Le  mot  grec  phoinix,  devenu  phœnix  ou  phénix,  signifie  à la  fois  oiseau 
fabuleux  et  palmier;  et  il  est  très  vraisemblablement  dérivé  de  l’ancien  égyptien, 
car  on  le  retrouve  en  copte  sous  une  forme  très  similaire  avec  ce  double  sens  » 
Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel,  t.  XII,  1874,  p.  774. 

* T.  I,  p.  473. 

® M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  1875,  p.  48.  En  citant 
ce  livre  très  érudit,  nous  déplorons  l’esprit  d’incrédulité  qui  l’anime.  Hors  de  la 
Bible  et  aux  prises  avec  elle,  la  science  est  condamnée  à des  romans,  admirés 
aujourd’hui,  qui  feront  pitié  demain. 

® « AG,  T.,  antiquus,  vêtus.  » Peyron,  p.  12. 

’’  Ainsi  deux  fois,  chap.  X’VII,  col.  10  de  l’exemplaire  de  Turin.  Das  Toldenbuch 
der  Agypter.  Leipzig,  1842.  — Ici  pl.  XIII,  1. 
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« des  exemplaires  beaucoup  plus  anciens  que  le  règne  de  Ramsès  II, 
« le  contemporain  de  Moïse  *,  » de  ce  Rituel.  Le  phénix  représente 
en  outre  trois  syllabiques  — syllabes  de  l’écriture  indiquées  par  un 
seul  signe  — : RH  ou  RA,  qui  signifie  soleil;  XU  ou  CHOU,  qui  signi- 
fie RH’  ou  RA’ qui  signifie  inondation^.  L’identification 

du  phénix  avec  le  soleil  apparaît  dans  le  premier  cas;  et  il  s’agit 
particulièrement  du  soleil  dieu  ou  génie,  du  soleil  levant,  du  soleil 
du  solstice  d’été  : la  figure  simple  de  l’oiseau  qui  marche  a pour  va- 
riante celle  de  Uoiseau  qui  vole,  orné  de  bras,  ayant  devant  lui  Ué- 
toile  Sothis  ou  Sirius,  qui  précède  le  lever  du  soleil  à l’époque  du 
solstice.  Dans  le  second  cas,  où  le  phénix  a pour  variante  le  disque 
du  soleil  épanchant  ses  rayons,  \d.  splendeur  désigne  le  plus  souvent 
les  morts  vivifiés,  les  illuminés,  les  esprits,  les  mânes  vivant  de  la 
seconde  vie,  les  bienheureux,  par  opposition  aux  mânes  frappés  de 
la  seconde  mort,  aux  damnés.  Dans  le  troisième,  le  phénix  vole  te- 
nant aux  serres  une  cassolette  suspendue,  et  ayant  d’ordinaire,  au- 
dessous  de  lui  ou  à côté,  trois  lignes  ondulées  ou  droites  qui  figu- 
rent l’eau.  C'est  l’image  du  Nil  au  solstice,  inondant  et  vivifiant  l’E- 
gypte. '<  Le  dieu  Rah,  dit  M.  Chabas,  est  une  forme  d’Hapi,  le  dieu 
« Nil  ; comme  Hapi,  il  reçoit  le  titre  de  père  des  dieux  U » Le  Nil 
vient  du  midi,  du  pays  des  aromates,  des  terres  confinant  à l’Arabie 
heureuse  et  servant  de  route  aux  produits  de  l’Inde  ; et,  à l’inon- 
dation, ses  eaux  fraîches  amènent,  avec  la  brise  du  midi,  l’odeur 
de  ses  parfums.  Un  ancien  hymne  à Ammon-Ra  dit  en  effet  au  so- 
leil du  solstice  et  de  l’inondation  : « Les  dieux  aiment  son  parfum 
« lorsqu’il  arrive  de  l’Arabie  (Orient)  ; prince  des  rosées,  il  des- 
« cend  au  pays  des  Madjaou  (Occident);  beau  de  visage,  il  entre 
« dans  Ta-nuter  (Terre-Sainte)  A » 

La  fable  du  phénix  arrivant  de  l’Arabie  ou  de  l’înde  avec  son  nid 
d’aromates,  me  semble  issue  de  là.  De  là  aussi,  ces  divers  berceaux 
du  soleil  ou  phénix  qu’on  trouve  en  remontant  le  Nil  : Eanen-Sou- 
ten,  la  demeure  de  l' enfant  roya/ (Heracleopolis),  le  Rituel  parlant 

‘ E.  de  Rongé,  Études  sur  le  rituel  funéraire  des  anciens  Egyptiens.  {Revue 
archéologique,  1860,  t.  I,  p.  73.) 

^ M.  Maspero,  p.  590-92.  — Ici  pl.  XIII,  2,  3,  4. 

® Le  Papyrus  magique,  p.  101. 

Traduction  de  M.  E.  Grébaut,  Revue  archéol.,  1873,  t.  XXV,  p.  386. 
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« du  Bennou,  ce  grand  qui  est  à Sulen-Khenen  ’ ; « Ea-bennu,  la  de- 
meure du  Bennou  (Hipponon  ?)  ; Sesennu,  la  ville  des  huit  grands 
dieux  (Hermopolis),  capitale  du  XV°  nôme,  appelée  « le  lieu  de  la  pro- 
« duction  de  la  lumière,  » et  encore  « le  nôme  où  commença  à bril- 
« 1er  la  lumière,  (où)  ton  père  Ra  dans  le  lotus  fit  luire  ses  rayons  ^)) 
Un  peu  plus  haut,  à Antéopolis^  un  bas-relief  du  temple  nous  pré-» 
sente  le  phénix  à bras  humains,  qui,  précédé  de  Sirius,  s’élève  d’une 
coupe  par-dessus  un  lotus  h A Abydos,  l’une  des  villes  primitives, 
est  le  tombeau  le  plus  célèbre  d’Osiris,  identique  au  soleil  et  au 
phénix.  A Coptos,  on  voit  sur  une  frise  le  soleil  sortant  du  calice  d’un 
lotus  et  environné  de  lotus,  ayant  pour  pendant  un  phénix  pareil  à 
celui  d^’Antéopolis  A Edfou,  enfin,  au  fond  de  l’Égypte  méridio- 
nale, une  stèle  représente,  sous  l’image  hiéroglyphique  du  ciel,  le 
phénix  s’élevant  uni  au  globe  du  soleil  qui  émerge  entre  deux  mon- 
tagnes Par  contre,  au  nord  de  l’Egypte,  à la  tête  du  Delta,  où  se 
déploie  le  Nil,  est  Héliopolis,  An  [la  lumière,  le  soleil)  terme  censé 
du  soleil  et  demeure  du  phénix,  le  Rituel  disant  : « le  Bennou,  ce 
« Grand  qui  est  dans  An  h » 

Héliopolis  est  la  plus  ancienne  des  capitales  de  l’Égypte,  sur  la- 
quelle sa  classe  sacerdotale,  qu’on  retrouvera  dans  trois  mille  ans, 
exerça  la  suprématie  avant  les  rois  fondateurs  de  Memphis.  On  di- 
rait que  les  fondateurs  d’Héliopolis  ont  emporté  de  la  tour  de  Rabel 
— « le  temple  des  Sept  Lumières  de  la  terra  » aux  sept  étages,  en 
l’honneur  des  planètes,  l’étage  supérieur  revêtu  d’or  étant  consa- 
cré au  soleil  — qu’ils  ont  emporté,  dis-je,  malgré  l’Éternel  et  ses 

‘ Ch.  CXXV,  col.  II.  — Ha-nen-Souten  = Suten-Khenen. 

^ Monument  de  Philæ,  cité  par  M.  Jacques  de  Rougé,  Textes  géographiques 
d’Edfou  {Revue  archéol.,  1872,  p.  69). 

® Description  de  V Égypte,  pl.,  vol.  IV,  pl.  38,  9.  — Ici  pl,  XIII,  5.  — La  coupe 
paraît  être  une  coupe  à parfums,  analogue  à la  cassolette  que  le  phénix  marquant 
l’inondation  porte  aux  serres.  Le  lotus  indique  le  Nil. 

Ibid.,  pl.  I,  9. 

* Ibidi,  pl.  LX,  22.  — Ici  pl.  XIII,  6.  Sous  cette  image  du  ciel  on  voit  le  disque 
du  soleil,  RJuel  funér.,  vignette  du  ch.  154;  ici  pl.  VI,  4. 

® Gesenius,  Thésaurus  ling.  hebr.,  p.  52. 

’’  Chap.  XVII,  col.  10. 

* Inscription  de  Nabuchodonosor.  M.  Dussieux,  Histoire  ancienne.  L’Orient, 
1877,  in-12,p.  121. 
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foudres,  ce  nom  du  soleil  pour  consacrer  leur  ville.  C’est  de  là  que 
le  culte  de  cet  astre  se  répandra  dans  toute  la  vallée  du  Nil,  pour  y 
être  principal  et  comme  unique  jusqu’à  Jésus-Christ.  Mais  toutes  les 
nations  de  l’Orient  au  culte  du  soleil  ont  annexé  celui  d’un  oiseau 
solaire  que  nous  verrons  être  idendique  encore  aujourd’hui  à l’oi- 
seau solaire  de  l’Égypte.  Serait-ce  de  Bahel  qu’elles  en  auraient 
reçu  l’image,  et  Héliopolis  tiendrait-il  de  là  son  phénix  ? 

Si,  comme  la  Bible  semble  l’indiquer  avec  ses  fils  des  dieux  \ et 
comme  les  Orientaux  en  ont  gardé  la  tradition,  l’idolâtrie  remonte 
au-delà  du  déluge^,  le  phénix  remonterait-il  jusque-là  avec  l’idolâ- 
trie du  soleil,  une  des  premières  idolâtries,  selon  la  Bible  même 
Toujours  est-il  qu’Héliopolis,  la  ville  sacerdotale,  d’où  l’Égypte  a 
reçu  plus  ou  moins  les  lettres,  y compris  les  hiéroglyphes,  comme 
la  religion,  est  la  ville  du  phénix  aussi  bien  que  du  soleil. 

On  n’a  point  signalé  le  phénix  sur  les  monuments  les  plus  anciens 
découverts  en  Égypte,  qui  sont  ceux  de  Memphis.  Le  fondateur  de 
ce  cimetière  géant  où  sont  les  pyramides,  Chéops,  qui  éleva  la 
grande  pyramide  pour  son  tombeau,  près  du  temple  d’isis,  la 
déesse  de  la  nature,  près  de  celui  d’Osiris,  le  soleil  caché,  et  près 
du  sphinx  qui  porte  expressément  le  nom  du  fils  d’Osiris  et  d’lsis_, 
Horîis,  le  Seigneur  dans  la  splendeur^  Chéops  avait^  en  reconstrui- 
sant le  temple  d’isis,  rencontré  dans  son  sanctuaire  une  partie  du 
panthéon  égyptien  en  oi%  en  argent,  en  bronze.  Près  d’Hor  était 
son  épervier,  de  Thot,  son  ibis,  les  deux  en  bois  doré  : il  n’est  pas 
question  de  phénix  pour  Osiris.  C’est  que  nous  sommes  à Memphis, 
la  rivale  d’Héliopolis.  Aucun  des  noms  de  la  grande  trinité  liéliopo- 
litainc,  Atoum,  Ra,  Khéper,  ne  figure  ici  : l’oiseau  sacré  d’Héliopolis 
est  naturellement  absent.  Mais  Héliopolis  a ses  monuments  litté- 
raires qu’on  peut  mettre  en  regard  des  monuments  matériels  de 
Memphis;  et  là,  de  toutes  parts,  le  phénix  apparait. 

Notre  grand  égyptologue,  qui,  pour  être  chrétien,  n’en  a pas  été 
un  savant  moins  sage  ni  moins  heureux,  Emmanuel  de  Bougé,  dit 
de  la  doctrine  des  hymnes  composant  le  recueil  appelé  Rituel  funé- 
raire : « C’est  un  fond  traditionel,  consacré  par  des  symboles  dont 


' Gen.,  VI,  2,  4. 

2 Sap.,  XIII,  2,  3. 
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« l’adoption  paraît  remonter  au  premier  berceau  du  peuple  égyp- 
« tien  » Ces  hymnes  sont  des  prières  récitées  aux  funérailles. 
« Quoique  les  paroles  soient  ordinairement  mises  dans  la  bouche 
« du  défunt,  elles  étaient  certainement  récitées  pour  lui  par  les 
« assistants;  on  voit  même,  dans  la  première  vignette  du  livre,  un 
((  prêtre  qui  lit  la  formule  sur  un  volume  qu’il  tient  déployé  entre 
U les  mains  ^ » On  entrevoit  que  ces  hymnes  viennent  d’Héliopolis. 
On  trouve  en  effet  sur  les  vignettes  du  Rituel  sa  trinité  vénérée, 
seule  ^ ; on  la  retrouve  de  même,  ou  à peine  avec  htah,  le  dieu 
suprême  de  Memphis,  dans  les  textes;  le  nom  d’IIéliopolis  re- 
vient sans  cesse  : dans  les  parties  les  plus  anciennes  on  recon- 
naît « les  emblèmes  d’Héliopolis  . » Le  phénix  est  un  de  ces 
emblèmes. 

Nous  possédons  le  coffret  funéraire  d’une  reine  de  la  onzième 
dynastie  couvert  intérieurement,  en  hiéroglyphes  cursifs,  de  plu- 
sieurs chapitres  du  Rituel.  Parmi  ces  chapitres  est  le  64®,  transcrit 
deux  fois.  Une  version  en  attribue  la  découverte  au  fils  du  roi 
Menkérès,  second  successeur  de  Chéops,  qui  l’aurait  trouve  au  pied 
de  la  statue  de  Thot  à Hermopolis  ; l’autre  version  l’attribue  à 
un  chef  de  maçons  qui  l’aurait  rencontrée  dans  les  fondations  du 
temple  d’Hathor  à Denderah,  au  temps  d’Gusaphais,  cinquième 
successeur  de  Ménès,  le  fondateur  de  la  première  dynastie.  Dans  ce 
chapitre  qui  « se  rapporte  à la  transfiguration  lumineuse  de  l’âme 
« justifiée  “ » et  dont  la  vignette  représente  le  défunt  marchant  vers 
un  disque  solaire  qui  déverse  ses  rayons  devant  lui,  le  défunt  parle 
ainsi  au  nom  d’Osiris  et  au  sien  propre  ; 

« Je  suis  le  dieu  de  la  maison  au  milieu  de  ses  multitudes.  — Il  vient  de 
Sekhem  ( •-  ville  à l’occident  d’Héliopolis,  sur  l’autre  rive  du  Nil,  symbole  de  l’oc- 
cident) à An,  faisant  connaître  au  Bennou  les  choses  de  Hadès.  — Oh  ! fixateur  de 


' Etudes  sur  le  rituel  funéraire  des  anciens  Egyptiens.  {Revue  archéol.,  1860, 
t.  I,  p.  73.) 

^ Ibid.  — Todtenbuch,  ch.  15. 

^ Todtenbuch,  ch.  16.  ' 

E,  de  Rougé,  p.  360. 

® E.  de  Rougé,  p.  83. 

® Osiris  dans  le  grand  temple  du  soleil,  à Héliopolis.  Ce  temple  est  appelé 
Hâ-benben,  la  demeure  du  phénix. 
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ses  mystères,  créant  les  formes  comme  Kliepera  % sortant,  comme  le  disque,  la 

tête  brillante! — Je  me  dirige  en  haut  du  ciel,  je  m’élève  sur  ses  piliers, 

j’invoque  pour  voler  vers  les  splendeurs  des  esprits  (—  Chous,  syllabe  écrite  en 
double  par  le  phénix  et  par  le  soleil  épanchant  ses  rayons).  La  forme  est  celle 
du  soleil  pour  les  justes 

Je  suis  celui  qui  réside  dans  Rusta  — J’entre  en  son  nom,  je  sors  en  son  nom, 

sortant  par  les  charmes  du  Seigneur  des  millions  (—  des  dieux)  de  la  terre 

Le  Bennou  est  renversé  sur  le  dos,  au-dessus  des  morts.  Horus  fait  son  œil  éclai- 
rer la  terre.  Mon  nom  est  son  nom Les  palmes  de  Schu  ( — la  lumière  divinisée 

du  soleil)  sont  sur  moi.  ... 

Je  suis  l’Inondation  (—  Bah,  syllabe  écrite  par  le  phénix  portant  la  cassolette 
au-dessus  de  trois  lignes  ondulées  ) Re|)roducteur  de  la  Grande  Eau  est  mon  nom. 
Mes  transformations  sont  de  Toiun  ( - variante  d’Atoum)  ou  de  Khepera  : les 
plantes  de  Toum  (-  les  palmes)  sont  sur  moi  J’entre  dans  Sekhem  (—  à l’occi- 
dent). Je  sors  comme  les  esprits  |—  Chous,  phénix,  soleil).  Je  suis  l’Orisis  N.  Je 
vois  les  formes  des  hommes  (—  les  transformations  bienheureuses)  à jamais  » 

Notons  ce  rapprochement  répété,  que  nous  verrons  sur  les  tombes 
chrétiennes,  du  phénix  et  de  la  palme.  Le  palmier  est  l’arbre 
d’Atoum,  le  Principe,  l’Abyme,  « la  Grande  Eau  » de  ladivinité,  car 
le  palmierl’everdit  à l’inondation  du  Nil,  image  d’Atoum  ; et  c’est 
pourquoi,  dans  les  hiéroglyphes,  la  pousse  du  palmier  est  le  déter- 
minatif de  la  germination  et  de  la  jeunesse.  Le  phénix  aussi, 
« renversé  sur  le  dos,  au-dessus  des  morts,  » p irmi  les  ardeurs 
dévorantes  du  soleil  et  de  la  terre  vers  le  solstice  d’été,  ne  semble- 

’ La  troisième  personne  de  la  trinité  héliopolitaine,  le  dieu  générateur,  ayant 
pour  symbole  le  scarabée, qu’on  disait  se  reproduire  lui-même,  sans  un  second  sexe. 

^ Ro-sta,  la  porte  du  hâlage,  une  des  stations  de  la  barque  d’Osiris  dans  le 
monde  inférieur.  Osiris  était  appelé  « seigneur  du  Resta  » dès  avant  la  pyra- 
mide. M.  Maspero,  p.  72. 

® M.  Guieysse,  Rituel  funéraire  égyptien,  ch.  64,  p.  40,  102;  44,  104;  56,  108. 
Pai  is,  1876  La  vignette  du  papyrus  du  Louvre,  3092,  éditée  par  M.  Guiyesse, 
pl.  IV,  présente  le  défunt  priant  devant  le  soleil  dont  le  disque,  entouré  de  rayons, 
surmonte  l’arbre  de  vie,  le  sycomore.  C’est  de  ce  sycomore  que  la  main  de  la 
déesse  du  ciel  épanche  l’eau  de  la  vie  dans  les  mains  du  défunt,  sur  la  vignette 
du  chap.  57  (voir  ici  pl.Vl,  4).  Cette  déesse  étant  une  variante  du  soleil,  Osiris  est 
identifié,  on  le  voit,  avec  elle  comme  avec  l’arbre  de  vie,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit  ch.  XIII.  Aussi  le  défunt,  l'Osiris  un  tel,  se  comparant  au  Nil,  comme  il  s’est 
comparé  au  soleil,  dit  en  faisant  allusion  à l’inondation  qui  ranime  les  sycomores 
au  solstice  d’été  ; « Je  sors  de  la  grande  eau  d Osiris,  j’embrasgs  les  sycomores, 
« j’ai  soin  des  sycomores,  j’ouvre  les  portes  de  Hadès,  je  vais  embrassant  l’Uta 
« ( — la  période  de  renouvellement).  » Ch.  64,  ibid,,  p.  106, 
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t-i]  pas  ressusciter  avec  tous  les  êtres  vivants  au  moment  de  l’inon- 
dation ? « Des  impressions  que  j’ai  reçues,  dit  Osburn,  il  y en  a peu 
« dont  le  souvenir  me  laisse  autant  de  plaisir  que  l’impression 
« causée  par  la  vue  du  Nil,  à la  première  invasion  dans  l’un  des 
« grands  canaux  de  son  débordement  annuel.  Toute  la  nature  en 
« crie  de  joie.  Hommes,  enfants,  troupes  de  bœufs  sauvages,  gam- 
« badent  dans  ses  eaux  rafraicliîssantes,  les  larges  vagues  entraî- 
« nent  des  bancs  de  poissons  dont  l’écaille  lance  des  éclairs  d’ar- 
« gent,  tandis  que  des  oiseaux  de  toute  plume  s’assemblent  en  nuées 
« au-dessus  ’.  » 

Le  chapitre  17®  est  le  plus  important  du  Rituel.  On  le  retrouve  en 
abrégé  sur  les  monuments  de  la  onzième  dynastie  ; et  un  manuscrit 
antéiieur  à Moïse  nous  le  présente  déjà  avec  son  commentaire 
^ incorporé  dans  le  texte.  Il  offre  ce  début  qui,  — à part  les  dogmes, 
du  Purgatoire  et  de  l’Enfer  qu’on  trouve  plus  loin  — contient  la 
substance  de  ses  doctrines,  si  intéressantes  au  point  de  vue  des  tra- 
ditions primitives,  altérées  mais  conservées  par  le  Paganisme,  que 
le  Christianisme  doit  purifier  et  compléter  avec  sa  grande  lumière  : 

L’Osiris  un  tel  (—  le  défunt  assimilé  à Osiris)  dit  : 

Je  suis  Atoum  ( le  caché^  V inaccessible^  première  personne  de  la  trinité 
héliopolitaine,  dont  Osiris  est  la  manifestation),  qui  a fait  le  ciel,  qui  a créé  tous 
les  êtres,  qui  est  apparu  dans  l’abîme  céleste. 

Je  suis  Ra  (—  le  soleil,  deuxième  personne  de  cette  trinité)  à son  lever  dans  le 
commencement,  qui  gouverne  ce  qu’il  a fait.  Je  suis  le  grand  Dieu  qui  s’engendre 
lui-même  ; je  suis  l’eau,  je  suis  l’abyssus,  père  des  dieux.  Je  suis  celui  (qu’on  n’ai- 
rête  pas?)  parmi  les  dieux.  Je  suis  hier  et  je  connais  le  matin.  — 11  a livré  un 
grand  combat  avec  les  dieux  (—  mauvais,  les  démons)  sur  l’ordre  d’Osiris,  sei- 
gneur de  la  montagne  d’Amenti  ( — l’occident,  l’entrée  du  séjour  souterrain  des 
âmes).  — Je  connais  le  grand  Dieu  qui  y réside.  Je  suis  le  Dennou,  ce  grand  qui 
est  dans  An  (—  Héliopolis),  je  suis  la  loi  de  l’existence  et  des  êtres  (—  naissance, 
mort,  résurrection). 

Je  suis  Mem  (—  ou  Chem,  le  Dieu  générateur,  équivalent  de  Kheper,  troisième 
personne  de  la  trinité),  celui  à qui  l’on  met  deux  plun  es  sur  la  tête  (—  Injus- 
tice qui  récompense  et  celle  qui  punit).  J’arrive  dans  le  monde  je  viens  dans 

‘ The  Monumental  History  of  Egypt.,  t.  I,  p.  9-14. 

^ Le  texte  du  traducteur  porte  : « Je  suis  du  monde.  » Mais  dans  le  commen- 
taire il  donne  l’autre  sens;  et  un  texte  parallèle  : « l’Osiris  N...  vient  dans  ce 
« monde  ..  il  est  dans  son  pays  » (chap.  17,  vers  la  fin)  indique  que  ce  dernier 
sens  est  le  bon. 
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mon  pays.  Il  efface  les  péchés,  il  détruit  les  souillures,  il  enlève  toutes  les  tâches 
qui  lui  restaient  dans  le  grand  étang  de  la  Demeure  du  royal  enfant  (—  Héra- 
cléopolis,  d’où  le  soleil  venait,  semblant  sortir  du  Nil,  type  des  purifications  bap- 
tismales et  image  de  celles  du  Purgatoire),  le  jour  des  offrandes  des  hommes  pieux 
au  grand  Dieu... 

Vous  qui  êtes  en  présence  ( — du  Dieu  — ou  qui  émanez  du  Die  '),  tendez  moi 
vos  bras,  car  je  deviens  l’un  de  vous.  L’Osiris  iN.  accomplit  l’Outa  (—  la  période 
astronomique  représentée  par  l’œil  d’Horus,  le  rélablissement  au  longtemps 
aTrozaTâataaiv  7:oXu/prjviov,  selon  le  mot  d’Hoi apollon,  parlant  de  la  mort  et  du 
retour  du  phénix  à Heliopolis),  au  jour  du  combat  des  deux  Rehout  ( — Horus 
et  Set  ou  Typhon,  le  Dieu  de  la  lumière  et  celui  des  ténèbres,  le  bon  et  le  mauvais 
principe)  » 

Sur  ce  passage  : <(  Je  suis  le  Bennoii^  ce  grand  qui  est  dans  An  » 
le  commentaire  uni  au  texte,  porte  : ((  le  Bennoii,  c’est  Osiris  dans 
« An.  » 

D’autres  chapitres  du  Rituel,  retrouvés  sur  des  monuments  moins 
anciens,  mais  qui  remontent  encore,  avons- nous  dit,  par  delà  Moïse, 
nous  montrent  le  phénix  à profusion.  Le  chapitre  47°,  intitulé  : Que 
celui  cjui  est  dans  Kerneter  (la  région  inférieure  divine)  ne  soit  pas 
détourné  de  sa  demeure,  a pour  vignette  un  édifice  ayant  à droite 
l’âme  du  défunt,  l’épervier  d’Horus  à tête  humaine,  à gauche  le  phé- 
nix, sa  variante.  Le  chapitre  75'  De  marcher  vers  An  et  d’y  prendre 
demeure,  dont  la  vignette  présente  un  homme  marchant,  le  bâton 
à la  main,  vers  le  symbole  d’Héliopolis,  nous  dit  très  bien  quelle 
est  cette  demeure,  cette  Jérusalem  céleste  des  Egyptiens.  Etant 
vivant  dans  An  (ch.  82“),  le  défunt  béatifié  prend  toutes  les  formes 
qu’il  veut  des  êtres  divins,  dont  celle  du  phénix,  au  chapitre  83° 
De  prendre  la  forme  du  Bennou  11  lui  est  accordé  d'arriver  à la 
bai’que  du  soleil  où  le  dieu  Ra,  à tête  d’épervier,  portant  le  disque 
solaire,  est  assis,  accompagné  du  phénix  ^ ; et  il  vogue  dans  cette 
barque  sur  les  eaux  célestes,  allant  vers  le  dieu  Ptah,  le  grand 
dieu  de  Memphis  L Le  voilà  dans  l’Éden  supérieur  ; il  laboure,  il 
sème,  il  moissonne,  il  recueille  le  froment  divin  ; et  le  phénix  au 

‘ Traduction  d’E.  de  Rougé.  Revue  archéol.,  1860,  t.  1,  p.  235-245.  — Nous 
avons  modifié  deux  ou  trois  expressions,  d’après  des  travaux  postérieurs. 

““  Ici  pl.  XIII,  7. 

3 Ghap.  100.  - Ici  pl.  XIII,  8. 

Chap.  101. 
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vol,  tenant  sa  cassolette  devant  le  Nil  céleste,  dit  : « tat  bah,  donne 
« l’inondation,  » bah  montrant  le  même  phénix  dans  son  signe  syl- 
labique Le  défunt  est  admis  ensuite  à « connaître  les  esprits 
« d’An  ^ ; » et,  arrivé  devant  Osiris  et  les  quarante-deux  assesseurs 
de  ce  souverain  Juge,  il  déclare  qu’il  a observé  les  quarante-deux 
commandements,  disant  pour  conclusion  : « Je  suis  pur,  je  suis 
« pur,  je  suis  pur,  je  suis  pur  : ma  pureté  est  celle  du  Bennou,  le 
« Grand  qui  est  à Suten-Khenen  (lleracleopolis).  » Enfin,  dans  la 
barque  solaire,  entre  le  phénix  et  l’épervier  d’Horus,  il  navigue 
allant  offrir  le  lotus  à Osiris,  qui  a derrière  lui  le  tat,  signe  du  plé- 
rôme  divin  où  l’élu  doit  être  absorbé  L Voici  celte  dernière  vignette, 
précédée  de  celle  qui  représente  le  phénix  et  l’âme,  à leur  demeure 
de  la  Ville-du-soleil ; et  au-dessus,  celle  du  chapitre  17%  où  le 
phénix,  près  du  disque  du  soleil  — apparaissant  dans  les  inégalités 
d’une  montagne,  porté  par  deux  lions,  ses  symboles  — accom- 
pagne la  momie  d’Osiris  qui  repose  sur  son  lit,  ses  sœurs  Isis  et 
Nephtis  veillant  auprès  pour  le  rendre  bientôt  à la  vie  : 


Encore  une  fois  il  est  bien  clair  que  les  hymnes  du  Rituel  émanent 
foncièrement  d’Héliopolis  ; et  ainsi  le  phénix,  l’oiseau  solaire  de 
cette  ville  du  soleil,  dont  ces  hymnes  sont  remplies,  doit  remonter 
avec  eux  au  berceau  même  de  l’Egypte. 

1 Chap.  110. 

" Chap.  115,  116. 

3 Chap.  129. 
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On  le  retrouve  tout  le  long  de  son  histoire.  Quand  Thèbes  a 
remplacé  Memphis  ou  ïanis  dans  l’empire,  quand  l’Ammon  de 
Thèbes  s’est  substitué  comme  grand  dieu  à TAtoum  d’FIéliopolis, 
en  s’associant  Ra  et  Ilorus,  dit  Harmachis,  de  l’ancien  culte,  le 
phénix  d’Héliopolis  est  toujours  l’oiseau  du  soleil,  avec  ses  attribu- 
tions mystiques.  Un  hymne  dont  la  composition  est  rapportée  à la 
dix-huitième  dynastie,  antérieure  à Moïse,  dit  au  soleil,  image 
< divinisée  de  la  divinité  : 

« Oh!  lève-toi,  Ammon-Râ-IIarmachis...  Râ,  qui  as  émis  tous  les  biens,  viens, 
Râ  qui  se  crée  lui-même  1 Fais  que  le  Pharaon  reçoive  les  offrandes  qui  se  font 
dans  Ilâ-Benben  {—la  demeure  du  phénix,  le  grand  temple  d’Héliopolis),  sur  les 
autels  du  Dieu  dont  secret  est  le  nom...  Epervier  saint,  à l’aile  fulgurante,  phénix, 
aux  multiples  couleurs  ! '.  « 

Un  formulaire  d’invocations  ou  d’adjurations  magiques,  dont  nous 
avons  un  manuscrit  du  temps  au  moins  de  David,  et  où  figure  pa- 
reillement Ammon-Ra-Harmachis,  fait  dire  à Osiris  : 

« Je  suis  le  lion  dans...  apparaissant  en  Bennu; 

« et  nous  voyons,  observe  l’éditeur  du  formulaire,  M.  Chabas,  que 
« l’opérateur  procédait  sous  l’autorité  de  la  manifestation  d’Osiris 
« en  Bennu  ^ » 

Le  phénix  est  dessiné  sommairement  dans  les  hiéroglyphes;  et 
de  même_,  à côté  de  son  nom,  sur  les  textes  du  Rituel.  Il  est  mieux 
formé  dans  les  vignettes,  où  nous  le  trouvons  parfois  colorié.  Des 
pattes  longues,  des  ailes  courtes,  une  huppe  inclinée  sur  le  dos  en 
chevelure  et  marquée  par  deux  lignes,  d’ordinaire  : tels  sont  ses  traits 
distinctifs.  Les  couleurs  sont  le  jaune  et  le  rouge,  mais  distribués 
sans  règle,  et  évidemment  de  fantaisie  ^ Sur  les  monuments  on 
trouve  ces  couleurs  appliquées  de  même  ; mais  la  huppe  forme  un 
panache  en  cône  recourbé.  Les  formes  que  présente  parfois  la  gra- 
vure soignée  des  matières  dures  sont  autres  : elles  ont  un  air  carac- 

1 Papyrus  du  Musée  de  Bouluq,  t.  II,  pl.  XI,  traduction  de  M.  Grébaut. 
M.  Maspero,  p,  33-35. 

- Le  jjapyrus  magique,  p.  115. 

^ Antiquités  de  l’Égypte,  t.  II,  pl.  LXXIII,  LXXVI,  Thèbes;  Papyrus  du  Rituel. 

^ Ibid.,  pl.  XV,  fig.  2.  Ile  de  Philæ,  grand  temple  : sept  phénix  sur  la  frise  du 
soubassement  des  trônes  d’Osiris  et  d’Anubis. 
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téristique  et  montrent  un  oiseau  singulièrement  noble  et  élégant 
Nous  rechercherons  plus  loin  si  ce  phénix  égyptien  est  un  oiseau  de 
pure  imagination  ou  s’il  a son  origine  dans  la  nature. 

Cependant  sa  légende,  qui  se  réduit  jusqu’ici  à des  symboles,  à un 
phénix-soleil,  à un  phénix-Nil,  à un  phénix-mâne,  va  se  former  et 
s’embellir.  Un  hymne  à Râ,  au  soleil  identifié  au  Dieu  éternel  dont 
il  est  l’image,  dit  : 

« Hommage  à toi,  momie  qui  se  rajeunit  et  renaît,  être  qui  s’enfante  lui-même 
chaque  jour  ! » 

On  fit  au  phénix  une  genèse  pareille,  en  le  supposant  unique 
comme  le  soleil.  Il  meurt,  il  s’ensevelit  au  sein  de  ces  parfums  d’A- 
rabie ou  de  l’Inde  dans  lesquels  on  ensevelit  les  défunts,  il  ressus- 
cite. Puis,  comme  Héliopolis  est  le  lieu  saint  par  excellence,  où  on 
aime  à apporter  la  dépouille  des  morts,  on  dit  que  le  phénix  y ap- 
porte la  sienne.  Son  image  hiéroglyphique  ne  le  représente-t-elle 
pas  venant  à Héliopolis  avec  la  cassolette  des  parfums  d’Orient? 
Cette  cassolette  est  transformée  en  nid  d’aromates  enveloppant  la 
dépouille  du  ressuscité.  Voilà  une  première  légende. 

Mais  elle  en  demande  une  autre,  celle  d’une  longévité  prodigieuse. 
Nous  avons  déjà  deux  périodes  du  retour  du  phénix,  modelé  sur  ce- 
lui du  soleil  : la  période  diurne,  la  période  annuelle.  La  légende 
susdite  n’est  possible  avec  aucune  des  deux.  11  serait  trop  facile  de 
savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  le  retour  du  phénix.  Mais  qu’au  lieu 
d’un  jour  ou  d'une  année  on  mette  des  siècles,  les  prêtres  d’Hélio- 
polis  diront  à leur  aise  que  le  phénix  est  revenu  à tel  moment  et  a 
déposé  sa  dépouille  sur  l’autel  de  leur  sanctuaire.  Qui  osera  soutenir 
qu’ils" n’ont  pas  vu  ce  qu’ils  affirment  avoir  vu,  bien  que  seuls  ? L’é- 
poque de  ce  retour  à longue  échéance  est  déterminée  par  le  soleil 
lui-même.  Par  le  fait  de  la  précession  des  équinoxes,  1461  années 
de  365  jours,  qui  est  l’année  civile  et  vague  des  Egyptiens,  équiva- 
lent à peu  près  à 1460  années  astronomiques  et  fixes,  de  365  jours, 

1 Ibid.,  t.  V,  pl.  XXI.  Petit  obélisque  en  basalte  noir  trouvé  au  Caire.  — Ici 
pl.  XIII,  9.  Un  phénix  semblable  est  gravé  sur  la  stèle  dédiée  au  prince  d’Éthio- 
pie, Setaon-an,  du  temps  de  Moïse,  qu’on  voit  au  Louvre.  — Cf.  ici  pl.  XIII,  2. 

* E.  de  Rougé,  Essai  sur  une  stèle  funéraire  de  la  collection  Passalacquu. 
Berlin,  1849. 
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5 heures,  48  minutes^  45  secondes.  Alors  le  soleil  recommence  son 
cours  avec  celui  de  l’année  ; et  l’étoile  Sothis  qui  annonce  son  lever, 
l’année  nouvelle  et  la  nouvelle  période,  donnera  à cette  période 
même  le  nom  de  période  sothiaque  ou  cycle  circulaire.  Mais  les 
Egyptiens  comptaient  sous  un  même  nom,  ter,  deux  sortes  d’années  ; 
« des  années  de  quatre  mois  ‘ » — durée  d’une  des  trois  saisons 
de  la  nature  en  Égypte,  l’inondation,  les  semailles,  la  récolte  — , 
années  lunaires,  petites  armées,  qui  furent,  paraît-il,  les  premières  ; 
des  années  de  douze  mois,  embrassant  les  trois  saisons,  années  so- 
laires, grandes  années.  Par  le  mouvement  de  la  précession  des  équi- 
noxes, le  soleil  qui  revient  en  1461  années  vagues  au  même  point 
circulaire  de  la  grande  année,  entre  dans  une  petite  année,  c’est-à- 
dire  une  nouvelle  saison,  à chaque  tiers  de  cette  période,  c’est-à-dire 
tous  les  487  ans,  en  nombre  rond  tous  les  500.  Les  prêtres  d’Hélio- 
polis  étaient  arrivés,  par  leurs  observations  astronomiques,  à re- 
connaître ces  deux  périodes;  et  peut-être  ne  connurent-ils  d’abord 
la  seconde  qu’avec  le  chiffre  rond  et  approximatif  de  cinq  cents  an- 
nées. Ils  faisaient  mystère  de  leur  découverte.  Jusqu’à  la  9®  année 
d’Evergète  I",  238  ans  avant  J. -G.,  « l’année  fixe  » sera  « connue 
« des  prêtres  seuls  ^ » Ils  disaient  que  le  phénix  revenait  tous  les 
cinq  cents  ans,  en  attendant  qu’ils  trahissent  pour  nous  la  raison  de 
ce  chiffre,  restée  mystérieuse  pour  tous  les  anciens,  avec  ce  retour 
assigné  par  eux  au  phénix  tous  les  1461  ans.  Ils  brodaient  là-dessus 
un  roman  au  bénéfice  de  leur  temple  du  soleil. 

Hérodote  qui  visita  l’Égypte  en  480,  l’année  de  la  bataille  des 
Thermopyles,  les  Juifs  étant  captifs  à Babylone,  raconte  ainsi  ce  que 
les  prêtres  d’Héliopolis  lui  dirent  du  phénix  : 

« Un  autre  oiseau  sacré  est  celui  qu'on  appelle  phénix  (çoîviÇ).  Je  ne  l’ai  vu 
qu’en  peinture  ; car  il  visite  rarement  l’Égypte,  tous  les  cinq  cents  ans  seulement, 
disent  les  Héliopolitains.  Il  arrive,  d’après  eux,  quand  son  père  vient  à mourir.  Si 
la  peinture  est  fidèle,  il  est  ainsi  fait  ; les  plumes  sont  en  partie  dorées,  en  par- 
tie rouge,  et,  d’autre  part,  il  est  très  semblable  à l’aigle  par  le  port  et  la  gran- 
deur. Les  Egyptiens  disent  de  lui  les  particularités  suivantes  qui  ne  sont  pas 
croyables.  Partant  de  l’Arabie,  il  porte  au  temple  du  soleil  son  père  enveloppé 
dans  de  la  myrrhe,  et  il  l’ensevelit  dans  le  temple  du  soleil.  La  chose  a lieu  ainsi. 


’ M.  Brugsh,  Ilisloire  d’Égypte,  t.  I,  1859,  p.  26. 
^ Revue  archéol.,  1866,  t.  XIV,  p,  142. 
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Il  fait  un  œuf  de  myrrhe  du  poids  qu’il  peut  porter;  il  s’essaie  ensuite  à le  sou- 
lever, et  après  cet  essai,  il  creuse  l’oeuf  gisant,  y place  son  père,  et  remplit  de 
myrrhe  l’endroit  creux  ou  il  l’a  placé  : le  poids  du  père  est  celui  de  la  matière 
enlevée.  L’ayant  disposé  de  la  sorte,  il  le  porte  en  Egypte  au  temple  du  soleil. 
C’est-là,  disent-ils,  ce  que  fait  cet  oiseau  L » 

Est-ce  Hérodote  qui  a importé  en  Grèce  la  légende  du  phénix?  Si 
l’on  en  croit  Pline,  disant  qu’Hésiode  est  le  premier  qui  ait  parlé 
du  phénix,  Hesiodus,  qui  primus  aligna  de  hoc  prodidit  et  Plutar- 
que citant  comme  d’Hésiode  des  vers  sur  sa  vie  trente  fois  séculaire®, 
les  Grecs  auraient  déjà  connu  et  nommé  le  phénix  du  temps  d’Hé- 
siode, qu’Hérodote  fait  contemporain  d’Homère,  et  qu’on  place  au 
temps  de  Salomon.  Mais  ces  témoignages  n’ont  pas  rendu  l’authen- 
ticité des  vers  d’Hésiode  certaine.  Hérodote  pourrait  bien  être  celui 
qui  a grécisé  en  phénix  le  nom  du  Bennou,  en  le  faisant  homonyme 
du  palmier  comme  il  est  en  égyptien,  mais  avec  un  sens  nouveau, 
celui  de  couleur  de  sang,  donné  au  palmier  à cause  de  la  pourpre 
de  ses  dattes,  et  transporté  à l’oiseau  qu’Hérodote  a vu  peint  rouge 
et  or. 

Les  Grecs  ne  maintinrent  pas  toujours  la  réserve  d’Hérodote  vis-à- 
vis  de  la  légende  héliopolitaine  du  phénix.  Les  Juifs  qu’Hérodote  a 
rencontrés  en  Égypte  l’adoptèrent,  au  temps  au  moins  où  on  les 
trouve  parlant  grec.  Le  poète  juif  Ezéchiel„  qu’Huet  * et  Larcher  ® 
placent  entre  Ptolémée  Philopator  et  Ptolémée  Lathurus,  c’est  à-dire 
de  221  à 117  avant  notre  ère,  est  hauteur  d’une  tragédie,  la  Sortie 
de  l’Égypte,  ’E^aytoYo.  Il  met  en  scène  un  hébreu  qui,  après  avoir 
raconté  à Moïse  qu’il  a découvert  l’oasis  d’Elim  avec  ses  douze 
fontaines  et  ses  soixante  palmiers,  ajoute  l’oiseau  phénix  à l’arbre 
phénix. 

« Nous  voyons  ensuite  un  animal  étrange,  merveilleux,  tel  que  personne  n’en 
avait  vu.  Sa  grandeur  était  presque  le  double  de  celle  de  l’aigle  ; ses  plumes  de 
diverses  couleurs  ; sa  poitrine  apparaissait  de  pourpre  ; ses  jambes  étaient  rou- 

1 Euterpe,  LXXIIl. 

^ tJist.  nul.,  1.  VII,  cap.  48. 

® De  Oraculorum  defeclu,  Ausoue  a traduit  ces  vers  comme  étant  d’Hésiode, 
Eydyll..  XVIIl. 

Demonstratio  evangelica^  p.  60. 

® Mém.  de  l’Acad.  des  Inscnpt.,  t.  I,  p.  168. 
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ges  ; son  cou  recouvert  d’un  duvet  couleur  de  safran  ; sa  tête  ressemblait  à celle 
des  pies  apprivoisées;  de  sa  prunelle  jaunâtre  il  regardait  tout  autour  de  lui; 
cette  prunelle  était  pareille  h un  pépin.  Sa  voix  était  distinguée  entre  toutes,  et  il 
se  montrait  comme  le  roi  de  tous  les  oiseaux  On  le  voyait  bien.  Tous  les  oiseaux 
ensemble  volaient  épouvantés  derrière  lui;  et  lui  en  avant,  comme  un  taureau 
superbe,  marchait  soutenant  l’allure  vive  de  son  pied  b » 

La  légende  passera  aux  Juifs  de  Jérusalem  et  de  Babylone.  Elle 
est  dans  les  anciens  commentaires  bibliques  dit  Medraschim  et 
J aient  ; le  Talmud  parle  d’un  oiseau  unique  et  immortel  nommé 
Orschinali  ^ ; et  Jarchi  qui  a résumé,  au  onzième  siècle,  les  traditions 
rabbiniques  sur  la  Bible,  dira  de  l’être  en  qui  Job  voit  le  symbole 
de  la  multiplication  de  ses  jours  : « 11  s’agit  d’un  oiseau  dont  le 
« nom  est  chol,  qui  n’a  pas  été  puni  de  mort,  car  il  n’a  pas  goûté  du 
« fruit  de  l’arbre  de  la  science  : après  mille  ans,  il  se  renouvelle 
« et  reprend  sa  jeunesse  L » 11  semble  qu’on  ait  tenté  de  faire 
passer  cette  légende  dans  la  version  grecque  de  Job,  faite  au  temps 
environ  du  poète  Ézéchiel.  Dans  le  texte  hébreu  Job  parle  ainsi  ; 

Et  j’ai  dit  ; j’expirerai  avec  mon  nid  ■*, 

Et  comme  le  chol  (blH)  je  multiplierai  les  jours 

Partout,  dans  la  Bible,  le  mot  cAo/désigne  le  sable.  La  paraphrase 
chaldaïque,  faite  à Jérusalem,  au  sein  de  la  Synagogue,  et  la  version 
syriaque  qui  lui  est  au  fond  identique,  ne  donnent  point  à ce  mot  une 
autre  signification.  Elle  s’adapte  parfaitement  à notre  passage,  et  les 
locutions  analogues  abondent.  Pourtant  la  traduction  grecque  porte  : 
« EiTra  Si  • 'H  ijXixi'a  p.ou  yripdcei  wdTrep  cpoi'vixo;,  ttoXÙv  )(povov  puêato, 

« j^at  dit  : mon  âge  vieillira  comme  la  tige  du  phénix.,  je  vivrai  beau- 
« coup  de  temps.  » Le  traducteur  alexandrin  a oui  dire  autour  de  lui 
que  chol  désignait  l’oiseau  phénix,  ce  qui  vient  assurément  de  la 


' Dans  Eusèbe,  Prœparat.  evang.,  1.  IX,  cap.  29.  Patr.  grœc.,  t.  XXI,  col.  745. 
^ Sanhédrin,  fol.  1086. 

^ R.  Salomonis  Jarchi  Commentarius  hebraicus  latine  versus...  a Joh.  Friderico 
Breithaupto...  Gothæ,  1713.  Cf.  J.  Buxtorfii,  Lexicon  chaldaicum,  talmudicum 
et  rubbinicum.  Basileæ,  1639,  fol.,  col.  232,  720. 

^ Comme  l’oiseau  qui  n’est  pas  chassé  de  son  domicile  par  les  hommes  ou  par 
la  tempête. 

Job,,  XXIX,  18. 
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légende  égyptienne  devenue  grecque.  Il  évite  sagement  cette  fable 
sur  l’oiseau;  et,  passant  à l’arbre dont  la  longévité  est  cer- 
taine, il  ajoute  le  mot  tiqe  h phénix  pour  écarter  toute  amphibologie. 
A coup  sùr,  Job,  ce  descendant  d’Esaü,  qui  vivait,  paraît-il,  avant 
Moïse,  n’a  pas  songé  à la  légende  du  phénix  expirant  et  renais- 
sant dans  son  nid  après  avoir  vécu  des  siècles.  Probablement  cette 
légende  n’existait  pas  encore  : les  textes  et  les  monuments  égyp- 
tiens de  ce  temps  n’en  offrent  pas  de  trace.  C’est  la  circonstance  du 
nid  dans  le  texte  de  Job  et  la  légende  du  phénix  trouvée  en  Égypte 
qui  ont  porté  les  Juifs  à songer  au  phénix  à propos  de  chol.  Ce  n’est 
pas  Job,  protestant  si  énergiquement  contre  le  culte  du  soleil  ' en 
honneur  chez  ses  voisins  d’Egypte,  qui  serait  allé  consacrer  le  roman 
de  leur  oiseau  solaire,  et  appuyer  sur  cet  oiseau  la  solidité  des  récom- 
penses qu’il  attendait  du  ciel  ! 

Un  siècle  avant  notre  ère,  la  légende  égyptienne  du  phénix  vint 
à Rome;  et,  les  prêtres  égyptiens  ayant  révélé  leur  secret  de  la 
période  du  mouvement  de  l’équinoxe,  on  trouve  alors  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  textes  les  apparitions  de  l’oiseau  rattachées  à des 
phénomènes  astronomiques.  Pline  l’ancien  parlera  ainsi  de  Mani- 
lius  qui  écrivait  sous  les  consuls  Cn.  Cornélius  Lentulus  et  P.  Lici- 
nius  Crassus,  c’est-à-dire  l’an  97  avant  J.-C.,  et  qui  paraît  être  celui 
dont  parle  Cicéron  dans  ses  lettres  familières  : 

« Le  plus  studieux  de  ceux  qui  ont  porté  la  pourpre,  Manilius,  ce  sénateur  si 
distingué  par  ses  connaissances  qu’il  n’a  dues  qu’à  lui  seul,  nous  a renseigné  le  pre- 
mier sur  le  phénix.  Il  dit  que  personne  ne  l’a  jamais  vu  manger;  qu’il  est  consacré 
au  soleil  en  Arabie  ; qu’il  vit  cinq  cent  soixante  ans  ; que,  parvenu  à la  vieillesse, 
il  construit  un  nid  avec  de  petites  branches  de  cannelle  et  d’encens,  qu’il  le  rem- 
plit de  parfums  et  qu’il  meurt  dessus.  De  ses  os  et  de  ses  moelles  naît  un  ver  qui 
devient  un  petit  oiseau.  Celui-ci  commence  par  faire  au  premier  de  justes  funé- 
railles : il  porte  le  nid  entier  près  de  la  Panchaie,  dans  la  ville  du  soleil,  et  le 
dépose  là  sur  l’autel.  Ce  même  Manilius  dit  que  la  révolution  de  la  grande  année 
se  fait  avec  le  phénix  et  qu’alors  reviennent  les  mêmes  marques  des  saisons  et  des 
astres.  Ce  renouvellement  a lieu  vers  midi,  le  jour  où  le  soleil  entre  dans  le  signe 
du  bélier.  Il  ajoute  que  l’année  où  il  écrivait,  sous  le  consulat  de  P.  Licinius  et 
de  Cn.  Cornélius,  est  la  deux  cent  quatorzième  de  cette  période^.  » 


1 Job.,  XXXI,  26. 

^ Eiü.  nat.,  I.  X,  11. 
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Passons  sur  Chœremon^  qui  accompagna  Gallus,  l’ami  de  Virgile, 
dans  sa  préfecture  d’Égypte,  et  qui,  prenant  le  titre  d’hiérogram- 
mate,  parla,  dans  son  Histoire  d’Egypte,  du  phénix  pour  lui  donner 
sept  mille  six  ans  de  vie. 

Arrivons  à Ovide.  A son  départ  pour  l’exil,  l’an  9 de  F ère  chré- 
tienne, il  avait  achevé  ses  Métamorphoses.  Associant  le  phénix  au 
palmier,  il  en  parle  ainsi  à la  fm  de  cet  ouvrage  : 

« Il  est  un  oiseau  qui  se  répare  et  se  ressuscite  lui-même.  T.es  Assyriens  l’ap- 
pellent phénix  : il  ne  vit  ni  de  fruits,  ni  d’herbes,  mais  des  larmes  de  l’encens  et 
du  suc  de  l’amomum.  Quand  il  a accompli  cinq  siècles  de  sa  vie,  il  se  met  à l’œu- 
vre et,  sur  les  rameaux  ou  à la  cime  tremblante  d’un  palmier,  il  se  construit  avec 
ses  ongles  et  son  dur  bec  un  nid.  Y ayant  fait  un  lit  de  casse,  d’épis  de  doux  nard, 
de  fragments  de  cannelle,  et  de  myrrhe  jaunâtre,  il  se  place  dessus  et  finit  sa  vie 
au  sein  des  odeurs.  On  raconte  qu’un  petit  phénix  qui  vivra  le  même  nombre 
d’années  renaît  du  corps  de  son  père.  Quand  l’âge  lui  a donné  des  forces  et  qu’il 
est  apte  à porter  un  fardeau,  il  enlève  avec  le  nid  pesant  des  rameaux  de  l’arbre 
élevé,  il  emporte  pieusement  et  sou  berceau  et  le  tombeau  paternel,  et,  ayant 
gagné  à travers  le  champ  léger  des  airs,  la  ville  d’Hyperion  ( — du  soleil),  il  le 
place  dans  le  temple  d’Hyperion  au-devant  des  portes  sacrées  *.  » 

A ce  moment  le  Christ  venait  de  s’asseoir,  enfant  de  douze  ans, 
parmi  les  docteurs,  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; sa  divinité  avait 
transpiré  ; et  il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  ces  murmures, 

* Una  est  quæ  reparet  seque  ipsa  resemiaet  aies. 

Assyrii  Phœnica  vocant  : nec  fruge,  nec  herbis, 

Sed  thuris  lacrymis,  et  succo  vivit  amomi. 

Hæc  ubi  quinque  suæ  complevit  sæcula  vitæ, 

Ilicet  in  ramis  tremulæve  cacumine  palmæ, 

Unguibus  et  duro  nidum  sibi  construit  ore, 

Quo  simul  ac  casias  ac  nardi  levis  aristas, 

Quassaque  cum  fulvâ  substravit  cinnama  myrrhâ, 

Sesuper  imponit,  fmitque  in  odoribus  ævum. 

Inde  ferunt,  totidem  qui  vivere  debeat  annos 
Corpore  de  patrio  parvum  phœnica  renasci. 

Cum  dédit  huic  ætas  vires,  onerique  ferendo  est, 

Ponderibus  nidi  ramos  levai  arboris  altæ, 

Fertque  pius  cunasque  suas  patriumque  sepulcrum, 

Perque  leves  auras  Hyperionis  urbe  potitus 
Ante  fores  sacras  Hyperionis  æde  reponit. 

L.  XV,  v.  392-407. 
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qu’on  entendait  par  tout  le  monde,  de  la  fable  qui  allait  devenir  une 
vérité. 

C’est  l’an  29,  ce  semble,  sous  le  consulat  des  deuxGéminus,  que 
le  divin  phénix,  mort  sur  l’arbre  de  la  croix,  embaumé  et  déposé 
dans  le  sépulcre,  sur  la  montagne  du  Dieu  vivant  et  comme  au  ves- 
tibule de  son  temple,  fut  touché  par  les  rayons  du  soleil  éternel, 
c’est-à-dire  par  la  vertu  de  l’Esprit-Saint,  ressuscita  d’entre  les 
morts,  se  fit  voir  pendant  quarante  jours  à la  Ville  sainte  ou  dans 
les  montagnes  de  la  Galilée,  et  portant  la  dépouille  rajeunie,  glo- 
rieuse, immortelle  de  son  père  Adam,  l’éleva  dans  les  airs  et  alla  la 
fixer  au  sein  même  du  trône  de  Dieu.  Fait  incomparable,  dont  le 
gouverneur  romain,  Ponce-Pilate,  enverra  le  procès-verbal  à Tibère 
qui  demandera  au  Sénat  la  mise  du  Christ  au  rang  des  dieux  offi- 
ciels de  Rome  ! 

A sept  ans  de  là,  l’an  36,  les  Apôtres  prêchant  en  Judée  la  résur- 
rection du  Christ,  Pierre  fondant  à Antioche,  Rome  de  l’Asie,  la 
première  capitale  chrétienne,  Paul  converti  depuis  cinq  ans  se  dis- 
tinguant dans  cette  prédication  au  point  de  mériter  d’avoir  un  jour 
le  phénix  pour  attribut  spécial,  l’apparition  d’un  phénix  fit  grand 
hruit  à Rome  même.  « Cornélius  Yalerianus,  dit  Pline,  rapporte  que 
« le  phénix  prit  son  vol  vers  l’Égypte  sous  le  consulat  de  Q.  Plau- 
« tius  et  de  Sex.  Papinius  » Tacite,  plaçant  le  fait  un  peu  vague, 
on  le  voit,  deux  ans  plus  tôt,  sous  le  consulat  de  P.  Fabius  et  de 
Yitellius,  dira  à son  tour  ; 

« Le  phénix,  après  une  longue  révolution  de  siècles,  parut  en  Egypte,  et  ce  fut 
pour  les  hommes  les  plus  savants  de  ce  pays  et  de  la  Grèce,  une  occasion  de  dis- 
serter longuement  sur  cet  oiseau  merveilleux.  Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rap- 
porter ici  les  particularités  sur  lesquelles  on  est  d’accord,  et  quelques  autres  moins 
avérées,  mais  qui  méritent  aussi  d’être  connues.  Le  phénix  est  consacré  au  soleil, 
et  tous, ceux  qui  l’ont  décrit  s’accordent  à dire  qu’il  diffère  du  reste  des  oiseaux 
par  sa  forme  et  son  plumage.  Il  y a sur  la  durée  de  sa  vie  plusieurs  traditions,  On 
croit,  en  général,  qu’il  vit  cinq  cents  ans  ; d’autres  disent  qu’il  y a quatorze  cents 
soixante  et  un  an  d’un  phénix  à un  autre,  et  que  les  premiers  parurent  d’aboi  d sous 
le  règne  de  Sésostris,puis  sous  Amasis,  ensuite  sous  Ptolémée,  le  troisième  roi  ma- 
cédonien de  l’Egypte,  et  qu’il  prirent  leur  vol  vers  Héliopolis,  au  milieu  d’un  grand 
nombre  d’oiseaux  qui  les  suivaient,  tout  surpris  de  leur  forme  inconnue.  Mais 


* Hist.  nat,,  1,  X,  il. 


520 


LA  CAPPELLA  GRECA 


l’antiquité  est  pleine  de  ténèbres.  Entre  le  règne  de  Ptolémée  et  le  règne  de  Tibère, 
on  compte  an  moins  deux  cents  cinquante  ans,  ce  qui  a fait  croire  que  le  dernier 
de  ces  oiseaux  n’était  point  le  vrai  phénix,  qu’il  ne  venait  pas  de  l’Arabie,  et  qu’il 
ne  présentait  aucun  des  caractères  dont  parle  l’antique  tradition.  En  effet,  quand 
le  nombre  de  ses  années  est  révolu,  quand  sa  mort  approche,  le  phénix  construit 
dans  sa  terre  natale  un  nid  qu’il  inonde  d’un  principe  reproducteur.  Il  en  naît 
un  oiseau;  et  son  premier  soin,  lorsqu’il  a grandi,  est  d’ensevelir  son  père.  Il 
n’agit  pas  au  hasard  ; mais  il  se  charge  de  myrrhe  qu’il  s’habitue  à porter  pen- 
dant de  longs  voyages,  et  quand  il  est  assez  fort  pour  le  fardeau  et  pour  la  route, 
il  enlève  la  dépouille  de  son  pèi’e,  la  dépose  et  la  brûle  sur  l’autel  du  soleil.  Ce 
récit  est  incertain  et  mêlé  de  fables  ; mais  il  n’est  pas  douteux  que  cet  oiseau  ne 
se  montre  quelquefois  en  Egypte  '.  » 

En  47,  cinq  ans  environ  après  l’arrivée  de  S.  Pierre  à Rome,  où 
l’évangéliste  S.  Marc,  mettant  par  écrit  sa  prédication,  ajouta  au 
récit  de  la  résurrrection  du  Christ  par  S.  Mathieu  celui  de  son  as- 
cension au  ciel;  au  moment  où  Pierre,  Aquila,  Prisca  et  tous  les 
Juifs  venaient  d’être  ou  allaient  être  bannis  de  Rome,  on  montra  à 
l’assemblée  du  peuple  un  oiseau  extraordinaire  qu’on  dit  être  le 
phénix. 

« Il  a été  apporté,  dit  Pline,  pendant  la  censure  de  l’empereur  Claude,  l’an  de 
la  Ville  800,  et  montré  aux  comices.  Ce  fait  est  attesté  par  les  Actes.  Mais  personne 
ne  douta  que  ce  ne  fut  un  phénix  supposé  » 

Le  géographe  Pomponius  Mêla, qui  vivait  entre  l’an  14  et  l’an  70, 
et  Sénèque,  qui  se  fit  ouvrir  les  veines  en  65^  ne  manquent  pas  de 
parler  du  phénix  ^ Quant  à Pline  l’Ancien,  asphyxié  par  la  fumée 
du  Vésuve  en  79,  il  en  fait,  soit  d’après  Manilius,  soit  plutôt 
d’après  le  phénix  vu  à Rome  en  47,  jugé  par  tous  « supposé,  fal- 
« sum,  » mais  évidemment  tenu  pour  ressembler  au  vrai,  la  des- 
cription suivante  : 

« 

« Les  Ethiopiens  * et  les  Indiens  parlent  d'oiseaux  parés  des  plumes  les  plus 
diverses  et  qu’on  ne  saurait  décrire,  et,  avant  tous  du  phénix  célèbre  en  Arabie 
— - je  ne  sais  s’il  est  fabuleux  —,  unique  dans  le  monde  entier  et  qu’on  n’a  pas  vu 


‘ An.,  1.  VI,  XXVIII,  traduction  de  M.  Ch.  Louandre. 

® Hist.  nat.,  1.  X,  11. 

® Pompon.  Mêla,  De  situ  Orbis,  1.  III,  VIII;  Senec.  Epist.  XLTI. 
’*  D’Asie,  habitant  la  région  située  entre  la  Perse  et  l’Inde. 
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souvent.  On  le  dit  de  la  grandeur  de  l’aigle.  Il  a autour  du  cou  l’éclat  de  l’or,  le 
reste  du  corps  est  de  pourpre.  La  queue  d’azur  est  mêlée  de  plumes  roses  ; des 
crêtes  décorent  sa  gorge,  une  aigrette  de  plumes  sa  tête  L » 

Le  phénix , vu  en  47  par  les  Romains,  n’était  peut-être  pas  si  faux 
qu’ils  disaient.  Tenant  pour  bons  les  récits  égyptiens  sur  l’appari- 
tion de  cet  oiseau  tous  les  cinq  cents  ans,  ils  ne  pouvaient  admettre 
qu’on  vît  un  phénix  onze  ans  après  un  autre.  Mais  la  chose  était- 
elle  impossible  en  vérité  ? Essayons  de  répondre  à la  question,  et 
cherchons  maintenant, après  avoir  recueilli  sur  notre  chemin  toutes 
les  indications  des  anciens,  à dégager,  s’il  est  possible,  des  embel- 
lissements de  l’allégorie  et  des  hardiesses  de  l’imposture  ce  qu’il  y 
a de  vrai  dans  le  fait  du  phénix. 

Le  phénix  égyptien  ne  doit  pas  être  pleinement  fabuleux.  L’éper- 
vier  d’Horus,  l’ibis  de  Thot  sont  des  oiseaux  réels  : en  serait-il 
autrement  dn  .fiennow  d’Osiris?  L’ibis  et  l’épervier  sont  d’Égypte  ; 
il  n’y  avait  pas  à varier  sur  leur  taille,  leur  plumage,  leurs  années 
de  vie.  Le  phénix  est  étranger,  venant  d’Orient  avec  le  soleil  à qui 
on  l’identifie, c’est-à-dire  immédiatementd’Ârabie  et  originairement 
de  l’Assyrie  ou  de  l’Inde,  comme  disent  tant  d’auteurs,  échos,  sans 
doute,  des  Egyptiens;  et  qui  dit  l’Inde  chez  les  anciens  comprend 
aussi  la  Chine.  On  peut  en  conter  sur  qui  vient  de  si  loin,  surtout 
n’étant  représenté,  d’ordinaire  au  moins,  que  par  des  souvenirs  ou 
des  ouï-dire.  Mais  dès  lors  que  l’oiseau  est  ^.lis  sur  le  pied  d’autres 
oiseaux  vraiment  existant,  c’est  qu’il  a eu  à un  moment  donné 
une  existence  reconnue  et  qu’il  doit  l’avoir  dans  la  nature  des 
choses. 

Quel  oiseau  d’Orient  répond  aux  indications  physiologiques  que 
nous  avons  sur  le  phénix  ? 

E.  de  Rougé  l’a  appelé  une  « sorte  de  héron  consacré  à Osiris  » 
et  l’auteur  de  l'Histoire  ancienne  des  peuples  d' Orient  vient  d’é- 

’ « Æthiopes  atque  Indi  discolores  maxime  et  inenarrabiles  ferunt  aves,  et 
ante  omnes  nobilem  Arabia  phœnicem,  hand  scio  an  fabulose,  unum  in  tote  orbe, 
nec  visum  magnopere.  Aquilæ  narratur  magnitudine,  auri  fulgore  circa  colla, 
cætero  purpureus,  cæruleam  roseis  caudam  permis  distinguentibus,  cristis  fauces, 
caputque  plumeo  apice  honestante,  etc.  » Hist.  nat.,  1.  X,  11. 

^ Notice  des  monuments  du  Louvre,  1860,  in-8®,  p.  85. 
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crire  : « le  bennou  était  une  espèce  de  vanneau  ’ h . Champollion- 
Figeac  disait  de  même  dans  sa  liste  des  Animaux  symboliques: 
« Vanneau  avec  des  aigrettes  ; Bennô  » • 

Mais, sans  approfondir  les  raisons  d’exclusion  de  ces  deux  oiseaux, 
le  héron  n’a  pas  d’aigrette,  le  vanneau  n’est  pas  rouge;  l’un  est 
bien  au-dessus,  l’autre  au-dessous  de  l’aigle  ; et  ni  l’un  ni  l’autre 
ne  viennent  d’Orient.  11  y a une  grue  à double  aigrette  dont  le  dessin 
se  rapporte  assez  à celui  du  Bennou  de  telle  vignette  sommaire  et 
plus  ou  moins  fidèle  du  Rituel  funéraire  ^ Mais  l’oiseau,  dont  la 
grandeur  est  tout  autre  que  celle  de  l’aigle,  est  noir  et  blanc,  et  n’a 
rien  des  couleurs  prêtées  au  phénix  par  l’antiquité . 

En  examinant  le  dessin  du  phénix  sur  les  vignettes  diverses  du 
Rituel,  non  sur  certains  monuments  où,  dessiné  de  fantaisie,  il 
tourne  au  griffon  et  peut-être  est  l’original  de  cette  figure  ornemen- 
tale qui,  des  Grecs  a passé  chez  nous  ; en  voyant  ces  pattes  longues 
qui  ont  rappelé  le  héron  à E.  de  Rougé,  cette  taille  et  ce  port  qui 
rappelaient  l’aigle  à Hérodote  et  à Pline  ; en  remarquant  ces  deux 
longues  plumes  flottantes  dont  la  tête  est  ornée,  abrégé  d’une  huppe, 
puisque  sur  les  monuments,  c’est  une  huppe  touffue,  aux  plumes 
indistinctes,  qu’on  rencontre  ; en  se  rappelant  qu’Hérodote,  qui  a 
vu  le  phénix  peint  par  les  Egyptiens,  lui  donne  des  plumes  « en 
« partie  dorées,  en  partie  rouge,  » que  le  poète  Ezéchiel  d’Alexan- 
drie le  montre  avec  la  « poitrine  rouge  »,  les  « jambes  rouges  », 
le  « cou  recouvert  d’un  duvet  couleur  de  safran  »,  et  que  Pline  dit 
qu’il  est  pourpré  sur  le  corps,  doré  au  cou,  d’azur  et  de  rose  à la 
queue,  avec  une  aigrette  de  plumes  sur  la  tête  ; en  retrouvant  cons- 
tamment cet  or  et  ce  rouge,  bien  que  distribués  diversement  et  mani- 


‘ M.  Maspero,  p.  48. 

^ Égypte  ancienne,  1839,  p.  259. 

® Ch.  83.  — Ici  pl.  XIII,  7.  On  peut  voir  au  Jardin  des  plantes  de  Paris  cette 
grue  dont  les  scribes  Égyptiens  semblent  en  effet  avoir  rapproché  le  Bennou. 
C’est  elle  qui  a peut-être  tait  appeler  par  E.  de  Rougé  le  phénix  « une  sorte  de 
« héron, » 

Description  de  l’Égypte,  planches,  t.  I (1809),  pl.  XVI,  18;  XXII,  5;  XXIII, 
3;  LXXVIII,  16;  LXXX,  17.  — Ici  pl.  XIII,  1-6. 

« Ibid.  - Ici  pl.  XIII,  9. 
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festement  au  hasard  sur  les  images  du  phénix  des  manuscrits  ’ et  des 
monuments  ^ ; — en  examinant,  d’autre  part,  les  oiseaux  d’Orient 
auxquels  on  peut  appliquer  ces  lignes  et  ces  couleurs  — , je  n’ai  pu 
hésiter  à voir  l’original  du  phénix  dans  le  faisan  doré, dit  faisan  de 
la  Chine,  d’où  il  nous  est  venu  au  dernier  siècle. 

Le  faisan  doré  qu’on  dit  « originaire  des  bords  du  Phase  en  Col- 
« chide  comme  le  faisan  ordinaire,  » et  qu’en  effet  on  «r  rencontre 
« en  bandes  nombreuses  dans  les  chaînes  du  Caucase  ^ » comme  dans 
l’Asie  centrale,  n’a  dans  nos  jardins  et  nos  volières  que  la  taille  d’un 
petit  aigle  ; mais  il  est  plus  grand  en  Orient  ; et  un  mâle  adulte,  à 
l’état  sauvage,  tué  récemment  dans  la  province  chinoise  du  Setchuan, 
a offert  la  longueur  totale  de  1 mètre,  13  centimètres  Cet  oiseau  a 
la  poitrine  écarlate;  l’œil  et  le  bec  jaune;  sur  la  tète  un  chaperon 
de  plumes  soyeuses,  couleur  d’ambre,  qu’il  redresse  en  crête  ; sur 
le  cou  une  fraise  de  corail,  panachée  de  bleu  foncé,  qu’il  avance 
pour  encadrer  sa  tête  ; le  haut  du  dos  couvert  d’un  splendide  man- 
teau vert,  panaché  de  noir  ; les  ailes  à trois  zones,  brun  et  chamois 
vers  les  flancs,  noir  et  châtain  au  milieu,  bleu  riche  vers  le  dos, 
avec  un  duvet  rougeâtre  puis  orangé  sur  ces  zones,  au  haut  de  l’aile  ; 
le  dos  inondé  de  soie  dorée,  un  peu  irisée  d’écnrlate  ; dans  cette 
sorte  de  bassin  d’azur,  l’or  s’étendant  jusque  sur  la  queue  et,  quand 
l’oiseau  s’anime,  couvrant  toutes  ses  ailes,  si  bien  que  le  corps  en- 
tier devient  or  et  pourpre  : un  immense  côno,  arqué  vers  la  terre, 
à fond  noir,  perlé  en  rouge-brun  aux  plumes  de  dessus,  fait  en 
épis  à celles  de  dessous,  et  encadré  jusqu’à  moitié  de  la  trajectoire 
de  plumes  cramoisies,  pareilles  à des  traits  de  flamme,  forme  la 
queue,  dont  les  grandes  plumes,  dans  le  vol  ou  sur  la  branche, 
s’épanouissent  en  palme.  Avec  l’allure  royale  et  guerrière  du  coq, 
mais  bien  plus  d’élégance  et  de  vivacité,  cet  oiseau,  qui  par  sa 

' Un  phénix  du  papyrus  du  Rituel  trouvé  à Thèbes  (Description  de  l’Egypte, 
t.  Il,  pl.  LXXIIl)  a le  dos  jaune,  le  bec,  l’aigrette,  les  pattes  rouges  ; un  autre 
(pl.  LXXVI)  est  tout  jaune  avec  les  pattes  rouges. 

^ Les  sept  phénix,  ornant  la  frise  du  grand  temple  de  File  de  Philé,  sont  jaunes 
avec  les  ailes  rayées  de  rouge  et  une  raie  rouge  autour  du  cou. 

3 Le  Maout,  Hist.  nat.  des  oiseaux.  Paris,  Curmer,  1855,  in-4®,  p.  327. 

‘‘  Les  oiseaux  de  la  Chine,  par  M.  l’abbé  Armand  David,  ancien  missionnaire 
en  Chine.  Paris,  1877,  in-8“,  p.  415. 
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forme  et  ses  couleurs  rappelle  les  feux  du'cratère  et  ses  ombres,  la 
traînée  de  la  comète  ou  les  flèches  que  lance  l’aurore,  est  l’oiseau 
solaire  par  excellence,  et  spontanément  fait  songer  au  phénix  h 
La  huppe  du  faisan  doré,  son  or,  sa  pourpre,  sont  des  traits  pro- 
pres qui  l’identifient,  à l’exclusion  de  tout  autre  oiseau,  à l’image 
du  phénix  que  nous  ont  laissée  les  anciens.  C’est  au  faisan  doré  que 
se  rapporte  d’une  manière  frappante  le  meilleur  et  le  plus  beau 

' Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  la  première  description  étudiée  qui  ait  été 
faite  en  Europe  du  faisan  doré.  Elle  porte  la  date  de  1745,  époque  où  aucun 
individu  n’était  né  encore  dans  nos  volières,  et  elle  est  prise  sur  un  faisan  apporté 
de  Chine  vers  1730.  L’oiseau  y apparaît  dans  toutes  les  nuances  et  dans  tout 
l’éclat  de  ses  couleurs,  qui  depuis  ont  éprouvé  un  affaiblissement,  dont  l’image 
coloriée  qu’on  voit  dans  l’Histoire  naturelle  de  Buffon  porte  déjà  les  traces. 
Edwards  accompagne  son  image  coloriée,  datée  de  1745  — reproduite  au  sixième 
sur  le  dessin  10  de  notre'  planche  XIII  - du  commentaire  suivant  qui  porte  en 
tous  ses  détails  le  cachet  de  l’exactitude  anglaise.  Nous  retouchons  la  traduction 
française,  çà  et  là  fautive,  sur  l’original  anglais  qu’elle  accompagne. 

« Le  PHAISAN  belles-couleurs,  de  la  CHINE. 

a Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  Phaisan  d’ Angle! erre,  mais  taillé  a peu  près 
« de  même,  quoique  la  queue,  je  pense,  soit  plus  longue  à proportion,  la  plume 
« du  milieu  ayant  jusqu’à  23  pouces  de  long.  Il  a déjà  été  décrit  par  Albin  dans 
« son  Hist.  des  Ois.  Vol.  III,  p.  34,  sous  le  nom  de  Phaisan  Rouge  ; mais  comme 
« il  y a dans  son  coloris  un  mélange  de  toutes  les  couleurs  les  plus  gaies  et  les 
« plus  brillantes  qu’on  puisse  imaginer,  j’ai  cru  que  le  nom,  que  je  lui  ai  donné, 
« lui  convenoit  mieux.  La  figure  de  cet  oiseau  par  le  sieur  Albin,  étant  destituée 
« d’une  juste  et  naturelle  proprtion,  je  tâcherai  de  corriger  ses  fautes  dans  la 
« mienne. 

« Le  bec  est  d’un  jaune  clair,  un  peu  plus  obscur  vers  la  pointe  ; les  yeux 
« entourés  d’un  jaune  éclatant  ; les  côtés  de  la  tête,  sous  les  yeux,  de  couleur  de 
« chair,  nue  ou  clair-semée  de  plumes  ; la  couronne  de  la  tête  est  couverte  de 
« plumes  d’un  beau  jaune  ou  couleur  d'or,  que  l’oiseau  dresse  quelquefois  en  forme 
« de  houppe  et  d’autres  fois  laisse  tomber  sur  le  cou.  Le  haut  du  cou  est  couvert 
« de  plumes  de  couleur  d’orange,  marquées  de  barres  traversières  de  noir;  ces 
« plumes,  il  peut  les  dresser  comme  nos  coqs  ordinaires  font  les  leurs  quand  ils 
« se  battent.  La  partie  inférieure  du  cou  et  le  commencement  du  dos  sont  couverts 
« de  belles  plumes  d’un  beau  vert  foncé,  qui  réfléchissent  une  couleur  d’or,  avec 
« des  barres  noires  traversières  à leurs  extrémités  : ces  plumes,  quand  l’oiseau 
« marche,  ont  un  mouvement  différent  des  autres  plumes,  tombant  quelquefois 
« plus  loin  par  dessus  le  dos  et  quelquefois  flottant  de  côté  et  d’autre.  Le  reste 
« du,  dos  jusqu’à  la  queue  est  couvert  de  plumes  d’un  beau  jaune  d’or,  mêlées, 
« à la  naissance  de  l’aile  et  là  où  ces  plumes  tombent  sur  la  queue,  de  quelques 
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dessin  que  l’Égypte  nous  ait  laissé  du  phénix,  celui  du  petit  obélis- 
que de  basalte  noir  trouvé  au  Caire.  11  n’y  a d’omis,  vraiment,  que 
le  développement  de  la  queue  qu’il  n’était  pas  dans  le  style  des  hié- 
roglyphes de  reproduire 

L’azur  que  Pline,  d’après  des  ouï-dire,  a placé  sur  la  queue  du 
phénix,  est  sur  les  ailes  du  faisan  doré.  Quant  aux  « crêtes  » qu’il  dit 
décorer  sa  gorge,  on  les  trouve  dans  les  grandes  pièces  de  couleur 

« plumes  d’un  vit  écarlate.  Les  premières  plumes  des  ailes  sont  sombres  ou 
a noires  avec  des  taches  d’un  jaune  brun  ; celles  du  milieu  d’un  rouge  sombre, 
«mêlées  et  tachetées  de  noir;  quelques-unes  des  petites  près  du  dos  d’un 
« bleu  foncé  d’une  beauté  singulière  : le  dessous  de  toutes  les  plumes  longues 
« est  sombre  : toutes  celles  du  haut  de  l’aile  sont  d’une  couleur  rougeâtre  et 
« sombre,  la  première  rangée  qui  couvre  immédiatement  les  grandes  plumes 
« tirant  un  peu  plus  vers  le  jaune  avec  des  lignes  traversières  de  noir.  Le  dessous 
« de  l’oiseau,  depuis  le  bec  jusqu’à  la  queue,  est  d’un  beau  rouge  ou  écarlate  ; 
« les  cuisses  sont  de  couleur  d’argile  ; la  queue  est  un  mélange  de  noir  et  de 
« rouge  brun,  les  deux  plumes  du  milieu  noires  tachetées  de  marques  rondes 
<1  ou  irrégulières  de  brun,  les  plumes  de  côté  rayées  obliquement  de  noir  et  de 
«brun,  comme  nous  avons  dit  Par  dessus  les  grandes  plumes  delà  queue,  sortent 
« quelques  plumes  longues  et  étroites  de  couleur  d’écarlate  avec  des  côtes  jaunes, 
CI  qui  s’étendent  presque  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue.  J’ai  représenté  les  plumes 
« de  la  queue  plus  libres  et  plus  écartées  que  l’oiseau  ne  les  porte  généralement 
« pour  montrer  plus  distinctement  la  différence  de  leurs  marques.  Les  jambes  et 
<i  les  pieds  sont  comme  ceux  de  la  Poule,  mais  un  peu  plus  minces,  de  couleur 
« jaune,  avec  de  petits  ergots  de  même  couleur. 

«Depuis  quelques  années  ces  oiseaux  nous  sont  apportés  assez  fréquemment  de 
« la  Chine.  J’en  ai  vu  plusieurs  dans  la  possession  de  notre  noblesse  ou  de 
« quelques  un  de  nos  curieux,  et  nouvellement  mylady  Heathcote  m’a  fait  la 
« grâce  de  m’en  donner  un,  mort,  à la  vérité,  mais  qui  m’a  mis  en  état  d’observer 
« plus  d’exactitude  dans  chaque  partie  de  ma  figure,  que  je  n’aurois  pu  faire 
« autrement  ou  qu’aucun  autre  n’a  été  à même  de  faire  jusqu’à  présent.  Ces  oiseaux 
« sont  assez  vigoureux  et  supportent  très  bien  notre  climat  ; et  je  pense  que  si 
s on  en  apportoit  de  bien  appariés  avec  leurs  poules,  ils  pourroient,  avec  un  peu 
c de  soin,  pondre  et  élever  leurs  petits.  Le  chevalier  Hans  Sloane  en  a un  mâle 
« encore  vivant,  qui  est  celui  que  la  figure  représente,  et,  autant  que  je  puis  m’en 
« souvenir,  il  l’a  depuis,  quinze  ans.  » 

Histoire  naturelP  de  divers  oiseaux  qui  n’avoient  point  encore  été  figurés 
ni  décrits,  ou  qui  n'étoient  que  peu  connus  d’après  des  dèscriptions  obscures  ou 
abrégées  sans  figures  ou  d’après  des  figures  mal  dessinées,  par  George  Edwards, 
II«  Partie  Londres,  1748  in-4®. 

' Ici  pi.  XIII,  9,  10. 
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écarlate,  au  milieu  desquelles  sont  placés  les  yeux  du  faisan  commun 
et  de  tant  d’autres  variétés  de  cette  nombreuse  et  splendide  famille 
d’oiseaux  répandue  dans  l’Asie  centrale,  méridionale  et  orientale 
On  les  aura  prêtées  facilement  à notre  faisan,  ou  on  aura  pris  pour 
lui  quelquefois  tel  autre  faisan  à « crêtes  » , rappelant  plus  ou  moins 
ses  couleurs.  Les  joues  du  faisan  doré,  couvertes  de  petites  plumes 
douces  comme  du  velours  et  couleur  de  rouille,  ne  sont  pas,  d’ail- 
leurs, sans  ressemblance  avec  de  la  chair. 

Un  fait  remarquable,  c’est  que  le  faisan  doré  que  les  chinois  ap- 
pellent « Kin-Ky,  la  poule  d’or  »,  est  au  fond  le  phénix  de  la  Chine. 
Malgré  les  fantaisies  des  peintres  à l’endroit  d'un  oiseau  mystique, 
comment  douter  du  fait?  Je  ne  dirai  rien  des  faisans  dorés,  primant 
tous  les  oiseaux  sur  les  magnifiques  paravents  ou  fonds  de  salons 
qu’a  envoyés  le  Géleste-Kmpire  à l’exposition  de  1878,  bien  qu’ils 
m’aient  paru  des  oiseaux  aussi  mystiques  que  réels.  Mais  voici  ce 
qu’écrivait  Kœmpfer  qui  a visité  la  Chine  à la  fin  du  dix-septième 
siècle  : 

« S’il  est  permis  de  faire  une  excursion  au  loin,  j’oserai  mettre  en  scène  et  dé- 
clarer l’émule  du  phénix  le  foo  des  Chinois,  ou,  en  écrivant  son  nom  plus  plei- 
nement, le  Foo  woo,  oiseau  célèbre  aux  Antipodes  comme  le  phénix  dans  notre 
hémisphère.  Sa  grandeur  est  convenable,  sa  forme  est  très  distinguée,  il  ne  lui 
manque  aucun  genre  de  beauté  : ce  qui  le  caractérise  principalement,  c’est  sa 
crête  élevée,  son  cou  et  ses  jambes  longues,  sa  queue  où  abondent  de  longues 
plumes,  et  nuancée  élégamment  comme  tout  son  corps  avec  ces  trois  couleurs, 
rouge,  azur  et  or,  triade  colorum,  rubro^  cœruleo,  aureoque  eleganter  distincta. 
Les  commencements  des  livres,  les  chambres  des  princes,  les  serviettes  et  les 
tables  de  prix  sont  fréquemment  ornées  de  son  image  ■ il  sert  de  thème  el  de  com- 
paraison gracieuse  aux  lettrés  pour  les  souhaits  et  les  compliments.  Foo  est  si 
bien  l’équivalent  du  phénix  en  nombre  de  circonstances  que  vous  diriez  que  c’est 
lui-même,  ou  que  son  histoire  a passé  aux  Antipodes  r 

1 Elliot,  A monograph  of  lhe  Phasianidce  or  family  ofthe  Pheasan-ts,  2 vol.  in- 
fol. New-York,  1872. 

^ Amœnitutum  exoticarum,  p.  662-3.  La  légende  du  phénix  chinois  remonte, 
d’ailleurs,  à l’antiquité  la  plus  reculée.  César  Cantù  dit  de  l’empereur  Chao-ao, 
qu’il  fait  régner  l’an  2597  avant  J.-C.  ; « Quand  il  monta  sur  le  trône,  on  vit  appa- 
« raître  le  foung-uang , oiseau  fabuleux,  qui  ne  se  montre  que  sous  le  règne  des 
« bons  princes,  et  qui  devint  par  ce  motif  le  signe  distinctif  des  mandarins  ; ces  fonc- 
« tionnaires  le  portent  sur  leurs  vêtements  dont  Chao-ao  régla  la  forme  et  la  cou- 
« leur  particulière,  selon  les  degrés,  telles  qu’elles  existent  encore  aujourd’hui.  » 
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Ce  phénix  chinois  n’est-il  pas  évidemment  l’oiseau  que  Buffon 
appelle  « le  tricolor  huppé  de  la  Chine  »,  c’est-à-dire  le  faisan  doré  '? 
Et  n’est-ce  pas  un  trait  de  lumière  sur  le  phénix  égyptien  substan- 
tiellement semblable?  Le  faisan  doré  paraît  être  un  oiseau  consacré 
au  soleil  dès  l’idolâtrie  de  la  tour  de  Babel,  sinon  avant  le  déluge. 
Les  peuples,  dans  leur  dispersion  en  auront  emporté,  en  Afrique  et 
jusqu’au  fond  de  l’Asie,  le  type  qui,  avec  des  variantes,  restera  tou- 
jours le  même  et  parfaitement  reconnaissable. 

Deux  circonstances  ont  pu  aider  à la  fable  du  phénix  brodée  sur 
le  faisan  doré.  Quand  la  poule-faisane  couve,  elle  se  forme  en  boule 
dans  son  nid  ; elle  ne  mange  plus  durant  le  jour  : elle  est  comme 
paralysée  et  morte.  Elle  reste  ainsi  vingt  à vingt-cinq  jours  durant. 
Le  mot  de  Pline  « construire  un  nid...  et  mourir  dessus,  construere 
« nidum  et  superemori  » semble  plus  ou  moins  réalisé.  En  outre, 
cette  faisane  qui  est  grise,  vieillissant  et  commençant  pour  ainsi  dire 
à mourir  eu  cessant  d’être  féconde,  ressuscite  d’une  certaine  manière 
en  prenant  les  couleurs  solaires  du  faisan.  « Quelquefois,  dit  Buffon, 
« elle  devient  avec  le  temps  aussi  belle  que  le  mâle.  On  en  a vu  une 
« en  Angleterre,  chez  milady  Essex,  qui,  dans  l’espace  de  six  ans, 
« avait  graduellement  changé  sa  couleur  ignoble  de  bécasse  en  la 
« belle  couleur  du  mâle,  duquel  elle  ne  se  distinguait  plus  que  par  les 

Histoire  universelle,  1844,  t.  III,  p.  318.  — « Le  Chou-King  et  le  Chy-King  font 
« mention  du  fong-hoang . » Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des 
anciens  livres  chinois,  par  le  P.  de  Prémare,  jésuite;  traduit  du  latin  par 
MM.  A.  Bonnetty,  P.  Peray.  Paris,  1878,  in-8“,  p.  360.  V.  p.  353. 

1 Le  phénix,  que  les  Indiens  disent  venir  des  sources  du  Gange,  ayant  la  tête 
d’or,  image  du  ciel,  la  poitrine  d’azur,  image  de  la  mer,  le  corps  de  diverses  cou- 
leurs, image  de  la  terre  qui  produit  les  plantes  (Kœmpfer,  p.  664),  paraît  bien  être 
aussi  un  faisan.  C’est  peut-être  le  faisan  doré,  remanié  par  l’imagination  pour 
l’accommoder  au  symbolisme  ; peut-être  un  faisan  Hybride,  pareil  à celui  obtenu 
de  nos  jours  (Elliot,  t,  II,  pl.  16),  qui  tient  tout  à fait  du  faisan  doré,  avec  la 
huppe  rouge,  la  collerette  blanche,  le  bec  et  le  dessous  du  bec  verts.  Ce  pourrait 
être  aussi  le  faisan  de  lady  Amherst  (ibid.,  pl.  14),  semblable  au  faisan  doré 
pour  les  formes,  et  son  gracieux  rival  pour  les  couleurs,  qui  sont  douces  au  lieu 
d’être  éclatantes.  La  tête  est  d’un  or  vert,  surmontée  d’une  huppe  rouge  de  feu; 
la  poitrine  est  bleue,  puis  blanche.  Il  habite  avec  le  faisan  doré  les  montagnes  du 
Thibet  oriental,  près  de  l’Indo-Chine.  D’après  Scaliger,  cité  par  Yossius,  les 
Indiens  appellent  leur  phénix  Semenda  et  lui  prêtent  la  fable  égyptienne  enre- 
gistrée par  Hérodote,  Vossius,  De  idololairia,  1,  III,  cap.  XCIX. 


528 


LA  CAl’PJîLLA  GHECA 


« yeux  et  par  la  longueur  delà  queue.  Des  personnes  intelligentes, 
P qui  ont  été  à portée  d’observer  ces  oiseaux,  m’ont  aussi  assuré 
« que  ce  changement  de  couleur  avait  lieu  dans  la  plupart  des  fe- 
((  melles  Et  n’a-t-il  pas  lieu  chez  tous  les  jeunes  mâles  qui  attei- 
gnent leur  croissance  sous  le  vêtement  gris  de  leur  mère,  pour  pren- 
dre ensuite  le  radieux  vêtement  de  leur  père,  et  passer  comme  des 
livrées  de  la  mort  à celles  de  la  résurrection? 

Mais  la  fable  du  phénix  paraît  surtout  venir  de  l’assimilation  du 
faisan  doré  au  soleil,  à qui  les  Égyptiens  prêtaient  les  rites  de  leur 
mode  de  sépulture,  doublés  des  images  que  leur  offrait  l’inondation 
vivifiante  du  Nil.  Le  faisan  doré  vit  environ  une  vingtaine  d’années. 
L’Égypte,  avons-nous  dit,  en  a fait  500  pour  487,  ou  1461  années 
vagues,  1460  années  fixes,  d’après  deux  périodes  solaires.  La  lé- 
gende part  de  l’histoire  naturelle  pour  se  perdre  dans  l’astronomie. 

C’est  ainsi  que  je  me  rendais  compte  de  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
fondé  dans  le  phénix  des  anciens,  quand  j’ai  rencontré  sur  le  pas- 
sage cité  de  Pline,  dans  l’édition  de  Paris  1830,  la  note  suivante 
signée  Cuvier  : 

« Sans  doute  ce  que  l’on  raconte  de  la  durée  de  la  vie  du  phénix,  de  sa  résur- 
rection, ne  se  compose  que  de  fables  absurdes,  ou  de  pures  allégories;  mais  la 
description  que  Pline  donne  de  l’oiseau  lui-même  est  celle  d’un  oiseau  très  réel, 
savoir  du  faisan  doré.  Ce  faisan  a le  cou  de  couleur  d’or,  le  corps  rouge,  des  plu- 
mes bleues  et  rouges  aux  ailes  et  à la  queue,  une  huppe  sur  la  tête  ; ceux  qui  ne 
l’ont  pas  vu  peuvent  en  prendre  une  idée  par  la  planche  enluminée  de  Buffon, 
n.  217.  La  coïncidence  est  si  frappante  que  je  m’étonne  qu’elle  n’ait  pas  été  re- 
marquée plus  tôt.  Cette  description  est  prise  probablement  du  prétendu  phénix 
que  Pline  dit  lui-même  avoir  été  apporté  à Rome  sous  le  règne  de  Claude,  mais 
que  chacun  reconnut  pour  faux  ; apparemment  que  c’était  un  faisan  doré  venu  du 
fond  de  l’Asie  à une  époque  où  déjà  le  commerce  s’étendait  jusqu’à  cette  distance, 
et  que  ceux  qui  le  montraient  avaient  décoré  du  nom  de  phénix  pour  le  rendre 
plus  intéressant.  Ils  purent  avoir  d’autant  plus  facilement  cette  idée,  que  ce  que 
dit  Héiodote  {Eulerpe,  ch.  73)  des  couleurs  d’un  phénix  qu’il  avait  vu  en  peinture, 
et  qui,  dit-il,  était  en  partie  rouge  et  en  partie  de  couleur  d’or,  ne  contredisait  point 
ce  qu’on  voyait  dans  le  faisan  doré.  Il  n’y  a que  la  taille  qui  s’accorde  mal  ; on  le 
fait  égal  à l’aigle  ; mais  il  n’est  pas  de  beaucoup  inféi’ieur  au  petit  aigle  ou  aigle 
tacheté,  et  encore  moins  au  babbuzard  ou  aigle  de  rivière  -.  » 

* Histoire  naturelle.  — Le  faisan  doré  ou  le  tricolor  huppé  de  la  Chine. 

^ Bibliothèque  latine-française  publiée  par  C.  L.  F,  Panckoucke.  — Pline, 
Histoire  naturelle,  t.  VII,  p.  368, 
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représentant  des  monuments  relatifs  au  Phénix  qu’on  trouve  deux  fois  près  de  la 
cappella  cjreca,  associé  au  palmier  symbolique  de  cette  chapelle. 


N 

1.  Nom  égyptien  UNB  (bennou)  du  pliénix  et  sa  figure,  texte  du  Rituel  funéraire  de  Turin, 

cbap.  17,  col.  10;  cliap.  6f,  col.  26,  etc. 

2.  Le  pliénix  au  vol,  précédé  de  l’étoile  Sirius,  et  le  pliénix  en  marche  marquant  le  syllabique 

RH‘  (KA,  soleil).  M.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  p.  591. 

3.  Le  phénix,  ainsi  que  le  soleil  rayonnant,  marquant  le  syllabique  XU  [splendeur).  M.  Mas- 

pero, p.  592. 

4.  Le  phénix  au  vol,  avec  la  cassolette  aux  serres,  marquant  le  syllabique  BH‘  (BAH,  inonder). 

M.  Maspero,  p.  590. 

5.  Le  phénix  précédé  de  Sirius,  au-dessus  de  la  cassolette;  trois  lotus,  indiquant  le  Nil, 

au-dessous.  — Bas-relief  du  temple  d’Antopolis.  Description  de  l’Egypte  antique, 
t.  IV,  pl.  38,  9. 

6.  Le  phénix  sur  le  globe  du  soleil  émergeant  entre  deux  montagnes.  Stèle  d’Edfou.  Ibid 

t.  I,  pl.  GO,  22. 

7.  Le  pliénix,  une  des  formes  que  peut  prendre  l’ilme  vertueuse  en  son  voyage  d’outre-tombe. 

Rituel  fun.,  vignette  du  cbap.  83. 

8.  Le  phénix  associé  au  dieu  Ra  (soleil).  Le  dieu  vogue  sur  les  eaux  célestes  dans  sa  barque 

conduite  par  le  défunt.  Rituel  /'un.,  vignette  du  cbap.  100. 

9.  Le  phénix  gravé  sur  un  petit  obélisque  de  basalte  du  Caire.  Descript.  de  l’Egypte,  t.  V, 

pl.  21. 

10.  Le  faisan  doré,  apporté  de  Chine  vers  1730,  dessiné  et  colorié  par  Edwards  en  1745.  Hist. 

natur.  d’oiseaux  peu  communs,  t.  11,  LXVIII. 

11.  Le  phénix  nimbé,  gravé  sur  une  tombe  chrétienne  de  l’an  383.  M.  de  Rossi,  Inscript. 

christ.,  t.  I,  p.  155. 

12.  Le  phénix  portant  la  palme,  gravé  avec  son  nom  sur  l’architrave  de  l’ancienne  porte  prin- 

cipale de  Saint-Paul-hors-les-Murs.  M.  de  Rossi,  Rom.  sott.,  t.  II,  p.  314. 

13.  Oiseau  gravé  sur  la  tombe  d’Athénodore,  vers  le  milieu  du  1II<’  siècle,  au  cimetière  de  Saint- 

Calixte,  Rom.  sott.,  t.  11,  tav.  XLVII,  24.  qui  parait  être  un  faisan-phénix. 

14.  Le  phénix,  la  palme  au  bec,  planant  sur  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  fresque  du 

cimetière  de  Priscille,  d’après  la  photographie  n“  1441  de  M.  Parker.  Cf  Aringhi 
t.  H,  p.  311.  , 

15.  Le  Christ,  ange  ailé,  venant  au  secours  des  trois  Hébreux.  Dipiyque  du  V**  siècle  Gori 

t.  III,  tav.  YHl.  ’ 

16.  Le  phénix,  la  palme  aux  serres,  allant  vers  le  buste  encadré  de  laurier  de  l’enfant  Rcs- 

pectus.  Pierre  tombale  du  cimetière  de  Priscille.  Aringhi,  t.  Il,  p.  259. 

17.  Le  phénix,  la  palme  aux  serres,  venant  becqueter  la  grappe  de  raisin.  Pierre  tombale  expo- 

sée à la  galerie  du  Vatican.  Inédit. 

18.  Le  même  sur  la  tombe  de  Dativus.  Lupi,  Epitaph.  Severœ,  p.  121. 

19.  Constantin  offrant  à Rome  le  globe  surmonté  du  phénix,  symbole  de  Père  nouvelle  du 

Christ.  Monnaie.  Banduri,  t.  II,  p.217. 

20.  Item,  ibid.,  p.  2l2. 

21.  Constance,  sur  le  vaisseau  de  la  République,  portant  le  globe  surmonté  du  phénix  et  tenant 

le  labarum  de  Constantin.  Monnaie.  Banduri,  t.  II,  p.  368,  377. 

22.  Le  phénix  sur  le  bûcher,  tenant  au  bec  la  couronne.  Monnaie  de  Constant.  — Banduri,  t II 

p.  2’31. 

23.  Le  phénix  sur  le  palmier,  dans  une  grande  composition  absidale  gravée  sur  un  marbre  du 

cimetière  de  Priscille.  D’après  le  calque  pris  sur  l’original  par  M.  le  corn.  Descemet. 

24.  Le  même  sur  un  fond  de  coupe.  R.  P.  Garucci,  Vetri,  X,  8' 

25.  Le  même  sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  ji.  295. 

26.  Le  même  sur  un  autre  sarcophage  de  ce  cimetière.  Aringhi,  t.  1,  p,  307' 

27.  Le  phénix  renaissant  de  son  nid,  au  milieu  des  flamm.es.  Mosaïque  absidale  de  Saint-Marc, 

à Rome,  IX®  siècle.  Ciampini,  t.  H,  tab.  XXXVII. 

28.  Le  H-  (Christ)  appelé  FENIX  sur  une  bulle  de  plomb  du  diacre  Siricius.  M.  de  Rossi, 

Rom.  sofL,  t.  H,  p.  314. 

29.  Le  phénix  nimbé  sur  la  chaire  évangélique.  Pierre  tombale  du  cimetière  des  Saints-Mar- 

cellin-cl-Pierie.  M.  de  Rossi,  Rulletino,  1872,  tav.  IX.  — Le  n»  manque  sur  la  figure. 
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Ce  passage  emportera  peut-être  l’assentiment  dulecteur  sur  l’iden- 
tité foncière  du  faisan  doré  et  du  phénix.  Le  sentiment  de  Cuvier  a, 
d’ailleurs,  été  plus  ou  moins  embrassé  par  les  naturalistes  ou  les 
savants.  « Cet  oiseau  on  ne  peut  plus  magnifique,  dit  du  faisan  doré 
((  un  naturaliste  allemand,  est  tenu  avec  beaucoup  de  raison  pour 
« le  phéuix  des  anciens  L » — « Le  faisan  doré,  vient-on  d’écrire 
« chez  nous,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,,  est  la  plus  belle 
« espèce  du  genre  ; la  richesse  et  l’éclat  de  ses  couleurs  ont  fait 
« penser  que  cet  oiseau  pourrait  bien  être  le  phénix,  si  célèbre  dans 
« l’antiquité  » 

Le  phénix  étant  donc  bien,  même  pour  nous,  un  oiseau  réel  ; le 
peuple  romain  l’ayant  vu,  lui  ou  sou  pareil,  dans  les  comices, 
l’an  47  ; sa  légende  étant  acceptée  des  Égyptiens  par  les  Juifs  et  par 
une  partie  des  Romains,  à la  suite  du  sénateur  Manilius,  l’autre 
partie,  dont  Pline,  faisant  des  réserves,  mais  n’osant  contredire  ; 
cette  légende  n’ayant  rien  en  soi  d’impossible,  et  n’étant  qu’une 
certaine  variante  poussée  plus  loin  de  la  métamorphose  bien  connue 
du  papillon  qui,  mourant  après  avoir  pondu  ses  œufs,  renaît  de 
l’œuf  en  larve  ou  petit  ver,  se  fait  un  tombeau  des  fds  de  sa  propre 
substance  et  sort  de  là  déployant  au  soleil  ses  ailes  et  des  couleurs 
rivales  de  la  splendeur  du  soleil  lui-même  ; cette  légende  enfin, 
ainsi  reçue,  ayant  un  retentissement  extraordinaire  au  moment 
où  les  Apôtres  annoncèrent  au  monde  le  fait  incroyable  pour  lui  de 
la  résurrection  du  Christ  : est-il  étonnant  que  les  Pères  de  l'Église, 
les  uns  adoptant  la  légende,  les  autres  l’accueillant,  comme  Pline, 
avec  un  doute.  Paient  utilisée  pour  la  conversion  de  l’univers,  et 
aient  démontré  aux  païens,  par  un  argument  qu’ils  fournissaient 
eux-mêmes,  la  possibilité  de  la  résurrection  de  la  chair  ? 

« ^ Man  liait  diesen  uberaus  praclitigen  Vogel  wolil  mit  Redit  fur  den  Phonix 
der  Alten  » — Frideridi,  Vollstandigue  Naturgeschichte  der  deutsehen  Zimmer- 
Haus  und  Jagdvogel.  Stuttgart,  1863,  in-8'^,  p.  803. 

^ M.  P.  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel  du  XIX«  siècle,  t.VïII  (1872), 
p.  54. 
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LE  PHÉNIX  CHEZ  LES  CHRÉTIENS. 

Le  premier  des  Pères  qui  ait  fait  valoir  l'argument  du  phénix  en 
faveur  de  la  résurrection,  est  le  disciple  du  grand  prédicateur  de  la 
résurrection  môme,  de  S.  Paul,  le  successeur  peut-être  immédiat  de 
S.  Pierre,  un  Romain  qu’on  croit  parent  de  Tite  Flavien  Clément, 
consul  avec  son  cousin  Domitien,  en  95,  le  pape  S.  Clément.  Écri- 
vant dès  79,  l’année  de  la  mort  de  Pline,  au  nom  de  l’Église  romaine 
à l’Eglise  de  Corinthe,  il  disait  : 

« Considérons,  bien-airaés,  comment  le  Maître  nous  prouve  continuellement  le 
fiait  de  la  résurrection  future  dont  il  adonné  les  prémices  dans  le  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  ressuscitant  d’entre  les  morts.  Voyons,  bien-aimés,  la  résurrection  qui 
arrivera  à son  heure.  Le  jour  et  la  nuit  nous  montrent  la  résurrection  : la  nuit  se 
couche,  le  jour  se  lève;  le  jour  se  retire,  la  nuit  vient  sur  ses  pas.  Regardons  les 
fruits  de  la  terre,  comment  s’opère  l’ensemencement  du  froment. Le  semeur  sort, 
il  jette  le  graiii  sur  la  terre;  les  germes  tombés  sur  elle,  arides  et  nus,  se  dis- 
solvent; et  de  cette  dissolution  la  grandeur  de  la  providence  du  Maître  les  ressus- 
cite, d’un  grain  en  tire  une  quantité  et  produit  son  fruit. 

Voyons  ce  prodige  paradoxal  (to  Tzapdoo^o'j  aripstov)  qui  a lieu  dans  les  régions  de 
l’Orient,  c’est-à-dire  en  Arabie.  11  y a un  oiseau  nommé  phénix,  unique  en  son 
espèce,  qui  vit  cinq  cents  ans.  Arrivé  vers  la  dissolution  de  la  mort,  il  se  fait  un 
cercueil  avec  de  l’encens,  de  la  myrrhe  et  d’autres  aromates,  dans  lequel,  son 
temps  accompli,  il  entre  et  meurt.  Sa  chair  étant  putréfiée,  il  se  forme  un  ver  qui, 
nourri  de  la  substance  humide  de  l’animal  défunt,  prend  des  plumes,  et,  devenu 
fort,  porte  le  cercueil  là  où  sont  les  ossements  du  défunt  son  prédécesseur.  Chargé 
des  ossements  nouveaux,  il  va  droit  de  la  région  arabique  en  Egypte  vers  la  ville 
appelée  Héliopolis;  et,  en  plein  jour,  volant  au-dessus  de  tous  les  habitants  qui 
le  regardent,  dépose  ces  ossements  sur  l’autel  du  soleil  ; puis,  s’élançant,  il  s’en 
retourne.  Les  prêtres  consultent  les  registres  des  temps,  et  trouvent  que  l’oiseau 
est  venu  après  cinq  cents  ans  accomplis. 

Jugerons-nous  que  c’est  une  chose  grande  et  étonnante  que  l’artisan  de  l’uni- 
vers opère  la  résurrection  de  tous  ceux  qui  l’ont  servi  saintement, avec  la  confiance 
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de  sa  promesse  ‘ ? » 

Les  Constitutions  apostoliques,  dont  la  rédaction  date  du  IIP  siècle 
mais  dont  le  fond  paraît  remonter  aux  Apôtres,  expliquent  le  terme 
prodige pjaradoxal de  S. Clément,  en  présentant  le  prodige  de  la  résur- 
rection du  phénix  à la  suite  de  ceux  de  Lazare  ressuscité,  des  trois 
Hébreux  sauvés  dans  la  fournaise,  de  Daniel  délivré  des  lions,  avant 
la  mention  des  guérisons  dn  paralytique  et  de  l’aA^eugle-né,  et 
celle  de  la  multiplication  des  pains,  au  milieu  enfin  des  sujets  clas- 
siques des  catacombes.  Elles  parlent  ainsi  de  ce  prodige  aux  Gen- 
tils qui  ne  croient  pas  à la  résurrection  de  la  chair  : 

« Ils  disent,  eux  aussi,  montrer  une  certaine  résurrection,  ne  croyant  pas  ensuite 
aux  choses  qu’ils  racontent  eux-mêmes.  Ils  disent  qu’il  existe  un  oiseau  unique 
en  son  espèce,  fournissant  une  riche  démonstration  de  la  résurrection.  D’après 
eux,  il  est  sans  compagne  et  unique  dans  le  monde  ; ils  l’appellent  phénix  ; et  ils 
racontent  qu’il  vient  tous  les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  au  lieu  appelé  l’Autel-du- 
Soleil,  apportant  quantité  de  cinname,  de  casse  et  de  bois  de  baumier.  Ils  se 
tourne,  à ce  qu’ils  disent,  vers  le  levant,  en  priant  le  soleil,  devient  volontiers  la 
proie  des  flammes,  et  est  réduit  en  cendres.  De  l’amas  de  ses  cendres  naît  un  ver, 
qui,  réchauffé,  a la  forme  d’un  phénix  nouveau-né.  Devenu  oiseau,  il  prend  la 
route  de  l’Arabie,  qui  est  par  de  là  le  nome  d’Egypte.  Si  donc,  comme  ils  disent, 
la  résurrection  est  démontrée  par  un  oiseau  sans  raison,  pourquoi  nous  atta- 
quent-ils sans  prétexte,  quand  nous  confessons  que  Celui  dont  la  puissance  a 
amené  ce  qui  n’était  pas  à être,  peut  amener  de  même  la  dissolution  à la  réorga- 
nisation ^ ? » , 

Au  moment  où  siégeait  S.  Clément  et  où  commençaient  à s’ébau- 
cher les  Constitutions  apostoliques,  qu’on  mettra  sous  son  nom.  Ta- 
cite, parmi  les  païens,  allait  rapporter  l’histoire  du  phénix,  avec 
des  doutes,  Martial,  Dion,  Celse,  Plutarque,  en  y donnant  pleine 
croyance.  Ainsi  feront  au  second  siècle  ou  au  commencement  du 
troisième,  Lucien  % Aristide,  Philostrate,  Elien,  Solin,  en  attendant, 
au  quatrième  et  au  cinquième,  l’auteur  du  poème  du  Phénix,  Lac- 
tance,  ce  semble,  païen  encore,  Victor,  Claudien,  Nonnus,  Hora- 

^ Epist.  I ad  Corinth.,  XXIV-VI. 

^ L.  V,  c.  VII  Pair,  grœc.,  t.  I,  col.  844. 

^ « Phénix,  oiseau  des  Indes  qui  se  brfde  lorsqu’il  est  parvenu  à une  extrême 
« vieillesse.  » Peregrimis. 
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pollon.  Une  fois  pourtant,  le  cloute  de  Pline  et  de  Tacite  semble 
atteindre  Lucien 

Les  monuments  publics  ou  privés  confirment  les  écrits.  « On  voit, 
« assure-t-on,  sur  plusieurs  deniers  d’or  de  Trajan,  l’effigie  du 
« phénix, la  tète  environnée  d’une  espèce  de  nimbe,  qui  n"est  peut- 
« être  autre  chose  que  le  disque  du  soleil,  et  une  branche  d’arbre 
« entre  les  serres  ^ » Une  médaille  d’Antonin,  frappée  à Alexandrie, 
porte  un  phénix  au  nimbe  radié,  avec  la  légende  « AUÎN,  siècle,  » 
c’est-à-dire  siècle  d’or,  ou  peut-être  « éternité  » AETERNITAS  est 
la  légende  d’une  médaille  de  l’impératrice  Faustine,  femme  d’An- 
tonin, portant  le  phénixL  L’urne  sépulcrale  de  Marcius  Hermès  aura 
de  chaque  côté  de  l’épitaphe  un  phénix  sur  un  bûcher  ^ Une  tombe 
païenne  d’Ostie,  faite  en  autel,  présentera  un  phénix  sculpté  avec 
cette  légende  : « ET  TAMEN  Al)  MANES  FOENIX  ME  SERRAT  IN 
« ARA  QYI  MECVM  PROFERAT  SE  REPARE.  — Et  cependant  chez 
((  les  Mânes  le  phénix  me  garde  sur  l’autel,  lui  qui  avec  moi  a hâte 
« de  se  réparer  a 

Chez  les  Romains,  qui  à Uembaumement  égyptien  avaient  subs- 
titué pour  les  morts  le  bûcher,  dont  ils  faisaient  un  théâtre  d’apo- 
théose, la  légende, onle  voit,  s’était  enrichie  du  drame  des  flammes. 
On  disait  que  le  phénix  offrait  aux  rayons  ardents  du  soleil,  sur 
l’autel  d’Héliopolis,  le  nid  embaumé  où  il  allait  mourir,  et  qu’il  re- 
naissait de  son  mystérieux  embrasement.  Cet  embellissementfigure 
dans  les  écrivains  ecclésiastiques  à la  fin  du  second  siècle.  Les 
Constitutions  apostoliques  nous  l’ont  montré  ; le  voici  dans  Tertul- 
lien.  Au  traité  De  la  résurrection  de  la  chair,  après  avoir  reconnu, 
à la  suite  de  S.  Clément,  certaines  images  de  notre  résurrection 
dans  toute  la  nature,  dans  le  jour  qui  succède  à la  nuit,  dans  la 
plante  qui  sort  de  la  graine  ensevelie.  Rajoute  : 

' « Je  verrai  ce  que  personne  n’a  jamais  vu,  le  griffon,  ce  quadrupède  ailé,  et 
« le  phénix,  cet  oiseau  des  Indes.  » Le  Navire. 

^ M.  Larousse,  Grand  Dictionnaire,  t.  XII,  p.  774.  — En  citant  cet  ouvrage, 
il  faut  observer  qu’il  a été  mis  à l’Index,  après  le  t.  Vlll,  le  P’’  mars  1873. 

® Zoega,  Num.  Æyypt.  imper.,  tab.  XI. 

^ Numm.  Arscot.,  tav.  XLIII,19.  Mezzabar.  in  Faustina.  Dans  Bottari,  t,  I,  p.l07. 

s Fabretti,  p.  378,  XXXI. 

® Antologia  Romana,  an,  1783,  t.  IX,  p.  3G8 
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« Si  l’univers  ligure  iiupariaitement  la  résurrection,  si  la  création  ne  prouve  ri- 
goureusement rien  de  tel, parce  que  chacune  de  ses  productions  est  dite  finir  plu- 
tôt que  mourir,  reprendre  sa  forme  plutôt  que  renaître,  voici  de  cette  espérance 
un  témoignage  complet  et  irrécusable.  11  s'agit  d’un  être  animé,  sujet  à la  vie  et 
à la  mort  : je  veux  dire  cet  oiseau  particulier  à l’Orient,  fameux  en  tant  qu’u- 
nique, prodigieux  par  son  mode  de  postérité;  qui, faisant  volontiers  ses  funérailles, 
se  renouvelle,  décédant  et  se  succédant  dans  une  fin  qui  est  sa  naissance,  de  nou- 
veau phénix  où  il  n’y  a plus  personne,  de  nouveau  en  nature  quand  il  n’est  plus, 
autre  et  le  même.  Quoi  de  plus  exprès  et  de  plus  rigoureux  pour  notre  cause? 
A quelle  autre  fin  se  rapporte  cet  enseignement?  Dieu  dit  aussi  dans  ses  Écri- 
tures ; Et  il  fleurira  comme  Icphénix  ’,  c’est-à-dire  du  sein  de  la  mort,  des  funé- 
railles, afin  que  vous  croyiez  que  la  substance  du  coi'ps  peut  être  rappelée  même 
des  llammes.  Le  Seigneur  a prononcé  que  nous  valons  mieux  que  beaucoup  de 
passereaux^  : si  nous  ne  valons  pas  mieux  aussi  que  les  phénix,  ce  n’est  pas 
grand’chose.  L’homme  mourra-t-il  une  fois  pour  toutes,  les  oiseaux  d’Arabie 
étant  sûrs  de  la  résurrection  ® ? » 

Origène,  avec  ses  habitudes  de  critique,  est  moins  assuré  que 
Tertullien  de  la  légende  du  phénix.  Il  dit  de  Celse,  qui  a admis,  au 
premier  siècle,  cette  légende,  sans  le  complément  du  bûcher  : 

fi  Ensuite  se  faisant  le  champion  de  la  piété  des  animaux  irraisonnables,  Celse 
montre  l’animal  d’Arabie,  le  phénix,  venant  en  Egypte  après  un  grand  laps  d’an- 
nées, apportant  son  père  mort  et  enseveli  dans  une  sphère  de  myrrhe  et  le  plaçant 
au  lieu  où  est  le  temple  du  Soleil.  C’est  ce  qu’on  raconte,  en  effet;  et  il  se  peut,  si 
c’est  vrai,  que  ce  soit  un  phénomène  de  la  nature,  la  divine  Providence  voulant, 
même  dans  le.s  différences  des  animaux,  manifester  largement  aux  hommes  la  di- 
versité des  dispositions  qu’elle  a mises  dans  le  monde,  et  la  rendre  visible  aussi 
dans  les  oiseaux.  Elle  a produit  un  animal  unique  en  son  espèce,  afin  de  faire  ad- 
mirer en  cela,  non  l’animal,  mais  son  auteur » 


‘ Ps.  XCI,  13. 

® Matt.,  X,  31. 

® De  resurreclione  carnis,  XIII.  — L’auteur  du  poème  Du  Jugement  du  Sei- 
gneur, qu’on  croit  carthaginois  et  contemporain  de  Tertullien,  s’il  n’est  Tertul- 
lien lui-méme,  comme  on  l’a  assuré,  dit  également  ; 

, Et  renovata  suo  vivit  fuligine  phœnix, 

Et  suce  mox  volucris  {mirum)  post  husla  resurgit. 

« Le  phénix  renouvelé  vit  de  sa  suie  : l’oiseau,  ô prodige  ! ressuscite,  sitôt  son 
« cadavre  consumé.  » 

‘ Contra  Celsum,  1 IV,  98.  Patr.  Grœc.,  t.  XI,  col.  1177. 
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Au  IV°  siècle,  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  se  référant  à S.  Clément 
pape  ',  S.  Grégoire  de  Nazianze  ^ S.  Ambroise  S.  Zéiion 
S.  Epiphane  admettant  tous  quatre  la  résurrection  du  sein  du 
bûcher,  et  le  poète  Ausone  ® acceptant  la  merveilleuse  légende  du 
phénix,  S.  Augustin,  à qui  on  l’objecte,  respecte  mais  n’ose  garan- 
tir cette  croyance.  « Ce  que  tu  dis  du  phénix,  répond-il  à son  ad- 
« versaire  dans  le  livre  De  l'Ame  et  de  son  origine^  écrit  en  419, 
« n’esl  aucunement  à la  question.  Cet  oiseau  marque  la  l’ésurrec- 
<(  tien  des  corps,  il  ne  détruit  pas  le  sexe  des  âmes,  si  toutefois, 
« comme  on  le  croit,  il  renaît  de  sa  mort  ’.  » S.  Jérôme,  acceptant 
des  Septante  et  des  Rabbins  que  le  chol  du  livre  de  Job  est  non 
pas  le  sable  mais  le  phénix^  entend  par  phéiiix  l’arbre,  c’est-à-dire 
le  palmier,  non  l’oiseau  de  la  légende,  et  il  fait  dire  au  saint  pa- 
triarche : Et  sicut  'pabna  multiplicabo  dies  ^ L’omission  par  nombre 
de  Pères  de  l’argument  du  phénix  pour  justifier  la  résurrection 
de  la  chair,  mérite  aussi  d’être  notée.  On  peut  dire,  en  somme,  que 
les  Pères,  le  trouvant  admis  à peu  près  sans  réserve  par  les  païens, 
ne  s’en  sont  servi  néanmoins  qu’avec  une  certaine  réserve.  On  les 
a blâmés  à cause  du  phénix  : il  faut  les  louer  plutôt,  les  uns  de  leur 
bonne  foi  et  de  leur  foi  pleine  de  simplicité  et  de  zèle,  les  autres  de 
leur  prudence  critique. 

Cette  prudence  apparaît  dans  les  catacombes  et  sur  les  divers  mo- 
numents chrétiens  de  Ptome,  On  n’y  a trouvé  aucun  trait  spécial  de 
la  légende  du  phénix,  ni  l’oiseau  portant  le  corps  de  son  père  ou  le 
déposant  sur  l’autel  du  Soleil,  ni  l’oiseau  renaissant  du  bûcher.  Les 
fidèles  ont  laissé  aux  païens  ces  images  chères  à l’idolâtrie  égyp- 
tienne ou  romaine,  qui  n’auraient  point  été  sans  quelque  péril  ou 
scandale,  et  qui  étaient  d’une  vérité  contestée. 


1 Catechesis,  XVIII,  8.' 

^ Carm.  III  ad  Virg.,  v.  526. 

® De  excessu  fratris  sui  Satijri,  1.  II,  59,  anno  379;  Eexaemeron,  I.  V,  79,  80, 
an.  389  ; In  Ps.  GXVIII  Expositio,  13. 

* Lib.  I.  Tractatus  XVI  de  Resurrectione,  9. 

^ Ancoratus  LXXXIV. 
fi  E'dyll.  XI,  V.  15. 

’ De  Anima,  1.  IV,  33. 
fi  Job.  XXIX,  18. 
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Le  phénix  n’a  été  reconnu  jusqu’ici,  dans  les  catacombes,  à l’état  de 
symbole  isolé,  que  quatre  fois  d’une  manière  positivement  certaine. 
La  première  nous  assure  simplement  du  fait,  sans  rien  nous  appren- 
dre du  mode  de  représentation.  Les  Actes  de  Ste  Cécile,  du  commen- 
cement environ  du  siècle,  disent  que  Tiburce,  son  beau-frère,  à 
cette  question  de  l’exécuteur  Maxime  : « Et  que  peut  être  l’autre 
vie?  » répondit  : 

« Comme  le  corps  est  vêtu  de  vêtements,  ainsi  l’âme  est  vêtue  du  corps,  et  comme 
le  corps  est  dépouillé  do  ses  vêtements,  ainsi  l’âme  est  dépouillée  du  corps.  Le  corps 
qu’a  fourni  la  semence  de  la  terre  par  la  concupiscence,  est  rendu  aux  entrailles 
de  la  terre,  afin  que,  réduit  en  cendres,  il  ressuscite  comme  le  phénix,  à l’aspect 
de  la  lumière  future  ; mais  fâme,  si  elle  est  sainte,  sera  transportée  dans  les  dé- 
lices du  Paradis  pour  attendre,  dans  l’affluence  de  ces  délices,  le  temps  de  sa  ré- 
surrection ’.  » 

Maxime,  ayant  cru,  ayant  été  baptisé  et  ayant  souffert  le  martyre 
après  Tiburce  et  son  frère  Valérien,  époux  virginal  de  Cécile, 
« Ste  Cécile,  ajoutent  les  Actes,  l’ensevelit  auprès  de  Valérien  et 
« de  Tiburce  dans  un  sarcophage  neuf,  et  ordonna  de  sculpter  un 
« phénix  sur  le  sarcophage  pour  montrer  la  foi  de  celui  qui  avait 
« embrassé  de  tout  son  cœur  la  croyance  qu’on  lui  proposait,  sur 
« l’exemple  du  phénix  ^ » 

On  trouve  ensuite  le  phénix  caractérisé  par  un  signe  typique,  le 
nimbe.  Empruntant  le  nimbe  au  disque  du  soleil  ou  aux  rayons  des 
étoiles,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  le  donnaient  à leurs 
dieux,  à leurs  pharaons,  à leurs  héros,  à leurs  empereurs.  Les 
Romains  l’ont  substitué  à l’aigrette  du  phénix  comme  honneur  de 
sa  tète.  On  nous  a signalé  des  deniers  d’or  de  Trajan,  à l’effigie  du 
phénix  ayant  « la  tête  environnée  d’une  espèce  de  nimbe  » ; nous 
avons  vu  le  nimbe  radié  sur  une  monnaie  d’xVntonin.  L’auteur  du 
poème  du  Phénix,  attribué  à Lactance,  dira  du  phénix  : 

« Une  couronne  radiée  est  adaptée  ii  toute  sa  tête,  rappelant  dans  son  élévation 
la  gloire  de  la  tête  de  Phébus,  » 

Æquatur  loto  capiti  rad'u.ta  corona 
Phœbei  '•efa'ens  verticis  alta  decus^. 

' S.  E.  le  C'“'  Bartolini,  GU  Atti  del  martirio  délia  nohilissima  vergine  romana 
S Cecilia.  Borna,  1867,  in-8®,  p.  57. 

“ Ibid.,  p.  6i. 

5 V.  140.  Pair,  lat.,  t.  yil,  col.  i283. 
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— « Sur  son  nid  de  cinname,  dira  Ausone,  cet  oiseau  est  radié  autour  des  tempes,  » 
Aies  cinnameo  radiatus  tempora  nido  *. 

— « Une  gloire  de  feu,  dira  enfin  Claudien,  ceint  sa  tête,  » 

Igneus or a 

Cingit  honos 

C’est  ainsi  qu’un  fragment  d’une  grande  plaque  de  marbre,  trou- 
vée dans  les  débris  de  l’ère  seconde  du  cimetière  de  Saint-Calixte, 
et  qui  remonte  au  milieu  environ  du  troisième  siècle,  a présenté 
le  phénix  avec  le  nimbe  radié  ^ ; et  qu’une  épitaphe  du  cimetière  do 
Cyriaque^  datée  de  383,  le  montrera  avec  le  nimbe  simple 

Si  le  nimbe  était  le  signe  de  rigueur  pour  reconnaître  le  phénix 
sur  les  tombes  chrétiennes,  nous  serions  réduits  à ces  deux  exem- 
ples et  au  précédent.  Ils  formeraient  avec  les  textes  si  nombreux  et 
si  solennels  des  Pères  un  étonnant  contraste.  Le  phénix  semblerait 
« étranger  au  cycle  symbolique  cémetérial  »,  selon  l’expression  de 
M.  de  Rossi,  qui  se  hâte  d’ajouter  : « C’est  là,  à mon  avis,  une 
« apparence  trompeuse  ^ » Maintes  fois  sur  les  monnaies  des  fds  de 
Constantin  l’oiseau  qui  est  sur  le  globe  n’a  aucun  nimbe  ; et  il 
est  si  semblable  à l’oiseau  nimbé  de  ces  monnaies  que  personne  ne 
doute  que  ce  ne  soit  un  phénix.  N’y  a-t-il  pas  ainsi  aux  catacombes 
et  ailleurs  quantité  de  phénix  à reconnaître?  M.  de  Rossi  écrit  là- 
dessus  ces  lignes  importantes,  en  montrant  le  quatrième  phénix 
qui  est  hors  de  discussion  : 

« Dans  l’épitaphe  païenne  citée  plus  haut  qu’a  éditée  Fabretti,  les  deux  phénix 
sur  le  bûcher  n’ont  aucune  couronne;  leur  type  cependant  que  j’appellerai  jihysio- 
logique,  est  semblable  à celui  des  pliénix  nimbés,  principalement  par  le  cou  long 
et  la  poitrine  gonflée  Nous  devons  donc  chercher  si,  dans  la  variété  d’oiseaux 
tracés  à la  pointe  sur  les  pierres  cémétériales,  que  nous  avons  coutume  d’appeler 
indistinctement  colombes,  il  s’en  trouve  qui  ressemble  à ce  type.  La  parfaite  imita- 
tion de  l’oiseau  ci-dessus  décrit  ne  se  rencontre  pas  fréquemment  sur  les  épitaphes 

^ Idyll.,  XI,  V.  15. 

^ Idyll.  de  Phœnice,  v.  17. 

* M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  II,  p.  313. 

“ M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  155.  — Ici  pl.  XIII,  11. 

® Rom.  sott.,  t.  II,  p.  313 

Voir  encore  une  inscription  de  la  Gaule  où  M.  Le  Blant  reconnaît  le  phénix. 
Inscr.  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  44.  Note  de  M.  de  Rossi.  — L’inscription  est  citée 
vers  la  fin  de  ce  chapitre. 
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cémétériales  ; mais  elles  sont  gravées  négligemment  d’ordinaire  ; et  il  faut  tenir 
grand  compte  de  cette  distinction  que  tels  des  oiseaux  portent  le  rameau  d’oli- 
vier, tels  la  palme.  Ceux-là  rappellent  la  colombe  de  Noé,  ceux-ci  l’oiseau  ayant 
de  commun  avec  la  palme  le  nom  yoîv.Ç  et  d’autres  propriétés,  qui  ont  fait  que  les 
anciens  chrétiens  ont  uni  le  phénix  à la  palme.  Et  en  effet,  si  j’ai  pu  citer  un 
exemple  capital  du  phénix  nimbé,  étant  accompagné  du  nom,  il  s’en  trouve  un 
semblable  du  phénix  sans  nimbe  portant  au  bec  un  petit  rameau  de  palme,  et  négli- 
gemment tracé,  comme  il  l’est  sur  les  marbres  cémétériaux.  Celui-ci  fut  gravé  sur 
l’architrave  de  l’antique  porte  principale  de  la  basilique  de  S.  Paul.  Il  olfi’e  sur 
la  tête  de  l’oiseau  cette  claii’e  et  éclatante  inscription  : FENIX  h..  Cet  oiseau  est 
une  vi’aie  clef  qui  fait  reconnaître  le  phénix  dans  une  très  grande  quantité 
d’images  d’oiseaux  portant  un  rameau  de  palme  » 

Le  « type  physiologique  »,  consistant  dans  « le  cou  long  et  la 
« poitrine  gonflée  »,  doit  être  grandement  complété,  à mon  avis,  par 
l’image  du  phénix  que  les  Égyptiens  ont  montrée  à Hérodote  et  que 
Pline  a signalée  aux  Romains,  une  sorte  d’aigle  au  plumage  de 
pourpre  et  d’or,  en  qui  tout  nous  fait  voir  et  Cuvier  a vu  avec  assu- 
rance le  faisan  doré.  Les  Romains  ont  dû  peindre  pour  le  phénix  un 
oiseau  tenant  du  faisan  commun,  celui  venu  du  Phase,  qu’ils 
voyaient,  et  qui  se  rapprochait  le  plus,  bien  qu’imparfaitement,  du 
type  que  leur  indiquait  Pline.  L’élégant  auteur  du  poème  du  Phé- 
nix, soit  Lactance,  soit  tel  rhéteur  de  son  temps,  en  fournit  la 
preuve.  11  fait  venir  le  phénix  d’un  Éden  situé  au  fond  de  l’Orient, 
primo  Oriente;  il  lui  fait  construire  en  Syrie  son  nid  ou  sépulcre  sur 
le  sommet  d’un  palmier,  disant  que  le  palmier  et  la  Phénicie,  la 
terre  des  palmiers,  tirent  de  lui  son  nom  ; ressuscité,  sur  cet  arbre, 
de  l’incendie  de  son  corps  aux  rayons  du  soleil,  il  le  fait  apparaître 
à Héliopolis,  sur  l’autel  du  Soleil,  avant  de  reprendre  le  chemin  de 
sa  patrie;  et,  le  dépeignant  là  longuement,  lui  donnant  à pleines 
mains  la  pourpre  et  l’or,  mettant  le  nimbe  de  Phébus  autour  de  sa 
tête,  il  finit  par  ce  trait  : 

« Son  image  apparaît  mitoyenne  entre  la  figure  du  paon  et  l’oiseau  au  plumage 
peint  du  Phase,  » 

Effigies  inter  pavonis  mixta  figuram 

Cernitur,  et  pictam  Phasidis  inter  avem  ®. 

1 Ici  pl.  XIII,  12.  — Le  point  qu’on  voit  à droite  de  FENIX  appartient  à l’ins- 
cription. 

^ Rom.  soit.,  t,  II,  p.  313. 

3 V.  143. 
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Voilà  le  faisan  déclaré  une  des  deux  images  approchant  du  phé- 
nix ; le  paon  est  l’autre.  Ce  dernier  point  mérite  attention  et  donne 
lieu  peut-être  à se  demander  si  le  paon  des  catacombes  ne  serait  pas, 
au  moins  quelquefois,  une  image  intentionnelle  du  phénix.  Le  pre- 
mier nous  avertit  que  si  nous  trouvons  le  faisan  sur  les  monuments 
chrétiens,  c'est  le  phénix  qu’il  y faudra  voir. 

En  conséquence,  je  n’hésite  guère  à voir  un  phénix  dans  ce  bril- 
lant oiseau  — au  corps  émaillé  de  couleurs,  à la  queue  allongée  en 
pointe  et  pareillement  émaillée  — dont  il  reste  une  moitié  caracté- 
risant le  faisan,  pictam  Phasidis  avem,  qui  fut  gravé  au  trait  sur  la 
pierre  fermant  un  loculus  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  de  la  hau- 
teur presque  de  la  pierre,  à gauche  de  cette  inscription  : 

A0HNOAOPOV 

KAT  OP  ' IB  KAL  MAPI 

« Déposition  li’Attiénodore  le  XII  avant  les  calendes  de  mars^.  » 

L’épitaphe,  trouvée  non  loin  du  tombeau  de  sainte  Cécile,  est  du 
milieu  environ  du  troisième  siècle.  11  est  bien  vraisemblable  qu’elle 
nous  montre  un  dessin  du  phénix  pareil  à celui  que  Cécile  venait  de 
faire  graver  sur  la  tombe  de  S.  Maxime.  11  n’y  a probablement  à 
changer  que  le  nom  et  la  date  pour  avoir  ici  sous  les  yeux  l’épitaphe 
du  martyr  et  un  texte  illustré  de  sainte  Cécile  elle-même. 

C’est  un  faisan-phénix  aussi  que  je  crois  reconnaître  dans  ce 
magnifique  oiseau,  ayant  le  port  du  coq,  le  plumage  rouge  et  or, 
semé  d’yeux,  pictam  avem,  dont  la  fresque  des  Cinq-Saints,  au  ci- 
metière de  Sotère,  touchant  à celui  de  Saint-Calixte,  nous  offre 
encore  tout  le  buste,  moins  la  tête.  L’oiseau  est  unique  dans  ce 
tableau  incomparable  du  Paradis  ; il  se  promène  en  bas  parmi  les 
plantes  fleuries  et  trois  grands  vases,  d’où  jaillit  l’eau  fraîche, 
où  viennent  boire  les  colombes  ; deux  paons,  des  oiseaux  divers,  y 
compris  le  coq,  perchent  ou  voient  plus  haut  : lui  est  à part,  royal 
et  vraiment  grandiose  L N’est-ce  pas  le  phénix  unique,  unica  Phoe- 
nix, comme  l’appelle  l’auteur  du  poème  du  Phénix,  disant  qu’en 

* Les  deux  lettres  sont  réunies  en  un  seul  sigle  sur  l’original. 

2 M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  II,  tav.  XLVII,  24  ; t.  II,  p.  273.  — Ici  pl.  XIII,  13. 

'■*  Rom.  soit.,  t.  III,  tav.  I-II. 
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son  Éden  d’Orient  l’oiseau,  au  lever  de  l’aurore  « immerge  douze 
« fois  son  corps  dans  les  ondes  pieuses,  et  douze  fois  goûte  l’eau 
« du  courant  vif?  » 

Ter  quater  ilia  pius  immergit  corpus  in  undas  ; 

Ter  quater  e vivo  gurgite  lihat  aquam^. 

Le  second  caractère  pour  reconnaître  le  phénix  est  le  palmier. 
Portant  le  même  nom,  ayant  la  môme  renommée^  inégalement  fon- 
dée, de  longévité  et  de  renaissance  spontanée^  l’antiquité  s’est  com- 
plu à les  associer.  Ovide  place  le  nid  du  phénix  sur  un  palmier  et 
le  montre  emportant,  dans  sa  résurrection,  des  palmes  avec  son  tom- 
beau devenu  son  berceau  : ramas  levât  arboris  altæ.  La  palme  est 
donc  l’attribut  classique  de  cet  oiseau  comme  le  rameau  d’olivier  est 
l’attribut  biblique  de  la  colombe.  C’est  le  signe  spécifique  qui,  sauf 
indice  contraire,  doit  les  faire  reconnaître.  Je  dis  sauf  indice  con- 
traire. 11  n’est  pas  impossible,  en  effet,  surtout  avec  la  théologie 
profonde,  subtile,  intarissable  en  rapprochements,  de  l’art  chrétien 
des  premiers  siècles,  qu’on  ait  prêté  la  palme  à la  colombe.  Pru- 
dence ne  parle-t-il  pas  d’une  « colombe  venue  des  astres»  qui  «met 
« en  fuite  les  aigles  farouches  » , ajoutant  : « Tu  es  pour  moi,  o Christ, 
« la  colombe  puissante,  à qui  cède  l’oiseau  repu  de  sang  ^ ? » Le  ra- 
meau d’olivier,  même  porté  par  le  phénix,  ne  m’étonnerait  pas,  puis- 
que le  Christ  ressuscité  est  venu  dire  à ses  Apôtres  : « Paix  à vous!  » 
Mais  enfin  il  faut  se  reconnaître  dans  le  symbolisme  ; et  si  le  nom 
écrit,  si  une  forme  caractéristique  du  corps,  au  lieu  de  la  forme  gé- 
néralement vague  des  oiseaux  aux  catacombes,  si  telle  autre  cir- 
constance ne  vient  pas  nous  avertir  que,  contre  l’indication  naturelle, 
l’oiseau  portant  la  palme  n’est  pas  le  phénix,  on  doit  dire  sans  hési- 
tation : c’est  lui.  L’artiste  qui  a peint  ou  gravé  a voulu  se  faire 
comprendre  : il  faut  l’entendre  ainsi,  ou  il  est  inintelligible.  Aussi 
le  nom  de  l’oiseau  qui  porte  la  palme  étant  écrit  nne  fois,  ce  nom 
est  il  FENIX;  et  personne  ne  doute  que  l’oiseau  qu’on  voit  si  sou- 
vent sur  le  palmier,  à la  paix  de  l’Église,  ne  soit  toujours  le  phénix. 
Nous  pouvons  donc  formuler  cette  seconde  règle  : la  palme  est  le 
déterminatif  du  phénix,  en  thèse  générale. 

‘ V.  37. 

^ Cathemerinon,  111,  v.  163-7. 
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De  cette  règle  et  de  la  précédente  que  l’oiseau  semblable  au  fai- 
san est  le  phénix,  résulte  à double  titre  une  interprétation  neuve  et 
du  plus  haut  intérêt  d’une  fresque,  du  troisième  siècle  environ,  qu’on 
voit  dans  une  chambre  voisine  de  la  cappella  greca. 

La  chambre  présente  sous  le  cintre  de  la  porte,  Jonas  vomi  par 
le  monstre;  en  face,  une  Orante  et  deux  sujets  où  nous  verrons,  je 
l’espère^  Susanne  et  son  histoire  ; à gauche,  le  sacrifice  d’Abraham  ; 
à droite  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise;  à la  voûte,  le  Bon  Pas- 
teur portant  sa  brebis.  Mais  sur  les  trois  Hébreux,  chantant,  au  milieu 
des  flammes  et  de  leurs  longs  jets  innocents,  le  cantique  de  la  déli- 
vrance^ plane  un  immense  oiseau  tenant  un  très  petit  rameau  au 
hec.  Le  dessinateur  de  Bosio  en  a fait  une  colombe  ; du  rameau  il  a 
fait  un  rameau  d’olivier  L A la  vue  de  la  photographie^,  l’idée 
d’une  colombe  est  insoutenable.  L’oiseau  a amplement  la  grosseur 
d’un  gallinacé.  C'est  manifestement  une  sorte  de  faisan  en  qui  le 
phénix,  et  le  phénix  seul,  se  trahit.  Le  très  petit  rameau,  d’ailleurs, 
qu’il  tient  au  bec,  ayant  cinq  brins  en  éventail,  est  un  bout  de  palme, 
fort  semblable  à celui  qui  est  au  bec  de  l’oiseau  au-dessus  duquel 
on  lit  : FENIX.  Ayant  fait  cette  découverte  sur  la  photographie, 
j’étais  certain  d’avance  de  la  voir  non  démentie  mais  confirmée  par 
la  peinture.  Comme  elle  l’a  été  heureusement  ! Dans  mes  visites 
avec  mes  amis  au  cimetière  de  Priscille,  durant  le  mois  des  anni- 
' versaires  de  Pie  IX  et  de  Léon  XHl,  en  février  et  mars  1879,  ce  grand 
oiseau  nous  est  apparu  à tous  avec  le  cou  et  la  poitrine  rouges,  des 
traits  tirant  sur  le  jaune,  et  le  reste  du  corps  bleu.  En  somme,  c’est 
le  phénix  dont  Pline  a écrit  : Aquilæ  narratur  magnitudine , auri 
fulgore  circa  colla,  cætereo  purpureus^  cæruleam  roseis  caudam 
pennis  distingiientibus  Le  peintre  avait,  à n’en  pouvoir  douter, 
le  naturaliste  sous  les  yeux,  et  Foiseau  a été  porté  du  livre  sur  la 
muraille.  Mais  qui  est  ce  phénix  sinon  le  Christ  qu’on  voit  en  figure 
humaine  à la  cappella  greca,  domptant  les  flammes  de  la  fournaise  et 
faisant  entonner  l’hymne  de  jubilation  à ses  fidèles? 

Un  diptyque  d’ivoire  du  V’  siècle  le  présente  avec  des  ailes  d’ange, 

* Aringlii,  t.  II,  p.  31 L 

^ M.  Parker,  n°  1471.  — Ici  pl.  XIII,  14.  La  photographie  montre  autour  du 
bec  de  l’oiseau  un  ovale  blanc,  bien  accusé,  qui  fait  songer  au  nimbe  du  phénix. 

^ Ui$t.  nat  , X,  11. 
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abaissant  vers  les  flammes  son  sceptre  terminé  par  son  mono- 
gramme + et  figurant  sa  croix  Le  phénix  de  notre  fresque  est 
l’original  de  cet  ange.  L’un  et  l’autre  répondent  à cette  antienne 
antique  que  nous  chantons  à au  temps  pascal,  à la  fin  du 

cantique  des  trois  Hébreux  : « Le  Christ  est  ressuscité  du  tombeau, 
« lui  qui  a délivré  les  enfants  de  la  fournaise  du  feu  ardent. 
« Alléluia  l » 

En  face  on  voit  le  feu  d’un  sacrifice.  Abraham  qui  le  montre,  résolu 
à lui  livrer  son  fils,  et  Isaac  apportant  le  bois  sous  lequel  il  se  courbe 
comme  sous  une  croix.  Avant  les  trois  Hébreux,  Isaac  a été  délivré 
du  bûcher  par  le  divin  Phénix  du  Calvaire  dont  il  est  la  prophétie. 
On  dirait  que  ce  Phénix  est  ici  unique,  surmontant  une  scène  et 
faisant  face  à fautre,  pour  qu’on  sache  bien  que  c’est  le  même  qui 
a vaincu  les  flammes  du  bûcher  et  celles  de  la  fournaise. 

Le  cimetière  de  Priscille  n’a  pas  offert  un  second  exemple  aussi 
splendide  du  phénix.  Il  est  unique  même,  jusqu’ici,  dans  l’antiquité 
chrétienne.  Mais  d’autres  exemples  notables  ne  manquent  pas  au- 
tour de  la  cappella  greca.  Citons  l’épitaphe  de  « Respectus  qui  a vécu 
« un  an  huit  mois  » et  « dort  en  paix  : RESPECTVS  QVl  YIXIT  ANNV 
« MENSES  VIH  DORMIT  IN  PACE.  » L’enfant  est  à mi-corps  en 
Orante  dans  une  couronne  de  laurier,  à gauche  de  l’inscription  ; à 
droite  est  un  oiseau  tenant  la  palme  ^ : c’est  le  phénix. Ml  est  gravé 
ainsi  sur  un  autre  marbre,  à côté  de  SCAMNATIVS  IN  PACAE  L II 
semble  bien  que  c’est  une  palme  qui  est  dans  les  serres  de  l’oiseau 
gravé  à droite  de  l’inscription  de  Prima  « qui  a vécu  51  ans,  5 mois, 
« (?)  jours,  » sous  laquelle  est  le  chi,  X,  flanqué  à droite  d’un  poisson 
ayant  à la  gueule  une  palme  tournée  en  couronne,  à gauche  d’une 
palme  étendue*.  Nous  avons  entrevu  plus  haut  et  nous  verrons  plus 
loin,  parmi  les  monuments  du  siècle  de  Constantin,  le  phénix  au 
haut  du  palmier,  dans  une  grande  composition  gravée  sur  un  mar- 
bre du  cimetière  de  Priscille. 

* Gori,  Thésaurus  veterum  dyptichorum.  Florentiæ,  1859,  t.  III,  tav.  VIII.  — 
Ici  pl.  XIII,  15.  — Une  pyxide  d’ivoire  de  la  collection  Basilewski  offrait  à l’Expo- 
sition de  1878  ce  sujet  si  rare. 

^ Aringüi,  t.  II,  p.  259.  — Ici  pl.  XIII,  16. 

® Aringhi,  ibid. 

'*  Ibid.  — Voir  ici  pl.  XI,  28. 
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De  ce  cimetière  passons  à un  cimetière  voisin,  celui  de  Saint- 
Hermès.  On  y voit  trois  oiseaux  portant  la  palme  aux  serres,  trois 
phénix.  Deux  sont  sur  les  tombes  de  Cœsonius  Salvius,  mort  âgé 
de  vingt  ans  et  de  Lendonius,  mort  âgé  de  dix-huit,  tombes  mar- 
quées du  monogramme  constantinien  du  Christ’.  Le  troisième  ac- 
compagne le  dauphin  sur  une  tombe  plus  ancienne,  portant  au-dessus 
du  phénix  ce  seul  mot  grec  : AMIANOC  ^ L’oiseau  a de  plus  ici  au 
bec  un  bout  de  rameau  d’olivier.  Si  ce  détail  est  bien  de  l’original, 
n’est-ce  pas  le  Christ,  vainqueur  de  la  mort,  annonçant  la  paix  à ses 
Apôtres?  Il  est  peu  probable  que  le  phénix  représente  le  défunt, 
bien  que  gravé  sous  son  nom.  Il  doit  figurer  le  Christ  comme  le 
Poisson  qui  est  à côté  ; et  peut-être  le  Poisson  — Jésus-Christ  Fils 
de  Dieu  Sauveur  — n’est-il  que  le  phonétique  du  phénix? 

Les  images  du  phénix  caractérisé  par  la  palme  sont  très  nom- 
breuses dans  les  divers  cimetières  chrétiens  : Moltissime  imngini, 
dit  bien  M.  de  Rossi  \ 

Boldetti  nous  montre  cette  image  sur  les  tombes  de  Yulpius  \ d’Eu- 
lia  ” ; de  Léon  et  Maximilianète  ” ; de  Dolutia  Poppea  Capra,  k\iY[elia) 
et  Januarius  ^ ; deCacia,  KACIA,  avec  l’ancre®,  d’Irène®,  les  deux  aux 
cimetières  de  la  voie  Appienne,  vers  Saint-Calixte  ; de  Populonius 
de  Leontia,  au  cimetière  de  Cyriaque  d’Augentiès,  AlTfNTIHS, 
à celui  de  Saint-Urbain,  c’est-à-dire  de  Prétextât  de  Venerusus  à 
celui  de  Pontien  ; de  Léla  à celui  de  Saint-Hippolyte  ; de  Salvius  ; 
de  Yictorinus  Cette  tombe-ci,  avec  l’oiseau  portant  la  palme,  à 
gauche  de  l’inscription,  a l’oiseau  portant  le  rameau  d’olivier,  à 
droite.  Il  paraît  évident  que  l’un  est  le  phénix,  l’autre  la  colombe. 

A son  tour  Marangoni  nous  signale  l’oiseau  portant  la  palme  au 
bec  sur  la  tombe  antique  de  Quintianus,  ancre 

couchée  séparant  les  deux  moitiés  du  nom,  — au  cimetière  de 
Thrason,  vis-à-vis  de  celui  de  Priscille  Là  même,  l’inscription 

* Aringhi,  t II,  p.  326. 

2 Ibid.,  p.  327. 

3 Rom.  soit.,  t.  II,  p.  314. 

P.  248.  — ^ P.  275.  — ® P.  3Î3.  — ''  P.  361.  - » P.  363.  - ® P.  365.  — 

P.  367.  - P.  369.  — >2  p.  370.  — p_  37g.  _ h-  p.  413.  _ 15  p.  459.  _ 

P.  478. 

” Acta  S.  Vidorini,  p.  75. 
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de  Léla  est  flanquée  des  deux  cotés  d’un  phénix  portant  la  palme 
tout  à la  fois  au  bec  et  aux  serres  Le  phénix  est  ainsi  en  double, 
mais  avec  la  palme  aux  serres  seulement,  sur  la  pierre  tombale  de 
Titus,  d’un  cimetière  de  la  voie  Appienne  \ Il  y a un  seul  phénix 
avec  sa  palme  sur  la  pierre  de  Primitiva  trouvée  par  Marangoni  dans 
la  même  région  ^ L’oiseau  flanqué  de  deux  palmes,  sur  le  nom  de 
PENTVRYS,  qui  est  toute  l’inscription,  n’est-il  pas  un  phénix  aussi  *? 

Une  cornaline,  publiée  par  M.  Perret,  présente  le  phénix  au  vol, 
tenant  la  palme  aux  serres.  La  double  aigrette  droite  rappelle  celle 
du  paon,  que  le  poème  du  Phénix  apparente  avec  le  phénix  ^ 

M.  de  Rossi  a trouvé  au  cimetière  de  Saint  Calixte  trois  phénix, 
l’un  portant  la  palme  au  bec,  fort  semblable  à celui  sur  lequel  on 
lit  ailleurs  FENIX  ® ; l’autre  ayant  devant  lui  une  palme,  séparée 
maintenant  par  une  fracture  du  marbre,  mais  qu’il  a dû  tenir  aux 
serres’  ; le  troisième  au  nimbe  radié  Il  en  a entrevu  un  quatrième, 
à la  disposition  de  la  palme  sur  un  fragment  de  marbre.  « La  palme, 
« dit-il,  tracée  au  poinçon  sur  le  fragment  tav.  XLIX,  10,  ne  fut  pas 
« isolée,  à mon  avis,  mais  jointe  à un  phénix  » 

L’oiseau  portant  la  palme,  le  phénix,  a devant  lui,  mais  à distance, 
une  grappe  de  raisin  sur  les  tombes  de  Léontia  et  d’Augentiès,  aux 
cimetières  de  Cyriaque  et  de  Prétextât  Sur  un  marbre  inédit  qui 
est  dans  la  grande  galerie  des  inscriptions  chrétiennes  du  Vatican, 
près  la  porte  de  la  bibliothèque,  le  phénix,  la  palme  aux  serres, 
becquète  la  grappe  ”,  comme  font  ailleurs  les  colombes  tenant  le 
rameau  d’olivier.  Le  P.  Lupi  a donné  un  groupe  semblable,  d’un 
marbre  qu’il  a trouvé  encastré  dans  un  édifice  rustique,  sur  la  voie 
Appienne.  11  est  au-dessous  de  cette  inscription  : 

^ Acta  S.  VicCorini,  p.  99.  — ^ P.  132.  — ® P.  117.  — ''P.  105. 

T.  IV,  pl.  XVI,  n»  68  ; t.  VI,  p.  1 15. 

« T.  II,  tav.  XLV,  6;  p.  314. 

Tav.  XLIX,  23.  — M.  de  Rossi  ne  signale  pas  dans  son  texte  ce  phénix,  dont 
l’identité  est  frappante. 

» P.  313. 

® P.  314.  — M.  de  Rossi  voit  aussi  avec  probabilité  un  phénix  dans  l’oiseau  qui, 
sur  la  tombe  de  Macaria,  va  becqueter  un  raisin.  T.  II,  tav.  LVII,  32. 

Boldetti,  p.  369,  370. 

“ Ici  pl.  XIII,  17.  — Le  dessin,  gravé  au  trait,  a 0“265“  de  largeur. 
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DATIBO  FILIO  QYI  YIXIT 
ANNOS  TRES  MENSIBYS  QY 
ATTOR  (sic)  SAL  DESA  MATER  FILIO 

Il  A Dativus  son  fils,  qui  a vécu  trois  ans,  quatre  mois,  Salvia  Desa  ~ La  mère, 
à son  fils,  » 


Dativus  qui  est  donné,  c’est-à-dire  Dieu-donné,  comme  l’entend  un 
chrétien,  c’est  le  nom  du  petit  enfant  repris  par  Dieu  à sa  mère.  Desa 
affecte  ce  nom  de  mère  et  prononce  avec  redondance  celui  de  fds, 
comme  David  pleurant  Absalon  : Mon  fils  Absalon,  Absalon  mon  fils  ! 
Mais  ce  fils  n’est  point  mort  pour  elle.  Il  est  baptisé  dans  le  Christ 
et  comme  lui  vainqueur  du  démon,  de  la  mort,  de  l’enfer.  Son  âme, 
en  attendant  son  corps,  c’est  le  phénix  qui  emporte  loin  du  tombeau 
la  palme,  et  va  goûter  le  nectar  éternel. 

Le  palmier  est  l’arbre  de  vie  dont  les  feuilles  servent  au  triomphe 
des  élus  et  dont  le  régime  peut  leur  fournir  aussi  les  ivresses  du 
vin  mystique.  Mais  ce  vin,  c’est  par  excellence  le  fruit  de  la  vigne, 
le  Christ  ayant  dit  à la  dernière  Cène  : Je  ne  boirai  plus  de  ce  produit 
de  la  vigne  jusqu’à  ce  que  je  le  boive  de  nouveau  dans  le  royaume  de 
mon  Père  et  après  la  Cène  : Je  suis  la  vigne  vraie.  ..,je  suis  la  vigne 
i La  grappe  de  raisin,  rapportée  par  Caleb  et  Josué,  fut  le  symbole  de 
la  Terre  promise  : c’est  le  symbole  naturel  du  Paradis.  La  vigne  dis- 
, pute  donc  au  palmier  le  titre  d’arbre  de  vie.  On  les  voit  l’un  et  l’autre, 
à ce  titre,  aux  catacombes;  et  une  fois  la  vigne  s’y  dresse  comme 
un  palmier  Ces  deux  images  de  l’arbre  de  vie  sont  réunies  sur  la 

‘ Dissertatio  et  animadversiones  ad  nuper  invsntum  Severœ  martyris  Epita- 
phium.  Panorrai,  1734,  p.  121.  — Ici  pl.  XIII,  18.  •—  On  trouve  un  Dativus  près 
de  la  cappella  greca.  Son  épitaphe,  peinte  au  minium  sur  des  briques  de  terre 
cuite,  porte  ce  salut  archaïque  : 

PAX  TECVM  DATIYE 

Ancre  couclice. 

Deux  défunts,  trouvés  « dans  ce  groupe  de  sépulcres,  » doivent,  d’après  M.  deBossi, 
« être  à peu  près  contemporains  des  célèbres  vierges  Pudentienne  et  Praxède.  » 
Bullelino,  1869.  p.  16. 

2 Rom.,  VI,  3. 

Matt.,  XXVI,  29. 

Joan.,  XV,  1,  b. 

Inscript,  christ.,  t,  I,  p.  201.  An.  398. 
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tombe  de  Dalivus  et  sur  l’autre  tombe  anonyme.  Il  me  semble  que 
dans  ce  phénix,  portant  la  palme  de  la  victoire^  et  allant  s’enivrer  à 
la  grappe,  l’artiste  chrétien  a voulu  traduire  précisément  ces  paroles 
du  Christ  parlant  du  haut  des  deux  : Au  victorieux  je  donnerai  de 
manger  de  l’arhre  de  vie  Traduction  heureuse  et  que  je  dirais  vo- 
lontiers incomparable  de  ce  beau  texte! 

Le  tableau  est  abrégé  sur  le  marbre  de  Successus,  que  Boldetti 
tient  pour  un  mart}"!’.  La  palme  est  simplement  croisée  avec  la 
grappe  de  raisin 

L’oiseau  qu’on  rencontre  sur  les  tombes  chrétiennes,  isolé  et  sans 
attribut  spécial,  surtout  s’il  marche  comme  fait  d’ordinaire  le  faisan, 
au  lieu  de  voler  comme  la  colombe,  me  semble  probablement  le 
phénix  L Le  rameau  d’olivier  est  trop  le  signe  biblique  et  habituel 
de  la  colombe  pour  qu’on  ait  pu  songer  à elle  en  ne  rencontrant 
pas  ce  signe.  C’est  sur  le  phénix  que  la  pensée  devait  se  porter  alors, 
et  sur  l’article  du  Credo  « la  résurrection  de  la  chair,  » dont  il  est  si 
éminemment  la  représentation. 

A la  paix  de  l’Église,  le  phénix  prend  pour  ainsi  dire  son  essor.  Il 
est  le  symbole  de  l’ère  nouvelle.  Eusèbe  ne  manque  pas  de  citer  les 
vers  du  poète  Ézéchiel  sur  la  prétendue  apparition  du  phénix  à l’E- 
xode des  Hébreux,  durant  leur  marche  vers  la  Terre  promise.  Cons- 
tantin, sur  des  monnaies  où  il  a le  titre  de  MAXIMES  que  le  Sénat  lui 
conféra  en  315,  offre  à Rome  accompagnée  de  sa  louve,  un  globe 
surmonté  d’un  phénix  radié;  et  la  légende  porte  : GLORIA  SAECVLI 
VIRTYS  CAESARYM  L C'est  le  siècle  de  gloire  qui  commence  par  la 
vertu  des  Césars,  à l’enseigne  du  phénix.  Quand  on  songe  que  c’est 
à son  divin  labarum,  portant  le  monogramme  du  Christ  et  dessinant 
sa  croix  que  Constantin  attribuait,  sur  l’inscription  même  de  sa  statue 
au  milieu  de  Rome,  la  délivrance  de  Rome  et  son  rétablissement  en 
sa  splendeur,  on  entrevoit  assez  que  le  phénix  cache  ici  le  Christ. 
Une  autre  monnaie  de  Constantin,  portant  l’exergue  : « FEL  TEMP 
« REPARATIO,  heureuse  réparation  des  temps,  » est  ainsi  décrite  par 


^ Apoc.,  II,  7. 

2 P.  248. 

* Ainsi  dans  Marangoni,  A.  S.  Victor.,  p.  94,  118. 

‘ Banduri,  t.  II,  p.  217,  242.  - Ici  pl.  XIII,  19,  20. 
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Du  Gange  : « L’empereur  debout  en  habit  militaire  sur  un  vaisseau 
« tient  de  la  main  droite  un  globe  surmonté  d’un  phénix,  de  la  gau- 
« che  le  labarum  où  est  le  monogramme  du  Christ  : au  revers  est 
((  une  Victoire  conduisant  un  vaisseau  » 

Une  monnaie  de  Constance,  avec  la  même  exergue,  présente 
« l’empereur  en  habit  militaire,  la  tête  nue,  debout  sur  un  vais- 
« seau,  tenant  de  la  droite  un  globe  surmonté  d’un  phénix  radié,  do 
« la  gauche  le  labarum  où  est  le  monogramme  du  Christ  : à la  proue 
« de  la  trirème  est  une  Victoire  qui  rame  ^ ».  Des  monnaies  de  Cons- 
tant, de  Magneuce,  de  Constance  Galle  offrent  le  même  type  ^ Le 
phénix  manque,  et  Constance  tient  de  la  droite  le  labarum,  portant 
au  drapeau  le  monogramme  constantinien  du  Christ,  sur  une  mon- 
naie venue  d’Afrique  qui  est  à la  bibliothèque  de  Versailles.  La  lé- 
gende est  ; FELIX  TEMPORVM  RESTAVRATIO.  Si  le  phénix  n’est 
pas  dessiné,  il  est  indiqué  par  la  légende.  Une  autre  monnaie  de 
Constance  montre  le  phénix  sur  le  globe  qui  occupe  tout  le  champ  ; 
et  le  globe  est  croisé  de  deux  bandes  offrant  à l’œil  un  chi,  X,  le 
signe  du  Christ  arboré  par  Constantin,  auquel  Julien  fera  la  guerre. 
* On  voit  sur  une  monnaie  de  Constant  le  phénix  debout  au  som- 
met d’un  haut  bûcher,  ayant  au  bec  une  couronne.  C’est  l’image  de 
l’Empire  renaissant  de  ses  cendres  sous  le  fils  et  les  petits-fils 
de  Constance-Chlore,  au  siècle  constantien^  sæculo  Constantiano . 
« Heureuse  réparation  des  temps,  FEL  TEMP  REPARATIO  »,  dit  la 
légende  V 

En  même  temps  le  phénix  se  dressait  sur  son  palmier,  à l’abside 
d’or  des  nouvelles  basiliques  dont  Constantin  avait  donné,  au  Latran, 
aux  tombeaux  de  S.  Pierre,  de  S.  Paul,  de  S.  Laurent,  de  Ste  x\gnès 
et  par  tout  l’empire,  le  signal.  On  le  voit  à celle  du  Latran,  élevé 
sur  la  palme  centrale  de  l’arbre  de  vie,  qui  monte,  au  milieu  de  la 
Jérusalem  céleste,  bien  haut  par  dessus  ses  murailles.  La  composi- 
tion de  la  mosaïque  — sauf  la  grande  tête  du  Christ  offerte  à la  vé- 
nération du  peuple  par  Constantin  et  respectée  jusqu’à  nous  par  le 

' Banduri,  t.  II,  p.  271.  On  voit  le  premier  sujet  sur  une  médaille,  p.  217.  Le 
vaisseau  est  celui  de  la  République. 

" Banduri,  t.  II,  p 368,  377.  - Cohen,  p.  263,  302.  — Ici  pl.  XIII,  21. 

® M.  Martigny,  2«  édit.,  p.  522;  Banduri,  t.  II,  p.  231. 

Banduri,  t.  II,  p.  231.  — Ici  pl.  XIII,  22. 
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temps  — date  de  Nicolas  IV,  qui  siégea  de  1288  à 1294.  Mais  elle  dé- 
rive de  la  mosaïque  primitive  et  suit  assurément  ses  traditions. 

Le  phénix  apparaît  à l’extrémité  des  palmes  du  palmier  mystique 
sur  la  fresque  absidale  de  la  chapelle  de  Sainte-Félicité,  près  les 
Thermes  de  Titus,  œuvre  du  V'’  siècle  environ  ‘ ; sur^la  mosaïque  ab- 
sidale des  Saints-Côme-et-Damien  due  à Félix  IV,  l’an  530  ^ ; sur 
celle  de  Sainte-Praxède  due  à Pascal  I,  l’an  818  sur  celle  de  Sainte- 
Cécile,  due  au  même  pape,  l’an  820  L Le  phénix  des  Saints-Côme- 
et-Damien  paraît  tout  or  aujourd’hui  ; celui  de  Sainte-Praxède  a la 
tète  et  le  cou  or,  le  reste  du  corps  rouge  ; celui  de  Sainte-Cécile  est 
tout  rouge  avec  l’auréole  d’or.  On  continue  en  somme  à suivre 
Pline.  Faut-il  s’étonner  qu’on  l’ait  suivi  six  siècles  auparavant  au 
cimetière  de  Priscille,  et  avons-nous  eu  tort  de  reconnaître  l’oiseau 
à ses  couleurs?  La  mosaïque  de  Saint-Marc  de  Rome  exécutée  par 
Grégoire  IV,  l’an  828,  olfre  aux  pieds  du  Christ  glorieux,  le  phénix 
sortant  de  l’incendie  de  son  nid  d’aromates.  Aussi,  par  exception, 
est-il  entièrement  blanc  comme  la  lumière  A Des  fresques  de  la 
catacombe  de  Saint-Nazaire  à Milan  ® et  de  la  catacombe  de  Syra- 
cuse ’ ont  aussi  le  phénix,  ici  associé  au  palmier,  là  à la  vigne  dont 
le  sarment  déposé  en  terre  ressuscite.  Enfin  divers  monuments  pré- 
sentent d’autres  imitations  de  cet  ornement  favori  de  Fabside  des 
basiliques.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  peut-être  le  marbre 
célèbre  décrit  plus  haut  qui  a clos  un  loculiis  au  cimetière  de  Pris- 
cille Malgré  les  incorrections  d’un  dessin  tracé  à la  hâte,  il  nous  a 
transmis  d’une  manière  saisissante  le  style  grandiose  des  mosaïques 
de  l’époque  constantiuienne  ; et  je  ne  serais  pas  éloigné  d’y  voir 

’ A peu  près  invisible  aujourd’hui,  la  Bibliothèque  Vaticane  en  possède  une 
copie.  V.  Mai,  Disc,  préliminaire  des  miniatures  du  Virgile  du  Vatican. 
Rome,  1835. 

^ Ciampini,  t,  II,  tab.  XVI.  — Nous  parlons  plus  loin  du  phénix  qu’on  voit  sur 
la  robe  de  sainte  Agnès,  à la  mosaïque  absidale  de  sa  basilique,  mosaïque  faite 
par  Honorius  !«“■,  vers  625. 

® Ciampini,  t.  II,  tab.  XLVII.  — T.  II,  tab.  LU, 

® Ciampini,  t.  II,  tab.  XXXVII.  — Ici  pl.  XIII,  27. 

® Polidori,  Sepolc.  crist.  scop.  a Milano,  p.  58,  tav.  I,  n.  1. 

César  Boccella,  Pragmalog.  catholica,  t.  XVI,  n.  7,  p.  116. 

**  Ici,  d’après  l’original,  pl.  XIII,  23. 
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une  certaine  copie,  placée  au  cimetière  de  Pudens,  de  la  mosaïque 
absidale  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 

A l’extrémité  d’une  des  branches  du  palmier  qui  est  derrière  saint 
Paul,  du  côté  où  le  Christ  fait  de  la  main  droite  un  geste  ample  et 
sublime  de  démonstration,  dont  nous  n’avons  encore  bien  pu  pré- 
ciser le  sens,  apparaît  la  tète,  ornée  de  rayons,  du  phénix.  Quatre 
monuments  nous  révèlent  le  rôle  que  joue  ici  Poiseau  mystique,  et 
livrent  enfin  à l’archéologie  la  clef  de  cette  grande  composition  sa- 
crée, la  plus  capitale  de  l’antiquité  chrétienne,  à partir  de  la  paix  de 
l’Église. 

La  bibliothèque  vaticane  possède  un  célèbre  fond  de  coupe  de 
verre,  dont  le  sujet  offre  de  simples  variantes  de  celui  du  marbre 
de  Priscille.  Sur  le  rouleau  que  le  Christ  donne  à Pierre  on  lit  : DO- 
MINVS,  de  la  formule  bien  connue  : « Dominus  legem  dat,  le  Sei- 
« gneur  donne  la  loi.  » Les  deux  cités,  marquées  par  deux  tours, 
sont  appelées  « lERVSALE,  REGLE,  Jérusalem,  Bethléem  »;  le  fleuve, 
aux  quatre  courants  ou  nouveaux  fleuves,  est  nommé  « Jourdain, 
lORDANES  »;  l’Agneau  est  sans  nimbe,  ni  monogramme;  et  la  scène 
qui  contient  ces  détails  est  séparée  de  la  supérieure  par  une  bande, 
et  forme  un  tableau  distinct,  mais  conjugué  avec  elle.  Un  palmier 
s’élance  derrière  S.  Paul.  Un  phénix  nimbé  est  droit  au  milieu 
de  ses  palmes,  à la  naissance  de  son  régime.  Le  Christ  tourné 
vers  lui,  et  le  montrant  avec  un  ample  geste  de  la  main  droite  ^ dit 
manifestement  à Paul,  le  prédicateur  futur  et  par  excellence  de  la 
résurrection,  instruit  par  le  Seigneur  du  haut  du  ciel,  ce  qu’il  disait 
à Marthe  devant  le  tombeau  de  Lazare  : Je  suis  la  résurrection  et  la 
vie  ^ ; je  suis  le  vrai  phénix. 

^ Une  des  absides  du  mausolée  de  sainte  Constance  présente  en  mosaïque  une 
composition  qui  a des  rapports  frappants  de  style  avec  celle  de  notre  marbre,  et 
qui  semblerait  une  autre  copie  d’un  même  original  (Ciampini,  t.  III,  tav.  XXXII,  l). 
Il  n’y  a pas  de  phénix  sur  le  palmier  qui  ombrage  S.  Paul  de  ses  longues  palmes 
tombantes  et  vers  lequel  le  Christ  étend  la  main.  Son  image,  sommaire  comme  sur 
notre  marbre,  aurait-elle  disparu  dans  les  restaurations  qu’a  subies  le  monument? 
On  lit  sur  le  rouleau  que  le  Christ  donne  à Pierre  ; DOMINVS  PAGEM  DAT. 
Il  y avait  d’abord,  je  n’en  puis  douter  : LEGEM,  comme  on  lit  toujours  ailleurs. 

2 Buonarroti,  Fetn,  VI,  1;  Garucci,  Yetri.,  X,  8.  — Ici  pl.  XIII,  24. 

* Joan.,  XI,  25. 
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Cette  interprétation  est  merveilleusement  confirmée  par  deux 
sarcophages  du  cimetière  du  Yalican.  Au  centre  de  la  face  antérieure 
du  premier  qui  offre  à gauche  l’entrée  du  Christ  à Jérusalem,  à 
droite  sa  comparution  devant  Pilate,  le  Christ  est  debout  sur  lamon- 
tagne  céleste.  Il  a près  de  lui  l’Agneau,  qui  est  son  image,  portant 
sur  la  tête  le  s,ujne  du  Dieu  vivant,  le  -f-,  son  monogramme  et  l’i- 
mage de  sa  croix.  Sous  ses  pieds  et  ceux  de  l’Agneau  les  cjuatre 
fleuves  du  Paradis  s’échappent  ; et,  sortant  des  deux  tours  de  Jéru- 
salem et  de  Béthléem,  les  brebis,  conduites  par  Pierre  et  Paul, 
y viennent  boire  la  vie.  Le  Christ  est  entre  deux  palmiers,  arbre  de 
vie,  qui  e.st  son  image  encore  et  celle  de  son  Église.  Sur  le  palmier 
qui  est  du  côté  de  S.  Paul  et  en  avant,  un  phénix  à aigrette  de  paon 
repose  au  milieu  des  palmes  en  éventail  ; et  le  Christ  le  touchant 
presque  du  geste  le  montre  à Pierre,  pendant  que  Paul  le  considère 
dans  le  ravissement.  Regardez  le  phénix  : le  phénix,  c’est  moi  ! 
dit-il  visiblement  aux  princes  des  Apôtres. 

Le  second  sarcophage  offre  de  précieuses  variantes  du  même  ta- 
bleau. Les  Apôtres,  à la  suite  de  Pierre  et  de  Paul,  occupent  toute  la 
largeur  de  la  face  antérieure,  sous  l’ombrage  d'une  vigne  mystique 
qui  est  le  Christ.  Le  Christ  leur  montre,  en  regardant  Pierre,  le  phé- 
nix qui  se  dresse  sur  les  dattes  et  dans  la  gerbe  des  palmes  de  celui 
des  deux  palmiers  qui  est  derrière  Paul.  Mais  sur  les  chapiteaux  de 
deux  colonnes  portant  une  arcature  et  encadrant  la  personne  du 
Christ,  deux  figurines  apparaissent  : Eros,  VAiiiour,  tenant  son  flam- 
beau, et  Psyché,  près  du  phénix,  dont  la  seule  main  du  Christ  la  sé- 
pare, tendant  à genoux  les  mains  vers  le  flambeau  de  la  vie  L Son 
nom  est  VAme,  et  encore  le  Papillon,  dont  elle  a les  ailes  et  dont 
elle  attend,  après  ses  épreuves,  la  glorieuse  métamorphose,  vraie, 
celle-là,  si  celle  du  phénix  n’est  que  poétique.  Légende  de  Psyché, 
doublure  de  celle  du  phénix,  rêve  de  l'imagination,  dont  l’esquisse 
est  dans  la  nature,  et  dont  la  grâce,  par  la  résurrection  du  Christ, 
en  attendant  la  nôtre,  a fait  la  plus  splendide  comme  la  plus  conso- 
lante des  réalités  ! 

Enfin  la  mosa'ique  de  Saint-Marc  de  Rome  dit  expressément,  et 

' Aringhi,  t.  I,  p.  295.  — Ici  pl.  XIII,  25. 

- Aringhi,  t.  I,  p.  307.  — Ici  pl.  XIII,  26.  » 
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par  une  image  spéciale  du  phénix  et  par  les  paroles  du  Christ  qu’elle 
rapporte,  tout  ce  que  l’évidence  nous  a fait  supposer  sur  ces  trois 
monuments.  Cette  mosaïque,  où  on  trouve  le  portrait  et  trois  fois  le 
nom  de  Grégoire  IV,  dont  elle  est  l’offrande,  est  ainsi  composée. 
Au  centre,  le  Christ,  de  grandeur  surnaturelle,  debout  sur  un 
escabeau  marqué  à son  chiffre  A ii,  nimbé  avec  le  +,  son  mono- 
gramme, couronné  par  la  main  du  Père  céleste,  bénit  à la  manière 
grecque,  élevant  trois  doigts  pour  rappeler  la  Trinité  et  joignant 
l’annulaire  et  le  pouce  pour  indiquer  l’Incarnation.  A sa  droite  est 
le  collègue  de  S.  Laurent,  l’un  des  diacres  de  S.  Sixte,  le  martyr 
Félicissime,  et  l’Évangéliste  S.  Marc,  la  main  sur  l’épaule  de  Gré- 
goire IV,  qui  porte  le  modèle  de  son  église,  par  lui  relevée  et  or- 
née; à gauche  est  le  pape  S.  Marc,  le  martyr  Agapit,  autre  diacre 
de  S.  Sixte  et  sainte  Agnès.  Tous  sont  sur  des  escabeaux  où  on  lit 
leurs  noms.  Deux  plantes  fleuries  indiquent  aux  extrémités  du  ta- 
bleau que  ce  lieu  est  le  Paradis.  Mais  voici  un  nouveau  spectacle 
unique  jusqu’ici  dans  les  antiquités  chrétiennes.  Dans  le  champ  du 
Paradis,  sous  l’escabeau  du  Christ,  un  phénix  apparaît,  sortant  de  son 
nid  d’aromates  aux  grains  nombreux.  Lumineux  comme  le  jour,  il 
déploie  ses  ailes  ; son  cou  rayonne  de  flammes  ; sa  tète  a le  nimbe, 
mais  dessiné  en  cône,  selon  le  mouvement  de  l’oiseau  qui  émerge 
en  avant  ’.  Placé  entre  le  Christ  représenté  en  personne  et  le  Christ 
qu’on  voit  immédiatement  au-dessous  représenté  en  Agneau  sur  la 
montagne  fleurie  de  l’Eglise,  aux  quatre  fleuves  de  laquelle  viennent 
boire  les  douze  brebis  sortant  de  Jérusalem  et  de  Bethléem,  il  est 
clair  que  le  phénix  est  le  Christ  encore.  Sa  bouche  même  le  déclare. 
Il  tient  de  la  main  gauche  le  livre  des  Évangiles  sur  lequel  on  lit  : 


+ EG0 

SVM  LVX 

EGO  S 

VM  VITA 

EGO  S 

VM  RE 

SVRR 

ECTIO 

« Moi, le  Christ,  je  suis  la  lumière — moi, je  su,is  la  vie — moi, je  suis  la  résurrection.» 

La  troisième  parole,  qui  a été  prononcée  par  le  Christ  avant  la  se- 
conde ^ a été  transposée  pour  être  en  rapport  immédiat  avec  le  phé- 

' Ici  pl.  XIII,  27. 

’ Joan.,  XI,  25. 
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nix  qui  est  sous  le  Christ.  L’image  traduit  l’oracle.  On  voit  dans 
le  phénix  qui  ressuscite,  le  Christ  qu’on  entend  dire  : Je  suis  la  ré- 
surrection. Le  mot  seul  manquait  aux  trois  tableaux  précédents  : 
il  est  ici.  Je  suis  le  phénix,  c’est-à-dire  la  résurrection  : voilà  bien  ce 
que  le  Christ,  avec  son  geste  vers  le  palmier  surmonté  du  phénix, 
déclare  entre  l ierre,  l’apotre  des  Juifs,  et  Paul,  celui  des  Gentils, 
sur  la  composition  classique  des  mosaïques  absidales.  Voilà  ce  qu’il 
dit  sur  notre  magnifique  marbre  du  cimetière  de  Priscille. 

Une  médaille  romaine  de  dévotion,  en  plomb,  du  YP  siècle  au  plus 
tard,  qui  a,  d’un  coté,  le  monogramme  cruciforme,  de  l’autre,  dans 
une  couronne  de  laurier,  le  Christ  entre  deux  palmiers,  tenant  de  la 
main  gauche  l’Évangile  près  du  palmier  qui  porte  le  phénix,  et  fai- 
sant de  la  droite  le  geste  de  la  proclamation  est  une  esquisse  an- 
ticipée de  la  mosaïque  de  Saint-Marc  et  une  certaine  copie,  accentuée 
à sa  manière,  des  trois  autres  monuments  romains.  Le  sens  en  est  à 
présent  bien  limpide. 

Il  en  est  ainsi  pour  trois  sarcophages  de  Vérone  % de  Saint-Maxi- 
min  ^ d’Arles  V pareils,  non  sans  une  heureuse  liberté,  à ceux  de 
Rome.  Sur  celui  de  Saint-Maximin  le  graveur  a placé  un  coq  sur  le 
palmier;  mais  il  est  évident  que  son  mot  d’ordre  ou  son  dessin  por- 
tait un  phénix.  Celui  d’Arles  présente  aux  extrémités,  en  parallèle, 
deux  scènes  delà  Passion,  le  Christ  lavant  les  pieds  à Pierre,  le  Christ 
comparaissant  devant  Pilate.  Au  milieu  est  en  abrégé  le  tableau  du 
second  sarcophage  romain  que  nous  avons  décrit,  deux  apôtres, 
l’un  derrière  Pierre,  l’autre  derrière  Paul,  représentant  toute  la  suite 
du  Collège  Apostolique.  Le  phénix  trop  proéminent  sur  le  palmier  a 
été  mutilé;  mais  on  le  reconnait;  et  c’est  bien  lui  que  montre  le 
Christ.  La  Résurrection  resplendit  devant  ses  témoins  entre  deux 
scènes  de  la  Passion. 

Ainsi,  l’Égypte  ayant  fait  dire  à ses  défunts  identifiés  avec  Osiris, 
Rédempteur  de  ses  rêves  ; « Je  suis  le  Bennou,  le  Grand,  qui  est 

‘ Bulletino,  1871,  tav.  IX,  p.  150. 

* Maffei,  Muséum  Veronense,  p.  484;  R.  P.  Garucci,  Monumenti,  tav.  333. 

’ Rostan,  Monuments  iconographiques  de  l’église  de  Saint- Maximin,  fig.  VIII; 
R.  P.  Garucci,  Monumenti.  tav.  334. 

* M.  E.  Le  Etant,  Étude  sur  les  sarcophages  chrétiens  antiques  de  la  ville 
d’Arles,  1878,  pl.  IX. 
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« dans  An  (la  V ille-du-Soleil) , » le  Christ,  vrai  Rédempteur,  dit  ; Je 
suis  le  Phénix,  qui  est  dans  la  Jérusalem  céleste,  dont  l’Arpieaii  est 
la  lampe  ’ ; et  le  chrétien  uni  par  la  foi,  au  lieu  d’ètre  identifié  par 
l’orgueil,  à l’Osiris  divin,  pourra  s’écrier  en  regardant  le  symbole  de 
la  résurrection  qui  lui  est  montré  : Et  moi  aussi  je  suis  le  phénix! 
C’est  le  dernier  mot  de  cet  incomparable  tableau  qui,  du  1V“  siècle 
au  IX”,  prime  à l’abside  des  basiliques,  et  dont  une  tombe  placée  au- 
près de  la  cappella  cjreca,  l’église  du  cimetière  de  Priscille,  nous 
offre  dès  l’origine  un  dessin  gravé  sur  le  marbre.  En  réalité,  le  ta- 
bleau émane  originaii’emeiiL  de  cette  église  apostolique  où  on  voit, 
au  sommet  de  Eabside,  le  Christ  en  Moïse,  l’eau  de  la  vie  éternelle 
qu’il  fait  jaillir  du  rocher  mystique  qui  est  lui-même,  elle  palmier, 
Earbre  phénix,  symbole  comme  l’oiseau  phénix,  mais  avec  plus  de 
fondement  naturel,  de  l’immortelle  résurrection. 

Le  plus  souvent,  comme  aux  mosaïques  absidales  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul,  qu’a  renouvelées  le  XIIP  siècle,  et  sur  tant  de  sar- 
cophages du  IV®  siècle  au  YP,  le  palmier  seul  de  la  cappella  cjreca 
représente  cette  résurrection  immortelle  que  proclame  le  Christ  et 
dont  il  est  l’exemplaire. 

Le  phénix  était  gravé,  d’ailleurs,  avec  la  palme  au  bec  et  son 
nom,  le  nom  même  de  la  palme,  FENLX_,  sur  l’architrave  de  la  porte 
principale  de  la  basilique  de  Saint-Paul. 

Si  je  ne  me  trompe,  ce  tableau  typique,  consacré  aux  absides  des 
basiliques,  est  une  inspiration  ou  plutôt  une  traduction  du  récit 
qui  couronne  l’Évangile  de  S.  Pierre,  appelé  du  nom  de  son  secré- 
taire, S.  Marc  : 

« Une  dernière  fois  les  onze  étant  à table,  il  (Jésus)  apparut  et  leur  reprocha 
leur  incrédulité  et  leur  dureté  de  cœur  parce  qu’ils  n’avaient  pas  cru  à ceux  qui 
l’avaient  vu  ressuscité  d’entre  les  morts.  Et  il  leur  dit  : Allez  dans  tout  le  monde  et 
prêchez  la  bonne  nouvelle  à toute  créature.  Qui  ci’oira  et  sera  baptisé  sera  sauvé, 
et  qui  ne  croira  pas  sera  condamné...  Et  le  Seigneur  Jésus  après  leur  avoir  parlé 
fut  enlevé  au  ciel  » 

C’est  la  traduction  encore  de  ce  passage  des  Actes  parlant  des 
apôtres,  à quelques  jours  de  là  : 


‘ Hebr.,  XII,  22;  Apoc.,  XXI,  23. 
= Marc,  XVI,  14-19. 
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« Les  prêtres  et  le  magistrat  du  temple  et  les  Sadducéens  survinrent  courroucés 
de  ce  qu’ils  enseignaient  le  peuple  et  annonçaient  en  Jésus  la  'résurrection  d’entre 
les  morts  *.  » 

Quand  donc  on  dit  que  le  phénix  est  « le  symbole  de  l’immorta- 
« lité  et  de  la  résurrection  ^ le  symbole  de  la  résurrection  bienheu- 
« reuse  ^ » on  peut  préciser  davantage.  Le  phénix  est  spécialement 
le  symbole  du  Christ  ressuscité;  et  le  P.  Garucci  ne  s’est  pas  trop 
avancé  en  écrivant  : « Le  Christ  ressuscité  dont  la  palme  avec  le  phé- 
« nix  est  le  signe  L » A qui  ne  serait  pas  convaincu  par  tant  d’exem- 
ples frappants  que  nous  venons  d’offrir,  nous  pouvons  fournir  enfin 
même  des  textes  positifs. 

On  lit  dans  le  Vhjsiol)rjue  des  Gnostiques,  qui  n’ont  eu  aucune  rai- 
son de  s’écarter  ici  de  la  tradition  catholique  : « Le  phénix  repré- 
« sente  la  personne  de  notre  Sauveur^  'O  yàp  'ÿ'.îvi^  toî; 

« y,;jiü)v  XcraSâvci  \ » « S.  .leaii  Clirysostome,  dit  S.  E.  le  cardinal  Bar- 
« tolini  % compare  le  Christ  ressuscité  au  phénix  : 

« Après  des  emprisonnements  cruels  et  de  durs  liens,  après  les  moqueries  et  les 
fouets,  après  la  boisson  du  vinaigre  et  du  üel  mêlé,  après  les  supplices  et  les  dou- 
leurs de  la  croix,  api  ès  la  mort  enfin  et  les  enfers,  il  est  ressuscité  de  ses  funé- 
railles, chair  nouvelle,  phénix  ivajeuni,  que  le  soleil  expirant  et  les  aromates  de  la 
piété  avaient  consumé  de  leurs  ardeurs.  La  vie  latente  revient  de  l’Occident,  et  le 
salut  conservé  dans  la  mort  reparaît  et  retourne  plus  beau  de  ses  funérailles  » 

En  parlant  du  signe  du  Christ,  nous  avons  mentionné  une  bulle 
de  plomb  du  diacre  Siricius  Cette  bulle  a deux  types.  Sur  l’un,  au 
revers  de  SIRICI,  on  voit  le  phénix  au  nimbe  radié  ; sur  l’autre,  au 
revers  de  SIRICI  LXÜIGNI  RIACONl,  le  phénix  au  nimbe  radié  en- 
core est  accompagné  de  l’inscription  + FENIX,  que  nous  croyons 
devoir  lire  nécessairement  « X (le  Christ)  phénix.  » Le  Christ,  qui, 

' Mt.,  IV,  i,  î. 

- « La  Fenice  simbolo  délia  Immortalità  e délia  Resurrezione.  » Boldetti,  p.  230. 

^ « La  fenice,  simbolo  délia  beata  risurrectione.  » M.  de  Rossi,  Bulletino,  1871, 
p.  loi. 

* Vetfi,  p.  85. 

^ Spicileg.  Solcsm.,  t.  III,  p.  3i5. 

’’  Gli  Atti  d<’.l  marlirio  d.  n.  v.  r.  S-  Cecilia,  p.  67. 

' flomil.  de  Rcsurrecl.,  VIII.  — Nous  n’avons  pas  trouvé  ce  texte  dans  S.  Jean 
Cbrj'sostome.  11  est  toujours  de  quelque  ancien  écrivain  ecclésiastique. 

® Cb.  XXII.  — Rom.  soit.,  t.  II,  p.  314.  — Ici  pl.  XIII,  28.  , 
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aA'cc  son  monogramme,  ou  sous  le  symbole  du  poisson,  de  l’ancre 
ou  tel  autre,  marque  ailleurs  les  sceaux  des  fidèles,  marque  ici, 
avec  son  monogramme  et  le  phénix  à la  fois^  le  sceau  de  Siricius. 

Un  intéressant  et  mystérieux  monument  s’éclaire,  ce  me  semble, 
à la  lumière  de  ces  divers  textes. 

Une  pierre  trouvée  par  Severano  au  milieu  des  ruines  du  mau- 
solée de  sainte  Hélène,  près  des  martyrs  ^farcellin  et  Pierre,  sur 
la  voie  Lavicane,  nous  présente  une  chaire  vide,  aux  côtés  de  la- 
quelle pendent  des  voiles  d’honneur.  Un  oiseau,  ceint  du  nimbe 
est  posé  sur  la  cime  '.  I.es anciens  interprètes,  auxquels  se  rattache 
M.  de  Uossi  % voient  là  une  chaire  épiscopale  et  la  colombe  du 
Saint-Esprit  ceinte,  par  une  exception  dont  il  n’y  aurait  que  cet 
exemple,  du  nimbe  du  phénix.  Pourquoi  la  chaire  ne  serait-elle  pas 
celle  du  Christ, que  nous  trouvons  ainsi  vide  avec  des  voiles  d’honneur, 
portant  au  milieu  du  dossier  le  monogramme  du  Christ,  une  fois  le 
^ dans  un  cercle  sur  un  sarcophage  de  Tusculum  % une  autre  fois 
le  -f  sur  la  mosaïque  du  baptistère  de  Ravenne  de  Pan  i.al  % la 
chaire  étant  accompagnée  ici  des  deux  ambons  ecclésiastiques,  et 
alternant  avec  quatre  autels  portant  les  quatre  Evangiles  ? Et  pour- 
quoi l’oiseau  .nimbé  ne  serait-il  pas  alors  comme  toujours  le  phé- 
nix, c’est-à-dire  le  Christ  ressuscité  qui  s’est  montré  au  monde  sur 
sa  chaire  divine,  on  peut  le  dire,  pendant  quarante  jours,  chaire  où 
les  Apôtres  et  leurs  disciples  le  montreront  jusqu’à  la  fin  des  siècles? 

Désignant  le  Christ,  le  phénix  désignait  naturellement  le  chré- 
tien. Lui  aussi,  uni  au  Christ,  est  le  phénix.  11  me  semble  recon- 
naître au  phénix  cette  signification  particulière  en  certains  cas.  La 
tombe  d'une  «vierge  consacrée  » nommée  Furia,  surnommée  Elpis, 
Espérance,  offrait  cet  aspect  “ : 


1 Aringhi,  t.  II,  p.  55;  Bulletino,  1873,  tav,  IX.  — Ici  pi.  XIII,  29,  Le  n°  de 
rappel  a été  omis  sur  la  planche.  L’oiseau  est  en  haut,  à droite. 

* Ibid.,  p.  134. 

® Bulletino,  1872,  tav.  VI. 

Ibid.,  tav.  VIII,  p.  137;  Gi.unpini,  t.  I,  tab.  XXXVIl. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  309. 


FVRIA 

VIRGO 


Vase 


Oiseau  (phénix),  la  [lalmc  au  bec,  Vase 

HELPHIS 

DEYOTA 
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Ces  deux  vases  ne  rappellent-ils  pas  au-dessus  de  la  Virgo  dénota 
les  paroles  de  Dieu  à Moïse  Vous  oindrez  le  tabernacle  du  témoi- 
gnage et  l’arche  dl alliance  et  la  table  avec  ses  vases  ’ ? Et  dès  lors  le 
phénix  qui  est  au  milieu  ne  désigne-t-il  pas  l’Épouse  du  Christ,  im- 
molée volontairement  avec  lui  et  portant  la  palme  de  son  immola- 
tion? « Yase  du  Christ,  » comme  dit  une  épitaphe  ; DlONYSl  VAS 
elle  est  aussi  son  phénix. 

Les  deux  phénix  tenant  la  palme  aux  serres  qui  vont  becqueter 
la  grappe  de  la  Terre  promise,  peuvent  bien  figurer  le  Christ,  re- 
montant au  ciel  et  allant  y boire  le  îvnxi  nouveau  de  la  vigne;  mais 
il  semblent  figurer  plus  spontanément  les  fidèles  ressuscités  allant 
boire  avec  le  Christ  ce  fruit  nouveau  de  la  vigne  qui  est  le  Christ  lui- 
mème.  Au  victorieux  je  donnerai  de  manger  de  l’arbre  de  vie,  a dit 
le  Christ,  dont  l’oracle  semble  traduit  en  ce  groupe  mystique. 

Le  phénix  gravé  par  les  soins  de  Ste  Cécile  sur  la  tombe  de 
S.  Maxime,  était  bien  le  symbole  de  sa  propre  résurrection  et  de  la 
foi  qu’il  en  avait  embrassée  : Ad  indicium  fidei  ejus,  gui  resurrec- 
tionem  se  inventurum,  phœnicis  exemplo,  ex  toto  corde  suscepit. 

C’est  donc  l’image  de  son  fils  devant  ressusciter  et  s’enivrer  du 
vin  béatifique  de  la  vigne  du  Christ,  que  Salvia  Desa  semble  avoir 
fait  graver  dans  le  phénix,  au  milieu  des  larmes  maternelles  trem- 
pées de  la  lumière,  de  l’espérance,  disons  tout,  de  la  joie  chrétienne. 

Cette  image  du  phénix  portant  la  palme  et  allant  au  Christ,  a con- 
solé aussi  un  père,  Quodvult-Deus,  Ce-que-Dieu-veut,  de  la  perte  de 
« la  très  douce  Elia  qui  a vécu  un  an,  trois  jours,  » et  qui  est  décé- 
dée dans  le  Clu'ist  aux  nones  de  janvier.  Boldetti  a trouvé  au  cime- 
tière de  Saint-Calixte  son  épitaphe  ainsi  disposée  ^ : 


DYLCISSIMAE  EYLIAE 
QYODBYLDEYS  QYAE  YIXIT  ANNO 
D.  111.  DECESS  -P  SIT  NOMS  1 
lENVARlA. 


Oiseau  portant  !a  palme  aux  serres. 


' Exod.,  XXXI,  26,  27. 

- L’épitaphe  est  conservée  au  cloître  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs.  Bulletino, 
1867,  p.  27. 

3 P.  275. 
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M.  Le  Blant,  que  ne  contredit  pas  M.  de  Rossi  signale  sur  une 
épitaphe  de  Saint-Romain-en-Galle,  près  Vienne,  deux  phénix  dont 
l’identité  reconnue  jetterait  un  beau  jour  sur  la  question.  Voici 
l’épitaphe  et  le  commentaire  du  savant  archéologue  : 

IIIC  PAVSAT  EVFRA 
SIVS  BENDICTVS  IN 
PAGE  QVI  VIXIT  AN 
LXX.  MENS.  II.  DIES  VII 
SYmecUiruS.  DIE  CAELO  CVM 
VENERIT  AVCTOR  l 

« Au  bas  de  cette  inscription  sont  gravés  deux  oiseaux,  des  phénix  sans  doute, 
puisque  leur  tête  est  ornée  d’une  aigrette  ^ sans  qu’ils  aient  la  longue  queue  du 
paon  ; au-dessous  d’eux,  le  vase  accosté  de  deux  dauphins  figurant  le  poisson 
symbolique.  Par  la  représentation  des  phénix,  comme  par  la  formule  finale, 
notre  monument  ouvre,  dans  la  contrée,  l’importante  série  des  épitaphes  qui  té- 
moignent de  la  foi  en  la  résurrection,  b 

Ce  vase,  qui  est  le  Christ,  apparaît  entre  deux  paons,  sur  des  épi- 
taphes de  Vienne  et  de  Lyon  *.  11  y a à craindre  que  le  phénix,  qu’on 
ne  rencontre  guères  qu’à  l’état  d’unité,  selon  sa  légende,  ne  soit  ici 
un  paon  grossièrement  ébauché.  Le  surrecturus  semble  bien  appeler 
un  phénix  ; mais  le  paon  aussi  est  un  symbole  de  la  résurrection. 
L’épitaphe  de  Vienne,  que  nous  venons  de  mentionner,  porte  : 
RESVRGIT  IN  CRISTO.  L’exemple  reste  donc  douteux.  Il  en  est 
heureusement  de  certains  ; et  celui  fourni  par  sainte  Cécile  est 
péremptoire. 

Mais  sainte  Cécile  me  fait  songer  à sainte  Agnès.  J’allais  oublier 
qu’elle  aussi  apparaît  identifiée  assez  clairement  au  phénix  sur  la 
mosaïque  absidale  de  sa  basilique 

Cette  mosaïque,  ex-voto  du  pape  Honorius,  qui  y figure  offrant  sa 

* « Voir  encore  une  inscription  de  la  Gaule  où  M.  Le  Blant  reconnaît  le  phé- 
« nix  {Inscr.  de  la  Gaule,  t.  II,  p.  44.)  »,  écrit  M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  II,  p.  313. 

^ « Ici  repose  Euphrasius,  bénit,  en  paix,  qui  a vécu  LXX  ans,  II  mois,  VII  jours, 

« devant  ressusciter  quand  notre  Auteur  viendra  du  ciel.  » 

^ L’aigrette  est  pareille  à celle  du  phénix  égyptien  et  du  faisan  doré. 

M.  Le  Blant,  t.  II,  p.  584;  t.  I,  p.  136. 

® Giampini,  t.  II,  tav.  XXXIX;  M.  Perret,  t.  II,  pl.  I . 
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basilique  à la  saiule,  présente  Agnès  foulant  aux  pieds  les  Üammes 
qu’elle  a vaincues  sur  le  bûcher  et  le  glaive  qui  a consommé  son 
martyre.  Sur  sa  robe  d’oiq  semée  de  pierreries,  on  remarque,  près 
de  la  jambe  droite,  un  disque  d’or,  bordé  de  pourpre  ; et,  dans  ce 
disque,  un  phénix,  à la  tête  blanche,  à l’œil  et  à l’aigrette  rouge, 
à l’aile  hleue,  au  corps  blanc  rayé  de  rouge,  aux  pattes  rouges. 
Est-ce  le  Christ  qui  lui-même  porte  écrit  sur  son  vêtement  et  sur  sa 
cuisse  : Roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs  \ et  dont  l’inscription, 
placée  au-dessous  de  la  brillante  mosaïque,  après  avoir  comparé 
cette  mosaïque  au  jour,  à l’aurore,  à l’iris,  au  paon,  dit  : 

0 Celui  qui  a pu  fixer  les  limites  de  la  nuit  ou  de  la  lumière  a repoussé  le  chaos 
des  tombeaux  des  martyrs,  » 

Qui  pofuit  unetis  vel  liicis  reddere  finem 
Marlyrum  e bustis  reppuUt  ille  chaots? 

Il  se  pourrait.  Mais  n’est-ce  pas  plutôt,  la  martyre  elle-même, 
rendue  ici  à la  lumière,  du  sein  de  son  tombeau  et  des  profondeurs 
de  sa  catacombe,  la  martyre  qu’une  vision  célèbre  a montrée^  ici 
encore,  passant  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuiC  comme  un  phénix 
éblouissant  de  lumière,  dans  le  chœur  des  Vierges  qui  accompagnent 
l’Agneau,  leur  Epoux,  l’éternel  phénix?  Ce  n’est  pas  seulement  le 
Christ  ressuscité  qui  est  en  phénix  sur  le  vêtement  d’Agnès,  c’est 
Agnès  elle-même  glorifiée  que  je  vois.  Son  signe  de  gloire  est  sur 
son  vêtement,  comme  celui  du  Christ  sur  le  sien  dans  l’Apocalypse. 

En  achevant  ce  que  nous  avions  à dire  du  phénix  et  des  autres 
dérivations  dans  l’art  chrétien  des  sujets  de  la  cappella  greca,  nous 
devons  consigner  ici  une  observation.  C’est  que  tous  les  types  con- 
sacrés dans  les  catacombes  ou  inspirés  par  elles,  ont  trait  de  plus  ou 
moins  près  à cette  résurrection  des  morts,  inaugurée  par  le  Christ, 
dont  le  phénix  a été  le  symbole  spécial.  Les  Constitutions  aposto- 
liques où  le  phénix  des  Gentils  paraît  avec  ce  rôle,  nous  donnent 
le  sens  fondamental  bien  précis  des  autres  types  antérieurs  au  phé- 
nix, et  qui  resteront  toujours  plus  multipliés  sur  les  monuments, 
comme  émanant  des  saints  Livres  et  non  de  la  science  ou  de  la  poé- 
sie profane  sujettes  à caution.  Elles  font  ainsi  parler  S.  Pierre  : 


Apoc.,  XIX,  U). 
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« Le  Seigneur  des  saints,  Jésus  le  Christ  est  la  vie  des  fidèles  et  la  résurrection 
des  morts...  C’est  lui  qui  nous  a promis  un  jour  la  résurrection.  T’oiix  cenj;, dit-il, ç;// 
sont  dans  les  tombeaux  enleiulront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  t’auront 
entendue  vivront.  Une  autre  raison  pour  croire  que  la  résurrection  aui’a  lieu,  c’est 
la  résurrection  même  du  Seigneur.  Celui,  en  effet,  qui  a ressuscité  Lazare,  mort 
de  quatre  jours,  et  la  fille  de  .laïre,  et  le  fils  de  la  veuve  s’est,  d’après  le  mandat 
de  son  Père,  ressuscité  lui-même  après  trois  jours,  étant  les  arrhes  de  notre  ré- 
surrection. Je  suis,  dit-il,  la  résurrection  cl  la  vie.  Celui  qui  le  troisième  jour  a re- 
tiré Jonas  vivant  et  intact  du  ventre  du  monstre  marin, et  les  ti'ois  jeunes  gens  de 
la  fournaise  de  Babylone,  et  Daniel  de  la  gueule  des  lions  ne  manquera  pas  de 
force  pour  nous  ressusciter*nous  aussi...  Celui  qui  a relevé  sain  et  sauf  le  paraly- 
tique, guéri  celui  qui  avait  la  main  desséchée,  rendu  par  de  la  terre  et  de  la  sa- 
live l’organe  qui  manquait  à l’aveugle  de  naissance,  nous  rappellera  à la  vie. Celui 
qui  a rassasié  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  et  deux  poissons,  laissant  un  sur- 
plus de  douze  corbeilles,  qui  de  l’eau  a fait  du  vin  et  qui  par  moi,  Pierre,  a tiré 
de  la  gueule  d’un  poisson  un  statère  pour  le  donner  à ceux  qui  percevaient  le  tri- 
but, celui-là  ressuscitera  les  morts  ’ . » 

Presque  tout  le  cycle  des  catacombes  figure  dans  ces  lignes.  On 
peut  juger  des  quelques  sujets  absents  par  ceux  présents  avec  qui 
on  les  trouve  mêlés.  C’est  ainsi  que  Susanne  qui  manque,  est  placée 
comme  type  de  la  résurrection  à coté  de  Lazare  par  S.  Hippolyte, 
contemporain  de  la  compilation  des  Constitutions  apostoliques,  sinon 
plus  ancien.  Nous  allons  la  retrouver  avec  Lazare,  Jonas,  les  trois 
Hébreux,  Daniel,  le  paralytique,  l’aveugle-né,  sur  tel  ou  tel  monu- 
ment qui  semble  la  traduction  ou  plus  ou  moins  l’original  de  notre 
précieux  texte  des  Constitutions  apostoliques. 

Il  reste  une  étape  à notre  longue  course.  Abordons  enfin  Susanne 
dans  l’antiquité  chrétienne. 


^ Constitution  es  ApostoUcœ,  1.  V,  cap.  VIL 


CHAPITRE  XXIX. 


SlISANNE  DANS  l’aNTIQUITÉ  CHRÉTIENNE.  LES  PÈRES  ET  L’ÉPIGRAPHIE.  — 

LES  FRESQUES  DES  CATACOMBES. 

Le  sujet  de  Susanne,  gloire  spéciale  de  la  cappella  cjreca,  est 
presque  neuf  en  archéologie.  On  ne  trouve  le  nom  de  la  Susanne 
biblique  ni  dans  Rosio,  ni  dans  Aringbi,  ni  dans  Boldetti.  Elle  ne 
fait  qu’apparaître  dans  Buonarruoli,  Bottari  et  Millin.  Après  avoir 
rencontré  deux  fois  sur  les  monuments  son  nom  en  toutes  lettres 
au-dessus  de  son  image,  les  contemporains  ne  se  sont  point  appli- 
qués à la  recherche  de  ce  type  sur  les  monuments  non  épigra- 
phiques. La  lumière  éclatante  fournie  par  la  cappella  greca  nous 
invite  à cette  recherche  et  va  nous  guider.  Bien  des  figures  mécon- 
nues ou  insuffisamment  reconnues  pourront  se  révéler  ; des  Orantes 
anonymes,  placées  au  premier  rang  dans  les  compositions,  retrou- 
veront, je  l’espère,  leur  nom;  et  si  ce  n’était  pas  ambitieux,  je  se- 
rais tenté  de  dire  que  la  Susanne  de  notre  chapelle  apostolique  va 
nous  faire  comme  une  évocation  de  Susannes  ensevelies. 

Etudions  les  textes  des  Pères,  les  fresques  des  cimetières,  les 
sarcophages,  les  monuments  divers  et  reconnaissons  le  rôle  de  Su- 
sanne aux  premiers  siècles  de  l’Église. 

L’histoire  de  Susanne  figurait  au  second  siècle  dans  la  Bible  des 
Septante.  Elle  était  reçue  des  Juifs  comme  des  chrétiens,  puisque 
vers  la  fin  du  siècle,  sous  Commode,  le  juif  Théodotion  d’Éphèse 
publia  sa  traduction  grecque  du  texte  de  Susanne,  en  utilisant  les 
Septante  là  où  leur  version  était  littérale  et  non  simplement  abré- 
gée. S.  Irénée  cite  l’histoire  de  Susanne  d’après  la  version  nou- 
velle *.  Tertullien  ^ et  S.  Cyprien  ^ mentionnent  l’histoire  de  Susanne. 

‘ Contra  Eæres.,  1.  IV,  cap.  XXVI,  3.  - Dan.,  XIII,  20,  52,  53,  56. 

^ De  Corona,  IV. 

3 Pair,  lat.,  t.  IV,  col.  1230. 
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Attaquée  par  Jules  Africain,  elle  fut  très  bien  défendue  par  Origène 
Rome  la  connaissait  comme  rUrient,  les  Gaules  et  l’Afrique.  Dès  le 
commencement  du  111“  siècle,  la  version  de  Tliéodotion  y était  reçue  ; 
le  docteur  S.  llippolyte  la  commente.  C’est  celui  des  Pères  qui  a le 
plus  amplement  parlé  de  Susanne  et  le  mieux  exposé  le  symbolisme 
de  son  histoire.  Le  lecteur  connaît  ses  textes  les  plus  beaux  ; il  a vu 
toute  la  théologie  chrétienne  rattachée^par  lui  à ce  drame  si  riche 
en  mystères  de  Susanne.  Ajoutons  que,  suivant  des  traditions  hé- 
braïques, contestables  peut-être,  mais  reçues,  paraît-il,  à Rome,  le 
saint  docteur  donne  à Susanne  la  plus  illustre  parenté.  Il  la  fait 
fille  du  grand-prêtre  Ilelcias  qui  trouva  dans  le  Saiut-des-Saints  l’au- 
tographe des  Livres  de  Moïse,  et  sœur  du  prophète  Jérémie,  lapidé 
pour  la  justice  comme  elle  avait  décidé  en  son  cœur  d’être  lapidée 
elle-même.  Voici  son  commentaire  sur  deux  mots  du  texte  sacré  : 

« Et  son  nom  était  Joachim.  Ce  Joachim,  nouvellement  domicilié  à Babylone, 
prit  Susanne  pour  épouse.  Susanne  était  fille  du  prêtre  Helcias  qui  trouva  le  livre 
de  la  Loi  dans  le  temple  du  Seigneur,  lorsque  le  roi  Josias  ordonna  de  purifier  le 
Saint-des-Saints.  Son  frère  est  le  projiliète  Jérémie  qui,  après  la  ti  ansmigration 
du  peuple  à Babylone,  fut  conduit  avec  les  restes  du  peuple  en  Egypte  et  habita 
à Taphnis  où,  prophétisant,  il  mourut  lapidé  par  eux. 

Elle  était  très  belle  et  craignait  le  Seigneur.  Car  par  le  fruit  de  leur  posté- 
rité on  connaît  facilement  L’arbre.  Des  hommes  religieux  et  zélés  pour  la  Loi  pro- 
duisaient dans  le  monde  des  enfants  dignes  de  Dieu  : l’un  devenu  le  prophète  et  le 
martyr  du  Christ,  l’autre  trouvée  chaste  et  fidèle  à Babylone,  dont  la  pudicité  et 
la  chasteté  révélèrent  le  saint  prophète  Daniel  *.  » 

Nous  verrons  l’importance  de  ces  paroles  de  S.  Hippolyte  pour 
l’interprétation  de  certains  monuments  chrétiens,  dont  l’un  voisin 
de  la  cappella  greca.  Contentons-nous  de  rappeler  ici  la  concor- 
dance de  son  éminent  commentaire  de  Susanne  avec  les  fresques 
non  moins  éminentes  de  cette  chapelle,  même  en  certains  traits  ou 
celles-ci  développent  le  texte  sacré.  D’où  vient  ce  parallélisme  ? 
S,  Hippolyte  s’est-il  inspiré  de  nos  fresques,  ou  nos  fresques  de 
S.  Hippolyte,  ou  le  docteur  chrétien  et  le  peintre  chrétien  ont-ils 
traduit  chacun  à part  une  théologie  symbolique  tellement  reçue 

‘ EpisL  ad  Jul.  Afric.;  Homil.  I in  Levit.;  Tract.  XXXI  in  iUallh.  — Euseb., 
Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.  XXXI. 

® Patrol.  grœc.,  t,  X,  col.  689. 
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qu’ils  ont  dù  marcher  dans  une  harmonie  préétablie  ? Mais  les  fres- 
ques, tout  l’indique,  sont  antérieures  à S.  Hippolyte  et  lui  ont  été 
bien  connues.  Les  anniversaires  des  saints  et  illustres  défunts,  dépo- 
sés à la  cappella  greca,  ou  autour,  ont  dû  maintes  fois  l’y  conduire. 
Si  donc  il  expose  sur  Susanne  la  doctrine  traditionnelle,  c’est  en 
partie  à la  cappella  greca  qu’il  l’emprunte.  Son  sanctuaire  en  con- 
tient les  deux  plus  anciennes  pages  ; et  certes  la  première,  avec 
Satan  excitant  les  deux  infâmes  juges,  et  le  Christ  venant  au  secours 
de  Susanne  en  qui  apparaît  l’Église,  est  encore  aujourd’hui  la  page 
la  plus  sublime  qu’ait  inspirée  l’émouvant  récit  du  livre  de  Daniel. 

S.  Hippolyte  — je  n’hésite  pas  à suivre  la  tradition  que  Pru- 
dence a trouvée  vivante  à son  tombeau  à Rome  — subit  le  martyre 
en  235  à l’embouchure  du  Tibre,  c’est  à dire  à Porto  où  était  son 
siège.  S.  Méthode,  évêque  de  Tyr  après  Lavoir  été  d’Olympe  en 
Rithynie  et  de  Patare  en  Lycie,  S.  Méthode,  qui  sera  martyrisé  en 
312,  parle  en  substance  de  Susanne  comme  S.  Hippolyte.  Dans  son 
fameux  Banquet  des  dix  Vierges,  Areté  (la  vertu),  ordonne  aux 
neuf  vierges,  ses  compagnes,  Marcella,  Theophila,  Thalia,  Theo- 
patra,  Thalussa,  Agatha,  Procilla,  Thecla,  Tysiana,  Domnina  de  se 
lever  et,  debout,  en  couronne  autour  de  l’arbre  ag?ius,  d'adresser 
un  hymne  au  Seigneur.  A la  droite  d'Areté,  Thecla  préside  le 
chœur.  Il  chante  le  refrain,  elle  les  strophes.  Voici  par  extraits  toute 
la  substance  de  l'hymne  splendide  au  milieu  duquel  on  rencontre 
Susanne,  type  de  l’Église  épouse  du  Christ  : 

« Je  me  garde  chaste  pour  toi,  et,  tenant  des  lampes  qui  portent  la  lumière, 
Époux,  je  viens  au  devant-de  toi. 

D’en  haut.  Vierges,  est  venu  le  bruit  de  la  voix  qui  réveille  les  morts,  disant 
d’aller  toutes  au-devant  de  l’Époux,  en  vêtements  blancs,  avec  des  lampes,  vers 
l’Orient.  Réveillez-vous  avant  que  le  Roi  vous  prévienne,  entrant  au-dedans  des 
portes  ! 

Je  me  garde  chaste  etc... 

J'ai  oublié  ma  patrie,  désirant  ta  grâce,  ô Verbe!  J’ai  oublié  les  chœurs  des 
vierges  de  mon  âge,  la  fierté  de  ma  mère  et  de  ma  race,  car  c’est  toi  qui  m’es 
tout,  ô Christ  ! 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Tu  es,  ô Chi'ist,  le  chorège  * de  la  vie.  Salut,  Lumière  sans  soir  ! Reçois  cette 


' Conducteur  du  chœur. 
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acclamation.  Le  chœur  des  Vierges  s’adresse  à toi,  tleur  parfaite,  charité,  joie, 
prudence,  sagesse,  Verbe  ! 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Les  portes  ouvertes.  Reine  aux  sj)lendides  vêtements,  admets-nous  aussi  dans  la 
chambre  nuptiale,  toi  dont  le  corps  est  sans  tache,  nymphe  qui  as  remporté  la 
belle  victoire,  qui  respii’cs  la  beauté:  vêtues  co  mine  toi,  nous  sommes  aux  côtés 
du  Christ,  chantant  ton  hyménée,  jeunesse  toute  heureuse. 

Je  me  girde  chaste,  etc... 

Des  coupes  pleines  de  douceur  sont  devant  nous  ; buvons  ! C’est  la  boisson  cé- 
leste, Vierges,  que  l’Eiioux  seit  à celles  qui  sont  appelées  dignement  aux  noces. 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Abel  figurait  magniliquement  ta  mort,  ô llienheui  eux! . . — Joseph,  ton  vigou- 
reux serviteur,  ô Verbe,  a remporté  le  prix  de  chasteté. . . — Jephté offrait  à Dieu, 
victime  récemment  immolée,  sa  ülle  non  touchée  ]>ar  un  homme...  — Judith, 
saintement  audacieuse,  après  avoir,  par  d’habiles  ruses,  décapité  l’étranger, 
conducteur  de  hordes,  qu’avaient  charmé  les  attraits  de  sa  beauté  et  qui  n’avait 
aucunement  souillé  ses  membres,  disait  en  ses  cris  victorieux  : 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Voyant  le  beau  visage  de  Susanne  et  rendus  insensés  d’amour  pour  elle,  les 
deuxjuges  dirent.  O femme,  nousdésirons  la  cdhclie  de  tes  noces  secrètes, 6 ché- 
rie ! Elle  répondit  avec  des  cris  pleins  de  frisson  : 

Je  me  gar  de  chaste,  etc.  . 

Moui’ir  vaut  bien  mieux  que  soulfi’ir.  trahissant  ma  couche,  ô insensés  de  lu- 
xure ! l’éternel  châtiment  sous  le  feu  vengeur  de  Dieu.  Sauve-moi,  Christ!  de 
ces  liommes-là  ! 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Votre  Piécui’seur  a été  conduit  injustement  à la  mort  par  un  homme  méchant, 
pour  la  cause  de  la  chasteté...  ô Bienheureux  ! - Celle  qui  vous  a enfanté  à la 
vie.  Grâce  intacte  et  immaculée...  Vierge  vous  portant  dans  son  sein,  dit  : 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

C’est  par  des  hymnes,  heui'euse  nymphe  de  Dieu,  qu’ornant  la  chambre  nup- 
tiale, nous  te  célébrons.  Vierge  intacte.  Église  au  corps  de  neige,  aux  cheveux 
noirs  et  bouclés,  sage,  irrépréhensible,  aimable. 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

Psalmodiant  maintenant  un  nouveau  cantique,  le  chœur  des  Vierges  te  conduit 
vers  les  cieux,  ô toute  Reine  ! enveloppée  des  blancs  cahees  des  lys,  et  portant 
dans  les  mains  des  flammes  qui  lancent  des  éclairs. 

Je  me  garde  chaste,  etc... 

O toi  qui  habites  le  trône  sans  tache  du  ciel.  Bienheureux,  sans  principe,  con- 
tenant ensemble  toutes  choses  par  ta  puissance  éternelle,  reçois  avec  ton  Fils  — 
nous  sommes  au-dedans  des  portes  de  la  vie  — Père,  reçois-nous  aussi  ' ! » 


Patrol.  grœc.,  t XVIII,  col.  208-13. 
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Credo  in  Spiritum  Sanctiim.  L’eau  jaillissant  du  rocher  frappé 
par  Moïse,  n’est-ce  pas  l’effusion  de  l’Esprit-Saint? 

Sanctam  Ecclesiamcatholicam,  sanctoriim  commimionem.  Susanne 
sainte,  c’est  l’Église  sainte.  Fille  de  Juda  à Babylone,  elle  représente 
l’unité  et  la  catholicité  de  l’Église.  Susanne  et  le  Christ,  Susanne  et 
Daniel,  les  trois  Hébreux,  les  trois  Mages,  c’est,  sous  toutes  les 
formes,  la  communion  des  saints. 

Remissionem  peccatorwn.  Le  paralytique  est  le  type  de  la  rémis- 
sion des  péchés. 

Garnis  resiirrectionem.  La  résurrection  de  la  chair  était  figurée 
par  Lazare  peut-être,  peut-être  aussi  par  Jonas,  à coup  sûr  par  le 
paralytique. 

Vitam  æternam.  L’image  de  la  vie  éternelle,  c’est  le  Bon  Pasteur 
avec  toutes  ses  brebis  ramenées  par  lui  au  Paradis. 

Ce  Credo  peint  de  la  cappella  greca  se  retrouvera  dans  une  quan- 
tité de  chambres  des  catacombes  romaines  et  sur  une  infinité  de 
monuments  chrétiens.  Mais  le  plus  souvent,  il  n’y  a que  des  articles 
détachés  du  Symbole,  des  scènes  prises  ou  inspirées  de  la  composi- 
tion générale  et  en  tenant  plus  ou  moins  lieu.  On  se  rappelle  les 
feuillets  du  Livre  des  morts  dont  chaque  tombe  égyptienne  contient 
quelques-uns,  le  livre  entier  ne  se  rencontrant  guère  nulle  part. 
A la  cappella  greca  le  Credo  est  complet,  et  plus  qu’ailleurs,  ou  je 
me  trompe.  Jamais^  en  dehors  de  cette  chapelle,  je  n’ai  retrouvé 
un  tel  ensemble  de  tableaux^  si  bien  choisis,  si  bien  liés,  si  absolus 
dans  leur  enseignement,  si  parfaitement  adaptés  à une  église  chré- 
tienne ; église  placée  ici  dès  l’origine,  comme  elle  le  sera  partout 
jusqu’à  nos  jours  où  les  morts  ne  trouvent  point  grâce  devant  l’im- 
piété, au  centre  d’un  cimetière  ou  « dortoir  » des  morts,  attendant 
dans  la  paix  du  Christ  le  réveil  de  la  résurrection.  Comme  la  cappella 
greca  est  la  plus  ancienne  des  églises  qui  soit  venue  jusqu’à  nous 
avec  sa  décoration,  c’est-à-dire  sa  théologie  murale,  c'est  aussi 
l’église  modèle  ; et  on  peut  l’appeler  l’église  unique  des  premiers 
siècles. 


CHAPITRE  XX. 


UN  GRAPHITE 

L’église  du  cimetière  de  Priscille  sera  visitée  pendant  septsiècles. 
Ses  grands  souvenirs,  ses  saints  illustres  ne  cesseront  d’y  attirer 
les  pèlerins.  Nous  aurons  à faire  tout  à l’heure  son  histoire.  Une 
seule  trace  monumentale  est  restée  du  passage  des  pieux  fidèles. 
C’est  un  graphite,  tracé  à la  pointe,  en  caractères  romains  d'assez 
grande  dimension,  sur  le  stuc  de  la  plinthe  qui  s’étend  au-dessous 
de  la  fresque  où  est  représentée  Susanne  tentée  et  menacée  par  les 
deux  juges  d’Israël  et  le  Christ  accourant  à son  aide.  Le  voici  ; 

NAVIGI  VI VAS  IN  I L 

C’est  la  recommandation  au  Christ  de  l’àme  du  défunt  Navigius. 

Elle  rappelle  celle'  de  l’âme  d’un  mourant  dans  le  Rituel  romain. 
Susanne,  Daniel,  les  trois  Hébreux  y figurent  comme  à la  cappella 
greca,  et  on  y lit  ces  paroles  : 

« Recevez,  Seigneur,  votre  serviteur  uu  lieu  du  salut  qu’il  espère  de  votre  misé- 
ricorde. Délivrez,  Seigneur,  l'âme  de  votre  serviteur  de  tous  les  périls  de  l’enfer, 
des  enlacements  des  peines  et  de  toutes  les  tribulations...  Délivrez,  Seigneur, 
l’âme  de  votre  serviteur  comme  vous  avez  délivré  Susanne  de  l’accusation  d’un 
faux  crime,  sicut  liherasli  Susannam  de  falsocrimine.  » 

La  recommandation  au  Christ,  déposée  par  le  pèlerin  aux  pieds 
en  quelque  sorte  du  mystérieux  personnage  qui  sort  de  sa  tente  à 
l’appel  de  Susanne,  serait-elle  un  indice  qu’il  a reconnu  en  lui  le 
Christ  lui-même  ? Je  n’oserais  l’assurer  ; je  le  nierais  encore  moins. 

Analysons  le  graphique.  11  offre  matière  à la  plus  intéressante 
étude.  La  poésie  y donne  la  main  à la  théologie,  qui  voit  s’ouvrir 

’-®  Planche  XI,  1.  — Le  dessin  ne  représente  le  giapliite  que  sommairement. 
En  1875,  les  deux  premières  lettres  étaient  effacées  et  une  partie  du  monogramme  ; 
mais  M.  de  Rossi  avait  déjà  relevé  le  graphite  dans  son  intégrité. 
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sauvegarda  point  par  un  discours  apologétique  ; mais  en  cette  sainte  femme,  la 
langue  se  taisant  , c’est  la  chasteté  qui  parlait  pour  elle.  La  chasteté  de  Susanne 
assista  au  jugement,  elle  qui  avait  été  sa  tutelle  au  paradis  de  son  époux  : ici  elle 
pourvut  à sa  pudeur,  là  à son  salut,  d’un  côté  empêchant  son  honnêteté  d’être 
souillée,  de  l’autre  son  innocence  d’être  condamnée.  La  chasteté  donc  de  Susanne 
confondit  au  paradis  les  vieillards  impudiques  et,  au  tribunal,  les  fit  reconnaître 
pour  faux  accusateurs  : deux  fois  victorieuse,  elle  les  montiM  coupables  dans  leur 
témoignage  comme  elle  les  avait  montrés  coupables  d’adultère.  Mais  quel  est 
le  juge  enfin  que  mérite  cette  chasteté?  Daniel,  un  jeune  enfant,  qui  n’a  point 
encore  atteint  la  puberté.  Elle  a,  certes,  bien  du  mérite  devant  Dieu  la  pudicité, 
puisqu’elle  obtient  de  lui  un  juge  vierge  ; et  elle  est  bien  certaine  de  la  victoire, 
la  chasteté,  puisi^u’elle  va  être  jugée  par  la  virgitiité.  La  cause  de  la  pudicité  n’a 
dû  être  entendue  que  par  un  homme  p diijue  , la  continence  mérite  un  arbi- 
tre près  duquel  la  modestie  ne  court  aucun  péril.  Après  avoir  connu  l’affaire  de 
Susanne, un  peuple  ignorant  voulait  sous  de  fausses  accusations  la  condamner:  Daniel 
dit:  Je  nuis  put',  quant  à moi,  du  sang  de  cette  femme.  Cette  parole  de  Daniel 
sur  Susanne  est  celle  même  de  Pilate  sur  le  Seigneur  ; Je  suis  pur,  quant  à moi, 
du  sang  dccejuite.  C’est  donc  par  la  même  sentence  qu’est  délivrée  la  pudicité, 
qu’est  absoute  Injustice  ; mais  Daniel  fait  mieux  que  Pilate  : il  ne  condamne  pas  le 
sangpudique,  il  le  délivre;  Pilate  reconnaît  le  sang  juste  et  le  livre.  ’ » 

S.  Maxime  qui  prêchait  celte  homélie  un  jour  de  la  Semaine- 
sainte,  sans  doute,  la  reprend  un  autre  jour  et  enrichit  ainsi  sa 
comparaison  du  Christ,  durant  sa  Passion,  et  de  Susanne  ; 

« Il  y a quelques  jours  nous  avons  démontré  que  le  jugement  de  sainte  Susanne 
a été  tout  à fait  semblable  au  jugement  du  Sauveur,  et  que  la  chasteté  de  cette 
fenm.e  a été  en  proie  aux  mêmes  incriminations  (jae  l’intégrité  du  Christ.  La  pu- 
dicité en  Susanne  a eu  des  persécuteurs  semblables  aux  siens.  Elle,  en  convainquant 
les  vieillards  d’adultère,  est  saisie  comme  adultère  ; lui,  convainquant  les  Phari- 
siens de  sacrilège,  est  accusé  comme  sacrilège.  Ce  sacrilège  des  Pharisiens  peut 
bien  être  appelé  le  grand  adultère;  car  l’adultère  religieux  est  plus  grave  que 
l’adultère  corporel,  et  il  y a plus  de  mal  à porter  atteinte  a l’intégrité  de  la  divi- 
nité qu’à  violer  l’intégrité  de  l’homme.  Susanne  est  donc  condamnée  et  le  Seigneur 
condamné,  elle  parce  qu’elle  défendait  la  chasteté  du  corps,  lui  parce  qu’il  défen- 
dait la  pureté  de  la  religion.  La  cause  du  jugement  était  la  même  pour  l’un  et 
pour  l’autre  ; mais  Susanne  a trouvé  un  meilleur  juge  que  le  Seigneur  Le  procura- 
teur juge  le  Seigneur;  le  prophète,  Susanne  : lui  est  entendu  par  un  homme  que 
terrifiaient  les  séditions  des  Pharisiens,  elle  par  un  enfant  que  remplissait  l’Es- 
prit-Saint. Celui-ci  prononce  hardiment  ce  qu’il  pense,  celui-là  ne  défend  pas  ce 
qu’il  prononce,  l.e  juge  de  Susanne  l’absout  et  la  délivre  ; l’examinateur  du  Christ 
condamne  et  livre  celui  qu’il  absout.  Le  jugement  de  Susanne  et  celui  du  Seigneur 


• Homil.  XLVI;  Pair.  W.,  t,  LMI,  col.  331. 
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sont,  d’ailleurs,  à peu  près  semblables  en  toutes  choses.  T;es  vieillards  défèrent  au 
tribunal  Susanne,  Judas  accuse  le  Seigneur;  elle  est  incriminée  par  les  docteur.s, 
il  l est  j)ur  son  pr  opre  disciple.  Des  pseudo-préti'es  dénoncent  Susanne, un  pseudo- 
évêque  trahit  le  Sauveur,  (ar  Judas  lut  évêque,  comme  dit  le  Prophète,  parlant 
de  1 ui  ; Que  ses  jours  soient  peu  nombreux,  et  qu’un  autre  reçoive  son  épiscopat 
(Ps,  r.viii).  Les  lieux  mômes,  mon  frère,  ne  sont  point  sans  ressemblance  en  ces 
deux  causes.  C’est  dans  le  paradis  de  son  mari  que  Susanne  est  circonvenue  par  les 
accirsatenrs  : c’est  dans  le  paradis  d’un  petit  jardin  que  le  Seigneur  est  enveloppé 
par  les  ti’aîti’es  ; là  elle  est  au.x  prises  avec  ceux  qui  lui  tendent  des  pièges;  ici  il 
soulli-e  celui  qui  le  livre.  Voyons  enfin  l'issue  des  deux  jugements.  Les  accusateurs 
de  Susanne  sont,  comme  faux  témoins,  frappés  de  la  sentence  du  prophète,  et  punis 
comme  coupables  du  crime  môme  poitr  lequel  ils  étaient  avides  do  verser  le  sang 
de  l’innocenle.  Pour’  le  Seigneur,  je  ne  trouve  pas  que  celui  qui  l’a  livré  ait  été 
condamné  par  le  juge;  ni  Pilate  ne  le  condamne,  ni  le  peuple;  mais,  ce  qui  est 
plus  grave,  il  se  condamne  lui-même,  et,  toute  sentence  du  juge  cessant,  il  est 
jugé  par  sa  propre  sentence  ..  » 

On  ne  s’étonnera  point,  après  cela,  si  nous  signalons  la  scène  de 
Susanne  et  des  vieillards,  avec  ou  sans. Daniel,  sur  des  monuments 
chrétiens  offrant  celle  du  Oirist  au  tribunal  de  Pilate. 

A quelques  années  de  S.  Maxime,  astre  du  versant  oriental  des 
Alpes,  un  astre  du  versant  occidental,  le  convertisseur  pour  une 
part  de  Clovis,  roi  des  Francs,  et  de  Sigismond,  roi  des  Bourgui- 
gnons, le  neveu  de  l’empereur  Avitus,  S.  Avite,  évêque  de  Vienne 
de  490  à 52o,  prenait  sa  lyre.  11  préludait  à Milton  en  chantant  la 
Création,  la  Chute,  la  Rédemption  par  la  pénitence,  le  Déluge  et 
l’Arche  du  salut,  le  Passage  de  la  Mer  Rouge,  et  ilécrivaità  Fuscina 
sa  sœur,  vierge  consacrée  à Dieu,  un  poème  De  consolatoria  lande 
castitatis,  Des  louanges  consolatrices  de  la  chasteté.  Après  Joseph, 
Susanne  y tient  un  rang  à part,  Daniel  et  les  trois  Hébreux  lui  fai- 
sant cortège  comme  à Babylone,  comme  à la  cappella  greca  : 

« Un  jeune  homme,  autrefois,  avait  été  vendy  par  la  troupe  jalouse  de  ses  frè- 
res, et  la  terre  de  Memphis  retenait  Joseph  esclave.  11  eut  à souffrir  de  son  maî- 
tre, étant  accusé  faussement  du  crime  sacrilège,  du  triste  crime  qu’il  avait  refusé 
de  commettre.  11  supporta  patiemment  les  cachots,  les  entraves,  les  chaînes,  pen- 
dant que  le  soleil,  doublant  son  orbite,  joignait  une  année  à une  année.  Il  avait 
oublié  la  lumière,  et  déjà  de  sa  chevelure  éparse  un  poil  pauvrement  nourri  tou- 
chait son  dos.  Mais  sou  esprit  que  Dieu  faisait  grandir  etque  n’enfermaient  aucunes 
ténèbres  prévoyait  des  secrets  que  l’avenir  venait  révéler  à point.  Enfin,  tiré  du 
cachot,  ce  n’est  point  le  pardon  seulement  qui  l’accueille,  c’est  la  gloire  ; on  le 
sollicite  avec  des  prières  de  prendre  le  diadème  sur  sa  tête  de  captif  et  de  changer 
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l’exil  en  règne,  l’esclave  en  prince.  Ainsi  ce  jeune  homme  reçoit  la  récompense 
d’avoir  bien  gardé  son  cœur. 

Après  lui,  qui  trouvera  jamais  d’assez  dignes  louanges  pour  célébrer  Susanne, 
qui  vainquit  autrefois  dans  un  âge  infirme  les  vœux  criminels  et  les  fureurs  con- 
jurées des  vieillards?  Ils  avaient  d’abord  formé  leur  dessein  chacun  à part,  et  l’un 
et  l’autre  s’étaitpromis  l’espérance  delà  faute. Mais  le  feu  qui  couvait  honteusement 
dans  leur  cœur  gonfla  ensuite  leur  esprit  à tous  deux  dans  la  fournaise  du  crime. 
Ils  se  rencontrent  — car  il  se  trouva  par  hasard  que.  feignant  de  se  retirer,  ils  re- 
vinrent chacun  de  leur  côté  — ; ils  se  rendent  ensemble  dans  un  bosquet  ; ils  se 
découvi’ent,  ils  se  confient  mutuellement  la  brûlante  volupté  de  leurs  deux  cœurs. 
Aussitôt, trompant  par  h,  fraude  la  jeune  femine  qui  ne  se  doute  de  rien, ils  courent 
à elle  et  lui  deman  lent  Je  consentir  à leur  désir,  sans  que  le  bruit  de  sa  faute  fasse 
éclater  un  si  grand  déshonneur.  Ils  disent  que  si  olle'ne  cède  pas.le  forfait  se  retour 
nera  contre  elle  ; et,  ayant  ainsi  confessé  leurs  ardeurs,  ils  révèlent  également  leurs 
mensonges  organisés  et  découvrent  les  filets  qu’ils  sont  prêts  à nouer.  Elle,  em- 
barrassée, lutte  longtemps  avec  elle-rnéme  ; elle  hésite,  elle  flotte  : où  faire  pen- 
cher le  poids  de  son  esprit  incertain?  La  Loi  lui  défend  de  pécher;  l’infamie,  de 
sou  côté,  l’épouvante.  Deux  fois  elle  ten.e  d'amollir  par  ses  prières  leurs  âpres  fu- 
reurs et  d’éteindre  par  ses  larmes  leurs  flammes  ob.scènes.  Mais,  une  égale  lubri- 
cité dominant  ces  vieillards  insensibles  aux  supplications  et  aux  avertissements, 
ceUe  femme  dont  l’âme  est  embrasée  d’une  magnifique  pudeur,  prend  alors  le 
parti  de  mourir  chaste  et  de  ne  point  livrer  à un  commerce  si  criminel  la  misé- 
rable vie  de  sa  chair.  Elle  appelle  â témoin  le  ciel,  elle  récuse  une  vaine  renom- 
mée, contente  de  son  jugL-inent  à elle,  confiant  sa  conscience  à la  foi  du  Très- 
Haut  et  la  réservant  à l’avenir.  Mais  l’Inspecteur  des  secrets  aima  mieux  instruire 
sur  place  un  examen  patent,  révéler  le  forfait  caché,  et  produire  au  jour  les 
fraudes  qn’avaient  préparées  les  pièges. 

11  contemplait  la  ville  émue  de  larmes  vaines,  ce  jeune  adolescent  qui  doit 
être  bientôt  le  compagnon  des  trois  jeunes  gens  que  la  colère  du  Parthe,  plus  ar- 
dente que  les  flammes,  a jeté  à lallaiume  ondoyante,  parce  qu'ils  ont  méprisé  son 
commandement.  La  fureur,  d’un  côté,  la  foi,  de  l’autre,  ont  brûlé  n’une  ardeur 
également  croisîUnte  ; mais  le  feu  a molli  et  sei  vi  les  saints,  et  la  braise,  attiédissant 
sa  rongeur,  s’est  faite  leur  jouet,  jusqu’à  ce  que  le  Satrape,  dans  l’admiration,  ait 
ordonné  de  mettre  fin  à l’incendie  et  que  l’abondance  des  flammes  ait  enveloppé  ceux 
qui  étaient  debout  près  de  la  fournaise.  Égalant  leurs  mérites  et  atteignant  leur 
vertu,  Daniel  a tenu  en  arrêt  les  horribles  têtes  des  lions  grinçant  des  dents,  qu’ir- 
ritaient les  aiguillons  de  la  fain.  et  de  ia  fureur.  Ils  étendent  tous  ensemble  leurs 
corps  avec  leui's  béantes  gueules  muselées;  et,  à jeun,  ils  lèchent  leur  pâture 
saine  et  sauve.  Cependant  Daniel  prend  la  nourriture  qu’u  i prophète  suspendu 
sur  sa  tête  lui  apporte  ; la  main  d’un  ange  qui  soutient  ce  prophète  1 a trans- 
porté rapidement  à travers  lev;de  ; ses  piedsimmobiles  ont  foulé  1 air  qu’ils  domi- 
nent : il  est  arrivé  lié  d’un  faisceau  debandeiettes.  Daniel  a reçu  ces  aliments  trans- 
mis d’en  haut;  les  plats  ont  émigré,  sans  perdre  leur  chaleur,  des  terres  lointaines  : 
ils  gardent  encore  leur  saveur  sur  un  sol  étranger. 
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Cet  impubère,  donc,  voyait  par  hasard  Siisanniï  entraînée  au  supplice  ; le  peuple 
ignorant  lu  vérité  venaitde  la  condamnersans  l’eatendre  ; et  tous  ensemble  étaient 
empressés  à contempler  la  mort  criminelle  d’une  innocente.  Tout  à coup  le  jeune 
homme  se  précipite  au  milieu  de  leui'  troupe,  réprimandant  de  sa  voix  tendre  encore 
leur  tumulte  ardent  : Cohimcnt  dans  une  telle  ussemhlée  ne  se  trouve-l-il  per~ 
sonne  qui  juge  la  chose, et, libre, s’ écrie  qu'il  ne  veut  pas  courir  à un  trépas  injutc? 
Soudain  émue  et  docile  à la  voix  de  l’adolescent,  la  foule  retient  son  em|)orte- 
raent  ; il  est  choisi  lui-même  pour  juge  et  examinateur  îles  vieillards:  c’est  par 
lui  que  se  révélera  la  voie  véritable.  Séparant  les  vieillards,  il  s’informe  de  l’ordre 
du  crime  ; et,  comme  ils  donnent  une  réponse  discordante,  ils  avouent  séparément 
le  crime  même  qu’ils  ont  concerté  ensemble.  Alors  la  crainte  saisit  .sans  excep- 
tion tout  le  monde  ; de  toutes  parts  monte  un  seul  cri  ; tuut  le  peuple  lapide  les 
nufeurs  de  cette  scélérates.se  : et  on  loue  Dieu  qui  ne  se  détourne  jam  ds  les  vœux 
des  bons  et,  au  moment  voulu,  leur  montre  son  secours  '.  » 

Ces  textes  des  Pères,  du  troisième  siècle  au  sixième,  nous  font  bien 
voir  que  Susanne  avait  sa  place  dans  la  tj^éologie  des  Catacombes 
et  de  Père  du  triomphe;  qu'elle  faisait  partie  du  cycle  consacré  des 
types  scripturaires  ; qu’elle  était  même  par  excellence  la  figure 
biblique  de  l’Eglise.  Je  dis  biblique,  Marie  étant  par  excellence  la 
figure  évangélique.  S.  Hippolyte  ne  nous  laisse  aucun  doute  sur  cet 

* V.  533-619.  S.  Avite,  s’adressant  ensuite  à sa  sœur,  termine  ainsi  son  petit  et 
ravissant  poëme  Des  louanges  consolatrices  de  la  chasteté  : 

I Et  cependant,  avant  tous  ceux-là,  est  celle  qui  par  une  pudique  virginité, 
présente  son  corps  intact  à des  vœux  perpétuels.  Car  si  une  jeune  fdle,  se  mariant 
selon  la  loi  terrestre,  est  louée  d'avoir  bien  gaidé  sa  couche  et  de  n’avoir  connu 
qu’un  lit,  par  une  assemblée  judiciaire  simpleinent  mortelle,  juge  tout  ce  qui  est 
préparé  par  le  Christ  aux  mérites  virginaux  là  où  il  nous  appelle  d’ici  bas,  là  où 
sur  son  siège  suprême,  arbitre  du  globe,  il  partagera  le  genre  humain  en  deux 
parts,  étant  plein  de  grâce  pour  les  agneaux  à sa  droite,  de  mépris  pour  les 
boucs  à sa  gauche. . . Ainsi,  ma  sœur,  pendant  que  le  siècle  est  emporté  par  ses 
soucis,  ne  cesse  pas  de  garder  pour  toi  la  part  élue.  Toute  ta  parenté  t’a  méritée 
à titre  de  première  patronne.  Déjà  nous  te  suivons  comme  notre  enseigne;  la 
généalogie  de  tes  parents  vient  volontiers  après  toi  qui  portes  l’étendard  du 
Christ. . . Pendant  que  ton  père  et  ton  oncle,  grands  de  toutes  parts,  se  plaisent, 
après  les  faisceaux,  à pretidre  (avec  le  pontificat)  le  faisceau  des  peuples,  soutiens 
les  humbles  frères  que  l’Église,  qui  les  lie  par  un  office  semblable,  a uni  au  sort  des 
pères.  Ne  te  las.se  pas  de  rendre  pour  eux  au  Christ  d’assidues  actions  de  grâces 
ou  d’épancher  des  pleurs,  de  sorte  qu’il  ne  te  manque  personne  dans  le  nombre 
de  tes  frères,  lorsque  tu  recevras  des  récompenses  dignes  de  tes  actions  et  que, 
mère  effective  de  tes  parents,  victorieuse  et  joyeuse,  tu  seras  associée  à la  cou- 
ronne des  Vierges.  » 
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honneur  accordé  à Susanne  ; et  n’est-il  pas  bien  appuyé  par  les  autres 
Pères? 

On  voit  aussi,  par  tous  ces  rapprochements  entre  Joseph  et  Su- 
sanne, que  si  cette  figure  de  captif  dont  nous  avons  cru  reconnaître 
des  restes  à la  cappella  cjreca,  à côté  de  la  tentation  de  Susanne,  ne 
repriiseute  pas  Joseph,  elle  ne  doit  pas  être  sans  allusion  à ce  com- 
pagnon classique  de  Susanne  chez  les  Pères  de  l’Église. 

Lne  preuve  de  la  place  importante  que  Susanne  occupait  parmi 
les  images  des  Saints  Livres,  c’est  la  popularité  de  son  nom  parmi 
les  chiétiens  : « Les  noms  d’origine  hébraïque,  écrivait  en 
« 1850,  M.  Le  BlanL  sont  d’une  excessive  rareté  sur  les  marbres 
« des  fidèles  de  l’Occident  ; le  plus  répandu  de  tous  est  celui 
« de  la  chrétieune  de  Lyon  SYSAXXA.  J’cn  puis  citer  neuf  exem- 
« pies  » Nous  en  pouvons  citer  aujourd’hui  (1877;  plus  de  vingt, 
dont  une  douzaine  semble  appartenir  à Rome.  Les  voici  par  ordre 
chronologique,  autant  qu’il  est  possible. 

Le  premier  est  celui  de  la  parente  de  Dioclétien,  la  nièce  du  pape 
S.  Gains,  la  fdle  de  son  frère  le  martyr  S.  Gabinus,la  célèbre  mar- 
tyre Susanne.  Elle  habitait  avec  son  pèi’e,  à côté  de  la  maison  du 
Pape,  près  des  Thermes  de  Dioclétien,  au  lieu  où  est  maintenant  sa 
basilique, ([ui  a été  le  tln-àtre  de  son  martyre  avantd’être  le  sanctuaire 
de  sou  tombeau,  (.  était  sur  le  bord  d’une  voie  conduisant  à la  porte 
Noiuentane.  par  où  on  va  au  cimetière  de  Sainte-Agnès,  et  à la  porte 
Saîare  par  où  on  va  à celui  de  Priscille.  Ici  elle  avait  dû  contempler 
maintes  fois,  près  des  tombes  sacrées  de  Prisca  et  d’Aquila,  de 
Pudens,  de  Pudenlieime.  de  Praxède,  de  Symetrius  et  de  la  ré- 
cente martyre  Prisca,  dans  l’église  apostolique  du  cimetière,  l’image 
si  frapiiante  de  Susanne  ; et,  à côté,  elle  avait  pu  reconnaître,  nous 
le  verrops,  plus  d’une  copie  de  cet  original  antique.  Au  cimetière  de 
Sainte-Agnès,  nous  allons  signaler  une  autre  Susanne,  postérieure, 
il  est  vrai,  à la  nièce  du  Pape^  mais  qui  nous  montre  assez  qu’il  a pu 
y en  avoir  d’antérieure.  Ce  nom  de  Susanne^  donné  par  un  futur 
martyr  à sa  fdle  s’explique  donc  bien.  La  cappella  greca  l’a  plus  ou 
moins  inspirée  ; et  c’est  l’héroïne  de  l’Ancien  Testament,  contemplée 
là,  qui  a passé  son  àme  à la  martyre  du  Nouveau.  Le  sang  des  Au- 


' Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  t.  I,  p,  '145. 
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gustes  qui  coulait  dans  ses  veines  a fait  ainsi  battre  son  cœur  non 
pour  l’autel  de.Inpiter  ou  l’hymen  de  César,  mais  pour  le  Christ,  sou 
unique  Dieu  et  son  unique  Epoux.  lui  tout  ce  qu’elle  a de  ce  noble 
sang! 

Les  autres  exemples  fournis  par  Rome  sont  d’abord  celui  d’une 
Susanne  dont  M.  de  Rossi  a retrouvé  la  tombe,  parmi  d’autres 
tombes  romaines  composant  le  [)avé  de  Sainte-Marie-m-6’rts/c//o,  à 
Corneto.la  cité  des  Tarquins.  L’épitaphe  de  la  fin  du  111“  siècle  ou  du 
commencement  du  IV®,  c’est  à dire  de  l'époque  de  la  martyre 
Susanne,  porte  ; LOCYS  SYSANNE  Une  autre  Susanne  du  qua- 
trième siècle,  non  beaucoup  avancé,  ce  semble,  olfrant  une  cou- 
ronne d’or  ou  d’argent,  ou  tel  autre  don  à un  sanctuaire  inconnu, 
y a joint  une  stèle  à laquelle  l’objet  était  peut-être  suspendu,  avec 
cette  inscription  : <(  Aiooov  yiM-rava:,  don  de  S#saiine^  » Trois  Susanne 
sont  mentionnées  par  Fabretti  \ lloldclti  a trouvé  une  Susanne, 
mère  de  l’enfant  Redemptus,  sur  une  épitaphe  du  cimetière  de  Pon- 
tien,  celui  du  quartier  des  Juifs  à Rome  % et  une  SOSANETES,  qua- 
lifiée « domina,  dame  » par  son  mari,  sur  une  épi'aphe  du  cime- 
tière de  Lucinc  que  recouvre  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les- 
murs  L Un  marbre  chrétien  de  la  collection  de  Saint-Paul  fait  lire  : 
« SOSANNADE  /irOYlNCIA  SYRIAe  EX  YICO  RAYYizdO,  Susanne  de 
« la  province  de  Syrie,  du  viens  de  Raphnée,  « que  M.  Le  Riant  croit 
être  le  Patpavaîa  indiqué  en  Syrie  par  Ptolemée  et  Josèphe  \ Un 
autre  de  la  même  collection  présente  une  Susanne  qui  « s’est  repo- 
« sée  » l’an  397,  après  s’être  « acheté  une  mémoire  : SYSANNA 
« COMPARAYIT  SIBI  MEMORIAM,  QYIEVIT  etc.  U » Le  cimetière  de 
Commodille,  qui  est  dans  la  colline  voisine  de  Saint-Paul,  a fourni 
cette  épitaphe  : « CONSTANTIYS  ET  SOSANNA  SE  YlYl  LOGYM 

‘ Bulletino,  1875,  p.  101. 

^ Il  museo  epigrafico  cristiano  Pio-Lateranense,  Memoria  del  com.  J.  B.  de 
Rossi.  Roma,  1877,  1,  8;  p.  29. 

^ Inscriptionum  antiquarum  explicatio.  Romæ,  1699,  in-fol.,  IV,  120;  V,  224; 
VIII,  CIX. 

* P.  489. 

5 P.  492. 

* Inscript,  chrét.,  t.  I,  p.  329. 

M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  196. 
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« SIBI  EMERVNT  PRESENTES  A | Ü OMNIS  FOSSORES,  Constance 
« et  Susanne  de  leur  vivant  se  sont  acheté  cette  tombe,  présents 
« tous  les  fossoyeurs  » 

Le  cimetière  d’Ostrien,  voisin  de  notre  cimetière  de  Priscille,  a 
fait  lire  sur  un  marbre  funéraire  : 

SYSÂNNA  YIVAS  IN  DEO 

« Susanne  vis  en  Dieu  ^ » comme  nous  avons  lu,  près  de  la  cap- 
pella  fjreca,  avec  reproduction,  sur  le  marbre,  de  son  Adoration  des 
Mages  : SEYERA  IN  DEU  YIYAS.  Cette  exclamation  antique  montre 
l’antiquité  du  nom  de  Susanne  dans  la  zone  céméteriale  où  la  cap- 
pella (jreca  présente  l’bistoire  de  la  Susanne  biblique  sur  ses  fres- 
ques, voisines,  pour  le  moins,  du  berceau  de  l’Église.  Eniin  à côté 
de  ce  cimetière,  le  pavé  de  Sainte-Agnès-bors-les-murs  a donné  sur 
une  grande  pierre  cette  épitaphe  d’une  femme  de  vingt-cinq  ans 
déposée  l’an  4U8  par  son  mari  dans  un  tombeau  construit  sans  doute 
auprès  de  celui  de  sainte  Agnès  : 


DEPOSITA  SYSANNA  IN  PACE. 

Deux  monogrammes  cruciformes  marquaient  les  angles  supé- 
rieurs de  la  pierre  ; un  monogramme  pareil,  accosté  de  l’A  ii,  ter- 
minait l’épitaphe.  Un  peigne  servait  de  marque  distinctive  au  monu- 
ment L 

* Musée  du  Latran,  X,  27. 

.Musée  du  Latran,  XX,  30.  — Je  saisis  cette  occasion  pour  ajouter  un  qua- 
trième Priÿcus  ou  Prii^ca  aux  trois  indiqués,  chap.  XXVI,  dans  le  cimetière  d’Os- 
ti  ien.  et  qui  prouvent  les  relations  de  cette  famille  avec  celle  de  Priscille  du  cime- 
tière voisin.  Le  docte  M Armellini,  dans  le  volume  publié  aux  frais  de  Mgr  Cros- 
tarosa,  Scnprvfa  délia  cn'pta  di  sanla  Emercnliana  e di  una  memoria  relativa 
alla  cripta  di  San  Pictvo  nel  ceme/erio  Ostriano,  Roma,  1877,  p.  89,  écrit  en 
énumérant  les  principales  inscriptions  de  ce  cimetière  : 

PRISC... 

« Comme  le  nom  de  Justinus  (signalé  plus  haut)  le  nom  de  Priscus  se  rapporte  à 
a merveille  au  temps  de  Trajan.  C’était  précisément  celui  du  père  du  philosophe, 
a comme  le  prouve  V Apologie  présentée  à l’empereur  Antonin.  » 

’ Inscriptiones  christianœ,  t.  I,  p.  247.  La  partie  épigraphique  de  la  pierre  est 
encastrée  dans  le  mur  du  grand  escalier  de  Sainte-Agnès. 
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On  mentionne  une  Susanne,  « martyre  italienne,  » vénérée  le 
12  février,  différente  de  la  célèbre  martyre  romaine  vénérée  le 
11  août  (iori  - et  Muratori  ^ montrent  sur  les  inscriptions  deux 
Susanne  ; et  Heinessius  deux  autres  Les  Grecs  parlent  d’une 
Susanne  martyre  différente  aussi  de  la  Susanne  romaine  (Jiiant  à 
nos  Gaules,  Lyon  seul  en  a deux.  C’est  « Susanne,  SVSANE,  de  bonne 
« mémoire  qui  vécut  vingt  ans,  embrassa  un  an  la  pénitence  — 
« entendez,  selon  des  textes  parallèles  et  le  nom  même  du  liers- 
« ordre  de  S.  Dominique,  /a  vie  relujiemc,  qu’accompagnait  l’habit 
((  monastique  — et  mourut  on  paix,  » l’an  508.  C’est  une  autre 
Susanne,  mais  de  triste  mémoire,  la  femme  de  Priscus,  évêque 
do  Lyon,  successeur  de  S.  Nizier.  Hlasphémanl  avec  son  mari  la 
mémoire  de  l’homme  do  Dieu,  poursuivant  .4!t  mettant  à mort  ses 
familiers  pour  le  seul  crime  de  lui  être  fidèle,  et  ne  craignant  pas 
de  pénétrer  avec  ses  servantes  dans  « la  maison  de  l’Église  » et  dans 
la  cellule  même  où  avaient  pris  leur  repos  tant  do  bienheureux  évê- 
ques, cette  affreuse  Susanne  fut  possédée  du  démon  et  on  la  vit 
parcourir  la  ville  en  furieuse  jusqu’à  ce  qu’elle  rendit  hommage 
au  saint  et  lui  demandât  pardon  à grands  cris  ’. 

11  est  donc  bien  vrai  que  do  tous  les  noms  bibliques  portés  par  les 
chrétiens  des  premiers  siècles  «le  plus  répandu...  est  celui  de... 
Susanna  ».  Et  qui  ne  comprend  dès  lors  le  rôle  considérable  que 
Susanne  devait  avoir  sur  les  monuments  chrétiens  ? C’est  de  là  même 
que  procédait  manifootement,  au  moins  en  partie,  la  popularité  de 
son  nom. 

L’examen  des  fresques  des  Catacombes,  des  sarcophages  et  des 
divers  monuments  va  bien  justifier  cette  conclusion  à laquelle  nous 
amènent  les  textes  des  Pères  et  l’épigraphie. 

* Bolland.,  Acta  SS.,  xii  febr.,  p.  575. 

2 Etr.  111,  358. 

® N.  Thés.  vet.  i)iscri]>t.,  1854,  2. 

Syntagma  inscriplionum  antiquarum.  Lipsiæ  et  Francof.  1682,  XX,  196,  394. 

® Martyrologium  romanum,  24  maii. 

® « Gai'vsa  retigiosa  qui  egit  penetentiam  annvs  vigenti  et  dvos  et  vixe  in  pace 
annus  sexagenta,  rvirirve  iquinque)  »,  dit  une  épitaphe  de  Lyon  de  l’an  520. 
M.  Le  Blant,  t.  II,  p.  549.  Cf.  p.  596  et  l’AVRORA  PENETENS  de  Côme.  dans 
M.  de  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  I,  p.  490. 

’ S.  Greg,  Turon.,  Hist.  franc.,  1.  IV,  XXXVI. 
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IT.  Voyons  d’abord  les  fresques  du  cimetière  de  Priscille.  M.  de 
Uossi  l’a  appelé  « le  cimetière  de  la  Vierge  » : il  ne  serait  pas 
moins  juste  de  l’appeler  le  cimetière  de  Susanne. 

L’église  du  cimetière,  la  cappella  greca,  nous  a montré  Snsanne 
placée  entre  le  crime  et  la  mort  par  les  deux  infâmes  vieillards, 
types  des  Juifs  et  des  Gentils,  persécuteurs  de  l’Église,  et  le  Christ 
juge  sortant  de  la  tente  du  ciel  pour  venir  à son  aide;  puis  Susanne 
déclarée  coupable  par  les  deux  faux  témoins,  allant  à la  mort,  et 
Daniel,  le-Jugement-de-Dieu,  montrant  aux  misérables  la  roche  de 
la  lapidation  d’où  ils  vont  être  précipités  au  lieu  de  la  sainte  femme. 
Nous  allons,  à quelques  pas  de  la  cappella  greca,  retrouver  le  Christ 
et  Susanne 


‘ Nous  redonnons,  |)1.  XIV,  1,  les  groupes  des  têtes  de  la  fresque  du  Christ,  de 
Susanne  et  des  vieillards  en  cherchant  à mieux  reproduire  les  lignes  que  nous 
paraît  olli  ii'  la  photographie.  Redisons,  à cette  occasion,  que  si  nous  avons  fait  des- 
siner pl.  il  et  1' , certains  détails,  tels  que  la  croix  ou  monogramme  du  Christ, 
sous  les  pieds  des  vieillards,  liguraut  les  persécuteurs  et  l’Église  qui  sont  trop  sou- 
vent ses  transfuges,  ou  des  scènes  de  l’Apocalypse  et  du  Pasteur,  c’est  d’après 
l’examen  répété  des  photographies,  mais  en  faisant  nos  réserves.  Nous  avons  cru, 
vu  leur  intérêt,  devoir  recueillir  ces  fruijmenls  de  peur  qu’ils  ne  périssent,  sur  des 
probabilités  simplement  sérieuses.  La  réalité  serait  reconnue  faire  défaut,  ici  ou 
là,  qu’il  n’en  faudrait  rien  conclure  contre  celle  de  tous  les  grands  sujets.  Les  par- 
ties essentielles  de  la  théologie  symbolique  que  révèle  la  cappella  greca  sont  vrai- 
ment hors  de  cause. 

Le  sphinx  que  nous  avons  placé  aux  pieds  de  Susanne,  pl.  II,  n’a  aucune- 
ment la  jii  écision  de  traits  qùe  lui  a donnée  le  dessinateur  et  qui  est  évidemment 
étrangère  au  ton  de  la  fresque.  Mais  l’e.xamen  que  nous  avons  fait  ou  fait  faire 
vingt  fois,  durant  cinq  années,  ne  nous  permet  aucunement  d’infirmer  son  exis- 
tence si  frappante  sur  la  photographie. 

La  tète  — évidemment  celle  de  la  statue  de  Nabuchodonosor  — que  j’ai  décou- 
verte en  1S75,  au-dessus  de  la  porte,  est  indiscutable,  bien  qu’elle  devienne  de 
plus  en  plus  invisible.  Nous  l’avons  vue  dans  toutes  ses  parties,  à la  lumière  de 
quatre  bougies,  en  1876  ; et  M.  le  com.  Descemet  l’a  ainsi  dessinée  devant  nous. 

Le  custode  Valentino  m’a  dit  avoir  nettoyé  à la  mie  de  pain  les  deux  grandes 
fresques  de  la  cappella  greca.  Des  additions  sur  enduit  sec  faites  aux  fresques 
primitives  ont  pu  ainsi  disparaître  Je  n’ai  pas  retrouvé  en  1875  les  deux  sphères 
sous  le  pied  droit  du  Christ  que  je  me  rappelle  avoir  remarquées  en  1871  et  que 
présente  la  photographie  faite  en  1868. 

J’ajoute  sur  la  cappella  greca  quelques  observations  nouvelles,  recueillies  en 
février  et  mars  1879. 
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usanne,  les  vieillards,  le  Christ,  fresque  de  X^ûxppella.  Greca,  d'après  la  photographie  de  M. 
l'ker—  2.  Susarme  et  les  vieillards  .fresque  du  Cimetière  d'Ostrieu,  dessinée  par  MT  Com.  Descemet  et  inédite 
Il  résurrection  de  Lazare,  fresque  de  l'arcosohuTn.  d'une  chambre  duCimet.  de  mscille,  Arinjhi,  T,  II,p.233^  corrigée 
rèsl'originaI_4,Susanne  et  le  Christ . fresque  de  la  voûte  de  cette  chambre  .ibid.p. 237-5.  Trois  scènesàelavie  de 
arme,  d'après  la  phologr.  deM, Parker-  6.  Le  jugement  de  Susaroie  et  des  vieillards, fresquedu  Cimet.  de  Sainte- 
ère.ÆoTn  Soft,  Tjl,TXXI_7.Susanne  et  les  vieillards,  fresque  du  Cimet.  de  Prétextai , d'après  la  copie 
Latran.  M,  Martigny,  l'.P édit.  p.  623. 
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Là  est  une  chambre  dessinée  par  Hosio,  son  ciibicolo  quarto, 
dont  la  peinture  légère  et  élégante  porte  le  cachet  du  second  siè- 
cle. En  l'ace  de  l’entrée,  on  aperçoit  encore  les  traces  du  Bon-l*as- 
leur,  peint  en  petit,  que  llosio  a soigneusement  relevées.  Un  arbre 
et  une  brebis  sont  adroite  du  Pasteur  et  étaient  répétées  sans  doute 
à gauche  : il  court,  comme  rapportant  an  bercail  sa  cher»;  brebis.  Le 
côté  gauche,  qui  est  un  mur  continuant  l'entrée,  n’a  pas  reçu  de 

Le  gra[)liite  i\AVlGl  est  précisément  sur  la  frise  qui  est  entre  la  console  en 
.stuc  et  les  panneaux  peintssur  le  côté  gauche  »lu  sanctuaire.  Voir  ici  pl.  IV. 

La  voûte  >ie  la  coupole  du  centre  de  la  croix  a été  décorée  sur  fond  rouge  d’en- 
carpes  à petites  feuilles  et  à Heurs  blanches  dont  il  ref^e  des  traces  sur  les  bords. 
A l’angle  qui  est  entre  l’abside  de  Nestoriané  et  celle  du  fond,  on  voit  la  partie  in- 
férieure d’un  homme  de  demi-grandeur  natuielle.  De  la  main  droite  il  paraît 
tenir  un  volume.  Serait-ce  un  des  quatre  Evangélistes,  comme  il  me  semble  les  voir 
entr»;  quatre  O i antes,  remplaçant  les  quatre  Saisons,  autour  d’une  voûte  dont  le 
Bon-Pasteur,  ou  toute  autre  image  du  Christ,  occupait  le  centre,  sur  une  fresque  en 
ruine  d’une  chambre  des  Cryptesde  Lucine{Ro>ri.sotf.,tA,ta\.  XIV)?  Une  image 
du  Christ,  Orphée,  par  exenq)le,  ou  la  tête  du  Christ  ou  son  monogramme,  si  la 
décoration  est  postérieure  à la  paix  de  l’Église,  devait  servirde  centre  à ces  quatre 
grandes  figures  de  docteurs  ou  de  personnages  rendant  au  Christ  un  témoignage 
solennel.  C’était  la  réplique  des  quatre  Saisons  autour  du  P,on-Pasteur  du  sanc- 
tuaire primitif  de  la  chapelle,  donnée  dans  le  nouveau  sanctuaire. 

Dans  le  corridor  tournant  qui,  du  fond  de  la  grande  basilique  souterraine  où  est 
la  scala,  conduit  au  bras  de  croix  faisant  face  'a  l’abside  de  Nestoriané,  Mgr  Cros- 
tarosa  m’a  fait  remarquer  sous  le  badigeon  un  revêtement  de  stuc  de  poudre  de 
marbre  et  de  chaux  qui  porte  le  cachet  du  P"'  siècle.  C’est  une  confirmation  de  ce 
que  nous  avons  dit  de  l’antiquité  de  la  cappella  greca,  et  de  son  entrée  primitive. 

La  petite  basilique,  ouvrant  sur  la  grande  basilique  souterraine,  où  nous  avons 
cru  reconnaître  la  double  tombe  des  saintes  Pudentienne  et  Praxède  dans  l’autel, 
montre  une  tombe  placée  devant  et  en  partie  dessous,  qui  lui  est  antérieure-  Nous 
y avons  lu  : 

HNH  TII  GENNOTATH 
XI  >EIAANAPQ  AOYKIG 
O GUNBRIOG. 

« A Agnès  (?),  très  vénérable  et  aimant  son  mari,  Lucius  son  conjoint.  » Le  nom 
de  Lucius,  écrit  aussi  AOUKICselit  sur  une  autre  épitaphe  trouvée  là  ou  auprès. 
On  lit  ce  nom  au  cimetière  de  Saint-Calixte,  sur  la  tombe  du  pape  martyr  qui 
siégea  cinq  mois  en  252 . 

Près  de  la  cappella  greca,  nous  avons  revu,  mais  non  plus  attachée  au  sol,  la 
pierre  tombale  qui  porte  l’épitaphe  laconique  : IIETROG.  Tout  près  encore,  une 
épitaphe  nous  a fait  lire  : LVCRETIO  PAV...  — « Lucretius  Eutuchès  et  Lucretia 
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fresque.  L’autre  côté  offre,  au  fond  de  la  chambre,  un  arcosolium 
peint  Dans  la  vaste  lunette,  Jonas  repose  sous  l’ombrage  ^ Aux  côtés 
de  l’arc,  Jonas  est  jeté  au  monstre  marin,  et  vomi  par  le  monstre  ; 
et,  entre  deux,  au  sommet  de  l’arc,  est  cette  sublime  résurrection 
de  Lazare  dont  nous  avons  parlé  en  examinant  le  sujet  qui  a pu 
faire  face  à la  guérison  du  paralytique  à la  cappella  greca  Le 
Christ,  à tète  de  César,  fait  au  mort,  ou  plutôt  à la  Mort,  figurée 
par  une  momie  d’enfant  qui  apparaît  debout  à la  porte  du  tombeau, 
le  geste  do  maître  qu’il  fait,  à la  cappella  greca,  vers  la  fournaise  qui 
a englouti  les  trois  Hébreux.  Voici,  de  grandeur  naturelle,  la  tête  du 

Maxiniillu  ses  parents  » ont  fait  cette  tombe  à leur  « très  doux  Lucretius  Paul...  » 
Si  ce  fils  s’appelait  Paulus,  ce  (pii  est  probable,  voilà  sur  deux  épitaphes  voisines, 
et  des  plus  anciennes,  les  noms  de  Pierre  et  de  Paul,  ces  noms  si  singulièrement 
chers  au  cimetière  de  Priscille  et  de  Pudens,  d’Aquila  et  de  Prisca. 

L’épitapbe  : MüDESTlX.A.  A Q,  voisine  aussi  de  la  cappella  greca,  a une  ancre 
en  face  d’elle.  Celle  de  Paclumia  et  Olympios,  avec  les  deux  poissons  allant 
à l’ancre,  a ses  fragimmts  près  de  là.  On  louche  du  doigt  les  premiers  pas,  les  pas 
fondamentaux  du  symbolisme  chrétien.  A coté  de  l’ancre  qui  fait  face  à MODES- 
TINA,  on  rencontre,  en  beaux  caractères,  cette  inscription  inédite  que  S.  Vincent 
de  Paul  eût  montré  avec  joie  à ses  Filles  de  la  Charité  et  dont  son  Uo/tpice  des 
enfants  trouvés  réclame  une  copie  : 

CSRMINE A VICTORIA 
CARMINEO  LIBERAIT 
ALVMNO. 

« Carminea  Victoria  à Carmineus  Liberalis,  son  enfant  adoptif  n . 

* Aringhi,  t.  II,  p.  295. 

“ On  ne  voit  plus  que  de  très  faibles  traces  de  la  peinture  que  Bosio  a pleine- 
ment vue  et  dessinée. 

^ Ici  pl.  XIV.  2.  Nous  coi'rigeons  le  dessin  de  Bosio  d’après  l’original,  en  enle- 
vant la  baguette  au  Christ  et  en  lui  donnant  son  geste  de  commandement,  l’index 
en  avant  de  la  main  et  arqué;  en  distinguant  la  porte  du  monument  de  la  mu- 
raille peinte  en  blanc;  en  remplaçant  la  palme  qui  est  au-dessus  du  fronton  par 
un  acrotère  pyramidal  parfaitement  visible  sur  l’original.  Nous  n’avons  pas  aperçu 
les  fenêtres  : elles  sont  probablement  le  fait  du  dessinateur.  Ce  coin  de  la  fresque 
est  très  obscur. 

* Il  se  pourrait  bien  qu’à  la  cappella  greca  il  y ait  eu,  comme  ici,  en  trois 
cadres,  la  résurrection  de  Lazare  entre  deux  scènes  de  l’histoire  de  Jonas.  Quel- 
ques traces  ou  plutôt  quelques  lueurs  de  peinture,  que  j’ai  aperçues  (1879)  dans 
le  cadre  du  milieu,  se  rapporteraient  assez  à un  monument  à gauche  et  à une 
figure  placée  devant,  au  tombeau  de  Lazare  et  au  Christ. 
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Christ,  calquée  sur  l’original,  en  1879,  par  M.  le  commandeur  Des- 
cemet.  J’ai  encore  devant  les  yeux  la  sévérité  superbe  des  lèvres, 
et  je  me  rappelle  que  les  étudiants  do  Saint-Snlpice,  qui  m’accom- 
pagnaient un  Jour  au  cimetière,  se  sont  écriés  devant  la  fresque  : 
C’est  la  tète  de  Marc-Aurèle  au  Capitole  ! 


A la  voûte  est  un  sujet  rendu  méconnaissable  par  le  temps  et  les 
flambeaux  des  visiteurs,  à portée  desquels  il  s’est  malheureusement 
trouvé.  Mais  Bosio  l’a  vu  intègre  et  l’a  dessiné  ; et  l’exactitude  subs- 
tantielle du  dessin  des  autres  fresques  de  la  chambre  nous  assure 
que  nous  possédons  en  somme  celle-ci.  Un  homme  est  debout,  ayant 
le  même  costume  que  le  Christ  ressuscitant  Lazare,  la  tunique  or- 
née de  clam  ou  bandes  d’honneur,  et  le  pallium  formant  ceinture  ; 
le  corps  et  la  main  gauche  retenant  le  pallium  sont  posés  de  même  ; 
il  fait  de  la  main  droite  le  même  geste.  Devant  lui  une  femme  est 
assise  dans  un  siège  à dossier  haut  et  carré,  de  bois,  non  de  mar- 
bre L Coiffée  dMn  voile  qui  tombe  sur  ses  épaules  et  vient  sur  sa 

‘ En  1879,  nous  n’avons  pu  distinguer  sur  la  fresque  que  quelques  restes,  non 
absolument  certains  encore,  de  la  tête  de  l’homme,  et  le  dossier  du  siège  de  la 
femme,  peint  en  bleu. 
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main  gauche,  elle  n’a  point  de  clavi  à la  tunique  ; ses  pieds  sont 
nus,  signe  de  deuil  chez  les  juifs  ’ ; son  visage  paraît  offrir  les  traits 
de  la  douleur,  de  l’accablement,  des  larmes  peut-être  : la  main 
droite,  appuyée  sur  le  bras  du  siège,  elle  avance  la  gauche  au  bord 
de  son  genou,  comme  parlant  et  plaidant  sa  cause  ^ 

Le  K.  P.  Garucci  a vu  dans  cette  fresque  « l’Annonciation  de  la 
« Bienheureuse  Vierge  faite  par  l’Ange  ^ »,  déjà  soupçonnée  par 
Bottari  V « Je  suis  aussi  de  sou  avis  »,  écrivait  en  1863  M.  de  Rossi 
11  vient  en  1877  de  maintenir  cette  interprétation  en  ces  termes  : 
« L’Annonciation  de  la  Vierge  est  représentée  dans  un  cubiculum 
« bien  connu  de  Priscille  ; l’ange  sans  ailes  y a revêtu  la  tunique  et 
« le  pallium  » Pour  moi,  je  l’avoue,  je  ne  puis  hésiter  à voir  ici  le 
Christ  et  Susanne  comme  à la  cappella  greca.  Le  Christ  me  paraît  cer- 
tain. Le  personnage  qui  est  vis-à-vis  de  la  femme  est  manifestement 
identique  à celui  qui,  au  bas  de  cette  voûte,  et  dans  un  sujet  faisant 
suite  et  comme  répétition  au  sujet  en  question,  ressuscite  Lazare.  Si 
ce  n’est  pas  le  Christ,  le  peintre  nous  a proposé  une  énigme  vraiment 
insoluble,  et  il  a tendu  un  piège  inévitable  au  peuple.  Mais  si  c’est  le 
Christ,  quelle  peut  être  cette  femme  dans  son  siège,  correspondant 
à Lazare  dans  son  tombeau,  sinon  Susanne?  Et  devons-nous  oublier 
les  paroles  de  S.  llippoiyte,  contemporain,  et  peut-être  interprète 
de  notre  peinture  ou  de  telle  semblable  ; « Et  elle  était  en  pleurs  : 
« par  ses  larmes,  en  effet,  elle  attirait  le  Verbe  qui  descend  des 
« cienx,  lui  qui  devait,  par  ses  larmes,  réveiller  Lazare  mort’  ? » 

Un  des  deux  textes  syriaques  de  l’histoire  de  Suzanne,  commen- 
tant le  texte  original  d’après  des  traditions  plus  ou  moins  plausibles, 
dit  à la  suite  de  l’accusation  impudente  portée  par  les  deux  vieil- 
lards contre  la  vertueuse  épouse  : « Et  les  serviteurs  et  les  servan- 
« vantes  de  Susanne  furent  dans  la  confusion,  car  rien  de  pareil  n’a- 
« vait  été  dit  de  Susanne.  Et  l’on  mit  des  chaînes  à Susanne,  et  elle 

‘ Ezech.,  XXIV,  17. 

* Voir  pl.  XIV,  1,  4,  ce  sujet,  en  regard  de  la  résurrection  de  Lazare. 

* Haçfioglypta,  p.  245. 

^ T.  III,  p.  144. 

® Imagini  scelle,  p.  11. 

® Roma  soit.,  t.  III,  p.  252. 

" Ool.  696. 
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« fut  trois  jours  en  prison.  Et  il  arriva,  le  troisième  jour,  que  tout 
a le  peuple  se  rassembla  chez  son  mari  Joachim,  pour  examiner  la 
c(  cause  (le  Susanne,  afin  que  si  elle  avait  commis  cette  action  lion- 
« teuse  et  souillé  le  lit  de  son  mari  Joachim,  elle  mourut  » Le 
grec  de  Théodotion  et  la  Vulgate  de  S.  Jérome,  reproduisant  sans 
doute  le  texte  primitif,  ne  mettent  qu’un  jour  entre  la  calomnie  in- 
tentée à Susanne  et  sa  mise  en  accusation.  A celà  près,  et  aux  chaî- 
nes et  à la  prison  qui  semblent  être  une  exagération  aussi,  il  est 
certain  que  Susanne  passa  l’après-midi  le  plus  affreux  et  la  plus 
horrible  des  nuits  dans  sa  maison  où  la  dénonciation  faite  par  les 
deux  juges  d’Israël  trouvait  trop  de  crédit.  Heures  d’angoisse  qui 
ont  été,  durant  trois  siècles,  celles  de  l’Église  poursuivie  par  les  ca- 
lomnies des  Juifs  et  des  Gentils  ! Il  n’y  a pas  à s’étonner  de  voir 
l’Église  peindre  une  de  ces  heures  et  son  divin  Époux  qui  vient 
constamment  la  réconforter.  C’est,  à mon  avis,  le  tableau  de  notre 
fresque. 

Le  Verbe  fait  ici  à Susanne  ce  que  l’Écriture  dit  qu’il  fit  à Joseph, 
son  précurseur  dans  l’innocence  héroïque  : la  Sagesse...  est  des- 
cendue avec  lui  (le  juste  vendu)  dans  la  fosse,  et  elle  ne  l’a  point 
abandonné  dans  les  fers  ^ Le  nouveau  Joseph,  plus  méritant  encore 
que  l’ancien,  car  il  était  d’un  sexe  plus  faible,  n’a  pas  été  moins 
soutenu  que  lui  ni  autrement.  Celui  qui  sera  le  Chidstest  venu  à son 
jour  d’affres  et  d’abandon,  dans  sa  chambre  de  deuil  plus  amère 
qu’une  prison,  si  ce  n’était  la  prison  même.  Le  peintre  chrétien  a 
bien  entendu  la  Bible  là  même  où  elle  ne  parlait  pas.  La  cappella 
greca  lui  ouvrait  l’intelligence, ainsi  que  les  docteurs  de  Rome, témoin 
S.  Hippolyte.  Le  Christ  a été  peint  à la  cappella  venant  au  secours 
de  Susanne  tentée  et  menacée  par  les  deux  scélérats  : il  est  peint  à 
côté,  venant  la  rassurer  contre  la  honte  et  la  mort  qui  l’assiègent  à 
la  fois.  On  l’a  vu  au-dessus  de  Susanne  relevant  le  paralytique  de  son 
lit  de  douleur  : on  le  voit  retirant  Susanne  de  sa  mer  d’amertume. 
En  ce  cubiculum  où  nous  sommes,  à la  voûte  de  l’arcosolium  qui 
sert  d’abside,  il  ressuscite  Lazare  : à la  voûte  du  cubiculum  même,  il 
dit  à Susanne  affaissée  sur  son  siège,  comme  sur  le  tombeau  qui 


‘ Dan.,  XIII,  27,  28. 
^ Sap.,  X,  13,  14. 
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l’attend  demain,  ce  qu^il  dira  à Marthe  en  larmes  devant  le  tombeau 
de  Lazai’e  : Je  suis  la  résurrection  et  la  vie  ’ ; et  le  Christ,  dans  les 
deux  scènes,  est  peint  exactement  semblable.  Que  son  apparition  est 
grandiose  et  répond  bien,  avec  un  art  différent,  à celle  de  la  cappella 
(jreca  ! Le  Christ  et  Susaniie  planent  seuls  à la  voûte;  ils  tiennent  la 
place  du  lion-Pasteur  et  de  la  brebis  sur  qui,  à la  cappella  greca, 
Susanne,  marchant  au  supplice,  élève  les  yeux  ; ils  sont  dans  un 
triple  cercle  de  perles,  bordé  d’une  guirlande  de  fleurs  qui  s’épa- 
nouit quatre  fois  en  s’enflant,  pendant  que  quatre  colombes,  symbo- 
les des  âmes,  volent  à eux  des  pendentifs.  C’est  le  cadre  riant  de 
cette  image  de  la  résurrection.  Le  bon-Pasteur  n’a  point  été  oublié 
dans  cette  chambre,  qui  offre  en  abrégé  une  si  complète  variante 
du  sanctuaire  de  l’église  du  cimetière  de  Priscille.  Ne  l’avons-nous 
pas  vu  dans  un  petit  tableau,  eu  face  de  l’entrée?  Il  a fait  échange 
de  place  avec  Susanne.  D’en  bas,  en  portant  sa  brebis,  il  montre 
qu’il  exaltera  Susanne  aux  deux;  et  en  haut,  Susanne,  consolée 
par  le  Christ,  semble  nous  découvrir,  dans  le  tableau  du  fond,  ce 
qu’elle  attend  finalement  du  Bon-Pasteur. 

Qui  ne  reconnaît  combien  ce  sujet  de  la  délivrance,  j’allais  dire  de 
la  résurrection,  de  Susanne  est  mieux  en  harmonie  avec  ceux  de  la 
résurrection  de  Lazare,  de  la  résurrection  — on  peut  le  dire  — de 
Jonas,  et  de  la  brebis  retrouvée  par  le  Bon-Pasteur,  qui  ornent  cette 
chambre,  que  le  sujet  de  rAnnonciation  de  la  Vierge?  Ce  dernier  a 
quelque  chose  qui  surprend  et  choque,  au  moins  d’abord,  dans  une 
chambre  funéraire  où  tout  doit  prêcher  la  résurrection  des  morts. 
Ce  n’est  pas  au  début  de  l’ornementation  des  tombeaux  qu’un  ar- 
tiste, se  donnant  carrière,  a dû  risquer  à la  place  d’honneur  un  sujet 
exprimant  d’une  manière  si  éloignée  le  dogme  dont  il  avait  à faire, 
d’après  les  saintes  Écritures,  la  saisissante  proclamation. 

En  passant  de  cette  chambre  du  second  siècle,  inspiration  si  pro- 
chaine et  si  heureuse  de  la  cappella  greca,  à une  autre  un  peu  pos- 
térieure que  nous  allons  voir  en  dériver  également,  une  chambre 
réclame  de  nous  un  regard  et  une  observation.  C’est  le  cubicolo 
terzo  de  Bosio  -,  à quelques  pas  du  précédent,  dont  il  paraît  con- 

1 Joan.,  XI,  25. 

- Aringhi,  t.  II,  p.  291.  — L’autre  chambre  est  le  cubicolo  quinto.  Aringhi, 
t.  Il,  p.  301. 
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temporain.  Le  Bon-Pasteur  portant  légèrement  sa  brebis,  au  corps 
horizontalement  éteiulu,  et  ayant  sa  syrinx  au  coté  gauche,  esté,  la 
voûte,  entre  deux  brel)is  et  deux  arbres,  dans  une  couronne  de  lau- 
rier. Quatre  colombes,  tenant  aux  serres  le  rameau  d’olivier,  volent 
dans  des  couronnes  pareilles,  aux  bords  do  la  voûte.  Elles  rempla- 
cent les  Saisons  et  présentent  quatre  fois  le  Christ,  nous  assurant 
l’éteruello  paix,  ou  quatre  âmes  à qui  elle  est  assurée.  Une  seule 
branche  de  laurier  orne  en  demi-cercle  l’arcosolium  du  fond.  Mais  en 
face,  au  revers  de  la  porto,  voici  d’un  côté  uneOrante,  de  l’autre  une 
colombe  vers  qui  elle  est  tournée,  et  qui,  portant  le  rameau  d’olivier 
aux  serres,  parait  voler  vers  elle.  N'est-ce  pas  le  Christ,  qui,  tant  de 
fois  ailleurs,  vient  en  colombe  vers  Noé,  Crante  dans  l’xNrche,  et  qui, 
dans  une  chambre  voisine,  vient  en  phénix  délivrer  les  trois  Hébreux 
dans  la  fournaise  ? Il  semble  difficile  alors  de  ne  pas  voir  dans  l'Orante 
Susanne  à l’appel  de  laquelle  il  répond  comme  à la  cappella  greca. 
Une  autre  Crante  est  à une  paroi  latérale,  mais  isolée  ; une  autre  co- 
lombe est  à la  paroi  opposée,  isolée  aussi  ; elles  peuvent  représen- 
ter le  défunt  ou  les  défunts,  priant  et  triomphant  comme  Susanne, 
eU  avec  l’innocence  de  la  colombe,  ayant  la  paix  du  Christ.  Mais  le 
groupe  — il  paraît  bien  y avoir  groupe  — de  la  colombe  et  de  l’Orante 
semble  représenter  le  Christ  et  Susanne,  c’est-à-dire  l’Église,  mère 
de  ceux  qui  reposent  dans  le  Christ  '.  • 

Arrivons  à notre  chambre,  le  ciihicolo  quinto  de  Bosio,  qu’on 
trouve,  par  delà  le  cubiculum  de  la  Vierge  en  venant  de  la  cappella 
greca,  ce  cubiculum  étant  à mi-chemin. 

M.  de  Rossi  ^ parlant  d’  « une  grande  Crante  très  connue  » qui  y 
occupe  la  place  principale,  écrit  : « C’est  l’opinion  commune  qu’elle 
« est  au  moins  antérieure  au  quatrième  siècle  : je  la  crois  du  troi- 
« sième,  etla  topographie  du  cimetière  et  les  inscriptions  rencon- 
« trées  près  du  cubiculum  où  elle  est  peinte  me  confirment  dans 
« cette  opinion.  » Cette  chambre  frappe  par  l’ampleur  et  la  noblesse 
de  ses  formes  architecturales  et  par  les  proportions  et  le  style  de  ses 
fresques  dont  toutes  les  parois  sont  couvertes.  C’est  une  page  des 

^ Les  deux  Crantes  pourraient  représenter  l’Église  des  Juifs  et  celle  des  Gen- 
tils, comme  elles  le  font  maintes  fois,  si  elles  étaient  en  relation.  Mais  elles  sont 
tout  à fait  indépendantes. 

Rom.  soit.,  t.  III,  p.  54,  55. 
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plus  belles  et  des  mieux  conservées  que  nous  ait  léguées  l’antiquité 
chrétienne.  Mais  c’est,  pour  une  partie  du  moins  des  sujets,  une  des 
plus  mystérieuses. 

Le  Bon-Pasteur  apparaît  à la  voûte,  portant,  non  une  brebis,  mais 
une  chevrette  '.  Il  est  en  son  bercail^  c’est-à-dire  au  Paradis.  Deux 
paons  — symboles  d’immortalité  par  leur  chair  réputée  incorruptible 
et  leur  glorieux  plumage  — et  deux  belles  perdrix  rouges  ornent  le 
cercle  qui  l’encadre  : quatre  colombes  avec  le  rameau  d’olivier  au 
bec  et  aux  serres  volent  aux  retombées  de  voûte.  A la  paroi  de 
gauche  on  voit  le  sacrifice  d’Abraham.  Le  père  des  croyants  montre 
le  feu  de  l’autel  : Isaac  vient  portant  le  bois  sur  ses  épaules.  La  four- 
naise des  trois  Hébreux  est  à la  paroi  de  droite.  Le  phénix,  la  palme 
au  bec,  c’est-à-dire  le  Cdirist,  divin  Isaac,  vainqueur  de  la  mort,  est 
sur  leur  tète  : les  flammes  leur  sont  bénignes  : ils  chantent  au  milieu 
de  leurs  caressantes  gerbes  l’hymne  au  Seigneur.  Jonas,  vomi  par  le 
monstre  marin,  sert  de  clef  de  voûte  au  large  cintre  de  l’entrée,  dont 
les  montants  offrent  deux  colombes  qui  marchent  en  portant  haut 
dans  le  bec  le  rameau  d’olivier.  Sur  sa  tête  apparaît  un  des  deux 
paons.  En  face  de  l’entrée,  sous  l’autre  paon,  est  une  grande  Oranle, 
magnifiquement  parée.  A sa  droite,  à distance,  une  jeune  fille  de- 
bout, à coté  d’un  jeune  homme,  est  devant  un  vieillard  assis  et  tient 
dans  ses  mains  un  objet  horizontalement  déroulé;  à sa  gaucbe,  de 
même,  une  jeune  mère  assise  tient  son  enfant  près  de  son  sein  L 
Que  représente  cette  triple  composition,  assez  manifestement  une, 
et  dont  l'unité  a été  reconnue  par  tous  les  interprètes  ? 

Plusieurs  ont  vu  dans  l'Orante  Priscille  qu’on  suppose  avoir  été 
inhumée  avec  ses  filles  en  cette  chambre  ; dans  le  groupe  de  gau- 
che, Pudentienne  ou  Praxède  recevant  le  voile  virginal  des  mains 
du  pontife,  S.  Pie  P''  peut-être,  assisté  du  prêtre  Pastor,  frère  des 
bienheureuses  sœurs  ; à droite,  la  Vierge-Mère  tenant  l’Enfant- 
Dieu  \ M.  Perret  s’est  contenté  d’écrire  sous  ces  images  : Une 

‘ Voir  ici  pl.  IX,  2. 

s Aringhi,  t.  II,  p.  305;  M.  Perret,  t.  III,  pl.  XVI,  XVII.  - Ici  pl.  XIV,  5. 
Nous  reproduisons  la  photographie  de  î*t.  Parker.  La  main  droite  de  l’Orante  est 
très  incorrecte  et  montre  bien  que  la  fresque  a été  peinte  à la  petite  lumière,  par- 
fois trompeuse,  d’une  lampe. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  304;  M.  Martiguy,  p.  663  ; Item,  2®  édition,  p.  794. 
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Ornnte,  la  Virginité  et  la  Maternité.  On  s’ost  demandé  enfin 
si  le  groupe  de  gauche  ne  représentait  pas  Marie  vierge  étudiant  la 
loi  do  Dieu  dans  le  temple  de  Jérusalem,  celui  de  droite,  Marie 
mère,  et  celui  du  milieu  Mario  reine  et  triomphante.  Un  tombeau  de 
marbre  de  la  crypte  de  sainte  Madeleine  à Saint-Maximin  offre  en 
effet  une  Orante  avec  celte  inscription  : «MAUIA  YllUlO  MINESTER 
« DE  TEMDLO  GEllOSALE,  Mario  vierge,  ministre  du  temple  de 
a Jérusalem  ' ».  Mais  la  chambre  de  Pudentienne  et  Praxèdo  était 
ailleurs  ; cos  pointures  no  sont  pas  de  leur  temps,  mais  du  troisième 
siècle;  ce  fpi’on  a pris  pour  un  voile  est  nwvolumen,  un  rouleau,  un 
livre  déployé,  que  la  jeune  fille  tient  par  les  extrémités  ; la  pré- 
sence de  la  Mère  de  Dieu,  au  second  plan,  à côté  de  Priscille,  en 
pendant  d’une  de  ses  filles,  serait  bien  étonnante,  ainsi  que  l’illus- 
tration, à cette  date^  d’un  fait  de  la  vie  de  Marie  étranger  à l’Évan- 
gile ; l'Enfant-Dieu  relégué  à ce  second  plan  paraît  impossible  ; la 
glorification  de  Marie,  c’est-à-dire  un  certain  tableau  de  son  assomp- 
tion^  est  aussi  un  anachronisme.  L’étude  des  détails  soulève,  d’ail- 
leurs, contre  celte  hypothèse,  d’insolubles  difficultés.  Tout  s’expli- 
que bien  avec  l’histoire  de  Susanne. 

Il  y axmit,  dit  la  Bible,  un  homme  habitant  Babylone,  dont  le  nom 
était  Joachim.  Et  il  'prit  une  femme  nommée  Susanne,  fille  d’Helcias, 
très  belle  et  craignant  Dieu  ; car  ses  parents  étaient  justes  et  ils  avaient 
élevé  leur  fille  selon  la  loi  de  Moïse.  Et  Joachim  était  grandement 
riche,  etc.  Nous  voyons,  sur  notre  fresque,  un  homme  à barbe  blan- 
che, avec  des  cheveux  blancs_,  qui  forment  autour  de  la  tète  une 
couronne  pareille  à celle  qu’on  voit  à S.  Pierre  et  même  au  Christ^. 
Vêtu  d’une  tunique  blanche,  ornée  de  bandes  de  pourpre,  et  d’un 
manteau  à capuchon,  il  est  assis  dans  une  chaire  qui  paraît  de  mar- 
bre, à dossier  élevé  et  arrondi,  semblable  à celle  des  évêques.  Il 
instruit  une  jeune  fille  : debout  devant  lui,  elle  tient  le  rouleau  de 
la  Loi  qu’il  explique,  et  prête  l’oreille  à sa  voix.  Elle  a la  tête  nue 
comme  une  vierge,  une  tunique  d’un  blanc  jaunâtre  avec  des  ban- 
des de  pourpre,  des  bottines  aux  pieds.  A côté  d’elle  est  un  homme, 
jeune  encore,  pareillement  chaussé,  vêtu  d’une  tunique  et  d’un 

* Hagioglypta,  p.  36. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  313#  Sarcophage  du  Vatican. 
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long  manteau  de  pourpre.  Il  forme  avec  elle  un  groupe  et  semble 
de  moitié  dans  l’attention  qu’elle  donne  à la  leçon  du  vieillard  doc- 
teur. Est-ce  Joachim  qui  va  prendre  pour  épouse  Susanne  élevée  se- 
lon la  loi  de  Moïse  par  ses  parents?  N’est-ce  pas  plutôt  Jérémie  dont 
S.  Hippolyte  vient  d’écrire  : « Son  frère  (de  Susanne)  est  Jérémie  le 
« prophète  ? » Et  n’avons-nous  pas  devant  les  yeux  la  traduction 
frappante  des  paroles  du  docteur  romain  : « Susanne  était  fille  du 
« prêtre  Ilelcias  qui  trouva  le  livre  de  la  Loi  dans  le  temple  du  Sei- 
« gneur,  lorsque  le  roi  Josias  ordonna  de  purifier  le  Saint  des  saints... 
« Des  hommes  religieux  et  zélés  pour  la  Loi  produisent  dans  le 
« monde  des  enfants  dignes  de  Dieu  : l’un  devenu  le  prophète  et  le 
« martyr  du  Christ,  l’autre  trouvée  chaste  et  fidèle  à Babylone  L » 

De  l’autre  côté,  on  voit  une  jeune  mère  assise  sur  un  siège  de 
bois  à dossier  rond.  Son  visage  est  creux;  ses  yeux  regardent  au  loin 
du  coté  du  vieillard  qui  enseigne  sur  la  chaire  de  Moïse  ; ses  pieds 
nus  marquent  le  deuil  ; quoique  mariée,  elle  est  sans  voile  ; elle  tient 
dans  ses  mains  un  enfant  qui  détourne  la  tête  et  élève  un  de  ses 
bras  vers  le  ciel.  Pareilles  aux  mères  outrées  de  douleur  que  Jéré- 
mie montre  en  ses  Lamentations,  elle  ne  lui  donne  pas  un  sein  pro- 
bablement tari  L Sa  tunique  est  blanche,  rappelant  le  lin  blanc,  les 
jiistificatioyis  des  saints  ^ ; mais  les  bandes  sont  verdâtres  et  non  de 
pourpre.  N’est-ce  pas  Susanne  dans  la  nuit  terrible  qui  suivit  sa  ten- 
tation et  précéda  sa  condamnation,  Susanne  réprouvée  dans  sa  mai- 
son propre,  seule  avec  un  de  ses  enfants  à la  mamelle,  elle  qui,  le 
lendemain,  viendra  au  tribunal  avec  ses  parents  et  ses  enfants?  Ou 
bien  serait-ce  Susanne  au  tribunal  même,  sur  la  sellette  comme  autre- 
fois Naboth,  le  persécuté  de  Jézabel  et  d’Achab,  mis  en  face  de  deux 
hommes,  fils  du  Diable  : Sedere  fecerunt  Naboth  inter  primos  po- 
puli,  et  adductis  duobus  viris  filiis  diaboli,  fecerunt  eos  sedere  contra 
eum  ? *. 

Une  sentence  do  mort  l’attend.  Mais  le  Dieu  qui  délivre  ici  Isaac 
du  bûcher  et  descend  en  phénix  avec  la  palme  vers  les  trois  Hébreux 
dans^^la  fournaise,  a entendu  la  grande  voix  de  sa  protestation  ; il 

1 Patrol.  grœc.,  t.  X,  col.  689. 

2 Thren.,  IV,  3,  4. 

3 Apoc.,  XIX,  8. 

» III  Reg.,  XXI,  12,  13. 
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entendra  la  ü02,r  (le  sa  prifn’C.  Deux  colombes  avec  le  doux 

rameau  d^’olivier,  autres  symboles  du  Christ,  volent  prbs  d’elle;,  du 
côté  où  elle  étudie  la  Loi  de  Dieu  sous  la  direction  de  son  père,  et  du 
côté  où  elle  est  abîmée  dans  l’angoisse.  Le  Christ  sauveur  d'Isaac 
et  des  trois  Hébreux  sauvera  Susanne. 

Aussi  voyez  comme  au  milieu  du  tableau,  grandie  d’une  manière 
toute  surhumaine,  elle  chante  le  cantiepio  do  la  délivrance  ! Ses 
pieds  sont  de  nouveau  cliaussés.  Sur  sa  tunique  blanche,  aux  hau- 
des  vertes,  qu’on  aperçoit  distinctement  au  cou,  aux  pieds,  au 
bras  gauche,  est  une  seconde  tunique  de  pourpre.  Elle  rappelle  la 
seconde  tunique,  la  tuni(|ue  d’honneur  donnée  par  Jacob  au  chaste 
Joseph.  La  pourpre  était  l’indice  de  la  magistrature  et  de  la  dignité 
sénatoriale  à Rome  elle  est  caractéristi(|ue  de  Home  même  dans 
l’Apocalypse";  c’est  le  vêtement  du  riche  dans  l’Evangile  \ « ie 
vêtement  des  princes  et  des  rois  *,  » que  S.  Hippolyte  appelle  « la 
« royale  pourpre  ».  Deux  très  larges  bandes,  clavi,  d’une  pourpre 
plus  foncée  et  contenant  un  dessin  eu  ramage,  haute  marque  de 
distinction,  descendent  comme  une  étole  des  épaules  de  l’Oraute. 
Un  court  voile  blanc,  orné  au.x  extrémités  de  deux  bandes  vertes 
transversales  et  de  raies  de  pourpre  faisant  franges,  couvre  sa  tète 
et  tombe  sur  le  sein  gauche  et  l’épaule  droite.  Elle  élève  les  yeux 
au  ciel,  et  les  bras  déployés  en  croix,  mais  excédant  le  mouvement 
ordinaire.  Tout  en  elle  respire  l’enthousiasme  et  l’action  de  grâces. 
Ou  dirait  Anne  entonnant  V Exultavit  ou  Marie  le  Magnificat . Au 
ciel,  c’est  à dire  à la  voûte  de  la  chambre,  est  devant  ses  yeux  le 
Bon-Pasteur  ayant  sur  ses  épaules  une  chevrette  qui  s’y  tient  amou- 
reusement d’elle-même  — image  de  Susanne,  biche  d’amour,  cerva 
carissima,  comme  Salomon  appelle  l’épouse  fidèle  ^ — , à gauche  la 
même  douce  pécore,  à droite  une  petite  brebis  à qui  le  Pasteur  offre 
ses  caresses.  Deux  oiseaux  dans  les  arbres  chantent  sur  sa  tête.  Des 
paons,  des  perdrix,  des  colombes,  chargées  de  rameaux  d’olivier, 
sont  autour  de  lui  dans  des  cercles  successifs.  Il  apparaît  sur  la  tête 

1 Rosini,  p.  276. 

2 Apoc.,  XVII,  4;  XVIII,  16. 

» Luc.,  XVI,  19. 

‘ Cornélius  a Lapide,  in  Apoc.,  XVII,  3. 

® Prov.,  V.  19. 
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de  rOrante  dans  un  encadrement  où  de  toutes  parts  sourit  la  résur- 
rection. Jonas,  Isaac,les  trois  Hébreux  la  représentent  vis-à-vis 
d’elle,  à droite  et  à gauche.  C’est  le  bel  accompagnement  du  can- 
tique de  Susanne  livrée  à l’extase  du  triomphe. 

J’ose  espérer  que  cette  interprétation  no  soulèvera  pas  d’objec- 
tion essentielle,  tant  ses  points  d’appuis  sont  multipliés  et  concor- 
dants et  certains  sont  décisifs,  à commencer  par  le  premier  d’où 
est  sortie  pour  nous  la  révélation  de  tout  le  tableau. 

Susanne  étant  ainsi  reconnue  en  trois  chambres  des  plus  consi- 
dérables du  cimetière  de  Priscille,  à la  cappella  greca  et  dans  les 
doux  que  nous  venons  de  décrire,  deux  fois  assistée  par  le  Christ 
visible,  une  troisième  par  le  Christ  invisible,  qui  en  phénix  assiste  à 
côté  d’elle  les  trois  Hébreux;  l’Orante  de  ces  grandes  scènes,  mê- 
lées à celles  de  la  Bible  et  de  l’Évangile  qui  composent  le  cycle  des 
Catacombes,  étant  bien  Susanne;  le  nom  de  cette Orante,  compagne 
sur  les  monuments  d’Adam  et  Ève,  d’Isaac,  de  Moïse,  de  Jonas,  de 
Daniel,  des  trois  Hébreux,  de  Lazare,  se  lisant  même  — nous  le  ver- 
rons — sur  sa  tête  : ((  Susanne  délivrée  d’une  fausse  accusation, 
« Siisana  de  falso  cremine,  » j’incline  fort,  à reconnaître  Susanne 
dans  quatre  Crantes  que  nous  présentent  quatre  autres  fresques  du 
cimetière  Je  Priscille.  Sur  la  première,  l’Orante  est  au-dessous  du 
Bon-Pasteur  portant  sa  brebis,  entre  Abraham  qui  va  immoler  Isaac 
et  Moïse  qui  frappe  le  rocher  ‘.  Elle  est,  sur  la  seconde,  en  face  du 
Bon-Pasteur,  Noé  dans  l’arche.  Moïse  frappant  le  rocher  ou  montrant 
les  sept  vases  de  manne,  Daniel  au  milieu  des  lions,  Lazare  ressus- 
cité leur  faisant  escorte  Elle  encadre,  sur  la  troisième,  avec  Isaac 
et  les  trois  Hébreux,  le  tableau  du  Christ  siégeant  au  milieu  des 
Apôtres,  tableau  qu’accompagne  Jonas  vomi  par  le  monstre  marin  et 
Jonas  reposant  sous  l’ombrage  L Enfin,  sur  la  quatrième,  elle  fait  face 
à Noé,  et  les  deux,  avec  un  paon  à la  roue  splendide,  ornent  l’arc  de 
la  lunette  où  est  le  Bon-Pasteur  paissant  deux  brebis  et  deux  galli- 
nacés L Rien  n’indiquant  ici  que  l’Orante  mêlée  aux  personnages  de 
l’Écriture  n’est  plus  de  ces  personnages,  et  représente  le  défunt 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  257. 

**  Ihid.,  p.  269. 

3 Ibid.,  p.  277. 

* Ibid.,  p.  285. 
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ou  quelque  autre  figure  historique,  l’analogie  veut  que  l’on  y voie 
Susanne.  Le  peuple,  avec  sa  promptitude  naïve,  à laquelle  les 
peintres  dirigés  par  l’Église  exposaient  cec  fresques,  ne  pouvait 
songer  qu’à  elle.  Est-il  nécessaire  d’ajouter  que  là,  comme  à la 
cappella  greca,  la  Susanne  qui  fait  vis-à-vis  au  Christ,  représente 
l’Église  ? 

Le  cimetière  d’Ostrien,  dit  de  Sainte-Agnès  — la  martyre  de  ce 
nom,  de  la  gens  Ostoria  probablement,  ayant  été  inhumée  à coté  de 
ce  cimetière,  dans  le  champ  de  ses  parents,  où  iPse  trouvait  — le 
cimetière  d’Ostrien  est  voisin  de  celui  de  Priscille.  Je  dirais  volon- 
tiers qu’ils  sont  frères.  S.  Pierre  baptisait  dans  le  premier,  et  on  y 
vénérera  la  chaire  où  il  siégea  à son  arrivée  à Rome,  Sedes  ubi 
prias  sedit  Scs  Petrus  ‘ ; les  hôtes  de  S.  Pierre,  Priscille,  Pudens, 
Pudentienne,  Praxède,  et  les  compagnons  de  S.  PauÉ  Prisca  et 
Aquila,  ont  reposé  dans  le  second.  C’était  le  baptistère  par  excel- 
lence et  le  cimetière  par  excellence  aussi,  ce  semble,  de  l’Église 
romaine,  du  vivant  des  Apôtres  et  dès  les  débuts  même  de  leur  prédi- 
cation dans  la  ville  des  Césars.  Les  noms  dérivés  de  ceux  des  fonda- 
teurs ou  premiers  occupants  du  cimetière  de  Priscille,  Aquila,  Prisca, 
Priscus,  Priscinus  ont  été  trouvés  par  Bosio  et  Boldelti  dans  le 
cimetière  d’Ostrien  ^ ; Mgr  Crostarosa  vient  d’y  rencontrer  un  Pris- 
cus ou  une  Prisca,  PRISC,  « aux  temps  de  Trajaa  ^ ».  Quoi  de  plus 
naturel  dès  lors  d’y  trouver  Susanne  dont  le  rôle  est  si  considérable 
dans  l’église  du  cimetière  de  Priscille  et  dans  tout  le  cimetière, 
Susanne  dont  deux  défuntes,  l’une  du  troisième  siècle  au  plus  tard, 
l’autre  de  l’an  408,  portent  le  nom  dans  le  cimetière  d’Ostrien  et 
dans  celui  attenant  qui  est  sous  l’église  Sainte-Agnès  ! 

Quand  donc,  dans  le  premier,  nous  trouvons  à la  voûte  d’une 
chambre  l’Orante  avec  Adam  et  Ève,  Moïse,  Jonas  autour  du  Bon- 
Pasteur  rOrante  entre  les  trois  Hébreux  et  Jonas,  au-devantd’une 
lunette  où  une  autre  Orante  ayant  à ses  pieds  une  colombe,  sym- 
bole de  sa  pureté,  est  au  milieu  des  cinq  vierges  sages  arrivant  à la 

‘ Étiquette  de  l’ampoule  portée  par  l’abbé  Jean  à la  reine  Théodelinde,  au 
temps  de  S.  Grégoire-le-Grand,  et  conservée  à Monza. 

2 Voir  ici  chap.  XXVIII. 

® M.  Armellini,  Scoperta,  etc.,  p.  89,  90. 

Aringhi,  t.  II,  p.  195. 
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porte  du  banquet  nuptial  et  de  ces  cinq  vierges  assises  au  banquet  ‘ ; 
rOrante,  à la  voûte  dont  le  Bon-Pasteur  occupe  le  centre,  faisant 
vis-à-vis  à Lazare  ressuscité,  Moïse  qui  frappe  le  rocher  faisant  vis- 
à-vis  à Jonas  sur  le  rivage  do  la  mer  ou  peut-être  à Élie  au  bord  du 
torrent  ^ — il  me  semble  qu’il  manque  à cette  Orante  le  nom  seul 
de  Susanne  qu’en  pareilles  circonstances  on  trouve  précisément 
ailleurs. 

Deux  sarcophages  de  ce  cimetière  nous  montreront  l’Orante  entre 
deux  hommes,  ici  faisant  pendant  à Pierre  entre  les  deux  émissai- 
res des  Princes  des  Prêtres  là  escortée,  aux  extrémités  du  sarco- 
phage, au  lieu  de  deux  Bon-Pasteur  qu’on  trouve  ailleurs,  de  deux 
colonnes  portant  au  flanc  le  monogramme  du  Christ  L Sur  un  troi- 
sième, nous  verrons  POranLe,  tenant  le  livre  de  la  Loi,  entre  le 
Christ  qui  la  regarde,  guérissant  l’aveugle-né,  et  le  Christ  ressusci- 
tant les  morts  dans  la  vision  d’Ezéchiel  C Tout  nous  portera  àrecon- 
naître  Susanne  en  cette  Orante. 

Mais  la  voici  indubitablement  sur  une  fresque  inédite.  Les  plus  exi- 
geants l’y  reconnaissent  sans  hésitation.  Une  chambre  du  troisième 
siècle  environ,  dont  Bosio  a omis  de  donner  les  fresques,  les  trou- 
vant, comme  celles  de  la  cappella  greca,  trop  endommagées,  pré- 
sente les  sujets  suivants.  Au-dessus  de  la  porte  est  un  vase,  simple 
ornement,  ou  plutôt  symbole  du  Christ  eucharistique,  notre  vie  et 
notre  résurrection,  vers  lequel  on  voit  si  souvent  venir  les  deux 
colombes  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité.  La  voûte  en  croix  offre 
dans  ses  quatre  retombées  les  quatre  scènes  de  l’histoire  de  Jonas. 
A la  paroi  de  droite.  Moïse  frappe  le  rocher  ; à celle  de  gauche,  des 
brebis  nous  révèlent  le  Bon-Pasteur  effacé.  Au  fond  est  un  arcoso- 
lium.  Quatre  Orantes,  dont  une  effacée  étaient  alignées  sur  le 
fronton  de  l’arc.  A l’in  térieur  de  l’arc,  les  trois  Hébreux  dans  la  four- 
naise sont  à gauche  ; les  trois  Mages,  guidés  par  l’étoile,  devant 


’ Aringhi,  t.  II,  p.  197,  199,  201. 

Aringhi,  t.  If,  p.  20.5. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  163.  — Ici  pl.  XVI,  6. 

''  Aringhi,  t.  II,  p.  165.  — Ici  pl.  XV,  7. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  161.  — Ici  pl.  XV,  14. 

® Une  a les  mains  inclinées  comme  celles  du  cimetière  de  DomiÜlle  ou  de 
Sotère.  Aringhi,  t.  I,  p.  577. 
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Hérode,  à droite  ; au  sommet  est  une  Orante  regardant  au  ciel  : 
c’est  Daniel,  sans  doute,  dont  les  lions  ont  dTsparu.  A la  lunette  de 
l’arcosolium,  on  voit  le  sujet  frappant  de  la  tentation  de  Susanne.  Un 
des  vieillards  est  à gauche  entre  deux  arbres,  agenouillé  à demi  et 
pareil  au  tigre  blotti  dans  le  taillis  ; il  gesticule  eu  faisant  humble- 
ment sa  proposition  infâme.  Susanne  debout  et  portant  une  haute 
coiffure  d’où  pend  son  voile,  étend  les  bras  avec  une  majesté  se- 
reine : elle  prie.  L’autre  vieillard,  entre  deux  arbres  aussi,  s’éloigne 
d’elle  en  la  regardant,  et  son  geste  semble  montrer  le  tribunal  auquel 
il  court  la  dénoncer.  Des  deux  scélérats,  l’un  caresse,  l’autre  me- 
nace, comme  ils  nous  ont  paru  faire  à la  cappella  (jreca.  C’est 
tout  le  tableau.  Le  Christ  de  la  cappella  greca  n’y  paraît  pas.  Mais 
l’eau  de  la  vie  que  fait  jaillir  Moïse,  type  du  Christ,  le  Bon-Pasteur 
sauveur  de  la  brebis  perdue,  Jonas,  Daniel,  les  trois  Hébreux  qu’on 
voit  ailleurs  délivrés  de  la  mort  par  le  Christ,  et  les  trois  Mages  sau- 
vés par  l’Enfant-Dieu  proclament  de  toutes  parts  en  cette  chambre 
que  c’est  au  Christ  que  Susanne  doit  son  salut,  Susanne,  type  si 
éclatant  ici,  à la  place  d'honneur,  de  l’Église  son  Épouse. 

Du  cimetière  d’Ostrien,  le  circuit  des  cimetières  romains  nous  con- 
duit sur  la  voie  Tiburtine  au  cimetière  de  Cyriaque  qui,  ayant  reçu 
S.  Laurent,  a pris  son  nom.  Nous  rencontrons  là  une  Orante  dans 
un  jardin  entre  deux  hommes  qui  portent  la  main  à son  manteau  ‘ 
et  font  songer  à la  femme  de  Putipliar  saisissant  celui  de  Joseph. 
Est-ce  Susanne  ? Sont  ce  les  vieillards  ? C’est  la  pensée  qui  vient 
spontanément.  L’idée  de  deux  hommes  soutenant  les  bras  de  la 
femme  en  prière,  C(  mme  Âaron  et  Hur  soutenaient  ceux  de  Moïse 
durant  le  combat  d'Israël  contre  Amalec,  répond  mal  aux  détails 
précis  du  groupe.  Le  jardin,  d’ailleurs,  nous  dit  assez  que  l’Orante 
ici  est  Susanne. 

Le  cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre  qu’on  trouve  ensuite 
sur  la  voie  Lavicane,  présente  sept  Orantes  en  qui  je  reconnais 
Susanne  avec  probabilité,  parfois  avec  pleine  confiance.  Dans  une 
chambre  ^ la  résurrection  de  Lazare  et  Daniel  aux  lions,  par-dessus, 
entre  deux  colombes  noétiques,  ornent  le  côté  de  face  du  grand 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  137. 

2 Aringhi,  t.  II,  p.  107,  109,  111. 
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lucernaire  qui  est  à rentrée  ; le  Bon-Pasteur,  les  quatre  scènes  de 
riiistoire  de  Jouas  et  quatre  OranteS;,  deux  hommes  et  deux  femmes 
couvrent  la  voûte  ; à l’arc  de  Parcosolium  du  fond,  Moïse  frappe  le 
rocher,  Adam  et  Ève  sont  aux  côtés  de  l’arbre  et  du  Serpent,  Noé 
dans  l'Arche  reçoit  la  colombe  ; et, dans  ce  cadre,  la  lunette  offre  entre 
deux  arbres  une  Orante  à la  coiffure  élevée,  d’où  descend  son  voile, 
comme  la  Susanne  du  cimetière  d’Ostrien,  et  deux  hommes  venant 
sur  elle  et  l'interpellant.  Comment  douter  que  ce  soit  Susanne  et 
les  vieillards,,  et  ne  pas  voir  dans  cette  chambre  une  réplique  avec 
variantes  de  celle  du  cimetière  d’Ostrieii  ? L’idée  m’a  saisi  en  en- 
trant dans  la  seconde,  à quelques  jours  d’une  visite  à la  première. 
Une  autre  chambre  ‘ offre,  aux  côtés  intérieurs  de  la  porte.  Moïse 
frappant  le  rocher,  en  pendant  du  sujet  d’Adam  et  Ève,  etl’Adoration 
des  Mages,  en  pendant  du  groupe  d’une  Orante  et  de  deux  hommes, 
qui  saisissent  la  manche  de  sa  tunique  bien  plutôt  qu’ils  ne  lui 
soutiennent  les  bras.  Au  centre  de  l’arc  de  l’arcosolium  qui  est  en 
face,  Daniel  est  debout,  nu  entre  ses  deux  lions  ; à la  lunette  le 
Bon-Pasteur,  entre  deux  arbres,  a devant  lui  une  Orante  près  de  la- 
quelle des  courroies  qui  pendent,  indiquent  le  volume  de  la  Loi 
Qu’il  y ait  ici  un  simple  souvenir  de  Susanne  dans  l’image  du  dé- 
funt admis  au  Paradis,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas  voir  dans 
l’autre  Orante  Susanne  aux  prises  avec  les  vieillards.  Les  deux 
hommes  ont  un  chi,  X,  sur  leur  manteau  et  dans  la  scène  de  l’autre 
chambre  un  iota,  I,  qu’a  pareillement  Moïse.  N’est-ce  pas  le  mono- 
gramme de  iéms,  caché  ici  sous  les  traits  de  Moïse,  et  le  mono- 
gramme du  Christ?  Et  ne  serait-ce  pas  l’indication  que  les  deux  vieil- 
lards, portant  ces  monogrammes  sacrés,  sont  ces  faux  frères  dont 
S.  Jérôme  écrivait  au  temps  même  où  l’on  peignait  ces  fresques  : 
« Les  hérétiques  sont  comme  Sodome  et  Gomorrhe...  A ces  vieil- 
« lards  désirant  corrompre  la  chasteté  de  l’Église  figurée  par 
« Susanne  que  Daniel  dise  : Race  de  Chanaan  et  non  de  Juda  ? ^ » 
Ailleurs,,  l’Orante,  associée  à Moïse  et  à Lazare^  fait  face  à Isaac^  ; 
ailleurs,  placée  sous  une  figure  sans  aucun  doute  biblique  ou  évan- 


^ Aringhi,  t.  II,  p.  113,  115,  117. 
^ In  Sophoniam,  cap.  II,  v.  8,  9. 
3 Aringhi,  t.  II,  p.  85. 
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gélique  dont  le  dessin  n’a  pas  été  relevé,  elle  fait  vis-à-vis  au  para- 
lytique qui  est  sous  le  Bon-Pasteur  ' ; ailleurs,  dans  l’arc  d’un  arco- 
solium,  entre  Moïse  frappant  le  rocher  et  Jonas  reposant  sous  l’om- 
brage, elle  aide  à encadrer  le  Bon-Pasteur  qui  est  dans  la  lunette^; 
ailleurs  encore,  placée  de  même  entre  Moïse  recevant  la  Loi  et 
Moïse  frappant  le  rocher,  c’est  le  Christ  ressuscitant  Lazare  qu’elle 
escorte  ^ ; ailleurs,  enfin,  faisant  pendant  à Moïse  qui  frappe  le 
rocher  et  au  Christ  qui  ressuscite  Lazare,  elle  garnit,  avec  Adam  et 
Eve  aux  côtés  de  l’arbre  et  le  sacrifice  d’Abraham,  l’arc  d’un  arco- 
solium  au-desssus  duquel  est  une  scène  d’agape  où  je  crois  voir  la 
Sagesse  des  Proverbes,  à table,  ayant  ses  pains  prêts,  tenant  le  cra- 
tère où  elle  a mélangé  agréablement  le  vin,  et  invitant,  par  ses  ser- 
viteurs, à prendre  part  au  festin  royal  ou  plutôt  céleste  L Pour  les 
raisons  susdites,  l’Orante  placée  dans  ces  conditions  me  paraît  être 
Susanne  ; et  nous  savons  que,  dans  ces  conditions  mêmes,  on  lit  le 
nom  de  Susanne  sur  sa  tête. 

Nous  arrivons  aux  voies  Appienne  et  Ardéatine  et  au  groupe  im- 
mense des  cimetières  de  Saint-Calixte,  de  Domitille,  de  Balbine,  de 
Prétextât,  dont  le  cimetière  de  Saint-Calixte  occupe  le  centre. 

L’aire  troisième  de  ce  cimetière  fut  créée  dans  la  seconde  moitié 
du  IIP  siècle  : les  papes  S.  Caius  et  S.  Eusèbe  y furent  déposés.  Elle 
offre,  au  sommet  de  l’arc  de  l’arcosolium  de  « Marguerite,  fidèle, 
« fille  unique  d’Astérios  (?)  » , dont  l’épitaphe  grecque  est  placée  au 
front^de  l’arc, |ud3  Orante  ayant  à droite  Jonas  vomi  par  le  monstre 
et  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  assistés  par  le  Christ  qui 
vient  derrière  eux  comme  une  blanche  apparition,  et  à gauche  un 
sujet  inconnu  — Jonas  avalé  par  le  monstre  probablement  — et  la 
résurrection  de  Lazare  L’Orante  a paru  être  Marguerite  Il  me 
semble  que  c’est  Susanne,  puisque  l’Orante,  en  des  circonstances 
toutes  semblables,  porte  ailleurs  son  nom.  Toutefois  le  rapproche- 
ment de  l’épitaphe  et  de  l’Orante  paraît  indiquer  que  Marguerite  fut 

II,  p.  73. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  97. 

® Aringhi,"t.  II,  p.  121. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  123;  Prov.,  IX,  1-6. 

^ Roma  soit.,  t.  III,  tav.  XV. 

® Ibid.,  p.  81. 
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« fidèle  » comme  Susanne.  Aussi  l’épitaphe  commence-t-elle  : « En 
« paix,  Marguerite  fidèle.  » 

Près  de  là,  et  du  même  temps,  une  Orante  est  dans  l’arc  d’un 
arcosolium  semé  de  roses  où,  à droite  et  à gauche,  des  canards 
jouent  dans  un  bassin  et  une  chevrette  bondit  à côté  d’un  thyrse. 
A la  lunette  on  voit  le  Bon-Pasteur,  la  syrinx  à la  main,  parmi  les 
lauriers-rose  L’Orante  rappelle  bien  Susanne,  les  délices  du  jardin 
de  son  mari,  même  le  miroir  des  eaux  où  elle  se  baignait.  Si  on 
voit  en  elle  le  défunt  ou  la  défunte,  enfant  de  l’Église,  dans  le 
Paradis,  n’est-il  pas  naturel  d’y  voir  premièrement  Susanne,  c’est- 
à-dire  l’Église  elle-même? 

Au-dessus  de  la  crypte  des  SS.  Caius  et  Eusèbe  est  un  célèbre 
arcosolium  de  la  seconde  moitié  aussi  du  IIP  siècle  ^ Le  portrait 
du  défunt,  accompagné  de  deux  génies  ailés,  occupait,  semble-t-il, 
la  lunette  L Le  Bon-Pasteur  paissant  ses  brebis  est  au  milieu  de 
Parc.  A gauche,  M.  de  Rossi  signale  comme  évidente  « une  scène 
« de  tribunal  et  de  jugement  devant  le  magistrat  romain...  * un 
« martyr  devant  le  tribunal  » Le  R.  P.  Garucci  appuie  cette  inter- 
prétation, croyant  même  reconnaître  que  le  peintre  a donné  au 
magistrat  « un  visage  qui  reproduit...  le  caractère  de  Néron  ^ » 
Oserai-je  proposer  une  interprétation  toute  différente? 

On  pourrait,  sans  sortir  de  la  Bible,  ce  répertoire  des  sujets  des 
Catacombes  auquel  on  n’a  encore  trouvé  aucune  exception  du  genre 
de  celle  qu’on  propose,  voir  dans  les  quatre  figures  de  la  fresque  : 
Daniel  adolescent,  couronné  de  laurier  comme  juge  et  debout  sur 
le  tribunal  des  vieillards  à Babylone  ; un  des  vieillards  d’Israël,  non 
couronné,  à côté  du  tribunal,  comme  un  des  simples  assesseurs  que 
la  Bible  donne  en  effet  à Daniel  ; Susanne,  la  main  gauche  sur  le 
cœur^  la  main  droite  tournée  vers  le  ciel,  qui  prend  Dieu  à témoin 

‘ Ibid.,  tav.  XIV,  p.  82. 

2 Ibid.,  t.  II,  tav.  XIX,  XX,  XXI,  p.  219;  t.  III,  p.  82.  - Ici  pl.  XIV,  6. 

^ Ainsi  au  cimetière  d’Ostrien,  dans  un  arcosolium  semblable.  Aringhi,  t.  II, 
p.  ‘211.  L’encadrement,  qu’on  retrouve  aux  deux  sujets  latéraux,  se  rapporte  mal 
à une  épitaphe. 

* T.  II,  p.  220. 

s T.  III,  p.  82. 

® Storia,  vol.  II,  tav.  XVI. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


o93 


de  son  innocence  ; un  des  deux  vieillards  séducteurs  et  calomnia- 
teurs, couronné  de  laurier  comme  juge  d’Israël,  qui  « part  triste 
« et  mécontent  ‘ » devant  la  sentence  portée  par  le  jeune  prophète 
au  visage  terrible,  au  geste  accablant.  M.  E.  Cartier  a le  premier 
proposé  cette  interprétation  dans  la  Revue  de  l’Art  chrétien  *, 
n’hésitant  pas  à dire  : « Le  juge  a la  taille  d’un  enfant...  il  peut 
« avoir  douze  ans  comme  Daniel,  lorsqu’il  délivra  Susanne... 
« Susanne  est  devant  lui  ; car  ce  n’est  pas  un  jeune  homme,  mais 
« une  femme,  comme  le  prouvent  la  disposition  de  sa  chevelure  et 
« sa  longue  robe  à bandes  de  pourpre,  semblable  à celle  des 
« Or  antes.  » 

On  pourrait  aussi  voir  dans  le  vieillard  non  couronné  un  homme 
du  peuple,  représentant  la  multitude,  et  dans  le  juge  couronné,  au 
lieu  d’un  des  deux  juges  scélérats  qui  poursuivent  Susanne,  l’un 
des  juges  imprudents  qui  viennent  de  la  condamner.  La  fresque 
serait  la  traduction  précise  de  ce  passage  de  la  Bible,  dans  le  grec  de 
Théodotion,  suivi  à Rome,  S.  Hippolyte  en  fait  foi  : Daniel,  se  tenant 
au  milieu  d'eux  (le  peuple),  dit  : Etes-vous  donc  si  insensés,  fils 
d Israël?  Sans  juger  et  sans  connaître  ce  qui  est  manifeste.,  vous  con- 
damnez une  fille  d’Israël!  Retournez  au  jugement,  car  ils  ont  porté 
un  faux  témoignage  contre  elle  ^ 

Mais  l’interprétation  qui  me  paraît  toucher  au  but  est  celle-ci.  Su- 
sanne apparaît  au  tribunal  de  Daniel,  entre  les  deux  vieillards^  comme 
on  la  voit  sur  la  cassette  de  Brescia,  postérieure  de  peu  à notre  fres- 
que et  dont  l’origine  semble  aussi  romaine.  Ici  les  vieillards  traî- 
nent Susanne  devant  Daniel  assis,  les  anciens  du  peuple  ayant  dit  à 


1 M.  de  Rossi,  t.  II,  p.  220. 

* 1875,  t.  XVIII,  p.  395.  On  avait  affirmé  unanimement  à M.  de  Rossi  que  la 
figure  du  prévenu  était  celle  d’un  homme  : de  là  sa  théorie  conforme  aux  règles 
de  son  habituelle  prudence.  La  pensée  n’était  venue  à personne  qu’il  pût  s’agir 
d’une  femme  et  de  Susanne.  Mais  qui  ne  sait  combien  le  sexe  des  figures  est  par- 
fois difficile  à distinguer  dans  les  Catacombes?  Assurément  c’est  le  cas  ici,  où  le 
copiste,  qui  croyait  reproduire  les  traits  d’un  homme,  a plutôt  reproduit  ceux 
d’une  femme.  11  faut,  dans  ces  cas  ambigus,  chercher  comme  nous  avons  fait, 
à éclairer  la  question  par  d’autres  éléments  d’instruction  qui  peuvent  amener  à 
une  probabilité  plus  ou  moins  grande  et  même  à la  certitude. 

® Dan.,  XllI,  48,  49. 
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cet  adolescent  : Viens  et  siège  an  milieu  de  nous  et  instruis-nous  car 
Dieu  t’a  donné  l’honneur  de  la  vieillesse  Sur  lafresque,  Thistoire 
avait  fait  un  pas  de  plus.  Elle  traduit  la  suite  immédiate  du  texte  : 
Et  Daniel  leur  dit  : Séparez-les  l'un  de  l’autre  à une  grande  distance 
et  je  les  jugerai.  Quand  ils  furent  séparés  l’un  de  l’autre,  il  appela 
l'un  d’eux  et  lui  dit  en  face  : Homme  vieilli  dans  les  jours  mauvais, 
maintenant  sont  revenus  sur  toi  les  péchés  que  tu  commettais  autre- 
fois, jugeant  les  jugements  injustes,  condamnant  les  innocents  et  ac- 
quittant les  coupables,  alors  cjue  Dieu  a dit  : Tu  ne  mettras  pas  à 
mort  l’innocent  et  le  juste.  Maintenant  donc,  puisque  tu  as  vu  cette 
femme,  dis  sous  quel  arbre  tu  les  as  vus  ayant  commerce  ensemble.  Il 
répondit  : un  Schinon  (arbre  qui  se  femi  — (T/îvov).  Daniel  reprit  : 
C’est  bien  justement  que  tu  as  menti  contre  ta  tète.  Voici  en  effet  que 
l’ange  de  Dieu,  prenant  l'ordre  de  Dieu  te  fendra  par  le  mi- 

Un  des  vieillards,  jeune  d âge  encore,  part,  la  couronne  de 
juge  sur  la  tète,  cette  couronne  qu’on  voit  â Daniel.  11  sera  jugé 
après  son  complice  et  la  main  qu’il  porte  au  visage  indique  sa  dou- 
leur et  son  tourment.  L’autre  vieillard,  aux  traits  séniles,  touche  le 
pied  même  du  tribunal,  fait  en  estrade  romaine;  et  Daniel,  debout 
comme  un  préteur  romain,  porte  sa  sentence,  en  étendant  la  main  et 
l’index  vers  le  criminel  qui  recule  et  baisse  la  tête  sous  ces  fou- 
droyantes paroles  : Homme  vieilli  dans  les  jours  mauvais...  l'ange  de 
Dieu...  te  fendra  par  le  milieu.  Condamné^  ce  juge  n‘a  plus  de  cou- 
ronne ; il  porte  la  main  à sa  poitrine  ; il  semble  dire  comme  les  cri- 
minels de  Jérusalem,  ses  contemporains  ; La  couronne  de  notre  tête 
est  tombée  : malheur  à nous,  car  nous  avons  péché!  ® Susanne,  en 
arrière,  a la  main  gauche  sur  son  cœur  qui  proteste  de  son  inno- 
cence, et  de  la  droite  elle  montre  le  ciel  à qui  elle  a remis  le 
soin  de  sa  vengeance  et  qui  déjà  l’opère  si  merveilleusement. 
C'est  l’interprétation  à laquelle  je  m’arrête , non  sans  quelque 
assurance. 

Un  personnage,  couronné  aussi  de  laurier,  mais  «composé..., 

« d’une  gravité  tranquille  » , et  qui  paraît  « assis  »,  dit  M.  de  Rossi, 

1 Dan.,  XIT,  50. 

2 Dan.,  XIII,  51-55.  Sept. 

® Lament.,  V,  16. 
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occupe  seul  le  tableau  faisant,  à droite,  vis-à-vis  au  tableau  précédent. 
Est-ce  Daniel,  le  Jugement  de  Dieu,  assis  pour  juger,  comme  on  le 
voit  sur  la  cassette  de  Brescia?  Est-ce  le  défunt,  un  juge,  un  com- 
mandant militaire,  représenté  sur  sa  sella,  comme  l’arc  de  triomphe 
de  Trajan  nous  montre  cet  empereur  ‘ ? Mais  pourquoi  le  défunt 
en  parallèle  avec  un  sujet  biblique?  Pourquoi  une  seconde  fois 
Daniel  dans  le  même  rôle?  Eu  considérant  que  les  deux  person- 
nages donnés  par  la  Bible  comme  les  types  par  excellence  de  la  sa- 
gesse sont  Salomon  et  Daniel,  Salomon  dont  il  est  écrit  : Et  Dieu 
donna  la  prudence  à Salomon,  et  la  sagesse  extrêmement  grande,  et 
une  largeur  de  cœur  comme  le  sable  qui  est  au  bord  de  la  mer,  et 
Salomon  en  fut  rempli  par-dessus  la  prudence  de  tous  les  anciens 
hommes  et  par-dessus  tous  les  prudents  d’Egypte,  et  il  fut  sage  par- 
dessus tous  les  hommes  ^ Daniel  dont  Dieu  dit  au  prince  de  Tyr  ; 
Es-tu  plus  sage  que  Daniel^?',  envoyant  ce  parallélisme  frappant 
du  jugement  de  Salomon  et  du  jugement  de  Daniel  qui  les  révélèrent 
au  monde  dès  leur  jeunesse,  et  sont  restés  en  proverbes  uniques 
dans  l’histoire  ; en  remarquant  enfin  qu’il  est  question  plus  de  vingt 

fois  dans  l’Écriture,  et  jusqu’à  huit  fois  dans  un  chapitre  \ de  Salomon 

/ 

assis  sur  le  trône  de  David  ou  plutôt  sur  le  trône  du  Seigneur,  sedit- 
que  Salomon  super  solium  Domini,  où  il  plut  à tous,  où  tout  Israël 
lui  obéit  il  me  semble  difficile  de  ne  pas  voir  ici  en  regard  ces 
deux  figures  incomparables  du  Christ  établi  par  Dieu,  juge  des 
vivants  et  des  morts,  comme  disait  S.  Pierre  au  centurion  romain®. 
L’archéologie  qui  montre  tout  près  de  là,  au  cimetière  de  Domitiile, 
Daniel  avec  sa  fronde  ' , semble  offrir  ici  Salomon  sur  son  trône,  Gn 
le  verra  continuellement  au  Moyen-Age  ; la  cathédrale  de  Chartres, 
à la  rose  septentrionale,  œuvre  de  S.  Louis,  et  les  loges  de  Raphaël 
lui  donnent  une  place  solennelle  : cette  fresque  nous  fournirait  sa 
première  apparition  dans  l’art  chrétien. 

1 Rich,  Sella. 

2 III  Reg.,  IV,  30,  31.  Septante. 

3 Ezech.,  XXVIII,  3. 

^ III  Reg.,  I,  13,  17,  20,  30,  35,  37,  46,  48. 

® I Par.,  XXIX,  23. 

® Act.,  X,  42. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  au  lieu  d'une  scène  anormale  dans  les  catacom- 
bes, je  n’hésite  pas  à voir  dans  le  premier  des  deux  tableaux  la  jus- 
tification de  Susanne  par  Daniel.  Cette  taille  si  incontestable  d’enfant 
décide  à elle  seule  la  question.  Le  sujet  ne  nous  cause  aucun  éton- 
nement à cette  heure  ; et  combien  de  monuments  vont  nous  mon- 
trer qu’il  a droit  en  effet  au  titre  de  classique  ! Susanne  étant  le  type 
de  l’Eglise,  elles  deux  vieillards  de  Babylone,  celui  des  Juifs  et  des 
Gentils,  ses  persécuteurs,  nous  avons  donc  ici,  au  lieu  d’une  l'epré- 
sentation  directe  d’un  « martyr  devant  le  tribunal  »,  une  allusion 
générale  mais  vive  à ce  drame  à peu  près  incessant  aux  prétoires 
dans  les  trois  premiers  siècles  chrétiens.  L’auteur  de  la  nouvelle 
Rome  souterraine  a encore  raison. 

Au  cimetière  deDomitille,  dans  une  chambre  où,  avec  le  Bon-Pas- 
teur au  milieu  des  quatre  Saisons  et  le  Christ  au  milieu  des  douze 
Apôtres,  on  voit  Joseph,  sauveur  de  l'Égypte,  la  pompe  funèbre 
triomphale  de  Joseph,  transporté  de  la  terre  d’Égypte  dans  la  Terre- 
Promise,  et  les  quatre  scènes  de  l’histoire  de  Jonas,  on  trouve,  comme 
au  centre  de  tous  ces  sujets,  une  femme  à la  robe  splendide,  qui  re- 
lève son  royal  manteau  aux  bords  traînants,  attaché  par  une  agrafe 
sur  la  poitrine.  Cette  femme  a près  d’elle  Moïse  qui  montre  la  manne 
et  Moïse  qui  fait  jaillir  l’eau  du  rocher,  deux  symboles  de  l’Eucha- 
ristie C’est  l'Église,  je  n’en  puis  douter;  mais  c'est  d'abord,  je 
crois,  la  femme  qu’on  voit  avec  Moïse  sur  les  monuments  chrétiens, 
l’émule  de  la  chasteté  et  de  la  gloire  de  Joseph,  Susanne.  Ailleurs, 
dans  la  lunette  d’un  arcosolium,  une  Orante,  au  milieu  des  joncs, 
fait  pendant  au  paralytique  emporlant  son  lit,  au  milieu  des  joncs 
aussi,  aux  côtés  d’Adam  et  d’Ève  vaincus  par  le  Serpent  ^ N’est-ce 
pas  Susanne  fidèle  près  de  la  piscine,  Adam  et  Ève  rappelant  par  leur 
nudité  la  piscine  baptismale  où  une  sainte  honte,  pour  parler  avec  les 
Pères,  rachète  leur  honte  criminelle  et  trouve  la  résurrection  au  sein 
de  la  sépulture  ? Dans  la  magnifique  chambre  ^ où  la  tête  du  Christ, 
récemment  exposée  par  Constantin,  en  sa  basilique,  à l’adoration  des 
fidèles,  préside  à la  voûte,  où,  au  fond,  Michée  montre  Bethléhem 


’ Aringhi,  t.  I,  p.  535. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  541. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  551-67. 
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et  la  Vierge  tenant  l’Enfant-Dieu,  nouveau  Moïse,  nouvel  Orphée, 
où  on  voit,  à gauche.  Job  patient,  Daniel  aux  lions,  Moïse  se  déchaus- 
sant pour  aller  au  buisson  ardent,  on  trouve,  à droite,  Élie  montant 
au  ciel,  Noé  recevant  la  colombe,  le  Christ  ressuscitant  Lazare,  et, 
lui  faisant  pendant,  une  Orante.  Dans  cette  Orante,  je  ne  puis  hési- 
ter avoir  Susanne,  compagne  biblique  de  tous  les  autres  personna- 
ges, type  de  l’Église,  Épouse  du  Christ.  Enfin  un  dessin  de  Ciacconio, 
conservé  à la  bibliothèque  vaticane,  nous  montre,  dans  le  cimetière 
de  Domitille,  une  fresque  représentant  une  Orante  entre  deux  arbres, 
dont  deux  personnes  s’approchent,  l’une  tenant  un  rouleau  de  ma- 
gistrat à la  main  gauche  Autant  qu’il  est  permis  de  juger  sur  un 
dessin  d’une  exactitude  peu  rigoureuse,  c’est  Susanne  tentée  par  les 
deux  vieillards  qu’il  faudrait  voir  encore  en  cette  Orante. 

C’est  elle  aussi  que  je  verrais  volontiers  au  cimetière  de  Balbine  sur 
une  fresque  inédite,  signalée  par  M.  de  Rossi,  dans  « la  femme  en 
« prière...  accostée  de  deux  figures  viriles  »,  entre  les  trois  Hébreux 
de  la  fournaise  qui  n’ont  point  voulu  adorer  la  statue  de  Nabucho- 
donosor,  et  les  trois  Mages  qui  viennent  adorer  le  Christ  : « Orante, 

« dit  M.  de  Rossi,  dont  le  style  se  rapporte  parfaitement  au  temps  de 
« Constantin  L » 

Voici  enfin  Susanne  avec  son  nom  au  cimetière  de  Prétextât.  C’est 
sur  un  arcosülium  du  IV®  siècle,  au  front  duquel  on  lit  : CELERINA 

SPES  CE ACE  qu’on  peut,  ce  semble,  interpréter  : « Célérina, 

« Spes  reposent  [cesquet '^ovly  reqiiiescit)  en  paix  [inpace).  » L’ar- 
cosolium  contient  en  effet,  dans  la  lunette,  deux  tombes  superpo- 
sées. Sur  les  côtés  sont  deux  personnages,  l’un  portant  son  nom 
sur  la  tête,  PETRVS,  l’autre  étant  assurément  S.  Paul,  introducteur 
dans  le  Paradis,  avec  S.  Pierre,  des  Romains  dont  ils  ont  été  les 
apôtres.  L’arc  de  l’arcosolium  offre,  d’un  côté,  Pierre  et  Paul  avec, 
leurs  noms,  ayant  entre  eux  une  tour,  celle  de  l’Église  dont  ils  sont 
les  princes;  de  l’autre,  le  pape  S.  Sixte  II,  SVSTVS,  si  célèbre  en  ce 
cimetière  de  Prétextât  où  il  fut  surpris  célébrant  les  saints  mys- 
tères et  décapité  avec  ses  quatre  diacres  le  6 août  258  S.  Sixte, 

* No  5409  sous  ce  titre  : In  alio  sacello  cœmeterii  S.  Zepherini  Papœ. 

® BuUetino  1867,  p.  5. 

^ Roma  soit.,  1. 1,  p.  247;  t.  II,  p.  89. 
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dis-je,  et  son  incomparable  diacre  S.  Laurent,  LÂ.YRENTIYS.  Ils 
gardent  aussi,  tous  deux,  la  tour  de  l’Église  pour  laquelle  leur  mar- 
tyre a renouvelé  celui  de  la  gloire  des  Princes  des  Apôtres.  Et,  en 
effet,  on  les  voit,  à la  place  ordinaire  de  Pierre  et  de  Paul,  sur  la 
mosaïque  faite  l’an  815  par  Pascal  1"  dans  la  basilique  de  Dominica 
ou  Cyriaque,  la  matrone  chez  qui  S.  Laurent  habitait  et  assistait  les 
pauvres,  et  qui  lui  donna  dans  son  champ  la  sépulture.  Au-dessus  de 
ces  deux  groupes  et  des  deux  tombes  est  le  monogramme  constan- 
tinien  dn  Christ,  escorté  de  deux  colombes,  l’Église  des  Juifs  et  celle 
des  Gentils,  non  sans  quelque  allusion  aux  deux  défuntes.  Entre  les 
deux  tombes  sont  trois  brebis,  deux  qui  paraissent  représenter  les 
défuntes;  la  troisième,  celle  du  milieu,  l’Église  : peut-être  y a-t-il  là 
l’Église  entre  les  deux  peuples  qu’elle  fait  un,  les  Juifs  fidèles  et  les 
Gentils  fidèles.  Au-dessous,  au-devant  de  l’arcosolium,  voici  sur  un 
monticule,  une  de  ces  brebis  entre  deux  bêtes  féroces  venant  à elle, 
deux  loups,  ou  peut-être  un  loup  et  une  hyène.  Sur  la  tête  de  la 
brebis  on  lit  : SVSANNA  ; sur  le  dos  de  la  bête  qui  tient  de  la  hyène  : 
« SINIORIS  [seniores),  les  vieillards  ' ».  C’est  Susanne,  c’est  l’Église, 
au  milieu  de  ses  persécuteurs,  non  plus  les  Juifs  et  les  Gentils^  — 
nous  sommes  au  IV®  siècle,  — mais  les  hérétiques,  Arius  et  Donat  en 
tête.  L’Église,  brebis  du  Christ,  mais  brebis  reine,  rassemble  à droite 
et  à gauche  les  brehis  célestes;  et,  des  deux  côtés  aussi,  elle  est 
assaillie  par  les  bêtes  féroces  de  l’enfer.  Sur  elle  plane  le  mono- 
gramme du  Christ,  ce  monogramme  gravé  au  front  à la  Confirma- 
tion, par  Ponction  de  feu  de  l’Esprit-Saiut,  donnant  la  plénitude 
de  sa  force,  de  son  intelligence,  de  sa  paix,  ce  monogramme  que 
Constantin  a vu  resplendir  dans  le  ciel  de  Rome  et  lui  promettre, 
que  dis-je?  lui  ordonner  la  victoire. 

Il  est  inutile  d’observer  combien  ce  monument,  auquel  nous  ver- 
rons s’adjoindre  un  monument  semblable,  confirme  tout  ce  que 
nous  avons  avancé  dans  ce  chapitre  sur  Susanne. 

Le  circuit  des  cimetières  romains  nous  montre  à Saint-Paul-hors- 


* M.  Perret,  1. 1,  pl.  LXXVIII;  M.  Martigny,  p.  623.  Une  belle  copie  de  cette 
fresque  est  au  musée  du  Latran.  — Le  R.  P.  Garucci,  Storia  délia  arle  cristiana, 
t.  II,  tav.  XXXIX,  a donné  tout  l’ensemble  des  fresques  de  cette  chambre  de 
Prétextât. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


599 


les-murs  la  Susanne  chrétienne  venue  de  Syrie,  SOSANNA  DE  pro- 
YINCIA  SYRIÆ,  et  morte  à Romè.  En  franchissant  le  Tibre,  et  en 
achevant  le  circuit,  nous  trouvons  au  cimetière  du  Vatican  toute 
une  troupe  de  Susannes  de  l’Aficien  Testament.  Ce  n’est  plus  sur 
les  fresques  du  cimetière,  perdues  hélas  ! jusqu’à  la  dernière,  c’est 
sur  les  sarcophages  de  marbre  dont  le  temps  nous  à conservé  un 
grand  nombre.  Ceci  nous  avertit  que  nous  avons  à étudier  mainte- 
nant Susanne  sur  les  sarcophages  chrétiens. 


CHAPITRE  XXX. 


SÜSANNE  DANS  L ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE.  LES  SARCOPHAGES.  — 

LES  MONUMENTS  DIVERS. 

C’est  à Rome  seulement  que  Susanne  est  apparue  jusqu’ici  sur 
les  fresques  chrétiennes  des  premiers  siècles.  Il  n’en  est  point 
ainsi  des  sarcophages  et  autres  monuments  : l’Italie,  les  Gaules, 
la  Grèce  nous  y montrent  Susanne,  comme  Rome.  Les  sarcophages 
sont  pleins  de  Susanne.  Pour  l’y  étudier,  nous  suivrons  un  autre 
ordre  que  l’ordre  topographique.  L’intérêt  y gagnera  sans  que  la 
lumière  archéologique  y perde.  Tous  ces  sarcophages,  ou  peut  s’en 
faut,  appartiennent  à la  période  uniforme  de  la  paix  de  l’Église,  et 
l’origine  de  plusieurs  ne  peut  être  précisée.  C’est  l’histoire  de 
Susanne  que  nous  allons  faire  ou  plutôt  illustrer  pas  à pas  d’après 
les  sarcophages.  Voyous  sa  tentation,  sa  condamnation,  sa  déli- 
vrance. 

I.  Le  livre  de  Daniel  nous  dit  de  Susanne  que  ses  parents,  étant  à 
Bahylone,  instruisirent  leur  fille  selon  la  loi  de  Moïse,  et  il  nous  la 
montre  se  promenant  l’après-midi  dans  le  paradis,  ou  lieu  planté 
d’arhres,  de  son  mari.  Un  sarcophage  d’Arles,  dessiné  par  le  Père 
Arthur  Martin,  nous  la  présente  ainsi.  « On  y voit,  dit  le  R.  P.  Garucci, 
« en  premier  lieu,  à gauche,  le  Christ  changeant  l’eau  en  vin  ; en 
« second  lieu,  Susanne,  type  de  l’Église  (v.  S.  Hippol.,  in  Danid, 
« V.  7.  p.  274,  éd.  Fabric,);  en  troisième  lieu,  le  Christ  monté  sur 
« une  ânesse  ’.  » Susanne  occupait,  ce  semble,  comme  tant  de  fois 
rOrante,  le  centre  du  sarcophage.  Elle  est  entre  deux  arbres,  se 
promenant,  et  tenant  des  deux  mains  le  rouleau  de  la  loi  de  Moïse 
quelle  lit  et  médite.  Vêtue  d’une  double  tunique  comme  Joseph,  le 
front  couvert  d’un  voile  qui  lui  sert  de  manteau,  sa  figure  a une 
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beauté  religieuse,  pudique  et  touchante*.  Cette  statuette  est  une  des 
plus  heureuses,  pour  la  composition,  que  nous  ait  léguée  l’anti- 
quité chrétienne.  Phidias  y applaudirait,  et  aussi  le  sculpteur  du 
XIIP  siècle  qui  a placé  sainte  Modeste  au  portail  de  la  Vierge,  à la 
cathédrale  de  Chartres. 

On  peut  se  demander  si  un  sarcophage,  unique  en  son  genre, 
dont  Bosio  a orné  le  frontispice  de  son  immortel  ouvrage,  ne  repré- 
senterait pas  le  mariage  de  Susanne.  A gauche  du  portrait  de  la  dé- 
funte est  Moïse  frappant  le  rocher  et  montrant  les  tables  de  la  Loi 
au  peuple  ; à droite,  deux  époux  se  donnent  la  main  par  devant  un 
témoin,  près  d’une  table  destinée,  ce  semble,  à dresser  le  contrat  de 
mariage,  et  on  voit  Jonas,  vomi  par  le  monstre  marin,  qui  embrasse 
un  arbre  et  la  terre  ^ Est-ce  la  traduction  du  texte  de  l’histoire  de 
Siîsanne,  si  souvent  mêlée  sur  les  monuments  à Moïse  et  à Jonas  : 
Joachim  prit  une  épouse  nommée  Susanne,  fille  d’Helcias...  Ses  pa- 
rents, étant  justes,  avaient  élevé  leur  fille  selon  la  loi  de  Moïse  11 
me  semble,  pour  moi,  que  le  texte  sacré  qui  répond  le  plus  précisé- 
ment au  groupe  sculpté  est  celui  de  l’histoire  de  Tobie  : Alors  Raguet 
dit  (à  Tobie  et  à l’Ange)...  Je  crois  que  Dieu  vous  a fait  venir  chez 
moi  pour  que  celle-ci  fût  unie  à son  parent  selon  la  loi  de  Moïse...  Et 
prenant  la  main  droite  de  sa  fille,  il  la  mit  dans  la  main  droite  de 
Tobie,  disant  : Que  le  Dieu  d' Abraham  et  le  Dieu  d'isaac  et  le  Dieu 
de  Jacob  soit  avec  vous,  cqu'il  vous  unisse  lui-même  et  qu'il  répande 
pleinement  sa  bénédiction  sur  vous.  Et  ayant  pris  une  charte,  ils 
dressèrent  l'acte  de  leur  mariage  L Jonas  est  à sa  place  ici  comme 
Moïse,  puisque  Tobie  rappelle  Ninive,  dont  Jonas  fut  l’apôtre. 

‘ M.  Le  Blant,  Snrcophagis  d’Arles,  pl.  XII,  1.  — Ici  pl.  XV,  l.  - M.  Le  Blant 
écrit  : « Une  femme  debout  entre  deux  arbres  et  tenant  un  volumcn;  c’est  la  dé- 
« funte,  sans  doute,  lisant  les  Livres  saints,  car  nous  voyons  au  Musée  de  Saint- 
« Jean  de  Latian,  une  figure  semblable,  à côté  de  laquelle  est  son  nom  ; CRIS- 
« PINA.  et  dont  le  livre  est  marqué  du  monogramme  ^ » (p.  24\  Mais  Crispina 
n’est  pas,  comme  notre  Orante,  entre  les  deux  arbres  rappelant  le  jardin  de 
Susanne;  et  le  sculpteur,  craignant,  malgré  cela,  qu’on  ne  la  prît  pour  Susanne 
ou  qu’on  hésitât  sur  son  identité,  a gravé  à côté  d’elle  son  nom  en  toutes  lettres. 

* Aringbi,  frontispice. 

3 Dan.,  XIII,  2,  3. 

» Tob  , VII,  13-16. 


LÉGENDE  DE  LA.  PLA.NGHE  XV. 


1.  Susanne  étudiant  la  Loi.  — Sarcophage  d’Arles.  M.  Le  Blant,  pl.  XII,  l. 

2.  Susanne  et  les  vieillards.  — Sarcophage  d’Arles.  Millin,  pl.  LXV,  I. 

3.  Susanne  et  les  vieillards  — Sarcophage  d’Arles.  M.  Le  Blant,  pl.  VII. 

4.  Susanne  et  les  vieillards.  — Sarcophage  d’Arles.  M.  Le  Blant,  pl.  VI. 

5.  Susanne  et  les  vieillards.  — Sarcophage  romain.  D’Agincourt,  t.  IV,  sculpture,  pl.  V,  4. 

6.  Susanne  et  les  vieillards.  — Sarcophage  romain.  Buonarrotti,  Vetri,  en  tête  du  volume. 

1.  Susanne  entre  les  deux  vieillards  : deux  colonnes,  portant  le  monogramme  du  Christ,  sont 
aux  extrémités.  — Sarcophage  du  cimetière  d’Ostrieii.  Aringhi,  t.  II,  p.  165. 

8.  Susanne  entre  les  deux  vieillards  : deux  Bons-Pasteurs  étaient  sans  doute  aux  extrémités. 

— Sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  p.  315. 

9.  Susanne  et  les  vieillards.  — Sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  p.  313. 

10.  Stèle  votive  de  Ligurius.  — Susanne  et  tes  vieillards  ? Bulletino,  1872,  tav.  II. 

11  Susanne  et  les  vieillards  : Helcias  ? Jérémie?  — Sarcophage  du  cimetière  du  Vatican. 
Aringhi,  t.  I,  p.  303. 

12.  Susanne  et  les  vieillards?  Jérémie  et  ses  persécuteurs?  — Sarcophage  du  cimetière  du  Va- 

tican. Aringhi,  t.  I.  309. 

13.  Le  Christ  qui  guérit  le  paralytique,  venant  au  secours  de  Susanne,  comme  à la  cappella 

greca. — Sarcophage  du  cimetière  du  Vatican.  Aringhi,  t.  I,  p.  323. 

14.  Susanne  entre  le  Christ  qui  ressuscite  les  morts,  dans  la  vision  d’Ezéchiel,  et  le  Christ  qui 

guérit  l’aveugle-né.  — Sarcophage  du  cimetière  d’Ostrien.  Aringhi,  t.  II,  161. 

15.  Le  Christ,  qui  guérit  l’aveugle-né,  venant  au  secours  de  Susanne.  — Sarcophage  d’Arles, 

pl.  XXII. 

16.  Susanne  entre  les  deux  vieillards  : deux  Bons-Pasteurs  sont  aux  extrémités.  — Sarcophage 

du  cimetière  des  Catacombes.  Aringhi,  t.  I,  p.  619. 

17.  Susanne  triomphante  et  le  Bon- Pasteur.  — Sarcophage  d’Arles.  M.  Le  Blant,  pl.  XI,  2. 

18.  Susanne  triomphante  et  les  vieillards  lapidés.  — Sarcophage  du  cimetière  du  Vatican. 

Aringhi,  1. 1,  p.  333. 
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Un  autre  sarcophage  d’Arles  nous  montre  Susanne  entre  deux 
arbres,  les  regards  au  ciel,  lisant  attentivement  le  livre  de  la  Loi  et 
disant  manifestement  en  son  cœur  avec  l’auteur  du  Psaume  CXYIII, 
l'un  de  ses  compagnons  de  Babylone,  semble-t-il  : J’ai  caché  vos 
paroles  dans  mon  cœur  afin  de  ne  pas  pécher  contre  vous  Derrière 
les  arbres  sont  les  deux  vieillards  faisant  le  guet  comme  des  satyres 
ou  des  démons.  Près  de  celui  de  gauche.  Moïse  reçoit  la  Loi  de  la 
main  divine  qui  sort  d’un  nuage.  Moïse  à qui  tourne  le  dos  le  vieil- 
lard qui  a détourné  sa  face  de  Dieu 

Un  troisième  sarcophage  d'Arles,  parmi  six  sujets  évangéliques, 
la  résurrection  de  Lazare,  l’hémorrhoïsse,  la  multiplication  des  pains, 
le  changement  de  l’eau  en  vin,  la  guérison  de  l’aveugle-né  et  celle 
de  l’aveugle  de  Jéricho,  assis  sur  le  bord  du  chemin,  présente,  au 
milieu,  Susanne  entre  les  vieillards,  élevant  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel  L Susanne,  entre  les  vieillards  qui  ont  chacun  un  rouleau  à 
la  main,  est  au  milieu  d'un  quatrième  sarcophage  d’Arles  offrant 
la  résurrection  de  Lazare,  la  guérison  de  l’aveugle-né,  le  change- 
ment de  l’eau  en  vin,  le  Christ  disant  à Pierre  : Tu  me  renieras  trois 
fois,  et  Moïse  frappant  le  rocher  L Elle  est  sur  un  cinquième,  au 
milieu  toujours,  la  multiplication  des  pains_,  le  sacrifice  d’Abraham 
et  la  guérison  du  paralytique  étant  à gauche,  l’hémorrhoïsse  guérie 

1 Ps.  CXvm,  11. 

2 Millin,  Atlas,  pl.  LXVII,  4.  — M.  Le  Blant,  pl.  VIII.  — Ici  pl.  XVI,  5.  — 
M.  Le  Blant  reconnaît  ici  Susanne.  « Susanne,  dit-il,  lisant  un  volumen,  est  de- 
« bout  entre  deux  arbres  derrière  lesquels  se  cachent  les  vieillards  qui  l’épient  » 
(P-  15). 

® Millin,  pl.  LXV,  1.  — Ici  pl.  XV,  2.  — Nous  donnons  ce  dessin  comme  échan- 
tillon des  dessins  de  Millin,  qui  ne  sont  que  substantiellement  exacts.  Mais  Millin 
a eu  l’avantage  de  voir  les  monuments  moins  endommagés  qu’ils  ne  sont  aujour- 
d’hui. Le  dessin  de  M.  Le  Blant  est  pl.  V.  Il  dit  simplement  du  sujet  : « Une 
« Orante  entre  deux  personnages  dont  l’un  tient  un  volumen  » (p.  9)  Plus  loin, 
cependant  |p.  15,  note  4),  il  reconnaît  Susanne  dans  cette  Orante. 

* M.  Le  Blant,  pl.  VIL  — Ici  pl.  XV,  3.. — M.  Le  Blant  écrit  sur  ce  groupe 
(p.  22)  ; « Une  Orante,  qui  se  détache  sur  une  draperie,  est  debout  entre  deux 
« saints,  Pierre  et  Paul,  selon  toute  apparence.  C’est  un  sujet  dans  lequel  on 
« s’accorde  à reconnaître  la  figure  de  l’âme  reçue  au  ciel  par  les  bienheureux  au 
a sortir  de  cette  vie.  » La  similitude,  ou  plutôt  l’identité  de  ce  groupe  avec  d’au- 
tres dont  le  sens  est  reconnu  évident  par  Buonarroti  et  Bottari,  ne  nous  permet 
pas  d’hésiter  dans  notre  interprétation. 
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et  Moïse  lisant  le  Deutéronome,  à droite  Elle  est  sur  un  sixième 
enfin,  où  la  zone  supérieure  déroule,  en  commençant  à gauche,  ces 
sujets  : Caïn  et  Abel  offrant  leurs  présents  à Dieu  le  Père,  derrière 
lequel  le  Christ,  tenant  un  volume,  est  debout,  Pierre  arrêté  par  les 
agents  de  Caïphe,  l’aveugle-né  guéri.  Moïse  recevant  la  Loi;  puis, 
de  l’autre  côté  du  bouclier  en  coquille  où  sont  les  bustes  des  deux 
époux  : le  sacrifice  d’Abraham,  la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons,  Moïse  lisant  la  Loi  au  peuple.  A la  zone  inférieure,  on  voit 
Susanne  et  les  vieillards,  le  miracle  de  Cana,  Daniel  offrant  le  gâteau 
mortel  au  Dragon,  Jonas  jeté  au  monstre  et,  vomi  par  le  monstre, 
reposant  sous  l’ombrage,  Adam  et  Eve  avec  le  Serpent,  Daniel  aux 
lions  avec  l’ange  et  Ilabacuc.  11  a les  bras  en  croix  comme  Susanne. 
Susanne  est  entre  deux  arbres  et  porte  au  ciel  sa  prière  d’alarme  ; 
un  des  vieillards  vient  à elle  ; l’autre,  comme  à la  fresque  du  cime- 
tière d’Ostrien,  semble  partir  pour  la  dénoncer  L 

Susanne  tentée  se  rencontre  à l’autre  extrémité  méridionale  des 
Gaules. 

Le  musée  de  Toulouse  possède  un  sarcophage  en  marbre  blanc, 
venu  de  l’église  de  Saint-Oreris  d’Auch,  et  connu  sous  le  nom  de 
Tombeau  de  S.  Clair.  11  présente  ces  six  sujets  : Adam  et  Eve  aux 
côtés  de  1 arbre  et  du  Serpent,  la  résurrection  de  Lazare,  Susanne 
élevant  les  mains  au  ciel,  et  ayant  derrière  elle  les  deux  têtes  des 
vieillards  tournées  vers  elle,  pareilles  à des  têtes  de  médaille,  la 
multiplication  des  pains,  le  sacrifice  d’Abraham,  Daniel  et  ses  deux 
lions  ^ 

* M.  Le  Etant,  pl.  lit.  — s Une  Orante,  debout  entre  deux  personnages  dont 
« l’un  semble  lui  soutenir  le  bras  »,  dit  simplement  M.  Le  Etant  p.  5. 

® M.  Le  Etant,  pl.  VI.  — Ici,  pl.  XV,  4.  — M.  Le  Elant  écrit  ici  : « Une  femme 
a en  prière,  les  bras  en  croix,  entre  deux  arbres,  et  à laquelle  il  est  difficile  d’as- 
« signer  un  nom  avec  quelque  certitude;  un  homme  est  à sa  droite  ; celui  de 
« gauche  parait  faire  partie  du  tableau  suivant  « (p.  H).  Ce  dernier  personnage 
est  réclamé,  comme  second  vieillard,  par  le  sujet  de  Susanne.  Il  serait  superflu 
dans  le  sujet  suivant,  à la  suite  d’un  personnage  qui,  étant  devant  le  Christ,  a 
près  de  lui  les  urnes  de  Cana. 

3 Catalogue,  1865,  in-8®,  p.  302.  — P.  332,  je  relève  ce  passage  : « Nous  lisons 
« dans  les  Chroniques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Auch,  de  Dom  Erugelès  : 
« On  voit  encore,  joignant  l’église  Saint-Orens,  du  côté  de  l’orient,  un  grand  tom- 
« beau  de  pierre  qu’on  dit  être  celui  de  saint  Clair.  On  se  recommande  à ce  saint 
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Voyons  maintenant  la  tentation  de  Susanne  sur  les  sarcophages 
romains. 

Je  la  trouve  d’abord  sur  un  fragment  de  sarcophage  dessiné  par 
d’Agincourt,  qui  ne  nous  a malheureusement  pas  indiqué  sa  pro- 
venance Un  des  vieillards,  tenant  un  rouleau  de  juge  de  la  main 
gauche,  met  la  main  droite  sur  le  bras  de  Susanne,  qui  le  regarde 
avec  dignité  et  pitié,  tenant,  elle,  la  loi  de  Dieu  comme  un  trésor 
dans  ses  mains.  L’autre  vieillard,  serrant  des  deux  mains  son  rou- 
leau vertical,  contemple  Susanne  avec  le  sang-froid  d’un  scélérat 
émérite.  Le  groupe  a une  beauté  antique;  et  un  groupe  semblable 
du  quatrième  siècle  ^ fait  bien  sentir  la  différence  de  l’art.  C’est 
peut-être  la  plus  ancienne  sculpture  de  Susanne. 

La  tentation  de  Susanne  nous  apparaît  ensuite  sculptée  sur  un 
grand  sarcophage  de  marbre,  qu’on  voyait  au  palais  du  cardinal  Car- 
pegna,  au  moment  où  Buonarruoti  l’a  gravé  en  tête  de  ses  célèbres 
Observations  sur  quelques  fragments  de  vases  antiques  de  verre  ornés 
de  figures,  trouvés  dans  les  cimetières  de  Rome.  Ce  monument  est  ce- 
lui de  deux  époux,  dont  un  bouclier  offre  les  bustes  au  milieu  de  la 
zone  supérieure.  Sur  cette  zone,  on  voit,  d’un  côté,  la  multiplication 
des  pains,  la  prédiction  du  reniement  de  saint  Pierre,  Moïse  rece- 
vant la  Loi;  de  l’autre,  le  sacrifice  d’ Abraham,  la  guérison  de  l’a- 
veugle-né, la  résurrection  de  Lazare.  A la  zône  inférieure  est  Su- 
sanne résistant  aux  deuxvieillards,  saint  Pierre  arrêté  par  les  émis- 
saires de  Caïphe  ou  de  Néron,  les  Saisons  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, Daniel  entre  les  deux  satrapes  et  les  deux  lions,  le  miracle  de 
Cana,  le  paralytique  emportant  son  lit.  Moïse  frappant  le  rocher. 
Buonarruoti  décrit  ainsi  la  scène  de  Susanne  ^ : 


« contre  le  mal  aux  yeux.  » — L’auteur  du  Catalogue  ne  désigne  le  groupe  assez 
évident  de  Susanne  et  des  vieillards  que  par  ces  mots  ; « quelques  figures  de 
« transition.  » 

* D’Agincourt,  t.  IV,  sculpture,  pl.  V,  4.  — Ici  pl.  XV,  5.  — D’Agincourt  se 
contente  d’écrire,  t.  III,  p.  4,  relativement  à ce  monument  : « Trois  figures  dont 
« le  sujet  est  inconnu,  partie  d’un  bas-relief  sculpté  sur  un  sarcophage.  » 

^ Ici  pl.  XV,  16.  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  le  même  avec  des  différences  dues 
au  dessinateur.  Le  second  groupe  est  le  premier  retourné.  Or,  ni  d’Agincourt  ni 
Bosio  ne  retournent  les  sujets.  Il  paraît  donc  y avoir  deux  originaux  différents. 

® Osservazioni,  etc.,  p.  5.  — Le  dessin  de  cette  scène  est  reproduit  ici,  pl.  XV,  6. 
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« En  tête  de  la  zône  inférieure,  est,  entre  les  deux  vieillards  calomniateurs,  Su- 
sanm*  dans  l’acte  de  la  prière,  qu’on  peut  prendre  pour  le  symbole  de  la  résur- 
rection, puisqu’elle  fut  délivrée  de  la  mort  par  Daniel,  et  pour  le  symbole  de  l’É- 
glise sauvée  intacte  de  la  persécution  des  Pharisiens.  Susarine  est  représentée,  sur 
un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,  dans  Aringhi  qui  a omis  d’expliquer  que 
c’est  elle  ; et.  sur  un  autre  du  même  cimetière  du  Vatican,  elle  a été  figurée  ayant 
sur  la  tête  le  voile  dont  on  la  dépouilla  au  tribunal,  comme  l’observe  Tertullien 
(De  corona  IV).  » 

Le  premier  sarcophage  dont  vient  de  parler  Buonarriioti  ’ pré- 
sente Susanne  avec  un  simple  disque  ou  béret  sur  la  tête,  tenant 
de  la  main  gauche  le  rouleau  de  la  Loi,  et  faisant  de  la  droite  le 
geste  de  l’orateur.  Un  des  tentateurs,  barbu,  fi.xe  les  yeux  sur  elle 
en  lui  mettant  la  main  sous  le  coude  droit  : l’autre,  imberbe,  la  re- 
garde avec  passion,  la  tête  penchée  et  la  main  droite  sur  son  cœur. 
Il  rappelle  l’un  des  tentateurs  de  la  cappella  greca,  et  lève  toute 
objection  tirée  de  la  jeunesse  de  celui-ci  contre  son  identité.  Ce 
groupe  est  au  milieu  du  sarcophage,  orné  de  strigiles.  A l’extrémité 
de  gauche,  est  le  Bon-Pasteur  portant  sa  brebis  et  regardant  du 
côté  de  Susanne  ; il  était  répété,  sans  doute,  à l’extrémité  de  droite 
qui  est  perdue.  Un  sarcophage  du  cimetière  des  Catacombes,  qui 
est  à peu  près  identique,  en  fournit  la  preuve  L Le  Christ  garde 
Susanne  à droite  et  à gauche  comme  les  méchants  l’assiègent. 

Sur  le  second  sarcophage,  le  groupe  de  Susanne,  qui  est  au  centre, 
est  précédé,  à gauche,  de  Moïse  frappant  le  rocher,  du  Christ  guéris- 
sant l’aveugle  de  Jéricho,  du  miracle  de  Cana,  et  suivi,  à droite,  du 
Christ  guérissant  Uaveugle-né,  multipliant  les  pains  et  les  poissons, 
ressuscitant  Lazare.  Susanne  voilée,  en  robe  longue,  prie,  les  mains 
étendues,  au  milieu  des  deux  vieillards  barbus,  dont  l’un  est  chauve 
à demi,  qui  la  sollicitent  avec  des  airs,  hardis  et  doucereux  à la  fois, 
de  tartuffes  '.  Bottari  a décrit  et  apprécié  ainsi  ce  groupe  du  sarco- 
phage : 

t Vient  ensuite  (Daniel  cap.  XIII)  Susanne  tentée  par  les  deux  vieillards.  Elle  est 
vêtue  comme  il  convenait  à une  matrone  pudique,  c’est-à-dire  avec  une  tunique 
qui  la  couvre  jusqu’aux  pieds,  et  a sur  la  tunique  la  stola  telle  que  la  décrit  S.  Isi- 


‘ Aringhi,  t.  I,  p.  315.  — Ici  pl.  XV,  8. 

2 Aringhi,  1. 1,  p.  619.-Ici  pl.  XV,  16.-  Cf.  Aringhi,  t.  II,  p.  165.- Ici  pl.  XV,  7. 
® Aringhi,  t.  I,  p.  313.  — Ici  pl.  XV,  9. 
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dore  (Orig.  XIX,  25)  : Stola  malronale  opcrimenlnm,  quod  cooperto  capile  et  sca- 
pulaa  dexlro  lalcre  in  lævinn  humernin  millilur  (iette  miimèro  de  porter  ce 
vêtement  iippai-oît  exaclement  seniblalile  en  la  Susanne  représentée  coimmi  ici 
sur  le  sarcopliage  du  cardinal  Carpegna  (Huonarr.  Üsserv.  vetr.,  tav.  XIV,  n.  1), 
et  n’est  guère  ddlérente  en  la  sainte  Agnès  figuiée  sur  un  verre  antique.  Susanne 
montre  qu’elle  est  en  jugement  entre  les  deu-t  vieillards  qui  l’accusent,  |)uisqu’elle 
est  debout,  la  tète  couverte  d’un  voile  dont  ces  hommes  avides  de  la  contempler 
la  firent  dépouiller,  ainsi  ijue  le  rapporte  l’Histoiie  sainte  (Unnielcap.  XlII,  vers. 
32)  On  peut  dire  que  cette  si  ulpture  fait  allusion  à la  résurrection,  puisque 
Susanne  par  la  sagesse  de  Daniel  passa  de  la  moit  à la  vie.  Elle  peut  encore 
désigner  accidentellement  l'Eglise  sauvée  de  ro|)pression  df^s  Pharisiens,  comme 
fut  sauvée  rinriüce.ite  femme  de  l’oppression  des  vieillaids^. 

Nous  avions  depuis  longtemps  la  pensée,  la  conviction  même,  que 
c’était  Susanne  et  les  vieillards  qu’il  fallait  voir  sur  ces  sarcopha- 
ges romains  où  Bosio,  Severano,  Aringhi,  n’ont  pas  soupçonné  son 
existence,  quand  nous  avons  trouvé  que  Buonarruoti  et  Bottari  l’a- 
vaient déjà  signalée  deux  fois.  Le  lecteur  trouvera  donc  naturel 
que  nous  reconnaissions  Susanne  sur  des  monuments  nombreux  où 
elle  n'a  pas  été  remarquée,  ces  monuments  étant  plus  ou  moins  sem- 
blables, j'allais  dire  identiques  aux  précédents,  et  portant  maintes 
fois  des  indications  plus  lumineuses  encore  de  la  présence  de  Su- 
sanne. 

C’est  ainsi  que  nous  reconnaissons  Susanne  et  les  deux  vieillards 
qui  la  tentent  dans  un  groupe  de  l’Orante  et  de  deux  hommes  oc- 
cupant le  centre  d’un  sarcopuage  déjà  cité  du  cimetière  des  Cata- 
comhes  ou  de  Saint-Séhastien,  qui,  orné  de  strigiles,  a le  Bon-Pas- 
teur aux  deux  extrémités et  de  même  sur  un  sarcophage  du  ci- 
metière d’Ostrien  ou  de  Sainte-Agnès,  avec  la  variante  du  mono- 
gramme constantinien  du  Christ  inscrit  sur  une  colonne^  au  lieu  du 


‘ « Stola,  vêtement  de  matrone  qui,  couvrant  la  tête  et  l’épaule,  est  rejeté 
« du  côté  droit  sur  la  partie  supérieure  du  bras  gauche.  » 

^ Il  est  bien  plus  naturel  de  voir  en  ce  groupe  la  tentation  de  Susanne  que 
Susanne  en  jugement.  Les  arbres  qui,  parfois,  accompagnent  le  groupe  (ici, 
pl.  XV,  3)  tranchent  la  question.  A la  cappella  greca,  les  vieillards,  levant  le  voile 
de  Susanne,  montrent  « qu’elle  est  en  jugement  ».  Ils  ne  font  pas  ce  geste  ici,  et 
le  jugement  n’est  indiqué  par  aucun  signe  spécial. 

® Spiegazione  délia  tavola  XXX,  t.  I,  p.  120. 

^ Aringhi,  1. 1,  p.  619.  — Ici  pl.  XV,  16.  Le  sarcophage  est  au  Musée  du  Latran. 
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Bon-Pasteur,  aux  extrémités  du  sarcophage  Blanchini  l’a  déjàre- 
counue  : (c  Susaiine  entourée  par  les  vieillards  prie,  dit-il,  Susa7ina 
« a senioribua  circxmwenta  orat  ^ » 

Nous  reconnaissons  le  même  sujet  au  centre  d’un  autre  sarco- 
phage du  cimetière  d’Ostrien,  avec  Moïse,  frappant  le  rocher,  le 
Christ  changeant  l’eau  en  vin  et  Pierre  arrêté,  à gauche,  la  multi- 
plication des  pains  et  la  guérison  de  l’hémorrhoïsse,  à droite  ^ Un 
sarcophage  du  cimetière  de  Saint-Calixte  ou  de  celui  de  Domitille, 
présente,  à gauche,  le  Christ  ressuscitant  Lazare,  multipliant  les 
pains  et  les  poissons,  changeant  Peau  en  vin;  au  milieu,  Susanne 
Orante  entre  les  vieillards  qui  lui  font  leurs  propositions  ; à droite, 
l’hémorroïsse  guérie,  Pierre  arrêté.  Moïse  frappant  le  rocher  L Ces 
deux  sarcophages  ne  diffèrent  que  par  une  simple  variante. 

Six  autres  sarcophages  déposés  au  musée  du  Latran,  nous  mon- 
trent Susanne  entre  les  deux  vieillards.  Sur  l’un  on  voit,  à gauche, 
la  multiplication  des  pains  et  le  reniement  de  Pierre,  à droite,  le 
miracle  de  Cana  et  celui  de  l’aveugle-né  ; sur  un  second,  d’un  côté. 
Moïse  frappant  le  rocher,  Pierre  arrêté  par  les  Juifs,  le  miracle  de 
Cana,  et,  de  l’autre,  les  trois  guérisons  de  l’aveugle-né,  du  paraly- 
tique, de  riiémorrhoïsse  ; sur  un  troisième,  celui  de  Sabinus,  jeune 
époux  de  quinze  ans.  Moïse  frappant  le  rocher,  Pierre  arrêté  parles 
Juifs,  le  miracle  de  Cana,  puis  la  guérison  de  l’aveugle-né,  la  mul- 
tiplication des  pains  et  la  résurrection  de  Lazare  ® ; sur  un  quatriè- 
me, qui  est  un  sarcophage  d’enfant,  la  multiplication  des  pains  à 
gauche,  la  résurrection  de  Lazare  à droite®  ; sur  un  cinquième,  là, 
les  pains  multipliés,  ici,  le  miracle  de  Cana,  et  un  personnage, 
le  Christ,  ce  semble,  montrant  un  palmier  à une  personne  assise 

1 Aringhi,  t.  II,  p.  165.  — Ici  pl.  XV,  7. 

® Bernomtralio  historiœ  ecclesiasticæ  quadriparli'æ  comprohaiæ  monumen- 
tis,  1752-4,  tav.  II,  sæculi  II,  p.  501. 

* Aringhi,  t.  II,  p.  163.  — Ici,  pl.  XVI,  6. 

* Aringhi,  t.  I,  p.  615.  Le  sarcophage  est  au  Musée  du  Latran. 

^ Des  deux  vieillards  tentant  Susanne,  l’un  est  ici  jeune  comme  sur  la  fresque 
de  la  cappella  greca  (ici,  pl.  II  et  pl.  XIV,  1),  sur  celle  de  Sainte-Sotère 
(ici,  pl.  XIV,  6)  et  sur  le  sarcophage  de  notre  pl.  XV,  8. 

* L’Orante  de  ces  deux  sarcophages,  femme  adulte,  ne  représente  évidemment 
pas  le  défunt,  un  jeune  homme,  un  enfant. 
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au  pied  ( — est-ce  le  Christ  prêchant  la  résurrection  des  morts  à 
la  Judée,  dont  le  palmier  est  le  symbole  en  même  temps  que  celui 
de  la  résurrection?)  ; sur  un  sixième,  enfin,  qui  est  le  troisième  sar- 
cophage que  nous  trouvons  ainsi  composé,  aux  deux  extrémités^  le 
Bon-Pasteur  portant  sa  brebis.  A ces  six  sarcophages  du  musée  du 
Latran,  j’enjoins  un  septième  du  cimetière  de  Saint-Calixte  qu’on 
voit  aujourd’hui  dans  une  de  ses  chambres.  Il  a deux  zones.  A la 
supérieure,  Noé  dans  l’arche  et  le  buste  du  défunt  tenant  un  vo- 
lume sont  au  coté  du  cartouche  central  qui  a reçu  l’épitaphe,  et  aux 
extrémités  sont  deux  têtes,  souvenirs  classiques  du  soleil  et  de  la 
lune;  à l’inférieure,  figurent,  de  gauche  à droite,  Daniel  entre  les 
lions,  Susanne  entre  les  vieillards,  le  Christ  qui  change  l’eau  en 
vin  en  regardant  Susanne,  et  le  Christ  encore  qui  ressuscite  Lazare, 

N'achevons  pas  l’examen  de  la  tentation  de  Susanne  sur  les  sar- 
cophages romains  sans  signaler  un  monument  unique  en  son  genre 
qui  réclame  peut-être  une  interprétation  différente  de  celles  qu’on 
a laborieusement  proposées.  C’est  une  stèle  votive  du  IV®  ou  du  V® 
siècle  dont  M.  de  Rossi  vient  de  nous  donner  le  dessin,  sans  qu’il 
en  ait  pu  découvrir  la  provenance  Une  Orante,  tenant  un  livre  ou- 
vert qu’elle  montre  et  regardant  le  ciel,  est  entre  deux  hommes 
âgés  qui  lui  parlent  : elle  se  penche  en  arrière  devant  l’un  d'eux, 
comme  saisie  d’effroi.  Le  groupe  rappelle  tout  à fait  les  deux  grou- 
pes de  Susanne  et  des  vieillards  des  sarcophages  mentionnés  du  ci- 
metière du  Vatican  ; c’est  l’Orante  de  l’un,  ce  sont  les  vieillards  de 
l’autre.  Toute  autre  interprétation  est  difficile,  sinon  impossible, 
autant  que  celle-ci  est  naturelle.  Derrière  chacun  des  vieillards, 
est  un  ciste  contenant  les  rouleaux  de  la  Loi;  un  de  ces  rouleaux 
lié  est,  en  outre,  devant  l’un  d’eux.  Ces  symboles  conviennent  aux 
juges  d’Israël,  qu’on  trouve  tant  de  fois  ailleurs  le  rouleau  à la 
main  ^ : ils  rappellent  la  Loi  et  les  Prophètes  du  langage  consacré  des 
Juifs  L La  stèle  est  un  ex-voto  sur  lequel  on  lit  : «LYGYRIVS  VOTVM 
« SOLVIT,  Ligurius  a acquitté  son  vœu.  » 11  est  naturel  à l’innocence 

1 Bulletino,  1872,  tav.  VI.  — Ici,  pl.  XV,  10. 

^ D’après  le  dessin  fait  sur  la  photographie,  les  cistes  paraissent  contenir  des 
pierres,  qui  seraient  celles  de  la  lapidation  dont  les  vieillards  menacent  Susanne. 
Mais  on  affirme  que  l’original  présente  non  des  pierres  mais  des  têtes  de  rouleau. 

3 Matth.,  V,  17, 


39 


610 


LA  CAPPELLA  GKECA 


calomniée  de  songer  à Susanne.  Nous  verrons  S.  Léon  III  le  faire, 
au  temps  de  Charlemagne,  un  prêtre  de  Bordeaux,  au  XY®  siècle. 
Il  semble  que  c’est  le  cas  de  Ligurius.  Le  triomphe  de  Susanne  dont 
il  apporte  le  tableau,  pour  l’acquit  de  son  vœu,  nous  montre  qu’il  a 
été  dans  le  péril  de  Susanne.  C’est  au  tombeau  de  la  martyre  Su- 
sanne que  S.  Léon  III  laissera  le  splendide  monument  de  sa  déli- 
vrance. Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  stèle  de  Ligurius  ne  vînt  de 
là  : ou  du  premier  tombeau  de  la  martyre,  sur  la  voie  Salare,  non 
loin  du  cimetière  de  Priscille,  ou  du  second  tombeau,  c’est-à-dire  de 
la  basilique  de  Sainte  Susanne,  près  les  Thermes  de  Dioclétien. 

De  la  tentation  de  Susanne  passons  à sa  condamnation. 

IL  Deux  sarcophages  du  cimetière  du  Vatican  ’,  dont  la  donnée 
très  complexe  est  en  somme  identique,  nous  offrent  deux  tableaux 
particuliers  des  plus  remarquables.  Aringhi  a passé  le  premier  sous 
silence,  et  le  second  lui  a paru  réclamer  un  Ædipe  : tribus  figuris... 
divinandis . . . Ædipo  opus  est  conjectore.  Tentons  ce  rôle  d’Ædipe, 
à la  lumière  des  Saintes  Écritures  et  des  Pères.  Mais  faisons  con- 
naître d’abord  la  composition  générale  des  deux  sarcophages. 

Leur  face  antérieure  présente  le  sujet  si  célèbre  de  l’abside  des 
basiliques  romaines.  Le  Christ  est  debout  sur  un  monticule,  celui 
de  son  ascension  au  ciel,  ou  plutôt  la  sainte  Sion  du  ciel  même,  au 
milieu  des  douze  Apôtres.  Les  deux  apôtres  de  Rome  sont  à ses 
côtés.  S.  Pierre,  apôtre  des  Juifs  et  chef  de  l'Église  est  à gauche, 
recevant  le  rouleau  de  la  Loi  évangélique,  l’infaillibilité  du  doctorat 
et  la  plénitude  de  l’autorité,  et  portant  généreusement  l’étendard 
du  Christ,  son  monogramme,  qui  est  sa  croix  : comme  le  labarum 
de  Constantin,  il  resplendit  ici  de  gemmes  enchâssées  dans  l’or. 
S.  Paul,  apôtre  des  Gentils,  est  à droite.  Du  côté  de  ce  grand  prédica- 
teur de  la  résurrection,  est  le  palmier,  une  fois  surmonté  du  phénix, 
symbole  avec  lui  de  la  résurrection,  le  Christ  donnant  aux  Apôtres, 
par  un  geste  éclatant  de  sa  droite,  la  mission  d’annoncer  au  monde 
qu’il  est  la  résurrection  et  la  vie.  La  main  du  Christ  se  déploie  entre 
le  phénix  et  Psyché,  l’âme,  que  l’Amour,  l’Esprit-Saint  du  Christ,  le 
Christ  animé  du  Saint-Esprit,  ressuscite  de  son  flambeau.  Sur  le 
premier  sarcophage,  Pierre,  Paul  et  quatre  Apôtres  sont  devant  six 


Aringhi,  t.  I,  p.  301-305;  p.  307-309.  — Ici,  pl.  XV,  11, 12. 
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portes^  crénelées  occupant  tout  le  champ  aux  côtés  du  Christ,  et 
rappelant  que  les  douze  portes  de  la  Jérusalem  céleste  sont  mar- 
quées des  noms  des  douze  Apôtres  ; et  on  voit  en  effet  les  quatre 
fleuves  du  Paradis,  non  terrestre,  mais  céleste,  sortir  de  l’éternelle 
Sien  sur  laquelle  s’élève  le  Cbrist.  Sur  le  second  sarcophage  le 
champ  est  occupé  par  une  vigne,  symbole  du  Christ  dont  les  Apô- 
tres sont  les  rameaux.  Le  Christ  est  une  seconde  fois  figuré  au  bas 
delà  montagne,  en  Agneau,  de  grande  taille,  distributeur  ici-baS; 
de  laigrâce  et  des  sacrements  divins^  vers  lequel  viennent  douze 
agneaux  moindres,  sortant  de  Bèthléhem,  la  cité  de  la  naissance  du 
Christ  et  de  l’appel  des  jGentils  en  la  personne  des  Mages,  et  de  Jéru- 
salem, la  cité  de  la  mort  du  Christ  et  de  l’appel  des  Juifs,  au  Sinaï 
de  la  Pentecôte.  Sur  les  deux  sarcophages,  le  Christ  a à ses  pieds 
deux  époux,  les  deux  défunts  déposés  dans  le  monument.  Ils  s’ap- 
prochent, ils  r adorent j ils  tiennent  pieusement  ses  pieds  *,  ils  élèvent, 
vers  lui  leurs  yeux  pleins  d’espérance. 

ILu’y  a pas  de  sculpture  sur  la  face  postérieure  du  second  sarcp7 
phage.  Le  premier  offre,  au  milieu,  le  Bon-Pasteur  entre  deux  bre- 
bis dont  il  caresse  l’une,  et  aux  extrémités,  devant  deux  portes  r 
crénelées,  deux  personnages  qui  l’acclament  comme  les  Apôtres. 
Est-ce  de  nouveau  un  double  symbole  des  . deux  Églises  des  Juifs  et 
des  Gentils,  et  leurs  apôtres  spéciaux  Pierre  et  Paul?  Serait-ce 
S.  Sixte  et  S.  Laurent  qui  ailleurs  accompagnent  ou  remplacent  ks 
princes  des  Apôtres?  Ce  ne  sont  pas  les  deux  époux,  tout  autrement 
costumés  ici-même. 

Les  deux  côtés  des  deux  sarcophages  offrent  les  mêmes  scènes. 
A droite,  c’est  Élie  montant  au  ciel  sur  son  quadrige  de  feu,  près 
du  Jourdain  représenté  par  un  vieillard  étendu  à terre,  qui  appuie- le 
bras  gauche,  portant  un  roseau,  sur  une  urne  d’où  le  fleuve  s’épan-. 
che,  et  tient  le  bras  droit  élevé  en  signe  d’admiration  ; plus  loin, 
c’est  Moïse  recevant  du  ciel  la  Loi  que  lui  tend  la  main  divine.  A gaur 
che,  c’est, Abraham  qui'va  frapper  du  glaive  Isaac  agenouillé. sur 
l’autel,  la  main  divine  qui  l’arrête,  et  le  bélier  qui  apparaît  dans  les 
broussailles  pour  servir  de  victime.  En  pendant  de  ce  tableau,  le 

* « Illæ  autem  accesserunt  et  tenuerunt  pedes  ejus  et  adoraverunt  euro,  t>  est-il 
dit  des  saintes  femmes  rencontrant  le  Christ  ressuscité.  Matth.,  XXVIII,  9. 
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sarcophage  de  Junius  Bassiis  montre  le  Christ  entre  deux  soldats 
romains,  qui  est  condamné  au  tribunal  de  Pilate.  Sur  le  premier  de 
nos  sarcophages,  c’est  Siisanne  à qui  S.  Maxime  compare  le  Christ 
en  sa  passion,  Susanne  entre  les  deux  vieillards  qui  viennent  de 
faire  décréter  son  supplice  et  qui  l’y  conduisent  déjà,  Susanne  qui 
sera  délivrée  comme  Isaac.  Puis-je  hésiter  à la  reconnaître  ? 

Une  femme  sans  voile,  caractérisée  par  l’ensemble  de  ses  traits  dé- 
licats et  notamment  parla  frisure  artificielle,  nattée  — sans  analogue 
sur  les  vingt  autres  figures  viriles  du  sarcophage, — mais  simple  et 
modeste,  selon  le  précepte  de  l’Apôtre  : Mulieres  habitu  in  ornato... 
non  in  tortis  crinibus  ',  tient  de  la  main  gauche  un  livre  ouvert  et 
parle,  au  moins  dans  son  cœur,  en  le  montrant  de  la  droite.  Deux 
hommes  imberbes,  mais  d’un  âge  mûr  ^ sont  à côté  d’elle,  la  joi- 
gnant de  près  et  semblant  la  faire  marcher  devant  eux.  L’un,  qui 
tient  des  deux  mains  un  rouleau  de  magistrat,  la  suit  ; l’autre  lui 
indique  un  lieu  en  avant  où  elle  doit  se  rendre.  Si  ce  n’est  pas  là 
Susanne  et  les  vieillards,  quel  groupe  biblique  ce  peut-il  être?  Je 
dis  biblique,  car  tous  les  autres  groupes  du  sarcophage  étant  pris  de 
la  Bible,  comment  supposer  que  celui-ci  ne  l’est  pas?  Et  si  Susanne 
est  ici,  n’est-ce  pas  l’innocente  traînée  au  tribunal,  je  me  trompe, 
au  supplice,  à la  sortie  du  tribunal,  par  les  vieillards,  comme  on  la 
voit  sur  la  cassette  de  Brescia  ^ et  dès  lors  justement  rapprochée 
d’isaac  qui  est  à cote  sur  l’autel  et  sous  le  glaive?  N’est-ce  pas 
enfin  la  mise  en  scène  de  la  condamnation  de  Susanne  ? 

Entre  Isaac  et  l’un  des  vieillards,  est  un  homme  âgé  appartenant 
par  la  direction  de  sa  pose  et  de  son  geste  au  groupe  de  ceux-ci.  11 
tient  de  la  main  gauche  les  extrémités  d’un  rouleau  qui  tombe,  et  fait 
de  la  droite  le  geste  de  l’orateur.  Est-ce  Moïse  avec  sa  Loi?  11  n’a  rien 
des  traits  de  Moïse  qu’on  voit  jeune  et  imberbe  sur  l’autre  face  laté- 
rale du  sarcophage.  Est-ce  le  mari  de  Susanne,  Joachin,  symbole  du 
Christ,  comme  elle  de  l’Eglise?  L’Écriture  ne  le  nomme  pas  parmi 
ceux  qui  assistèrent  à la  condamnation  de  sa  fidèle  épouse.  La 

’ I Tim.,  II,  9.  — Cette  frisure,  que  présente  le  marbre  du  Louvre,  n’a  point 
été  accusée  par  le  graveur  de  Bosio. 

’ Celui  qui  est  à gauche  de  la  femme  n’a  pas  sur  l’original  les  traits  juvéniles 
que  lui  donne  la  gravure. 

s Ici  pl.  XVI,  4. 
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figure,  pareille  à celle  d’ Abraham  qui  est  à côté,  convient  mal  à 
l’époux  qui  devait  être  jeune  encore  ; et  on  no  s’expliquerait  pas  ce 
rouleau  dans  ses  mains.  Est-ce  Jérémie  que  S.  llippolyte  donne  pour 
frère  à Susanne?  11  ne  figure  pas  à ce  titre  dans  l’Écriture  ; elle  ne 
montre  pas  de  frère  de  Susanne  présent  à sa  condamnation  ; un 
frère  aurait-il  ces  traits  d’un  âge  avancé  ? Si  on  voit  ici  Ilelcias,  père 
de  Susanne,  tout  s’explique.  Susanne  vint  au  tribunal  avec  ses 
parents  ' ; ses  parents  sont  mentionnés  comme  ayant  élevé  leur  fille 
selon  la  loi  de  Moïse  ^ ; et  S.  llippolyte  dit  en  particulier  du  père  : 
« Susanne  était  fille  du  prêtre  Ilelcias  qui  trouva  le  livre  de  la  Loi 
« dans  la  maison  du  Seigneur,  quand  le  roi  Josias  ordonna  de  puri- 
« fier  le  Saint  des  Saints  L » Le  rouleau,  rappelant  la  Loi,  paraît 
caractériser  Ilelcias  ; il  est  auprès  de  sa  fille,  protestant  qu’elle  a été 
fidèle  à cette  loi  de  Dieu  dans  laquelle  il  l’a  élevée,  comme,  sur  la 
fresque  du  cimetière  de  Priscille,  on  le  voit  dans  sa  chaire  sacerdotale 
enseignant  la  Loi  à sa  fille  ; et  l’on  retrouve  ainsi  toute  la  suite  des 
textes  de  l’Écriture  : Susanne  vint  avec  ses  parents...  Les  iniques  or- 
donnèrent qu’on  lui  découvrît  le  visage...  Les  siens  donc  pleuraient... 
La  multitude  crut  aux  accusateurs  comme  à des  vieillards  et  à des 
juges  du  peuple,  et  ils  la  condamnèrent  à mort.  Et  Susanne  s’écria 
d’une  grande  voix  et  dit  : Dieu  éternel,  vous  savez  qu’ils  ont  porté 
faux  témoignage  contre  moi.  Susanne  proteste  de  son  innocence, 
la  loi  même  de  Moïse  à la  main,  et  en  prenant  en  quelque  sorte  à 
témoin  cette  Loi  trois  fois  sainte. 

C’est  ainsi  que  j’expliquerais  ce  tableau  dont  l’interprétation  n’a 
point  été  tentée  encore.  La  présence  d’ Ilelcias  m’y  parait  bien  plus 
probable  que  celle  de  Jérémie  ; mais  je  ne  puis  hésiter  qu’entre  les 
deux  ; et  la  composition  du  tableau  et  toutes  les  analogies  m’y  font 
voir  Susanne. 

Il  a pour  variante  sur  le  second  sarcophage  un  sujet  bien  plus 
difficile  à expliquer,  celui  pour  lequel  Aringhi  réclame  son  Œdipe. 
En  pendant  d’Isaac  sur  le  bûcher,  au  lieu  de  Susanne,  on  voit  un 
homme  tenant  des  deux  mains  le  volume  roulé  de  juge  ou  de  pro- 
phète, et  exactement  vêtu  comme  celui  des  vieillards  qui  tient  ce 

1 Dan.,  XIII,  30. 

» Dan.,  XIII,  3. 

* Pair,  grœc.,  t.  XI,  col.  689. 
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volume  sur  le  premier  sarcophage,  c’est-à-dire  ayant,  par-dessus  la 
tunique  relevée  par  une  ceinture,  la  chlamyde  agrafée  sur  l’épaule 
'droite  : costume  unique  dans  toute  la  série^des  personnages  bibli- 
ques des  deux  sarcophages,  et  que,  sur  les  deux,  porte  l’époux  qui, 
avec  sa  femme,  saisit  dévotement  les  pieds  du  Christ  glorieux.  Deux 
'hommes  âgés,  dont  l’un  tient  les  extrémités  d’un  rouleau  déplié, 
pareil  à la  Loi,  lèvent  sur  lui  la  main  droite  avec  un  geste  qui  pour- 
rait être  celui  de  l’acclamation,  mais  qui  est  bien  plutôt  celui  de 
l’anathème.  Lui  regarde  du  côté  d’isaac  que  va  frapper  Abraham,  et 
semble  reculer  d’épouvante  devant  cette  image  de  la  mort  qui  l’at- 
tend. Est-ce  un  des  vieillards  sur  qui  le  peuple,  éclairé  par  Daniel, 
prononce  la  peine  du  talion,  en  attendant  l’autre?  Mais  l’Ecriture  dit 
qu’elle  fut  portée  à la  fois  sur  les  deux  vieillards  : Et  consurrexerunt 
adversus  duos  'presbyteros  [convicerat  enim  eos  Daniel  ’...)  Celui  qui 
est  anathème  paraît  bien  d’ailleurs  assimilé  à Isaac  sur  qui  ses  deux 
yeux  sont  fixés,  et  attendre  cette  main  divine  qui  écarte  le  glaive  de 
la  tête  du  fils  unique  d’Abraham.  C’est  pourquoi  il  faut  chercher  ici, 
’en  équivalent  de  Susanne,  un  personnage  en  rapport  avec  elle  et 
ayant  passé  par  son  heure  de  suprême  angoisse.  Quel  peut-il  être 
sinon  Jérémie  que  S.  Ilippolyte  lui  donne  pour  frère,  pour  compa- 
gnon dans  l’étude  de  la  loi  de  Dieu  enseignée  par  leurs  parents,  pour 
second  dans  la  fidélité  jusqu’au  martyre  à celte  Loi?  S.  Hippolyte  ne 
dit-il  pas  qu’en  prophétisant  il  fut  lapidé  en  Égypte  comme  Susanne 
devait  l’être  à Babylone?  Mais  avant  cette  lapidation  il  avait  échappé 
à la  mort  comme  Susanne.  Et  il  arrivia,  dit  l’Écriture,  que  Jérémie 
ayant  achevé  de  dire  toutes  les  choses  que  le  Seigrmur  lui  avait  ordonné 
'^de  dire  à tout  le  peuple,  les  prêtres  et  les  faux  prophètes  et  tout  le 
'peuple  le  prirent,  disant  Que  tu  meures  de  mort.  Il  défendit  sa 
sa  cause,  disant  à ces  furieux  : Sachez,  sachez  bien  que  si  vous  me 
tuez,  vous  mettez  sur  vous  et  sur  cette  ville  et  sur  ses  habitants  un 
sang  innocent;  et  cette  fois,  il  fut  délivré  de  la  mort  comme  Isaac  et 
^ Susanne.  Les  archontes  et  tout  le  peuple  dirent  aux  prêtres  et  aux 
^faux  prophètes  : il  n'y  a pas  lieu  à une  sentence  de  mort  contre  cet 
homme,  car'' c'est  au^ nom  du  Seigneur  Dieu" qu’il  nous  a parlé 

‘ Dan.,  XIII,  61. 

® Jerem.,  XXVI,  8-16.  Septante. 
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Parmi  ces  faux  prophètes  se  trouvaient  sans  doute  Achah  et  Sédécias, 
à qui  Jérémie  annoncera  que  Nahuchodonosor  les  fera  frire  dans 
une  poêle  ardente,  à Babylone,  aux  yeux  du  peuple,  rendant  à ja- 
mais leur  malédiction  proverbiale  Les  rabbins  ont  vu  en  eux  les 
vieillards  de  Susanne.  Ce  ne  sont  que  leurs  pareils  ; et  c’est  à ce 
titre  qu’ils  f.gurent,  je  pense,  aux  cotés  du  remplaçant  de  Susanne, 
Jérémie.  Le  bûcher  les  attend  au  lieu  de  la  lapidation  ; et  la  déli- 
vrance d’Tsaac  est  assurée  aussi  pour  cette  fois,  à Jérémie,  comme 
à Susanne  que  Rome  a appris  de  S.  Ilippolyte  à appeler  sa  sœur  L 

La  composition,  qu’on  peut  appeler  unique,  des  deux  sarcophages 
du  cimetière  du  Vatican  forme  un  tout  admirable.  Sur  les  côtés,  Isaac, 
Susanne  ou  Jérémie  représentent  la  passion  et  la  résurrection  du 
Christ,  et  Moïse  sur  le  Sinaï,  Élie  sur  le  char  de  feu,  son  ascension, 
A la  face  principale,  le  Christ  règne  au  ciel,  épanchant  sur  la  terre 
les  quatre  fleuves  de  sa  grâce,  qui  sont  spécialement  les  quatre 
Évangiles,  et  il  établit  son  Eglise  sur  les  fondements  des  douze 
Apôtres,  Pierre  étant  en  tête  avec  sa  loi  et  l’étendard  de  son  nom  et 
de  sa  croix,  et  Paul  étant  sous  l’image  du  palmier  et  du  phénix, 
c’est-à-dire  prêt  à faire  retentir  le  dogme  de  la  résurrection  du 
Christ,  prémices  et  gage  de  la  nôtre. 

Le  second  des  sarcophages  est  aujourd’hui  enseveli  dans  la 
basilique  vaticane.  11  contient  les  restes  des  quatre  saints  papes 
qui,  les  premiers,  ont  porté  sur  la  chaire  de  Pierre  le  grand  nom 
de  Léon  L 

Passons  à la  délivrance  de  Susanne. 

III.  Sur  le  devant  d'un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  *,  où 
l’on  trouve,  à gauche.  Moïse  frappant  le  rocher,  Pierre  arrêté  par 
deux  agents  de  Néron,  le  Christ  guérissant  le  paralytique,  à droite 
le  Christ  multipliant  les  pains  et  les  poissons  et  ressuscitant  Lazare, 

> Jerem.,  XXIX,  22. 

* Malgré  toutes  sortes  d’indices  contraires  fournis  par  la  gravure  de  Bosio,  il 
se  pourrait  à la  rigueur  que  le  principal  personnage  du  groupe  fut  une  femme, 
c’est-à-dire  Susanne.  L’examen  du  monument  original  est  malheureusement  im- 
possible. Toujours  est-il  que  si  ce  n’est  Susanne,  c’est  une  variante  du  drame  de 
Susanne  que  présente  ce  groupe  du  sarcophage. 

* Aringhi,  t.  1,  p.  406. 

* Aringhi,  t.  I,  p.  323. 
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est  une  Orante  devant  ce  voile  d’honneur  que  Léon  d’Ostie  appellera 
ûossalia  Guillaume  Durand  Dorsalia  Le  Christ,  guérissant  le 
paralytique,  la  regarde  dans  la  même  attitude  et  avec  le  même  geste 
exactement  qu’il  a plus  loin  vis-à-vis  de  Lazare  qu’il  ressuscite  L 
Bottari  voit  dans  cette  Orante  la  défunte  L Je  ne  puis  hésiter  à y voir 
Susanne.  Avec  une  variante  de  position  du  paralytique,  la  sculpture 
me  paraît  répéter  simplement  une  partie  de  la  peinture  de  la  cap- 
pella (jreca.  Le  Christ,  qui  doit  relever  le  paralytique,  vient  soutenir 
Susanne  et  l’arracher  à la  mort.  Susanne  avec  ses  larmes  fait  des- 
cendre du  ciel  Celui  qui,  en  versant  des  larmes,  ressuscitera  Lazare  : 
je  rappelle  les  belles  paroles  de  S.  Ilippolyte.  Le  voile  d’honneur 
devant  lequel  apparaît  Susanne  témoigne  de  son  triomphe. 

Un  sarcophage  du  cimetière  d’Ostrien  offre  des  variantes  du  pré- 
cédent, qui  sont  du  plus  haut  intérêt.  A gauche  Moïse  frappe  le 
rocher,  Pierre  est  arrêté,  et  le  Seigneur  — le  Christ  — vivifiant, 
dans  la  fameuse  scène  d’Ézechiel,  les  os  desséchés,  dit  au  prophète  : 
Fils  de  l’homme,  ces  os,  c’est  toute  la  maison  d’Israël...  prophétise 
et  dis  : Ainsi  parle  le  Seigneur  : Voici  que  j'ouvrirai  vos  tombeaux 
et  vous  relèverai  de  vos  tombeaux  et  vous  introduirai  dans  la  terre 
d’Israël  Ce  tableau  est  répété  sur  un  sarcophage  du  cimetière 
du  Vatican,  à côté  de  l'Adoration  des  Mages,  où  cette  terre  d’Israël 
se  révèle  en  effet  dans  les  splendeurs  et  les  joies  du  règne  du 
Messie  A droite  de  notre  sarcophage,  le  Christ  guérit  l’aveugle- 
né,  multiplie  les  pains  et  les  poissons  et  fait  son  entrée  triom- 
phale à Jérusalem,  Zacharie  disant  à la  fille  de  Sion  : Voici  que 
ton  Roi  vient  à toi  plein  de  mansuétude  ' . Au  milieu  est  une  femme 
tenant  un  livre  ouvert  qu'elle  semble  montrer  en  parlant,  absoJu- 
ment  semblable,  le  voile  à part  qu’elle  a en  plus,  à la  Susanne 
du  sarcophage  du  Louvre,  et,  avec  un  autre  mouvement  de  tête, 
à l’ Orante  de  la  stèle  de  Ligurius.  Le  Christ  la  regarde  en  met- 

* Chron.  Cassm.,  1.  III,  cap.  X. 

’ Ration.  Divin.  Offlc  , I.  I,  cap.  III,  23. 

’ Ici  pl.  XV,  13. 

< T.  I,  p.  1Î2. 

‘ Ezech.,  XXXMI,  11,  12.  Septante. 

• Aringhi,  t.  I,  p 327. 

’’  Zachar.,  XIV,  9;  Matth.,  XXI,  5. 
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tant  les  doigts  sur  les  yeux  qui  vont  s’ouvrir  de  l’aveugle-né 
Ce  miracle  est  une  variante  de  la  résurrection  de  Lazare  et  en  a 
été  le  prélude,  les  Juifs  disant  devant  le  tombeau  : Ne  pouvait-il 
pas,  lui  qui  a ouvert  les  yeux  de  l’aveuyle-ucp  faire  que  celui-ci  ne 
mourût  pas' 1 « La  résurrection  universelle  de  la  chair,  dit  Rottari  \ 
« était  symbolisée  par  ce  miracle,  d’après  l’interprétation  de 
« S.  Irénée  {Hæres.,  1.  V,  cap.  15),  de  S.  Augustin  {Tract.  4i,  m 
« Joan.)  et  selon  l’observation  do  Sedulius  [Carm.  Paschale,  1.  III) 
« qui  dit  de  cet  aveugle  : 

hi  cvjus  liimina  C’Iiristus 
Expuil,  et  speciem  simulalx  mortis  ademit  » 

Moi  qui  dois  ouvrir  ces  yeux  à la  lumière,  je  ferai  sortir  ton  inno- 
cence des  ténèbres  de  la  calomnie  et  ta  vie  des  ombres  du  trépas, 
dit  manifestement  le  Christ  à Susanne. 

Cette  intervention  du  Christ  en  faveur  de  Susanne  n’est  pas  moins 
représentée  sur  les  sarcophages  des  Gaules.  Un  sarcophage  d’Arles 
nous  la  montrera  tout  à l’heure  au  milieu  de  tout  l’ensemble  de 
l’histoire  de  l’héroïne  juive.  Sur  un  second  qui  représente,  à gau- 
che, la  résurrection  de  Lazare  et  la  multiplication  des  pains  et  des 
poissons,  la  prédiction  du  reniement  de  Pierre,  point  de  départ  de 
la  confirmation  de  ses  frères,  la  guérison  du  paralytique  et  Moïse 
frappant  le  rocher,  Susanne  est  au  milieu,  Crante  non  voilée,  entre 
deux  palmiers  et  les  deux  vieillards  ^ Le  Christ,  tel  absolument  qu’il 
guérit  plus  loin  le  paralytique,  le  rouleau  de  l’Évangile  à la  main, 
vient  à Susanne,  et  passe  devant  un  des  vieillards.  Une  main  d’en- 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  t6l.  — Ici,  pi  XV,  U. 

5 Joan.,  XI,  37. 

» T.  I,  p.  179. 

* « Le  Christ  mit  de  la  salive  sur  ses  yeux  et  en  fit  disparaître  l’image  symbo- 
« lique  de  la  mort.  » 

* M.  Le  Blant,  pl.  XXII.  — Ici,  pl.  XV,  15.  — Voici  le  commentaire  de  M.  Le 
Blant  : « Au  milieu  et  sous  deux  palmiers  formant  arcade,  est  un  homme  en 
« prière  ; deux  personnages  barbus  sont  placés  à ses  côtés  ; c’est,  comme  on  s’ac- 
t corde  à le  reconnaître,  une  image  du  défunt  accueilli  par  des  bienheureux  sous 
« les  ombrages  du  Paradis.  Par  un  fait  dont  la  raison  n’apparaît  pas  encore  bien 
« clairement,  la  figure  ainsi  représentée  est  presque  toujours  féminine.  » — Nous 
avons  trouvé  la  raison,  ce  me  semble. 
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faut  qui,  sur  la  tunique  du  Christ,  reste  de  la  sculpture  ici  fracturée, 
montre  que  le  Sauveur  vient  en  guérissant  l’aveugle-né.  C’est  donc 
d un  seul  coup  la  réplique  des  deux  sarcophages  romains. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  trois  sarcophages  romains  offrent 
au  centre  Susanne  entre  les  vieillards,  et  aux  extrémités  le  Bon- 
Pasteur  rapportant  sur  les  épaules  la  brebis  au  bercail.  Sur  deux 
de  ces  monuments  ',  le  Bon-Pasteur  regarde  des  deux  côtés  vers 
Susanne.  Si  le  Diable,  par  les  deux  vieillards,  est  à droite  et  à gauche 
de  la  vertueuse  femme,  le  Bon-Pasteur  y est  pareillement.  Un  Bon- 
Pasteur  pour  un  Méchant!  et  toujours  la  brebis  pour  Susanne! 
L’Écriture  qui  nous  présente  les  Anges  assistant  Dieu  « à droite  et 
à gauche  » ne  nous  fait-elle  pas  voir  Dieu  assistant  ainsi  les  siens 
par  sa  puissance?  Mo7itrons-nous,  dit  S.  Paul  en  toutes  choses  comme 
des  ministres  de  Dieu...  dans  la  vertu  de  Dieu,  par  les  armes  de  jus- 
tice à droite  et  ù ijauche  É Les  païens  connaissaient  ces  attentions 
divines.  Dans  une  scène  sculptée  sur  le  temple  d’Ammou  de  Medinet- 
Abou,  à Thèbes,  Ramsès  111,  qui  harangue  ses  fils  et  les  chefs  de 
son  armée,  leur  dit  : u Ammon-Ra  (soleilj  était  à ma  droite  comme 
« à ma  gauche  ; son  esprit  a inspiré  mes  résolutions  ; Ammon-Ra 
« lui-méme  préparant  la  perte  des  mes  ennemis,  a placé  le  monde 
« entier  dans  mes  mains  *.  » C’est  ce  que  Susanne,  avec  une  mo- 
destie inconnue  des  Pharaons,  dit  ici  du  Bon-Pasteur. 

Je  suis,  en  conséquence,  entrainé  à voir,  au  premier  sens  du 
moins,  une  image  du  triomphe  de  Susanne  sur  un  sarcophage 
d’Arles  ainsi  sculpté  ^ A gauche,  Moïse  frappe  le  rocher,  Pierre,  le 
nouveau  Moïse, est  arrêté  par  les  Juifs  ; à droite,  le  Christ, touchant  de 
sa  verge  plus  puissante  que  celle  de  Moïse  les  pains  marqués  du  X, 
son  monogramme  et  sa  croix,  les  multiplie,  et  fait  ensuite  tel  autre 
miracle  dont  la  présence  d’un  Apôtre  est  le  seul  vestige.  Au  centre, 
le  Bon-Pasteur,  qui  porte  triomphalement  sur  les  épaules  sa  brebis 
retrouvée  et  la  rentre  au  bercail,  regarde  en  face  de  lui  une  Orante, 
qui,  entre  deux  arbres  où  deux  oiseaux  la  fêtent,  élève  ses  yeux  au 

‘ Voir  ici  pl.  XV,  8,  16.  Le  troisième  sarcophage  est  au  Latran.  — Cf.  pl.  XV,  7. 

* A dexlns  tt  a sinùtris,  III  Reg.,  XXII,  19;  II  Paralip.,  XVIII,  18. 

=>  II  Cor.,  VI,  4,  7. 

V Brugsch,  f^isto/re  d’Égypte,  t.  I (1859),:  p;. 86. 

‘ M.  Le  Blant,  pl.  XI,  2.  — Ici  pl.  XV,  17. 
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ciel  dans  l’extase  de  la  félicité.  Ce  tableau  a été  interprété  ainsi  par 
le  savant  éditeur  des  sarcophages  d’Arles  ; 

« Femme  en  prière  entre  deu.x  arbres,  symbole  bien  connu  du  paradis,  et  sur 
lesquels  sont  posée.s  deux  colombes  qui  se  penchent  vers  elle  comme  pour  lui  faire 
accueil.  J’ai  déjà  signalé  un  certain  nombre  de  monuments  où  sont  figurés  les 
élus  recevant  le  mort  dans  le  séjour  céleste,  et  souvent  nous  voyons  d’ailleurs  b‘S 
saints,  les  apôtres  surtout  représentés  par  des  colcnibes.  Ceux  que  nous  retrou- 
vons ici  semblent  être,  d’après  leur  attitude,  l’image  symbolique  des  bienheureux 
accueillant,  dans  le  paradis,  la  personne  défunte  *.  « 

Mais  — en  songeant,  que  tous  les  autres  sujets  étant  bibliques,  il 
est  naturel  de  voir  ici  un  sujet  biblique  aussi  ; qu’à  côté  de  l’arres- 
tation de  S. Pierre,  on  trouve  ailleurs  Susanne  au  milieu  des  vieil- 
lards^; qu’ailleurs  aussi  elle  reçoit  entre  deux  arbres  l’assistance  du 
Christ  que  deux  fois  le  Bon-Pasteur  portant  sa  brebis  se  montre 
aux  deux  côtés  de  Susanne  en  son  angoisse  * — on  aimera  sans 
doute  à reconnaître  ici  le  Bon-Pasteur  qui  répond  à l’appel  de 
Susanne  s’écriant  : J'ai  erré  comme  une  brebis  perdue,  cherchez 
votre  sei'vitenr,  car  je  n'ai  pas  oublié  vos  commandements  qui 
lui  apparaît  avec  sa  brebis  sauvée  sur  les  épaules,  qui  lui  dit  ; 
Je  suis  ton  salut  et  Susanne  qui  entonne  le  cantique  de  la  déli- 
vrance en  son  paradis  où  les  oiseaux  se  réjouissent  avec  elle, 
symbolisant  la  joie  des  Anges  dans  le  ciel.  C’est  la  prophétie  de 
la  délivrance  du  juste  à celte  seconde  naissance  que  le  monde 
appelle  la  mort  et  le  Christ  le  passage  de  la  mort  à la  vie  ; et 
nous  en  avons  l’heureuse  image  sur  ce  sarcophage.  Mais,  avant  le 
sens  mystique,  reconnaissons  le  sens  littéral,  le  sens  historique,  et 
voyons  Susanne  d’abord  dans  l’Orante  de  ce  fameux  groupe,  pro- 
blématique jusqu’ici,  le  Bon-Pasteur  et  l’Orante. 

Un  sarcophage  d’Aire,  celui  dit  de  Sainte-Quitterie  répond  au 

' M.  Le  Blant,  p.  22. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  163.  — Ici  pl.  XVI,  6. 

3 M'.  Le  Blant,  Sarcoph  d'Arles,  pl.  XXII.  — Ici  pl.  XV,  15. 

^ ^ Aringhi,  t.  L p.  31.5j  619.  Ici:pl.  XV,i  8,  16. 

® Ps.  ex VIII,  176. 

8 Ps.  XXXIV,  3. 

Lithographié  dans  la  Revue  de  l’Art  chrétien,  t.  XIX,  p.  137,  et  reproduit  par 
M.  Grimouard  de  Saint-Laurent,  Guide  de  VAri  chrétien,  t.  VI, '^1875,  p.  "^6. 
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sarcophage  d’Arles.  Sa  face  antérieure  offre  deux  rangs  de  sujets.  A 
l’étage  supérieur,  deux  têtes  représentent  aux  extrénaités  le  soleil  et 
la  lune,  ce  semble,  à l’ordinaire  ; à gauche  du  cartuuche,  contenant 
l’épitaphe,  est  le  sacrifice  d’Abraham  et  la  guérison  du  paralytique; 
à droite,  Jonas  vomi  par  le  monstre  et  Tobie  portant  son  poisson. 
Au-dessous,  à gauche,  c’est  la  l’ésurrection  de  Lazare  et  Daniel  aux 
lions  ; à droite,  Adam,  Ève  et  le  Serpent,  puis  le  baptême  du  Christ  ; 
au  milieu,  le  Bon-Pasteur  portant  sa  brebis  et  l’Orante  tournée  vers 
lui,  c’est-à-dire  le  Christ  et  Susanne.  Ils  sont  sous  le  cartouche  du 
défunt;  et  Susanne  figure,  à n’en  pas  douter,  son  âme  bienheureuse 
admise  au  Paradis. 

Mais  c’est  sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  qu’il  faut 
voir,  traduite  de  la  manière  la  plus  piquante,  toute  la  conclusion  de 
l’histoire  de  Susanne  *.  Au  côté  gauche  est  Daniel  au  milieu  des  lions. 
Le  côté  droit  a été  omis  par  le  sculpteur  ou  n’a  pas  été  dessiné  par 
Bosio.  La  face  antérieure  offre  cinq  sujets  : d’un  côté.  Moïse  qui  se 
déct'ausse  avant  d’aller  au  buisson  ardent,  et  le  Christ  qui  donne  la 
vue  à l’aveug!e-né  ; de  l’autre,  le  Christ  qui  fait  emporter  son  lit 
au  paralytique,  puis  guérit  l’hémorrhoïsse  touchant  à genoux  le 
bord  de  sa  robe  ; au  milieu,  une  Orante  devant  une  draperie  qui  gar- 
nit magnifiquement  une  niche  aux  colonnes  torses,  au  fronton  trian- 
gulaire.L’Orante  est  Susanne  qui  dit  son  cantique  d’actions  de  grâce. 
Jahel,  chantée  par  Débora,  était  moins  triomphante.  Entre  ses  pieds, 
Sisara  est  tombé,  il  a défailli,  il  est  mort  ; il  était  étendu  entre  ses 
pieds,  il  gisait  glacé  et  misérable  ® : les  deux  vieillards  impudiques 
et  assassins  sont  exposés  ainsi,  mais  au-dessus  de  Susanne.  Sur  les 
pentes  du  toit  de  sa  niche  et  des  niches  attenantes,  voici  étendus 
deux  corps  d’hommes,  nus  depuis  la  poitrine,  tronqués  du  mollet 
gauche  et  peut-être  du  bras,  lapidés  en  un  mot  et  brisés  par  le  mi- 
lieu, selon  le  terrible  jeu  de  mots  de  Daniel  à propos  des  deux  arbres 
auxquels  ils  ont  rattaché  leur  calomnie  contradictoire.  Un  vêtement 
rond,  entourant  le  cou,  leur  tombe  sur  la  poitrine  et  les  épaules. 
C’est  le  voile  des  condamnés,  qui  couvrit  leur  tête  au  moment  où  ils 
furent  précipités  de  la  roche  fatale  ou  livrés  aux  pierres  des  lapida- 

‘ Aringhi,  t.  I,  p.  333.  — Ici,  pl.  XV,  18. 

* Judic.,  V,  27. 
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leurs.  « Lictor,  colliga  manus,  verberato,  CAPUT  OBNUBITO,  arhori 
« infelici  suspendito,  va  licteur  lie  les  mains,  flagelle,  couvre  la  tête, 
« suspends  à un  arbre  fatal  »,  disait  la  loi  romaine  pour  le  supplice 
de  la  pendaison  Ce  triste  cérémonial  devait,  quant  au  voile  funè- 
bre, s’étendre  à la  lapidation  même.  Se  peut-il  des  traits  plus  ca- 
ractéristiques de  l’histoire  de  Susanne  et  des  mœurs  romaines?  Bien 
qu’ils  n’aient  pas  été  remarqués  jusqu’ici,  leur  évidence  nous  semble 
saisissante.  Des  figures  ornementales  n’eurent  jamais  cet  air  et  cette 
pose  non  symétrique.  En  un  seul  tableau,  nous  avons  donc  la  double 
conclusion  de  Thistoire  de  Susanne,  le  pilori  des  gémonies  et  le 
théâtre  de  gloire  ; Toute  V assemblée  d’Is7'aël  s’insurgea  contre  les 
deux  vieillards...  et  ils  leur  firent  le  mal  qu’ils  avaient  voulu  faire 
à leur  prochain,  pour  accomplir  la  loi  de  Moïse,  et  ils  les  tuèrent... 
Et  Helcias  et  sa  femme  louère^it  Dieu  pour  leur  fille  Susanne  avec 
Joachim,  son  mari  et  tous  leurs  parents^.  Susanne  loue  ici  Dieu  pour 
elle-même  et  pour  toute  sa  famille. 

Trois  coupes  vont  nous  représenter  encore  ce  triomphe  de  Su- 
sanne et  nous  montrer  sa  place  bien  certaine  dans  le  cycle  des  an- 
ciens sujets  de  l’art  chrétien,  l’une  d’elle  nous  faisant  lire  son  nom. 
Commençons  par  celle-ci,  bien  qu’éloignée  de  Rome  d’où  le  type 
classique  de  Susanne  est  parti. 

Une  grande  tasse  de  verre  blanc^  du  lY®  ou  du  Y®  siècle,  qui  re- 
trace, burinées  en  creux,  les  principales  des  scènes  ordinaires  des 
peintures  ou  des  sarcophages  des  catacombes,  a été  trouvée  de  nos 
jours  à Podgoritza.  C’est  l’antique  Doclea  qui,  dans  l’Illyrie  orien- 
tale, fait,  de  l’autre  côté  de  l’Adriatique,  vis-à-vis  à Brindes  et  à 
l’Italie.  « Les  scènes  bibliques  représentées  sur  ce  verre  de  la  ré- 
« gion  orientale,  dit  M.  de  Rossi,  leur  choix,  leur  sens  symbolique 
« sont  exactement  semblables  aux  types  et  au  système  symbolique 
« des  verres  et  des  fresques  des  cimetières  romains  : fait  d’une 
« grande  importance  dans  la  science  de  l’archéologie  chré- 
« tienne  ’ 


* Rosini,  Antiquitates  romance,  1.  IX,  cap.  XXXI. 

^ Dan.,  XIII,  61-63. 

® Bulletino,  1874,  p.  153.  — La  tasse  était  en  1874  à Scutari,  chez  M.  Perrod, 
consul  italien.  M.  de  Rossi  l’a  publiée  sur  son  dessin,  ibid.,  tav.  XI;  et  d’après 
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Au  centre  domine  le  sacrifice  d’ Abraham.  Le  bout  du  manche  de 
son  couteau,  rond  comme  un  pain_,  est  marqué  du  X,  monogramme 
du  Christ  et  image  de  sa  croix  : c’est  au  nom  du  Christ  et  pour  fi- 
gurer sa  croix  qu’Abraham  va  verser  le  sang  d’Isaac  sur  l’autel. 
Autour  se  déroulent  sept  scènes  bibliques,  nombre  mystique,  peut- 
être  intentionnel.  Au-dessus  d’ Abraham  est  la  légende  de  Jonas.  Il 
est  englouti  par  le  monstre  marin,  pendant  que  ses  compagnons  qui 
l’ont  jeté  sur  sa  demande  à la  mer,  ayant  paré  la  poupe  de  leur  na- 
vire d’une  couronne  et  le  mât  de  festons,  rendent  grâce  de  la  ces- 
sation de  la  tempête  qui  a suivi  cet  acte  héroïque  ; vomi  par  le 
monstre,  il  repose  sous  l’ombrage,  ayant  à son  côté  un  pain  mar- 
qué du  monogramme  cruciforme  du  Christ  : le  tout  est  sous  la  lé- 
gende, en  lettres  carrées  comme  toutes  les  légendes  suivantes,  une 
exceptée  ; « DIVNAN  (Jonas)  DE  VENTRE  QYETI  [ceti]  LIBERATVS 
U EST,  Jonas  a été  délivré  du  ventre  du  monstre  marin.  » A gauche 
du  navire,  au-dessus  de  la  main  divine  qui  arrête  Abraham,  est 
Susanne  Orante,  les  bras  parfaitement  en  croix,  coiffée  magnifique- 
ment, ayant  une  dalmatique  à bandes  de  pourpre  et  à franges.  Elle 
rend  grâces.  On  lit  aux  côtés  de  sa  tête  : 

SVSANA  DE  FALSO  CREMINE. 

« Susanne,  d’un  faux  crime». Après  elle,  cesont  lestroisHébreux 
chantant  leur  cantique,  en  élevant  les  mains,  et  sur  eux  ces  mots  : 
« TRIS  PYERI  DE  EGNE  {igné)  CAMl  {ni),  les  trois  enfants  du  feu  de 
« la  fournaise.  >>  Daniel  au  milieu  de  deux  lions,  vêtu,  contre  l’or- 
dinaire, vient  ensuite  : « DANIEL  DE  L.\C0  {lacu)  LEONIS  {leonum), 
« Daniel  de  la  fosse  des  lions.  » Puis,  ç’est  Moïse  frappant  le  rocher 
auprès  duquel  est  l'arbre  de  vie  que  nous  avons  vu  à la  cappella 
greca  ■’  l’arbre  est  confondu  avec  le  rocher  même  et  semble  verser 
l’eau  de  la  vie.  Mais  Moïse  est  ici  Pierre,  et  la  légende  écrite  cette 
fois,  vu  sa  longueur,  en  caractères  cursifs,  est  expresse  : « Petriis 
« virga  perquodset  (percussit),  fonds  ciperunt  quorere  (fontes  cœp.e- 


l’original,  et  de  même  grandeur  — de  diamètre  — en  1877,  tav.  V.  M.  Le 

Blant  l’a  donnée  de  même  à la  fin  des  Sarcophages  d’Arles,  pl.  XXXV.  Une  ré- 
duction du  second  dessin  de  M.  de  Rossi  est  ici,  pl.  XVI,'  1.  L’original,  apparte- 
nant à M.  Basilewski,  figurait,  au  palais  du  Trocadéro,  à l’Exposition  de  1878. 
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rünt  currere),  Pierre  frappa  de  la  verge,  les  fontaines  commen- 
ce cèrent  à couler  » 

Vient  ensuite  Lazare  ressuscité  : « DOMNVS  LAIARVM  suscitât,  le 
<(  Seigneur  ressuscite  Lazare.  » A l’autre  extrémité  du  diamètre, 
Lazare  fait  vis  à vis  à Susanne.  Enfm,  c’est  Adam  et  Eve  aux  côtés 
du  Serpent  et  de  l’arbre  fatal  : ABRAM  {sic)  ET  ET  {sic)  EVAM,  Ils 
connaissent  la  honte  : le  voile  des  feuilles  d’arbre  a remplacé  celui 
de  l’innocence.  Mais  avec  la  chute,  ils  représentent  la  promesse  ; et 
les  sept  autres  sujets  et  les  six  autres  inscriptions  nous  montrent 
qu’il  faut  entendre  ce  huitième  sujet  selon  la  sentence  du  Sage  et 
de  l’Esprit-Saint  : La  Sagesse  garda  celui  qui  fut  formé  le  premier 
par  Dieu  pour  être  le  père  du  globe  des  terres,  alors  qu’il  était  créé 
seul  et  le  tira  de  son  péché  ' . Le  Seigneur  a tiré  de  péché  Adam 
et  Ève  : Eduxit  a delicto  suo  — ADAM  ET  EVAM. 

On  voit  le  rôle  de  Susanne  sur  ce  monument;  on  voit  sa  place 
parmi  les  sujets  scripturaires.  Si  son  nom  n’était  là,  qui  eût  osé  le 
donner  à l'Orante?  Il  le  fallait  cependant  : rien  n’était  plus  naturel, 
plus  logiquement  commandé.  Parmi  tous  les  personnages  bibliques, 
l’Orante  seule,  sans  avertissement  spécial,  ne  peut  pas  être  extra- 
biblique. Mais  qui  est  l’Orante  dans  la  Bible,  l’Orante  surtout  asso- 
ciée par  son  salut  miraculeux  à Jonas,  à Daniel,  aux  trois  Hébreux, 
à Lazare,  pour  ne  citer  que  ces  noms,  si  ce  n’est  Susanne? L’Orante 
est  ici  Susanne  et  ne  pouvait  être  qu’elle. 

Cet  exemple  péremptoire  écartera  de  nous,  assurément,  le  repro- 
che de  témérité  et  de  parti-pris  qui  a pu  venir  à la  pensée  du  lecteur 


' Moyses...  percussit  petram  virga  bis,  et  exiit  aqua  multa,  dit  le  texte  des 
Septante.  Ainsi  tombe  notre  conjecture  du  chapitre  XIII,  fondée  sur  le  tracé  fau- 
tif du  premier  dessin  donné.  Elle  ne  perd  rien,  toutefois,  de  sa  vraisemblance. 
Sur  d’autres  monuments,  nous  voyons  les  Hébreux  accourant  à l’eau  que  fait 
jaillir  Moïse,  la  recevant  dans  leurs  mains,  et  la  portant  non  seulement  à leur 
bouche,  mais  encore  à leurs  yeux,  comme  l’aveuglè-né,  pour  recouvrer  la  vue, 
lava  ses  yeux  à la  fontaine  de  Siloé.  Moïse  étant  maintes  fois  Pierre,  les  Hébreux 
doivent  être  spécialement  les  Juifs  de  la  Pentecôte  à qui  il  ouvrit  les  sources  de 
la  grâce  et  du  Baptême,  ou  Illumination,  ces^Juifs  qui  furent  trois  mille  croyants 
et  voyants  en  ce  premier  jour  de  l’Église.  L’aveugle-né,  recouvrant  la  vue  à la 
fontaine  de  Siloé,  est,  d’ailleurs,  sur  les  anciens  monuments  chrétiens,  un  symbole 
certain  du  Baptême  ; et  c’est  par  là  qu’il  est  le  symbole  de  la  résurrection. 

>>  Sap.,  X,  1,  2. 
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en  nous  voyant  reconnaître,  avec  une  certitude  plus  ou  moins  déci- 
dée, Susanne  sur  tant  de  monuments  où  l’on  n’avait  vu  que  la  simple 
Orante,  diversement  et  toujours  difflcultueusemeat  interprétée.  Il 
nous  dit  bien  ce  qu’il  faut  penser  de  l’Orante  des  deux  autres  coupes 
que  nous  avons  annoncées. 

La  première  est  romaine  '.  A.u  centre  sont,  avec  leurs  noms  gravés, 
les  bustes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  ayant  le  monogramme  constan- 
tinien  du  Christ  entre  leurs  fronts  qui  se  regardent.  Autour  sont  six 
sujets  dont  le  choix  me  semble  indubitablement  inspiré  par  l’Épître 
de  saint  Paul  aux  Hébreux.  C’est  son  énumération  des  héros  qui  ont 
vaincu  par  la  foi  ^ Moïse  frappe  le  rocher  et  “place  le  serpent  d’ai- 
rain en  signe  de  salut  devant  le  peuple,  fide  reliquit  Ægyptum  ; 
Isaïe  est  scié,  secti  sunt  ; Susanne  rappelle  la  tentation,  tentati 
sunt  ; Isaïe  fait  reculer  le  soleil  de  dix  degrés  sur  le  cadran  d’Achaz, 
signe  que  la  mort  va  reculer  de  quinze  ans  devant  Ézéchias,  conva- 
luerunt  de  infirmitate  les  trois  Hébreux  triomphent  des  flammes 
de  la  fournaise,  extinxerunt  impetum  ignis.  Susanne,  qui  est  au- 
dessus  du  monogramme  du  Christ  et  des  têtes  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul,  apparaît  entre  deux  arbres  que  vont  toucher  les  bouts  flot- 
tants de  sa  large  ceinture  ; elle  est  splendide  de  vêtement;  ses  bras 
étendus  prient,  mais  sa  prière  est  l’action  de  grâces  : elle  semble 
embrasser  le  monde  dans  sa  gloire  On  lit  autour  de  la  coupe  : 
« DIGiNIÏAS  AMICORUM  YIVA(tis  felic)ITE(r...  in  pa(CE  BEI  ZE(zes). 

Dignes  amis,  vivez  heureusement...  dans  la  paix  de  Dieu.  Vis!  » 
Un  des  plus  beaux  emblèmes  de  cette  paix  sur  la  coupe  fraternelle 
est  assurément  Susanne. 

L’autre  coupe  estune  patène  de  verre  trouvée  à Cologne.  Elle  est 

‘ R.  P.  Garucci,  tav.  1,  3. 

2 Hebr.,  XI,  23-37. 

’ C’est  ce  qu’a  bien  reconnu  le  R.  P.  Garucci  : « Isaia. ..  mostro  il  sole  retro- 
« cedente  di  sei  gradi  ad  Ezechia  (p.  7)  ». 

Ici,  pl.  XVI,  2.  — Le  R.  P.  Garucci  voit  dans  l’Orante  la  Vierge  annoncée 
par  Isaïe.  Riais  il  n’y  a aucune  connexion  entre  l’Orante  et  Isaïe  du  cadre  voisin  : 
chaque  cadre  contient  un  sujet  isolé.  Cinq  des  sujets  de  la  coupe  étant  pris  de 
l’Ancien  Testament,  il  est  naturel  de  lui  demander  le  sixième;  et  il  semble  vrai- 
ment indiqué  par  S.  Paul  dans  son  énumération.  Je  ne  nie  pas  cependant  que 
Susanne  entre  deux  images  d’Isaïe  ne  fasse  aussi  penser  à la  prophétie  d’Isaïe 
sur  la  Vierge, 
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toute  parsemée  de  petits  disques  ou  médaillons,  de  vérre  aussi,  Ve- 
nus probablement  de  Rome,  où  on  trouve  leurs  pareils,  et  soudés 
dans  le  verre  en  fusion.  Les  plus  petits  de  ces  médaillons  représén- 
tent  chacun  une  étoile  ; les  plus  grands  offrent  en  totalité  ou  en 
partie  quelques-uns  des  sujets  du  cycle  de  Tart  chrétien  antique.  Sur 
les  deux  fragments  qui  nous  restent  de  la  patène  on  trouve  Moïse 
frappant  le  rocher  *,  Daniel  sur  un  disque  et  un  de  ses  lions  sur  un 
autre,  l’histoire  de  Jonas  sur  cinq  disques,  Adam  et  Eve,  un  des 
trois  Hébreux  de  la  fournaise  et,  à côté,  Susanne  Orante  entre  deux 
arbres  ^ Elle  est  richement  ornée  et  à l’état  de  glorification,  comme 
sur  la  coupe  précédente.  C’est  dans  cet  état  même  que  Daniel  appa- 
raît ici  entre  deux  arbustes.  Il  est  représenté  dans  le  Paradis  comme 
Susanne.  A l’histoire  se  joint  le  symbolisme,  sur  lequel  nous  allons 
avoir  à disserter  ^ 

Ce  monument  romain  n’est  point  sans  analogue  dans  nos  Gaules. 
Nous  décrirons  dans  un  instant  un  sarcophage  d’Arles  dont  M.  Le 
Blànt  a dit  : « On  y voit  les  accusateurs  amenés  devant  Daniel,  près 
« duquel  Susanne  est  debout  tenant  le  vohimen  foulé  ; le  premier 
« vieillard  est  garotté,  et  l’homme  qui  le  mène  le  frappe  avec  une 
« pierre  ; le  second  suit,  également  prisonnier,  mais  les  mains 

* Le  rocher  ne  paraît  pas  ; mais  des  arbustes  indiquent  que  Moïse  est  dans 
cette  scène  et  non  le  Christ  changeant  l’eau  en  vin  ou  multipliant  les  pains.  Gf. 
Vetri,  VU,  6-15.  Severino  a vu  ici  Moïse.  Bosio,  p.  505,  IX. 

* Bulletino,  1864,  p.  89.  — Ici  pl.  XVI,  3.  — Un  disque  pareil  (R.  P.  Garucci, 
Vetri,  tav.  IX,  9)  me  parait  représenter  aussi  Susanne. 

® M.  de  Rossi,  interprétant  la  patène  de  Cologne,  écrit  : « Notre  Crante  est-elle 
« ici  la  Vierge,  mère  du  Rédempteur,  prophétisée  par  Isaïe,  comme  sùr  1e  verre 
« insigne  expliqué  par  l’illustre  P.  Garucci  (2®  édit.,  tav.  I,  n»  3);  ou  la  chaste 
« Susanne  en  proie  aux  embûches  des  deux  vieillards,  comme  sur  la  belle  cassette 
c d’ivoire  de  Brescia  (Odorici,  Monumenti  di  Brescia,  tav.  V),  et  sur  d’autres 
« monuments  ; ou  absolument  la  Vierge  MÎère,  Marie,  type  de  l’Église,  comme 
« j’ai  dit  dans  la  Rome  souterraine  (t.  I,  p,  348)?  J’incline  à l’une  des  deux  pre- 
« mières  interprétations,  observant  que  les  disques  arrivés  jusqu’à  nous  retracent 
« tous  des  histoires  de  l’Ancien  Testament,  symbolisant  des  dogmes  du  Nouveau.  » 
Bulletino,  I86i,  p.  Ôl.  Une  autre  patène  montre  la  diffusion  du  christianisme 
sûr  iés  bords  diû  Rhïh  dès  la  fin  du  III®  siècle.  C’est  celle  de  Trêve  « de  fabrique 
« indigène  »,  dit  M.  de  Rossi,  Bulletino,  1873,  p.  142.  Dans  la  cavité  de  la  tasse, 
on  voit  le  sacrifice  cTAbraham.  On  lit  autour  : « VIVAS  IN  DEC  Z(ezes),  vis  en 
« Dieu,  vis!  » Isaac  figure  évidé'mment  le  Christ. 
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« libres  *,  » M.  Le  Blant  ajoute  en  note  ; « Je  reconnais  le  même 
« sujet  sur  le  couvercle  mutilé  d’un  sarcophage  de  Narbonne.  Deux 
« personnages  garottés  y figurent  poussés  vers  un  homme  près 
« duquel  une  femme  est  debout.  Si  mes  notes,  déjà  vieilles  de  près 
« de  trente  ans,  ne  me  trompent  pas,  le  sujet  suivant  représenterait 
« encore  une  scène  tirée  du  livre  de  Daniel  : le  prophète  emprison- 
« nant  le  dragon  des  Babyloniens  » 

C’est  ainsi  que  nous  retrouvons  toute  l’histoire  de  Susanne  illus- 
trée sur  les  monuments  chrétiens.  11  en  est  deux  qui,  à eux  seuls, 
nous  la  donnent  tout  entière,  le  premier  avec  de  beaux  développe- 
ments, le  second  dans  un  précieux  résumé. 

J’ai  nommé  la  célèbre  cassette  aux  bas-reliefs  d’ivoire  de  Brescia. 
Elle  date  de  Constantin,  à en  juger  par  le  style,  et  paraît  être  venue 
de  Rome,  où  elle  aurait  été  ciselée,  au  bord  des  Alpes.  Est-ce  la  cor- 
beille de  noces  offerte  par  un  époux  noiqmoins  opulent  que  chrétien 
à sa  jeune  épouse?  Le  choix  de  certains  sujets  semblerait  l’iudiquer. 
Toujours  est-il  qu’elle  offre  en  tableaux  une  vraie  encyclopédie 
théologique  et  toute  une  divine  épopée.  C’est  une  merveille  unique 
de  l’art  chrétien.  Sa  splendeur  éblouit,  et  M.  de  Rossi  l’appelle  s?w- 
/)e«rfa.Décrivons-la  sommairement  à cause  de  son  importance,  et  pour 
y bien  voir  la  place  de  Susanne.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  photo- 
graphie faite  sur  l’original  et  envoyée  à M.  de  Rossi,  qui  a bien  voulu 
nous  en  gratifier  au  jubilé  pontifical  de  Pie  IX  L 

La  passion  du  Sauveur  est  exposée  sur  le  couvercle  en  deux  rangs 
de  tableaux.  On  voit  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers  et  Judas  indiquant 
aux  sbires  des  Princes  des  prêtres  et  des  Pharisiens  qu’ils  doivent 
arrêter  celui  qu’il  va  baiser  ; le  Christ  annonçant  à Pierre  son  re- 


1 P.  15.  — Ici,  pl.  XVI,  5. 

* « Le  sarcophage  dont  je  parle,  ajoute  M.  Le  Blant,  porte  le  n®  522  dans  le 
( Catalogue  publié  en  1864  par  le  regrettable  M.  Tournoi.  » 

* La  cassette  a Û“315“  de  longueur,  de  largeur,  0“210™  de  hauteur. 

Elle  a passé  du  monastère  de  Sainte-Julie  au  Musée  de  la  ville.  On  en  peut  voir 
les  dessins  dans  Odorici,  Monumenti  o'istiani  di  Brescia,  1845,  fol.,  tav.  I-VI. 
Mais  ils  ne  donnent  qu’une  idée  sommaire  du  monument.  Quelques  interpréta- 
tions du  docte  éditeur  sont  à rectifier.  Nous  avons  publié,  dans  le  Monde  des 
11-13  sept.  1873,  deux  articles  La  cassette  de  Brescia  que  nous  résumons,  en  les 
rectifiant,  et  surtout  en  les  complétant,  sur  divers  points. 
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niement  et  ainsi  sa  conversion  et  la  confirmation  de  ses  frères  ; le 
Christ  devant  Caiphe  ; le  Christ  devant  Pilate.  Une  frise  étroite  offre 
au-dessus  cinq  fois  la  fontaine  de  vie  où  viennent  boire  deux  colom- 
bes, l’Kglise  des  Juifs  et  celle  des  Gentils.  Les  quatre  faces  ont  une 
frise  plus  large  où  des  cercles  bordés  de  perles  contiennent  les  bustes 
du  Christ,  à l’éternelle  jeunesse,  des  douze  Apôtres  et  de  deux  per- 
sonnages adjoints  à leur  collège,  S.  Paul,  sans  doute,  et  S.  Barnabé. 
Le  Christ  est  à la  face  de  devant  entre  quatre  Apôtres.  Au  grand 
tableau  central,  on  le  voit  ressuscité,  apparaissant  à Madeleine  dans 
le  jardin  et  donnant  leur  mission  aux  Apôtres,  puis  Bon-Pasteur, 
à la  porte  de  la  bergerie  où  il  arrête  le  loup,  pendant  que  le  merce- 
naire s’enfuit.  Un  coq  est  à côté  sur  une  stèle,  symbole  de  la  vigi- 
gilance.  11  a pour  pendant,  à côté  de  l’apparition  à Madeleine,  un 
poisson  suspendu,  ce  poisson  eucharistique  que  le  Bon-Pasteur  ser- 
vit à ses  disciples  après  sa  résurrection.  Jonas  jeté  au  monstre 
marin,  puis  vomi  par  lui,  d’une  part.  Moïse  sauvé  des  eaux,  puis 
tuant  l’Egyptien,  et  les  Hébreux  mangeant  la  manne  et  la  faisant 
cuire,  non  sans  miracle  ’,  pour  le  sabbat,  d’autre  part,  complètent 
en  haut  et  en  bas  l’encadrement  du  tableau  centra’  ^ 

Les  côtés  lui  servent  de  complément.  A gauch:,  c’est,  au  grand 
tableau  parallèle,  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre.  On  voit,  au- 
dessus,  David  abattant  Goliath  avec  sa  fronde,  l’homme  de  Dieu,  qui 
prophétisa  contre  l’autel  sacrilège  érigéàBéthel  par  Jéroboam  et  le 
fendit  en  morceaux  à sa  parole,  tué  par  un  lion  pour  une  infidélité 
de  détail  à sa  mission,  puis  ce  prophète,  comment  en  douter?  mon- 
trant l’autel  et  s’écriant  : Autel  1 autel  l Ainsi  dit  le  Seigneur  : Voici 
qiCil  naîtra  à la  maison  de  David  un  fils  nommé  Josias,  et  il  immolera 

‘ « Nix  autem  et  glacies  sustinebant  vim  ignis,  et  non  tabescebant...  Quod  enim 
ab  igné  non  poterat  exterminari,  statim  ab  exiguo  radio  solis  calefactuna  tabes- 
cebat.  » Sap.  XVI,  22,  27. 

® Au  lieu  de  la  petite  tablette  présentant  Moïse  sauvé  des  eaux,  Moïse  tuant 
l’Égyptien,  et  les  Hébreux  mangeant  la  manne,  l’arrangement  actuel,  fait  au 
Musée  de  Brescia,  a la  tablette  qui  offre  Susanne  tentée  par  les  vieillards,  pois 
traînée  par  eux  au  tribunal  de  Daniel,  et  Daniel  aux  lions.  Il  y a un  intervertisse- 
ment, dont  on  ne  peut  guère  douter,  des  deux  tablettes.  Toute  l’iiistoire  de  Susanne 
doit  être  sur  une  même  face.  Nous  faisons  le  rétablissement  sur  notre  reproduc- 
tion pl.  XVI,  4.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  réunit  tout  ce  qui  a trait  à Susanne  sur 
la  cassette  de  Brescia. 
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sur  toi  les  prêtres  des  faux  dieux  On  voit,  au-dessous,  les  Hébi'eux 
dansant  et  faisant  festin  devant  le  veau  d’or.  Chute  de  Goliath,  chute 
de  l’autel  de  Jérohoam,  chute,  qu’on  voit  venir,  du  veau  d’or,  triple 
image  de  la  chute  de  l’idolâtrie  sous  Constantin!  A droite,  c’est,  au 
centre,  la  guérison  de  l’aveugle-né  et  la  résurrection  de  Lazare  ; à 
la  bordure  supérieure.  Moïse  se  déchaussant  pour  aller  au  buisson 
ardent.  Moïse  recevant  la  Loi  et,  entre  deux,  au  lieu  des  trois  Hé- 
breux dans  la  fournaise,  les  sept  Machabées  dans  les  flammes  qui 
symbolisent  d’un  trait  général  leur  martyre;  à la  bordure  inférieure, 
Racliel  avec  les  brebis  de  son  père  qu’elle  pait,  et  Jacob  levant  la 
pierre  du  puits  pour  les  faire  boire,  puis  le  même  Jacob  luttant 
contre  Dieu  qui  donne  à ce  vaillant  le  nom  d’Israël.  L’échelle  des 
anges,  au  pied  de  laquelle  il  doit  dormir,  est  dressée  à côté  avec  un 
ange  sur  les  échelons. 

La  face  postérieure  est  consacrée  à l’Église  que  nous  venons  d’en- 
trevoir en  Rachel;  et  Susanne  la  remplit  presque  entière  de  samys- 
tique  histoire  A la  bordure  supérieure,  Susanne,  richement  dra- 
pée, est,  à gauche,  en  Orante,  entre  deux  arbres,  contemplant  Jonas 
qui,  au  milieu,  rep^^e,  grandiose  et  gracieux,  dans  l’innocente  nudité 
d’Adam,  sous  le  miraculeux  ombrage  que  Dieu  lui  a improvisé.  Il 
me  semble  que  le  sculpteur  chrétien  a voulu  faire  passer  là  quelque 
chose  de  la  poésie  divine  du  Cantique  des  cantiques.  Susanne  est 
l’Église,  Jonas  est  le  Christ  : c’est  l’apparition  de  l’Épouse  et  de 
l’Époux  dans  le  Paradis  du  céleste  épithalame.  Le  Serpent  qui  nous 
a ravi  l’Éden  se  voit  ici  à l’opposite  de  Susanne.  Mais  Daniel  tient  le 
gâteau  qui  le  doit  tuer.  La  beauté  théologique  de  ces  trois  scènes 
combinées  en  un  seul  tableau  est  sublime.  A la  bordure  inférieure, 
on  voit,  à gauche,  Susanne  entre  deux  arbres  et  les  deux  vieillards 
venant  par  derrière  ; à droite,  Daniel  lui  fait  pendant  entre  ses  deux 
lions,  meilleurs  que  les  deux  vieillards  ; au  milieu,  les  deux  vieil- 
lards traînent  Susanne  devant  Daniel  qiii  va  les  confondre  et  les 
exterminer.  Cependant,  dans  le  tableau  central  qui  est  encadré  en 
haut  et  en  bas  par  ces  bordures,  Susanne  apparaît  avec  les  deux  vieil- 
lards sur  une  légère  éminence,  au  bord  de  laquelle  l’un  a les  pieds. 

1 III  Reg.,  XIII,  1-5,  24. 

* Ici,  pl.  XVI,  4,  d’après  la  photographie  prise  sur  l’original. 
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Il  me  semble  qu’ils  sont  là  pour  la  précipiter,  en  qualité  d’accusa- 
teurs, selon  l’usage  des  juifs  consigné  dans  laMischnah.  Ils  lui  par- 
lent; ils  semblent  montrer  le  ciel  qu’ils  représentent  et  dont  ils  se 
déclarent  les  vengeurs  ; elle  leur  répond  en  tournant  aussi  sa  main 
vers  le  ciel  : et  voici  qu’une  grande  main  répond  à son  geste,  en  ap- 
paraissant près  de  sa  figure.  C’est  le  signal  du  jugement  de  Dieu 
que  Daniel  rend  plus  bas,  après  avoir  surgi,  lui  simple  enfant,  en 
prophète  devant  les  iniques  et  tout  le  peuple,  non  moins  terrible 
que  cette  main  qui  apparaîtra  au  festin  de  Balthasar,  et  dont  il  doit 
interpréter  l’écriture  et  la  sentence.  Devant  Susanne  etles  vieillards, 
sur  un  plan  inférieur^  le  Daniel  de  l’Évangile,  Pierre  est  assis,  ayant 
sous  les  pieds  un  escabeau  d’honneur  — que  je  ne  trouve  pas  à Da- 
niel— et  jugeant  Ananie  et  Saphire.  Une  grosse  bourse,  le  corps 
de  leur  délit,  est  aux  pieds  de  Pierre,  qui  ne  regarde  pas  l’or,  mais 
qui  voit  le  mensonge  de  ces  indignes  chrétiens.  Il  dit  à la  femme  : 
Pourquoi  vous  êtes-vous  enteyidus  pour  tenter  l’Esprit  du  Seigneur? 
Voici  à la  porte  les  pieds  de  ceux  qui  ont  enseveli  ton  mari,  et  ils  t’em- 
porteront. Et  le  texte  sacré  se  réalise  : Aussitôt  elle  tomba  devant  ses 
pieds  et  expira  '.  Oïl  voit  le  cadavre  du  mari  emporté  par  quatre 
hommes,  et  la  femme,  dont  les  bras  s’abattent,  est  penchée  en  avant 
sous  la  foudre  de  la  mort.  Devant  le  groupe  du  mari,  la  bordure, 
qui  fait  l’encadrement  à droite,  présente  Judas  pendu  ; celle  de 
gauche  a comme  pendant,  derrière  un  des  vieillards  de  Susanne, 
une  tour  de  briques,  au  sommet  inachevé  et  ruiné,  la  tour  de  Babel, 
indiquant  Babylone. 

Quatre  « listels  ou  petites  briques,  listelle  o latercoli  ^ »,  qui 
étaient  probablement  aux  angles  présentent  la  croix,  contenant  le 
monogramme  du  Christ,  signe  du  chrétien  ; la  lampe  du  chrétien, 
image  de  sa  foi;  la  balance,  au-dessus  d’une  colonne,  devant  un 
laurier,  c’est-à-dire  la  justice  du  chrétien  portée  par  sa  fermeté,  et 
gage  de  sa  victoire  ; le  laurier  enfin  proclamant  sa  victoire  même. 

Telle  est  cette  merveilleuse  Cassette  de  Brescia  qui,  avec  la  cap- 
pella greva,  est  le  principal  monument  de  Uantiqüîté  chrétienne  re- 
latif à Susanne. 

‘ Act.,  V,  9, 10. 

^ Odorici,  Ihià. 
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Son  histoire  est  en  abrégé,  mais  complète,  sur  un  de  nos  précieux 
sarcophages  d’Arles,  dont  on  l’a  justement  rapprochée  C’est  le 
lit  mortuaire  et  plein  d’espérance  destiné  à deux  époux  chrétiens, 
quels  qu’ils  soient,  dont  les  bustes,  laissés  inachevés  à dessein  par  le 
sculpteur,  sont  placés  au  contre  dans  le  bouclier,  clypeus,  ordinaire. 
Il  y a deux  rangs  de  sujets.  En  bas,  ce  sont  les  trois  Hébreux  refusant 
à Nabuchodonosor  d’adorer  sa  statue,  Daniel  aux  lions,  le  passage  de 
la  mer  Rouge.  Au-dessus,  c’est  la  délivrance  de  Susanne  par  Da- 
niel, le  sacrifice  d’Abraham,  Moïse  recevant  la  Loi,  la  tentation  de 
Susanne,  le  Christ  devant  Pilate,  dont  le  tribunal  fait  pendant  à ce- 
lui de  Daniel,  à l’autre  extrémité  du  tableau.  Susanne,  entre  deux 
arbres,  médite  la  loi  du  Seigneur  que  la  main  divine  a donnée  à 
Moïse;  et  les  deux  vieillards  apparaissent  derrière  les  arbres,  vrais 
fils  de  l'antique  Serpent.  Los  deux  infâmes  juges  sont  voisins  du  triste 
Pilate;  Susanne  est  voisine  du  Christ.  De  l’autre  côté,  elle  est  pareil- 
lement voisine  d’Isaac.  Son  voile  remis  sur  sa  tête,  la  loi  de  Dieu 
toujours  dans  ses  mains,  elle  est  à côté  du  tribunal  rustique,  mais 
élevé  où  est  assis  Daniel.  Un  des  vieillards  vient  d’être  condamné 
par  lui.  Déjà  il  a les  mains  liées  derrière  le  dos,  la  tête  baissée  ; et, 
devant  Daniel  même  et  Susanne,  on  lui  jette  la  première  pierre. 
L’autre  vieillard  arrive,  et  on  lui  montre  ce  supplice  et  son  juge. 
Derrière  lui  la  main  divine,  qui  va  le  frapper,  arrête  le  glaive  d’Abra- 
ham. Isaac  et  Susanne  apparaissent  ensemble  sauvés  de  la  mort, 
comme  deux  fois  nous  les  ont  montrés  les  sarcophages  du  Va- 
tican ; et  la  passion  de  Susanne  fait  pendant  à celle  du  Christ, 

* M.  Le  Blant,  pl.  'VIII-.  — Ici,  pl.  XVI,  5.  — M.  Le  Blant  dit  en  parlant  de  la 
cassette  de  Brescia  ; « Notre  sarcophage  d’Arles  porte  les  mêmes  sujets  de  l’histoire 
« de  Susanne,  mais  avec  quelcjues  variantes  v (p.  15).  Il  ajoute  un  peu  plus  loin  : 
« Les  représentations  que  je  signale  m’amènent  à penser  que  parfois  les  Orantes, 
« si  souvent  figurées  sur  les  sarcophages,  et  auxquelles  il  est  difficile  d’assigner 
« un  nom,  doivent  offrir  l’image  de  Susanne,  rappelée  d’ailleurs  dans  la  liturgie 
« comme  un  type  de  la  préservation  que  l’Église  demande  pour  les  morts;  celui 
« de  nos  bas-reliefs  où  figurent  la  sainte  femme  et  les  vieillards,  montre  qu’il  ne 
« faut  pas  toujours  se  hâter  de  voir  dans  les  arbres  un  symbole  du  paradis.  » — 
« Même  observation,  ajoute-t-il  en  note,  pour  un  autre  sarcophage  d’Arles  » 
(pl.  V.  — Ici,  pl.  XV,  Pj.  Le  terme  parfois  semblera  bien  faible  au  lecteur,  après 
les  documents  que  nous  avons  produits.  Mais  on  voit  combien  l’illustre  auteur 
s’approche  à son  insu  de  notre  thèse. 
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comme  dans  S.  Maxime.  Le  sculpteur  d’Arles  a-t-il  inspiré  l’évêque 
de  Turin  ou  s’est-il  inspiré  de  lui?  Il  est  probable  qu’ils  ont  puisé  à 
la  même  source  courante  de  belle  théologie.  On  a signalé  le  paral- 
lélisme plastique  des  deux  tribunaux  de  Daniel  et  de  Pilate  comme 
étant  pour  le  seul  coup  d’œil,  et  il  a semblé  que  l’agencement  des 
scènes  venait  de  là  ou  plus  ou  moins  du  hasard.  S.  Maxime  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  le  sculpteur  n’ait  tiré  de  bien  plus  haut  sa 
conception. 

Nous  avons  achevé  de  montrer  la  Susanne  historique  sur  les  mo- 
numents. On  a vu  quel’Orante  qui  y figure  parmi  les  personnages 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  est  un  personnage  biblique 
aussi.  A moins  de  vouloir  changer  pour  Susauno  les  règles  natu- 
relles admises  pour  les  autres  personnages,  qui  sont  avant  tout  his- 
toriques et  restent  foncièrement  tels^  il  faut  admettre  qu’en  prin- 
cipe, en  général  et  sauf  indice  contrairej  l’Orante  c’est  Susanne. 
Mais  assurément  ce  n’est  pas  Susanne  toujours.  De  cette  Orantefon- 
damentale  il  y a des  dérivations  diverses,  il  sort  d’autres  OranteS; 
Des  preuves  nous  l’attestent,  des  signes  nous  l’indiquent.  C’est  ce 
qu’il  nous  faut  examiner  maintenant.  Après  la  Susanne  historique, 
étudions  la  Susanne  symbolique. 


CHAPITRE  XXXI. 


SUSANNE  SYMBOLIQUE.  — TYPE  DE  l’ÉGLISE  MILITANTE,  — 

DE  l’église  triomphante. 

« Siisanne  était  le  type  anticipé  de  l’Église,  'H  Soiaâwa  Ti-posTUTtotlTo 
« eU  r/jv  lùxX'/iaîav,  » Hous  a dit  S.  Ilippolyte.  Nous  avons  assez  vu,  sur 
les  fresques  de  la  capella  greca  et  dans  les  textes  de  cet  ancien  doc- 
teur romain  qui  y répondent  avec  un  si  remarquable  accord,  com- 
ment Susanne  est  le  type  de  l’Eglise  militante.  Les  fresques  des 
catacombes  romaines,  les  sarcophages  et  les  monuments  divers  de 
Rome  et  des  Gaules  nous  ont  montré,  avec  une  abondance  trop  peu 
soupçonnée,  des  représentations  de  ce  type  capital. 

A tant  de  preuves  textuelles  et  à l’évidence  qui  frappe  à simple 
vue  tout  œil  un  peu  sagace  et  théologien,  j’ajouterai  une  observa- 
tion. S’il  est  certain  que  ces  figures  historiques  des  catacombes,  Noé 
et  sa  colombe  elle-même.  Moïse,  Isaac,  les  trois  Hébreux  de  la  four- 
naise, Daniel  de  la  fosse  aux  lions  sont  des  figures  symboliques  du 
Christ,  comment  la  figure  féminine,  qu’on  trouve  unique  d’abord 
parmi  ces  figures  viriles,  Susanue,  ne  figurerait-elle -pas  l’Église? 
Comment  cette  Orante  qui  fait  un  groupe  reconnu  classique  avec  le 
Bon-Pasteur  ne  serait-elle  pas  son  aide  semblable  à lui  *,  l’Épouse 
de  l’Époux  du  divin  Cantique,  l’éternelle  Sulamite  de  l’éternel 
Salomon  ? 

Précisément  une  des  chambres  des  sacrements  du  cimetière  de 
Saint-Calixte  présente,  sur  une  fresque  du  temps  environ  de  ce  pape, 
une  Orante,  pareille  à Susanne,  devant  la  table  où  le  prêtre  con- 
sacre l’Eucharistie  ^ C’est  l’Église,  l’assemblée  des  fidèles  person- 
nifiée, personne  n’en  doute.  La  mosaïque  du  dessus  intérieur  de  la 

‘ Gen.,  II,  18. 

® Rom.  soit,,  t.  II,  tav.  XVI. 
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porte  de  Sainte-Sabine,  exécutée  vers  l’an  424,  par  S.  Célestin  I",  nous 
montre,  au-dessous  de  S.  Pierre,  sur  la  tête  duquel  une  main  céleste 
porte  l’Évangile,  à côté  des  symboles  des  quatre  Évangélistes,  une 
femme,  pareille  à la  Susanne  que  nous  avons  vue  sur  deux  sarcopha- 
ges romains  ’,  tenant  un  livre  de  la  main  gaucho,  et  faisant  le  geste 
de  la  profession  de  foi  ou  de  l’enseignement  de  la  main  droite. 
On  lit,  sous  ses  pieds  : ECCLESIA.  EX  CIRCVMCISIONE  : c’est  l’Église 
des,  Juifs,  avec  son  apôtre  spécial,  S.  Pierre,  à droite  de  l’entrée  de 
l’église.  De  l’autre  côté  est  une  femme  pareille  : ECCLESIA  EX  GEN- 
TIBYS,  l’église  des  Gentils,  spécialement  enseignée  et  dirigée  par 
St  Paul.  Les  deux  forment  l’Église  catholique  qu’on  voit  en  sa  double 
et  identique  image  L 

L’antique  porte  de  Saint-Zénon  de  Vérone  ira  plus  loin  que  cette 
)récieuse  mosaïque  du  mur  de  la  façade  de  Sainte-Sabine.  « L’un  des 
i,  compartiments  fait  voir,  entre  deux  arbres  couverts  de  feuilles, 
« deux  femmes  allai  tant, l’une  deux  poissons, l’autre  deux  enfants.  On 
« peut  voir  là  encore  l’image  des  deux  Églises  \ » Clément  d’Alexan- 
(jrie,  qui  appelle  les  chrétiens  des  « poissons  chastes  »,  ne  les  ap- 
pelle-t-il pas  aussitôt  « do  petits  enfants,  tendrement  élevés  par 
« leurs  tendres  bouches,  et  remplis  de  l’Esprit  coulant  en  rosée  de  la 
« mamelle  spirituelle  *?  » Un  rouleau  du  XP  ou  du  XIP  siècle,  con- 
tenant YUspuUet  pour  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  nous  présente 
enfin  cette  Orante  avec  son  nom  simple  et  net  sur  la  tête  ; ECCLESIA. 
Elle  accompagne  cette  parole  du  cantique  : (,<  Lætetur  Mater  Eccle- 
« sia.,  que -l’Église  Mère  se  réjouisse  » 

J’ajouterai  une  preuve  tirée  de  rapprochements  non  signalés;  en- 
core et  qui  vraiment  s’imposent.  Sur  le  sarcophage  d’Arles  qui  con- 
tient l’histoire  de  Susanne  en  résumé,  on  ne  voit  à la  zone  supé- 
rieure que  cette  histoire  et  la  passion  du  Christ  : il  comparait  au 
tribunal  de  Pilate  comme  Susanne  à celui  de  Daniel,  les  deux  tribu- 
naux faisant  parallélisme  et  étant  en  vis-à-vis  aux  bords  de  la  zône. 
Se  peut-il  que  Susanne  ne  soit  pas  ici  l’Église,  le  Christ  disant 

1 Ici,  pl.  XV,  11,  14. 

^ Ciampini,  t.  I,  tav.  XLVIII. 

® M.  Mai  tigiiy,  article  Poisson,,.  2^  édit.,  p.  65B-, 

‘ Pœdag.,  1.  III,  Hymne  au  Christ  Sauveur,  t.  VIII,  col.  681,  684. 

® Rom.  soit.,  t.  I,  p.  348. 
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à ses  Apôtres,  la  veille  de  sa  passion,  en  parlant  de  ceux  qui  sont 
du  monde  : S’t/s  m’ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  *,  et  le  grand 
Apôtre  écrivant  :/(?  complète  clans  ma  chair  ce  r^ui  mancpie  des  souf- 
frances du  Christ  pour  son  corps  qui  est  l’Église  Sur  un  autre  sar- 
cophage d Arles,  déjà  cité,  le  Christ  Bon-Pasteur,  qui  a à sa  gauche 
rOrante  Susanne  entre  deux  arbres  et  deux  oiseaux  lui  faisant  fête, 
a à droite  Pierre  arrêté  par  les  deux  Juifs  de  Caiphe  oud’Hérode  ^ ; 
n’est-ce  pas  TEpouse  du  Christ  en  regard  de  son  Vicaire,  l’Église  et 
le  Chef  de  l’Église?  Sur  deux  sarcophages,  l’un  du  cimetière  d’Os- 
trien  \ l’autre  d’un  autre  cimetière  romain  Susanne,  entre  les  deux 
vieillards,  est  à côté  de  Pierre,  entre  les  deux  sbires  de  Caïphe  carac- 
térisés par  leurs  béretsjuifs.  Sur  un  troisième  de  la  voie  Appienne®, 
les  deux  groupes  sontaux  côtés  du  Christ  guérissant  riiémorrhoïsse 
et  regardant  du  côté  de  Susanne.  Le  parallélisme  saisit  le  regard;  et, 
maintes  fois  répétés  ailleurs,  les  deux  groupes  des  persécuteurs  de 
Susanne  et  des  persécuteurs  de  Pierre  ont  un  air  de  famille,  et,  si 
j’ose  dire,  de  rhytme,  qui  les  rapproche  forcément  dans  l’imagination 
pour  les  unir  dogmati([uemont  dans  la  pensée.  Pierre  tient  à Susaii- 
ne  comme  Susanne  et  Pierre  tiennent  au  Christ.  Pierre  est  la  pierre 
qui  porte  l’Eglise  du  Christ,  Susanne  est  cette  Eglise  elle-même. 

L’Église,  ici-bas,  a des  triomphes  dont  celui  de  Susanne  est  le  type 
cent  fois  célébré,  depuis  la  cappella  ÿrecajusqu’à  la  coupe  deDoclea, 
où  on  lit  SVSANA  DE  FALSO  CHEMINE  {liberata  est)  sur  la  tête  de 
rOrante  splendidement  parée  et  chantant  l’hymne  de  la  jubilation. 
Mais  ces  triomphes  ne  sont  que  des  haltes  au  sein  des  batailles. 
L’Eglise  militante,  c’est  le  nom  de  l’Église  en  ce  monde  : c’est 
ailleurs  qu'elle  s’appelle  l’Église  triomphante. 

Triomphante  aussi  bien  que  militante,  l’Église  a pour  type  Su- 
sanne. 

C’est  dans  le  paradis,  h tS  Trapaocîijw  \ qu’ après  Ève  vaincue  Susanne 

* Joan.,  XV.  20. 

» I Col.,  I,  24 

’ Ici,  pl.  XV,  17. 

^ Aringhi,  t.  II,  p.  163  — Ici,  pl.  XVI,  6. 

® Buonarroti,  Oiservazioni,  p.  1,  5.  — Le  groupe  de  Susanne  est  ici.  ni.  XV,  6. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  615. 

Dan.,  XIII,  8,  15,  35. 
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a été  victorieuse.  Or  ce  paradis  de  l’époux  de  Susanne,  qui  était  au 
bord  de  l’Euphrate  comme  le  paradis  même  qu’avait  planté  Dieu, 
ce  paradis  terrestre,  u’est-ce  pas  la  meilleure  image, celle  précisément 
que  les  Livres  saints  ont  consacrée,  du  Paradis  céleste  Ue  sais,  dit 
S.  Paul,  parlant  de  lui-même,  homme...  ravi  au  troisième  ciel... 
et  je  sais  de  cet  homme  qu'il  a été  ravi  au  Paradis  '.  Et  le  Christ 
parlant  du  ciel,  au  sein  du  ciel  même,  ne  dit-il  pas  ; le  Paradis  de 
mon  Dieu  ^ ? Aussi  Susanne  que  nous  avons  vue  au  milieu  des  ar- 
bres àu.  paradis,  soit  en  face  du  Bon-Pasteur,  soitseule,  et  alors  sous 
des  vêtements  de  gloire,  nous  a-t-elle  fait  entrevoir  non  plus  seule- 
ment l’Eglise  des  aînés,  des  privilégiés,  de  la  race  élue  ^ Ecclesiam 
primitivorum,  qui  est  pèlerine  sur  la  terre,  mais  l’Eglise  des  aînés 
qui  sont  inscrits  dans  le  ciel  *.  Remettons  sous  nos  yeux  tel  sarco- 
phage d’Arles,  la  coupe  de  Podgorilza,  tel  fond  de  coupe  romaine,  la 
patène  de  Cologne,  la  cassette  de  Brescia  : n’est-ce  pas  en  Susanne 
l’apparition  de  l’Eglise  triomphante?  Faites  attention  au  paradis  de 
la  cassette  de  Brescia.  Il  n’y  a pins  de  serpent  dans  ce  paradis.  Su- 
sanno,  entre  les  arbres,  contemple  à l’aise  le  mystique  Jonas  couché, 
magnifique  et  radieux,  sous  l’ombrage.  Daniel,  qui  fait  pendant  à 
Susanne,  tue  le  serpent.  « Le  serpent  à son  tour  périra,  Occidet  et 
((  serpens»,  chantait  Virgile,  écho  de  l’antique  Orient  qui  se  souvenait 
bien  des  promesses  faites  au  Paradis  où  périt  le  genre  humain  ^ 
S.  Jeanécrit  de  même,  en  parlant  de  la  victoire  de  Michel  et  de  ses 
anges  sur  le  Dragon  et  les  siens,  qui  a commencé  avec  le  Christ,  aux 
jours  mêmes  de  Virgile:  Leur  place  ne  se  trouva  plus  dans  le  ciel, 
et  il  fut  jeté  bas  ce  grand  Dragon,  cet  antique  Serpent  qui  est  appelé 
le  Diable  et  Satan  ®. 

Mais  nous  allons,  c’est  notre  espérance,  reconnaître  trois  images 
plus  spécialement  expresses,  et  dans  des  conditions  pleines  de 
charme  et  de  bel  enseignement,  de  Susanne  type  de  l’Église 
triomphante. 

‘ II  Cor.,  XII,  2-4. 

^ Apoc.,  Il,  7. 

3 I Petr.,  II,  9. 

’*  Ilebr.,  XII,  23. 

® Eclog. , IV.  V.  2i. 

8 Apoc.,  XII,  8,  9. 
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1.  Coupe  de  verre  gravée  de  0™  24'  de  diamètre,  trouvée  à Podgoritza,  en  Albanie,  représen- 

tant Susanne,  Orante  triomphante,  avec  la  légende  ; Svsana  de  falso  cremine.  BuUetino, 
'I8^7,  tav.  V. 

2.  Susanne  triomphante,  sur  un  fond  de  coupe  de  verre  venant  de  Rome.  R.  P.  Garucci, 

Vetri,  tav.  I,  3. 

3.  Susanne  triomphante,  sur  une  patène  de  verre  trouvée  à Cologne.  Bulletino,  4864,  p.  89. 

4.  P’ace  postérieure  de  la  Cassette  de  Brescia,  consacrée  a l’Eglise  et  représentant  quatre  scènes 

de  l’histoire  de  Susanne.  — D’après  une  photographie  prise  sur  l’original. 

3,  Sarcophage  d’Arles  représentant  la  tentation  et  la  délivrance  de  Susanne.  M.  Le  Blant, 
pl.  VIII. 

6.  Susanne  entre  les  deux  vieillards,  à côté  de  S.  Pierre  entre  deux  Juifs  qui  l’arrêtent.  — 

Sarcophage  du  cimetière  d’Ostrien.  Aringhi,  t.  II,  p.  163. 

7.  Orante  entre  deux  brebis,  gravée  sur  une  pierre  tombale  d’une  nécropole  du  II'  siècle, 

faisant  partie  du  cimetière  de  Saint-Calixte  : elle  nous  paraît  représenter  l’Église. 
M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  II.,  tav.  XLIX,  14. 

8.  Gemme  annulaire  représentant  l’Église  sous  la  lorme  d’une  colonne  entre  deux  brebis.  R.  P. 

Garucci,  Hagioglijpta,  p.  222. 

9.  Rehecca,  conduisant  son  troupeau,  figure  de  l’Eglise,  sur  la  Cassette  de  Brescia.  — D’après 

une  photographie  prise  sur  l’original. 

10.  Le  sarco|ihage  de  la  Gayole,  du  II'  siècle.  — D’après  M.  Le  Blant,  Sarcophages  d’Arles, 

pl.  XXXIV. 

11.  Le  buste  du  défunt  entre  le  Bon-Pasteur  et  l’Église  sur  un  sarcophage  d’Arles.  M.  Le  Blant, 

pl.  XVI. 

12.  Daniel,  nouvel  Adam,  dans  le  Paradis.  — Médaillon  de  la  patène  de  Cologne.  R.  P.  Garucci, 

Vetri,  tav  I,  7. 

13.  Susanne,  nouvelle  Eve,  dans  le  Paradis.  — Cornaline  du  musée  Rircher.  R.  P.  Garrucci, 

Vetri,  tav.  III,  7. 

14.  Daniel  priant  à Babylone;  Nabuchodonosor,  grand  arbre  brisé,  et  bœuf  couché  dans  la 

prairie.  — Fond  de  coupe  de  verre.  R.  P.  Garucci,  Sioria  délia  Arle  Crist.,  Pitture, 
Vetri,  tav.  CLXIX,  4. 

13.  Orante  entre  deux-  oliviers  sur  la  pierre  tombale  de  Cœsidius  Faustinus,  figurant  l’âme  du 
défunt,  ou  peut-être  Susanne,  c’est-à-dire  l’Église  triomphante.  BuUetino,.  1878, 
tav.  11,  3. 

16.  Eros  et  Psyché,  au  centre  du  sarcophage  du  chrétien  Zacinius.  D’Agincourt,  t.  IV,  Sculpture, 
pl.  IV,  3,  5. 

47.  Sarcophage  du  cimetière  de  Prétextât.  Le  char  vainqueur  au  cirque.  La  vendange.  Deux 
époux  au  milieu  de  leur  famille,  chantent  les  louanges  du  Bon-Pasteur.  Dottari,  t.  I, 
p.  l’22,  12o. 
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I.  La  première  a été  appelée  par  M.  de  Rossi,  au  moment  où  il  l’a 
produite  dans  le  second  volume  de  la  Roma  sotterranea,  « une  si  rare 
image  ‘ ». 

Dans  une  petite  nécropole,  attenant  aux  cryptes  antiques  de  Lu- 
cine,  du  cimetière  de  Saint-Galixte  — nécropole  dont  « les  premières 
« origines,  dit  M.  de  Rossi,  me  semblent  ou  du  même  temps,  ou  peut- 
« être  encore  plus  anciennes  que  celles  de  Varea prima  Callixti  que 
« j’ai  fixées  à l’époque  environ  de  Commode,  vers  la  fin  du  second 
« siècle  ^ — sur  une  plaque  cémétériale. . . l’Orante  apparaît  au  milieu 
« de  deux  brebis  comme  le  Pasteur  ^»  L’image  est  tracée  au  poinçon 
seulement.  Symbolise-t-elle  l’âme  du  défunt  ou  de  la  défunte,  ou  bien 
l’Église,  la  Mater  Ecclesia?  L’illustre  archéologue  romain  dit  de  ce 
groupe  symbolique  : « Étant  ici  propre  à une  tombe,  il  me  paraît 
« faire  allusion  à la  défunte  comme  fait  une  image  semblable,  une 
« Orante  virile,  mentionnée  plus  haut.  » Il  parle  d’une  Orante  virile, 
du  IV®  siècle  avancé,  qu’il  a décrite  ainsi  : 

« La  figure  Orante  virile  du  défunt  (...)  ORIVS  est  accompagnée  de  beaucoup 
de  symboles  : la  couronne  ornée  de  leinnisques  près  de  la  tête,  la  colombe  volant 
au  défunt  avec  le  rameau  d'olivier,  un  stylet,  un  ustensile  que  j’appellerais  un  pu- 
gillaire,  si  le  trou  de  la  serrure  ne  m’y  faisait  reconnaître  une  ciste,  un  agneau 
aux  pieds.  Des  symboles  pareils  devaient  être  représentés  sur  l’autre  côté  perdu 
de  la  figure  Orante.  Il  est  rare,  mais  ce  n’est  pas  chose  nouvelle,  que  des  agneaux 
soient  représentés  aux  pieds  des  figures  Orantes  féminines  ou  viriles  ; et  ici  il  est 
très  clair  que  l’Orante  est  le  défunt  arrivé  à lacouronnede  l’éternelle  vie  ; l’agneau 
qui  est  à ses  pieds  signifie,  à mon  avis,  qu’il  fut  du  troupeau  mystique  du  Christ  *.  » 

Ainsi,  la  « si  rare  image  » de  l’Orante  féminine  ne  serait  que  celle 
d’une  défunte  anonyme.  Le  maître  me  periaettra-t-il  de  proposer 
l’explication  sur  laquelle  il  a hésité  si  longtemps  et  de  revendiquer 
pour  l’Église  une  de  ses  représentations  primordiales,  également 
grandiose  et  ravissante? 

Le  groupe  de  l’Orante  et  de  l’agneau  ne  signifie  pas  toujours, 
loin  de  là,  que  le  défunt  soit  une  des  brebis  du  Christ,  choisie  pour 

‘ T.  II,  p.  324. 

T.  HI,  p.  317. 

T.  II,  p.  324  ; tav.  XLIX,  14.  - Ici  pl.  XVI,  7. 

* T.  III,  p.  289. 
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son  bercail  éternel.  Les  parents  de  sainte  Àgnès,  faisant  des  veilles 
à son  tombeau  « voient  une  armée  de  vierges  qui  passaient,  toutes 
« vêtues  de  robes  tramantes  tissues  d’or,  au  sein  d’une  immense  lu- 
« mière  ; et  parmi  elles  ils  voient  la  bienheureuse  Agnès,  brillante 
« sous  une  robe  pareille,  et  à sa  droite  un  agneau  debout  plus 
« blanc  que  la  neige'.»  Cet  agneau  n’était  pas  un  symbole  d’Agnès. 
C’était  V A cjne au  de  Dieu,  suivi  du  corps  d’élite  de  ses  élus,  comme 
S.  Jean  l’a  contemplé  dans  sa  vision  : Ils  sorit  vierges,  ils  suivent 
V Agneau  partout  où  il  va  ^ ; c’était  ce  « Jésus  couronne  des  Vierges  » 
à qui  l’Église  chante  : « Partout  où  vous  allez,  les  Vierges  suivent 
« et  vont  après  vous,  chantant  et  faisant  entendre  de  doux  hymnes  b>. 
C’était  celui  à qui  chaque  année,  au  tombeau  de  sainte  Agnès,  pour 
la  bénédiction  des  agneaux  dont  la  laine  deviendra  le  pallium  du 
Vicaire  du  Christ  et  des  archevêques  participant  à son  honneur, 
l’Église  dit  cette  antienne  : « Un  agneau  plus  blanc  que  la  neige,  le 
« Christ,  se  tenant  à la  droite  d’Agnès  se  la  consacra  pour  épouse 
« et  martyre  \ » Ainsi  un  fragment  de  marbre,  qui  paraît  avoir  ap- 
partenu à l’autel  d’une  église  de  Milan,  vers  le  V®  siècle,  présente 
ces  premiers  martyrs  de  la  cité,  dès  les  jours  de  Néron,  Nazaire  et 
Celse,  en  buste,  chacun  avec  un  agneau  devant  soi,  qui  est  en  mar- 
che ; et,  avec  les  deux  noms  des  martyrs  en  grec,  on  lit  deux  fois  : 
« O AIINOC  O V(ut)  OC  TOT  0V,  l’Agneau,  le  Fils  de  Dieu  ^ » En  con- 
séquence, l’agneau  qui  est  sous  une  ancre  cruciforme,  avec  une  co- 
lombe tenant  le  rameau  d’olivier  aux  serres,  sur  l’inscription  de 
FAVSTINIANVM,  des  cryptes  de  Lucine  ®,  me  paraît  être  le  Christ  — 
l’ancre,  qui  dessine  un  cùi,  désignant  le  Christ  encore  en  même  temps 
que  la  croix,  et  la  colombe  désignant  l’Esprit-Saint  qui  a ressuscité 
le  Christ,  ou  plutôt  le  Christ  ressuscité  lui-même.  L’agneau  qui  est 
entre  deux  monogrammes  constantiniens  du  Christ  sous  l’épitaphe  : 

^ Actes,  XIV. 

* Apoc.,  XIV,  4. 

^ Hymne  de  l’office  des  Vierges  du  Bréviaire  romain. 

‘ Stans  a dextris  ejus  agnus  nive  candidior,  Christus  sibi  sponsam  et  martyrem 
consecravit. 

® Bugati,  Memorie  storico-criliche  intorno  le  reliquie  ed  il  culto  di  S.  Celso 
martire,  in  Milano,  1782,  p.  1,  p.  78  sqq. 

® Roma  soit.,  t.  I,  tav,  XX,  1;  p.  345. 
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« Januarius,  très  innocent,  en  paix,  » trouvée  dans  un  cimetière 
voisin  *,  doit  être  pareillement  le  Christ.  Je  ne  nie  pas  que  l’agneau 
ne  rappelle  l’innocence  d’Agnès  ou  de  Januarius,  puisque  deux  épi- 
taphes romaines  portent  ailleurs  : « Florent,  heureux  petit  agneau, 
« Félix  agxeglvs,  de  Dieu  " — Laurent,  âme  innocente,  innox,  agneau 
« sans  tâche  ^ » et  l’agneau  fait  peut-être  allusion  au  martyre  de 
Nazaire  et  de  Celse.  Mais,  dans  les  deux  premiers  cas  au  moins, 
c’est  positivement  le  Christ  qu"il  représente. 

L’agneau  peut  désigner  aussi  l’élu  à la  béatitude  céleste.  Le 
Christ,  parlant  des  élus,  disait  la  semaine  de  sa  mort  : Le  Fils  de 
l’homme...  placera  les  brebis  à sa  droite  *.  Prudence  fait  dire  de  lui- 
même  au  Christ  par  le  martyr  Romanus,  auquel  il  a consacré  ses 
vers  : « Qu’il  soit  un  agneau  à la  droite,  qu’on  le  revête  de  la  toi- 
« son,  sit  dexter  agnns,  induatur  vellere  ^ n Florent  et  Laurent  sont 
de  ces  élus;  et  ainsi  un  Rextrianus  d’Aix-en-Provence  dont  l’épita- 
phe du  commeneement  du  VI®  siècle  contient  ces  lignes  : 


+ DEXTRIAN  V S • NOMINE 
YOCITATAVS  (sic)  IN  VITA 
NEC.  INMERITO.  NAM  TVO 
SIC.  MYNERE.  CRISTE. 

DEXTRIS.  TIRE  NVNC  FIDE 
ADSISTIT.  IN  AGNIS 
ÆTERNYM.  SPERANS.  TE 
DME.  LARGIENTE  DONYM « 

ic  Dextrianiis  {homme  de  droite),  appelé  de  ce  nom  durant  sa  vie,  et  non  à 
tort,  car,  par  votre  faveur,  ô Christ,  sa  foi  l’a  ainsi  placé  maintenant  à côté  de 
vous  parmi  les  agneaux  de  droite,  espérant  de  votre  largesse.  Seigneur,  le  don 
éternel.  » 

* Boldetti,  p.  365,  sous  l’indication  : nel  cimitero  di  Calisto,  e di  Pretestato, 
p.  360. 

* M.  Perret,  t.  VI,  p.  49. 

* Boldetti,  p.  408. 

't  Matth.,  XXV,  33. 

® Peristephanon,  X,  v.  1140. 

* M.  Le  Blant,  Inscript,  chrét.,  t.  Il,  p.  489. 
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Le  défunt  dira  donc  au  Sauveur  dans  la  séquence  Diès  îræ,  du 
XIII®  siècle  : « Donnez-moi  place  parmi  les  brebis  et  séparez-moi  des 
« boucs,  me  plaçant  au  côté  droit.  » 

Mais  l’agneau  à la  droite  du  Christ  ne  prouve  pas  absolument 
l’identité  de  l’agneau  et  de  l’Orante  groupés  ensemble.  Je  në 
trouve  aucune  preuve  directe  et  décisive  de  cette  identité.  Deux 
exemples  certains,  sans  parler  des  probables,  nous  ayant  montré 
dans  un  groupe  de  ce  genre  le  Christ  et  le  défunt,  il  faudrait  bien 
plutôt  voir,  au  lieu  du  défunt,  le  Cbrist  dans  l’agneau  qui  est 
debout  à droite  de  l’Orante...  ORIVS,  comme  le  Christ  était  apparu 
en  effet  à droite  d’Agnès.  Et  peut-être  n’est-ce  là  qu’une  réminis- 
cence d’une  vision  si  célèbre  dans  l’Église  romaine  qu’elle  en  fait 
encore,  et  tout  l'univers  avec  elle,  la  fête,  dite  Sanctæ  Agnetis 
secundo. 

Quoi  qu’il  en  soit,  près  de  l’Orante... ORIVS,  il  paraît  n’y  avoir  eu 
que  le  seul  agneau  que  nous  voyons  : toute  l’épitaphe  est  de  son 
côté,  et  rOrante  semble  bien  terminer  le  tableau  de  l’autre.  Ainsi, 
sur  une  fresque  du  cimetière  d’Ostrien,  il  n’y  a qu’une  colombe  près 
d’une  Orante  féminine,  placée  entre  les  cinq  Vierges  sages,  d’un 
côté  arrivant  au  festin  nuptial,  de  l’autre  y étant  penchées  sur  des 
divans  soit  que  la  colombe  désigne  la  défunte,  soit  qu’elle  désigne 
l’Esprit-Saint  ou  le  Christ,  comme  il  est  écrit  : Et  l'Esprit  et  l’Epouse 
disent  : viens^. 

Le  cas  de  l’Orante  qui  nous  occupe  est  différent.  La  brebis  n’est 
pas  unique.  L’Orante  est  entre  deux  brebis,  comme  on  voit  d’ordi- 
naire le  Bon-Pasteur. 

Or,  précisément,  nous  trouvons  sur  une  gemme  annulaire,  por- 
tant la  légende  : JANVARI  VIVAS,  l’Église,  représentée  par  une 
colonne  surmontée  de  l’Agneau  divin,  entre  deux  brebis,  sur  la  tête 
de  chacune  desquelles  vient  la  colombe  de  l’Esprit-Saint,  souvenir 
du  baptême  du  Christ,  image  de  celui  des  chrétiens  ^ ; et  la  mosaïque 
de  l’église  de  Sainte-Pudentienne  nous  présente,  à la  fin  du  IV'  siè- 
cle, Pierre,  chef  et  type  de  l’Église,  enseignant  dans  sa  chaire,  entre 


* Aringhi,  t.  II,  p.  199. 

* Apoc.,  XXII,  17. 

® R.  P.  Garucci,  Hieroglypta,  p.  222.  — Ici,  pl.  XVI,  8. 
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(leux  brebis  également  Ces  exemples  ne  sont  pas  contestés.  J’en 
signalerai  un  antre  qui  ne  me  semble  guère  contestable  et  qui  lou- 
che d’infiniment  près  noire  « si  rare  image  ».  La  voûte  d’une  cham- 
bre du  cimetière  de  Sainte-Agnès  présente,  vers  les  angles,  à la 
place  primitive  des  Quatre-Saisons  escortant  le  Bon-Pasteur,  à cette 
place  où  les  cryptes  de  Lucine  montrent  deux  fois  le  Bon-Pasteur 
et  deux  fois  l’Orante,  c’est-à-dire  l’Eglise,  son  Épouse,  lui  faisant 
vis-à-vis  la  voûte,  dis-je,  présente,  se  faisant  face,  deux  Orantes 
viriles  et  deux  Orantes  féminines,  escortées  chacune  de  deux  bre- 
bis \ L’Orante  virile  est  une  réminiscence  frappante  du  Bon-Pas- 
teur : et  qu’est  l’autre  qu’une  réminiscence  aussi  de  l’Église? 

L’Église  est  bergère,  comme  le  Christ  est  pasteur.  Le  bercail  du 
Christ  est  le  bercail  de  l’Église  ; et  c’est  le  troupeau  du  Christ  que 
l’Église  paît.  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis,  lui  a dit  le  Christ 
en  la  personne  de  Pierre. 

« Les  autres  Apôtres,  dit  saint  Cyprien,  étaient  absolument  ce  qu’a  été  Pierre, 
gratifiés  avec  lui  du  même  honneur  et  du  même  pouvoir;  mais  Fexorde  part  de 
l’unité,  et  la  primauté  est  donnée  à Pierre  pour  que  l’Église  du  Christ  soit  dé- 
montrée une,  et  une  sa  chaire.  Et  tous  sont  pasteurs,  et  le  troupeau  apparaît  un, 
tous  les  Apôtres  devant  le  paître  d’un  consentement  unanime,  pour  que  l’Église 
du  Christ  soit  démontrée  une...  Mère  unique,  considérable  par  les  succès  de  sa 
fécondité...  Épouse  du  Christ,  incorruptible  et  pudique...  C’est  elle  qui  nous  garde 
à Dieu,  elle  qui  transmet  au  Royaume  les  fils  qu’elle  a engendrés...  Il  ne  peut, 
dès  maintenant,  avoir  Dieu  pour  Père,  celui  qui  n’a  pas  l'Église  pour  Mère  » 

Aussi  saint  Justin^  qui  enseignait  à Rome,  parlant  de  Rachel,  dont 
on  lit  dans  la  Bible;  Voici  que  Rachel,  sa  fdle  (de  Laban),  vient  avec 
son  troupeau...  Voici  que  Rachel  venait  avec  les  brebis  de  son  père, car 
elle-même  paissent  un  troupeau,  avait-il  dit  au  juif  Tryphon  : <(Lia  est 
« votre  peuple,  c’est  la  Synagogue  ; mais  Rachel,  c’est  notre  Église  ° »; 
et,  sous  Constantin  environ,  la  Cassette  de  Brescia,  dans  un  de  ses 
tableaux  les  plus  charmants,  présentera  ainsi  l’Église  en  Rachel 


* BuUetino,  1867,  tav.  IV,  4. 

- Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  X. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  183. 

'•  Liber  de  unilate  Ecclesiœ.  4,  5,  6. 

® Dialog.  cum  Tryph.,  134;  Genes.,  XXIX,  6,  9.  Cf.  Clem.  Alex.,  Pœdag.,  X. 
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bergère,  Jacob  pasteur  figurant  le  Christ  *.  Origène,  parlant  de 
l’Epouse  des  Cantiques  qui  paît  les  troupeaux  comme  l’Époux, 
venait  de  dire  : « Ce  discours  s’applique  (ap^&lÎEi)  aussi  à l’Église  ^ » 
Saint  Augustin  dira  pareillement  : « L’Eglise  du  Christ  inter- 
« pelle  ainsi  son  Époux:  Apprends-moi  donc  où  tu  pais  tes  trou- 
if.  peaux.,  quelles  hrehis  t’appartiennent,  quelle  bergerie  est  là 
« que  tu  m’ordonnes  d’aimer,  à laquelle  je  dois  m’associer  ^ ». 
L’Église,  c’est  « la  Yierge  » rendue  féconde  par  « l’Esprit  » dont 
parle  saint  Ilippolyle  * ; « la  Yierge-Mère  » que  célèbrent  les  fidèles 
de  Yienne  et  de  Lyon,  compagnons  des  martyrs  ; « la  Mère  » dont 
S.  Damase  signale  « les  pieuses  entrailles,  pia  viscera  Matris^  »; 
la  Jérusalem  d’en  haut,  qui  est  notre  Mère,  comme  l’a  qualifiée  tout 
d’abord  saint  Paul  \ Mais  ses  enfants  sont  des  agneaux,  remontant 
du  lavoir  * du  Baptême,  comme  V Agneau  de  Dieu  qu’a  enfanté  la 
Yierge-Mère,  type  de  l’Église,  Marie;  et  le  chef  de  l’Église,  Pierre, 
les  dénomme  bien  des  brebis,  oves 

Ici  donc,  sur  notre  pierre  tombale,  où  il  y a deux  brebis  aux  côtés 
de  rOrante  comme  aux  cotés  du  Bon  Pasteur;  ici  où  l’Orante  a une 
grandeur  et  une  beauté  vraiment  divine,  où,  dans  sa  marche  de 
céleste  pèlerine,  elle  rappelle,  mais  avec  une  ineffable  sainteté,  Vet 
vera  incessu  patuit  Dea  du  poète  romain  ; ici,  où  les  brebis  ne  sont 
pas  à côté  d’elle,  comme  ses  compagnes  ou  ses  images,  mais  der- 
rière, comme  des  enfants  pressés  au  bord  de  sa  tunique  maternelle  ; 
ici,  où  elles  lèvent  vers  sa  tète  de  matrone  auguste  des  têtes  si  atten- 
tives, si  dociles,  si  aimantes;  ici,  où  elles  sont  si  visiblement  les  bre- 
bis dont  parle  le  Christ  qui  écoutent  la  voix  du  Pasteur  et  le  suivent 
qui  ne  reconnaîtrait  l’Église  ? 

1 Ici,  pl.  XVI,  9. 

* Pair,  grœc.,  t.  XVIII,  col.  257. 

3 Sermo  CXXXVIIl,  10.  - Edit.  Bened. 

* De  Christo  et  Antechristo,  45;  Patrol.  grœc.,  t.  X,  col.  764. 

* Patrol.  grœc.,  t.  XX,  col.  425. 

® liom.  sott.,  t.  II,  p.  26. 

’ Gai.,  IV.  26. 

s Gant.,  VI,  5. 

» I Pet.,  II,  25. 

Æneid.,  I,  409. 

" Joan.,  X,  3,  4. 
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Il  y a d’autant  moins  à hésiter  que  ces  brebis  sont  au  nombre  de 
deux  et  en  pendant,  comme  on  les  voit  sans  cesse  aux  côtés  du 
Bon-Pasteur,  et  une  fois  aux  cotés  du  cippe  et  du  vase  de  lait  figu- 
rant l’autel  eucharistique  comme  on  voit  les  deux  colombes  aux 
bords  du  vase  eucharistique  ou  auprès  du  monogramme  du  Christ, 
comme  on  voit  les  deux  poissons  se  jouant  autour  de  l’ancre,  image 
du  Christ  et  variante  de  sou  monogramme,  comme  on  voit  enfin 
les  deux  Crantes  aux  côtés  du  Christ  ^ ou  lui  faisant  vis-à-vis 
Ces  deux  brebis  représentent  ainsi  « l’Église  de  la  Circoncision  » et 
« l’Église  des  Gentils  »,  ainsi  que  nous  avons  lu  sur  la  tête  de  deux 
Crantes  parallèles.  Et  alors  que  peut  être  cette  Crante  entre  deux 
brebis,  les  dominant  d'une  hauteur  comme  d’une  majesté  surhu- 
maine, et  semblant  les  conduire  comme  des  disciples,  sinonl’Église, 
l’Epouse  du  Bon-Pasteur,  dont  elle  occupe  si  parfaitement  la 
place?  Nous  faisons  les  fonctions  d’ ambassadeurs  pour  le  Christ, 
disait  S.  Paul  C’est  ce  qui  paraît  en  l’Crante.  Si  la  colonne  de 
l'Église  portant  l’Agneau  divin,  de  l’Église  du  Dieu  vivant,  colonne 
et  soutien  de  la  vérité"^',  comme  Eappelle  S.  Paul,  se  voit  ailleurs 
entre  nos  deux  brebis,  notre  Crante  n’est-elle  pas  cette  mystique 
colonne  ? 

Il  est  vrai  que  l’épouse  de  Januarius,  au  cimetière  de  Domitille,  est 
entre  deux  Crantes,  accompagnées  chacune  de  son  agneau,  et 
qu’aux  cimetières  d’Cstrien  et  de  Sainte-Sotère  nous  trouvons  le  buste 
du  défunt  entre  deux  Crantes  ®.  C’est  l’indication,  à mon  avis,  que 
le  défunt  est  au  milieu  des  deux  Églises  des  Juifs  et  des  Gentils^ 
qu’il  est  reçu  dans  l’Église  du  Christ,  plutôt  que  ce  n’est  la  double 
image  du  défunt  en  Crante.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  la  grande  Crante 
qui  s’élève  au-dessus  des  deux  brebis  ne  peut  nullement  être  rappro- 
chée de  ce  défunt  représenté  entre  deux  Crantes  par  son  épitaphe 
ou  par  son  buste.  Les  deux  sujets  sont  tout  à fait  dissemblables. 

Ainsi  tout  nous  porte  à croire  que  la  magnifique  Crante,  qui 

’ Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  XII. 

^ Aringlii,  t.  I,  p 579,  581,  585. 

Uhid  , p.  577. 

MI  Cor.,  V, ‘70. 

M Tim.,  III,  15. 

® Aringlii,  t,  II,  p.  211;  Rom.  soit.,  t.  III,  tav.  XXXIX, 
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apparaît  seule  et  sans  nom  de  défunt  sur  une  clôture  de  tombe, 
dans  la  petite  nécropole  contemporaine  et  voisine  du  noyau  du  cime- 
tière de  Saint-Calixte,  vers  la  fin  du  second  siècle,  est  l’image  de 
l’Église.  L’Église  sert  de  marque  distinctive  à la  tombe  ; la  tombe 
est  à l’enseigne  de  l’Église,  au  milieu  des  deux  brebis  typiques  des 
Juifs  et  des  Gentils  ; c’est  la  réalisation  vivante  de  cette  parole  dite 
par  le  Bon-Pasteur  aux  Juifs  de  Jérusalem  et  si  particulièrement 
accomplie  par  eux  chez  les  Gentils  de  Rome  : Et  fai  d’autres  brebis 
qui  ne  sont  pas  de  ce  bercail,  et  il  faut  que  je  les  amène;  et  elles 
entendront  ma  voix  et  il  n’q  aura  qu'un  bercail  et  un  pasteur 
L’Église  romaine,  par  son  évêque  qui  est  le  pasteur  suprême  de 
l’Église,  est  le  centre  de  ce  bercail;  et  il  est  naturel  de  rencontrer  une 
image  caractéristique  de  l’Église  près  du  berceau  de  ce  cimetière 
qui  va  être  celui  des  papes  du  IIP  siècle,  consacré  du  nom  du  plus 
grand  d’entre  eux,  saint  Calixte. 

C’est  elle,  l’Église,  qu’une  fresque  de  cette  époque  et  de  ce  lieu 
nous  a présentée  deux  fois  Orante,  en  face  de  deux  Bons-Pasteurs, 
portant  ces  deux  brebis  que  le  marbre  gravé  offre  aux  pieds  de  notre 
unique  Orante  ; ce  sont  les  deux  brebis  que  nous  avons  vues  en  même 
temps  aux  côtés  d’un  cippe  portant  le  vase  de  lait  et  représentant 
l’autel  eucharistique  de  l’Église,  c’est-à-dire  aux  côtés  de  l’image 
encore  de  l’Église  elle- même  \ 

Le  Boti-Pasteur  au  milieu  de  ses  brebis  qui,  régulièrement  et 
symboliquement,  sont  deux,  apporte  au  défunt,  sur  la  tombe  duquel 
il  paraît,  l’assurance  de  son  admission  à l’éternel  bercail.  C’est  ce 
que  fait,  au  milieu  des  deux  brebis,  l’Orante,  c’est-à-dire  l’Eglise. 
De  militante,  elle  est  devenue  ici  triomphante  ; et  une  épitaphe  ro- 
maine, composée  un  peu  après  le  milieu  du  IV®  siècle  avec  des  lam- 
beaux de  S.  Cyprien,  nous  explique  bien  son  attitude  et  son  rôle  : 

« Magus,  enfant  innocent,  tu  as  commencé  déjà  à être  parmi  les  innocents. 
Qu’elle  est  gtable  pour  toi,  cette  vie  où,  revenant  du  monde,  tu  es  reçu  joyeux 
par  l’Église-Mère  ! Que  l’on  comprime  les  gémissements  des  poitrines!  que  l’on 
rentre  les  larmes  des  yeux  ^ » 

* Joan.,  X,  16. 

* Cryptes  de  Lucine,  Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  X,  XII. 

^ M.  de  Rossi,  De  titulis  christianis  carlhaginiensibus.  — Spicil.  Solesm., 
t.  III,  p.  536. 
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C’est  ainsi,  je  le  crois,  qu’on  béatifiait  le  défunt  et  qu’on  conso- 
lait les  vivants,  en  burinant  sur  cette  antique  tombe  l’image  de  l’É- 
glise au  milieu  des  joyeuses  brebis  du  Christ  ; Te  lœtiim  excipit 
Mater  Ecclesia.  C’est  l’image  indiquée  par  saint  Paul  lui-même,  écri- 
vant aux  Hébreux  pour  soutenir  leur  défaillance  : Vous  vous  êtes 
approchés...  de  la  cité  du  Dieu  vivant,  de  la  Jérusalem  céleste...  de 
l'Efjlise  des  premiers-nés,  dont  les  noms  sont  inscrits  dans  le 
ciel 

Susanne  s’est  donc  transformée.  Orante  toujours  et  dans  l’exalta- 
tion du  triomphe,  ses  deux  méchants  acolythes  ont  disparu,  ils  ont 
fait  place  à deux  aimables  brebis.  Les  personnages  symbolisés  n’ont 
pas  changé  ; ce  sont  les  Juifs  et  les  Gentils  encore  ; mais  de  persé- 
cuteurs, ils  sont  devenus  fidèles.  Voici  deux  brebis  pour  deux  loups 
aux  côtés  de  Susanne.  C’est  l’Église  avec  ses  deux  familles  d’élus, 
dont  S.  Paul  dit  : Dieu  a placé  le  Christ  comme  tête  sur  toute  l’E- 
glise qui  est  son  corps  et  sa  plénitude^ , mais  l’Église  dans  les  deux, 
comme  le  Christ  ed  établi  par  Dieu  à sa  droite,  constituens  ad  dex- 
teram  in  cœlestibus^.  Encore  une  fois,  c’est  VEglise  des  premiers-nés, 
introduits  dans  leur  héritage.  On  ne  lit  pas  que  Susanne  qui,  sur  le 
midi,  se  promenait  dans  le  paradis  de  son  époux,  ait  été  suivie  de 
brebis  familières.  Mais  l’Épouse  des  Cantiques  qui,5i<r  le  midi  cher- 
chait son  Époux,  apparaît  ainsi  Pastourelle  à la  suite  du  Pasteur  ; 
Rachel  est  auprès  du  puits  avec  ses  brebis,  dans  la  chaleur  du  jour, 
adhuc  multum  diei  superest  ^ ; et,  l’innocence  aimant  l’innocence, 
Susanne  tenant  à Rachel  avec  qui  on  la  trouve  sur  la  Cassette  de 
Brescia  et  à la  Sulamite  avec  qui  elle  semble  s’y  fusionner,  il  était 
naturel  de  donner  à Susanne  les  brebis  qui  lui  appartenaient  comme 
type  de  l’Église.  Elles  étaient  nécessaires,  d’autre  part,  pour  re- 
présenter en  Susanne  triomphante  l’Église  du  ciel,  contre-partie  du 
Bon-Pasteur,  qui,  sur  les  tombes,  est  continuellement  placé  dans 
le  divin  bercail,  et  qui  a été  vu  même  par  la  martyre  Perpétue 
« au  milieu  d’un  immense  jardin,  » qui  est  l’éternel  Paradis.  La 

■ Hebr.,XII,  22.  23.  ^ 

Ephes.,  I,  22,  23. 

3 Ibid.,  I,  20. 

* Gant.,  I,  6. 

Gen.,  XXIX,  7. 
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grande  Orante  aux  deux  brebis,  l’Orante-Eglise,  se  rattache  donc  à 
Susanne  et  dérive  de  Susanne,  si  ce  n’est  Susanne  elle-même. 

Si  l’on  veut  voir  tout  d’abord  dans  cette  Orante-Église  Rachel,  la 
Rachel-Église  de  S.  Justin  et  de  la  Cassette  de  Rrescia,  j’y  consenti- 
rai volontiers.  Mais  alors  reconnaissons  que  cette  Racliel-Orante, 
inconnue  à la  Bible,  est  une  dérivation  de  Susanne-Orante.  Les  bre- 
bis sont  de  Rachel,  mais  les  mains  suppliantes  sont  de  Susanne.  En 
dernière  analyse,  il  semble  que  Susanne  et  Rachel,  venant  Lune  et 
l’autre  de  faire  vis-à-vis  au  Christ,  se  rencontrent  ici  fondues  en  un 
seul  type  représentant  l’Eglise  qui  prie  Dieu  et  paît  son  peuple.  Su- 
sanne a été  complétée  par  Rachel  ; et  il  reste  vrai  que  le  prototype 
de  l’Eglise  est  toujours  Susanne. 

Je  suis  loin  de  nier  que  dans  notre  Orante,  image  de  l’Eglise,  il 
n’y  ait  une  allusion  au  défunt  où  à la  défunte  et  que  les  brebis  du 
Christ  ne  représentent  aussi  leur  innocence  et  le  céleste  troupeau 
où  ils  sont  admis.  Ce  qui  convient  à l’Eglise  convient  à ses  enfants. 
Mais  il  faut  reconnaître  d’abord  le  sens  primordial,  quand  on  a des 
raisons  si  spéciales  pour  le  faire,  et  ne  pas  aller  d’emblée  au 
sens  déi  ivé.  11  se  pourrait  qu’un  jour  on  trouvât  un  nom  de  défunt 
sur  rOrante  dans  un  groupe  pareil  au  nôtre.  Notre  interprétation 
n'en  serait  point  atteinte  pour  cela.  Le  défunt,  en  ce  cas,  aurait  été 
substitué,  mais  avec  une  indication  formelle,  à l’Église.  Ce  n’en  est 
pas  moins  elle  que  l’Orante  a dû  représenter  originairement,  puis- 
que dans  le  répertoire  biblique  des  catacombes,  point  de  départ  de 
tout  symbolisme,  l’Orante  est  Susanne,  et  que,  tout  nous  l’indique, 
rOrante  extraordinaire  qui  remplace  le  Bon-Pasteur  entre  les  deux 
brebis,  symboles  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité,  est  son  Épouse,  la 
mystique  Susanne,  l’Église  glorieuse,  sans  tache,  ni  ride,  ni  rien  de 
'pareil,  sainte  et  immaculée , dont  S.  Paul  a dit  que  pour  l'avoir  telle 
devant  ses  yeux,  le  Christ  s’est  livré  ci  la  mort goour  elle,  ut  exhiberet 
ipse  sihi  gloriosam  Ecclesiam  L C’est  en  un  mot  l’Église-Pasteur, 
« l’Église-Mère  » des  Pères  de  l’Église  marchant  sur  les  traces  de 
l’Écriture. 

Passons  au  second  monument  bien  plus  important  encore  que  le 
premier,  et  l’un  des  plus  précieux  de  toute  l’archéologie  chrétienne. 


Ephes.,  V,  25-27, 


LA  CAPPELLA  GRECA 


647 


n.  Il  s’agit  du  sarcophage  que  Peiresc,  l’ami  de  Gassendi,  a vu  à 
la  Gayole,  petit  prieuré  dépendant  de  l’abbaye  de  Saint-Victor  de 
Marseille.  11  est  maintenant  à quelques  kilomètres  de  la  Gayole,  au 
grand-séminaire  de  Brignoles,  diocèse  de  Fréjus'.  Il  porte  cette 
inscription  que  « l’indiction  et  la  formule  initiale  ne  permettent  pas, 
« dit  M.  Le  Blant,  de  faire  remonter...  plus  haut  que  la  fin  du 
« V"  siècle  ; 

HIC  REOVIISCET  IN  PAGE  BoNE  MEMORIÂE  SYAGRIA 
QYI  OBIET  XÏÏ  KAL  FEBRYARIAS  INDIC  VÎS^DECEMA 

Mais  Syagria  n’est  certainement  pas  le  premier  défunt  déposé 
dans  le  sarcophage,  celui  du  moins  pour  qui  il  a été  sculpté.  « Nous 
« avons  sous  les  yeux,  ajoute  M.  Le  Blant,  un  monument  unique 
« jusqu’à  cette  heure  et  qui,  par  la  perfection  de  son  travail,  par  l’anti- 
« qui  té  bien  connue  des  symboles  du  Poisson  et  de  l’Ancre,  remonte 
« évidemment  au  milieu  du  troisième  siècle  » M.  de  Rossi,  après 
avoir  examiné  avec  soin,  sur  la  photographie,  le  style  des  sculptures, 
n’hésite  pas  à faire  remonter,  il  me  l’a  déclaré,  ce  monument  au 
temps  desAntonins.  C’est,  dit  M.  Marucchi,  secrétaire  des  Conféren- 
ces de  la  Société d' archéologie  chrétienne  à Rome,  «le  style  du  second 
« siècle  environ  ou  du  commencement  du  troisième  L » Ce  sarcophage 
prend  place,  avec  l’épitaphe  de  Marseille,  des  frères  Volusianus  et 
Fortunatus,  sous  laquelle  est  une  ancre  droite  pareille  à la  nôtre 
et  celle  d’iVubagne,  deVetinaEunoetus,  surmontée  de  l’ancre  couchée 
et  flanquée  de  deux  poissons®,  parmi  les  titres  primitifs  du  chris- 
tianisme en  Provence.  C’est  avec  le  sarcophage  de  Livia  Primitiva, 
où  l’Ancre  et  le  Poisson  sont  aux  côtés  du  Bon-Pasteur^,  le  plus 
ancien  des  sarcophages  chrétiens  connus. 

* Ici,  pi  XVI,  10,  d’après  la  gravure  donnée  par  M.  Le  Blant,  Sarcophages 
d’Arles,  pl.  XXXIV. 

^ Inscript,  chrét.  des  Gaules,  t.  II,  p.  498. 

“ Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  imlïet-aoù.t  1877,  p.  167. 

'*  Séance  du  28  avril  1878.  Bullelino,  1879,  p.  42. 

® M.  Le  Blant,  Insc.  chrét.,  pl.  72,  437. 

« lhid.,i.  II,  p 311. 

’ Ici,  pl.  XI,  51. 
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Mais  combien  le  sarcophage  gaulois  dépasse  en  intérêt  le  sarco- 
phage romain  ! 11  embrasse  en  quatre  scènes  la  théologie  tout 
entière,  de  la  piscine  baptismale  au  Paradis  céleste.  Tout  y est  nou- 
veau pournous  et  plus  ou  moins  mystérieux.  Une  Orante,  semblable 
à Susanne,  apparaît  entre  deux  arbres  oùperchent  des  colombes,  au 
milieu  d’un  troupeau  de  brebis.  Un  pêcheur  est  près  d’elle.  Le 
Bon-Pasteur  lui  fait  pendant.  11  est  debout,  portant  sa  brebis,  en 
face  d’un  homme  de  taille  surhumaine,  qui  siège  en  dieu,  ayant 
une  brebis  à coté  de  lui  : un  arbre,  pareil  à ceux  de  l’Orante,  les 
sépare.  Cette  page,  des  plus  considérables  mais  des  plus  énigmati- 
ques de  la  Patrologie,  réclame  de  nous  une  étude  approfondie. 

Peiresc  n’y  a vu  ou  entrevu  que  des  images  païennes,  Jupiter, 
Serapis,  l’oiseau  Picus  Martius.  Non  satisfait  de  cette  explication, 
M.  Le  Blant  a donné  la  suivante  : 

« Le  pêcheur  prenant  à l’hameçon  le  poisson  mystique,  une  ancre  près  de  lui, 
rOrante  debout  entre  les  arbres  du  paradis  où  se  posent  des  colombes,  les  brebis 
et  le  Bon-Pasteur,  voilà  ce  que  présente  la  plus  grande  partie  du  centre  du 
tableau.  Ce  qui  demeure  entier  du  reste  nous  jette  dans  le  paganisme  : à gauche, 
c’est  le  buste  du  soleil  orné  d’une  couronne  semblable  à celle  que  nous  lui  voyons 
sur  une  statuette  d’argent  doré  publiée  par  Caylus  ’ ; à droite,  un  personn  ige 
assis,  tenant  une  lance,  et  qui  paraît  être  une  de  ces  figures  fréquentes  sur  les 
monuments  antiques,  bas-reliefs  ou'vases  peints  et  qui  symbolisent  le  lieu  où  se 
passe  la  scène  ; puis,  comme  pour  achever  la  confusion  des  types,  une  brebis  est 
près  de  ce  personnage,  comme  on  en  voit  une  auprès  du  Bon -Pasteur. 

Les  anciens  violateurs  de  la  tombe,  qui  l’ont  fracturée  par  le  milieu,  ont  fait 
disparaître  le  buste  d’une  figure  assise,  la  personne  morte,  sans  doute,  devant 
laquelle  une  autre  plus  petite,  celle  d’un  enfant,  était  debout.  Rien  dans  les  monu- 
ments chrétiens  ne  rappelle  ce  groupe,  et  c’est  chez  les  païens  que  nous  retrou- 
vons au  contraire  l’image  de  maîtres  ou  de  parents  assis  de  la  sorte  et  ensei- 
gnant. 

Je  ne  sais  donc  aucune  œuvre  antique  qui,  plus  clairement  que  notre  marbre, 
porte  l’empreinte  de  l’époque  de  transition  où  plus  d’un  esprit  flottait  indécis 
entre  la  foi  du  Christ  et  les  anciennes  croyances,  où,  selon  la  parole  d’un  Père 
témoin  de  ces  écarts  étranges,  les  artistes,  même  convertis,  travaillaient  indiffé- 
remment pour  les  adeptes  des  deux  cultes 

‘ Becueiî  d’antiquités,  t.  VII,  pl.  LXXI.  Voir,  sur  cette  statuette,  de  Witte, 
Gazette  archéologique,  1877,  p.  82, 

^ Revue  des  Sociétés  savantes,  p.  167.  Cette  appréciation  est  répétée  et  abrégée 
dans  VÉtude  sur  les  sarcophages  d’Arles,  p.  IV. 
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Je  ne  puis,  je  l’avoue,  me  décider  à voir  ce  « singulier  mélange 
« d’images  chrétiennes  et  païennes  »,  comme  dit  M.  Le  Blant  un  peu 
plus  haut  , sur  un  monument  dont  assurément  un  chrétien  a 
fourni  la  conception,  quel  qu’ait  été  le  ciseau  qui  l’ait  exécutée. 
L’Église  luttait,  au  temps  des  persécutions^  avec  une  sainte  jalousie 
contre  tout  ce  qui  ressentait  le  paganisme.  Rien  ne  nous  oblige  à 
admettre  ici  une  confusion  dont  on  ne  citerait  pas,  ou  je  me  trompe, 
un  second  exemple.  Ces  bas-reliefs  me  paraissent  trouver  une  expli- 
cation convenable  et  même  facile  dans  les  textes  du  Nouveau-Testa- 
ment, et  en  offrir  une  piquante  et  admirable  illustration.  J’y  vois 
l’Enseignement  chrétien,  le  Baptême,  la  Confirmation,  l’Eucharistie, 
l’Église  sur  la  terre,  EÉglise  dans  le  ciel,  la  Trinité.  Me  fais-je  illusion? 

Au  centre  du  sarcophage,  un  enfant  est  debout  devant  un  maître 
assis  qui  enseigne,  Deux  sarcophages  chrétiens  nous  présentent  à la 
même  place  un  groupe  semblable.  Un  docteur  assis  tient  un  livre  ; 
une  femme  debout  écoute,  en  soutenant,  sur  l’un  des  monuments^ 
sa  tête  de  la  main  droite  ‘.  Ces  deux  femmes,  cet  enfant  sont,  com- 
ment en  douter  ? le  défunt  déposé  dans  le  sarcophage.  Mais  pour- 
quoi cette  figure  d^’enfant  quand  le  cercueil  est  d’une  personne 
adulte?  11  n’y  a pas  trop  à s’en  étonner.  Le  Christ,  dans  la  scène  de 
son  baptême,  est  représenté  en  enfant  ou  adolescent  sur  un  sarco- 
phage romain  % sur  plusieurs  monuments  d’Arles  ^ sur  le  dyptique 
d’ivoire  de  Milan  É sur  un  des  bas-reliefs  d’ivoire  de  la  chaire  de 
Ravenne  ^ pour  ne  citer  que  ces  monuments.  S.  Pierre  écrit  à ses 
chrétiens  d’Asie  : Comme  des  enfants  noueeaux-nés  recherchez  le 
lait  spirituel  et  pur^  ; et  Clément  d’Alexandrie,  dans  le  Pédagogue 
ou  Instituteur  des  enfants,  nom  qu’il  donne  au  Christ,  l’appelle 
« Christ,  conducteur  des  enfants.  » et  « petits  enfants,  » 

ses  disciples’’  Tel  est  le  chrétien  de  notre  sarcophage. 

‘ R.  P.  Garucci,  Storia  délia  Arte  cristiana,  tav.  370*,  370L 

® Aringhi,  t.  II,  p.  355. 

3 M.  Le  Blant,  pl.  I,  XII,  XV,  XXIX. 

* Bugati,  Memorie  di  S.  Ceiso,  tav.  II. 

^ Agnelli,  Liber  Pontificalis,  Mutinæ,  1708,  App.  tab.  F. 

« I Pet.,  II,  1. 

Pair,  grœc.,  t.  VIII,  col.  681-4.  Cf.  Rom.  soit.,  t.  II,  p.  329;  tay.  d’aggiun- 
ta  G,  D. 
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II  semble  que  l’enfant  reçoit  de  la  main  du  docteur  une  tablette 
ou  un  livre,  pareil  au  livre  de  la  Loi  que,  sur  les  sarcophages,  la  main 
divine  donne  à Moise.  On  peut  y voir  le  Symbole  des  Apôtres  et 
l’Oraison  dominicale  dont  la  tradition  était  solennellement  faite  au 
catéchumène  quelques  jours  avant  son  baptême.  C’est  la  loi  du  Sei- 
gneur, que  si  souvent,  sur  les  monuments,  le  Christ  donne  à Pierre, 
chef  de  son  Eglise,  et  dont  fait  mention  expresse  la  lampe  baptismale 
de  Yalerius  Severus,  l)aptisé  probablement  sous  le  nom  d’Eutrope 
[l’homme  aux  bobines  ?yiœw's)  : « DOMINVS  LEGEM  DAT  VALERIO 
« SE\  ERO  EVTPiOPI  YIYAS,  le  Seigneur  donne  la  loi  à Yalerius  Seve- 
« rus  : Eutrope  vis  M » C’est  en  abrégé  l’Évangile  que  lajeune  vierge 
Cécile  ((  portail  toujours  sur  la  poitrine  ^ et  sur  la  page  sainte 
duquel  S.  Jérôme  voulait  que  le  sommeil  surprit  Eustochium  Nous 
désirions  avec  ardeur,  écrivait  S.  Paul  aux  Thessaloniciens,  vous  li- 
vrer non  seulement  rÉvan  jile  de  Dieu,  tradere  vohis  Evangelium  Dei, 
mais  encore  nos  âmes  L S.  Pierre,  parlant  de  l’Évangile  trahi  par 
les  apostats,  disait  : Ce  saint  mandat  gui  leur  a été  confié,  eo,  quod 
illis  traditum  est,  sancto  rnandato  C’est  la  tradition  du  saint  man- 
dat que  je  crois  reconnaître  dans  la  scène  centrale  de  notre  tableau. 

(Juel  est  le  docteur  assis  qui  en  fait  le  dépôt?  C’est  évidemment 
l’évêque,  peut-être  le  prêtre,  le  diacre,  la  diaconesse,  agissant  en 
son  nom.  A l’évêque  appartenait  celte  chaire  qui  est  le  symbole  de 
l’Eglise.  11  me  semble  impossible  de  ne  voir  ici  que  le  siège  d’un 
père  ou  d’une  mère  instruisant  leur  enfant,  comme  il  se  voit  sur  les 
sarcophages  païens.  La  scène  peut  dériver  de  là,  mais  elle  est  plus 
élevée.  Au  cimetière  de  Priscille,  nous  avons  reconnu  Ileltias,  que 
S.  Ilippolyle  qualifie  « prêtre  »,  assis  sur  la  chaire  de  Moïse  ® et  ensei- 
gnant la  loi  de  l\ioise  à sa  fille  Susanne.  La  tradition  du  sacré  dépôt 
révèle  ici  l’Eglise  et  son  représentant,  l’évèque.  Et  qui  représente 
l’évêque  sinon  le  Christ?  « Il  est  évident,  écrit  S.  Ignace  aux  Ephé- 

^ Bellori,  Lucerne,  part.  III,  tav.  XXXI,  p.  11. 

- Paÿsio,  ad  init. 

® Epist,  XIII.  Cf.  E.  Pievillout,  le  Concile  de  Nicôe  d’après  les  textes  coptes, 
1873,  p.  62.  (E.xtrait  du  Journal  asiatique,  février-mars  1873.) 

‘ I Thés.,  II,  8. 

5 II  Pet.,  II,  21. 

« Matth.,  XXIII,  2. 
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« siens,  qu’il  faut  envisager  l’évèquc  comme  le  Seigneur  lui-mème. 
« Vous  n’écoutez  pei'sonne  autre  que  Jésus-Christ  qui  parle  en  vé- 
« rité  » Ce  Christ  est  le  Pddnrjofjue  du  « petit  enfant))  ; « le  Sei- 
« gneur  )>  lui  « donne  la  loi  ))  ; et  ainsi  est  réalisé  sa  parole  : Il  est 
écrit  dam  les  Prophètes  : et  ils  seront  tous  dociles  à Dieu 

A gauche,  comme  en  tête  du  sarcophage,  est  l’imago  des  trois 
sacrements  de  l’initiation  chrétienne. 

Un  pêcheur,  tenant  son  panier  d’osier,  tire  do  l’eau  un  grand  pois- 
son pris  à rhameçon.  On  trouve,  au  vestibule  du  cimetière  de  Domi- 
tille,  les  restes  d'une  fresque  du  commencement  du  second  siècle 
représentant  ce  pêcheur  C 11  figure,  à un  siècle  de  là,  dans  une  des 
chamhres  des  sacrements,  au  cimetière  do  Saint-Calixte  ; et  un  pelit 
enfant  est  plongé  par  un  homme  dans  l’eau  même  d'où  le  poisson 
est  tiré  Au  quatrième  siècle,  on  le  voit  sur  un  sarcophage  du  ci- 
metière du  Yalican  qui  a plus  d’un  rapport  avec  le  notre  ^ ; et  une 
gemme  de  ce  temps  environ,  éditée  parVallarsi  le  présente  tel  à peu 
près  qu’il  est  sur  notre  sarcophage  même.  C’est  là  évidemment  ce 
que  Tertullien,  au  premier  mot  de  son  traité  du  Baptême,  appelle 
« l’heureux  sacrement  de  notre  eau,  où,  lavés  des  péchés  de  notre 
« ancienne  cécité,  nous  sommes  rendus  libres,  » et  dont  il  dit  quel- 
ques lignes  plus  loin  : « Nous  petits  poissons,  nos pisciculi,  nous  nais- 
« sons  dans  l’eau,  à l’exemple  de  notre  Poisson  (ï/.O^V,  Jésus-Christ.  » 
Le  pêcheur  de  notre  sarcophage  est  tout  d’abord  le  Christ.  Il  a le 
même  costume  que  porte  un  peu  plus  loin  le  Bon-Pasteur,  une  sim- 
ple tunique,  courte,  sans  manches,  laissant  l’épaule  à nu.  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  ’ et  S.  Basile  de  Séleucie  * nous  montrent  le  Christ 
pêcheur  de  poissons,  c’est-à-dire  d’hommes  ; et  ce  dernier,  ® S.  Cy- 


‘ § VI.  Pair,  grœc.,  t.  V,  col.  6i9.  — Cf.  l’arcosolium  de  Zositnianus,  au  cime- 
tière de  Cyriaque.  Bullelino,  1876,  tav.  VIII,  IX,  p.  145  sq. 

2 Joan.,  VI,  45;  Is.,  LIV,  13. 

^ J’ai  reconnu  encore  ces  restes  en  février  1879. 

* Rom.  soit.,  t.  II,  tav.  XVI. 

® Aringhi,  t.  I,  p.  335. 

® S.  Hieron.,  Opéra,  t.  I,  18;  R.  P.  Garucci,  tlleroglypta,  p.  lit. 

■'  Orat.  XXXI. 

» Orat.  XXII.. 

” Orat.  XXIII. 
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rille  de  Jérusalem,  ‘ et  avant  eux,  Clément  d’Alexandrie,  ^ le  mon- 
trent pêchant  les  poissons  humains  à l’hameçon  soit  de  sa  «parole», 
soit  de  sa  « douce  vie  ».  Ce  dernier  mot  est  de  Clément,  le  premier 
de  S.  Basile.  Mais  le  pêcheur  est  aussi  le  ministre  du  Christ,  le  Christ 
baptisant  quand  Pierre  ou  Paul  baptise,  selon  le  mot  deS.  Augustin, 
et  le  Christ  ayant  dit  au  pêcheur  Pierre,  en  l’instituant  chef  du  mi- 
nistère sacré  : Dorénavant  tu  seras  preneur  d’homme  ^ 

Le  poisson,  c’est  toujours  l’homme:  Nos  pisciculi.  Ici  c’est  le  dé- 
funt, sans  doute.  Comme  à l’une  des  cliambres  des  sacrements,  on 
voit  le  fidèle  d’un  côté  en  poisson,  de  l’autre  en  enfant.  Mais  avec  les 
« petits  poissons»  Tertullien  nous  fait  voir  « notre  poisson  «par  ex- 
cellence, leur  type  dans  leur  naissance  au  sein  de  l’eau,  « Jésus- 
Christ.  » C’est  le  Poisson  « grand  de  toutes  manières,  -rrîijLixsYeQvi,  » 
comme  l’appelait  avant  Tertullien,  S.Abercius,  évêque  d’flierapolis  L 
Et  eu  effet,  c’est  un  grand  poisson  que  notre  sarcophage  présente 
tiré  de  l’eau.  Le  Christ  est  ici  avec  le  chrétien,  et  avant  le  chrétien 
lui-même. 

Au-dessus  de  ces  eaux  baptismales  d’où  sort  le  poisson  mystique, 
on  aperçoit  dans  le  ciel  le  buste  classique  du  soleil,  couronné  de 
rayons  et  paré  de  la  chlamyde.  Sur  un  sarcophage  du  cimetière  du 
Vatican,  du  quatrième  siècle  environ,  il  apparaît  ainsi  dans  un  grand 
nimbe,  qui  est  son  disque,  faisant  vis-à-vis  à la  Tempête  personni- 
fiée par  un  Génie  saisi  d’effroi  à son  aspect.  Il  est  au-dessus  du  na- 
vire d’où  on  précipite  Jouas  dans  la  mer,  mer  baptismale  d’où  le 
pêcheur  mystique  tire  à la  ligne  les  mystiques  poissons  Le  Bap- 
tême est  appelé  par  les  Pères  « illumination,  otoTiffpiôî,  ® » ; 

les  baptisés  sont  dits  « illuminés,  illuminati  ® »;  et  déjà 


' Procatech.,  IV. 

- Pœdag.,  1.  III,  ad  fin.,  col.  681. 

3 Luc.  V,  10. 

* Spicil.  Solesm.,  t.  III,  p.  533. 

^ Aringhi,  t.  I,  p.  335;  Buoiiarroti,  Vctri,  p.  7. 

® S.  Justin,  I Apol  , I,  61;  Clem.  Alex  , I Pœdag.,  VI,  col.  285;  S.  Greg.  Naz., 
Orat.  XL,  ad  init. 

’ Constit.  Apost  , 1.  VIII,  cap.  7,  8,  35;  S.  Cyril.  Hier.,  Procathesis,  I,  et  alibi  ; 
etc. 

® « Isti  albati,  illuminati,  audiunt  verbum  tuum.  » S.  Aug.,  Serm.  CXX,  3. 


T.A  CAPPELLA  GPECA 


653 


S.  Paul  a donné  deux  fois  ce  nom  aux  néophytes  Les  Septante 
ayant  employé  ce  terme  « illuminer»  pour  sig-nifier  «instruire» 
dans  la  Loi  car  le  précepte  du  Seifpieur  est  plein  de  clarté  et  il  illu- 
mine les  yeux  ^ et  S.  Paul  ayant  écrit  : I illumination  de  l'Evangile 
de  gloire  du  Christ  et  : les  illwniner  Vais  pour  leur  apprendre  la  dis- 
pensation du  mystère  caché  depuis  des  siècles  en  Dieu  '%  la  tradition 
des  dogmes  chrétiens,  qui  précédait  et  accompagnait  le  naptèmc  où 
le  Saint-Esprit  survenait  efficacement  comme  le  docteur  suprême, 
faisait  donner  au  Ilaptême  ce  nom  éé Ilium hiation.  « Ce  bain,  dit  S. 
« Justin,  est  appelé  illumination,  ceux  qui  apprennent  ces  choses 
« étant  illuminés  dans  l’intelligence  ®».  C’est  pourquoi  la  guérison  de 
l’aveugle-né  à la  piscine  de  Siloë  est  sur  les  monuments  chrétiens 
l’un  des  principaux  symboles  du  llaptême.  Le  soleil  de  notre  sarco- 
phage représente  AoneV illumination  de  l’Evangile. 

Précisons  davantage.  S.  Paul  dit  aux  Corinthiens  : VEvangile  de 
gloire  du  Christ-Jésus  — l'illumination  de  la  science  éclatante  de 
Dieu  gui  est  sur  la  face  du  Christ-Jésus  ’’  ; et  aux  Ephésiens  : Vous 
êtes  maintenant  lumière  dans  le  Seigneur...  C’est  pourquoi  l’Ecriture 
dit:  Lève-toi,  toi  cqui  dors  et  surgis  d'entre  lesinorts  et  le  Christ  t'illu- 
minera S.  Jean  écrit  du  Yerbe,  du  Christ  : Il  y avait  une  vraie  lu- 
mière qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  En  conséquence 
le  monogramme  du  Christ  sera  identifié,  au  siècle  de  Constantin, 
avec  l’étoile  des  Mages  plus  resplendissante  que  le  soleil  ; et  sur  les 
mounaies  même  du  César  chrétien,  le  soleil  sera  accompagné  de  la 
légende  païenne  rendue  au  Maître  des  Césars  : « SOLI INYICTO,  au 
« Soleil  invincible.  » L’Église  à son  tour  chantera,  au  Christ,  avec 
S.  Pie  Y : « Christ,  soleil  de  justice  »,  avec  Urbain  VllI  : « 0 soleil 
« du  salut,  Jésus  » ou  encore  avec  Prudence  : « Nuit,  ténèbres  et 

‘ Hebr.,  VI.  4;  X,  32. 

* IV  Reg.,  XII,  2 ; XVII,  28;  Eccli.,  XLV,  17. 

® Ps.  XVIII,  9. 

‘ II  Cor.,  IV,  4. 

» Ephes.,  III,  8,  9. 

® I Apol.,  16. 

’ II  Cor.,  IV,  6. 

» Ephes.,  V,  8,  14. 

* Joan.,  I,  9. 

Laudes,  Hymne  du  Caré-me. 
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« nuées  confuses  et  désordonnées  du  monde,  la  lumière  entre,  le 
« pôle  blanchit,  le  Christ  vient,  retirez-vous  : 

Nox  et  teneb)'æ  et  mihila 
Confusa  mundi  et  liirbida, 

Lux  inlrat,  albescit  polies 
Christus  venit,  discedüe^. 

Le  soleil  enfin  ne  s’est-il  pas  éclipsé  sur  la  terre  quand  le  Christ 
mourait  au  Calvaire,  et  un  « soleil  plus  beau,  sol  formosior  ^ » 
n’est-il  pas  apparu  au  monde  avec  le  Christ  ressuscité  ? N’est-ce  pas 
au  lever  du  soleil,  après  une  nuit  d’infructueuse  pèche,  que  le  Christ 
s’est  montré  sur  la  mer  de  Tibériade,  commandant  à Pierre  et  aux 
apôtres  la  pêche  miraculeuse?  N’est-il  pas  le  feu  nouveau,  éclairant 
le  monde,  que  l’Église,  à l’entrée  de  la  sainte  nuit  pascale,  de  la 
nuit  de  X lllumiaation,ovL  tous  les  voiles  des  prophéties  vont  achever 
de  se  déchirer  aux  yeux  des  initiés,  où  ils  seront  admis  au  Baptême, 
à la  Confirmation,  à fEuciiarislie,  acclame  en  fléchissant  trois  fois 
le  genoux  et  en  s’écriant  trois  fois  ; « La  lumière  du  Christ,  lumen 
U Christi?  » N’est-il  pas  la  colonne  de  lumière  qui  guida  les  Hébreux 
dans  la  nuit,  à travers  les  flots  de  la  mer  où  ils  furent  baptisés  par 
la  nuée  '^ ^ et  nous  guide  au  Baptême  dont  elle  sanctifie  les  eaux  en 
y entrant  la  première,  columna...  illuminans  noctem  *? 

C’est  donc,  je  n’en  puis  douter,  le  Christ  en  soleil  qu’il  faut  voir 
dans  ce  buste  couronné  de  rayons  qui  plane  sur  les  eaux  du 
Baptême,  en  tête  de  notre  sarcophage.  Pêcheur  au  bord  des  eaux. 
Poisson  dans  les  eaux,  le  Christ  est  Soleil  dans  les  deux. 

Sur  le  sarcophage  romain  qui  est  en  rapport  avec  notre  sarco- 
phage provençal,  on  voit  dans  le  navire  d’où  on  précipite  Jonas, 
debout  à la  poupe,  commandant^  comme  dans  l’Évangile,  aux  vents 
et  Cl  la  mei\  et  produisant  la  grande  tranquillité  % pendant  que  dans 
le  ciel  il  est  le  soleil  dissipant  les  nuages. 

Mais  le  Christ,  Verbe  de  Dieu,  est  la  splendeur  de  gloire  du  Père 

1 Cathemerinon,  II,  v.  1-4.  — Laudes  du  mercredi. 

® O-ffice  des  Apôtres,  Hymne  des  Laudes  au  temps  pascal. 

3 I Cor.,  X,  2. 

" Exod.,  XIV,  19,  20. 

» Matth.,  VIII,  26. 
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dont  il  est  écrit  : Dieu  est  lumière  et  le  Christ  a bien  dit  : Qui  me 
voit,  voit  mon  Père  ^ Le  disque  du  soleil  divin  révèle  donc  ici  son 
foyer,  la  première  personne  de  la  Trinité  sainte.  Devant  cette  image 
le  fidèle  intelligent  dit  avec  Clément  d’Alexandrie  ; « Renonçant 
« au  péché,  épurés  par  les  eaux  baptismales,  nous  nous  tournons  en 
« haut  vers  l’éternelle  Lumière,  enfants  vers  notre  Père  L » 

Et  les  rayons  de  ce  soleil  ne  représentent-ils  pas  spécialement  l’Es- 
prit-Saint,qui  est  descendu  surle. Christ,  baptisé  dans  le  Jourdain,  au 
sein  d’une  « grande  lumière  » d’après  S.  Justin,  S.  Épiphane  et 
d’anciens  textes  de  l’Évangile  É V Esprit- Saint,  dont  le  baptême  de- 
vait être  de  feu,  et  qui  s’est  en  effet  reposé  en  langues  de  feu  sur 

» 

les  Apôtres  ? 

C’est  donc  la  lumière  aussi  de  l’Esprit-Saint  qu’il  faut  voir  sur 
notre  sarcophage  ; et  dans  le  Christ  s’y  révèle  la  Trinité  tout  en- 
tière. 

Avec  le  Baptême,  on  y trouve  ainsi  la  Confirmation,  où  a lieu  la 
plénitude  d’effusion  do  l’Esprit-Saint,  le  parfait  accomplissement 
de  la  parole  de  Jean-Baptiste  : Vous  serez  baptisés  dans  l'Esprit- 
Saint  et  dans  le  feu.  Mais  le  troisième  des  grands  sacrements  de  la 
vie  chrétienne,  l’Eucharistie,  serait-il  absent  ? 

Ne  faut-il  reconnaître  dans  le  poisson  tiré  de  l’eau  que  le  Christ 
ou  le  chrétien  sortant  du  bain  de  la  purification  et  recevant  le 
Saint-Esprit?  Des  indices  certains^  urgents,  nous  y font  reconnaître 
en  outre  le  Christ  eucharistique.  La  gemme  de  Yallarsi,  qui  nous 
montre  un  poisson  tiré  de  l’eau  par  l’hameçon  du  pêcheur,  comme 
sur  notre  sarcophage,  nous  fait  lire  à côté  : « 1X0ÏC,  Jésus-Christ, 
« Fils  de  Dieu,  notre  Sauveur;  » et  il  s’agit  assurément  du  Christ 
sacramentel  puisque  l’inscription  d’Autun  termine  son  acrostiche  sur 
riX0ÏC  par  ces  deux  vers  : 

Prends  la  nourriture,  douce  comme  le  miel,  du  Sauveur  des  Saints  : 
Mange,  étant  affamé  ayant  le  Poisson  dans  les  mains. 

‘ I Hebr.,  I,  3;  I Joan,,  15. 

^ Joan.,  XIV,  9. 

® Pœdag.,  1.  I,  cap.  VI,  col.  288. 

* Tischendorf,  Novum  Testamentum,  editio  VIP,  1859;  Matth.,  III,  15,  17. 

® Matth.,  III,  11;  Act.,  II,  3. 

® La  leçon  Ti'.vdwv  [kv.vkw]  me  parait  certaine.  M.  de  Rossi  a fini  par  l’adopter. 
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L’inscription  d’Autun  est  voisine  de  temps  comme  de  lieu  de  no- 
tre sarcophage.  L’épitaphe  de  S.  Abercius,  contemporaine  aussi, 
mais  asiatique,  est  expresse  sur  le  sens  eucharistique  du  poisson 
tiré  de  l’eau.  Parlant  de  son  voyage  à Rome,  le  saint  évêque  dit  : 

Depuis  les  lieux  de  l’aurore, 

J’ai  eu  des  hommes  concordant  avec  moi.  La  foi  a présenté 
Et  servi  en  nourriture  le  poisson  venu  d’une  fontaine  divine 
Grand  de  toutes  manières,  pui',  qu’une  Vierge  sans  tache  a pris 
Et  a livré  à ses  amis  pour  être  mangé  tout  entier, 

Ayant  un  vin  excellent,  donnant  ce  mélange  avec  le  pain 

La  « Vierge  sans  tache,  » c’est  l’Kglise,  dispensatrice  des  mys- 
tères de  Dieu  Après  l’avoir  vue  en  Pêcheur,  nous  allons  la  voir, 
sur  notre  sarcophage,  en  Pasteur. 

Derrière  le  divin  Pêcheur,  près  de  l’eau  régénératrice,  est  une 
montagne.  Elle  porte  au  sommet  un  arbre  où  perche  une  colombe. 
Trois  brebis  couchées  s’étagent  sur  ses  flancs,  dont  une  regarde 
vers  le  Pêcheur.  L’ancre  du  Pêcheur  est  en  bas,  droite,  les  crochets 
à terre,  adossée  à la  déclivité  du  terrain.  Yis-à-vis  s’élève  du  niveau 
de  la  plaine  un  second  arbre^  portant  dans  son  feuillage  une  seconde 
colombe.  Une  brebis  debout  est  au  pied,  derrière  le  tronc,  tournant 
la  tête  vers  une  Orante  dont  elle  semble  toucher  la  robe.  Vêtue  de 
la  tunique  et  du  pallium,  les  bras  presque  nus  comme  Susanne  de 
la  cappella  greca,  cette  Orante  dont  les  mains  élevées  arrivent  sous 
les  deux  colombes,  a les  yeux  au  ciel.  Que  représente  cette  mon- 
tagne? quelle  est  cette  Orante  ? 

Une  montagne  semblable,  avec  les  trois  brebis  étagées,  mais  sans 
arbre  et  sans  ancre,  se  voit  sur  le  sarcophage  de  Pauline,  du  cime- 
tière de  Priscille  U Pauline  est  dite  être  « dans  le  lieu  des  Bienheu- 
« reux,  MAKAHÛN  EM  XiîPti.  » Clément  d’Alexandrie,  sur  les  pas  de 
David,  de  S.  Paul,  de  S.  Jean,  disant  que  « les  brebis  du  bercail  » 
du  Seigneur  « reposeront  sur  la  7nontagne  Sainte  de  Dieu,  dans  l’é- 
« glise  d’en  haut  % » il  est  clair  que  cette  montagne  figure  l'Église  ®. 

‘ Je  lis  volontiers  0atr,ç  pour  le  spondée  ou  l’anapeste  qui  manque  au  teste. 

- Spicil.  SoLesm.,  t.  III,  p.  533. 

®ICor.,IV.  l. 

* Aringhi,  t.  II,  p.  267. 

® Strom.,  1.  VI,  col.  XIV;  Palrol.  græc.,  t.  IX,  col.  329  ; Ps.  XV,  1;  Gai.,  IV, 
26  ; Hebr.,  XII,  22  ; Apoc.,  XIV,  1. 

® Cf.  Rom.  soit.,  t.  II,  t.  XV;  Aringhi,  t,  I.  p.  335. 
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Mais  elle  rappelle  tout  spécialement  le  Christ.  Le  bassin  où  le  pé- 
cheur jette  le  hameçon,  est  à côté  de  la  montagne  et  semble  en 
recevoir  ses  eaux,  comme  on  le  voit  ailleurs  recevoir  les  eaux  du 
mont  frappé  par  Moïse.  Or  S.  Paul  écrit  de  ce  mont:  La  pierre  était 
le  Christ'.  « Le  mont,  c’est  le  Sauveur,  » dit /a  Clef  Aq  Méliton;  « le 
'<  mont,  c’est  le  Christ,  » dit  S.  Grégoire-le-Giand  ^ L’ancre  accolée 
au  mont  semble  le  dire  expressément,  car  elle  figure  le  Christ;  elle 
est  une  variante  du  chi,  son  monogramme  ; et  quand,  outre  les 
crochets  dessinant  le  chi.  elle  a comme  ici  une  barre  transversale 
dessinant  Y iota,  les  monuments  nous  ont  dit  que  c’est  un  hiérogly- 
phe qui  doit  se  lire  : «X,  1,  Christ,  Jésus,  » ou  « I,  X,  Jésus-Christ  \ » 

La  montagne  est  couronnée  par  un  grand  arbre.  Ce  pourrait  être 
un  laurier;  mais  le  tronc  gros  et  rugueux,  très  caractérisé  sur  deux 
autres  exemplaires  de  l’arbre  que  présente  le  sarcophage,  convient 
mieux  à l’olivier.  C’est  l’olivier  que  le  sujet  réclame.  A côté  des 
eaux  du  Paptême  on  s’attend  à trouver  l’arbre  de  la  Confirmation. 
C’est  lui  que  nous  voyons  sur  le  sarcophage  romain  offrant  le  soleil  et 
le  pêcheur  de  notre  sarcophage  : il  est  dans  l’arche  de  Noé  qui  flotte 
sur  les  eaux  et  il  rappelle  sa  colombe.  Ailleurs  il  est  sur  la  montagne 
d’où  Moïse,  ayant  les  traits  du  Christ,  fait  jaillir  Peau  de  la  vie  Deux 
épitaphes  le  présentent  aux  deux  côtés  de  l’Orante  Prudence  nous 
le  montre  dans  le  jardin,  dit  paradis,  de  l’atrium  de  la  basilique  vati- 
cane  : il  « porte  le  chrême  » au  mi'ieu  des  courants  de  l'eau  desti- 
née à la  régénération.  Une  colombe  est  sur  notre  arbre.  Elle  peut  dési- 
gner, les  monuments  le  disent,  l’Esprit-Saint,  le  Christ,  les  Apôtres, 
les  fidèles.  Elle  désigne  ici  les  fidèles,  et  l’une  des  deux  Églises  des 
Juifs  et  des  Gentils,  une  autre  colombe  lui  faisant  vis-à-vis  sur  un 
autre  arbre,  de  l’autre  côté  de  l’Orante,  et  désignant  l’autre  Église 
Les  deux  oliviers  désignent  ces  deux  Eglises  pareillement.  Ce  sont 
les  deux  oliviers,  les  deux  témoins  et  prophètes  du  Seigneur,  que 
Zacharie  nous  montre  aux  côtés  du  candélabre  d’or,  aux  sept 

' I Cor.,  X,  1. 

- Spicil.  Solesm.,  t.  II,  p.  142. 

3 Ici,  pl.  XI,  45-51. 

’’  Aringhi,  t.  1,  p.  319. 

® Bulletino,  1868,  p.  13.  — Ici,  pl;  XVI,  15, 

« Cf.  ici,  pl.  IX,  2;  XI,  34  ; XVI,  8. 
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lampes,  qui  est  l’image  du  Seigneur  Les  deux  palmiers  leur  servi- 
ront de  variante  ^ 

Entre  les  deux  oliviers,  entre  les  deux  colombes,  devant  la  mon- 
tagne, marquée  de  l’ancre,  qui  représente  le  Christ  et  l’Eglise 
elle-même,  est  debout  la  plus  majestueuse  des  Orantes.  N’est-ce  pas 
tout  spécialement  l’Église  du  Christ,  son  Église  unique? 

L’Orante  occupe,  au  milieu  des  brebis,  la  place  ordinaire  du  Bon- 
Pasteur  ; elle  est  entre  les  arbres  comme  Susanne  dans  le  paradis 
de  son  époux  : il  est  naturel  de  voir  en  elle  l'Épouse  du  Bon-Pasteur, 
la  Susanne  symbolique,  la  divine  Bergère.  Trois  brebis  sont  devant 
elle,  le  long  de  la  montagne  ; une  est  à ses  côtés,  rappelant  la  brebis 
favorite  du  pauvre  pasteur,  dont  Nathan  disait  à David  ; Il  l’avait 
élevée  et  elle  avait  grandi  de  compagnie  avec  lui  et  ses  fils  L Comme 
aux  côtés  de  la  colonne,  qui  est  indubitablement  l’Église,  sur  la 
gemme  de  Yallarsi,  deux  colombes,  tournées  versl'Orante,  accompa- 
gnent les  brebis,  à sa  droite  et  à sa  gauche,  représentant  le  Judaïs- 
me et  la  Genülité  venus  à l’Église  qui  porte  le  grand  nom  du 
Christ.  Nous  avons  ici,  comment  en  douter  ? un  des  tableaux  les 
plus  célèbres  d’Isaïe.  Le  soleil,  qui  est  le  Christ,  illumine  cette 
scène,  une  avec  la  précédente  ; le  grand  astre,  monté  dans  le  ciel, 
fait  vis-à-vis,  par-dessus  la  montagne  de  demi-hauteur,  au  visage 
de  l’Orante  ; et  ces  paroles  du  prophète  sont  en  image  devant 
nos  yeux  : 

« Resplendis,  resplendis,  Jérusalem,  car  ta  lumière  est  venue  et  la  gloire  du 
Seigneur  s’est  levée  sur  toi.  Voici  que  les  ténèbres  couvriront  la  terre  et  que 
l’obscurité  sera  sur  les  nations,  mais  sur  toi  apparaîtra  le  Seigneur,  et  sa  gloire 
rayonnera  sur  toi.  Les  rois  marcheront  à ta  lumière  et  les  nations  à ta  splendeur. 
Lève  autour  de  toi  les  yeux,  et  vois  tes  fils  raiserablés.  Tous  tes  fils  viendront  de 
loin  et  tes  filles  seront  appoi  tées  sur  les  épaules.  . Et  toutes  les  brebis  de  Cédar 
seront  rassemblées,  et  les  béliers  de  Nabaioth  viendront,  et  des  hosties  accep- 
tables seront  offertes  sur  mon  autel,  et  ma  maison  de  prière  sera  glorifiée. 
Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  des  nuées  et  comme  des  colombes  avec  leurs 
petits  vers  moi  » 


1 Zach.,  IV,  2,  3. 

* Ici,  pl.  XIII,  25,  26. 

^ II  Reg.,  XII,  3.  Septante. 
^ Is.,  LX,  1-8.  Septante. 
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Voilà  bien  les  colombes,  les  brebis,  le  soleil  divin  de  notre  sarco- 
phage. L’Orante,  encore  une  fois,  doit  être  TÉglise.  Un  tableau 
d’Ezéchiel  achève  de  le  démontrer.  Il  présente  la  monlagne  d’Israël, 
qu'on  voit  ici,  ses  arbres,  sa  plante  de  paix,  ses  brebis  autour  de  la 
montagne,  leur  tranquille  sommeil,  le  nouveau  David  qui  les  paît. 
Qui  est-il  sinon  le  Christ  représenté  par  son  Eglise  à qui  il  a dit  en 
remontant  au  ciel  : Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis? 

« Je  les  tirerai  du  milieu  des  nations,  je  les  rassemblerai  des  régions  diverses, 
je  les  conduirai  dans  leur  terre,  je  les  paîtrai...  sur  la  montagne  élevée  d’Israël, 
i.eur.s  bercails  seront  là  et  ils  dormiront  et  se  reposeront  là  dans  des  délices 
excellentes...  Et  je  susciterai  sur  eux  un  pastenr  qui  les  jiaîtra,  mon  serviteur 
David...  Et  j’établirai  pour  David  une  alliance  de  paix  et  je  ferai  disparaître  de  la 
tei'ie  les  b'tes  féroces,  et  ils  habiteront  dans  le  désert,  et  ils  dormiront  dans  les 
forêts.  Et  je  les  mettrai  tout  autour  de  ma  montagne,  et  je  vous  donnerai  la  pluie, 
la  pluie  de  bénédiction.  Et  les  arbres  qui  sont  dans  les  champs  donneront  leurs 
fruits...  Et  je  leur  susciterai  une  plante  de  paix...  Et  ils  connaîtront  que  c’est 
moi  le  Seigneur,  leur  Dieu,  et  qu’ils  sont  mon  peuple.  Maison  d’Israël,  dit  le  Sei- 
gneur... vous  êtes  mes  brebis  et  les  brebis  de  mon  bercail,  et  moi  je  suis  le  Sei- 
gneur votre  Dieu  E » 

Il  serait  étonnant  que  l’Eglise  ne  figurât  pas  sur  un  monument 
qui  est  une  vraie  synopse  théologique,  une  profession  de  foi  chré- 
tienne vraiment  splendide.  C’est  dans  l’Église  comme  dans  le  Christ 
que  les  plus  anciens  Pères  voyaient  le  fidèle.  S.  Justin  écrivait  ces 
lignes  en  harmonie  si  parfaite  avec  notre  sarcophage  : 

« Écoute,  ma  fdle,  et  vois,  incline  ton  oreille  et  oublie  Ion  peuple- et  la  maison 
de  Ion  père,  et  le  roi  sera  épris  de  ta  beauté,  car  lui  est  ton  Seigneur  el  tu  Vado- 
reras  (Ps.  XLIV).  Ces  paroles  .,  déclarent...  manifestement  que  le  Verbe  de  Dieu 
s’adresse  à ceux  qui  croient  en  lui  comme  étant  dans  une  seule  âme,  une  seule 
synagogue,  une  seule  église,  qui  est  sa  tille,  l’Église,  née  de  son  nom  et  partici- 
pante de  son  nom  » 

S.  Irénée  disait  pareillement,  en  parlant  de  la  foi  : 

« Ce  don  de  Dieu  a été  déposé  dans  l’Église,  comme  un  souffle  sur  sa  créature, 
afin  que  tous  les  membres  qui  le  reçoivent  soient  vivifiés...  Où  est  l’Église,  là  est 
l’Esprit  de  Dieu,  et  là  où  est  l’Esprit  de  Dieu,  là  est  l’Église  et  toute  grâce.  L’Esprit 

1 Ezech.,  XXXIV,  13-31.  Septante. 

® pial,  cum  Tryphone,  63;  Pair,  ç/ræc.,  t.  VI,  col.  621. 
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est  vérité.  C’est  pourquoi  ceux  qui  ne  jiarticipent  pas  à cet  E prit  ne  sont  pas 
nourris  des  mamelles  de  la  Mère  pour  la  vie...  Us  sont  (les  Mareioiiites)  hurs  du 
royaume  de  Dieu  » 

Ces  lignes  du  grand  docteur  de  Lyon,  écrites  vers  le  tenops  où 
notre  sarcophage  était  sculpté  en  Provence,  peuvent  lui  servir 
de  commentaire.  Marcion  dogmatisait,  vers  l’an  130,  à Piome.  Dès 
lors,  en  ce  midi  des  Gaules,  si  exposé  aux  hérétiques,  il  était  bon 
d’afficher  sur  un  insigne  monument  l’image  de  l’Kglise. 

Mais  rOrante  ne  serait-elle  pas  simplement  le  défunt  ou  la  défunte 
reposant  dans  le  sarcophage,  et  qu’on  voit  au  milieu  des  brebis 
parce  qu’il  fait  « partie  du  troupeau  du  Christ»,  comme  on  trouve, 
sur  une  fresque  du  cimetière  de  Domitille,  deux  femmes  Crantes, 
escortées  chacune  d’une  lirebis,  aux  côtés  du  Bun-Pasteur  ^ ? 

Supposé  qu’ici  ces  brebis  ne  soient  pas  de  pures  doublures  des 
Crantes,  figurant  avec  elles  les  deux  Églises  du  Judaïsme  et  de  la 
Genlilité,  dont  Vunique  Pasteur  a fait  son  unique  bercail  É l'Crante 
de  notre  sarcophage  est  dans  des  conditions  tout  autres.  E.le  paît 
des  brebis  ; elle  tient  la  place  du  Bon-Pasteur  qui,  au  milieu  de  ses 
brebis,  lai  fait  pendant  de  l’autre  côté  ; aucun  indice  ne  donne  à 
croire  qu’elle  n’est  rien  de  plus  qu’une  des  brebis  de  ce  troupeau  qui 
l’entoure.  Cette  identification  subtile  n’est  point  en  harmonie  avec 
les  origines  de  l’art  chrétien,  où  tout  est  dérivé  sans  raffinement  des 
saintes  Écritures.  Une  des  absides  de  la  basilique  ronde  dédiée,  à 
Milan,  au  martyr  S.  Genest,  par  Galla  Placidia,  fille  de  Tbéodose-le- 
Grand,  nous  présente,  d’ailleurs,  un  Pasteur  et  une  Pastourelle  où 
tout  nous  invite  à voir  le  Christ  et  l’Église,  l’Épouse  du  divin 
Cantique  disant  à l’Époux  ces  paroles  ou  de  semblables  : Indique- 
moi,  Bien-aimé  de  mon  âme,  où  tu  fais  paître  tes  troupeaux,  où  tu 
reposes  sur  le  midi,  pour  que  je  ne  sois  pas  comme  une  femme  voilée 
[errante]  parmi  les  troupeaux  de  tes  compagnons  fi  Notre  sarcophage 
avec  son  Pêcheur  qui  est  un  pasteur  aussi,  dont  1 ancre  est  au  milieu 
des  brebis,  et  vers  qui  une  brebis  tourne  la  tête,  avec  son  Bon-Pas- 

‘ Contra  Hœreses,  1.  III,  cap.  XXIV;  1.  IV,  cap.  VIII. 

^ BuUetino,  1877,  p.  50. 

^ Joan. , X,  16. 

' Cant  ,1,6.  — R.  P.  Garucci,  Storia  delta  Arte  crist.,  Musaici,  tav.  23U  — 
L’église  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Saint-Aquilin. 
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leur,  avec  son  Orante-Bergère,  est  im  prélude  de  cette  mystique  et 
ravissante  composition. 

Le  défunt  se  trouve  ainsi  au  centre  du  monument,  entre  l’image 
de  l’Eglise  et  celle  du  Bon-Pasteur,  Des  sarcophages,  dont  nous 
parlerons,  et  sur  l’un  desquels  on  n’a  pas  hésité  à reconnaître  dans 
rOrante  « l’image  de  l'Église  ',  » nous  offrent  ce  môme  ensemble 
Ils  achèvent  d’expliquer  notre  sarcophage  et  de  nous  dire  qui  est 
son  Orante. 

Je  suis  loin,  cependant,  d’écarter  toute  identification  du  défunt 
avec  les  brebis  au  milieu  desquelles  il  apparaît.  La  brebis  qui  est 
comme  accolée  à la  robe  de  l’Orante  pourrait  bien  l’être  avec  une 
intention  particulière.  Je  verrais  facilement  en  elle  et  dans  une 
autre  accroupie  de  l’autre  côté,  en  face  du  Bon-Pasteur,  auprès 
d’un  grand  personnage  mystérieux,  une  certaine  image  du  défunt, 
brebis  élue  de  l’Église  et  du  Christ. 

Passons  de  cet  autre  côté  de  l’image  du  défunt.  Voici  le  Bon- 
Pasteur  faisant  pendant  à l’Eglise-Orante.  C’est  le  monde  de  la  gloire 
après  celui  de  la  grâce. 

Le  Bon-Pasteur  est  vêtu,  identiquement  comme  le  Pêcheur,  d’une 
simple  tunique  de  travail,  laissant  à nu  l’épaule  gauche  au  lieu  de 
l’épaule  droite.  Une  brebis  est  sur  ses  épaules,  une  autre  debout  à 
son  côté.  Devant  lui  est  un  arbre,  dont  l'avant-corps  de  la  brebis  ca- 
che le  tronc.  Ce  groupe  est  la  réplique,  avec  des  variantes  seules  de 
position,  du  groupe  de  l'Orante  ; et  celle-ci  est  en  parallèle  évident 
aveiî  le  Pasteur.  Le  Bon-Pasteur  se  présente  devant  un  grand  per- 
sonnage assis  et  terminant  le  tableau. 

Assis,  ce  personnage  a la  hauteur  du  Pasteur  debout.  Il  est  drapé 
d’un  simple  manteau  qui.  reposant  sur  l’épaule  et  le  bras  gauche, 
laisse  à nu  la  poitrine  et  la  ceinture  et  couvre  jusqu'aux  pieds  le 
reste  du  corps.  Il  porte  de  la  main  gauche  un  sceptre^  — rien  n’in- 
dique une  lance — , et  de  la  droite  il  fait  au  Bon-Pasteur  le  geste  de 
l’accueil,  j’allais  dire  de  l’allocution.  Il  rappelle  le  Jupiter  des  mo- 
numents païens,  et  en  particulier  celui  d’une  médaille  décrite  ainsi 
par  Montfaucon  : 

’ M.  Le  Blant,  Saixoph.  d'Arles,  pl.  XVI,  p.  28. 

^ Voir  ici,  pl.  XVI,  11,  l’un  de  ces  sarcophages,  celui  dont  vient  de  parler 
M.  Le  Blant 


662 


LA  CAPPELLA  GRECA 


a Après  vient  Jupiter  assis,  qui  tient  la  pique  à la  main  gauche  et  tend  la  droite 
à la  Fortune,  reconnaissable  par  la  corne  d’abondance  et  le  timon.  Entre  eux  sont 
le  soleil  et  le  croissant 

Mais  c’est  un  sceptre  court  et  incliné  qui  est  tenu  ici  parle  mi- 
lieu, au  lieu  du  sceptre  long  et  droit  vers  le  haut  duquel  s’appuie 
Jupiter;  et,  au  pied  du  siège,  au  lieu  de  l’aigle  et  des  foudres,  une 
douce  brebis  est  couchée.  Elle  lève  la  tête  près  du  bout  du  sceptre, 
sous  lequel  elle  semble  comme  abritée.  A la  vue  de  ce  personnage 
dont  la  majesté  et  l’air  d’autorité  priment  tout  sur  le  sarcophage,  qui 
ne  songerait  au  Père  céleste,  au  texte  de  l’Apocalypse  : Et  voici 
qîiun  sicqe  était  'placé  dans  le  ciel  et  swr  le  siège  n?i  homme  assis 
et  au  Te  Deum  de  l’Eglise  : « Nous  vous  louons,  ô Dieu...  Père 
« d’une  immense  majesté?  » 

Trois  sarcophages  du  quatrième  siècle  ou  des  premières  années 
du  cinquième  nous  présentent  Dieu  le  Père  assis.  Sur  l'un,  ayant  à 
côté  de  lui  le  Fils  debout,  derrière  lui  le  Saint-Esprit  debout,  il  bé- 
nit Eve  sortie  d’Adam  sur  les  deux  autres  il  reçoit  l’agneau  d’Abel, 
sans  regarder  aux  présents  de  Caïn  E S’il  ne  tient  pas  le  sceptre 
comme  le  grand  personnage  de  notre  sarcophage,  il  a la  même  at- 
titude, et  il  fait  une  fois  le  même  geste.  Pourquoi  ne  pas  voir  ici, 
avec  dos  souvenirs  classifjues  naturels,  le  Père  et  le  Fils  Bon-Pasteur, 
et  ne  pas  reconnaître  sur  ce  monument  chrétien  la  traduction 
des  oracles  du  Christ  et  des  Apôtres  les  plus  solennels  et  les  mieux 
appropriés  à un  tombeau? 

« Les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père,  disait  le  Chi  ist  aux  Juifs,  ren- 
dent témoignage  di!  moi.  Mais  vous  ne  croyez  pas  que  vous  n’êtes  pas  de  mes  bre- 
bis. Mes  iirebis  écoutent  ma  voix  ; et  moi  je  les  connais  et  elles  me  suivent.  Et  je 
leur  donne  la  vie  éternelle  ; et  elles  ne  périront  jamais,  et  personne  ne  peut  les 
ravir  de  la  main  de  mon  Père.  Mon  Père  qui  me  les  a données  est  plus  grand  que 
tous;  et  personne  ne  peut  les  ravir  de  la  main  de  mon  Père.  Moi  et  mon  Père 
nous  sommes  un  » 

Mon  Père  est  plus  grand  que  tous,  c’est  la  leçon  commune  des  ma- 
nuscrits grecs,  reçue  ou  du  moins  connue  en  Provence  au  second 

' L'Antiquité  expliquée,  t.  I,  pl.  XVI,  p.  49. 

“ Apoc.,  lY,  2. 

® M.  Martigny,  art.  Sarcophages. 

' Aringhi,  t.  II,  p.  1G7  : Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  XXI,  p.  U5  — Gen.,  IV,  4. 

Joan.,  X.  30. 
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siècle.  Notre  sarcophage  en  paraît  une  reproduction  frappante  ; et 
cette  brel)is  sur  les  épaules  du  Bon-Pa.steur,  et  cette  autre  sous  le 
sceptre  de  celui  qui  est  plus  grand  que  tous,  et  qui,  mieux  que 
le  (îrand-Roi,  peut  étendre  son  sceptre  d’or  sur  Esther  répon- 
dent bien  aux  déclarations  sacrées  : Mes  brebis...  personne  ne  les 
arrachera  de  ma  main.. . personne  ne  peut  les  ravir  de  la  main  de 
mon  Père. 

L’image  du  Paradis  qu’on  voit  sur  ce  tableau  montre  que  le  Christ 
n’a  point  dit  en  vain  de  ses  brebis  ; Je  leur  donne  la  vie  éternelle. 
Mais  ce  Paradis,  il  l’a  appelé  maintes  fois  le  royaume  de  mon  Pcre^\ 
et  au  dernier  jour  il  dira  aux  brebis,  qui  seront  à droite  : Venez,  bé- 
nits de  mon  Père,  posséder  le  Royaume  qui  vous  a été  préparé  dès  la 
fondation  du  inonde^,  O'ioi  de  plus  évangélique  donc  que  de  trou- 
ver ici  le  Père  avec  le  Fils,  le  Père  avec  les  brebis  du  Fils,  le  Père 
avec  ses  bénis  à lui-même  ? 

Le  Christ  a dit  ensuite  la  veille  de  sa  mort  : 

a Et  maintenant,  mon  Père,  glorifiez-moi  en  vou8-méme  de  la  gloire  que  j’ai 
eue  en  vous,  avant  que  le  moud.'  fût.  J’ai  nianifest  - votre  nom  aux  hommes  que 
vous  m’avez  donnés  du  monde.  Ils  étaient  à vous  et  vous  me  les  avez  donnés,  et 
ils  ont  gardé  votre  parole.  Ils  savent  maintenant  que  tout  ce  que  vous  m’avez 
donné  vient  do  vous. . . Maintenant  je  viens  à vous. . . Père,  je  veux  que  là  où  je 
suis  ceux  que  vous  m’avez  donnés  soient  aussi  avec  moi,  afin  qu’ils  voient  la  gloire 
que  vous  m’avez  donnée  avant  la  création  du  monde  o 

N’est-ce  pas  ainsi  que  sur  notre  sarcophage  le  Bon-Pasteur  se  pré- 
sente au  Père  et  présente  la  brebis  humaine  récupérée,  la  brebis  du 
Père  ? 

S.  Paul  écrit  à son  tour  : 

« Par  un  homme  vient  la  mort,  par  un  homme  aussila  résurrection  des  morts... 
dans  le  Christ  tous  revivront.  Ce  sera  la  fia,  quand  il  aura  remis  la  royauté  au 
Dieu  et  Père. ..  Alors,  lui,  le  Fils,  sera  soumis  à celui  qui  lui  aura  tout  soumis, 
afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous  » 


1 Esth.,  V,  2. 

* Matth  , XXVI,  29;  Marc,  XIV,  25;  Luc,  XII,  .32. 
® Matth.,  XXV,  31-34. 

* Joan.,  XVII,  5-24. 

■’  I Cor.,  XV,  21-28. 
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N’est-ce  pas  ce  tableau  de  l’Apôtre  qui  a fourni  au  sculpteur 
l’idée  du  sien?'Et  n’avoiis-nous  pas  sous  les  yeux  le  Bon-Pasteur  re- 
venant au  ciel  de  la  mission  que  son  Père  lui  a donnée  ici-bas,  se  pré- 
sentant à lui  vainqueur  de  la  mortel  de  l’enfer,  portant  en  triomphe 
la  brebis  perdue  qu’il  a rendue  immortelle,  et  remettant  l’empire  à 
celui  à qui  seul  appartient  l’empire?  A lui  gloire  et  empire  : c’est 
l’acclamation  au  Père,  des  Apôtres  et  des  premiers  chrétiens  Il 
faudrait  être  bien  difficile  pour  ne  pas  reconnaître,  dans  le  sceptre 
du  personnage  qui  siège  en  face  du  Bon-l‘asteur  et  l’accueille, 
V imperium  du  Père  céleste. 

Je  ne  puis  me  faire  à la  pensée  d'aller  prêter  le  sceptre  de  ce  per- 
sonnage éminent  par-dessus  tous  ceux  du  sarcophage,  y compris  le 
Bon-Pasteur,  à je  ne  sais  quelle  divinité  de  lieu,  froide  et  banale, 
sur  laquelle  on  n’ose  risquer  aucune  conjecture.  On  peut  reconnaître 
ailleurs,  à des  indices  certains  ou  à leur  nom,  le  Jourdain,  le  désert 
du  Sinaï,  le  mont  llebal,  l’Égypte,  Jéricho,  Gabaon,  la  fontaine  de 
Naclior,  la  Tempête,  le  Soleil,  la  Lune,  le  Ciel  L Ici,  rien  de  tel 
ou  d’analogue.  Renonçons  donc  à demander  à la  fable  ou  à la  poésie 
l’interprétation  de  cette  grande  figure  et  recevons-la  de  l'Écriture, 
qui  la  donne  limpide  et  à pleines  pages. 

Prudence,  aussi  bien,  semble  trancher  la  question.  Ne  dit-il  pas 
du  Christ  dans  le  Noël  déjà  cité  : 

« Il  revêtit  un  corps  mortel,  pour  que,  ce  coi  ps  ressuscitant,  lui-même  rompit 
la  chaîne  de  la  Mort  et  portât  l’homme  au  Père  » 

Hommemque portaret  Patri:  ce  vers  apparaît,  deux  siècles  avant 
Prudence,  sculpté  sur  notre  sarcophage. 

S.  .\ugustin  nous  prête  un  semblable  appui.  Commentant  le  pas- 
sage d’Ezécbiel  sur  le  Pasteur  nouveau,  le  Bon-Pasteui%  il  dit  : 

« Pasteur  est  le  Christ,  Pasteur  est  aussi  le  Père,  Pastor  est  et  Pater.  Le  Père 
a,  avec  le  Fils,  la  cominisération  de  pasteur,  Habet...  Pater  pascendi  miserctio- 
?iem  » 


' 1 Pet.,  V,  11;  1 Tim.,  VI,  16;  Apoc.,  I,  h;  Jud.,  25. 

- Pour  ces  personnifications,  voir  Buonarioti,  Vclri,  p.  7. 
3 Calhem..  XII,  v.  46-48. 

Sermo  XL  VU,  21. 
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Voilà  bien  les  deux  Pasteurs  de  notre  sculpture;  et,  encore  une 
fois,  comment  douter  que  celui  qui  est  assis  en  face  du  Bon-Pasteur 
ne  soit  le  Père  ? 

Le  bâton  pastoral,  cette  brebis  à côté,  c’est  bien  ce  qui  lui  con- 
vient. Ne  sommes-nous  pas  les  hrebis  qu'il  fait  paître,  les  brebis  de 
sa  main  ' ; et  David  ne  dit-il  pas  : Votre  boulette  et  votre  bâton  sont 
ce  qui  me  console II  semble  même  que  la  brebis  dont  la  tète  se 
porte  vers  le  bout  inférieur  de  la  houlette  est  une  réminiscence  du 
Psaume,  et  un  certain  indice  que  c’est  la  boulette  de  Dieu. 

Mais  se  peut-il  ijue  Dieu  le  Père  soit  ainsi  représenté  dans  une 
attitude  qui  rappelle  celle  de  Jupiter  ? — Pourquoi  non,  s’il  n’y 
avait  là  aucun  inconvénient,  mais  de  sérieux  avantages?  Le  buste  du 
soleil  de  notre  sarcophage,  figurant  le  Christ  et  la  divinité  même, 
n’est-il  pas  le  buste  païen  rappelant  Apollon  ? Le  Bon-Pasteur 
n’est-il  pas  en  somme  le  pasteur  du  type  antique,  fixé,  pense-t-on, 
à la  plus  belle  époque  de  l’art  grec,  par  la  main  de  Calamis,  qui  fit, 
dit  Pausanias,  une  statue  de  Mercure  portant  un  bélier  sur  les 
épaules  Quel  mal  y avait-il  à dérober  aux  divinités  païennes  ces 
symboles  naturels  et  gracieux  pour  les  rendre  au  Christ,  vrai  Dieu, 
en  écartant  toute  conl'usion  et  toute  profanation  possible?  Ici  le 
sceptre  spécial,  la  brebis,  le  Bon-Pasteur,  la  colombe  sur  l’arbre, 
l’arbre  même  qui  évidemment  n’est  pas  le  rhène  de  Jupiter,  ne  per- 
mettent pas  de  voir  Jupiter  dans  le  majestueux  personnage  qui 
trône.  C’est  Jupiter,  mais,  Z=tj;  raT/.p.  Deus  pater,  dont  S.  Paul  a dit 
aux  Athéniens,  en  citant  le  mot  de  leur  poète  Aratus,  sur  Z'.ù; 
même  : Nous  sommes  sa  race  ‘ ; c’est  Dieu  le  Père,  dont  l’Apôtre 
écrit  aux  Ephésiens  : le  Père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  qui 
toute  paternité  tire  son  nom  au  ciel  et  sur  la  terre  ^ S.  Théophile, 
évêque  d’Antioche,  continuera,  au  second  siècle,  les  mêmes  hardies 
mais  justes  reprises,  en  remontant  jusqu’au  chantre  par  excellence 

' Ps  LXXVIII,  13;  XCIV,  7.  Septante. 

Ps.  XXII,  4.  Septante. 

^ KaXapi;;  et:o''7](jsv  oyaXpa  'Epp.oS  ^s'povTa  /piov  È~t  twv  Pausanias,  1.  IX, 

!?2,  2 — Cf.  Raoul-Rochette,  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscript.,  t.  XllI,  p.  401. 
M.  Mai  ligny,  2*^  édit.,  p.  585. 

^ Act.,  XVII,  28. 

® Ephes.,  III.  14,  15. 
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de  Jupiter,  Homère  Faut-il  s’étonner  de  retrouver  vers  ce  temps 
ces  revendications  sur  notre  sarcophage? 

J’ai  dit  que  la  brebis  qui  est  couchée  à côté  du  Père  céleste  et 
lève  la  tète  vers  le  bas  de  son  sceptre,  me  parait  comme  celle  qui 
de  l’autre  côté  touche  la  robe  maternelle  de  l’Église,  faire  allusion  au 
défunt.  Le  Bon-Pasteur  semble  dire  au  Père,  en  parlant  de  la  chère 
brebis  : Pè/'e  saint,  comervez  en  voti'e  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés..,  je  les  ai  qar dés  et  pas  un  d'eux  n'a  péri  ^ \ et  la  brebis 
semble  dire  au  Père  ; le  Seujneur  est  mon  Pasteur,  je  ne  manquerai 
de  rien  ^ .\ujourd’hui,  au  jour  de  l’éternité,  il  est  avec  le  Bon- 
Pasteur  en  Paradis  b Le  vrai  Grand-Roi,  assis  sur  son  trône,  a étendu 
vers  Estber  sa  verqe  d’or,  et  lui  a offert  la  moitié  de  son  royaume  ®. 

Chose  digne  d’attention  ! Cette  brebis  et  les  six  autres  du  sarco- 
phage sont  ornées  de  cornes  en  volute,  comme  les  huit,  d’ailleurs, 
du  sarcophage  de  Pauline,  à notre  cimetière  de  Priscille.  Il  est 
rare  qne  les  brebis  femelles  aient  des  cornes,  et  toujours  ces  cornes 
sont  petites.  Nos  brebis  sont  donc  toutes  mâles.  Elles  rappellent  ces 
paroles  du  livre  d'Enoch,  où  S.  Jude  a puisé  la  plus  ancienne  des 
prophéties:  « Des  agneaux  furent  mis  bas  par  les  brebis  blanches... 
« et  je  vis  en  vision  des  corbeaux  s’abattre  sur  ces  agneaux...  et  je  vis 
(I  aussi  (les  cornes  croître  sur  ces  agneaux,  et  les  corbeaux  essayaient 
« d’abattre  ces  cornes  ® ; » et  le  mot  aussi  de  la  martyre  Perpétue, 
transformée  en  athlète,  dans  sa  vision:  «Et  je  devins  mâle,  et  facta 
« sum  masculus  \ » Elles  font  songer  enfin  à celte  corne  de  salut  sus- 
citée de  Dieu  pour  nous,  qu’a  chantée  Zacharie,  à la  vue  du  berceau 
prochain  du  Christ  *. 

Un  arbre  est  entre  le  Bon-Pasteur  et  Dieu  le  Père  ; un  oiseau  ap- 
paraît dans  le  feuillage  ; il  est  tourné  vers  celui  qui  trône,  et  voisin  de 
sa  main.  L’arbre  parait  être,  comme  les  deux  autres  du  sarcophage, 

’ Ad  Aulolycum,  1.  Il,  6.  — Pair,  græc  , t.  VI,  col.  1060. 

* Joan.,  XVII.  Il,  12. 

Ps.  XXII,  1 . 

‘ Luc.  XXIII,  i3 
Esther,  V,  2,  M. 

* Enoclu  liber,  cap.  LXXXIX,  8-12.  Stuttgardiæ,  18t0 

’ .icta,  tO. 

* Luc,  I,  69. 
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un  olivier;  l’oiseau  est  une  colombe.  Comment  douter  que  ce  ne 
soit  l’Esprit-Saint,  S.  Paul  disant  du  royaurne  de  Dieu  qu'//  ent 
juslice  et  joie  et  paix  dam  le  Saint  Esprit  ' ? L’olivier  marque  la 
joie  et  la  paix;  le  Saint-Esprit  est  figuré  [lar  la  colombe  qui  est 
son  symbole,  avant  de  recevoir  tout  autre  symbolisme.  Que  pour- 
rait représenter,  sinon  le  Saint-Esprit,  cette  colombe  unique  pla- 
cée entre  le  Père  et  le  Fils  dans  le  Paradis?  Elle  est  sur  l'arbre 
de  vie  qui  est  au  milieu  du  Paradis  ■ ; et  « ce  héraut  primordial 
« de  la  divine  pai.K  »,  cette  c figure  du  Saint-Esprit  »,  comme 
l’appelle  Tertullien  \ n’apporte  point  seulement  le  rameau  d'oli- 
vier, il  est  installé  dans  l’olivier  même,  donnant  la  pleine  dou- 
ceur de  la  paix.  Tout  nous  dit  qu’il  faut  voir  l’Esprit-Saint  en 
cette  colombe. 

Nous  avons  donc  devant  nous  une  des  plus  expresses  et  certaine- 
ment la  plus  ancienne  représentation  de  la  Trinité  offerte  par  les 
monuments  chrétiens.  Le  buste  du  soleil  sur  les  eaux  du  Baptême, 
avec  son  foyer  de  lumière,  son  disque,  ses  rayons,  nous  a fait  son- 
ger à la  Trinité  en  même  temps  qu’à  l’unité  divine,  dans  le  tableau 
de  gaucho  du  sarcophage.  A celui  de  droite,  voici  la  Trinité  avec  ses 
trois  personnes,  le  Bon-Paslcur,  la  Colombe,  le  Père  Tout-Puissant. 
Le  Père  est  représenté  plus  grand  que  le  Fils  ( t siégeant,  et  le  Fils 
est  debout  allant  vers  le  Père,  comme,  en  effet,  le  Fils,  se  déclarant  le 
subordonné  du  Père,  bien  que  son  égal,  et  n’.ontraut  dans  le  Père  le 
principe  delà  hiérarchie  et  le  représentanl  de  l’autorité  au  sein  de  la 
divinité,  a dit  très  précisément  : Je  vais  au  Père,  car  le  Père  est  plus 
grand  que  moi  L L’Esprit-Sainl  est  entre  le  Père  et  le  Fils,  lui  qui 
procède  des  deux  ; et  il  va  du  Fils  au  Père_,  car  Jésus  conduit  par 
l’Esprit  ^ la  veille  de  sa  mort  comme  au  lendemain  de  sonbaptême, 
disait  et  répétait  : Je  vais  au  Père  ® ; et  l’Esprit-Saint,  par  qui  a été 
conçu  et  oint  le  Fils  de  l’homme  qui  s’appelle  le  Fils  de  Dieu  est 

' Rom.,  XIV,  17. 

- Gen.,  II,  9;  Apoc.,  XXll,  2. 

® Advers.  Valent  , II. 

^ Joaii  , XIV,  28. 

“ Matlb.,  IV,  1. 

« Joan.,  XIV,  28;  XVt,  10,  17,  28. 

Luc,  I,  35;  Act  , X,  38. 
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aussi  celui  par  qui  il  a été  ressusché  *.  C’est  dans  cette  apothéose  du 
Christ  que  se  présente  à nous  la  Trinité;  et  c’est  l’apothéose  même 
de  l'humanité  qu’avec  sa  brebis  sur  les  épaules  le  i hrist  « porte  au 
« Père  )),  comme  dit  Prudence,  l’Esprit-Saint  marquant  entre  eux 
deux  la  voie,  et  taisant,  comme  dit  S.  Paul,  dans  son  tableau  modèle 
du  nôtre,  que  Dieu  soit  tout  en  tous 

Si  l’on  trouve  quelque  rapport  entre  cette  apothéose  et  celles  rê- 
vées par  les  païens,  Papothéose  d’Auguste,  par  exemple,  reçu  au  ciel 
par  Jupiter  et  les  dieux,  dans  Ovide  ^ je  ne  m’en  effraierai  pas,  loin 
de  là.  Au  mensonge,  encore  une  fois,  le  christianisme  devait  faire 
succéder  la  vérité,  en  lui  reprenant,  même  ostensiblement,  ses 
usurpations.  11  n’y  avait  qu’à  s’inspirer  des  paroles  de  S.  Jean,  à la 
fin  de  l’Epitre  qui  sert  de  préface  ou  lettre  d'envoi  à son  Évangile  : 
Nous  savons  que  le  Fils  de  Dieu  est  veiiu  et  nous  a donné  l’intelli- 
gence pour  que  nous  connaissions  le  vrai  Dieu  et  que  nous  soyons  en 
son  vrai  Fils.  C’est  lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.  Mes 
petits-infants,  gardez-vous  des  idoles  *. 

Nous  avons  terminé  cette  étude  sur  le  sarcophage  de  la  Gayole, 
non  moins  ancien  et  plus  admirable  encore  que  la  célèbre  inscrip- 
tion grecque  d’Autun,  le  plus  précieux  sarcophage  chrétien  comme 
la  plus  belle  inscription  chrétienne  appartenant  jusqu’ici  à nos 
Gaules.  On  y a mi  la  mystique  Susanne,  l’Église,  dans  toute  la 
grandeur  et  la  richesse  de  son  symbolisme.  N’était-ce  pas  à celle 
qui  s’appellera  la  Eille  ainée  de  l’Eglise  que  l’art  chrétien  devait 
l’un  des  premiers  et  l’un  des  plus  magnifiques  portraits  de  sa 
Mère  ? 

111.  — Le  troisième  monument  dont  nous  avons  annoncé  l’étude 
réclame  seulement  quelques  lignes.  C’est  un  sarcophage  d’Arles 
qui  est  une  variante  abrégée  de  celui  de  la  Gayole,  dont  il  achèvera 
l’illustration.  La  description  et  l’interprétation  eu  sont  données 
ainsi  par  M.  Le  Blant  ® : 


> Rom.,  VIII,  11. 

* I Cor.,  XV,  28. 

* Metamor}ih.,  XV,  v.  861-70. 

* I Joan.,  V,  20,  21. 

* P,  28.  PI.  XVI.  Voir  ici  le  monument,  pl.  XVI,  11. 
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« Sai'co|ilinge  île  m li  bre  grassier.  Au  centre  le  buste  du  mort  dans  un  cadre 
arrondi,  au-dessous  duquel  est  une  tessère  vide  ' Des  deux  côtés,  ornements  en 
forme  de  sfrigiles.  A gauche,  une  lemme  b'vant  la  main  en  signe  d’acclamation. 
Peut-être  s’agit-il  d’une  image  de  l’Église  triom|diante  accueillant  le  défunt, 
comme  le  dit  une  é|)itaghe  d’Afrique tel  est.  en  effet,  le  geste  d’une  figuie  de 
sainte  Péiromlle  rece'ant  une  ihiétieime  dans  le  Paradis^.  A la  dr.iite,  le  Bon- 
Pasteur  porta. .t,  comme  on  le  voit  parfois,  un  bélier  sur  les  épaules  * **.  » 

La  composition  rie  ce  sarcophage  est  reproduite  sur  deux  autres 
en  rapport  encore  plus  immédiats  avec  celui  de  la  Gayule.  Sur  les 
deux,  lu  défunte  est  au  centre,  écoutant  le  docteur  : Tun  offre  aux 
extrémités  le  Bon-I*asteur  et  une  Crante  ; l’autre,  un  homme  tenant 
un  livre  et  une  femme  ayant  une  colombe  à ses  pieds  ^ C’est  le 
Christ  et  l’Église,  au  moins  dans  le  premier  tableau;  et  le  second, 
assez  obscur  en  lui-mème,  reçoit  du  premier  sa  lumière.  Le  défunt, 
enseigné  par  l’Église,  est  admis  dans  le  ciel  par  cette  divine  Mère  et 
son  divin  Époux. 

Il  me  semble  qu’il  faut  rapprocher  du  sarcophage  d’Arles  un 
quatrième  sarcophage,  venu  du  cimetière  du  Vatican,  celui  du 
fils  anonyme  de  Saturninus  et  de  Musa  A gauche  de  1 épitaphe 
occupant  la  place  du  buste,  on  voit,  dans  toute  la  hauteur,  une 
Crante  entre  deux  arbres  où  perchent  deux  petits  oiseaux,  trois 
autres  petits  oiseaux  étant  à terre.  A droite,  le  Bon-l’asteur  portant 
sa  brebis  est  entre  deux  arbres  ; quatre  brebis  sont  autour  de  lui, 
L’Crante  n’est  point  1e  défunt,  c’est  une  matrone  voilée.  Ce  n’est  point 
Musa  pleurant  son  fils’  : elle,  aurait,  naturellement,  pour  pendant, 
àla  place  du  Bon-Pasteur,  Saturninus;  et,  au  fait,  elle  n’estpoint  dans 
les  pleurs,  mais  visiblement  dans  les  joies  du  Paradis.  C’est  l’épouse 
du  Bon-Pasteur,  l’Eglise,  la  mystique  Susanne  dans  le  Paradis  de 
son  Époux,  dont  on  a ainsi  deux  vues.  Entre  ces  deux  vues  du 

* Le  nom  du  défunt  a dû  y être  peint. 

2 QUAM  TE  LETUM  EXCIPET  MATER  ECLESIA  DE  OC  MUNDO  REVER- 
TENTEM.  De  Rossi,  de  Christ,  titulis  Carlhag.,  p.  40. 

® De  Rossi,  BuH.  arch.,  1875,  tav.  I. 

* Martigny,  Bict,,  art.  Bélier;  Ado,  Martyr.,  26  feb.  etc. 

**  R.  P.  Garucci,  Storia  délia  Arte  cristiana,  tav.  370,  3,  4. 

® Aringhi,  t.  1,  p.  327. 

’ M.  Martigny  admet  cette  hypothèse. 
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Paradis,  est  l’épitaphe  du  défunt.  Comme  Pauline,  il  apparaît  « dans 
ft  le  lieu  des  Bienheureux.  » 

Trois  sarcophages  sont  semblables  à celui  du  fils  de  Saturninus. 
L’un,  offrant,  à gauche,  le  Bon-Pasteur,  qui,  près  d’uii  arbre,  se  re- 
pose sur  sa  houlette,  à droite,  une  femme  qui  étend  la  main  droite, 
porte,  au  milieu,  dans  un  bouclier  sous  lequel  deux  béliers  sont 
accroupis,  cette  épitaphe  : « JANYABI  IN  PAGE  D0M,Januarius,  sois 
« dans  la  paix  du  Seigneur  '.  » Le  second  présente  le  buste  de  la 
défunte  dans  le  bouclier;  dessous,  une  colombe  et  un  lapin  se  jouent 
au  milieu  des  fruits  ; le  Bon-Pasteur,  portant  sa  brebis  et  ayant  une 
brebis  aux  pieds,  est  à l’extreinité  droite  ; une  Oraute,  avec  un  livre 
à côté  d’elle,  est  à l’extrémité  gauche  devant  une  di\qierie  ^ Le  troi- 
sième a le  champ  rempli  de  quatorze  brebis  et  de  bœufs  labourant  ; 
le  Bon-Pasteur,  chargé  de  sa  brebis  et  accompagné  de  sou  chien,  est 
cl  gauche  ; l’Oraate  est  devant  une  draperie,  à droite  ; au  milieu, 
vers  le  bas,  parmi  les  brebis  et  près  de  la  bergerie,  deux  enfants 

s’ébattent  Y L’Orante  fait-elle  allusion  au  défunt?  Il  est  évident,  au 

« 

moins  en  deux  cas,  qu’elle  est  l’Eglise.  Nous  reconnaissons  le 
défunt  reçu  dans  le  Paradis  par  le  Christ  et  par  celte  Église  au  chef 
de  laquelle  le  Christ  a dit  : Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
deux  \ 

On  pourra  nous  faire  observer,  au  sujet  des  trois  monuments  dis- 
tinguésauxquels nousavonscru  devoir  donner  une  si  forte  attention, 
que  s’ils  représentent  l'Eglise,  ils  ne  représentent  pas  Susanne.  Rien 
ne  l’y  montre,  en  effet,  directement.  Mais,  Susanne  étant  l’Eglise, 
l’Église  ne  rappelle-t-elle  pas  Susanne?  N’avons-nous  pas  ici  l’Orante 
dont  Susanne,  à la  cappella  yreca,  est  le  plus  ancien  exemple,  et, 
tout  l’indique,  le  type  primordial?  N’avons-nous  pas  le  paradis  de 
Susanne  et  ses  arbres?  N’avons-nous  pas  enfin  le  groupe  de  l’Orante 
et  du  Bon-Pasteur,  celui  qui,  à la  cappella  yreca,  est  le  groupe  de 
Susanne  et  du  Christ  ? Nos  recherches  sur  Susanne  symbolique  nous 
obligeaient  donc  cà  signaler  la  mystique  Susanne,  l’Eglise,  sur  des 


* R.  P.  Gorucci,  Storia,  sarcofagi,  tav.  296,  2. 

* Ibid.,  tav.  3*10,  2. 

’ Ibid.,  tav.  298,  3. 

* Matth.,  XVI,  19. 
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monuments  ©ù  elle  n’est  point  apparue  encore,  quanti  surtout  un  de 
ces  monuments,  celui  de  la  Gayole,  est  un  des  trésors  de  la  haute 
antiquité  chrétienne,  que  Home  même  peut  nous  envier,  comme 
l’inscription  d’Autun. 

En  achevant  de  traiter  de  Susanne,  symbole  de  l’Eglise  triom- 
phante, nous  avons  à ajouter  à tant  d’exemples  divers,  donnés  Jus- 
qu’à présent,  deux  exemples  d’un  genre  tout  nouveau^  où  la  figure, 
plus  transfigurée  que  jamais,  de  Susanne  se  reconnaît  indubitable- 
ment pour  être  la  sienne. 

Susanne,  personnifiant  l’Église  dans  son  état  glorieux,  nous  est 
toujours  apparue  sous  des  vêtements,  parfois  magnifiques.  Daniel, 
son  compagnon,  et  le  symbole  du  Christ  ressuscité,,  qu’on  trouve 
çà  et  là  au  centre  des  voûtes,  à la  place  même  du  Bon-Pasteur,  n’est 
point  ainsi.  On  le  voit,  à de  très  rares  exceptions  près,  toujours  nu 
entre  ses  deux  lions.  Ce  n’csl  pas  qu’il  ait  été  jeté  nu  dans  leur  fosse; 
il  était  vêtu  assurément,  et  de  même  ses  accusateurs,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  qu’on  y jeta  à sa  place.  Mais  c’est  que,  vainqueur 
de  ces  rois  de  la  mort,  qui  personnifient  si  bien  la  Mort  elle-même, 
il  personnifie  la  résurrection  du  Christ  et  celle  de  fhomme,  dont  le 
seul  vêtement  sera  la  grâce  de  l'Éden  d’innocence,  la  gloire  de 
l’éternelle  sainteté.  Daniel  a ainsi  la  nudité  des  Bienheureux  dans  le 
ciel,  sur  la  patène  de  Cologne,  où  il  apparaît,  nouvel  Adam,  entre  les 
deux  arbres  du  paradis  de  Susanne.  Il  l’a  également  sur  un  médail- 
lon détaché  du  cycle  ordinaire  des  sujets  chrétiens.  « Cette  figure 
« nue,  debout,  avec  les  bras  ouverts  dans  Pacte  de  la  prière,  » c’est 
bien  Daniel,  dit  le  P.  Garucci;  « et  ici  on  voit  adjoints  deux  arbres 
« dans  un  sens  certainement  mystique  ' ».  Daniel  s’est  rapproché  de 
Susanne.  Susanne,  à son  tour,  va  se  rapprocher  de  Daniel. 

Deux  monuments  nous  la  présentent  dans  des  conditions  toutes 
nouvelles.  Le  P.  Garucci  dit  du  premier,  qui  l’amène  au  second  : 
« Buonarruoti  en  a eu  un  dessin  qu’il  a gravé,  pl.  II,  3,  et  qu’il  a ex- 
« pliqué,  p.  18,  par  un  Daniel.  Mais  la  copie  que  j’en  donne  ^ d’après 
<(  l’original  actuellement  à la  bibliothèque  vaticane,  prouve,  par  les 
« formes  féminines,  que  c’est  une  Susanne.  Sur  une  petite  corna- 


1 Vetri,  tav.  I,  7,  p.  18.  — Ici,  pl.  XVI,  12. 
* Tav.  III,  7.  — Ici,  pl.  XVI,  13. 
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« line,  que  j’ai  donnée  an  musée  Kircher,  on  voit  pareillement  repré- 
« senlée  devant  une  courtine  une  femme  nue  en  atlitude  d Orante'». 
C’est  l’état  surnaturel  des  élus  revêtus  de  la  splendeur  du  Dieu  trois 
fois  saint:  c’est  la  traduction  ferme  et  chaste  des  paroles  du  Christ 
aux  Sadducéens  : Vous  errez,  ne  sachant  pas  les  Ecritures,  ni  la  vertu 
de  Dieu.  Car  dans  la  résurrection  on  ne  prendra  ni  femme  ni  mari, 
mais  on  sera  comme  les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel  Susanne  est 
une  nouvelle  Eve  dans  le  Paradis. 

Nous  n’avons  rien  dit,  dans  ce  chapitre,  de  Susanne,  type  de 
l’Église  souffrante.  C’est  que  rien,  en  effet,  ne  la  caractérise  ainsi 
sur  les  monuments.  Mais  il  est  évident  que  Susanne,  entre  les  deu.x 
vieillards,  agents  du  démon,  étant  le  type  de  l’Église  militante,  et, 
au  milieu  des  arbres  du  paradis,  celui  de  l'Eglise  triomphante,  elle 
a dû  nécessairement,  dans  les  cimetières  chrétiens,  auprès  de  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  faire 
penser  à l Église  souffrante.  L'antique  liturgie  romaine  des  défunts, 
pour  n'alléguer  que  cet  argument,  ne  dit-elle  pas,  en  parlant  des  âmes 
du  Purgatoire  : « Seigneur,  Jésus-Christ,  Roi  de  gloire...  délivrez- 
« les  de  la  gueule  du  Lion...  que  votre  porte-étendart  saint  Michel 
« les  fasse  entrer  dans  la  lumière  sainte  qu’aulrefois  vous  avez  pro- 
« mise  à Abraham  et  à sa  race  ® ? » 

C’est  assez  parler  de  Susanne  comme  type  de  l’Église.  Terminons 
ce  sujet  en  indiquant  rapidement  les  transformations  de  ce  type,  et 
en  rappelant  d’autres  variétés  mieux  connues  de  l'Orante. 

' P.  37. 

2 Matth.,  XXII,  i>9,  .30. 

® Offertoire  de  la  messe.  — M.  Le  Blant,  Sarcophages  d'Arles,  p.  15,  dit*que 
« Susanne  » est  « rappelée,.,  dans  la  liiurgie  comme  un  type  de  la  préservation 
« que  l’Église  demande  jiour  les  morts.  » 11  s’agit,  en  réalité,  nous  le  verrons, 
des  malades  ou  des  agonisants.  Mais  ils  touchent  de  près  aux  défunts. 


CHAPITRE  XXXII. 


SUSANNE  SYMBOLIQUE.  TRANSFORMATIONS  DU  l'YPE.  — LES  FEMMES  FIDÈLES, 
AGNÈS,  MARIE,  MÈRE  DE  DIEU  : PERSÉVÉRANCE  DU  TYPE  DE  SUSANNE.  — 
LES  HOMMES,  LES  MARTYRS.  — LES  AMES  BIENHEUREUSES.  — UN  MOT  SUR 
LE  MYTHE  DE  PSYCHÉ.  — UN  MOT  ENCORE  SUR  CELUI  DU  PHÉNIX.  — LES 
VISIONS  DE  PERPÉTUE  ET  DE  SATURUS. 

Représentant  ainsi  l’Église  et  en  particulier  l’Église  triomphante, 
Susanne  était  l’image  naturelle  du  fidèle  mort  dans  la  paix  du  Christ 
et  admis  ou  destiné  à sa  gloire.  L’Orante  qui,  dans  le  cycle  biblique, 
est  Susanne,  et  que  nous  avons  trouvée  dans  ce  cycle  avec  son  nom 
même,  pouvait  donc,  sur  les  tombeaux,  figurer  le  défunt  ou  la  dé- 
funte. Cette  attitude  d’Orante  était  le  souvenir  de  leur  vie  terrestre, 
dont  la  prière  fut  l’acte  principal  et  sa?is  intermission,  selon  le  mot 
de  saint  Paul  ’ ; c’était  la  révélation  de  leur  vie  céleste  dans  l’âme, 
présentement  ou  prochainement,  en  attendant  un  jour  le  corps; 
c’était,  sur  leur  dépouille  mortelle  destinée  à l’immortalité,  le  cachet 
des  bien-aimés  de  Dieu,  appelés  saints.  C’est  à tous  ceux  qui  sont  à 
Rome,  élus  pour  être  du  Christ,  de  la  maison,  du  bercail,  du  do- 
maine du  Christ,  que  S.  Paul  adresse  ces  dernières  paroles^.  C’est 
donc  aux  fidèles,  à ce  simple  titre,  qu’on  pouvait  étendre  l’image 
de  Susanne,  la  figure  de  l’Orante  biblique.  On  n’y  a pas  manqué. 

I.  Comme  il  était  naturel,  l’extension  s’est  faite  tout  particulière- 
ment aux  femmes  fidèles,  et,  sans  doute,  a commencé  par  elles. 
Preuve,  encore  une  fois,  que  c’est  bien  d’une  femme,  de  Susanne, 
qu’est  dérivée  l'expansion  si  multiple  de  l'Orante  ! 

Une  fresque  du  cimetière  de  Thrason,  très  voisin  de  notre  cimetière 
de  Priscille,  nous  fait  saisir  sur  le  fait  la  substitution  de  la  femme 


1 I Thés.,  V,  17. 
* Rom.,  I,  6,  7. 
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fidi  le  à Susnnne.  Un  serviteur,  Rogalianus,  a fourni  le  lit  du  repos 
ici-bas,  la  tombe,  « à sa  maîtresse  Grata  bien  méritante.  » Sur  le 
marbre  fermant  le  loculits,  il  a fait  graver  : DOMINE  SVAE  GRATE 
ROG\TIANVS.  Au-dessous,  une  fresque,  encadrée  avec  le  loniUis 
dans  la  même  guirlande,  offre,  à l’extrémité  droite,  entre  deux 
bouquets  de  verdure,  une  Orante,  sur  la  tête  de  laquelle  on  lit  la 
suite  de  l’inscription  : GRATE  RENE  MERENTI.  A côté,  on  voit 
Daniel  nu  entre  ses  deux  lions,  les  trois  jeunes  Hébreux  au  milieu 
des  flammes,  une  Orante  de  nouveau  entre  des  bouquets  de  verdure, 
GRATA,  dont  le  nom  est  sur  sa  tête,  et  enfin  le  Christ  ressuscitant 
Lazare  Grata  de  la  [iremière  image,  c’est  bien  la  défunte,  telle 
qu’on  l’a  vue  Orante  en  sa  vie  mortelle,  telle  qu’on  la  croit  voir 
chantant  te  cantique  d’actions  de  grâces  au  Paradis.  Mais,  à la 
seconde  image,  il  est  évident  qu’elle  tient  la  place  de  Susanne  dans 
le  cycle  biblique  des  antiquités  chrétiennes,  telle  qu’elle  apparaît 
par  exemple,  sur  la  patère  de  Docléa.  Ici  l’Oranle,  qui  est  à côté 
des  trois  llebreux,  a la  résurrection  de  Lazare,  non  à côte  d’elle, 
mais  vis  à vis,  et  au  lieu  de  GRATA  ou  lit  sur  sa  têleSYSANA.  C’est 
toute  la  différence . 

Un  sarcophage,  venu  d’un  cimetière  romain  et  déposé  au  musée  du 
Latran,  contient  au  cai  tonche,  qui  est  au  milieu  de  la  façade,  cette 
inscription  : « IVN  IVLIAE  lYLlANETl  COMYG'  DYLCISSIME  MELI- 
« BlYS  Yll  IDYSMAI,  à Junia  Julia  Juliané,  épouse  très  douce,  Mé- 
« libée,  le  Yll  des  ides  de  mai  L » A l’extremité  gauche,  daus  un 
cadre  séparé  le  Rou-Pasteur  porte  sa  brebis  sur  les  épaules.  Puis, 
dans  uu  seul  grand  tableau  qui  enveloppe  l’épitaphe,  ou  voit,  d’un 
côté.  Jouas  jeté  au  monstre  marin,  de  nouveau  le  monstre  qui  doit 
le  vomir,  puis,  au-dessus  des  voiles  de  la  barque  de  Jouas,  la  colombe 
noélique,  l'olivier  au  bec,  et,  en  regard,  une  femme  Orante  dans 
l’arche  au  lieu  de  Noé.  De  l’autre  côté,  six  brebis  reposent  ou  pais- 
sent sur  une  colline  boisée,  où  l’on  s’attendait  à voir  Jouas,  vomi  par 
le  monstre,  reposer  sous  l’ombrage  ; et,  à 1 extrémité,  dans  un 
secoml  cadre,  devant  une  draperie,  une  Orante  prie  étendant  la 
main  droite  vers  le  lieu  des  brebis.  Sur  sa  tête  on  lit  : IYlIANL 

’ Marangoni,  ,4c/a  S.  Viclorhii,  p.  86;  M.  Perret,  t.  III,  pl.  VII. 

* M.  de  Rossi,  Il  museo...  Pio-Lateranense,  XV;  M.  Perret,  t.  V,  pl.  XL. 
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C’est  Juliané.  L’Orante  de  l’arclie  a ses  traits  et  son  voile.  Comme 
Juliane  a pris  la  [ilace  de  Noé  dans  l'arche,  elle  a pris  celle  de  Su- 
sanne  faisant  pendant  au  Christ.  Elle  demande  à être  admise  dans 
le  bercail  des  brebis  du  Bon-Pasteur,  elle  qui  est  déjà  entrée  dans 
l’arche  de  l’Eglise;  et  cette  arche  apparaît  non  plus  ballottée  sur 
les  Bots  de  la  mer  de  ce  monde,  mais  déjà  portée  dans  le  ciel  et  de 
niveau  avec  la  céleste  colombe, 

Un  autre  sarcophage  du  Lalran  présente  sur  une  zone  le  sacrifice 
d’Abraham,  l’aveugle-né,  le  paralytique,  la  multiplication  des  pains, 
l’hémorrhuisse,  Adam  et  Eve,  Lazare;  sur  une  autre,  l’Adoration  des 
Mages  et  celle  des  bergers,  Daniel  aux  lions,  l’Orante  entre  'deux 
palmiers,  la  seconde  multiplication  des  pains,  Pierre  arrêté.  Moïse 
frappant  le  rocher.  L'Orante  étudie  la  Loi  de  lïieu  comme  Susanne  ; 
maiSc’estla  Loi  nouvelle,  car  on  voit  dans  son  livre  le  monogramme 
constantinien  du  Christ.  C’est  la  défunte  au  sein  de  l’Eglise  et  du 
Paradis.  Son  nom  est  écrit  à coté  d’elle  : CRISPLNA. 

Un  sarcophage  de  Saragosse  va  bien  plus  loin'.  Couvert  sur  trois 
faces  défigurés  bibliques  et  évangéliques,  telles  qu’Adam  etÈveaiix 
côtés  du  Serpentet  en  présence  de  Dieu,  le  Christ  caractérisé  par  une 
étoile  au  front,  donnant  à .\dam  les  épis  qu’il  doit  tirer  de  terre,  à 
Eve  l’agneau  dont  elle  doit  filer  la  laine.  Isaac,  Job  ^ Moïse,  Âaron, 
le  Christ,  l’étoile  au  front  toujours,  guérissant  l’aveugle-né,  multi- 
pliant les  pains,  ressuscitant  Lazare  à la  demande  de  Marthe  qui  est 
à ses' pieds,  le  célèbre  martyr  romain  S.  Sixte,  XVSTVS,  le  patron 
de  l’église  où  est  le  monument,  IXGRATIVS,  S.  Jacques,  ZACO 
apôtre  de  l’Espagne,  un  autre  saint  personnage,  faisant  pendant  à 
S.  Ingratius,  dontle  nom  est  écrit  FACCEVS,ce  sarcophage  présente 
au  milieu  une  Orante  dont  la  main  droite  est  saisie  par  cette  main 
divine  qui,  sur  la  cassette  de  Brescia,  descend  vers  Susanne.  L’Orante 
n’a  plus  à ses  côtés  les  vieillards  de  Susanne,  agents  de  Satan,  mais 
Pierre  et  Paul,  dont  on  lit  les  noms  : PETRVS,  PAVLVS  ; et  on  lit 
pareillement  celui  de  l'Orante,  qui  est  la  défunte:  FLORIA.  Elle  est 

‘ Hixtoria  cb  l suht’’rranfo  de  S.  Engracia  d Zarognea,  escrita  por  el  R.  F. 
Leon  Beiiito  Marton,  Zaragoza,  1737,  p.  59.  — Aureliano  Fernandez.-Gueira 
y Orbe,  Monumento  Zaragozano  del  ano  3i2.  Madrid,  1870. 

2 Izo.  — M.  Le  Blant  n’hésite  pas  sur  l’identification.  D’une  représentation 
inédite  de  Job.  Rev.  archéol.,  juillet  1860,  p.  37, 
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til  t e tUi  ciel  poi  le  Pèrec.élcste  donl  le  Clirisl  a dit  ; Pei'sonue  tip.  "peut 
venir  à moi  si  mon  Père  cpii  m’a  envoyé  ne  l’attire,  et  moi  je  le  res- 
susciterai au  dernier  jour  ' ; elle  s’y  elève  sous  le  palcoiiage  des 
Princes  des  Apôtres  qui  doivent  avec  le  Christ  juger  le  monde,  de 
Pierre  qui  a reçu  les  clefs  du  royaume  des  deux,  de  Paul  qui,  vi- 
vant, a été  ravi  au  Paradis  ^ 

Un  fond  de  coupe  du  cimetière  de  Priscille  présente  la  défunte, 
PEREGRLNA,  au  sein  du  Paradis  marqué  par  des  plantes  fleuries  et 
des  rosaces,  entre  Pierre  et  Paul,  PETKYS,  PAVLVS,  qui  la  mon- 
trent du  doigt  U Ils  semblent  dire  comme  les  anges  accueillant 
Perpétue  et  Saturus  : « La  voilà  ! « Peregrina  ne  laisse  pas  de  rap- 
peler l’Eglise,  ayant  pour  nom  un  de  ses  attributs  spéciaux,  Pèlerine. 
Pendant  que  nous  sommes  dans  le  corps,  dit  S.  Paul^  nous  sommes 
pèlerins,  loin  du  Seigneur,  peregrinomur  a Domino 

Deux  jeunes  hommes  ouvrent  deux  rideaux,  aux  bords  d’un 
tableau,  devant  une  Orante  qui  est  au  milieu,  sur  une  fresque  du 
IV  siècle  du  cimetière  de  Cyriaque.  « J’affirme,  dit  M.  de  Rossi, 
« qu’ici  nous  voyons  la  défunte  introduite  par  deux  saints  dans  la 
« béatitude  du  ciel.  Cette  interprétation  sera  facilement  acceptée 
« par  quiconque  connaît  l’antiquité  chrétienne  ®.  » L'Orante 
\E.NE[U^NDA  est  de  même  reçue  dans  le  Paradis  par  sainte  Pétro- 
nille, PETROAELLA  MART,  sur  la  fresque  qui  orne  le  tombeau  de  la 
défunte,  adossé  au  chevet  de  la  basilique  souterraine  où  reposait  la 
sainte,  au  cimetière  de  Domitille  V 

Ce  sont  sans  doute  des  défuntes,  les  Orantes  à côté  desquelles  ou 


‘ Joan.,  VI.  44.  — Rectifions  ici  une  citation  de  S.  Jean  (X.  ‘28.  29),  faite  dans 
le  chapitre  précédent,  p.  662,  à propos  du  sarcophage  de  l.i  Gayole.  Il  f.iut  lire  ; 
« (mes  brebis)  ne.  périront  jamais  et  personne  ne  les  ravira  de  ma  main.  Mon 
€ Père  qui  me  les  a données  est  plus  grand  que  tous  et  personne  ne  peut  les 
a ravir  de  la  main  de  mon  Père  ». 

s Matlh.,  .\YI,  19;  II  Cor.,  XII,  4. 

* Aringhi,  t.  1,  p.  265. 

< II  Cor.,  V.  6. 

* Bulhtiuo,  1863,  p.  76,  79. 

® Bulletino,  1875,  tav.  1.  — M.  de  Rossi  a fait  exécuter  une  splendide  chromo- 
lithographie de  cette  fresque  pour  le  IV'  volume  de  sa  Borna  aotterranea  qui  est 
sous  presse. 
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trouve  ces  noms;  EVTROPIA  ACAPETILLV  VALENTfNA  ^ AN- 
TIOCIIIS  \ FELICITAS  \ MASATTA,  OVLN'TIANETES  ^ LEOMTA, 
CALEIVCHENIS  ^ VICTOKINA  E AlKîFSTA  LIBERA»,  AYFENIA  ^ 
STRATONICE  BELLICIA  ",  RVSCILIANA  Ri(>a  M'indique  qu'il 
fnille  ralliudier  ces  Oranles  au  cycle  l)ibli(|iie  et  à Susanne  : elles 
répondent  nalurellemenl  au  nom  qui  est  insca’it  à côté  d’elles  sur  le 
locidus.  Mais  leur  dérivation  de  Susanne  est  assez  évidente.  Elles 
sont  toutes  seinbl.d)les  à l’Ürante  qui  porte  une  fois  le  nom  de 
Susanne.  Su.sannese  trouve  peut-être  avec  la  défunte  sur  l’épitaphe 
de  Rnseiliana.  L’épita[)lie  est  entre  deux  Orantes.  L’une,  à droite, 
est  escortée  de  la  Colombe  et  du  Poisson,  venant  à elle,  double 
symbole  du  Christ.  C’est  la  défunte  à qui  le  Christ  apporte  la  paix. 
L’autre,  à yaïuhe,  est  tout  spécialement  parée  et  glorieuse.  Je 
verrais  volontiers  en  elle  Susanne  et  l’Eglise. 

Un  sarcophage  du  Latran  présente,  à la  façade  antérieure,  une 
Oranle;  à l’extrémité  gauche,  Moise  faisant  jaillir  l’eau  du  rocher; 
à 1 extrémité  droite,  le  Christ  changeant  l’eau  en  vin  : ce  sont  deux 
symboles,  nous  le  savons,  de  la  résurrection  des  morts  par  le  Christ. 
Mais  devant  la  femme  voici  un  oiseau  de  grande  taille,  à queue 
courte,  à aigrette  droite,  comme  celle  du  paon  spicifère.  C’est  assu- 
rément un  symbole  de  la  résurrection,  associé  à l'Orante,  comme 
le  phénix  gravé  sur  la  tombe  de  Maxime  par  sainte  Cécile,  comme 
celui  brodé  sur  la  robe  d’or  de  sainte  Agtiès,  à la  mosaïque  absidale 
de  sa  basilique.  La  queue  et  l’aigrette  même  ne  permettent  pas  de 
songer  à notre  paon  commun,  seul  connu  des  Romains.  La  forme 
générale  de  l’oiseau  revient  assez  bien  à celle  que  présente  le 
phénix  sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  sur  la  bulle 
de  plomb  du  diacre  Siricius  sur  la  robe  même  de  sainte  Agnès  ; 

‘ Boldetti,  p.  329.  - * P.  361.  - » P.  363.  - * P.  367.  — » P.  372.  — 
« P.  377.  - P.  435.  - » P.  458. 

® Marangoni,  p.  88  — P.  116. 

" D’Agincourt,  Sculpture,  pl.  VII,  1,  11. 

Boldetti,  p.  573.  — P.  378,  sous  l’inscription  SORORI  RABILI,  on  voit  une 
Orante  qui  ne  peut  être  aussi  que  la  défunte. 

H,  pl.  XIll,  26. 

Ici,  pl.  XIII,  28. 

Ici,  à la  fln  du  chap.  XXXIII  et  de  l’ouvrage. 
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et  sur  ces  deux  derniers  monuments  l’aigrette  est  plus  ou  moins 
analogue.  Voyons  donc  ici,  non  sans  probabilité,  le  phénix,  c’est-à- 
dire  le  Christ,  avec  qui  l’Orante  s’identifie  selon  le  mot  de  S.  Paul  : 
Vous  êtes  ressuscités  avec  le  Christ  Cette  Orante  anonyme  est  alors 
(.la  défunte.  Mais  elle  ne  laisse  pas  de  rappeler  Susanne  près  de 
qui  nous  voyons  le  Christ  à la  cappella  greca,  Susanne  tirée  par 
lui  des  omhres  de  la  mort,  après  l’avoir  été  du  guet-apens  des 
scélérats. 

C’est  aux  martyres  que  convenait  par  excellence  l’assimilation  à 
Susanne  triomphante  dans  \e paradis  de  son  époux.  Grata,  que  nous 
avons  vu  remplacer  Susanne  bienheureuse,  entre  les  trois  Hébreux 
chantant  leur  cantique  au  sein  des  flammes  qui  leur  sont  comme 
des  courants  de  fraîcheur  et  Lazare  ressuscité,  est  prohahlement  une 
martyre.  Marangoni  lui  donne  ce  nom  : Hujus  martyris  Gratæ,  et 
nous  apprend  que  son  corps  réduit  en  cendres  a été  concédé  à un 
monastère  cistercien  d’Anagni  L Sa  substitution  à Susanne  par  le 
peintre  qui  a décoré  sa  tombe  était  bien  légitime. 

L’Orante  qui,  parmi  les  martyres,  a pris  d’une  manière  toute 
spéciale  la  place  de  Susanne  sur  les  monuments  chrétiens,  c’est 
sainte  Agnès.  Au  IV  siècle  elle  entre  en  concurrence  avec  Susanne 
pour  symboliser  l’Eglise  triomphante.  Nous  la  trouvons  avec  son 
nom  sur  quatre  fonds  de  coupe,  en  Orante  comme  Susanne,  et  aussi 
entre  deux  arbres  figiu’anl  son  paradis  h Sur  deux  autres  fonds  de 
coupe,  le  Paradis  est  figuré  par  deux  colombes  posées  sur  des  pié- 
destaux rustiques;  et  sur  l’un,  les  colombes  se  tournent  vers  Agnès, 
chacune  avec  une  couronne  au  bec,  couronne  de  sa  virginité, 
couronne  de  son  martyre  : Duplex  corona  est  præstila  martyri, 
dit  Prudence  L Trois  autres  la  montrent  dans  un  champ  de  verdure 
ou  de  fleurs  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul  ® ses  introducteurs  au  Paradis, 
pareils  aux  deux  Bons-Pasteurs  substitués^  parfois  aux  côtés  de 
Susanne  aux  deux  abominables  tentateurs.  Pour  qu’on  ne  puisse 

’ Consurrexistis  cum  Christo.  Colos.,  III,  1. 

* P.  87. 

3 R.  P.  Garucci,  Vetri,  tav.  XXI,  2,  5 ; XXII,  3,  4. 

* Pétri,  tav.  XXII,  1,  7. 

* Peristephanon,  XIV,  v.  7. 

® Veiri,  tav.  XXI,  1,3,  4. 
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douter  que,  comme  Susanue,  elle  représente  l’Eglise,  un  autre 
fond  de  coupe  la  montre  de  taille  plus  que  virile,  parée  en  reine, 
ayant  à droite  le  Christ  qui  lui  parle  et  rappelle  le  Christ  de  la 
cappella  greca,  à gauche  S.  Laurent,  diacre  de  l’Eglise  romaine, 
l’Eglise-mère  Ailleurs  elle  est  sur  un  monticule,  avec  un  appareil 
plus  riche  encore,  les  bras  ouverts  dans  l’extase  du  triomphe,  ayant 
à scs  côtés  et  plus  bas  qu’elle  les  martyrs  Vincent  et  Hippolyte  qui 
semblent  les  fils  ou  les  clients  de  cette  reine  ^ Partout  les  noms 
accompagnent  les  personnages.  Sans  cela  l’Orante,  qui  s’appelle 
Agnès  pourrait  plus  d’une  fois  être  nommée  Susanne.  Mais  on 
n’erre  point  en  voyant  en  elle  comme  dans  Susanne  le  type  de 
l’Eglise. 

D’Agnès,  cependant,  la  martyre  si  brillante  delà  paix  de  l’Eglise, 
Susanne  passe,  si  j’ose  dire,  en  se  transfigurant  bien  plus  haut,  à 
une  figure  qu’on  trouve  à côté  d’Agnès,  et  en  variante  d’Agnès, 
sur  les  fonds  de  coupe.  C’est  celle  de  Marie,  la  reine  des  martyrs. 
Marie  est  le  type  incomparable  de  l’Eglise  : « L’Eglise  catholique 
» dont  cette  femme  a été  le  type,  Ecclesia  calholica,  ciijns  hæc 
» millier  typum  gessit,  » dit  le  vénérable  Bède,  dont  l’Eglise  a 
consacré  la  sentence  en  sa  liturgie  L Sedulius,  affirmant  que 
« la  Vierge  Mère  » vint  au  tombeau  du  Christ  «<  avec  les  autres 
« matrones  qui  portaient  en  présent  une  moisson  d'aromates  » : 

Virgo  parens,  aliæque  simul  cum  niunere  maires, 

Messis  aromaticæ 

s’était  écrié  à la  vue  du  tombeau  vide  et  de  l’ange  resplendissant  : 

« Qu’elle  se  retire,  la  Synagogue,  avec  son  teint  noii-âtre  ! Le  Christ  d’un  bel 
amour  s'est  adjoint  l’Eglise.  Elle  est  radieuse  dans  l’insigne  honneur  de  Marie, 
qui,  toujours  Mère  d’un  nom  glorieux,  reste  toujours  Vierge.  Le  Seigneur  se  pré- 
senla  tout  d’abord  à ses  yeux,  debout,  dans  la  lumière,  manife."te.  Comme  une 
bonne  mère,  divulguant  les  grands  miracles,  que  celle  qui  fut  antrelois  sou  chemin 
quand  il  venait  ilu  ciel,  soit  aussi  son  indicateur  quand  il  y retourne!  » 

‘ Vetri,  tav.  XXII,  6. 

^ Vetri,  tav.  XXII,  5. 

” Officium  B.  M.  V.  per[annum,  lectio  VIII. 

^ Carmen  paschaU,  1.  V,  v.  322. 
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Disceclat  Sijnagnga,  mo  fuscala  colore, 

Ecclesiam  Ghristus  pulcro  sibi  junxit  amore. 

Hæc  est  conspicuo  radians  in  honore  Mariæ  : 

Quæ  cum  clari/lco  semper  sit  nomine  mater, 

Semper  virgo  manet.  Hujus  se  visibus  astans 
Luce  palam  Dominus  prias  obtulit.  Ut  bona  mater, 

Grandia  divulgans  miracula,  quæ  fuit  olim 
Advenientis  iter,  hæc  sit  redeuniis  et  index 

Sedulius  confond-il  Marie,  Mère  de  Dieu,  avec  Marie-Madeleine  ? 
Ce  serait  étrange.  Il  suit  plutôt  certaine  tradition  non  consignée 
dans  l’Evangile.  On  sait  qu’une  croyance  pieuse  assure  que  le  Christ 
ressuscité  est  en  premier  lieu  apparu  à sa  mère.  Quoi  qu’il  en  soit, 
telle  est  la  doctrine  de  ce  poète  non  moins  riche  de  théologie  que 
de  charme,  sur  Marie,  type  de  l’Eglise  ; et  cette  doctrine  est  celle 
de  l’Eglise  elle-même. 

Marie  Orante  est  en  regard  d’Agnès  Orante,  ANE,  MARA,  sur  un 
fond  de  coupe  ; sur  un  autre,  toutes  deux,  x^GNES,  M.\,RIA,  regardent 
l’Evangile  du  Christ,  surmonté  de  son  monogramme  constantinien, 
comme  S.  Luc  disait  de  Marie  : Elle  conservait  toutes  ces  choses,  les 
méditant  dans  son  cœur  L Deux  fois  ailleurs  Marie  est  entre  Pierre 
et  Paul  ; et  une  fois  le  champ  est  émaillé  de  verdure  L Ce  ne  sont 
pas  Pierre  et  Paul  qui  ont  introduit  Marie  dans  le  ciel;  il  est  clair 
qu’elle  personnifie  ici  l’Eglise  entre  ses  deux  Princes.  xAilleurs 
encore  elle  apparaît  entre  deux  colombes  posées  sur  des  colonnes  et 
deux  arbres,  ou  enlre  deux  arbres  seulement  L^Orante  est 
Mx\RIA,  M-\Rx\  : elle  pourrait  être  kgn'es,  ou  Susanne.  .Assurément 
il  est  permis  d’appliquer  un  de  ces  trois  noms  à une  Orante  anonyme, 
placée  dans  un  champ  fleuri  entre  deux  arbres,  sur  un  autre  fond 
de  coupe  qu’entoure  l’acclamation  : « DVLCIS  .ANIMA  PIE,  ZESES, 
« VlVxAS.  Douce  âme,  bois,  vis,  vis!  ® » 

Marie  apparaît  en  Orante,  comme  type  de  l’Eglîse,  dès  le  lende- 
main du  triomphe  de  l’iîglise  sous  Constantin.  Jusque-là  elle  ne 
figurait  que  dans  l’Adoration  des  Mages.  Son  culte,  qui  eût  offert 

‘ L.  V,  V.  356-63. 

2 Luc,  II,  19.  - Vetri,  tav.  XXII,  2,  8. 

* Vetri,  lav.  IX,  6,  7. 

* Vetri,  tav.  IX,  10,  11.] 

® Vetri,  tav.  IX,  8. 
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des  périls  en  face  de  la  malignité  des  Juifs  et  des  païens  et  de  la 
nouveauté  du  peuple  chrétien,  commence  dès  lors  à se  prononcer 
solennellement.  Un  arcosolium  du  cimetière  d’Ostrien  *,  qui  a con- 
tenu deux  tombes,  celles  d’époux  dont  on  voit  les  portraits  en 
Crantes  aux  côtés  de  l’arc,  offre  au  centre,  planant  sur  les  tombes, 
le  buste  du  Christ  dont  les  traits,  marqués  au  coin  de  l’éternelle 
jeunesse,  rappellent  que  la  grâce  de  Dieu  était  en  lui  et  que  Jésus 
croissait  en  sagesse  et  en  âge  < t en  grâce  devant  Dieu  et  les  hommes 
A la  lunette,  est  « l'un  des  plus  insignes  monuments  de  l’iconogra- 
« phie  chrétienne,  » dit  M.  de  Rossi.  Il  en  fuit  ainsi  la  description  ; 

« La  Vierge  porte  un  voile  ; son  cou  est  orné  d’un  riche  collier;  elle  a par- 
dessus sa  tunique,  un  pa  lium  ou  stüla  de  matrone  qui,  retombant  s3'méti ique- 
ment  sur  ses  bras,  parait  former  deu.x  larges  manches,  et  elle  lève  les  mains 
comme  une  Orante.  Son  Fils  est  assis  sur  ses  genoux;  mais  on  n’en  voit  que  le 
buste,  anjouril’hui  à demi-effacé. ..Le  monogramme  du  Cl.rist  est  répété  à gauche 
et  à droite  du  tableau,  et  chaque  fo’s  la  courbe  du  P s’ar  ondil  vers  le  groupe  de 
la  femme  tenant  son  fils,  comme  fiour  mieux  marquer  l’intention  et  le  sens  des 
deux  monogrammes.  < et  indice  nous  montre  clairement  qu’il  faut  voir  ici  Jésus- 
Christ  et.  sa  sainte  Mère...  Cette'  remarque,  corroborée  par  celle  du  style  'te  la 
fresque,  me  décide  à faire  dater  notre  image  du  l\«  siècle,  bien  plus,  je  la  crois 
du  temps  de  Constaniin  même  ou  à peu  pi  ès,  parce  que  son  style  a une  largeur 
et  une  franc  hise  dignes  de  l’âge  classique  etqui  manquent  aux  autres  fiesques  sus- 
énoncées  (du  7F®  siècle  ou  des  premières  années  du  V°  . L’absence  du  nimbe  autour 
de  la  tète  de  Jésusdéterraine  aussi  très  bien  l’époque  antérieure  à celle  où  l’image 
de  N. -S.  portait  cet  ii. signe,  c’est-à-dire  les  années  qui  ont  précédé  la  deuxième 
moitié  du  IV»  siècle  » 

Un  siècle  environ  pins  tard,  une  plaque  de  marbre,  conservée 
dans  la  crypte  de  Sainte-Madeleine,  à Saint-Maximin,  en  Provence, 
présente  la  Vierge  Orante  revêtue  d’une  dalmalique  et  voilée,  avec 
celte  inscription,  déjà  citée,  au-dessus  de  sa  tête  : 

MARIA  VIRGO 
MINESTER  DE 
TEMPVLO  GEROSALE  *, 

' Aringhi,  t.  II,  p.  207,  209. 

* Luc,  II,  40,  52. 

^ Immagini  scelle,  p.  13,  20,  tav  VI. 

* R.  P.  Garucci,  Hieroglypta,  p.  36.  — Notre  citation,  au  chap,  XXIX,  porte 
templo  pour  tempvlo,  par  erreur  typographique. 
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« Marie  \’ierge,  ministre  du  temple  de  Jérusalem,  » — d’après 
l’antique  tradition  de  la  Frésentation  de  la  Yierge-enfant  au  Temple, 
et  de  son  éducation  par  les  prêtres  et  les  matrones,  telle  qu’Anne  la 
sainte  veuve  et  prophr-tesse,  qui,  avec  le  vieillard  Siméon,  doit 
proclamer  l’enfant  de  Marie  le  Rédempteur  d’Israël 

Le  Concile  d’Ephèse  venait  de  définir  la  maternité  divine  de 
Marie.  Désormais  tout  s’efface  devant  elle.  L’art  byzantin,  qui  des- 
sine les  saintes  images  eu  Occident  comme  en  Orient,  place  Marie 
en  Orante  au  milieu  des  saints,  où  après  la  paix  de  l’Église  nous 
avons  vu  tant  de  fois  le  Christ  lui-même.  La  mosaïque  de  l’abside 
de  l oratoire  de  Saint- S’enance,  attenant  au  baptistère  de  Constantin, 
nous  la  montre  ainsi,  vers  l’an  642,  entre  S.  Pierre  et  S.  Paul, 
S.  Jean-Baptiste  et  S.  Jean  l’Evangéliste,  trois  autres  saints  et  le 
pape  Jean  lY,  auteur  de  l’oratoire.  Elle  est  au  milieu,  et  le  ( lirist 
est  au-dessus  d’elle  entre  les  archanges  Michel  et  Gabriel  On  la 
verra  toujours  de  même  au  milieu  des  Apôtres  dans  les  tableaux  de 
l’Ascension  : il  suffit  d’indiquer  la  fresque  du  IX“  siècle  de  l’église 
souterraine  de  Saint-Clément  de  Rome.  La  mosaïque  de  Saint-Ma- 
ri e-2U-/Jomu/crt,  de  l’an  815,  la  représente  au  milieu  des  Anges  ^ ; 
sur  celle  de  Sainte  Marie-la-Neuve,  aujourd’hui  Sainte-Françoise 
elle  est  entre  S.  Pierre  et  S.  André,  S.  Jacques  et  S.  Jean  ‘ : sur 
les  deux  elle  trône,  ayant  son  Fils  dans  son  sein.  11  n'y  a plus  de 
type  enfin  de  l’Église  que  l’Ève  évangélique,  la  vraie  Mère  des 
vivants,  dont  Susanne  avec  sa  chasteté,  dans  l’Ancienne  Loi,  et  la 
martyre  Agnès  avec  sa  virginité,  dans  la  Nouvelle,  ont  été  l’aurore 
ou  le  reflet,  la  Reine  des  cieux,  Marie. 

Susanne  ne  sera  point  oubliée  cependant.  11  ne  peut  entrer  dans 
notre  plan  de  rechercher  ses  traces  sur  les  monuments  du  Moyen- 
Age,  dérivés  libres  mais  plus  tenaces  qu’on  ne  croirait,  au  premier 

‘ Luc,  IL  36-38 

* Ciumpini,  t.  II.  tab.  XX\L  — On  voit  Gabriel  à côté  de  Marie  Vierge,  dans 
la  scène  de  l’Annonciaiion.  et  Michel  à côté  de  Marie  Mère,  sur  la  mosaïque  de 
l’ab.side  des  Saints-Nérée-et-Achillée,  faite  par  ordre  de  S.  Léon  111.  Je  ne  puis 
douter  que  l’ange  de  cette  seconde  scène  ne  soit  Michel.  Gabriel  le  réclame. 

» Ibid.,  tab.  ,XLIV. 

* Ibid.,  tab.  LUI. 
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abord,  de  l’Antiquité  chrétienne.  Clu'il  suffise  de  citer,  pour  les  mo- 
numents littéraires  et  les  monuments  plastiques,  deux  exemples 
insignes. 

Les  Actes  des  martyrs  ont  été  souvent  amplifiés  au  Moyen-Age 
selon  les  idées  qui  avaient  cours.  Parmi  les  Actes  venus  à nous 
dans  ces  conditions,  sont  ceux  de  S.  Erasme,  auquel  était  si  dévot 
S.  Benoît,  et  qui  a,  dans  la  basilique  vaticane,  son  autel  orné  du 
célèbre  tableau  du  Poussin,  reproduit  en  mosaïque.  Avant  de 
recevoir  la  palme  du  martyre  à Formies  en  Campanie,  sous 
Maximien,  cet  évêque  avait  déjà  soutfert  à Antioche,  sous  Dio- 
clétien. 11  était  en  prison,  chargé  au  cou  et  aux  mains  de  chaînes 
du  poids  de  soixante  livres,  quand,  disent  les  Actes,  voilà  qu’au 
milieu  de  la  nuit,  la  prison  resp'endit,  l’Ange  du  Seigneur  appa- 
raît, le  fer  di  s chaînes  fond  comme  de  la  cire,  et  le  confesseur, 
debout,  s’écrie  : 

a Béni  êtes-vous.  Seigneur,  qui  avez  fuit  le  ciel  et  ta  terre,  pi  ès  duquel  se  tien- 
nent avec  tremblement  les  Anges  et  les  Arrh.inges  et  les  noinb  eux  martyrs  qui 
ont  souffert  pour  vous  ! Vous  qui  avez  fait  miséricorde  à vos  servileurs  et  avez 
délivré  Sidrach,  Misach  et  Abdeuago  du  milieu  de  la  fourn  lise  du  feu  .o  dent  et  de 
la  mam  du  roi  Nabuchodonosor,  et  Daniel  votre  serviteur  de  la  fosse  des  lions, 
après  lui  avoir  luit  apporter  un  repas  p >r  le  piO|ihète  tl.ibacuc,  vous  qui  avez  dé- 
livré busanne  du  faux  crime  intenté  contre  elle  (Et  Susannam  de  falso  crimine  li- 
berastii,  à moi  aussi  vous  avez  fait  miséricorde  » 

N’est-ce  pas  la  prière  même  qui  s’élevait  à Dieu,  dans  l’église  du 
cimetière  de  Priscille,  au  milieu  de  ses  antiques  fresques  ? 

La  prière  pour  les  malades,  au  moment  en  particulier  de  l’ex- 
trême-onction, était  semblable  à celle  qu’on  prêtait,  avec  tant  de 
raison,  aux  martyrs.  Un  Pontifical,  du  XI®  siècle,  de  l’Église  de 
Salzbourg,  dans  VCrdo  ad  visitandum  vel  unguendum  infirrnum, 
contient  ce  passage  : 

« Délivrez-L,  Seigneur,  comme  vous  avez  daigné  délivrer  Adam  de  l’enfer, 
Pierre  de  la  prison,  Paul  des  liens,  Thècle  des  bêtes  féi'oce^,  Susanne  du  faux 
crime  iSusannamde  falso  crimine)  le  paralytique  de  son  grabat,  Loth  de  Sodome, 
les  trois  jeunes  hommes,  Sidiach,  Misach  et  Abdenago,de  la  fournaise  du  feu  ar- 

I <1 

‘ Acta  SS.,  die  II»  Junii,  p.  209. 
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dent,  Daniel  de  la  fos'e  des  lions,  David  dn  gial  e méchant,  Marie-Madeleine  deJ 
se|  t démons  ; ainsi  daignez  le  délivrer,  Si  igneur,  de  tous  ses  péchés  et  de  toutes^ 
ses  fautes  ' ! » 

La  prière  pour  les  agonisanls,  dans  le  Rituel  Romain,  est  aujour- 
d’hui toute  semblable.  Elle  a en  moins  Adam  et  le  paralytique,  en 
plus,  Enoch  et  Elle,  Noé,  Abraham,  Job,  Isaac  et  Moïse, dans  la  liste 
des  délivrés  du  Seigneur.  Cette  prière  est  fort  ancienne.  Le  Pontifi- 
cal, donné  au  IX®  siècle  à l’Eglise  de  Troyes  par  S.  Prudence,  en 
conttmait  déjà  au  moins  le  commencement  : Liber  a ^Domine,  animatn 
ejiis,  sicut  liberasti  Enoch  et  Eliam,  etc.  L Le  cycle  des  catacombes 
se  perpétuait  donc  an  Moyen-Age  dans  la  liturgie  ; et  dans  la  cham- 
bre des  malades,  comme  à la  cappella  (freca,  l’Eglise  montrait,  avec 
les  images  de  ses  compagnons  bibliques  accoutumés,  l’image  de 
Susanne. 

L’art  ne  pouvait  manquer  île  reproduire  ces  vénérables  types. 
Dernièrement  Susanne  apparaissait  avec  Daniel  sur  des  fresques 
retrouvées  du  xXIP  ou  du  XIIP  sii  cle  Citons  deu.\  exemples  four- 
nis par  la  fin  même  du  Moyen-Age,  et  tirés  de  deux  des  plus  célè- 
bres édifices  religieux  de  notre  France. 

Qui  n’a  ouï  parler  de  la  voûte  de  la  cathédrale  d’.Albi,  ce  tro- 
phée grandiose,  splendide  et  si  poétique  consacré  par  le  midi, 
vainqueur  de  l’hérésie  albigeoise,  à la  S linte-Croix  ei  à sainte 
Cécile?  Celte  voûte  préseule  lapins  grande  fresque  du  monde, 
ayant,  comme  la  basilique  d’une  seule  nef,  soixante  pieds  de  large 
et  trois  cents  de  long.  C’est  une  des  merveilles  de  Part  et  de  la  foi 
calholiijue.  Les  artistes  italiens,  confrères  du  Pérugin  et  de  Raphaël, 
l’ont  peinte,  à partir  de  1312.  A la  première  des  douze  travées, point 
de  départ  de  1 œuvre,  dans  l’abside,  le  Christ  est  au  milieu  des  qua- 
tre Évangélistes,  des  douze  Apôtres  présidés  par  la  Vierge,  des 
quatre  Docteurs  de  l’Église  latine.  A la  travée  suivante,  les  quatre 
vertus  cardinales,  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force,  la  Tempérance, 
sont  devant  lui,  avec  Abraham,  père  des  croyants  d’Israël  et  son 


' D-  Martène,  De  antiquii  Ecclesiœ  ritibus,  t.  I,  p.  899. 

* Voir  M.  Le  Blant,  Sarcophages  d’Arles,  p.  XXVII. 

* Ce  sont  les  souvenirs  de  M.  le  chanoine  Corblet,  qui  n’a  pu  ressaisir  l’article 
d’une  Revue  où  a été  annoncée  cette  découverte. 
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fils  Isaac,  avec  Simeon  qui  a proclamé  le  Rédempteur  et  Ezéchiel 
qui  a décrit  sou  temple,  escortés  de  Jouas,  de  Nalium  et  de  deux 
autres  prophètes,  l’uis  vient,  à la  troisiieme  travée,  la  Vierge  cou- 
ronnée par  son  Fils.  Elle  a vis  à vis  d’elle  les  vierges  sages  admises 
aux  noces  célestes  et  les  vierges  folles  confondues;  à gauche,  le 
sacrifice  d’Abraham  qui  sera  répété  par  la  Vierge  au  Calvaire,  les 
parents  de  Marie,  Joachim  et  Anne,  et  son  époux  Joseph;  à d’.oite, 
Susanne,  nouvel  Isaac,  délivrée  par  Daniel  qui  envoie  les  adultères 
au  supplice,  et  Jean-Raplisle  à qui  .Marie  a porté  la  sanctification 
dans  le  sein  de  sa  mère,  fléau  lui  aussi  des  adultères,  mais  destiné 
au  martyre  que  Dieu  a épargné  à Susanne.  L’histoire  de  Susanne 
est  ainsi  représentée  sur  la  fresque,  Daniel  dominant  le  tableau  : 


a Ce  personnage  est  placé  sur  un  piéd  stal.  au  bas  duquel  sont  tracées  les  [laroles 
que  Dieu  met  dans  sa  bouche  : Peav  ælerne,  qui ahsconditorum  es  cognitur,  qui  nasli 
omnia  anlequam  fiant  xiir,  12  Au-dessous  par.nssent  les  deux  vieillards  accusa- 
teurs de  riimocence  et  à h‘Uis  cAtés  sont  écrits  les  mots  que  le  même  prophète 
adie.'se  à ses  vils  déiraiteurs.  Il  reproche  au  premier  sou  mensonge;  DixH  aulem 
Daniel  : Menlüus  es  in  caput  Luum  v.  55  - ; et,  après  avoir  porté  la  sentence  de 
mort  contre  lui,  il  prononce  contre  le  second  le  même  anathème  : Angélus  Doinini 
gladium  habcn'i  ut  secel  te  medium  v.  59  » 


Voilà  donc,  au  commencement  du  XVI"  siècle  encore,  Susanne  à 
côté  d’isaac,  comme  sur  les  monuments  des  111°,  1V“  et  V°  siècles  ; la 
-voilà  à côté  des  vierges  sages  ; la  voilà  à côté  de  Marie,  représen- 
tant, à sa  suite,  l’Église  et  sa  sainteté  incorruptible  que  Susanne 
représente  seule,  à notre  église  apostolique  du  cimetière  de 
Priscille. 

C’est  aux  illustres  maisons  de  Bourbon,  de  Savoie  et  d’Autriche 
que  la  Bresse  doit  son  église  de  Brou,  digne  rivale  de  notre  Saint- 
Denis.  Vouée  par  Marguerite  de  Bourbon,  pour  obtenir  la  guérison 
de  son  époux  Philippe  H,  duc  de  Savoie,  elle  fut  élevée  par  les  or- 
dres de  Marguerite  d’Autriche,  leur  bru,  fille  de  l’empereur  Maxi- 


* Dieu  éternel,  gui  avez  la  connaissance  des  choses  cachées,  qui  savez  toutes 
choses  avant  quelles  arrivent. 

* Daniel  dit  : Ta  as  menti  contre  ta  propre  tête. 

^ V.inge  du  Seigneur  tenant  un  glaive  pour  te  couper  en  deux.  — Monogra- 
phie  de  la  cathédrale  de  Sainte-Cécile  d'Albi,  par  M.  Hippolyte  Crozes.  Albi, 
1873,  in-12,  p.  263. 
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milien  I".  Elle  a été  commencée  en  1 5H , achevée  en  1 536.  Les  meil- 
leurs artistes  d’Allemagne,  de  France,  d’Italie,  de  Flandre  y ont 
déployé  toutes  les  richesses  de  l’architecture,  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  sur  verre.  L’histoire  de  la  Vierge,  patronne  de 
l’Église,  celle  du  chaste  Joseph  et  celle  de  Susanne  priment  tout  sur 
les  vitraux.  Susanne  remplit  le  vitrage  qui  est  au-dessus  de  la  porte 
du  Iranssept  du  midi. 

« On  la  voit  dans  le  haut  vêtue  en  criminelle,  entre  tes  mains  de  deux  satellites, 
et  debout  devant  un  juge  assis  sur  son  tribunal,  qui  lui  montre  de  la  main  les 
deux  im|jndiques  v eillards  ses  accusateurs  ; derrière  Susanne  on  remarque  plu- 
sieurs personnes  abaitues  par  raffliction.  Plus  bas,  lu  scène  est  cliangée;  Daniel 
y démasque  l’impostnie  : un  vieillaid  déjà  convaincu,  couvert  de  honte  et  de  tris- 
te.sse,  e.-t  conduit  par  deux  hommes  dans:  la  prison,  à la  pot  te  de  laquelle  se  ]u  é- 
Sente  le  geôlier.  L’autre  vieillard,  défendant  encoie  sa  cause,  laisse  apercevoir 
par  son  embarras  qu’il  ne  pourra  résister  à la  l'otee  de  la  vérité.  Toutes  ces  figu- 
res sont  parlantes  et  parfaitement  caractéiisées.  Elles  paraissent  de  grandeur  na- 
tui'elle,  malgré  leur  élévation  » 

Le  lecteur  ne  manquera  pas  de  rapprocher  la  seconde  de  ces  deux 
scènes  de  l’histoire  de  Susanne  de  la  fresque  de  Sainte-Sotère  : elle 
semble  nous  en  donner^  a douze  siècles  de  distance,  la  dernière 
explication.  11  sera  frappé  du  choix  de  Joseph  et  de  Susanne  pour 
accompagner  Marie  et  lui  faire  une  spéciale  escorte  en  son  temple. 
11  comprendra  bien,  encore  une  fois,  la  succession,  puis  la  substi- 
tution, sur  les  anciens  monuments  chrétiens,  de  Marie  à Susanne 
comme  type  de  l’Eglise  triomphante. 

II.  Mais  Susanne  Orante  ne  devait  pas  donner  naissance  seulement 
à des  femmes  Orantes.  Noé  Orante  dans  l’arche,  Daniel  Orante  au 
milieu  des  lions,  les  trois  Hébreux  Orantes  dans  la  fournaise,  si  on 
les  considère  au  moment  où  ils  y sont  jetés,  paraissent  tout  d’abord 
dériver  d’elle.  L’Écriture  parle  de  Faction  de  grâces  des  trois  Hé- 
breux, elle  ne  p^rle  pas  de  leur  prière,  encore  moins  de  celle  de 
Noé  et  de  Daniel  ; mais  elle  dit  de  Susanne  : Susan?ie  s’écria  d’une 
grande  voix  et  dit  : Dieu  éternel....  et  le  Seigneur  exauça  sa  voix  ^ 

^ Guide  deacripltf  el  historique  du  voyageur  à l’église  de  Brou  élevée  à Bourg... 
d’après  le  P.  Rousselet,  Augustin  réformé.  7“  édit.  Bourg-en-Bresse,  1857,  p.  81. 

3 Dan.,  XIII,  42,  44. 
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Une  fois,  cependant,  l’Écrilure  inonire  Daniel  positivement  Orante. 
C’est  après  l’édit  arraché  an  roi  de  Babylone  par  les  princes  et  les 
satrapes,  pour  le  perdre,  au  moment  où  il  allait  devenir  leur  pré- 
posé. Cet  édit  défendait  de  prier  soit  Dieu,  soit  un  homme,  hormis  le 
Roi,  pendant  trente  jours.  Daniel,  à son  ordinaire,  ouvrait  trois  fois 
le  jour  les  fenêtres  de  sa  chambre  haute  du  côté  de  Jérusalem, 
fléchissait  les  genoux  et  adorait  le  Dieu  du  ciel.  Les  méchants,  qui 
l’épiaient,  trouvèrent  Daniel  priant  [nrantem]  et  suppliant  son  Dieu; 
et  pour  ce  il  fut  jeté  aux  lions.  Ce  Daniel  n’a  été  rencontré  qu’une 
fois  sur  les  monuments  : c’est  sur  un  fond  de  coupe  qui  semble 
offrir,  au  milieu,  l’image  du  Bon-Pasteur,  et  qui  montre,  tout 
autour,  le  paralytique  emportant  son  lit,  la  résurrection  des  moi  ts 
d’Ezechiel,  Jonas  jeté  au  monstre  marin  et  vomi  par  le  monstre, 
Daniel  entre  quatre  lions,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  un 
sujet  problématique,  qui  paraît  être  la  guérison  de  l’aveugle  de 
Jéricho,  et  enfin  Daniel  Orante.  Il  est  accompagné  d'un  piquant 
contre-sujet  bien  deviné  par  le  R.  P.  Garucci,  auquel  il  me  semble 
qu’il  faut  en  ajouter  un  second  non  moins  piquant.  L’illustre  jésuite 
décrit  ainsi  la  scène  qui  nous  intéresse  : 

« Un  jeunn  homme,  en  rostiime  baliylonien,  avec  la  tunique  retroussée,  qui  doit 
avoir  des  manches  étroites  vers  les  poings,  omises  dans  le  dessin  livré  au  gra- 
veur, puis  couveit  du  bonnet  phrygien,  s’élève  d’une  grande  partie  de  sa  per- 
sonne au-d -ssiis  d’un  mur  foimé  de  pierres  carrées,  et  étend  les  bras  en  priant. 
Devant  le  mur,  on  voit  un  bœuf  tourné  à droite,  pour  qui  regarde  le  tableau  de 
face.  Le  champ  tout  autour  est  planté  d’arbres  *.  » 

Les  Allemands  ont  vu  dans  l’Orante  la  Vierge  priant  près  du 
bœuf  de  Bethléem.  Le  R*  Ib  Garucci  y voit  avec  raison  Daniel,  et  dans 
le  bœuf  l’image  de  Nabuchodonosor  à qui  Daniel  a dit  et  une  grande 
voix  du  ciel  répété  ; Tu  mangeras  du  foin  comme  un  bœuf  b Mais 
derrière  la  muraille,  à droite  de  l'Orante,  se  remarque  un  bel  arbre, 
et  à gauche  de  l’Orante  où  la  muraille  finit,  trois  ou  quatre  frag- 
ments d’arbre,  détachés  et  semés  en  l’air.  C’est  à mon  avis,  la  tra- 
duction complète  du  discours  de  Daniel  à Nabuchodonosor,  dont  on 
n’a  reconnu  qu'une  partie  : L’arbre  que  vous  avez  vu  haut  et 

’ Storia  délia  arle  crisliana,  Pitture,  Vetri,  tav.  CLXIX,  1.  — Ici,  pl.  XVI,  Li, 

2 Dan.,  IV,  22,  29. 
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robuste...  c’est  vous,  ôRoi...  Quant  au  Vigilant  et  Saint  que  le  Roi 
a vu  descendre  dii  ciel  et  dire  : Arrachez  t arbre  et  dispersez  ses  ra- 
meaux... Voici  l’interprétation  de  la  sentence  du  Très-Haut....  On 
vous  chassera  du  milieu  des  hommes  et  vous  habiterez  avec  les  bêtes 
des  champs  et  les  bêtes  féroces  et  vous  mangerez  du  foin  comme  un 
boeufs.  L’image  de  l’Orante,  dont  on  aperçoit  seulement  le  bord 
des  genoux  sur  la  terrasse  du  mur,  revient  bien  aussi  au  mot  de 
l’Ecriture  : Daniel  fléchissait  ses  genoux  et  adorait  L 

Daniel  est  ici  en  Orante,  tout  à fait  cà  la  manière  de  Susanne,  en 
ses  épreuves  mortelles.  Nous  les  avons  vus  l’un  et  l'autre,  se  faisant 
pendant,  comme  types  de  la  glorification  angélique  des  élus  des  deux 
sexes  dans  le  Paradis.  Ne  devions-nous  pas  cette  page  au  monument 
unique  qui  nous  offre  le  Daniel  Orante  de  l'Ecriture? 

Les  Orantes  viriles,  représentant  les  fidèles,  bien  que  relative- 
ment assez  rares,  ne  laissent  pas  que  de  se  rencontrer  dans  les 
catacombes.  Deux  hommes  Orantes,  alternent  avec  deux  femmes 
Orantes,  aux  côtés  ou  aux  angles  de  la  voûte  où  est  le  Bon-Pasteur, 
dans  deux  chambres  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et-Pierre. 
Une  fois  ces  Orantes  sont  seules,  une  autre  fois  quatre  colombes 
tenant  le  rameau  d’olivier  les  séparent  L On  les  voit  combinées  de 
même  autour  du  Christ  siégeant  et  enseignant  entre  deux  scrinia 
pleins  de  rouleaux,  de  l’ancienne  Loi,  sans  doute,  dont  le  Christ  est  la 
fin  \ dans  une  chambre  du  cimetière  d’Ostrien.  Chacun  d’eux  est  entre 
deux  brebis.  Ces  quatre  sujets  les  séparent  : Mo'ise  se  déchaussant 
pour  aller  au  buisson  ardent,  puis  faisant  jaillir  l’eau  du  rocher,  le 
Christ  guérissant  le  paralytique,  et  ressuscitant  Lazare  \ Les  Orantes 
hommes  remplacent  le  Bon-Pasteur,  qui  alterne  ainsi  avec  l’Orante 
femme  sur  une  voûte  des  cryptes  de  Lucine  ^ Celle-ci  est  l’Eglise, 
la  double  Eglise  du  Judaïsme  et  de  la  Gentilité,  en  face  d'un  double 
Bon-Pasteur,  qui  n'est  pas  inconnu  : nous  l'avons  vu  moulé  et  peint 
au  cubiculum  de  la  Vierge,  voisin  et  contemporain  de  la  cappella 

' Dan.,  IV,  I7--22. 

* Dan.,  VI,  10. 

* Aringhi.  t.  II,  p.  63,  79, 

* Rom.,  X,  4. 

® Aringhi,  t.  II,  p.  183. 

* Rom.  soit.,  t.  I,  tav.  X, 
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greca'.  L’homme  et  la  femme  Orantes  paraissent  être  de  simples 
chrétiens,  représentant  le  Christ  et  l’Eglise  et  l’épondant  à ce  texte 
de  S.  Paul  : Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  dans  le  Christ,  vous  avez 
revêtu  le  Christ.  Il  n y a plus  de  Juif,  7ii  de  Grec  ; il  n’y  a plus 
d’esclave,  )ii  de  personne  libre  ; il  7i’y  a plus  d’homme,  ni  de  femme; 
car  vous  n’ètes  tous  qu’une  chose  dans  le  Christ-Jésus  ^ L’Orante 
Susanne  apparaît  donc  sous  les  deux  sexes  ; et  comme  Perpétue,  en 
sa  vision,  elle  pourrait  dire  : « Je  suis  devenue  mâle.  » 

Au  fond  d’une  chambre  du  cimetière  des  Saints-Marcellin-et- 
Picrre  dont  la  voûte  offre  Daniel,  encadré  par  trois  scènes  de 
l’histoire  de  Jonas  et  Noé,  on  trouve  deux  Orantes  avec  ces  noms 
grecs  : HMO  [soleil),  DOPA  [nourriture).  Ce  dernier  qui  est  un  nom 
de  femme  répond  à une  figure  à la  tunique  virile  que  le  dessinateur 
a peut-être  mal  rendue.  Deux  autres  Orantes  hommes  sont  à l'entrée 
de  la  chambre  ^ Le  célèbre  arcosolium  du  cimetière  d’Ostrien,  qui 
présente  dans  la  lunette  la  Yierge  ayant  sur  son  sein  le  Christ-Enfant, 
offre  aux  cotés  de  l’arc,  au  centre  duquel  est  le  buste  du  Christ  à 
l’éternelle  jeunesse,  les  bustes  d’un  homme  et  d'une  femme,  deux 
époux,  sans  doute,  en  Orantes  L Une  Orante  est  appelée  PRISCVS 
sur  un  monument  donné  par  d’Agincourt  ^ Ces  exemples  suffisent 
pour  nous  donner  une  idée  des  Orantes  hommes,  simples  défunts, 
en  dehors  de  tout  symbolisme.  Le  rapport  avec  l’Orante  primitive, 
Susanne,  bien  qu’éloigné,  n’est  point  effacé  cependant.  11  est  frap- 
pant sur  une  fresque  insigne  dont  on  vient  de  publier  une  admi- 
rable copie. 

C’est  aux  martyrs  de  tout  sexe  que  convenait  éminemment  l’as- 
similation à Susanne  triomphante  dans  le  paradis  de  son  époux. 
Aussi  trouvons-nous,  au  cimetière  fondé  par  sainte  Sotère,  la 
glorieuse  ancêtre  de  saint  Ambroise,  et  plus  ou  moins  l’inspira- 
trice d’une  peinture  capitale  faite  là  de  son  temps,  les  cinq  saints, 
trois  hommes  et  deux  femmes,  DIONYSAS,  NEMESVS,  PROCOPIVS, 
ELIDIORA,  ZOE,  dont  on  lit  les  noms  — martyrs  qui  furent  les 

’ Ici,  pl.  VIII,  I. 

2 Gai.,  III,  27,  28. 

^ Aringhi,  t.  Il,  p.  103,  105. 

‘ Aringhi,  t.  II,  p.  209. 

® Sculpture,  pl.  VII,  11.  ^ 
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compagnons  peut-être  de  S.  Sébastien  — représentés  en  Crantes, 
dans  l’exultation,  sous  des  vêtements  superbes,  au  milieu  du  jardin 
céleste.  La  fresque,  qui  est  la  plus  vaste  page  des  catacombes  et  un 
tableau  immense,  est  toute  pleine  d’arbustes  en  fleurs  ou  chargés  de 
fruits  ; les  roses  semblent  y descendre  du  ciel  en  guirlandes  étendues  ; 
les  oiseaux  s’ébattent  de  toutes  parts;  deux  paons  étalent  leurs  robes 
éblouisssantes  sous  les  pieds  des  martyrs;  quatre  grands  vases  aux 
eaux  jaillissantes  où  viennent  s’abreuver  des  oiseaux  y répandent 
la  fraîcheur  ; et  un  magnifique  gallinacé,  un  faisan,  ce  semble,  — 
le  phénix  — promène  sa  splendeur  et  sa  joie  de  l’un  à l’autre  L 
Mieux  que  toute  peinture,  même  de  Frà  Angelico,  cette  fresque 
donne  l’impression  du  Paradis.  C^est  une  digne  traduction  des  vi- 
sions  célèbres  et  toutes  fraîches  alors  de  Perpétue  et  de  Saturus. 
C’est  une  amplification  épique,  en  l’honneur  des  martyrs  du  Christ, 
du  triomphe  de  celle  qui  se  dévoua  à être  le  martyr  de  la  loi  de 
Moïse,  rOrante  Susanne. 

III.  Une  dernière  question  se  présente  ici. 

L’Orante  féminine,  avons-nous  dit,  est  l’Orante  ordinaire  ; l’O- 
rante  masculine,  Uexception.  Comment  cela,  puisque  le  nombre 
des  défunts  est  égal  en  somme  à celui  des  défuntes  ? Il  n’y  aucune 
difficulté  si  l’on  voit  dans  l’Orante,  Susanne,  c’est-à-dire  l’Eglise, 
marquant  de  son  image  comme  le  Bon-Pasteur,  Noë,  Jonas_,  Daniel, 
les  trois  Hébreux  ou  tout  autre  symbole  du  Christ  ou  de  l’Église 
elle-même,  la  tombe  du  fidèle,  en  proclamant  son  espérance  et  déjà 
son  entrée  dans  la  béatitude.  C’est  ainsi  qu’on  peut  interpréter 
ces  femmes  Crantes  sur  des  tombes  d’hommes.  Mais  ne  peut-on 
leur  donner  que  cette  interprétation?  M.  de  Rossi  a écrit  en  1867  : 

((  Comme  l’on  a observé  que  les  femmes  en  prière  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  les  hommes  et  les  enfants,  je  dois  faire  observer  à mon  tour  que  quel- 
quefois la  femme  Orante  fut  employée  comme  symbole  de  l’âme,  sans  distinction 
de  sexe.  C’est  ainsi  que  dans  le  singulier  médaillon  retraçant  le  martyre  de  S. Lau- 
rent, nous  voyons,  au-dessus  du  corps  du  diacre  etendu  sur  le  gril,  s élever  vers 
le  ciel  l’image  d’une  jeune  fille  en  prière,  dont  la  tête  est  couronnée  par  la  main 
divine  sortant  d’un  nuage  11  est  clair  qu’içi  l’Orante  personnifie  l’âme  d un  saint. 


‘ M.  de  Rossi,  Rom.  soit.,  t.  111,  tav.  I-Il. 

^ Lupi,  Opéré  postume,  t.  I,  p.  197  etsuiv.  — Ici,  pl.  XI,  39. 
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Et  nous  en  avons  une  preuve  parlante  dans  les  Actes  du  martyre  de  sainte  Cécile, 
où  nous  lisons  que,  à peine  Valérien  et  Tiburce  furent-ils  décapités,  le  gardien 
Maximus  vklit  egredientes  animas  eorum  de  corporibiis  quasi  virgines  de  thalamo  *. 

Parlant  do  deux  épitaphes  trouvées  sur  les  confins  ou  àl’intérieur 
du  cimetière  de  Balbine,  au  nord  de  celui  de  Saint-Calixte,  épi- 
taphes qu’il  croit  antérieures  à Fan  340,  il  ajoute,  l’année  suivante, 
relativement  à cette  théorie  : 

« Chacune  des  deux  épitaphes  en  question  semble  avoir  été  décorée  de  lamême 
scène  symbolique,  la  femme  en  prière  entre  deux  oliviers,  emblème  du  jardin  cé- 
leste de  la  paix  éternelle.  Sur  l’épitaphe  d’Arission,  il  ne  reste  que  la  cime  d’un 
de  ces  arbres  ; celle  de  Césidius  Faustinus  conserve  dans  son  intégrité  la  scène  de 
Vorante  voilée,  entre  les  deux  oliviers  Or  il  importe  d’observer  ici  que  l’épitaphe 
ne  parle  d’aucune  femme  ensevelie  sous  la  pierre,  maisdu  seul  CésidiusFaustinus. 
Voici  le  texte  suppléé  d’une  manière  conjecturale,  mais  dont  la  partie  essentielle 
est  certaine  : CAESIDIO  FAVSTINO  GYRIAGa  fecü  6eNE  MERENTI  CONIVGI 
GVM  Qvovixit  a;m.XXVIIl  D...60NAE  ANimae  in  PAGe  Il  s’ensuit  donç  que  la 
femme  en  prière,  qui  symbolise  l’âme  accueillie  au  ciel,  est,  dans  le  cas  présent, 
figurée  sur  la  pierre  sépulcrale  d’un  homme.  Ceci  vient  à l’appui  des  raisons  indi- 
quées dans  le  Bulletm  de  l’an  passé,  p.  85,  lesquelles  nous  induisent  à croire  que 
quelquefois  cette  figure  de  femme  est  l’image  symbolique  de  l’âme,  sans  distinc- 
tion de  sexe:  elle  est  ici  la  représentation  figurée  de  la  formule  écrite  sur  l’épita- 
phe : Bona  anima  in  pace 

On  peut  douter,  non  sans  raison,  que  la  femme  Orante^  qu’on  voit 
sur  la  tombe  de  Cœsidius,  soit  son  âme.  Comme  elle  ressemble  en- 
tre les  deux  arbres,  à la  Susanne  que  nous  avons  reconnue  ainsi  tant 
de  fois  au  milieu  des  vieillards,  et  même  sans  eux,  sur  deux  fonds 
de  coupe  et  sur  la  cassette  de  Brescia  ^ ! Que  c’est  bien,  les  arbres 
à part,  rOrante  du  cycle  biblique  sur  laquelle  la  coupe  de  Docléa  nous 
a fait  lire  SYSANA  M 11  se  pourrait  qu’il  n’y  ait  ici  que  l’image  de 

* « Maximus  vit  leurs  âmes  qui  sortaient  de  leur  corps  comme  des  vierges  de 
« leur  chambre  à coucher.  » — Bulletino,  1867,  p.  85. 

^ Bulletino,  1868,  tav.  II,  3.  — Ici,  pl.  XVI,  15. 

® « A Cœsidius  Faustinus  son  époux  bien  méritant  Cyriaque,  a fait.  Elle  a vécu 
« avec  lui  XXVIII  ans  . , . jours.  A une  bonne  âme!  En  paix.  » 

* Bulletino,  1868,  p.  13. 

« PL  XVI,  2,  3,  4. 

6 Pl.  XVI,  1. 
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FEglisetriomphante.  Cependant, l’Orante  étant  certainement  quelque- 
fois Fâmé  bienheureuse,  et  ces  paroles  «bonne  âme  en  paix  » répon-’ 
dant  si  précisément  à l’image,  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  l’âme  en 
cette  Orante.  Pour  moi,  j’y  verrais  Susaniie  devenue,  par  une  der- 
nière transformation,  Fâme  bienheureuse.  Mais  je  n’y  voudrais  pas 
voir  Fâme  séparée  du  corps.  Si  Susanne,  avec  la  nudité  radieuse  et 
consacrée  de  Daniel,  nous  a représenté  deux  fois  la  résurrection  des 
corps,  combien  plus  ici  où  les  vêtements  corporels  forment  sa 
parure  ! 

Susanne,  devenue  Fâme  glorieuse,  nous  engage  à compléter  notre 
sujet  par  quelques  mots  sur  le  symbole  qui  représente  proprement 
Fâme  sur  les  monuments  chrétiens,  ayant  pour  nom  Fâme  elle- 
même,  Psyché. 

IV.  C’est  l’idée  du  Bon-Pasteur  et  de  FOrante,  c’est-à-dire  origi- 
nairement du  Christ  et  de  Susanne,  type  de  l’Eglise  et  de  Fâme 
fidèle,  qui  semble  avoir  donné  entrée  chez  les  chrétiens  au  mythe 
païen  d’Éros  et  de  Psyché,  de  \ Amour  et  de  Y Ame,  ainsi  que  le 
Bon-Pasteur  a introduit  le  mythe  d’Orphée.  Comment  douter  que 
le  premier  y ait  acquis  droit  de  cité,  puisqu’on  le  trouve  plus  de 
dix  fois  daus  les  seules  catacombes  romaines? 

Le  cimetière  d’Ostrien,  frère  de  celui  de  Priscille,  en  otfre  le  plus 
ancien  exemple,  ce  semble.  C’est  un  fond  de  coupe  de  verre  et  d’or, 
dont  il  reste  deux  fragments,  que  m’a  montrés  sur  les  lieux 
Mgr  Crostarosa.  On  les  a trouvés  attachés  à la  chaux  d’un  loculus. 
On  y reconnaît  l’Amour  embrassant  Psyché.  Le  style  fait  songer  au 
premier  siècle  auquel  remonte  le  cimetière.  Que  ne  connaissons- 
nous  la  tombe  chrétienne  qui  a reçu  pour  symbole  cette  mystique 
image  ! 

Le  sujet  d’Éros  et  de  Psyché  décore,  à l’exclusion  de  tout  autre, 
les  deux  parois  latérales  et  la  paroi  du  fond  d’une  chambre  mortuaire 
du  troisième  siècle  ou  peut-être  du  second,  qui  est  à l’extrémité  du 
vestibule  du  cimetière  de  Domitille.  Il  domine,  identique,  avec  une 
seule  et  légère  variante,  sur  les  trois  arcosolium  qui  sont  en  bas, 
autour  de  la  chambre.  Éros  et  Psyché,  dont  les  épreuves  sont  ter- 
minées, cueillent  des  fleurs  au  sein  d’une  prairie,  dont  les  hautes 
plantes  en  sont  toutes  constellées,  lui  avec  un  vase  pareil  aux  vases 
d’albâtre,  elle  avec  une  corbeille  rustique,  et  ils  les  versent  dans  une 
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corbeille  unique,  symbole  de  leur  hymen.  Ils  en  tisseront  ces  festons 
et  ces  guirlandes,  dont  on  voit  les  murs  décorés.  Un  couple  de 
deux  belles  colombes  est  posé  sur  la  corniche  du  cadre  des  trois 
tableaux  et  répond  à leur  couple.  Au  fond  d’un  des  arcosolium 
de  côté,  un  petit  paon,  tout  humble,  et  un  grand  dans  la  splendeur 
de  son  vêtement,  rappellent  la  résurrection.  Le  petit,  assurément, 
doit  s’élever  dans  le  ciel  à la  suite  du  grand,  comme  les  catacombes 
de  Saint-Janvier,  à Naples,  et  celles  de  Saint-Nazaire,  à Milan,  nous 
montrent  deux  petits  paons  sortant  de  leur  nid  ou  portés  en  l’air, 
au-dessous  d’un  grand,  celui-ci  entouré  des  sept  étoiles  caracté- 
ristiques du  Christ  L L’arcosolium  qui  fait  vis-à-vis  présente,  si 
nous  l’avons  bien  pu  reconnaître,  une  tortue,  agrément  des  jardins 
et  symbole  de  la  lyre.  Cette  chambre  surabonde  de  béatitude.  Dom 
Guéranger  a écrit  de  l’une  des  trois  fresques  principales  : 

« L’Amour  et  Psyché  sont  occupés  à cueillir  des  fleurs.  Ces  fleurs  signifient  le 
parfum  et  la  pureté  de  leur  union.  Psyché  porte  ses  ades  de  papillon,  auxquelles 
on  la  reconnaît  toujours  sur  les  monuments  de  l’art  antique  ; mais  elle  est  modes- 
tement vêtue,  et  la  corbeille  de  fleurs  qu’elle  a préparée  pour  l’Amour  est  déjà 
remplie.  Les  deux  autres  fresques  respirent  la  même  simplicité  et  la  même  tran- 
quillité.On  sent  que  le  peintre  a voulu  seulement  rendre  l’idée,  laissant  à complé- 
ter par  l’âme,  la  vraie  Psyché,  ce  qui  manque  à l’expression  des  sentiments  qu’elle 
éprouve  envers  celui  qui,  étant  le  Roi  éternel  a daigné  convoiter  sa  beauté  (Psalm. 
XLiv).  L’imperfection  artistique  de  ces  peintures  saute  aux  yeux  ; mais  leur  ma- 
nière ne  nous  reporte  pas  moins  à l’époque  la  plus  classique 

L’auteur  de  Sainte  Cécile  vient  de  dire  : « La  synthèse  des  pein- 
« tures  cémétériales,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  débris  à 
« l’aide  desquels  nous  essayons  de  la  former,  ne  conserva  pas  ce 
« délicat  et  mystérieux  sujet.  Probablement  l’œuvre  d’Apulée,  qui 
« dénatura  et  souilla  ce  chaste  symbole  dans  un  livre  obscène,  en 
« rendit  l’usage  chrétien  moins  convenable  et  moins  libre.  » La 
vérité  est  que,  sur  les  monuments  plastiques  au  moins,  ce  sujet  est 
maintenu  du  troisième  au  cinquième  siècle  bien  après  l’abandon  de 
celui  d’Orphée. 


* D’Agincourt,  Peinture,  pL  II,  9;  Polidori,  Sopra  alcuni  sepolcri  ant.  crist. 
scop.  in  Milano.  1845,  p.  57;  M.  Martigny,  2®  édit.,  p.  569. 

® Sainte  Cécile,  1873,  p.  319.  La  première  de  ces  fresques  est  donnée  p.  320. 
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Sur  un  magnifique  sarcorphage  trouvé,  près  du  cimetière  de  Do- 
mitille.dans  la  vigne  Ammendola,  voisine  du  cimetière  de  Saint- 
Calixte,  si  elle  ne  lui  est  en  partie  au  moins  identique,  sarcophage 
qui  paraît  antérieur  à Constantin,  on  voit  trois  Bons-Pasteurs,  por- 
tant la  brebis  sur  les  épaules.  Le  Christ  est  au  milieu;  et  aux  extré- 
mités il  me  semble  reconnaître  deux  apôtres,  Pierre,  sans  doute,  et 
Paul,  qui,  au  cimetière  de  Priscille,  placé  en  Orante  en  face  du  Bon- 
Pasteur,  est  appelé  Pavlvs  pastor  apostolvs.  Ces  trois  Bons-Pasteurs 
sont  dans  un  vaste  tableau  rempli  de  pampres  et  d’ Amours  cueillant 
la  vendange.  Un  de  ces  Amours  est  l’Amour,  Bros.  Assis  sur  un  pam- 
pre, il  porte  la  main  droite  à sa  tête  en  signe  de  deuil  et  tient  de  la 
main  gauche  un  nid  vide.  11  semble  pleurer  des  oiseaux  envolés  ou 
dévorés  par  un  serpent  : il  pleure  Psyché  perdue  et  lui-même.  Mais 
voici  Ferrante  Psyché  qui  revient  à lui  et  lui  offre  une  éorbeille  de 
raisins,  symbole  de  cette  béatitude  dont  le  sarcophage  est  comme 
enveloppé  et  enivré,  et  qui,  en  étant  le  don  de  Dieu,  est  aussi  le 
fruit  de  nos  mérites.  « Si  les  Amours,  dit  le  B.  P.  Garucci,  qui 
« cueillent  les  raisins  représentent  les  bons  Anges  qui  recueillent 
« les  œuvres  des  justes.  Psyché  est  ici  posée  pour  figurer  l’âme  qui 
« porte  avec  elle  au  tombeau  les  fruits  cueillis  par  elle  '.  » Fruits 
qui  réjouissent  le  Christ,  car  ils  sont  le  produit  désiré  de  son 
Incarnation  et  de  sa  Passion  : il  est  la  vigne  dont  nous  sommes  les 
rameaux  * ! 

Deux  sarcophages  du  cimetière  de  Saint-Calixte,  remontant  au 
troisième  siècle,  présentent  le  groupe  d’Bros  et  de  Psyché  s'em- 
brassant ; une  fois  ils  sont  au  coté  du  Pasteur  portant  sa  brebis  sur 
les  épaules  M.  de  Rossi  déclare  cette  « sculpture  probablement 
païenne  ; « et  ilia  montre  couverte  de  chaux  et  ensevelie.  Si  ce  scru- 
pule a existé,  il  n’a  été  que  particulier  et  passager.  Sans  sortir  du 
cimetière  de  Saint-Calixte,  voici  un  monument  analogue  aux  deux 

* Monuinenti  del  Museo  Latevanense  descritti  ed  illustrati  da  Raffaele  Garucci 
D.  C.  D.  G.  e pubblicati  per  ordine  délia  Santita  di  nostro  stgnore  Papa  Pio  IX. 
Roma,  tav.  XLIX,  p.  104. 

- Joan.,  XV,  5. 

® Rom.  soit.,  t.  III,  p.  444,  445.  — Antiquités  chrétiennes  photographiées  par 
M.  Ch.  Simelli,  cataloguées  et  décrites  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  Rome, 
1870,  n»31. 
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précédents.  Il  a été  produit  le  9 décembre  1S77  à une  des  Conférences 
de  la  Société  d' archéologie  chrétienne  à Rome. 

« M.  Mariano  Armellini,  dit  le  procès-vet  bal,  présente  aux  associés  un  anneau 
trouvé  par  lui  au  cimetière  de  Saint-Calixte,  dans  un  loculus,  et  précisément  au 
doigt  du  défunt.  Dans  l’anneau  est  enchâssée  une  pierre  de  jaspe  rouge,  où  est 
un  Amour  qui  tient  à la  main  gauche  un  (lambeau  et  à la  droite  un  papillon  : il 
semble  vouloir  le  brûler.  Cette  petite  figure  a quelque  parenté  avec  le  mythe  de 
l’Amour  et  de  Psyché,  représenté  quelquefois  mais  assez  rarement  sur  les  monu- 
ments chrétiens,  ce  que  prouve  la  peinture  très  connue  du  cimetière  de  Domi- 
tille  1) 

Est-ce  pour  brûler  le  papillon,  Psyché,  qu’est  ici  le  flambeau  de 
EAmour?  Sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican  ^ l’Amour  le 
tient  assurément  pour  ressusciter  Psyché  ; et  le  palmier,  le  phénix 
sur  le  palmier,  et  le  Christ  qui  le  montre,  prêt  à s’élever  au  ciel  au 
milieu  des  Apôtres,  nous  attestent  que  ce  flambeau  est  le  flambeau 
vivifiant  de  l’Esprit-Saint,  celui  de  l’éternelle  vie. 

Si  nous  passons  au  cimetière  de  Priscille,  un  fond  de  coupe,  dont 
nous  avons  parlé,  présente  Éros  et  Psyché  s’embrassant  dans  les 
Champs-Elysées  ^ La  mosaïque  de  la  voûte  latérale  et  circulaire  du 
splendide  mausolée  de  Sainte-Constance  offre,  dans  un  comparti- 
ment, des  aires  curvilignes,  octogones  et  tetragones,  qui  alternent. 
« Dans  les  plus  petites  aires,  dit  le  R.  P.  Garucci,  sont  semées  des 
« fleurs  de  formes  variées,  et  au  milieu  des  plus  grande  prennent 
« place  des  Amours  et  des  Psychés,  des  oiseaux  et  des  agneaux... 
« Les  Psychés  et  les  Amours  ont  diverses  attitudes  et  portent  divers 
« ornements  et  instruments  L » Le  sarcophage  de  Zacinius,  trouvé 
au  cimetière  de  Sainte-Hélène,  avec  cette  épitaphe  chrétienne  : 
« ZACINI  CESQVE  [quiesce)  IN  PACE,  Zacinius  repose  en  paix  », 
présente,  aux  extrémités  de  la  face  antérieure,  un  homme  et  une 
femme,  Zacinius,  sans  doute,  et  son  épouse  ; et  au  milieu,  là  où  l’on 
voit  si  souvent  le  Bon-Pasteur  avec  sa  brebis,  le  Christ  glorieux,  ou 

' Bulletino,  1879,  p.  26. 

^ Aringhi,  t.  1,  p.  .107.  — Ici,  pl.  XIII,  26. 

^ Buonarruoti,  Vetri,  tav.  XXVIII,  3;  R.  P.  Garucci,  Vetri,ta.\.  XXXV,  4.  — 
Voir  ci-dessus  chap.  XX. 

* Un  de  ces  oiseaux  a la  huppe  et  tient  du  faisan.  Serait-ce  le  phénix  ? 

® Storia,  v.  IV,  Musaici,  tav.  CCVI. 
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Susanne  qui  est  l’Eglise,  l’Amour  et  Psyché  s’embrassent  au  haut 
d’une  colonne  autour  de  laquelle  une  vigne  déroule  ses  pampres 
Un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,  nous  a offert  l’Amour 
avec  son  flambeau,  ressuscitant  Psyché  qui  lui  tend  les  mains,  aux 
côtés  de  la  tête  du  Christ  montrant  le  phénix  sur  le  palmier  et  disant 
aux  Apôtres  : Je  suis  la  résurrection  ^ Encore  une  fois  il  est  évident 
que  le  mythe  de  Psyché  a été  christianisé  comme  celui  d’Orphée. 
Et  faut-il  s’en  étonner? 

L’Eglise  récupère  son  bien.  Le  mythe  de  Psyché  vient  de  la  Grèce. 
Mais  la  Grèce  l’a  reçu  de  l’Orient  ; et  c’est  bien  de  la  Bible  ou  des 
traditions  primitives  qu’il  dérive  en  dernière  analyse.  Il  est  récent 
dans  Part  gréco-romain.  « Les  monuments  du  cycle  de  Psyché  se 
« répartissent,  dit  un  criliqne,  sur  un  long  espace  qui  va  du  IP  siè- 
« de  avant  J.-C,  au  IV^  siècle  de  notre  ère  »...  du  « miroir  étrusque 
« conservé  au  musée  de  Pérouse  »...  aux  « mosaïques  de  Sainte- 
« Constance  à Rome.  C'est  surtout  an  IP  siècle  de  notre  ère  que  la 
« représentation  d’Éros  et  Psyché  paraît  être  en  faveur  » Les  mo- 
numents littéraires  remontent  plus  haut.  Fulgence  ^ nous  apprend 
qu’avant  Apulée,  Aristophane  ou  Aristophonte  l’Atliénien  avait  écrit 
la  fable  de  l’Amour  et  de  Psyché.  Or  cet  Aristophonte  est  cité  par 
Athénée  et  Diogène  Laerce  comme  un  poète  comique  qui  s’atlaclia 
surtout  à tourner  en  dérision  les  disciples  de  Pythagore  et  de 
Platon  ; ce  qui  fait  soupçonner  « que  la  fable  de  Psyché...  fut  un 
« des  secrets  de  l’école  pythagorienne,  en  ce  qui  touchait  la  doc- 
« trine  de  la  migration  des  âmes,  adoptée  ensuite  par  l’école 
((  platonicienne  » Derrière  Platon  et  Pythagore  qui  n’entrevoit 
l’Egypte  et  l’Orient? 

a De  tout  temps  chez  les  Orientaux,  dit  Creuzer,  l’on  se  représenta  le  rapport 
entre  Dieu  et  l'homme,  la  séparation  de  celui-ci  d’avec  le  premier,  et  leur  réu- 
nion finale,  sous  l’emblème  d’un  époux  et  d’une  épouse  tantôt  divisés,  tantôt  se 
rapprochant  ; et  l’on  peignit  les  joies  ou  les  souffrances  de  ces  mystiques  fiancés 

‘ D’Agincourt,  t.  IV.  Sculpture,  pl.  IV,  3,  5.  — Ici,  pl.  XVI,  16.  Cf.  le  sar- 
cophage n®  17. 

2 Ici,  pl.  Xlll,  26. 

® M.  Gollignon,  Rev.  archéol.,  1875,  t.  XXX,  p.  204. 

* Mythologicum  voeum  antiquurum,  III,  6. 

® Herculanum  et  Pempei,  t.  IV,  p.  112-114. 
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avec  tout  le  feu  de  l’imagination . . . Nous  n’en  citerons  pas  d’autres  exemples 
que  le  fameux  poème  sanscrit  intitulé  Gitagovinda,  espèce  d’idylle  composée 
par  Djayadèva,  où  se  remarque  une  frappante  analogie  avec  la  fable  de  l’Amour 
et  de  Psyché,  et  le  non  moins  fameux  Cantique  des  cantiques  de  Salomon  qui 
offre  lui-même  une  grande  ressemblance  avec  le  Chant  de  Govinda  ou  du 
Pasteur. 

« Pour  nous  résumer,  nous  pensons  que  l’allégorie  de  l’Amour  et  de  Psyché,  à 
en  juger  d’après  les  indices  épars  dans  ce  chapitre,  vint  aux  Grecs  comme  une  sorte 
d’initiation  persique,  et  fut  transplantée  par  des  colonies  sacerdotales  à Samo- 
thrace,  en  Thrace  et  en  Béotie  *.  » 

Le  Gita-govinda  ou  Livre-du-Pasteiir  paraît  remonter  à un  siècle 
au  plus  tard  avant  Jésus-Christ.  Le  Cantique  des  cantiques  de  Sa- 
lomon nous  rejette  quatre  siècles  par  delà  Pythagore  ; et  la  réplique 
abrégée  de  ce  divin  Épithalame,  le  psaume  Exultavit  cor  meiim  des 
enfants  de  Coré,  qui  écrivaient  sous  Ezéchias,  nous  porte  plus  d’un 
siècle  encore  avant  lui.  Avant  le  poème  indien  ou  la  fable  grecque, 
on  trouve  donc  les  poèmes  sacrés.  Dans  le  mythe  de  Psyché,  pour  le 
dire  en  passant,  je  ne  serais  pas  étonné  que  la  critique  ne  recon- 
nût un  jour,  avec  des  traditions  dogmatiques  primitives,  des  traits 
même  de  l’Histoire  sainte.  11  me  semble  difficile  de  ne  pas  y entre- 
voir des  souvenirs  de  la  chute  d’Eve  curieuse  et  de  la  fille  de  Jephté 
livrée  par  son  père  à l’immolation  qu’il  croit  exigée  de  Dieu.  Ce 
mythe  concorde  aussi  avec  les  doctrines,  dont  les  Égyptiens  nous 
attestent  si  expressément  l’antiquité,  des  pui ifications  diverses  des 
âmes  dans  l’autre  monde,  de  la  résurrection  des  corps,  de  la  déifi- 
cation des  justes  après  la  série  de  leurs  épreuves.  Nous  avions,  ce 
semble,  plus  encore  de  reprises  légitimes  à faire  sur  le  mythe  de 
"Psyché  que  sur  celui  d’Orphée. 

Aussi  en  a-t-on  fait  davantage  et  sans  délai.  A côté  de  Susanne  et 
du  Christ,  au  cimetière  de  Priscille,  nous  trouvons,  au  cimetière  d’Os- 
trien.  Psyché  et  l’Amour  dès  le  temps  ou  dès  le  lendemain  des  Apô- 
tres. S.  Paul  lui-même  semblait  ouvrir  la  voie  aux  artistes  chrétiens 
en  écrivant  : Le  premier  Adam  a été  fait  âme  (Psyché)  vivante,  ek 
tj^u'/riv  Cûitrav  ; le  nouvel  Adam,  esprit  vivifiant  ^ L’Apôtre  rappelle  ici  le 
mot  solennel  de  la  Genèse,  dans  les  Septante  : L homme  devint  une 

’ Beligions  de  Vantiquité,  trad.  de  Guigniaut,  t.  III  (1839),  p.  406. 

2 I Cor.,  XV,  45. 
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ÜYYIC  vivClïltB,  £Y£V£to  0 avOpwTToç  stç  (|/uy)]v  î^wcav  *.  Â.U  dixièlïlô  sièclô, 
les  artistes  grecs,  dans  ce  Pentateuque  en  mosaïque  dont  ils  ont 
décoré  l’atrium  de  Saint-Marc  de  Venise,  peindront  le  Christ,  le 
sceptre  de  son  monogramme  et  de  sa  croix  à la  main  gauche, 
lançant  de  la  droite  une  petite  Psyché  qu’il  tient  sous  les  ailes, 
une  âme,  à la  face  d’Adam,  statue  d’argile  qu’il  vient  de  dresser 
devant  lui.  Premier  Adam  de  la  Création,  image  du  second  de  la 
Rédemption  ! 

Psyché,  d'ailleurs,  dans  la  langue  grecque  adoptée  par  les  Apô- 
tres et  consacrée  dans  les  trois  premiers  siècles  par  l’Eglise  ro- 
maine pour  la  prédication  officielle  de  l’Evangile,  ne  désigne  point 
seulement  Vâme,  elle  désigne  aussi  le  papillon,  cet  être  aérien  qui 
paraît  un  souffle  (4'^X'c)  brillant  comme  l’âme,  et  qui  était  son  sym- 
bole chez  les  anciens.  Mais  le  papillon  est  un  ver  qui  se  fait  un 
tombeau  de  sa  substance  terrestre  et  le  perce  pour  s’élancer  comme 
un  diamant  ailé  dans  les  deux.  Il  est  la  vérité  de  la  fable  du  phénix. 
Quel  symbole  donc  de  la  résurrection  ! Et  les  anciens  pouvaient-ils 
l’omettre  sur  leurs  tombes  où  ils  ont  réuni  toutes  les  voix  de  la  na- 
ture comme  celles  des  saints  Livres  pour  proclamer  la  grande  es- 
pérance de  l’homme?  C’est  dans  le  mythe  de  Psyché  qu’ils  ont  re- 
présenté la  merveille  de  vie  du  papillon.  Le  même  sarcophage 
du  cimetière  du  Vatican,  des  abords  de  la  tombe  de  S.  Pierre,  nous 
présente  ensemble  le  Christ  ressuscité.  Psyché  aux  ailes  de  papillon 
ressuscitée  par  LAmour,  le  phénix  ressuscité  sur  le  palmier,  son 
homononyme,  au  milieu  des  Apôtres  ombragés  par  une  immense 
vigne,  autre  image  de  la  résurrection  ^ 

Dante  sera  l’écho  des  anciens  monuments  dans  la  fameuse  ex- 
clamation qu’il  pousse,  au  bas  des  sept  cercles  de  sa  montagne 
du  Purgatoire,  à la  vue  des  orgueilleux  se  traînant,  la  poitrine 
ployée  jusqu’aux  genoux,  sous  la  charge  de  pierre  qui  est  leur 
supplice  : 

O chrétiens  superbes,  misérables  épuisés, 

Qui,  infirmes  de  la  vue  de  l’esprit. 

Avez  confiance  en  des  pas  rétrogrades. 


* Gen.,  II,  7. 

2 Ici,  pl.  XIII,  26. 
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Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  nous  sommes  des  vers 

Nés  pour  former  l’angélique  papillon 

Qui  vole  à la  Justice,  sans  que  rien  l’en  défende  ? 

Pourquoi  votre  âme  se  dresse-t-elle  à la  façon  d’un  coq  ? 

Par  là  vous  êtes  comme  l’insecte  en  défaut, 

Comme  le  ver  dont  la  formation  avorte 

Un  demi-siècle  après  ces  vers  de  Dante,  une  princesse  suédoise, 
la  sainte  veuve  Brigitte,  étant  à Rome,  entendra  en  vision  des  pa- 
roles plus  douces,  qui  achèvent  de  nous  montrer  combien  légitime 
et  heureux  est  l’usage  que  les  premiers  chrétiens  ont  fait  du  mythe 
de  Psyché  : 

« Alors  la  Vierge  dit  (au  diable)  :«  Tu  es  le  plus  méchant  des  ravisseurs.  L’âme 
est  l’Épouse  de  l’Époux,  mon  Fils,  car  il  l’a  rachetée  par  son  propre  sang.  Toi, 
tu  l’as  corrompue  et  emportée  avec  violence.  Puisque  mon  Fils  est  l’Époux  de 
l’âme  c’est  à toi  de  fuir  devant  lui  s 

Puisque  nous  venons  de  citer  Dante  et  sainte  Brigitte  et  de  parler 
encore  une  fois  du  phénix,  remarquons  en  passant  que  sa  légende, 
à la  suite  de  tant  de  Pères  de  l’Eglise  auxquels  le  B.  Albert-le- 
Grand,  réputé  le  Salomon  du  siècle  de  S.  Louis,  n’a  pu  s’empêcher 
d’ajouter  une  croyance  prudente  ^ que  cette  légende,  dis-je,  figure 

’ O superbi  cristian,  miseri  lassi, 

Che  délia  vista  délia  mente  infermi, 

Fidanza  avete  ne'  ritrosi  passi  : 

Non  v’  accorgete  voi,  che  noi  siam  vermi, 

Nati  a formar  l’angelica  farfalla, 

Che  vola  alla  Giustizia  senza  schermi  ? 

Di  che  l’anima  vostrain  alto  gallal 
Poi  siete  quasi  entomata  in  difetto, 

Si  comme  verme,  in  cui  formazion  falla. 

Purgatorio,  X,  v.  120-9. 

® Bevelat.,  1.  I,  cap.  XI. 

® Voici  le  texte  du  B.  Albert-le-Grand,  au  traité  De  Animalibus  : 

DE  PHCENICE. 

Phœnicem  avem  esse  Arabiæ  in  Orientis  partibus  scribunt  hi  qui  magis  theolo- 
gica  mystica  quam  naturalia  perscrutantur.  Dicunt  autem  hanc  avem  sine  mas- 
culo  etsexus  commixtione  solam  in  sua  esse  specie,  et  convenire  in  orbem,  ettre- 
centis  40  annis  vivere  solitariara.  Est  autem,  ut  dicunt  aquilinæ  magnitudinis,  ca- 
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comme  vraie  dans  la  Divine  Comédie  et  dans  les  Révélations  de 
celle  qu’on  a bien  nommée  « la  Mère  séraphique  ».  Dante,  suivant 
de  près  Ovide  et  le  B.  Albert-le-Grand,  écrit  : 

Ainsi  par  les  grands  sages  il  est  affirmé 

Que  le  phénix  meurt  et  puis  renaît 

Quand  il  approche  de  sa  cinq-centième  année. 

Herbe  ni  blé  ne  sont  sa  pâture  en  sa  vie, 

Mais  les  seules  larmes  de  l’encens  et  de  l’amornum  ; 

Et  le  nard  et  la  myrrhe  sont  son  dernier  maillot  *. 


put  habens  ut  pavo,  fauces  etiam  habet  cristatos,  circa  collum  fulgore  aureo  pur- 
pureus  est,  caudam  habet  longam  purpurei  coloris,  pennis  quibusdam  roseis 
interscriptam  sicut  interscribitur  cauda  pavonis,  quibusdam  orbibus  ad  modum 
oculorum  formatis  : et  hæc  varietas  rniræ  pulchritudinis.  Cumque  sentit  se  ætate 
gravari,  constr'uit  nidum  in  alta  et  abdita  super  limpidum  fontem  sila  arbore  ex 
thure  et  myrrha  et  cinamomo  et  aliis  aromatibus  pretiosis,  et  ruit  in  nidum,  et 
se  radiis  ferventibus  objicit  solis,  et  illos  resplendentia  pennarum  multiplicat  do- 
nec  ignis  elicitur,  et  sic  se  cum  nido  incendit,  et  incinérât  : dieque  altero  dicunt 
vermein  in  cineribus  nasci,  qui  alis  die  tertia  assumptis  infra  paucos  dies  in  avem 
pristinæ  figuræ  commutatur  : et  tune  avolat.  Referunt  etiam  hic  jam  semel  in 
Heliopoli  Ægypti  civitate  accidisse,  quod  super  compositionem  lignorum  sacrifi- 
ciorum  avis  hæc  aromata  comportans  se  incendit,  et  ad  visum  sacerdotis  prius 
dicto  modo  duabus  generationibus  vermis  et  avis  formata  est  et  avolavit  : et,  sicut 
dicit  Plato,  non  sunt  nobis  calumnianda  quæ  libris  sacrorum  delubrorum  cons- 
cripta  refei  untur. 

Opera  Lugduni  1^51,  t.  VI,  p.  638. 

‘ Coü  per  li  gran  savi  si  confessa 

Che  la  fenice  muore,  epoi  rinasce, 

Quando  al  cinque  centesimo  anno  oppressa. 

Erha  ne’  biada  in  sua  vita  non  pasce, 
iMa  sol  d' incenso  lagrime  e d’ amomo  ; 

E nardo  e mirra  son  l’ultime  fasce. 

Jnferno,  XXIV,  v.  106,  111. 

Ajoutons  ici  un  mot  à ce  que  nous  avons  dit,  chap,  XXVII,  sur  le  phénix.  Les 
Egyptiens  avaient  identifié  le  Bennou  non  seulement  avec  le  soleil  mais  encore 
avec  la  planète  Vénus.  Ils  l’appelaient  a Yennu  hesiri,  l’oiseau  Vennou  d’Osiris  ». 
(Notes  sur  les  noms  Egyptiens  des  planètes,  par  M.  le  V.  E.  de  Rougé,  Paris, 
1856,  in-I2,  23  pages,  p.  20).  « Cet  astre,  dit  M.  de  Rougé  (ch.  XVII.  du  Rituel, 
O p.  240),  par  ses  apparitions  successives  au  soir  et  au  matin,  était  comme  une 
« excellente  expression  des  périodes  de  renouvellement  ».  Ce  second  phénix 
sidéral,  analogue  au  premier,  se  confondait,  ainsi  que  lui,  avec  l’oiseau.  De  là. 
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Dans  sainte  Brigitte,  le  Christ  lui-même  emploie,  comme  compa- 
raison familière  à tous  et  eu  pleine  harmonie  avec  la  puissance  et  la 
sagesse  divine,  la  légende  du  phénix.  Elle  lui  sert  à expliquer  les 
secrets  mystères  de  sa  grâce  dans  les  âmes.  Ayant  dit  à l’angélique 
veuve,  son  épouse,  qu’il  ne  pouvait  lui  montrer  les  êtres  spirituels, 
anges  ou  démons,  que  sous  des  images  corporelles,  la  nature  hu- 
maine n’étant  pas  capable  de  supporter  la  vue  des  esprits,  « alors 
« elle  répondit  : 

« O mon  Seigneur,  qui  êtes  le  Fils  de  la  Vierge,  pourquoi  avez-vous  daigné  vi- 
siter une  veuve  aussi  vile  que  moi  qui  suis  pauvre  de  toutes  bonnes  œuvres,  bor- 
née dans  l’intellect  de  ma  conscience,  et  consommée  par  une  longue  durée  de 
temps  en  toute  sorte  de  péché? 

« Il  lui  répliqua  : « J'ai  trois  choses.  Je  puis  enrichir  celui  qui  est  pauvre  et  ren- 
dre capable  et  intelligent  celui  qui  est  dépourvu  de  sens  et  a peu  d’intelligence. 
Je  puis  aussi  renouveler  celui  qui  est  d’un  grand  âge  et  lui  rendre  la  jeunesse.  Comme 
le  phénix,  quand  il  est  accablé  de  vieillesse,  porte  en  un  lieu  creux  de  petites 
branches  sèches  et,  parmi  ces  branches,  celles  d’un  arbre  qui  de  sa  nature  est  sec 
au  dehors  et  chaud  au  dedans,  et  que  la  chaleur  y venant  d’abord,  ce  bois  s’en- 
flamme aux  rayons  du  soleil,  et  que  par  lui  s’enflamment  ensuite  toutes  les  autres 
branches,  ainsi  te  faut-il  rassembler  toutes  les  vertus  au  moyen  desquelles  tu 
pourras  te  renouveler  en  quittant  le  péché.  Parmi  elles  tu  dois  avoir  un  bois  chaud 
intérieurement  et  extérieurement  sec,  c’est-à-dire  uti  cœur  qui  soit  pur  étant  sec 
extérieurement  de  toute  délectation  mondaine,  et  plein  intérieurement  de  toute 
charité,  en  sorte  que  tu  ne  veuilles  rien,  que  tu  ne  désires  rien  que  moi.  C’est  sur 
ce  cœur  que  viendra  d’abord  le  feu  de  ma  charité,  et  ainsi  tu  seras  enflammée  des 
vertus,  et  y étant  consumée  et  étant  purgée  des  péchés,  tu  ressusciteras  comme  un 
oiseau  renouvelé,  après  avoir  déposé  la  peau  de  la  délectation  charnelle  » 

ce  semble,  un  second  sens,  non  inconciliable  avec  le  premier  du  texte  du  cha- 
pitre 64  du  Rituel  : « Il  (Osiris,  le  soleil  couchant)  vient  de  Sekhem  (qui  est  à 
« l’Occident)  à An  (lléliopolis,  qui  est  à l’Orient),  faisant  connaître  au  Bennou 
« les  choses  de  Hadès...  Le  Bennou  est  renversé  sur  le  dos  au-dessus  des  morts. 

« Horus  (le  soleil  levant)  fait  son  œil  éclairer  la  terre.  » N’est-ce  pas  Vénus  ab- 
sorbée dans  la  lumière  du  soleil,  en  même  temps  que  le  phénix,  type  des  êtres 
vivants,  abattu,  au  solstice  d’été,  par  ce  soleil  ardent  qui  va  le  ressusciter  en  don- 
nant au  Nil  le  signal  de  l’inondation? 

‘ Sicut  enim  Phœnix,  cum  senio  gravatur,  comportât  in  vallem  stipulas  siccas, 
inter  quas  comportât  stipulas  unius  arboris,  quæ  exterius  est  sicca  ex  natura  et 
intus  calida,  in  quam  primo  venit  calor,  et  ex  solis  radiis  incenditur.  Deinde  ex 
ipsâ  omnes  stipulæ  accenduntur.  Sic...  resurges  quasi  avis  renovata,  deposita  pelle 
delectationis.  L.  II,  cap.  XVIII, 
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Une  autre  fois, 

« Le  Fils  parle  à l’Epouse  : 

« ....  Je  t’ai  dit  aussi  tout  d’abord  que  je  veux  être  aimé  avec  ferveur,  car  je  suis 
un  certain  feu  de  divine  dilection.  Dans  mon  feu  sont  en  effet  trois  choses  admira- 
bles. La  première,  c’est  qu’il  est  ardent  et  ne  s’embrase  jamais;  la  seconde,  c’est 
que  jamais  il  ne  s’éteint;  la  troisième,  c’est  qu’il  est  toujours  ardent  et  jamais 
ne  se  consume.  Ainsi  ma  charité  pour  l’homme  était  dès  le  commencement  dans 
ma  divinité  ; elle  est  devenue  de  plus  en  plus  ardente  quand  j’ai  pris  mon  huma- 
nité; et  elle  est  ardente  au  point  qu’elle  ne  s’éteint  jamais,  mais  rend  l’âme  fer- 
vente sans  la  consumer,  et  en  la  fortifiant  toujours  de  plus  en  plus.  C’est  ce  que 
tu  peux  observer  dans  le  phénix  qui,  accablé  de  vieillesse,  réunit  des  morceaux 
de  bois  sur  une  montagne  très  haute,  et,  quand  ils  sont  allumés  par  la  chaleur 
du  soleil,  se  jette  dans  le  feu,  et,  ainsi  mort  par  le  feu,  ressuscite.  Pareillement 
l’âme  qui  est  embrasée  du  feu  de  la  charité  divine  se  relève  par  lui  comme  un 
phénix  meilleur  et  plus  fort  L » 

Après  Dante  et  sainte  Brigitte,  l’Espagne,  qui  doit  donner  à l’E- 
glise le  phénix  de  l’amour  divin  appelé  Thérèse  de  Jésus,  apparaît 
portant  dans  ses  processions  le  phénix,  en  compagnie  de  l’aigle  au- 
quel le  Moyen-Age  prêtait  une  légende  analogue  à celle  du  phénix 
lui-même. 

A Barcelone,  le  12  juin  1424,  la  procession  du  Corpus^  c’est-à- 
dire  de  la  Fête-Dieu,  avait  lieu  ainsi.  A la  suite  des  trompettes  ou- 
vrant la  marche  ; des  gonfalons  des  églises  ; des  brandons  ou  torches 
de  la  cathédrale,  de  la  ville,  des  aveugles  et  estropiés  et  des  dix 
corporations;  des  croix  de  la  cathédrale,  des  paroisses  et  des  reli- 
gieux ; des  clercs  de  toutes  les  églises  paroissiales  ; des  Frères  de  la 
Merci,  du  Carmel,  des  Augustins,  des  Mineurs;  des  chanoines  et  de 
tout  le  clergé  de  la  cathédrale,  on  voyait  des  représentations  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  commençant  à la  Création  même  et  à 
l’expulsion  des  mauvais  anges  du  ciel.  Sept  chœurs  d’anges,  espacés 
parmi  ces  représentations,  chantaient  la  gloire  de  Dieu  dans  ses 
œuvres.  On  n’avait  pas  oublié  les  « juges  de  Susanne  — Susanne, 
l’ange  et  Daniel.  » Avec  «Judith  et  sa  servante — Raphaël  et  Tobie,  » 


‘ Sicut  in  Phœnice  colligere  poteris,  quæ  senectute  gravata  colligit  ligna  in 
monte  altissimo,  et  illis  ex  calore  solis  accensis,  projicit  se  in  ignem,  et  sic  ab  illo 
igné  mortua  reviviscit.  Sic  anima,  quæ  ex  igné  charitatis  divinæ  succenditur,  de 
eo  quasi  Phœnix  melior  et  fortior  consurgit.  L.  IV,  cap.  LXXVII. 
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ils  précédaient  « l’Annonciation  de  la  Vierge  Marie.  » C’est  après  les 
saintes  femmes  chrétiennes  et  les  martyres  qu’on  voyait  « le  Christ 
«ressuscité  avec  la  croix — ...  le  saint  sépulcre  avec  tout  son  attirail 
« et  la  Madeleine  derrière.  » Venaient  ensuite  les  Confesseurs,  les  Mar- 
tyrs, les  Apôtres  et  le  Saint-Sacrement  entre  les  quatre  Évangélistes 
et  une  troupe  d’anges  jouant  des  instruments  de  musique.  Les  bâ- 
tons du  dais  étaient  portés  par  les  grands  seigneurs,  y compris 
« l’envoyé  de  Venise  » et  « le  Seigneur  roi  » d’Aragon  et  de  Sicile, 
Alphonse  dit  le  Sage  et  le  Magnanime.  Des  anges  et  des  démons, 
tous  armés  de  verges,  suivaient  le  corps  du  Christ,  à ses  ordres, 
pour  ses  grâces  ou  ses  justices.  Devant  lui,  au  milieu  des  Martyrs, 
s’élevait  « le  phénix  »,  et  au  milieu  des  Apôtres,  « l’aigle.  » Les  vi- 
gnettes d’un  Bestiaire  de  l’Arsenal,  du  XIIL  siècle  ',  nous  permettent 
de  reconnaître  leur  dessin  en  somme  et  certainement  leur  symbo- 
lisme. Le  phénix,  avec  son  aigrette,  est  au  sommet  d’un  arbre,  au 
milieu  de  son  nid  d’aromates  qui  s’enflamme,  et  déploie  ses  ailes. 
L’aigle,  vieux  et  aveugle,  plonge  dans  un  bassin  d’eau,  image  du 
Baptême  et  de  la  résurrection,  pour  y renouveler  sa  jeunesse,  ou 
bien  émerge  du  bain  pour  s’élancer  au  soleil 

Ces  réminiscences  de  la  légende  du  phénix  et  de  celle  de  Psyché, 
qui  attend  le  crayon  de  Raphaël,  sont  intéressantes  à signaler  chez  les 
auteurs  du  Moyen-Age.  Elles  prouvent,  ce  que  nous  a déjà  démontré 
le  fait  particulier  de  Susanne,  que  le  symbolisme  des  premiers  siè- 

‘ N»  283. 

^ Le  R.  P.  Ch.  Cahier,  Mélanges  cV archéologie,  t II,  1851,  p.  75-84;  Ibid., 
p.  182  et  pl.  XX,  A c ; p.  164  et  pl.  XX,  x,  pl.  XXIII,  b v.  — Le  vitrail  du  XIIR 
siècle,  dit  de  la  Nouvelle  Alliance,  à la  cathédrale  de  Bourges,  présente  à l’un 
des  quatre  côtés  du  tableau  du  Christ  ressuscité,  entre  David  qui  chante  la  Pas- 
sion et  la  Résurrection  sur  sa  harpe  et  le  pellican  qui  nourrit  ses  petits  de  son 
sang,  un  arbre  portant  un  nid  au  sommet.  Le  nid  touche  le  cadre  du  tableau.  Je 
ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  le  nid  du  phénix.  David  dit  : Factus  sum  sicut  pel- 
licanus  (Ps.  CI,  7;  cathédrale  de  Chartres,  vitrail  de  la  Nouvelle  Alliance),  et  : 
Justus  florebit  sicut  Phœnix  (Ps.  XCI,  13;  Tertullien,  de  Resurrectione,  XIII). 
En  face,  on  voit  le  lion  de  la  légende  {Bestiaire,  I)  ranimant  le  lionceau  mort  que 
la  lionne  vient  d’enfanter  par  la  bouche.  Au-dessus,  le  fils  de  la  veuve  de  Sarepta 
est  ressuscité  par  Elisée  {item,  cathédrale  de  Chartres),  et  fait  face  à Jonas  vomi 
par  le  monstre.  Voir  Monographie  de  la  cathédrale  de  Bourges,  par  les  PP. 
A.  Martin  et  C.  Cahier,  1841-1844,  pl.  I et  p.  55. 
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des  de  l’Eglise  ne  cessait  de  s’y  perpétuer,  et  qu’à  y bien  regarder, 
tous  les  siècles  chrétiens,  avee  des  différences  dans  le  développe- 
ment des  arts  comme  dans  celui  des  dogmes,  restent  foncièrement 
les  mêmes. 

De  nos  jours  l’Eglise,  dans  la  sainte  liturgie,  rappelle,  avecleCan- 
tique  des  cantiques,  le  mythe  de  Psyché  des  antiques  tombes  chré- 
tiennes, en  disant  de  saint  Laurent  Justinien,  ce  patricien  de  Yenise 
qui  a mérité  d’en  être  le  premier  patriarche  et  l’un  des  patrons  : 
« Invité  par  la  divine  sagesse  au  chaste  hymen  du  Verbe  et  de  Pâme, 
« ad  castiim  Verbi  et  animæ  conmibmm  ' . » 

Pour  achever  de  bien  comprendre  ces  types  consacrés  de  la  béati- 
tude céleste,  fournis  par  la  théologie  chrétienne  et  auxquels  la  poé- 
sie païenne  a si  gracieusement  servi  de  contre-épreuve,  Susanne  et 
son  Époux  mystique.  Psyché  et  l’Amour,  rappelons-nous  la  célèbre 
vision  de  la  martyre  Perpétue,  avec  ce  grand  Pasteur  qu’elle  aper- 
çut dans  l’immense  jardin  céleste  et  qui  mit  dans  ses  mains  lamanne 
éternelle,  après  lui  avoir  dit  ; « Tu  es  la  bienvenue,  ma  fille  ^ ! » 
Mais  surtout  lisons  la  vision  de  Saturus,  qui  suivit  celle  de  Perpétue. 
Comme  elle  donne  bien  le  ton  de  variété  sublime  et  de  tendresse 
ineffable  dont  tous  les  monuments  des  catacombes  semblent  inspi- 
rés, ce  ton  de  Dieu  avec  ses  enfants,  des  enfants  de  Dieu  avec  leur 
Père  ! 


« Le  béni  Saturus  fit  connaître  aussi  cette  vision  qu’il  écrivit  lui-même  : 
a Nous  avions  souffert,  dit-il,  et  nous  sortîmes  de  la  chair,  et  nous  commençâmes 
à être  portés  à l’Orient  par  quatre  anges  dont  les  mains  ne  nous  touchaient  pas. 
Nous  allions,  non  pas  couchés  sur  le  dos  et  la  face  en  haut,  mais  comme  montant  une 
pente  molle.  Délivrés,  nous  vîmes  aussitôt  une  première  lumière  immense,  et  je 
dis  ; Perpétue  — elle  était  en  effet  à mon  côté, — c’est  ce  que  le  Seigneur  nous  pro- 
mettait : nous  sommes  en  possession  de  la  promesse.  Puis,  pendant  que  nous  étions 
portés  par  ces  quatre  anges,  un  grand  espace  se  fit  devant  nous,  qui  res- 
semblait à une  sorte  de  lieu  planté  d’arbres  verts,  ayant  des  rosiers  arborescents 
et  toute  espèce  de  fleurs.  La  hauteur  des  arbres  était  comme  celle  des  cyprès,  et 
il  en  tombait  des  feuilles  sans  interruption.  Dans  ce  lieu  planté  d’arbres  verts 
étaient  quatre  nouveaux  anges  plus  brillants  que  les  premiers.  Sitôt  qu’ils  nous 
virent,  ils  nous  donnèrent  des  marques  d’honneur  et  dirent  aux  autres  anges  : Les 


‘ Die  V sept.  Lectio  IV. 
^ Acta,  4. 
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voici  ! les  voici  ! avec  tidmiration.  Et  lesquatre  anges  qui  nous  perlaient,  saisis  de 
respect,  nous  déposèrent,  et  nous  traversâmes  de  nos  pieds  l’étendue  d’un  stade 
par  une  large  voie.  Au  bout  nous  trouvâmes  Jucundus  et  Saturiiinus  et  Artaxius, 
qui  ayant  souHert  la  même  persécution  furent  brûlés  vifs,  etQuintus  qui,  martyr 
lui  aussi,  avait  quitté  la  vie  en  prison  ; et  nous  leur  demandâmes  où  étaient  les  au- 
tres. Mais  les  anges  nous  dirent  : Venez  d'abord,  entre:,  et  salue:  le  Seigneur. 

Et  nous  vînmes  près  d’un  lieu  dont  les  murs  étaient  tels  qu’ils  semblaient  cons- 
truits de  lumière  ; et  devant  la  porte  de  ce  lieu  quatre  anges  étaient  debout  qui, 
entrant,  nous  revêtirent  de  blanches  tuniques.  Et  ainsi  vêtus,  nous  entrâmes  et  nous 
vîmes  une  lumière  immense,  et  nous  entendîmes  une  acclamation  concertante  de 
personnes  disant;  AGIOS,  AGIOS,  AGIOS  (Saint,  Saint,  Saint)  sans  interruption. 
Et  nous  vîmes  au  milieu  de  ce  lieu  siéger  comme  un  homme  âgé,  ayant  des  cheveux 
de  neige  et  un  visage  de  jeune  homme  : nous  ne  vîmes  pas  ses  pieds.  Et  à sa 
droite  et  à sa  gauche  étaient  vingt-quatre  vieillards,  et  derrière  eux  beaucoup  de 
personnes  debout.  Nous  entrâmes  en  grande  admiration  et  nous  nous  tînmes  debout 
devant  le  trône;  et  quatre  anges  nous  élevèrent,  et  nous  Le  baisâmes,  et  de  sa  main 
il  nous  fit  un  geste  transversal  sur  le  visage.  Et  les  autres  vieillards  nous  dirent  : 
levons- nous. Et  nous  nous  levâmes  et  nous  nous  donnâmes  la  paix.Etles  vieillards 
nous  dirent:  Aile:  et  joue:.  Et  je  dis  : Perpétue,  tu  as  ce  que  tu  veux.  Et  elle  me 
dit  : Grâces  soient  rendues  ii  Dieu,  puisqu' ainsi  que  j'étais  joyeuse  dans  la  chair,  je 
suis  encore  plus  joyeuse  ici  maintenant  *.  » 

Les  conclusions  de  ces  recherches  étendues  sur  Susanne  dans 
l’antiquité  chrétienne  paraissent  être  légitimement  celles-ci.  La  plus 
ancienne  Orante  caractérisée,  l’Orante  faisant  partie  intégrante  du 
cycle  des  sujets  chrétiens  symboliques,  c’est  l’Orante  biblique  par 
excellence,  Susanne.  En  principe,  et  sauf  indication  contraire,  c’est 
Susanne  qu'il  faut  voir  dans  l’Oranle.  Mais  ce  symbolisme  primitif 
devait  recevoir  et  a reçu  de  l’extension.  L’Orante  désigne  des  fidèles 
défuntes,  spécialement  la  martyre  Agnès  et  la  Vierge  Marie  ; il  y a des 
Orantes  qui  sont  des  défunts,  des  saints;  parfois  les  Orantes  figurent 
les  âmes  distinctes  du  corps,  comme  la  Psyché  des  Grecs.  C’est  à des 
signes  plus  ou  moins  exprès,  soit  les  noms  écrits,  soit  des  indica- 
tions spéciales,  soit  la  teneur  des  épitaphes  à nous  faire  résoudre 
les  cas  particuliers.  Ces  signes  doivent  être  clairs  et  faciles,  car  ils 
s’adressaient  au  peuple  continuellement  présent  dans  les  cimetières. 
Quand  ils  manquent,  reconnaissons  dans  la  femme  en  prière  Susanne, 
comme  nous  reconnaissons  Noé  à son  arche,  les  Hébreux  à leur 


‘ Acta,  11,  12. 
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fournaise,  bien  que  parfois  il  faille  voir  dans  l’arche  et  même  dans 
la  fournaise  ccrlaines  figures  substituées.  Au  quatrième  siècle, 
Agnès,  r honneur  des  romaines  chrétiennes,  comme  Susanne  le  fut 
des  filles  de  Judas,  remplacera  presque  Susanne  à Home  en  tant  que 
symbole  de  l’Église.  Mais  bienfôt,  à Rome  et  dans  tout  l’univers, 
c’est  à la  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes,  à la  Yierge  Mère  de 
Dieu,  à la  Reine  des  Anges  et  des  Saints,  à Marie,  que  reviendra 
l’honneur  de  représenter,  avec  le  sexe  d’Ève  exalté  au  plus  haut  des 
cieux,  RÉglise  de  Jésus-Christ. 

Il  nous  reste  maintenant  à conclure  cet  ouvrage.  Nous  ne  le  fe- 
rons point  sans  rencontrer  Susanne  encore. 


CHAPITRE  XXXIII. 


CONCLUSION.  — LES  CIMETIÈRES  ANTIQUES  DE  l’oRIENT  ET  LE  CIMETIÈRE  DE 

PRISCILLE  AVEC  SA  CHAPELLE.  SUSANNE  DE  LA  CAPPELLA  GRECA  ET 

l’Église  de  nos  jours. 

Cette  étude  sur  l’église  du  cimetière  apostolique  de  Priscille,  la 
plus  ancienne  église  chrétienne  qui  soit  debout  avec  sa  parure  théo- 
logique, offrant  un  point  de  départ  si  naturel  et  si  heureux  pour 
une  étude  sur  toutes  les  antiquités  chrétiennes,  ne  serait  pas  com- 
plète, ce  semble,  si  nous  ne  jetions  un  coup  d’œil  sur  les  principaux 
cimetières ^qui,  dans  l’histoire  du  genre  humain,  ont  précédé  et  pré- 
paré, nous  l’allons  voir,  le  cimetière  des  hôtes  de  S.  Pierre  et  des 
compagnons  de  S.  Paul,  le  cimetière  par  excellence  de  l’Église  ro- 
maine à son  berceau.  Il  nous  restera  à dire  adieu  à cette  église  si 
chère,  en  lui  demandant  les  enseignements  et  les  espérances  qu’elle 
nous  offre  en  ces  grands  jours  d’épreuve  où  Dieu  a fait  entrer 
l’Église.  C’est  le  double  sujet  qui  va  servir  de  conclusion  à ce  livre. 

I.  Les  études  orientales  viennent  de  nous  révéler  les  concep- 
tions primordiales  des  tombeaux.  Les  catacombes  de  la  Chaldée, 
de  l’Égypte  et  de  la  Palestine,  incessamment  fouillées  et  interrogées 
comme  les  catacombes  romaines,  nous  ont  dit  dès  à présent  ce  qu’il 
est  essentiel  d’en  connaître  pour  bien  comprendre  les  tombeaux 
chrétiens.  Nous  allons  brièvement  l’exposer. 

D’anciens  Pères,  Tertullien,  S.  Cyprien,  Origène^  Eusèbe,  S.  Ba- 
sile, S.  Jean  Clirysostome,  S.  Épiphane,  S.  Jérôme,  S.  Augustin  *, 
ont  cru  que  le  corps  d’Adam,  sauvé  dans  l’Arche,  avait  été  déposé 
par  Noé,  que  dirigeait  l’espr'it  de  prophétie  ^ sur  la  montagne  du 


* Gretser,  de  Cruce,  1.  I,  c,  XVIII  ; D.  Calmet,  Dictionnaire  de  la  Bible,  art. 
Adam,  éd.  de  1845. 

« Apoc.,  XIX,  10. 
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Calvaire  où  devait  s’élever  un  jour  le  nouvel  arbre  du  Paradis.  L’au- 
teur du  poëme-  contre  Marcion,  ïertullien  peut-être,  a écrit  : 

Hic  palitur  Chrislus,  pio  sanguine  terra  madescit, 

Pulvù  Adæ  ut  possit  veteris,  cum  sanguine  Chrisli 
Commixtus,  stülanlis  aquæ  virlute  levari. 

a C’est  ici  que  souiïre  le  Christ,  que  la  terre  est  mouillée  de  son  sang  pieux, 
afin  que  la  poussière  du  vieil  Adam,  mêlée  au  sang  du  Christ,  puisse  être  soula- 
gée par  la  vertu  de  la  rosée  distillée  *.  » 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  tradition,  une  tradition  chaldéenne, 
assurément  des  plus  anciennes,  et  qui,  enveloppée  dans  une  légende, 
vient  de  nous  être  rendue  par  la  bibliothèque  de  Ninive,  aux 
pages  d’argile,  aux  textes  cunéiformes,  place  la  sépulture  de  Noé 
à l’embouchure  de  l’Euphrate  et  du  Tigre  réunis,  dans  la  terre  que 
Moïse  nous  montre  comme  ayant  été  celle  du  Paradis  terrestre. 
Noé,  appelé  Hasisadra,  le  Xisulhros  de  Bérose,  en  achevant  à Isdu- 
bar,  — est-ce  Nemrod?  — ce  héros  de  la  légende  qui,  épouvanté  de 
la  mort,  vient  lui  demander  le  secret  de  l’immortalité,  en  achevant, 
dis-je,  le  récit  du  déluge,  dit  de  Dieu  qu'il  nomme  Bel,  le  Seigneur  : 

« Il  fit  une  alliance,  il  établit  un  pacte  et  donna  sa  bénédiction,  en  la  présence 
de  Hasisadra  et  du  peuple  ainsi  ; « Quand  Hasisadra  et  sa  femme  et  le  peuple, 
« pour  être  semblaldes  aux  dieux,  auront  été  enlevés,  alors  Hasisadra,  dans  un 
« lieu  écarté,  demeurera  à rembouebure  des  rivières.  » Ils  me  prirent  et,  dans 
un  lieu  écarté,  à l’embouchure  des  rivières  ils  me  placèrent  » 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  cette  terre  du  Paradis  terrestre  était 
tellement  regardée  par  les  habitants  des  bords  du  Tigre  et  de  l’Eu- 
phrate comme  leur  cimetière  obligé,  et  la  condition  pour  eux,  en 
quelque  sorte,  de  cette  immortalité  qu’ils  poursuivaient  par  dessus 
tout,  que  du  haut  Tigre  même  on  y transportait  à l’unanimité  les 
morts. 

« H paraît  avoir  existé  pour  eux,  dit,  en  parlant  des  Chaldéens,  M.  Vigoureux, 
qui  analyse  Loftus,  une  espèce  de  lieu  sacré  pour  les  sépultures,  auquel  leur 
piété  attachait  des  idées  religieuses,  car  les  débris  humains,  amoncelés  dans  les 

‘ Incerti  auctoris,  adversus  Marcionem,  lib.  IL  Tertulliani,  Opéra,  ed.  Rigaltii. 

* George  Smith,  Transactions  of  the  Society  of  B iblical  Archœology,  1874, 
p.  587.  Cité  par  M.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  en  Palestine, 
en  Égypte  et  en  Assyrie,  2®  édit.,  1879,  t.  I,  p.  241. 
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villes  de  la  Basse-Clialdée,  et  surtout  à Wnrka,  l’ancienne  Érech  du  temps  de 
Nemrod,  sont  incalculables.  On  avait  été  d’abord  ti  ès  surpris  de  ne  point  trouver 
en  Assyrie,  de  sépultures  assyriennes.  Depuis  on  a découvert  que  la  nécropole 
de  l’Assyrie,  c’était  la  Chaldée.  Les  cadavres  paraissent  avoir  été  transportés  par 
le  Tigre  et  l’Euphrate,  dans  ce  dernier  pays,  comme  dans  une  terre  sainte  L » 

Les  cadavres,  enduits  de  bitume  et  enveloppés  de  bandelettes, 
étaient  enfermés  dans  de  petits  cercueils  d’argile  séchée  au  feu.  La 
tête  restait  libre,  ainsi  que  les  mains,  posées  sur  la  poitrine,  l’une 
et  l’autre  tenant  une  masse  d’armes,  à tète  circulaire,  pour  repous- 
ser les  ennemis  d’outre-tombe.  Des  joyaux,  des  briques  écrites  et 
scellées,  des  vases  avec  des  aliments  apparaissent  souvent  dans  ces 
cercueils.  La  plupart  ont  à l’extérieur  des  séries  d’ornements  en 
relief,  parmi  lesquels  est  plusieurs  fois  répétée  Limage  d’un  guer- 
rier, la  main  droite  appuyée  sur  la  hanche  et  ayant  à la  main  gauche 
une  courte  épée.  Comme  les  Chérubins,  avec  leur  glaive  flamboyant, 
gardaient  l’entrée  du  Paradis,  ces  guerriers  mystérieux  semblent 
faire  la  garde  du  défunt. 

Les  Égyptiens,  dont  l’empire  apparaît  dans  ces  vieux  âges,  à la 
suite  de  celui  de  Nemrod,  qu’il  doit  un  jour  subjuguer,  ne  pou- 
vaient songer  à la  terre  de  l’ancien  Paradis  terrestre  pour  le  repos 
des  morts.  Ils  leur  établirent  chez  eux  un  autre  « lieu  sacré.  » 
C’est  à Héliopolis,  sans  doute^  qu  il  faut  chercher  la  première  nécro- 
pole de  ce  genre,  puisque  c’est  le  premier  foyer  de  la  religion  et 
de  la  civilisation  égyptienne,  et  que,  dans  le  Rituel  funéraire,  la 
Yille-du-Soleil  est  toujours  assignée  aux  défunts  comme  le  terme  de 
leur  pèlerinage  dans  l’autre  vie.  Là  est  le  sanctuaire  du  Phénix 
« paré  du  titre  de  roi  de  tous  les  dieux,  lorsqu’il  symbolise  la  résur- 


‘ T.  II,  p.  407.  — Travels  and  Researches  in  Chaldœa  and  Susiana,  with  an 
Account  of  Excavations  at  Warka,  by  W.  K.  Loftus.  Londres,  1837.  — « Depuis 
a sa  fondation  jusqu’au  moment  de  l’occupation  Parthe,  dit  M.  Ménant,  Warka 
« parait  avoir  été  une  immense  nécropole  où  sont  venus  reposer  les  différents 
« habitants  de  la  Blésopotamie.  Les  anciens  Chaldéens  enfermaient  leurs  morts 
« dans  des  sarcophages  en  terre  cuite  qui  dessinent,  comme  les  caisses  des  momies 
« égyptiennes,  la  forme  des  corps  qu’elles  renferment.  Ces  débris  humains  s’élè- 
« vent  autour  de  Warka,  à plus  de  soixante  pieds  d’épaisseur,  et  dans  cette  épais- 
« seur  on  trouve,  à côté  des  morts  des  différentes  époques,  les  restes  de  la  civili- 
« sation  à laquelle  ils  ont  appartenu,  d Babylone  et  la  Chaldée,  1875,  p.  67. 
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« rection  d’Osiris  \ » personnification  des  morts,  roi  des  morts, 
dont  tous  les  morts  portent  le  nom  et  qui,  soleil  sous  l’horizon,  s’ap- 
pelle « vénérable  soleil,  As-Pia.  » Mais  Memphis,  devenant  la  capi- 
tale de  l’Égypte,  avec  l’établissement  de  la  première  dynastie  par 
Ménès,  un  cimetière,  retrouvé  de  nos  jours  au  village  de  Saqqarah, 
se  fonde  à côté.  Un  taureau,  aux  puissantes  cornes,  autre  image  du 
soleil,  adoré  avec  le  Phénix  à Iléliopolis  sous  le  nom  de  Mnévis, 
et  qui  a pris  à Memphis  celui  d’x\pis,  sert  à ce  cimetière  de  centre  et 
de  génie  tutélaire.  Manéthon,  qui  écrit  d’après  les  annales  des  tem- 
ples égyptiens,  dit  d’Ouénéphès,  le  quatrième  roi  de  la  première 
dynastie  ; « 11  éleva  les  pyramides  qui  sont  autour  de  Ko-Komé.  » 
Ko-Komé,  c’est  Ka-Kem,  le  taureau  noir  Apis  mort,  dit  Osiris-Âpis 
et,  par  abréviation,  Sérapis,  qui,  symbole  solaire,  rappelle  à la  fois 
la  mort  et  la  résurrection.  Une  de  ces  pyramides  est  la  fameuse 
pyramide  à degrés  de  Saqqarah,  la  plus  ancienne  qui  soit  debout 
au  monde,  rappelant,  avec  ses  cinq  étages,  les  sept  que  devait  avoir 
la  tour  de  Babel,  « le  tèmple  des  Sept  Lumières  de  la  terre,  » les 
sept  planètes.  C’est  le  tombeau  d’Ouénéphès  ou  de  quelque  Pharaon 
plus  ou  moins  voisin  de  Nemrod,  qui  se  plaisait  à voir  dans  la  plus 
grossière  des  divinités,  et  sous  ses  couleurs  funèbres,  la  force,  la 
lumière  et  la  vie.  Un  second  cimetière  apparaît,  à une  lieue  environ 


' M.  Pierret,  Essai  sur  la  mythologie  égyptienne,  1879,  p.  7. 

- Isarabert,  Itinéraire  de  l’Orient,  1878.  t.  I,  p.  395.  — Ou  ne  peut  douter  que 
cette  pyramide  n’ait  été  primitivement,  comme  les  autres,  un  tombeau.  Elle  offre, 
à la  partie  centrale,  le  puits  funéraire  bien  connu,  où  débouchent,  dit  M.  Isam- 
bert,  « do  nombreux  couloirs,  formant  un  véritable  labyrinthe...  Quelques  uns 
a s’enfoncent  profondément  et  abo  Hissent  au  sot  même  de  la  chambre  du  sarco- 
phage. . . La  chambre  du  tombeau. . . forme  le  noyau  de  la  pyramide,  d Mais 
« si  la  pjuamide  a été  à l’origine  un  tombeau  de  roi,  » elle  paraît  bien  avoir  été 
plus  tard  « utilisée  pour  la  sépulture  des  Apis  et  même  pour  celle  des  particu- 
a tiers.  » Les  os  de  bœuf  et  les  momies  en  grand  nombre  qu’on  y a trouvés  l’in- 
diquent, et  aussi  cette  légende  royale  très  mystérieuse  inscrite  sur  une  porte  de 
la  pyramide  : Nuter-Ka,  divin  corps,  divine  substance,  et,  d’autre  part,  gravée 
sur  une  stèle  du  Serapeuin  de  la  xxive  dynastie  (n®  281  de  la  salle  historique 
du  Louvre;  M.  Pierret,  Dictionnaire  d’archéologie  égyptienne,  1875,  p.  377). 
M.  Mariette  incline  à croire  que  la  pyramide  recouvre  le  plus  ancien  tombeau 
des  Apis.  Les  Apis,  toutefois,  n’ont  pas  eu  d’abord  de  tombeau  commun,  de 
Serapeum. 
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au  nord  de  Saqqarah,  sur  le  prolongement  de  la  chaîne  lybique, 
au  village  actuel  de  Oizoh,  fondé  sous  la  troisième  dynastie  proba- 
blement. Il  contient,  parmi  cent  autres,  ces  trois  tombeaux  des  Pha- 
raons de  la  quatrième  dynastie,  Chéops,  Chéphren,  Mencherès, 
qu’on  appelle  les  Grandes  Pyramides.  L’Apis  mort,  s’est  ici  trans- 
formé. Son  nom  était  Homs-de-Kakem,  Le-Scigncur-du-Taureaii- 
noir  il  est  devenu  Uu-en-llor  em-chu,  l’ Ilomme-lion-d’ Ilorus-dans- 
la-splendeur , l’Horus-Armachis  des  Grecs,  image,  non  plus  du  soleil 
couchant,  mais  du  soleil  levant.  Ce  n’est  pas  un  taureau,  même  ce 
taureau  'blanc  qu'on  oppose  ailleurs  au  taureau  noir  et  dont  les 
monuments  de  ce  temps  mentionnent  les  prêtres  : c’est  un  lion 
à face  humaine,  accroupi,  paré  des  diverses  couleurs  du  prisme 
solaire^  tourné  vers  ce  soleil  levant  dont  il  est  l’image  ^ : c’est  le 
Sphinx  de  dix-sept  mètres  de  haut,  de  trente-neuf  de  long,  taillé 
dans  le  sommet  de  la  colline  de  calcaire,  la  plus  vieille  comme  la 
plus  gigantesque  des  idoles  connues,  et  « qu’il  faut  peut-être  rap- 
« porter  jusqu’aux  temps  antérieurs  à Ména  ^ » Avec  son  temple 
d’albâtre  et  de  granit,  et  les  temples  d’Osiris  et  d'Isis  dont  Horus  est 
dit  le  fils,  le  Sphinx  a servi  de  noyau  au  cimetière.  Les  tombeaux 
sont  venus  se  grouper  autour  de  ces  divinités  symbolisant  la  résur- 
rection des  morts,  et  devant,  disait-on,  l’opérer  un  jour.  La  stèle, 
érigée  en  l’honneur  de  Chéops  par  sa  fille  H’ent-Sen,  porte  : 

« L’Morus  vivant  (celui  qui  écrase  ses  ennemis  ?),  le  roi  d’Égypte,  Klioufou 
(Chéops)  vivificateur,  a trouvé  le  temple  d’Isis,  rectrice  de  la  pyramide  qui  est  près 
du  temple  du  Sphinx,  au  nord-ouest  du  temple  d’Osiris,  seigneur  du  Rosta  (l’Ha- 
dès  égyptien);  il  a construit  sa  pyramide  près  du  temple  de  cette  déesse,  et  a 
construit  la  pyramide  de  sa  royale  fille  Il'ent-Sen  près  de  ce  temple  » 


‘ « Apis  mort,  désigné  sous  le  nom  de  Horus  de  Ka-Kem,  près  de  la  pyramide 
« de  Ka-Kem.  » M.  Isambert,  p.  395. 

® (I  O bienfaisant  Râ-Harmakhis  !...  Grand  lion'qui  se  défend  soi-même  et  qui 
« ouvre  les  voies  de  la  barque  Sekti  (la  barque  solaire),  » dit  V Hymne  à Ammon- 
Ra,  de  la  X’VIII®  dynastie  environ,  après  Joseph,  avant  Moïse.  Papyrus  de  Bon- 
laq,  t.  II,  pl.  XL  La  traduction  dejeet  hymne  a été  donnée  par  M.  Grébaut. 
Paris,  1875. 

® M.  Maspero,  p.  61. 

‘ M.  Mariette,  Notice  des  principaux  monuments  du  Musée  de  Boulaq,  6®  éd., 
p.  215;  De  Rougé,  Recherches  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six 
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La  pyramide  de  Chéphremest  en  relation  frappante  avec  le  Sphinx 
dans  le  temple  duquel  on  a trouvé  les  statues  de  ce  Pharaon.  Quant 
à Menchérès,  le  couvercle  de  son  cercueil  en  bois  de  sycomore, 
qui  est  au  Critish-Museum,  porte  l’inscription  suivante  : 

« Obiris,  roi  des  deux  Ég3'ptes,  MENKAUPiA,  vivant  pour  l'éternité,  enfanté 
par  le  ciel,  porté  dans  Noiit  [la  déesse  de  la  sphère  céleste  supposée  liquide),  reje- 
ton de  Seb  (le  dieu  du  sol  fécond  de  la  terre),  ta  mère  Nout  s’étend  sur  toi  en  son 
nom  d’abyrae  du  ciel,  elle  te  fait  dieu  en  mettant  à néant  tes  ennemis,  roi  des 
deux  Égyptes,  MENKAURA,  vivant  pour  l’éternité  '!  » 

Nout  s’incorporait  au  sycomore  qui  renfermait  le  défunt.  Sur  les 
coffres,  les  vases  à libation,  qui  servaient  aux  funérailles,  et  sur  les 
vignettes  du  Rituel,  onia  voit  distribuant  l’eau  céleste  du  haut  de 
son  sycomore  Une  de  ces  vignettes  présente  le  disque  solaire  au- 
dessus  du  bel  arbre  pyramidal  et  identifie  l’eau  céleste  de  Nout 
avec  la  lumière  céleste  d’Osiris  : le  défunt  implore  ensemble  ces 
deux  principes,  qui  n’en  font  qu’un,  de  son  immortalité. 

Toutes  les  pyramides  et  les  nombreuses  tombes  de  ce  cimetière 
ont  leurs  quatre  faces  exactement  tournées  aux  quatre  points  car- 
dinaux. L’entrée  des  pyramides  est  régulièrement  au  midi  : c’est 
le  soleil  en  son  midi  vers  lequel  se  tourne  le  défunt  du  fond  de  sa 
demeure.  La  même  loi  règle  les  pyramides  votives.  « Le  principal 
« personnage,  dit  M.  de  Rongé,  est  ordinairement  figuré  en  adora- 
« lion,  la  face  tournée  vers  le  midi  » Le  soleil,  image  de  la  divi- 

prenvères  dynasties  de  ISIanclhon,  p.  46-50;  M.  Maspero,  p.  71;  M.  Brugseb, 
Histoire  d'Égypte,  éd.,  1875,  p.  57.  Bien  que  la  gravure  de  cette  importante 
stèle,  où  figure  presque  tout  le  panthéon  égyptien,  à l’époque  des  Grandes- 
P3'ramides,  paraisse  être  du  tem['S  des  Psammétique,  le  texte  est  considéré  avec 
raison  comme  authentique.  C’est  une  inscription  de  temple  rétablie,  ainsi  que 
versle  sixième  siècle  a été  rétablie,  dans  le  cimetière  de  Saint-Calixte,  l’inscrip- 
tion damasieiine  du  pape  S.  Eusèbe.  M.  de  Rossi  a été  assez  heureux  pour  pou- 
voir placer  en  regard  de  la  copie,  des  fragments  de  l’original  brisé.  Voir  les 
deux,  Fiom.  soit.,  t.  II,  tav.  II,  III. 

' De  Rongé,  p.  65;  31.  3Iaspero,  p.  75. 

- Rituel  funéraire,  chap.  57,  154.  — Ici,  pl.  VI,  4. 

^ Pap3U'us  du  Louvre,  3092,  vignette  du  ch.  64  du  Rituel;  M.  Guie3^sse,  Rituel 
funéraire  égyptien,  chapitre  64',  1875,  pl.  IV. 

^ Monuments  égyptiens  du  Louvre,  1860,  p.  56. 
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nilé,  confondue,  hélas  ! avec  elle,  préside  au  cimetière,  à ses  tom- 
bes, et  aux  cénotaphes  mêmes  qui  en  rappellent  le  souvenir. 

Quant  à la  chambre  sépulcrale,  il  faut  consigner  ici  l’observalion 
faite  par  M. Mariette  sur  les  monuments  primitifs,  ceux  de  la  r“  à la  111° 
dynastie.  « Le  plan  de  la  chambre,  dit-il,  a la  forme  d’une  croix  '.  » 
Ce  sera  le  plan  même  do  la  cappella  cjreca  \ et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  Égyptiens  y attachaient  un  sens  mystique  puisqu’on 
les  voit,  dès  cette  époque,  faire  de  la  croix  aussi  le  signe  de  la  vie. 

Des  feuilles  de  papyrus,  rappelant  les  tablettes  d’argile  de  laChal- 
dée,  vont  être  déposées,  si  elles  ne  le  sont  déjà  dès  ces  temps  anti- 
ques, dans  les  cercueils  auprès  des  défunts.  Elles  contiennent  plus  ou 
moins  les  textes  des  hymnes  récitées  par  les  prêtres  aux  funérailles, 
dont  le  Rituel  funéraire  doit  offrir  ta  collection.  La  légende  du  cer- 
cueil do  Menchérès  donne  le  ton  de  ces  hymnes.  C’est  toujours  en 
somme  la  déification  du  défunt,  devenu  Osirisou  le  soleil  nocturne, 
qui,  en  dépit  des  génies  des  ténèbres,  ennemis  do  l’homme,  est  en- 
fanté dans  l’abime  céleste  à la  lumière  du  jour  éternel.  Les  chapitres 
XYII  et  LXIV  du  Rituel,  dont  nous  avons  cité  des  fragments,  en 
traitant  du  phénix,  sont  les  plus  anciens  et  les  plus  importants 
du  recueil  et  en  contiennent  toutes  les  principales  idées.  Des  images 
accompagneront  les  textes  dans  les  tombes.  Elles  représentent  le 
pèlerinage  d’outre-tombe  de  l'àme  unie  à Osiris,  ses  luttes  contre 
les  mauvais  génies,  sa  justification  au  tribunal  d’Osiris,  le  bassin 
des  flammes  purificatrices  où  les  bons  génies  la  font  passer,  les 
Champs-Elysées  où  elle  goûte  les  délices  de  la  terre  nouvelle,  les 
formes  quelle  revêt  à son  gré  comme  les  esprits,  les  dieux  dont  elle 
contemple  les  demeures,  son  absorption  finale  dans  le  soleil  de  la 
divinité.  A tout  ce  culte  des  morts  voués  à l’immortalité,  on  ajoute, 
à une  époque  très  reculée,  l’embaumement  qui,  perpétuant  les 
corps,  est  la  proclamation  spéciale  do  cette  immortalité  même.  On 
garde  entier  le  corps  et  on  le  tient  ainsi  prêt  pour  l’àme  qui  doit  le 
ranimer. 

Ne  quittons  pas  ces  Égyptiens  sans  dire  que  la  religion  qu’ils  font 
siscrupuleusement  et  si  solennellement  présider  aux  tombeaux  n’est, 


* Les  tombes  de  l'Ancien  Empire  que  l’on  trouve  à Saqqarah.  Revue  archéo- 
logique, 1869,  t.  XIX,  p.  19. 
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en  dernière  analyse,  que  celle  d’un  orgueil  suprême  et  de  l’apothéose 
humain.  Tout  défunt  est  le  soleil,  comme,le  soleil  est  Dieu.  « On 
« voit,  écrit  M.  de  Rougé,  à propos  de  l’inscription  du  cercueil  de 
« Menchérès,  que  l’absorption  de  l’âme  justifiée  en  Osiris  était  déjà 
((  la  doctrine  nationale,  dont  le  Rituel  funéraire  devint  l’expression 
« complète  '.  » La  pyramide  même  du  défunt  est  déifiée  avec  lui  : 
c’est  son  corps  de  gloire  : ils  auront  ensemble  leur  sacerdoce  et 
leurs  prophètes  appelés  de  leurs  noms  sacrés.  La  merveille  des  py- 
ramides et  l’une  des  merveilles  du  monde,  le  tombeau  de  Chéops, 
s’appelle  Kou-t , la-Splendew',  Koii-t-Kou-fou , ta-Splendeur-de- 
Chéops.  Ce  nom,  la  Splendeur,  s’écrit  par  l'image  du  phénix  L C’est 
le  phénix  que  Chéops  en  sa  pyramide,  montagne  éblouissante  de 
blancheur,  quadruple  miroir  de  la  lumière  aux  quatre  faces  du  ciel, 
dieu  d’en  bas  qui  regarde  le  dieu  d’en  haut,  se  plonge  en  lui  et  de- 
vient lui-même!  Maintes  fois  un  obélisque,  portant  le  disque  d’or 
du  soleil,  termine  la  pyramide  ^ et  nous  dit  expressément  son 
sens  audacieux.  La  fameuse  piété  funéraire  des  Égyptiens  aboutit 
donc  à un  impiété  iitanesque.  Les  catacombes  seront  la  contre-par- 
tie des  nécropoles  égyptiennes  ; et  le  doux  et  humble  phénix  chré- 
tien consolera  Dieu  et  les  hommes  de  l’insolence  de  ce  Phénix  qui 
n’est  autre  que  la  plus  grande  des  Grandes  Pyramides  L 

* Recherches,  p.  65. 

® Ihid.,  p.  42,  50;  M.  Brugsch,  p.  5’2. 

^ De  Rongé,  Recherches,  p.  79;  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie 
d'untiquilcs  égyptiennes,  salle  du  rez-de-chaussée  et  palier  de  l’escalier  du  sud- 
est,  au  musée  du  Louvre,  supplément,  § II,  note. 

‘ Il  est  inutile  d’insister  sur  cette  preuve  monumentale  de  l’extrême  antiquité 
de  la  légende,  plus  ou  moins  développée,  et  de  l’idolâtrie  du  Phénix.  On  suit  cette 
légende  tout  le  long  de  l’histoire  d’Égypte.  Les  trois  cercueils  de  la  xi‘  dynastie 
— antérieure  de  plusieurs  siècles  à Abraham  — que  possède  le  musée  de  Berlin, 
portent  une  première  rédaction  du  chapitre  XVII  du  Rituel  funéraire  où  on  lit  : 
i Je  suis  le  Bennou,  ce  grand  qui  est  dans  On.  « (Lepsius,  Aeltesle  Texte  des 
Todtenbuchs,  Berlin,  1867,  p.  31.1  Le  phénix  est  peint  avec  la  tète  rouge, 
le  corps  blanc,  les  ailes  bleues  rayées  de  noir,  sur  le  magnifique  Rituel  de 
Neb-qed  (Louvre,  salle  funéraire,  .3068),  de  la  xyiii®  dynastie  environ,  un  peu 
antérieur  à Moïse,  ou  son  contemporain.  Il  est  gravé  sur  une  stèle  de  la  xixe  dy- 
nastie, dédiée  au  prince  d’Éthiopie,  Setaou-an  (Louvre,  D=  salle),  avec  ce  galbe  du 
faisan  doré  qui  est  si  prononcé  sur  le  petit  obélisque  du  Caire.  (V.  notre  pl.  XIII,  9.) 
Voici  la  traduction,  due  à l’obligeance  de  M.  Pierret,  de  l’inscription  où  il  figure  ici  ; 
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C’est  ainsi  que  les  Egyptiens  comprenaient  la  sépulture  et  éta- 
blissaient leurs  cimetières.  On  retrouve  plus  ou  moins  leurs  pen- 
sées et  celles  des  Clialdéo-Assyriens,  chez  les  nations  païennes  de 
l’antiquité,  au  milieu  desquelles  les  deux  empires  rivaux  de  l’Eu- 
phrate ou  du  Tigre  et  du  Nil  ont  si  longtemps  représenté  la  puis- 
sance et  la  sagesse  comme  la  primogénitiire.  Qu'il  suffise  de  dire, 
que  chez  les  Romains,  continuateurs  des  usages  religieux  des 
Etrusques,  les  sépulcres  étaient  consacrés  par  les  Pontifes  avec 
un  « rituel  » et  des  « cérémonies  » spéciales  ; que  la  divinité  pre- 
nait d’abord  possession  du  lieu  où  devait  reposer  le  défunt;  que 
c’était  un  lieu  sacré  et  religieux,  locus  saccr  et  reliyiosus;  que  les 
tombeaux  s’appelaient  « chambres  à coucher  sacrées, sacra, 
la  demeure  des  morts  « maison  éternelle  consacrée,  domus  æterna 
« consccrata  ; » que  ces  morts,  devenaient  des  dieux,  des  « ombres 
« bienveillantes,  Mânes.  » C’est  à eux  aussi  qu’était  consacré  le  lieu  : 
locus  Dis  Manibus  consecratus  Le  défunt  qui  reposait  sous  la  garde 
d’Osiris,  d’Isis,  d’IIorus,  était  transformé  chez  les  Égyptiens,  en 
nouvel  Osiris,  en  nouvel  llorus  : ainsi,  chez  les  Romains,  étant 
déposé  dans  le  lieu  consacré  aux  dieux  infernaux,  il  se  trouvait 
l’un  d’eux.  C’est  aux  morts  eux-mêmes  qui  occupaient  les  tom- 
beaux, et  non  aux  dieux  qui  en  étaient  les  gardiens  que  s’appliquait 


« L’approuvé,  qui  réjouit  le  cœur,  d’Ammon-Ra,  — Le  Fils  du  Soleil,  — Nekht- 
0 har-heb  (Neclaaébo  L'*'),  — Vivant  comme  le  Soleil.  — De  Thot,  — Deux  fois 
([  gramJ,  — Seigneur  — de  la  Ville-des-huit  (lleimopolis),  — Seigneur  — Des 
« divines  paroles,  — Protecteur  des  Intelligents  — Image  du 'phénix,  — Aimé. 
« — Donnant  toute  vie.  » Ce  dessin  du  phénix  est  postérieur  d’un  siècle  seule- 
ment à Hérodote  qui  nous  a marqué  les  couleurs  que  lui  donnaient  les  Égyptiens. 
On  trouve  donc  à la  fois,  pour  ainsi  dire,  dans  le  phénix  égyptien,  le  dessin  et 
les  couleurs  du  faisan  doré.  C’est  bien  à lui  que  les  prêtres  égyptiens  appliquaient 
la  légende  merveilleuse  qu’ils  ont  racontée  à Hérodote 

L’image  du  phénix  figure,  gravée  en  creux,  sur  des  tablettes  de  pierre  calcaire 
accompagnant  les  momies.  Elle  se  rattache  au  sceau  que  les  sarcophages  nous 
montrent  im])rimé  par  Lsis  et  Nephtys,  sur  le  sol,  avec  l’hiéroglyplie  à'ilerum 
incrusté  au-dessous,  pour  exprimer  l’idée  de  renouvellement,  de  rénovaliou , et 
la  résurrection  du  défunt  du  sein  de  la  terre  (M.  Pierret,  Diction,  d’arch.  égypt., 
p.  358,  495).  C’est  un  prélude  complet  aux  images  et  aux  sceaux  du  phénix  que 
nous  présentent  les  tombes  chrétiennes. 

* Voir  M.  de  Rossi,  Rcmt,  soit,,  t.  III,  p.  433. 
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la  déclaration  solennelle  de  consécration  affichée  aux  portes  des 
sépulcres  ou  en  tête  des  épitaphes  : « D M S,  Dis  manihus  sacrum, 
.(  consacré  aux  Dieux  Mânes.  » Osiris,  d’ailleurs,  et  les  Dieux  Mânes 
n’étaient  à l’origine  — les  monuments  égyptiens,  où  Osiris  figure 
tout  d’abord  en  mort  plutôt  qu’en  di-eu,  l’indiquent,  et  la  Bible,  visant 
spécialement  l'Egypte,  le  déclare  — que  V homme  mor/ qu’une  dou- 
leur ac67'be,  telle  que  celle  d’un  père  pleura?it  so?i  fils  à lui  ravi, 
avait  co7ri7ne7icé  à honorer  comme  wi  dieu 

Le  peuple  de  Dieu,  issu  d’Abrahara,  en  écartant  ce  qu’il  y avait 
d'idolâtrique  et  de  superstitieux  dans  les  sépultures  des  peuples 
profanes,  devait  conserver  tout  ce  qui  s’y  trouvait  de  vénérables 
traditions  et  d’heureuses  inspirations. 

Abraham  était  d’Ur  {U-7'u,  la  demeure  du  frère,  la  ville),  ville 
des  Chaldéens^  rivale  de  Babylone  en  antiquité  et  en  grandeur. 
Située  sur  l’Euphrate,  non  loin  de  son  embouchure  qui  depuis 
a reculé,  elle  se  trouvait  dans  l’ancien  territoire  du  Paradis  ter- 
restre. Scs  forêts  de  palmiers,  son  froment  produisant  deux  et 
trois  cents  pour  un,  son  millet  et  son  sésame  d’une  hauteur  in- 
croyable en  rappellent  encore  les  enchantements. Considérée  comme 
terre  sainte,  c’était  une  nécropole  pour  tout  le  bassin  de  l’Euphrate 
et  du  Tigre.  « La  ville,  dit  M.  Vigoureux,  paraît  avoir  été  aban- 
« donnée, vers  l’an  300  avant  Jésus-Christ,  mais  elle  continua  à être 
« un  lieu  sacré  où  se  faisaient  enterrer  Chaldéens  et  Assyriens.  La 
« multitude  des  tombeaux^  qui  environnent  au  loin  la  cité,  est  in- 
« calculable  ^ » Un  des  rois  qui  y avaient  régné  avant  la  naissance 
d’Abraham,  Urkham,  en  construisant  l’enceinte  de  la  ville,  y avait 
élevé  le  temple  du  dieu  Shi  la  Lune,  monument  appelé  par  son 
successeur  Doungi,  qui  l’acheva,  le  Haut-Lieu,  le  temple  du  Ciel''. 
C’était,  comme  la  tour  de  Babel,  le  te77iple  des  Sept  Lumières  de  la 
te7're,  un  édifice  quadrangulaire,  à étages,  exactement  orienté,  et 

’ Sap.,  XIV,  15. 

’ T.  I,  p.  354. 

^ Des  briques  trouvées  à Ur  portent  ces  deux  inscriptions  : « Urkham,  roi  du 
« pays  de  Ur,  a construit  le  temple  du  dieu  Sin.  — Au  dieu  Sin  son  roi, 

« Urkham,  roi  de  Ur,  a construit  le  temple  et  la  forteresse  de  Ur.  » M.  Ménant, 
Babylone  et  la  Chaldée,  1875,  p.  74. 

^ Tablettes  du  Louvre.  M.  Lenormant,  Rev.  archéol.,  1873,  t.  XXV,  p.  25. 
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ainsi  conjugué  avec  le  soleil,  la  Tune  et  les  étoiles.  Ses  ruines,  for- 
mant deux  étages,  ont  encore  soixante-dix  pieds  de  hauteur;  les 
larges  briques  qui  ont  servi  à sa  construction  n’ont  guère  été  moins 
nombreuses  que  celle  du  temple  d’Érech,  cité  voisine,  qu’on  porte 
à trente  millions.  Ce  culte  de  la  lune  à Ur  ne  devait  point  être  assu- 
rément sans  relations  avec  les  tombeaux  dont  celte  ville  était  le 
campo-sanlo  : ce  dieu  Lune  rappelle  bien  le  dieu  Soleil-nocturne, 
Osiris,  des  Égyptiens.  Abraham  qui,  avec  son  aïeul  Nachor  et  son 
frère  Tharé,  avait  adoré  ici  les  dieux  etranrjers,  comme  le  dira  Josué 
aux  Hébreux  ',  quittant  sa  terre,  sa  famille  et  la  maison  de  son  père, 
et  allant  dans  la  terre  que  lui  montrait  le  vrai  Dieu  ^ quitta  aussi 
toutes  ces  aberrations,  et  n’eut  garde,  dans  ses  pérégrinations  en 
Mésopotamie,  dans  la  terre  do  Chanaan,  en  Egypte,  de  rien  pren- 
dre de  celles  plus  ou  moins  semblables  qu'il  y trouva.  Mais  il  ob- 
serva la  règle  de  sagesse  que  devait  donner  son  petit-fils,  S.  Paul  : 
éprouver  tout,  retenir  ce  qui  est  bon  L Yoici  donc  ce  qu’il  fil  pour  sa 
sépulture. 

Lui  qui,  par  esprit  de  foi,  demeura  dans  la  terre  promise  à lui  et 
à sa  race,  dont  il  pouvait  justement  déjà  se  considérer  comme  le 
seigneur,  ainsi  que  dans  une  terre  étrangère,  habitant  sous  des  tentes, 
car  il  attendait  la  cité  qui  a des  fondements, dont  Dieu  est  V architecte 
et  le  constructeur,  ne  voulant,  en  fait  de  cité,  que  la  cité  d’en-haut  *, 
et  tenant  à n’être  ici-bas  qu’un  pèlerin,  fit  une  acquisition,  cepen- 
dant, dans  cette  terre,  l’acquisition  d'un  tombeau.  Ne  songeant  plus 
à la  fausse  terre  sainte  d’Ur,  où  reposaient  ses  ancêtres,  répudiant 
ce  paradis  terrestre  répudié  de  Dieu,  il  adopta  pour  son  lieu  de  repos 
dans  la  mort  la  terre  qui  devait  s’appeler  à jamais  la  Terre-Sainte, 
cette  terre  bonne,  très  bonne,  sans  pareille,  ruisselante  de  lait  et  de 
miel  qui  semblait  le  Paradis  terrestre  retrouvé  et  était  l’image  du 
Paradis  céleste.  Abraham  acheta  là  d’Éphron,  l’un  des  enfants  de 
Heth,  second  fils  de  Chanaan,  Maepelah,  la  Caverne-double,  située  à 

1 Jos.,  XXIV,  2. 

2 Gen.,  XII,  1. 

* I Thés.,  V,  21. 

‘ Hebr.,  XI,  9,  10. 

«Peut.,  I,  25,  35;  V,  22,  22;  VI,  3. 
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l’extrémité  du  champ  d’Éphron,  avec  ce  champ  et  tous  les  arbres 
qui  l’entouraient  Taillée  dans  le  roc,  elle  était  composée  de  deux 
étages,  comme  les  tombeaux  ég)’ptiens,  la  chambre  supérieure  ser- 
vant de  vestibule  et  de  station  aux  visiteurs,  la  chambre  inférieure 
contenant  les  tombes.  La  C averne-double  regardait  Mambré^,  c’est- 
à-dire  le  midi,  comme  l’entrée  des  pyramides  d’Égypte.  C'était  la 
direction  que  lui  avait  donnée  le  chananéen  qui  la  vendait  et  qui 
adorait  probablement,  avec  la  plupart  de  ses  compatriotes,  le  soleil 
sous  le  nom  de  Baal, comme  les  Chaldéens  ou  les  Égyptiens  sous  tant 
d’autres  noms.  Abraham,  en  réprouvant  cette  adoration  sacrilège, 
pouvait  fort  bien  accepter  ce  symbolisme  précieux  de  la  résurrec- 
tion. En  fait,  lui  et  ses  fils  l’adoptèrent,  d’une  seconde  manière,  on 
ne  peut  plus  libre  et  en  même  temps  plus  expresse. 

Quand,  vers  la  fin  du  VIE  siècle,  l’evêque  Arculphe  visita  dans  la 
Caverne-double  les  tombeaux  d’ Abraham,  d’Israël  et  de  Jacob,  et  de 
leurs  épouses  Sara,  riebecca  et  Lia,  « les  pieds  des  patriarches 
« étaient  tournés  vers  le  sud  et  leurs  têtes  vers  le  nord  L » Un  archi- 
tecte piémontais,  M.  Pierotti,  attaché  au  service  du  Sultan,  vient 
de  confirmer  cette  observation  faite  il  y a douze  siècles.  « Le 
« 25  août  1859,  je  vis,  dit-il,  ouvrir  et  élever  la  porte  horizontale 
« qui  ouvre  le  passage  à la  caverne,  situé  dans  le  portique  (de  la 
« mosquée  d’ilébron)..  Je  réussis  à descendre  la  cinquième  marche 
« et  à me  courber  de  manière  à voir  la  caverne  dans  la  direction 
« du  nord,  à voir  des  sarcophages  de  pierre  blanche,  et  enfin  à 
« remarquer  que  du  coté  nord,  à proximité  de  l’escalier,  existait  la 
« paroi  de  roche,  devant  une  ouverture  qui  met  en  communication 
« la  caverne  supérieure  avec  l’inférieure,  au  moyen  de  marches  bas- 
« ses  taillées  dans  le  roc  *.  Chaque  jour  donc  le  soleil,  en  son  midi, 
projetait  sa  lumière  à l’entrée  et  comme  dans  la  profondeur  de  la 
Caverne  dont  Abraham  avait  fait  le  cimetière  ou  dortoir  de  sa  famille; 
les  défunts,  tournés  en  face  de  l'astre  du  jour,  semblaient  saluer  en 

' Gen.,  XXIII,  9,  17. 

Gen.,  XXIII,  19. 

* Adarananus,  es  Arculfo,  II,  X;  M,  Guérin,  Description  de  la  Palcsiinr, 
la  Judée,  t.  III,  p.  224. 

* Mapila.  Lausanne,  1869,  p.  93. 
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lui  le  jour  éternel  qu’ils  attendaient;  et  c’est  ainsi  que  les  Juifs  de- 
vront doui)lement  comprendre  cette  parole  du  Cdu’ist  : Abraham^ 
votre  père^  a désiré  avec  ardeur  de  voir  mon  jour 

Le  pelit-fils  d’Abraham,  Jacob,  mourant  en  Egypte,  demandera  à 
son  fils  Joseph,  ministre  de  Pharaon,  et  à ses  autres  fils  de  porter 
son  corps  en  la  Terre  Promise,  dans  la  Gaver  ne -double  d’Abraham 
et  d’Isaac  ; et  là  aussi  ses  pieds  et  sou  visage  seront  tournés  vers 
les  splendeurs  mystiques  du  soleil.  Joseph,  à son  tour,  dira  à ses 
frères  : Après  ma  mort,  Dieu  vous  visitera  et  vous  fera  monter  de  cette 
terre  dans  la  terre  au  sujet  de  laquelle  il  a fait  serment  à Abraham,  à 
Isaac  et  à Jacob...  Dieu  vous  visitera  : transportez  mes  os  avec  vous 
hors  de  ce  pays  Et  il  reposera  dans  la  Terre  Promise,  en  ce  champ 
que  Jacob  lui  avait  donné  en  propre,  à Sichcm,  au  milieu  de  la 
tribu  du  fils  de  la  droite  de  Jacob,  Ephraïm.  Abraham  avait  déjà 
acheté\k  à prix  d’aryent  un  sépidcre  \ 

Joseph  avait  embaumé  le  corps  de  Jacob,  à la  manière  des  Égyp- 
tiens; il  fut  ainsi  embaumé  lui-même  A Abraham,  Isaac  avaient 
reçu  des  honneurs  analogues,  sinon  les  mêmes.  Les  dépouilles  des 
patriarches  étaient  religieusement  conservées  et  comme  parées 
dans  l’attente  de  la  résurrection.  Nous  en  aurons  quelque  jour  sans 
doute,  à la  chute  du  fanatisme  musulman,  la  preuve  émouvante. 
« 11  est  non  seulement  possible,  mais  très  probable,  vient  d’écrire 
« M.  Porter,  que  les  restes  des  patriarches,  spécialement  le  corps  de 
« Jacob,  embaumé  à la  manière  égyptienne,  sont  encore  dans  leurs 
«tombeaux...  Peut-être  le  jour  n’est  pas  éloigné  où  le  mystère 
« sera  éclairci  » 

* Joan.,  VIII,  56. 

" Gen.,'L,  23,  24. 

» Act.,  VII,  16. 

» Gen.,  L,  2,  25. 

® Hanhook  for  Syria  and  Palestine,  1875.  Ajoutons  ici  ces  lignes  intéressantes 
du  juif  Benjamin  de  Tudèle,  qui  visita  Hébron  et  la  Caverne-double  au  XIP  siècle  : 

« S'il  se  présente  quelque  juif  qui  offre  un  salaire  au  garde  de  la  caverne,  on  lui 
« ouvre  alors  une  porte  de  fer  qui  a été  faite  du  temps  de  nos  patriarches  (à  qui 
« soit  le  salut!),  et,  accompagné  d’un  homme  qui  tient  dans  sa  main  un  flambeau 
« allumé,  il  descend  dans  une  première  caverne,  où  rien  ne  frappe  ses  regards, 
t II  descend  ensuite  dans  une  autre  caverne  qu’il  trouve  également  vide  ; enfin 
« il  pénètre  dans  une  troisième,  où  six  tombeaux  s’offrent  à ses  yeux  : ce  sont  les 
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Quand  les  fils  d’Abraliam  eurent  occupé  la  Terre  Promise  et 
que  fut  mort  le  chef,  nouveau  Moïse,  qui  leur  en  avait  fait  la  con- 
quête et  devant  qui  non  seulement  le  Jourdain,  mais  le  soleil  lui- 
même  avait  suspendu  sa  marche,  ils  lui  érigèrent  un  digne  tom- 
beau, à Thamah-Saré,  son  héritage,  dans  la  montagne  d'Ephraïm. 
M.  Guérin  l’a  retrouvé  de  nos  jours  Il  offre  sa  double  caoerne 
comme  le  sépulcre  d’ Abraham,  avec  ces  différences  que  la  chambre 
mortuaire  est  double  elle-même,  quatorze  tombes  occupant  perpen- 
diculairement les  deux  cotés  et  le  fond  de  la  première  pièce,  Josué 
étant  seul  dans  la  seconde,  au  fond,  en  regardant  l’entrée,  et  que 
le  tombeau  a sa  façade  au  nord  au  lieu  du  midi.  Mais,  en  n’obser- 
vant pas,  comme  Abraham  et  ses  fils,  l'orientation  chananéenne  et 
égyptienne,  soit  par  le  fait  de  l’exigence  des  lieux,  soit  intention- 
nellement, de  crainte  de  fournir  un  prétexte  au  penchant  des  Hé- 
breux si  enclins  à l'idolâtrie  de  leurs  prédécesseurs,  restés  leurs 
voisins,  le  tableau  présente  sous  une  autre  forme  la  même  pensée 
do  la  résurrection. 

« D’après  les  traditions  Juives,  écrit  M.  Smith,  il  y avait  un  soleil 
d sculpté  sur  le  tombeau  de  Josué  en  mémoire  de  la  bataille  de  Betho- 
((  ran  ^ » Ce  soleil  qui,  sommé  par  Josué,  ne  s’était  pas  couché  pour 
éclairer  jusqu'au  bout  sa  victoire  sur  les  Chananéens,  était  la  figure 
de  celui  qui  devait  accomplir  sa  victoire  sur  la  mort.  Josué  n'avait 


« tombeaux  d’ Abraham,  d’Isaac,  de  Jacob,  de  Sarah,  de  Rebeccah  et  de  Léah  ; ils 
« sont  jdacés  les  uns  vis-à-vis  des  autres,  et  tous  jiortent  une  épitaphe  gravée  sur 
« la  pierre.  On  lit  sur  le  tombeau  d’Abraham  ; Ceci  est  le  tombeau  d' Abraham 
€ notre  père  (à  qui  soit  le  salut!].  Le  tombeau  dTsaac  et  celui  de  Jacob  portent 
« également  une  inscription  ; il  en  est  de  même  de  tous  les  autres.  Une  lampe, 
« suspendue  au-dessus  des  tombeaux,  veille  nuit  et  jour  dans  cette  caverne.  On  y 
« voit  aussi  de  grands  tonneaux  remplis  d’ossements;  ces  ossements  sont  les 
d restes  d’hommes  Israélites,  car  anciennement  les  Israélites  avaient  coutume  de 
d transporter  leurs  morts  dans  ce  lieu,  et  chaque  famille  venait  y déposer  les 
d ossements  de  ses  pères,  ossements  qu’on  y a laissés  jusqu’à  ce  Jour.  » Itinera- 
rium,  p.  23. 

' M.  Guérin  a découvert  le  tombeau  de  Josué,  le  31  août  1S63.  — Voir  les  plans 
dans  sa  Description  de  la  Palestine,  Samarie,  t.  II,  p.  232,  etdans  Aurès,  Revue 
archéologique,  oct.  1866. 

5 Dictionarg  ofthe  Bible,  t.  III,  p.  1501;  M.  Vigoureux,  t.  III,  p.  21. 
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pas  reçu,  comme  dit  S.  Paul,  en  parlant  de  cet  homme  de  foi,  la 
rédemption  du  grand  ennemi  qu'on  nomme  la  Mort,  mais  c’était 
trouver  une  meilleure  résurrection  que  celle  de  quelques  jours  ici- 
bas  11  attendait  dans  sa  tombe  le  divin  soleil,  et  son  monument 
en  présentait  l’image  avec  celle  du  soleil  de  la  nature  qui  lui  avait 
donné  un  si  bon  gage  de  salut.  Le  vestibule,  éclairé  par  devant  de 
toute  la  lumière  du  jour,  est  perforé  sur  scs  parois  latérales  et  sur 
la  paroi  du  fond  do  288  petites  nicbcs  à lampes  qui  n'ont  pu  servir 
qu’à  une  illumination  à certaines  époques  solennelles  ^ Marque 
d’honneur  exceptionnel,  en  rapportavec  le  soleil  glorieux  de  Josué, 
mais  symbole  aussi  de  ce  jour  du  Christ,  qui  fut  l’objet  de  ses  désirs 
ardents  comme  de  ceux  d’Abi’abam  ! 

La  lampe  allumée  sur  les  tombeaux  des  patriarches  nous  en  dit 
assez  clairement  le  sons.  Au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
le  rabbin  Isaac  Cliclo  écrira  dans  son  livre  Chemins  de  Jérusalem  : 
« Alma...  possède  une  sainte  association  juive.  Trois  tombeaux 
« d’autant  de  sages  d’Israël,  qui  portent  tous  les  trois  le  nom  de 
« Piabbi  Eléazar,  font  la  gloire  de  cet  endroit.  Do  beaux  grena- 
« diers  ombragent  ces  tombeaux  antiques.  Les  Juifs  et  les  Musul- 
« mans  allument  tous  les  vendredis  soirs  des  lumières  sur  ces  tom- 
« beaux  L « Ces  lumières,  à l’entrée  du  sabbat,  ou  jour  du  repos, 
réalisaient,  même  aux  yeux,  ces  paroles  de  Daniel  relatives  à la  ve- 
nue du  Messie  : Et  grand  nombre  de  ceux  cpii  dorment  dans  la  terre 
et  la  poussière  se  réveilleront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle...  Et  les 
hommes  d’intelligence  resplendiront  comme  la  splendeur  du  firma- 
ment, et  ceux  qui  en  rendent  justes  un  grand  nombre  comme  des 
étoiles  dans  l’éternité,  à jamais  *.  Elles  commentaient  ces  paroles  de 
S.  Paul,  citant  David  et  déclarant  aux  Hébreux  que  le  repos  que  leur 
a donné  Josué  dans  la  Terre  Promise  n’est  point  le  repos  final  et  vé- 
ritable : C'est  pourqiloi  ce  sabbat  [le  repos  de  Dieu)  est  réservé  au 

1 Ilebr.,  XI,  ?9,  35;  I Cor.,  XV,  26. 

” M.  Guéi'in,  Note  lue  à l’Acadéniie  des  Inscri[)tions  et  BeUos-Lettres,  le  28  oc- 
tobre 186  i. 

^ Publié  par  Carmoly,  p.  263;  cité  par  M.  de  Saulcy,  Voyage  en  Terre-Sai  itr, 
1865,  t.  II,  p.  229. 

* Dan  , XII,  2,  3. 
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peuple  de  Dieu  \ Yoilà  ce  que  signifiait  le  soleil  et  l’illumination  so- 
laire du  tombeau  de  Josué. 

Nous  comprenons  maintenant  les  sépultures  des  Hébreux  dans  la 
Terre  Promise.  Quand  la  mère  des  Macchabées,  poussant  ses  sept 
fils  au  martyre,  leur  aura  dit  : Le  Créateur...  vous  rendra  de  nouveau 
l’esprit  et  la  vie.,  comme  vous  vous  sacrifiez  vous-mêmes  pour  ses  lois, 
que  le  septième  à la  suite  des  autres  sera  mort  pur,  se  confiant  en 
tout  au  Seigneur,  et  qu’ enfin  après  ses  fils  la  mère  aura  souffert  aussi 
la  mort’^ , de  nouveaux  Macchabées  recevront  du  ciel  un  glaive  d’or^ 
pour  venger  les  martyrs.  Mais  eux  aussi  seront  de  ceux  qui  atten- 
dent une  résurrection  meilleure  que  le  rétablissement  du  royaume 
d’Israël.  Judas  Macchabée  envoya  à Jérusalem  douze  mille  drachmes 
d’argent  afin  d'offrir  un  sacrifice  pour  les  péchés  des  morts,  tombés 
dans  le  combat,  pensant  bien  et  religieusement  au  sujet  de  la  résur- 
rection h Le  tombeau  de  ces  Macchabées  conquérants,  que  vient  de 
reconnaître  celui  qui  avait  retrouvé  le  tombeau  de  Josué,  dressait 
sur  la  montagne  de  Modin,  en  regard  de  la  mer,  sept  petites  pyra- 
mides sur  les  sept  tombes.  Ces  pyramides  ou  obélisques  que  l’É- 
gypte consacrait  au  soleil  et  qui  rappellent  ses  rayons,  pareils  à des 
flèches,  symbolisaient,  je  n’en  puis  douter,  la  résurrection,  dont 
chaque  Jour  le  soleil  est  l’emblème,  j allais  dire  le  prédicateur  : 
« la  lumière...  avec  le  soleil  mettant  à mort  sa  mort  qui  est  la  nuit, 
<1  brisant  sa  sépulture  qui  est  les  ténèbres,  inter ficiens  mortem  suam, 
« noctem,  rescindens  sepulturam  suam,  tenebras,  » d’après  l’énergi- 
que Tertullien  ". 

Les  serviteurs  de  Dieu  qui  vivaient  au  sein  de  la  Gentilité,  tel 
que  Job,  tout  en  repoussant  comme  un  crime  énorme  et  le  reniement 

’ Hebr.,  IV,  1,9.  — Les  fidèles  de  Home  aimaient  à entretenir  des  lampes  sur 
les  tombes  au  cimetière.  Le  soir,  le  cimetière  de  Saint-Laurent  en  était  constellé 
comme  un  autre  ciel.  C’est  un  des  souvenirs  ineffaçables  de  Rome  pendant  le 
concile  du  Vatican. 

2 II  Mac.,  VII,  23,  40,  41. 

5 II  Mac.,  XV,  15. 

* II  Mac.,  XII,  43. 

® Be  resurrectione  carnis,  XII. 

® Job,  XLII,  7,  8. 
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du  Dieu  Trh-Eaut,  l’adoration  du  soleil  et  de  la  lune  n’en  invo- 
quaient pas  moins  cette  lumière  divinerdont  le  soleil  est  l’emblème 
et  qui,  sei'vant  de  guide  aux  vivants,  doit  ressusciter  les  morts.  Au 
sein  de  son  martyre,  dont  Satan  en  personne  était  le  bourreau.  Job, 
souffrant  mille  morts,  sans  pouvoir  mourir,  disait  : 

. . . L’enfer  est  ma  demeure. 

Dans  les  ténèbres  j'ai  disposé  ma  couche 

Mais  il  venait  de  dire  : 

A cette  heure  même,  voici  que  dans  les  deux  est  mon  témoin, 

Et  mon  défenseur  dans  les  hauts-lieux 

Et  il  ajoutait  cette  solennelle  profession  de  foi  et  d'espérance  qu’il 
voulait  qu’on  gravât  sur  une  impérissable  stèle,  celle,  à n’en  pas 
douter,  de  sa  tombe  : 

Qui  me  donnera  maintenant  que  mes  paroles  soient  écrites. 

Qui  me  donnera  que  dans  un  livre  elles  soient  consignées, 

Qu’avec  un  stylet  de  fer  et  du  plomb 
A jamais  sur  le  roc  elles  soient  gravées  ! 

Oui,  moi,  je  le  sais,  mon  rédempteur  est  vivant. 

Et  à la  fm  sur  la  poussière  il  se  lèvera  ; 

Et,  après  que  de  ma  peau  on  aura  entouré  ceci. 

Et  de  ma  chair,  je  verrai  Dieu. 

C’est  lui  que  moi  je  verrai,  moi  ! 

Et  mes  yeux  Font  vu,  et  non  un  éti’anger. 

Mes  reins  '*  se  consument  dans  mon  sein 

Et  il  disait  encore,  à la  fm  de  ses  discours  : 

Qui  me  rendra  tel  qu’aux  années  d’autrefois 
Aux  jours  où  Dieu  me  gardait. 

Quand  brillait  sa  lampe  sur  ma  tête  : 

* Job,  XXXI,  2G-28. 

2 Job,  XVII,  13. 

“ Job,  XVI,  19. 

Dans  l’Écriture,  les  reins  sont  le  siège  des  affections,  comme  le  cœur  l’est 
de  l’intelligence. 

® Job,  XIX,  23-27. 
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Qu’à  sa  lumière  je  marchais  dans  les  ténèbres  ? 

Tel  quej’élais  aux  jours  de  mon  automne, 

Quand  le  Tout-Puissant  était  encore  avec  moi. 

Et  tout  autour  de  moi  mes  enfants,  etc. 

Au  moment  de  la  venue  du  Messie,  que  Jacob  a appelé  Y attente 
des  nations  comme  le  salut  d’Israël  ^ le  père  du  Précurseur,  le 
prêtre  Zacharie,  chantera  donc  sur  le  berceau  de  son  fils: 

Béni  soit  le  Seigneur  (Jc/jora/f),  le  Dieu  d’Israël, 

Car  il  a visité  et  racheté  son  peuple. 

Et  il  nous  a dressé  une  corne  ^ de  salut 
Dans  la  maison  de  David  son  serviteur... 

...  Il  nous  a visités  d’en  haut 

Pour  illuminer  ceux  qui  sontassis  dans  les  ténèbres  et  l’ombre  de 

[la  mort 

Pour  conduire  nos  pieds  dans  le  chemin  de  la  paix 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  paroles  une  allusion  aux 
tombeaux  d’Abrabam  et  de  ses  fils,  à la  profession  de  foi  de  leur  ar- 

' Scs  fils  et  ses  serviteurs  tout  ensemble.  Job,  XXIX,  2-5.  — Nous  avons  suivi 
(chap.  XXVIl)  sur  la  famille  et  l’époque  de  Job,  la  tradition  hébraïque  consignée 
dans  le  texte  des  Septante.  Elle  a été  acceptée  par  Oi  igène,  S.  Jean  Chr3^sos(orae, 
S.  Augustin,  S.  Grégoire-le-Grand  et  le  commun  des  interprètes.  Il  faudrait  de 
graves  raisons  pour  la  rejeter.  Il  semble  bien  que  Jloïse,  en  mentionnant  parmi 
les  descendants  d’ Abraham  ou  de  son  frère  Nachor,  Hus,  Bus.  Schuah,  Eliphaz, 
Theman,  dont  on  trouve  précisément  les  noms  dans  le  livre  de  Joh,  et  Jobab  que 
les  Septante  identifient  avec  Job  lui-même,  ne  l’a  point  fait  sans  songer  à ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  La  tradition  des  Juifs,  consignée  dans  le  traité  Baba  Bathra 
du  Talmiid,  et  suivie  par  Origène,  fait  Moïse  auteur  du  livre  de  Job.  Il  a dû 
au  moins  connaître  l’histoire  de  Job,  que  tout  indique  avoir  vécu  avant  lui. 
Comme  la  fille  d'Edom  que  Jérémie  nous  montre  habitant  dans  la  terre  de  Hus 
(Thren.,  IV,  21),  Job  plantait  ses  tentes  près  de  la  route  de  la  Chaldée  en  Égypte, 
non  loin  du  Jourdain  (XL,  18),  un  peu  à l’est  du  lac  de  Génésareth,  dans  le  voisi- 
nage d’Ast  iroth-Carnaim,  Astarlé-aux-deux-cornes,  ville  de  la  Batanée,  consacrée, 
comme  Ur  des  Chaldéens,  à la  Lune.  Il  avait  sa  maison  dans  la  ville,  son  tribu- 
nal à la  porte  de  la  ville.  Eusèbe  et  S.  Jérome  nous  montrent  la  maison  de  Job 
vénérée  de  leur  temps  à Astaroth-Cai'nairn. 

" Gen.,  XLIX,  10,  18. 

® Un  instrument  puissant. 

* Luc.  I.  68-79. 
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chitecture  et  do  leurs  ornemprits,  et  à la  profession  de  foi  même  do 
Job.  Le  Christ,  révélé  au  monde,  après  avoir  ressuscité  la  fille  de  Jaire, 
prince  de  la  Synagogue,  et  le  fils  de  la  veuve  de  Naim,  dira  aux  Juifs  : 
Si  (ptelquun  qarde  ma  parole,  il  ne  verra  pas  la  mort  de  l’ éternité , 
Abraham,  votre  père,  a désiré  ardemment  voir  mon  jour,  il  l’a  vu  et 
il  a tressailli  de  joie  Puis,  après  la  résurrection  de  Lazare,  précé- 
dée de  cette  déclaration  ; Je  suis  la  résw'rection  et  la  vie  ^ il  répon- 
dra aux  Sadducéens  qui  disent  qu'il  ny  a pas  de  résurrertion  : Au 
sujet  de  la  résurrection  des  ?norts,  n’avez-vous  pas  lu  ce  (qu’a  dit 
Dieu,  en  parlant  à vous  : Je  suis  le  Dieu  d’  .Abraham,  et  le  Dieu  d’Isaac 
et  le  Dieu  de  Jacob  L II  n’est  point  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vi- 
vantsDans  la  mémo  semaine,  il  mourra  au  soin  des  ténèbres  du 
ciel  et  de  la  terre,  et,  ressuscité,  il  apparaîtra  à ses  disciples  « so- 
leil plus  beau,  sol  formosior  » que  celui  qui  chaque  jour  porte  les 
feux  de  son  midi  dans  la  Caverne-double  d’Abraham,  d’Isaac  et  de 
Jacob,  rencontre  sa  propre  image  au  front  du  tombeau  de  Josué,  et 
fait  resplendir  jusque  sur  les  flots  où  le  Grec  et  le  Romain  naviguent 
vers  la  Terre  Promise,  les  sept  pyramides  des  Macchabées.  Mais 
le  Dieu  d’ Abraham,  d’Isaac  et  de  Jacob,  le  Dieu  des  vivants,  non 
des  morts,  le  Bédempteur  vivant  de  Job,  n’apparaîtra  point  seul.  Les 
tombeaux  s’ouvrirent,  dit  l’Évangéliste,  pariant  de  l’instant  de  sa 
mort,  et  beaucoup  de  corps  des  saints  qui  s’étaient  endormis,  se 
levèrent,  et  sortant  de  lew's  tombeaux  après  sa  résurrection,  ils 
entrèrent  dans  la  Cité  sainte  et  se  montrèrent  à un  grand  nombre 
de  personnes  L 

C’est  dans  ces  circonstances  que  deux  fils  d’Abraham,  Pierre  et 
Paul,  princes  des  apôtres  du  Christ,  chargés  d’enseigner  au  monde 
sa  résurrection,  celle  du  genre  humain,  et  destinés  à être  les  apôtres 
particuliers  de  Rome,  y fondèrent  pour  les  hôtes  de  Pierre,  Priscille 
etPudens,  pour  les  compagnons  de  Paul,  Prisca  ou  Priscille  et  Aquila, 


‘ Joan.,  VIII,  51,  56. 

^ Joan,,  XI,  25. 

» E.xod.,  III,  6. 

* Matt.,  XXII,  23,  31,  32. 
5 Matt.,  XXVII,  52,  53. 
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et  pour  leurs  frères  dans  la  foi  le  cimetière  de  Priscille.  Sa  disposition 
générale  sera  celle  des  cimetières  juifs  dont  le  tombeau  des  patriar- 
ches et  celui  de  Josué- offrent  le  modèle  en  Terre-Sainte,  et  dont  les 
exemples  déjà  ne  manquent  pas  à Rome  Le  noyau  de  cette  nécro- 
pole est  son  église,  notre  cappella  greca.  Aquila  et  Prisca,  morts 
très  probablement  avant  Pierre  et  Paul,  Priscille  et  Pudens,  leurs 
filles  Pudentienne  et  Praxède  ont  reposé  auprès,  comme  Noé,  les 
Clialdéens  et  les  Assyriens  dans  la  terre  d'Éden,  comme  les  premiers 
Pharaons  aux  côtés  de  l’idole  d’Apis,  taureau-soleil,  mourant  et 
renaissant,  ou  près  d’Ilorus,  homme-lion-soleil,  idole  semblable, 
comme  Abraham  et  ses  fils  sous  les  rayons  mystiques  du  soleil  du 
monde,  image  orthodoxe  ici  du  soleil  de  la  divinité. 

La  chapelle  n’est  pas  orientée,  étant  souterraine  et  construite  sur 
le  bord  du  grand  couloir  do  l'arénaire  préexistant.  Le  pontife  en 
priant  regardait  à peu  près  vers  le  nord,  pôle  de  notre  hémisphère, 
où  l’Écriture  place  le  trône  de  Dieu  ^ et  les  fidèles  priant  devant 
lui  avaient  la  face  au  midi.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que  l’orienta- 
tion des  tombes  se  transmettait  dès  lors  des  disciples  de  Moïse  à 
ceux  du  Christ.  C’est  des  cimetières  qu’elle  passera  aux  basiliques 
romaines  et  de  là  à nos  églises  du  Moyen-Age. 


’ C’est  ici  la  place  de  ce  paragraphe  intéressant  de  la  Conférence  de  la  Société 
romaine  d'Archéologie  chrétienne,  du  25  nov.  1877  : 

0 .M.  le  chanoine  Fabiani  a parlé  ensuite  de  la  forme  architectonique  des  cime- 
a tières  juifs,  et  il  a montré  quelques  dessins  du  cimetière  de  Birajub,  au  confluent 
« des  vallées  de  Cédron  et  de  Libon,  près  de  Jérusalem,  dont  la  forme  est  sein- 
i<  blable  à celle  des  cimetières  juifs  de  Rome,  c’est-à-dire  présente  des  ambulacres 
« et  de  petites  chambres  {cubicoli)  taillées  dans  la  roche  avec  des  sépulcres  prati- 
« qués  dans  les  parois.  Il  dit  que  cette  forme  est  prescrite  par  la  Mischnah,  et 
« que  le  déci’et  remonte  à une  époque  antérieui’e  à la  destruction  de  Jérusalem.  Il 
« ajoute  qu’une  disposition  semblable  fut  probablement  adoptée  dans  les  sépulcres 
« mêmes  des  rois  de  Juda,  et  que  dans  les  Livres  saints  on  trouve  parfois  des 
« allusions  aux  citbicoli  et  aux  corridors  taillés  dans  le  roc  vif  aux  divers  étages 
a de  1 hypogée,  et  aussi  à l’aire  du  sol  à ciel  ouvert  qui  garantissait  la  propriété 
«du  sépulcre  souterrain.  Et  de  là  il  conclut  que  les  chrétiens,  en  construisant 
î leurs  cimetières  souterrains  à l’imitation  des  cimetières  juifs  de  leur  temps, 
« reproduisirent  et  développèrent  grandement  le  type  des  très  anciens  sépulcres 
« du  peuple  élu.  » Bulletino,  J879,  p.  23. 

* Is..  XIV.  13. 
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« C’est  une  chose  très  connue,  rlit  M.  de  Rossi,  que  le  rite  d’orienter  les  tombes, 
c’est-à-dire  d’eiisevel  r les  cor|)s,  la  foce  et  les  pieds  tournés  vers  l’Orient.  U. ms 
les  galeries  souteri aines  et  dans  eur  réseau  compliqué  eu  tout  sens  et  en  toute 
di.’ection,  l’observonce  de  ce  rite  éiait  plus  ou  moins  impossible.  Il  n’eu  était  pas 
ainsi  sur  terre.  Dans  les  Gaules,  les  tombes  chrétiennes  a fleur  de  terre,  dont  les 
inscriptions  antérieui  es  au  VI11“  siècle  ont  été  recueillies  par  M.  Le  Blant,  et  les 
innombrables  tombes  sans  épitaphe  des  Gallo-Francs  sont  d’ordinaires  toutes 
orientées.  Le  cimetière  de  Julia  Cuncorclia,  exemple  unique  d’un  cimetière  chré- 
tien à ciel  ouvert  venu  à nous  dans  un  état  de  grande  intégrité,  a ses  arches  en 
majeure  partie  orientées,  si  bien  que  les  squelettes  gisent  tournés  vers  le  soleil 

levant La  ligne  très  étendue  et  peut-être  normale  du  cimetière  de  Calixtc  sur 

terre est  plus  ou  moins  exactement  dirigée  de  l’Occident  à l’Orient  ■» 

L’eiilrée  du  sanctuaire  de  l’église  non  orientée  du  cimetière  de 
Priscille  était,  en  retour,  consacrée  parla  représentation  de  ce  Soleil 
levant  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu  dont  le  père  de  Jean-Baptiste 
venait  de  proclamer  l’apparition  ^ Né  d’une  Vierge,  ou  le  voyait 
offert  par  elle  à l’adoralion  des  Mages,  et  eux  conduits  par  son  étoile 
qui,  faisant  pâlir  le  soleil  de  la  nature,  marchait  devant  eux  pour 
s’arrêter  sur  le  lieu  où  était  l’Enfant  V Ces  rois  de  l’Orient  qui 
s’étaient  égarés  jadis  dans  le  culte  du  soleil,  avec  lequel  tant  de 
fois  ils  s’étaient  follement  identifiés,  croyant  atteindre  ainsi  l’im- 
mortalité et  la  divinité,  accouraient  après  avoir  retrouvé  le  bon 
chemin,  et  venaient,  l’or,  l’encens  et  la  myrrhe  dans  les  mains,  se 
prosterner  devant  un  Dieu  mortel,  auteur  de  l’immortalité.  C’est 
Jésus  qui,  adulte  et  sortant  du  baptême,  sera  proclamé  le  Fils  bien- 
aimé  de  Dieu  On  le  trouve  ici  opérant  le  salut  des  hommes;  que 
dis  je?  on  voit  ce  Verbe  éternel  y préludant  dès  avant  sa  naissance 
temporelle.  Vis-à-vis  de  son  image  d’Enfant  adoré  par  les  Mages, 
c’est  Moïse  faisant  jaillir  du  rocher  l’eau  de  la  vie,  et  ayant  près  de 
lui  le  palmier,  l’arbre  de  vie.  Verbe  de  Dieu,  ayant  ses  traits  anti- 
cipés de  Christ,  il  vient  du  ciel  au  secours  de  Susanne  aux  prises 
avec  le  démon  qui  s’est  incarné  en  deux  juges  d’Israël;  sous  ceux 
de  Daniel,  il  la  délivre  de  la  mort  et  se  révèle  comme  le-Jugement- 


‘ Roma  soit.,  t.  III,  p.  397. 
2 Luc,  I,  78. 

\Matt.,  II,  9. 

^ Matt.,  III,  17. 
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de-Dieii,  lui  qui  a reçu  jour  'pour  juger  le  globe  dans  l’équité,  comme, 
uu  peu  avant  noire  fresque,  disait  saint  Paul  à l’Aréopage  Sous  ses 
traits  de  Christ  encore,  il  étend  la  main  contre  la  statue  de  Nabu- 
chodouosor  et  abat  les  flammés  de  la  fournaise  où  ce  rival  de  Dieu 
a jeté  les  trois  Hébreux  qui,  se  prosternant  devant  Dieu,  n’ont  pas 
voulu  se  prosterner  devant  sa  tyrannie.  Il  est  incarné  maintenant  : 
à sa  voix,  le  paralytique  emporte  son  lit  au-dessus  de  la  tête  de 
Susanne  ; au-dessus  peut-être  de  celle  de  Daniel,  Lazare,  faisant 
face  au  paralytique,  sort  du  sépulcre,  et  Jouas,  image  du  Christ  lui- 
même,  renaît,  après  trois  jours,  du  tombeau  vivant  d’un  monstre 
marin;  enfin,  il  plane,  grandiose,  à la  voûte  du  sanctuaire,  dans  son 
Paradis  qu’embellissent,  aux  quatre  angles  de  la  voûte,  les  quatre 
Saisons  : c’est  le  Bon-Pasteur  portant  en  triomphe  sa  brebis  humaine 
retrouvée,  rendue  à leur  commun  Père,  ne  craignant  plus  la  Mort 
qu’il  a vaincue,  ayant,  au  lieu  de  l’Eden  terrestre  où  le  Serpent  l’a 
perdue,  l'éternel  Kden  d’où  cet  « Antique  Serpent  » a été  précipité  à 
jamais.  Telles  sont  les  images  dont  Pierre  et  Paul  ou  leurs  disciples, 
traducteurs  religieux  de  leurs  pensées,  ont  décoré  le  sanctuaire  de 
l’église  du  cimetière  où  vont  reposer  les  amis  de  Judée  ou  les  hôtes 
de  Rome  de  ces  princes  des  Apôtres. 

Nous  avons  dit  que  ces  images  répondent  aux  articles  du  Credo 
des  .Vpôtres,  quelles  exposaient  sous  des  voiles  d’une  parfaite  trans- 
parence aux  yeux  des  fidèles.  Ajoutons  qu’elles  répondent  tout  spé- 
cialement aux  cinq  grandes  fêtes  chrétiennes  dont, les  Constitutions 
apostoliques,  où  on  signale  la  main  de  saint  Clément  pape  et  de 
notre  docteur  romain  saint  llippolyte,  nous  donnent  la  liste  au  nom 
de  « Paul  » et  de  « Pierre  •.  » La  Nativité  du  Christ,  célébrée  le 
2o  décembre,  était  représentée,  comme  dans  l’Évangile  de  saint 
Matthieu,  celui  des  Apôtres,  par  l’Adoration  des  Mages  : représenta- 
tion glorieuse  qui  sera  la  seule  de  la  Nativité  jusqu’au  triomphe  de 
l’Eglise,  où  avec  les  abaissements  de  la  Croix  on  exaltera  ceux  de  la 
Ci'èche.  L’Epiphanie,  qui  fut  d'abord  la  fête  propre  du  Baptême  du 
Christ,  fixée  au  G janvier  était  rappelée,  en  face  de  l’Adoration 

■ Act.,  XVII,  31. 

- L.  VIII,  cap.  XXXIII.  Cf.  I.  Y,  cap.  XIII. 

* Patrizzi,  De  Evangeliis.  Friburgi,  1853,  1.  III,  diss.  XIX,  p.  276,  tab.  I. 
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des  Mages,  par  l’eau  du  salul  que  Moïse,  représentant  le  Christ,  fait 
jaillir  du  mystique  rocher.  Le  paralytique,  portant  le  bois  de  son  lit, 
était  — avec  Jouas  et  Lazare  peut-être,  — Limage  d(î  la  Résurrection 
du  divin  Crucifié.  Dans  le  Bon-Pasteur  planant  dans  la  voûte,  entre 
les  quatre  Saisons,  au  milieu  des  arbres  et  des  oiseaux  du  Paradis, 
on  voyait  son  Ascension  au  ciel.  L’eau,  l’uisselant  di?  rocher  sous  la 
verge  du  nouveau  Moïse,  représentait  l’etuision  du  Saint-Esprit  faite 
par  lui  à la  Pentecôte,  et,  avec  le  baptême  du  Christ,  celui  des  chré- 
tiens inauguré  en  ce  jour  natal  de  l’Eglise.  « Frères,  observez  les 
U jours  de  fêtes,  » disaient  les  murs  de  la  cappella  rjreca  comme  les 
Constitutions  aposlolupics 

Le  sanctuaire  carré  de  l'auguste  chapelle  rappelle  le  Saint-des- 
Saints  du  Temple,  réprouvé  hier,  do  Jérusalem.  Les  palmiers  et  les 
chérubins,  souvenirs  du  paradis  terrestre,  qui  couvraient  les  parois 
du  Saint-des-Saints  sont  remplacés  ici,  dans  Limage  du  Paradis 
céleste,  par  \ arbre  de  vie  unique  do  la  nouvelle  Jérusalem  par 
V Ange  unique  du  Testament  éternel  '^,  qui  toujours  est  le  Christ.  La 
chapelle  dont  ce  sanctuaire  est  la  tête,  étant  dessinée  en  chi,  -r,  re- 
présente son  monogramme,  son  signe,  et  rappelle  en  même  temps 
le  ta%iéï,  le  signe  de  sa  croix,  l’instrument  de  sa  victoire  et  de  notre 
salut.  Ces  deux  signes  que  les  fidèles  se  sont  plu  à identifier  en  un 
seul,  le  signe  du  chrétien,,  sont  li  ''Jà  identifiés  sans  doute  dans  cotte 
chapelle  apostolique. 

On  n’y  a pas  signalé  de  trace  d'embaumement,  aucun  reste  ne  nous 
étant  connu  des  corps  déposés.  Siais  il  est  plus  que  probable  que 
les  juifs  Âquila  et  Prisca  ont  été  inhumés  à la  manière  des  Juifs,  de 
Jacob  et  do  Joseph,  des  rois  fils  de  David  et  du  Christ,  avec  ces  aro- 
mates  dont  les  Egyptiens  avaient  enseigné  l’usage  aux  enfants 
d’Israël  et  qui  attestaient  la  foi  en  l'immortalité  « L’embaume- 
« ment  était  aussi  en  usage  à Rome,  dit  M.  Martigny,  et  l'on  a 
« trouvé  au  cimetière  Calixte  un  sarcophage  renfermant  un  corps 
« embaumé,  comme  une  momie  égyptienne,  more  Ægyptio  h » Cet 

* L.  V,  cap.  XIII. 

Apec.,  XXII,  2;  III,  12. 

Mal.,  III,  1;  Hebr.,  XIII,  20. 

^ Gen  , L,  1,  25  ; II  Tarai.,  XVI,  U ; Marc,  XVI,  1. 

^ Art,  Sépultures,  2«  édit. 
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usage  était  si  répandu  parmi  les  fidèles,  au  second  siècle,  que  Ter- 
tullien,  comparant  les  aromates  des  sépultures  chrétiennes  à l’en- 
cens des  autels  païens,  pourra  écrire  : « Que  les  Sabéens  sachent 
« que  leurs  marchandises  se  débitent  en  plus  grande  quantité  et  à 
« plus  haut  prix  pour  ensevelir  les  chrétiens  que  pour  enfumer  les 
« dieux  h » L’encens  qui,  dans  la  liturgie  romaine,  répand  aujour- 
d hui  ses  vapeurs  sacrées  autour  des  corps  des  défunts  et  dans  le  lit 
même  de  leur  sépulture,  perpétue  la  tradition  de  cet  embaumement 
et  sa  profession  de  foi  sublime. 

Un  bel  ouvrage  qui  vient  de  nous  révéler  le  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  nous  suggère  une  dernière  observation.  Il  contient  ces 
lignes  : 

« Les  Hébreux,  en  Palestine,  n’avaient  pas  de  cimetières  communs,  mais  chaque 
famille  avait  son  sé[)ulcre  spécial  héréditaire,  ou  chaque  individu  le  sien  L’il- 
lustre P.  Carucci  avec  la  science  qui  lui  est  propre,  a démontré  que,  chez  ce 
peuple,  on  n’avait  pas  l’idée  du  commune  sepulcrum  » 


’ Apol.  XLII. 

= Is.,  XXII,  10;  Gén.,  XXllI,  I7-?0. 

* Cimitero  degli  antichi  Ehrei  in  vigna  Randanini.  Roma,  1862. 

Il  cimitero  di  S.  Agnesc  sulla  via  Nomentana  descritto  ed  illuslrato  da 
Mariano  Armellini.  Roma,  tipografia  poliglotta  délia  S.  C.  de  Propaganda  fide 
1880,  in-8®,  p.  87.  — Voici  les  principales  découvertes,  touchant  aux  questions 
traitées  dans  notre  ouvrage,  que  présente  cet  important  volume. 

Un  monument  insigne  du  second  siècle,  trouvé  intact  dans  l’arénaire  qui  sépare 
le  vrai  cimetière  ne  Sainte-Agnès  — situé  sous  la  basilique  et  autour  — de  celui 
d’Ostrien.  a olfert,  sur  la  plaque  de  marbre  fermant  le  locu'us,  l’épitaphe  suivante 
(tav.  XI,  VIII,  p.  316)  : 

M.  AUR.  VICTOR.  VLPIAE.  SIRICAE 
COXIVGI.  CARISSDIAE.  FECIT.  IN.  PAGE. 

« M.  Aurelius  Victor  a fait  à Uliiia  Sirica,  épouse  très  chère.  Dans  la  paix.  » 

A gauche  de  ré[>itaphe  est  le  portrait  de  la  défunte  dans  un  cadre  quadrangu- 
laire  inscrit  dans  un  autre  sexangulaire,  en  mosaïque  de  pierres  dures,  vert  ou 
azur,  et  en  petites  lames  d’or  peintes  de  toutes  couleurs  : monument  unique  jus- 
qu’ici dans  l’antiquité  païenne  ou  chrétienne.  A droite  est  la  croix  gammatée, 
c’est-à-dire  le  -p  orné  de  crochets,  le  chi,  X,  monogramme  du  Christ.  Je  ne  puis 
douter  qu’il  ne  faille  lire  : « IN  PAGE  -j-  : dans  la  paix  du  Christ  ».  C’est  le  plus 
ancien  exemple,  semble-t-il,  de  la  croix  gammatée  et  l’un  des  plus  anciens  du 
signe  du  Christ.  Il  est  fourni  par  ce  cimetière  voisin  de  celui  de  Priscille  et  qui. 


« 
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Le  communn  sepnla'um  serait  ainsi  une  création  toute  chrétienne. 
D’après  ce  qui  a été  dit,  ou  voit  dans  quel  sens  il  faut  l’entendre 
pour  être  exaclemenl  vrai.  Le  christianisme  a réalisé  l’égalité  et 
la  fraternité  humaine  dans  la  mort  en  y mettant  le  sceau  mémo 
de  la  divinité.  Mais  il  n’a  fait  que  rétablir,  perfectionner,  réaliser 
en  tont  lieu  ce  qui  était  à l’origine.  Il  y avait  dcs‘ com- 
muns chez  les  premiers  peuples.  La  Terre  Sainte  était  le  sépulcre 

chose  remarquable!  nous  présente,  à la  fm  au  moins  du  second  siècle,  un  Pudcns 
(p.  228)  : 

...  O PVDE(nti) 

Un  grafite  mutilé,  tracé  sur  la  chaux  fraîche  à la  marge  supérieure  d’un  locu- 
lus,  fait  lire  ; ...  N -p  : le  -p  est  inscrit  dans  un  cercle.  « Il  me  semble,  dit 
« M.  Armellini  (p.  185),  que  c’est  la  fin  d’une  acclamation  de  la  teneur  suivante  : 
« IN  CRISTO,  ou  à rx  initial  du  saint  nom  du  Rédempteur  est  substituée  la 
« croix  éiiuilalérale  encadrée  dans  une  courunne.  » A moti  avis,  c’e.st  simplement 
le  X redressé,  et  une  nouvelle  preuve  que  le  -P  lui  est  identique.  11  y a en  même 
temps  ici  la  figure  du  pain  eucharistique  et  l'image  du  Christ  dans  son  sacrement. 

Une  partie  du  cimetière,  assez  postérieure  à Constantin,  a fourni  l’inscription 
suivante  ; 


M.  Armellini  se  demande  s’il  faut  lire  : « Lco.  Signum  criuis,  Léon  — Signe 
« de  la  croix  s ; et  il  ajoute  : « En  celte  insi  ription  que  nous  avons  par  fragments, 
« nous  trouvons  un  cas  assez  rare  de  la  croix  équilatérale,  -p,  dont  les  branches 
« sont  terminées  par  de  petites  barres  et  croisées  d’un  P,  réminiscence  du  mono- 
« gramme  ^ . Après  le  nom  est  écrit  en  forme  de  grafite  un  S.  Je  crois  qu’il 
9 signifie  signum  et  qu'il  se  rapporte  au  signum  Chris.'i  par  antonomase.  Sur 
9 un  loculns  de  Saint-Calixte,  on  lit,  après  un  monogramme,  SINNATVM  EST, 
« c’est-à-dii'e  : {Christi  signum)  signatiim  est  {hic\  {Rom.  sott.,  t.  III,  p.  283).  » 
Je  pense  aussi  que  l’S  doit  s’interpréter  signum,  et  il  me  semble  évident  que  le 
~P  qui  est  mêlé  au  P est  le  X,  et  qu’il  y a ici  les  deux  initiales  du  nom  du  Christ, 
c’est  à-dire  le  monogramme  constantinien  sous  une  autre  forme.  Voilà  une  dé- 
monstration nouvelle,  mais  frappante  et  vraiment  péremptoire,  que  le  -p  est 
l’équivalent  du  X et  le  signum  Christi. 

Ce  cimetière  a offert  38  fois  le  X,  24  fois  le  -P  {p.  351),  parfois  isolés,  parfois 
associés  aux  autres  monogrammes.  Le  -p  se  voit  à côté  du  monogramme  cons- 
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commun  des  Hébreux.  Dès  lors,  et  jusqu’à  la  fin  chez  les  Hébreux, 
planait  sur  le  lieu  consacré  du  repos  de  ceux  qu’on  peut  appeler 
tous  ces  morts  dans  la  foi  bien  que  la  foi  fut  d’ordinaire  si  pro- 
fondément mélangée,  ce  soleil  de  la  divinité  et  de  la  résurrection 
qui,  toujours  voilé,  se  manifestera,  avec  la  plénitude  de  ses  splen- 
deurs vivifiantes,  dans  le  Christ. 


tuiitinien  (p.  216,  251,  252),  du  monogramme  cruciforme  (p.  265),  et  paraît  être 
une  simple  vaiianle,  qu’il  est  en  effet,  de  ces  monogrammes. 

Une  tombe  (p.  332)  offre  à la  fois  le  -f-  inscrit  dans  un  cercle,  monogramme  du 
Christ  et  figure  du  pain  eucharistique,  et  le  X traversé  horizontalement  de  l’I, 
monogramme  de  Jésus-Christ  et  image  du  denier  sacré,  récompense  de  la  journée 
de  la  vie  du  fidèle,  qui  est  le  Christ  lui-même. 

Cinq  tombes  (p.  207,  209,  210,  2ii.  273,  232i  présentent  l’oiseau  portant  la 
jialme.  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  le  phénix,  le  Christ. 

M.  Armc'llini  tp.  52-57)  conjecture  que  sainte  Agnès  dont  il  croit  avoir  reconnu 
l’épitaphe  primitive  : 

AGNE.  S A NC. 

TISSIMA 

était  de  la  gem  Clodia,  trois  Clodii  apparaissant  dans  la  partie  primitive  du  cime- 
tière, fondé  au  Iff  siècle  p r les  ancêtres  de  la  mart3-rs,  et  où  elle  sera  déposée 
û<  prœdwlo  s-jo.  Mais  le  champ  de  famille  s’éter.d.iit  sur  l’arénaire  et  par  delà, 
sur  le  cimetière  d'O.-lrien,  puisque  sainte  Émérentienne,  sœur  de  lait  de  sainte 
Agnès,  fut  déi'osée  à l’extrémité  de  ce  cimet'ère,  la  plus  éloignée,  dans  la  partie 
même  où  on  leconnait  son  no}’;.u  j)rimitif,  in  confinio  ugcUi...  AgnetU.  On  peut 
donc  se  dem.nuh’r,  avec  viaisemblance  toujours,  si  sainte  .Agnès  n’est  pas  une 
(Jslriana,  des  Ostorius  de  Tacite,  et  même  la  croii'e  de  cette  noble  famille. 

îl.  .Armellini  mentionne  (p.  233  une  déeouveite  très  récente  qu’il  a faite  au 
cimetière  d’Ostrien.  « Dans  une  galerie  dé))endante  de  la  crjqùe  principale  du 
« cimetièi  e,  dit-il,  j’ai  i emarqué  au  commencement  d’une  inscription  tracée  sur 

0 la  chaux,  un  dauphin  dessiné  dans  l’acte  de  dévorer  un  petit  serpent.  L’auteur 

1 du  grafite  a voulu  l eprésentcr  très  clairement  la  mission  du  Chiist  Sauveur  qui 
« a vaincu  Satan  ; Satan  est  figuré  par  le  serpent  que  dévore  le  dauphin.  » C’est 
une  confnmation  de  l’interprét  ition  que  nous  avons  donnée  (le  Monde,  2 et3  janv. 
1873)  de  la  gemme,  du  second  siècle,  de  V Anneau  d' Angoulême.  Là  un  dauphin 
nous  a paru  dévorer  un  poljqie  et  délivrer  ainsi  un  petit  poisson.  La  gemme  de 
Függini  (Bulletino,  -1870,  tav.  IV,  10/,  présentant  un  sujet  semblable  à celui  de 
la  précédente,  nous  en  a fourni  la  clef  avec  sa  légende  : « IX  SQTHP  0V, 
a Jésus-Christ  Sauveur  Fils  de  Dieu  ».  C'est,  dans  les  trois  cas,  le  Christ  aualtmt 
la  Mort,  l’Ange  de  la  mort,  deglutiens  mortem,  qu’a  énergiquement  dépeint 
S.  Pierre  (I  Pet.,  III,  22). 

‘ Hebr.,  XI,  13. 
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Voilà  le  passé  qui  a précédé  et  préparé  la  cappella  (jreca.  Certes, 
il  n’est  pas  inutile  de  le  rappeler,  et  tout  spécialement  dans  son  coté 
païen,  qui,  malgré  tout,  ne  cessa  jamais  d’être  religieux,  en  ces 
jours  où,  sans  que  la  France  se  soulève,  on  va  bannissant  la  reli- 
gion do  la  mort  et  de  l'asile  des  morts,  où  on  courbe  la  Fille  aînée  du 
Christ  et  do  l'Église  jusqu’à  la  brute  et  au  delà,  et  oia  on  lui  imprime 
le  stigmate  que  S.  Paul  voyait  au  front  des  Épliésiens  quand  ils 
étaient  fanatiques  de  leur  grande  Diane  et  de  leur  gnose  ou  science 
de  faux  nom  : Vous  étiez  en  ce  temps-lci  sans  Christ,  séparés  de  la 
société  d'Israël,  étrangers  aux  alliances,  n ayant  point  l’espérance  de 
la  promesse,  et  sans  Dieu  en  ce  monde  Portons,  maintenant,  on 
franchissant  dix-huit  siècles,  nos  regards  sur  ce  grave  présent  où 
nous  sommes.  La  cappella  greca  a pour  lui  dos  lumières  et  des  con- 
solations. 

II.  C’est  on  l’année  sainte  1875,  en  ce  jubilé  concordant  avec  le 
deuxième  centenaire  de  la  révélation  que  le  Christ  a faite  de  son 
Cœur  à une  de  ses  épouses  — virginale  Susanne  du  doux  paradis 
de  la  Visitation,  créé  à son  Maître  par  le  suave  docteur  François 
de  Sales  — que  nous  étudiions  l’église  du  cimetière  apostolique 
de  Priscille.  Vivant  par  la  pensée  au  milieu  des  drames  mortels 
du  berceau  de  l’Église,  nous  les  avions  sous  les  yeux  dans  ces 
jours  marqués  trop  lugubrement  du  cachet  de  la  fm  des  temps. 
« Vous  allez  aux  catacombes  ! préparez-nous  y une  place  : c’est 
« là  que  nous  descendons,  » me  disait  un  jour  un  descendant  des 
princes  romains,  un  prince  de  l’Église.  Eh  bien  ! Si  elle  rentre 
aux  catacombes,  l’Église  y pourra  contempler  avec  les  monu- 
ments matériels  les  plus  anciens  de  ses  croyances,  les  tableaux 
les  plus  frappants  de  ses  vicissitudes  actuelles,  et  la  cappella 
greca  lui  sera  le  miroir  de  ses  triomphes  en  même  temps  que 
de  ses  épreuves. 

Nouveaux  vieillards  de  Babylone,  juges  d’Israël,  les  princes  des 
peuples  chrétiens  sont  venus  à l’Église,  les  fleurs  dites  de  la  civili- 
sation moderne  à la  main.  Elles  s’appelaient  le  protestantisme,  il  y 
a trois  siècles,  le  jansénisme  ou  le  gallicanisme,  hier  encore  ; elles 
s’appellent  aujourd’hui  le  libéralisme.  Les  vieillards  étaient  ceux 


Act,,  XIX,  27,  28,  34,  35;  I Tim.,  VI,  20  ; Ephes  , II,  12, 
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que  montre  la  Passion  du  Christ^  César  et  ces  pontifes  juifs  qui  veu- 
lent qu’avant  tout  on  soit  ami  de  César,  transPïges  du  sacerdoce 
qui  furent  toujours  la  fatalité  comme  la  honte  des  empires.  Ils  ont 
invité  l’Église  à trahir  non  plus  la  loi  de  Moïse,  mais  celle  même 
du  Fils  de  Dieu,  et  lui  ont  dit  le  Commiscere  nobiscum  de  l’infamie 
antique.  En  lui  notifiant  leurs  Mémorandum  de  toutes  formes,  ils  les 
ont  accompagnés  du  tumulte  de  leurs  tribunes  et  de  leurs  chaires, 
de  leurs  feuilles  volantes  et  de  leurs  livres,  ils  les  ont  soutenus  de 
l’armée  souterraine  de  leur  Sijnagogue  de  Satan  h Le  Pape  devait 
être  rayé  du  rang  des  rois,  s’il  ne  consentait  à régner  contre  l’Évan- 
gile. Avec  les  fleurs  de  la  corruption,  les  vieillards  présentaient  la 
pierre  de  la  menace.  Pie  IX  a repoussé  du  pied  l’idole  de  Babylone 
et  a proclamé  le  Syllabus.  Le  Syllabus  a été  le  grand  cri  de  Susanne. 
L’Église  l’a  consacré  en  proclamant  l’infaillibilité  pontificale  au 
concile  du  Vatican. 

On  sait  la  suite,  et  l’intervention  du  Christ  avec  les  coups  de  ton- 
nerre de  la  guerre  franco-germanique,  qui  n’a  pas  moins  frappé 
les  vainqueurs  que  les  vaincus,  et  la  Commune,  j’allais  dire  l’enfer 
de  Paris:  on  sait  ces  fléaux  apocalyptiques.  L’univers  insurgé  contre 
l’Église  s’est  tù  d’épouvante.  Quant  aux  vieillards  de  Babylone, ils  se 
sont  remis  de  leur  émoi,  sitôt  le  coup  de  tonnerre  de  Nabuchodo- 
nosor  passé.  Satan,  les  dirigeant  des  antres  àQSd.  Synagogue  dont 
l’Angleterre,  par  la  bouche  d’un  de  ses  pilotes  d’État,  vient  de  dire 
et  la  Russie  de  répéter  ; l’histoire  de  notre  temps  est  l’histoire  des 
sociétés  secrètes- féis,  se  sont  empressés  d’étendre  leurs  mains  dénon- 
ciatrices sur  la  tète  de  Susanne,  emprisonnée  par  eux  dans  sa  pro- 
pre maison.  Ils  l’ont  déclarée  coupable  d’adultère  avec  le  génie  du 
mal,  ennemie  de  toute  civilisation,  « convaincue  de  haine  du  genre 
a humain,  odio  generis  humani  convicti,  » comme  disait  le  rhéteur- 
consul  Tacite,  à la  suite  de  la  plèbe  de  NéronL  Un  « appel  » a été 
fait  « à tous  les  hommes  de  bonne  volonté  pour  combattre  le  grand 
« combat  de  la  science  contre  l’obscurantisme,  de  la  liberté  contre 


‘ Apoc.,  II,  9;  III,  b. 

- Mot  « amer  et  si  vrai  » de  lord  Boaconsfield,  cité  par  un  écrivain  russe. 
Le  Monde,  10  décembre  1879. 

^ Annal.,  XV,  44. 
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« l’oppression,  de  la  tolérance  contre  le  fanatisme'.  » Le  cléricalisme, 
remplaçant  l injure  usée  éé ultramontanisme , a été  déclaré  « l’enne- 
mi. » La  juste  peine  est  la  lapidation  , et  il  est  assez  clair  que  la  sen- 
tence est  rendue  d’avance  parle  suffrage  universel  et  que  déjà  1"K- 
glise  marche  au  supplice.  Dieu  sommeille;  mais  il  reste  le  Dieu  vi- 
vant. Il  garde  en  son  secret  le  jeune  Daniel  qui  ro’idra  son  jurje- 
ment  et  mènera  qui  de  droit  à la  Iloche-Tarpéienne.  Si  la  fournaise 
devient  ardente  pour  les  trois  amis  do  Daniel,  Dieu  changera  les 
flammes  en  un  vent  frais  et  de  là  en  un  incendie  foudroyant.  On 
a vu,  on  reverra  ces  prodiges.  Et  cependant  qui  no  serait  ému  en 
contemplant  sur  les  murs  du  cimetière  l’hote  de  S.  Pierre  à Rome, 
ces  prophéties  cinquante  fois  réalisées  qui  vont  se  réaliser  demain 
encore  ? 

Mais  comment?  Demandez  à Dieu  ! Nous  sommes  certains  de  ses 
hommes,  de  ses  anges  : lui  seul  sait  les  noms  et  les  heures.  Voici 
ce  qu’il  a fait,  il  y a di.K  siècles. 

Dioclétien  avait  une  parente,  nièce  du  pape  S.  Gains,  fille  de  son 
frère,  le  martyr  S.  Gabinus  ; elle  portait  le  nom  de  Susanne.  Sa 
maison  paternelle  était  voisine  de  remplacement  où  le  César  allait 
construire  ses  Thermes,  sur  le  bord  de  la  voie  Salare  ; la  sépulture 
de  famille  où  elle  sera  déposée  était  sur  cette  voie  même.  Il  ne  sem- 

’ Allocution  de  M.  Gambetta  pour  l’initiation  maçonnique  donnée,  le  8 juillet 
1875,  à MM.  Littré,  Jules  Ferry,  H.  Chavée,  par  le  Grand-Orient  de  France, 
dans  la  loge  la  Clémen'e  Amitié.  Le  XlXe  Siècle,  Il  juillet  1875. 

Le  12  février  1880,  le  ministre  de  l’Intérieur  vient  d’autoriser  la  fondation,  à Paris, 
de  la  Grande  Loge  symbolique  écossaise  dont  le  but,  proclamé  dans  le  Bulletin 
maçonnique  de  cette  Loge,  est  « d’unir  les  Francs-Maçons  de  la  France  et  du 
« monde  entier  dans  une  action  commune  contre  les  menées  cléricales,  r La  dé- 
claration qui  suit  nous  dit  ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  « menées  cléricales  » 
prétendues  : « La  Franc-ülaçonnerie  et  l’Église  sont  deux  puissances  contraires 
« qui  ont  toujours  été  en  lutte  depuis  des  siècles  L’une  doit  nécessairement  dé- 
« truire  l’autre.  Longtemps  on  a pu  croire  que  le  catholicisme  remporterait  la 
« victoire,  aujourd’hui  le  résullat  n’est  plus  douteux.  L’Église,  redoutable  encore 
« s’agite  dans  les  convulsions  de  l’agonie;  mais,  malgré  sa  force  apparente,  elle 
« est  condamnée  à perdre  peu  à peu  toute  influence  sur  les  sociétés  humaines. 
« Déjà  on  peut  prévoir  le  temps  où  elle  rentrera  dans  les  ténèbres,  d’où  elle 
« n’aurait  jamais  dû  sortir,  pour  faire  place  aux  idées  de  la  Révolution,  dont  le 
« triomphe  assurera  le  règne  de  la  justice  sur  la  terre.  » Voir  le  Monde  du 
19  juin  1880. 
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ble  pas  douteux  qu'elle  ne  soit  venue  prier  maintes  fois  au  cimetière 
apostolique  de  Prisciiie,  et  il  est  probable  qu'elle  a reçu,  soit  à sa 
naissance,  soit  dans  l’éclat  de  ses  vertus,  son  nom  de  Susanne  sous 
l’influence  des  images  de  Susanne  si  frappantes  à la  cappella  (jreca 
et  dans  les  chambres  voisines,  et  dont  nous  trouvons  une  copie  près 
de  là,  au  cimetière  d’Ostrien,  appartenant  à la  famille  de  l’angé- 
lique Agnès.  La  Susanne  romaine  rivalisera  avec  la  Susanne  an- 
tique : elle  effacera  sa  chasteté  conjugale  par  la  pureté  virginale  : 
elle  cueillera  cette  palme  du  martyre  dont  sa  devancière  n’a  pu 
avoir  que  le  mérite.  « Susanne,  très  noble  vierge,;  dit  le  Bréviaire 
« romain,  refusant  d'épouser  Galère  Maximilien,  fils  (adoptif)  de 
d l’empereur  Dioclétien, parce  qu’elle  avait  voué  sa  virginité  à Dieu, 
« après  de  nombreux  tourments  de  divers  genres  employés  pour 
« tenter  la  sainte  résolution  de  la  vierge,  fut  frappée  du  glaive  en 
((  sa  maison  par  ordre  de  l'empereur,  et  alla  recevoir  au  ciel  la 
« double  récompense  de  sa  virginité  et  de  son  martyre  L » 

D’après  ses  Actes,  son  corps  fut  déposé  dans  l'Arénaire,  près  des 
saints  Clirysanthe  et  Daria,  près  encore  de  S.  Alexandre.  C’est  l’a- 
rénaire  où  les  époux  vierges  Ghrysanthe  et  Daria  furent  plongés 
debout  dans  la  terre  et  lapidés,  puis  reçurent  la  sépulture.  Il  fait 
suite,  vers  le  nord,  au  cimetière  de  Thrason.  et  il  précède  celui  des 
Jordani  ou  furent  déposés  les  trois  des  fils  martyrs  de  sainte  Félicité, 
Alexandre,  Vital  et  Martial,  après  lequel  vient  aussitôt  le  cimetière 
de  Prisciiie  L En  quelques  instants,  on  allait  de  la  cappella  greca 


‘ Brn\  roman.,  XI  ang.,  lectio  IX. 

^ Voici  d’après  M.  de  Rossi,  Bullctino,  1873,  p 7 et  suiv.,  la  situation  des  di- 
vers cimetières  chrétiens  de  la  voie  Salare-Neuve  : 
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et  de  ses  fresques  de  Susanne  au  tombeau  de  laSusanne  chrétienne. 
Cette  martyre  était  illustre  puisqu’au  IY“  siècle,  au  au  plus  tard;, 
le  martyrologe  dit  Géronimien  enregistre  au  1 1 août  « le  Natalice  de 
« sainte  Susanne,  aux  Deux-Maisons,  près  des  thermes  de  Dioclé- 
« tien,  ad  duas  domos,  jiixta  Diocleüanas,  Natale  sanctæ  Sasan- 
« næ  «Ces  deux  maisons  sont  celles  contiguës  des  deux  frères 
S.  Caius  et  S.  Gabinus,  où  les  Actes  de  sainte  Susanne  nous  mon- 
trent que  les  chrétiens  faisaient  une  station  solennelle  le  jour  de  sa 
fête.  Ce  sera  un  titre  appelé  ad  duas  domos  par  le  pape  Sergius  I, 
qui,  porté  en  687  du  titre  de  prêtre  de  sainte  Susanne  au  souve- 
rain pontificat,  donnera  un  diplôme  pour  assurer  par  des  revenus 
la  dignité  et  la  splendeur  de  «l’église  de  la  sainte  martyre  Susanne..., 

« de  la  sainte  viergd  et  martyre  du  Christ,  Susanne  » et,  ornant 
son  autel  d’un  ciborium  de  marbre,  lui  offrira  divers  ustensiles 
sacrés  d’or  et  d’argent. 

C’est  là,  si  ce  n'est  au  tombeau  de  la  martyre,  sur  la  voie  de  Sa- 
lare,  que  Ligurius  semble  avoir  appendu  sa  stèle  votive,  représen- 
tant l’antique  Susanne  victorieuse  de  la  tentation  et  qui  le  sera  de 
la  mort 

Combien  ce  culte  de  la  martyre  Susanne  dut  s’accroître  quand, 
auYIlb  siècle,  son  corps  rentra  de  la  sépulture  paternelle,  sur  la 
voie  Salare,  dans  la  demeure  paternelle  urbaine,  c’est-à-dire  vint 
dans  sa  propre  église,  attenant  aux  deux  maisons  de  son  père  Ga- 
binus  ou  de  oncle  Caius,  près  des  Thermes,  croulant  alors,  de  leur 
parent  et  bourreau  Dioclétien  ! On  grava  dans  la  confession,  créée 
pour  la  recevoir,  et  son  père  avec  elle,  ces  deux  vers  retrouvés  par 
Bosio  : 

OUm  preshyteri  Gabini  filia  felix 
Hic  Susanna  jacct  in  pace  pâtre  sociata. 

« L’heureuse  fille  de  Gahiiius,  prêtre  autrefois,  repose  ici  associée  dans  la 
paix  à son  père  » 

* Bulletino,  1870,  p.  86. 

^ Voir  le  diplôme  rétabli  en  partie  et  commenté  par  W.  de  PiOssi,  Ibid.,  p.  92 
et  suiv.,  tav.  VIII. 

» Ici,  pl.  XV,  10. 

Aringhi,  t.  II,  p.  228. 
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C’est  dans  ces  circonstances  que  de  grands  événements  vinrent 
mettre  en  scène  la  Papauté  et  les  deux  Susanne. 

Un  nouveau  prêtre  du  titre  de  Sainte  - Susanne  avait  été 
porté  par  saint  Pierre  sur  son  siège.  11  avait  pris  ce  nom  de  Léon 
devant  lequel  avait  fui  Attila  et  que  deux  pontifes  romains  avaient 
orné  de  l’auréole  de  la  sainteté.  C’était  S.  Léon  lil,  destiné  à ren- 
contrer à Rome  des  barbares  pires  que  ceux  d’Attila.  Il  se  vit  assailli 
un  jour,  sous  ses  vêtements  sacrés,  aux  Grandes  Litanies  de  saint 
Marc,  par  des  sicaires  qu’avait  soudoyés  un  ambitieux  mécontent. 
On  lui  creva  les  yeux,  on  lui  arracha  la  langue.  Mais  ces  organes 
lui  furent  restitués  par  S.  Pierre  et  S,  Paul  '.  Il  vint  alors  en  France 
réclamer  l’appui  de  Charlemagne  à qui,  sur  sa  demande,  il  avait 
conféré  le  titre  de  Patrice  romain,  c’est-à-dire  de  Défenseur  de  l’É- 
glise romaine,  en  lui  envoyant  les  clefs  de  S.  Pierre  et  l’étendard 
de  Rome.  Puis  il  rentra  à Rome  le  29  novembre  de  l’an  800,  ayant 
Charlemagne  sur  ses  pas.  Le  lo  décembre,  le  roi  franc  convoquait 
les  évêques  et  les  grands  pour  examiner  les  accusations  portées 
contre  le  pape.  x\‘‘,cusations  des  vieillards  contre  Snsanne!  Personne 
n’osa  se  présenter  pour  les  soutenir,  et  les  évêques  déclarèrent  qu'ils 
n’avaient  pas  le  droit  de  juger  le  siège  suprême.  Léon  se  justifia 
par  le  serment  à l’ambon  de  la  basilique  valicane,  et  il  fut  acclamé 
par  le  peuple.  Dix  jours  plus  tard,  à la  messe  de  Noël,  il  couron- 
nait Charlemagne  empereur  d'Occident.  Le  triclinium  du  palais  du 
Latran,  en  souvenir  du  festin  de  cette  solennité,  reçut  la  célèbre 
mosaïque  qui  consacre  encore  aujourd’hui  sur  les  lieux,  en  plein 
ciel,  le  souvenir  de  cet  évènement,  auquel  Raphaël  a consacré  au 
Vatican  deux  fresques  de  ses  fameuses  Chambres.  Une  église  debout 
toujours  et  une  mosaïque,  dont  il  ne  reste  plus,  hélas  ! que  les 
indications  sommaires  et  deux  fragments  de  dessin,  consacraient 
aussi  sur  le  Quirinal  ce  grand  souvenir.  C’est  l’église  et  la  mo- 
saïque de  Sainte-Susanne. 

S.  Léon  111  avait  fait  reconstruire  par  les  fondements  cette  église 
dont  son  prédécesseur,  S.  Adrien,  pleuré  par  Charlemagne,  avait 
renouvelé  la  toiture.  « Dans  le  Titre  de  la  bienheureuse  Susanne,  où 

‘ Alcuin  a décrit  en  vers  le  fait,  également  attesté  par  Anastase-le-Bibliothé- 
caire.  Ce  sont  deux  contemporains. 
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« il  avait  été  établi  prêtre, Titre  qui  s’était  promptement  écroulé,  les 
« murs  ayant  déjà  fléchi  par  la  longueur  des  années,  cet  éminent 
« pontife,,  poussé  par  un  ardent  amour,  agrandit  l’édifice,  creusa 
« à nouveau  la  profondeur  voulue  pour  établir  un  très  solide  fonde- 
« ment,  fit  sortir  du  sol  un  plateau  très  élevé,  et  bâtit  sur  ces  fon- 
« dations  l’église  avec  une  très  ample  abside,  aux  sommets  rendus 
« merveilleux  par  une  mosaïque,  à la  chambre,  au  presbytère  bien 
« décoré,  et  il  orna  le  pavé  de  beaux  marbres.  A droite  et  à gaucho 
« il  construisit  aussi  des  portiques  (des  nefs)  avec  des  colonnes  de 
« marbre.  11  établit  en  outre  un  baptistère  où  il  offrit  des  présents, 
« à savoir,  etc.  » 

L’abside  présentait  cette  inscription  dessinée  en  mosaïque  ^ : 

« Dudum  hæc  beatæ  Svsan?iæ  martijris  aida 
Coangvsto  et  teiro  exislens  loco  marcverai 
Qvam  Dominvs  Léo  PP.  III  a fvndamentis  erigens 
Et  condens  corpvs  S.  Felicitatis  martyris 
Compte  ædt'ficans  ornahit  atc^ue  dcdicabit. 

«Dès  longtemps,  cette  aula  {basilique  servant  de  vestibule  à la  confession  ou  tom- 
beau) de  la  bienheureuse  martyre  Susanne,  étant  dans  un  lieu  étroit  et  sombre, 
s’était  affaissée.  Le  seigneur  Léon,  pape,  troisième  du  nom,  l’élevant  depuis  les 
fondements  et  y déposant  le  corps  de  sainte  Félicité,  martyre,  l’a  construite  avec 
soin,  l’a  ornée  et  dédiée.  » 

Au-dessus  de  l'inscription,  elle  présentait  le  tableau  suivant  com- 
posé par  S.  Léon  îll  : « Au  milieu,  dit  Alemannus,  le  Christ  Seigneur  ; 
« à droite,  la  Vierge  mère,  Pierre,  apôtre,  la  vierge  Susanne  et  lui- 
« même;  à gauche,  S.  Paul,  apôtre,  lepapeCaïus,  le  prêtre  Gabinus, 
« Charlemagne  A » Une  note  manuscrite  accompagnant  un  dessin  de 
Ciacconio  qui  nous  a conservé  les  figures  de  S.  Léon  111  et  de  Char- 
lemagne ajoute  : « Léon  III  tient  l’église  de  Sainte-Susanne,  qu’il 
« a construite,  et  Charlemagne  étend  la  main  droite  pour  la  déli- 
ce vrance  du  pape  Léon  III,  qu’il  a protégé  contre  les  calomnies  in- 

* Lib.  Pontif.  Léo  III.  Ciampini,  t.  II,  p.  139, 

® Bibliothèque  vadeane,  Ms.  7407,  fol.  956,  dessins  de  Ciacconio  ; Martinelli, 
Roma  sacra;  Aringlii,  t.  II,  p.  228;  Ciampini,  t.  II,  p.  140. 

^ Nicolaus  Alemannus,  De  Lateransnsibus  parietinis.  Dissertatio.  Romæ,  1756, 
in-4®,  p.  44. 
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« tentées  contre  lui  » Charlemagne  met  la  main  gauche  sur  son 
cœur  en  étendant  la  main  droite  vers  le  pape,  qui  est  en  face  de  lui. 
L’épée  du  roi  franc  sort  de  côté  sous  son  manteau  impérial.  11  a la 
couronne  d’Occident  sur  la  tète.  Le  pape  et  l’empereur  portent  le 
nimhe  carré,  indice  qu’ils  sont  vivants  encore.  « Cet  ouvrage,  dit  la 
« note  citée,  a été  détruit  en  lo9o,  où  l’illustrissime  cardinal  Rusti- 
« cucci  de  Fano,  vicaire  du  pape,  renouvela  le  ciborium  et  l’orna 
« d’excellentes  peintures  et  de  marbres  variés  » Voici  l’aspect  delà 
précieuse  mosaïque,  avec  les  deux  personnages,  S.  Léon  111  et  Char- 
lemagne, dont  le  dessin  nous  est  parvenu  : 


Cette  scène  historique^  à laquelle  le  Christ  préside  avec  ses  saints, 
est  identique  au  fond  à la  double  scène  de  la  cappella  greca,  où  le 
Christ  vient  au  secours  de  Susanne  et  où  Daniel,  qui  le  représente, 
la  délivre.  Un  lien  réel  les  unit.  Si  S.  Léon  III  a choisi  pour  y 
déposer  Y ex-voto  de  sa  délivrance  l’église  de  la  martyre  Susanne,  ce 

‘ « Léo  III  ecclesiam  habet  S.  Susannæ  qiiam  ædificavit,  Carolus  autem  Magnus 
« dexterarn  extendit  ad  liberatioiem  Leonis  111  P.  P.  quem  a calumniis  objectis 
et  tutatus  est.  » Bibl.  vatic..  Ms.  7407,  fol.  96  a.  Les  figures  de  Léon  III  et  de 
Charlemagne  sont  gravées  dans  Giampini,  t.  I,  tab,  XLIL 
" Ms.  7407,  fol.  96  a. 
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n’est  point  tant  parce  que  cette  église  fut  son  titre  cardinalice  qu’à 
cause  du  nom  de  l’héroïque  fdle  de  Juda  qu’elle  porte.  Il  a été 
éprouvé,  comme  l’antique  Susanne,  par  la  calomnie  et  la  violence, 
et,  comme  elle,  il  a été  sauvé  par  le  Seigneur.  C’est  dans  l’église  de 
la  martyre  Susanne,  à qui  elle  a transmis  son  nom  et  son  âme^  qu’il 
rend  ses  actions  de  grâces.  Celui  que  le  Christ  lui  a envoyé  comme 
un  nouveau  Daniel  apparaît  vis-à-visde  lui;  il  va  au  Christ  à la  suite 
des  saints  martyrs,  parents  de  Susanne  ; il  descend  ce  mont  du  Ya- 
tican,  d’où  il  a salué  Rome  et  le  tombeau  de  S.  Pierre  ; il  accourt 
étendant  vers  le  Pontife  sa  main  impériale,  et  laissant  percer  sous 
son  manteau  son  juste  glaive  ; et  le  Pontife  est  derrière  Susanne, 
tenant  sa  basilique,  monument  d’un  des  plus  illustres  triomphes  de 
l’innocence  ven’gée  ici-bas  '. 

Le  souvenir  de  la  Susanne  biblique  est  si  présent  dans  cette  basi- 
lique de  la  Susanne  chrétienne  qu’en  lo9o_,  huit  siècles  l’ayant  de 
nouveau  dépouillé  de  ses  précieuses  parures,  le  cardinal  Rusticucci, 
héritier  de  la  piété  de  S.  Léon  III  ainsi  que  de  son  titre,  en  la  res- 
taurant de  fond  en  comble,  fit  couvrir  les  murs  de  la  nef  de  fres- 
ques où  le  dramatique  pinceau  de  Balthazar  Croce  retraça,  comme 
sur  un  immense  théâtre,  toute  l’histoire  de  la  première  Susanne. 
On  y voit  en  six  tableaux  qui  couvrent,  les  deux  premiers,  le  mur 
de  gauche,  en  partant  de  l’autel,  les  deux  suivants,  le  mur  du  fond 
de  l’église,  les  deux  derniers,  le  mur  de  droite,  sans  interruption 
dans  la  peinture  : Susanne  dans  le  jardin  au  bain  mystique  et  les 

’ Des  reliques  de  sainte  Susanne  furent,  ce  semble,  données  par  S.  Léon  III  à 
Charlemagne.  L’Empereur  vint,  cette  année  même,  en  pèlerinage  au  Mont- 
Saint-Michel  et  3^  fit  de  riches  présents.  Or,  dans  l’inventaire  des  reliques,  dressé 
par  D.  Huynes,  qui  écrivait  de  1638  à 1640,  figure  « le  chef  de  sainte  Susanne, 
« vierge  et  martyre,  dans  un  reliquaire  semblable  (de  cuivre  doré,  en  forme  de 
« globe).  » Histoire  de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  Bibliothèque  nationale, 
fonds  Saint-Germain,  024',  924^.  Cette  relique,  qui  est  plus  précisément  « une 
« portion  fort  notable  du  chef  de  sainte  Susanne,  » est  toujours  au  trésor  du 
Mont-Saint-Michel,  dans  son  reliquaire  même  en  cuivre  doré  et  repoussé  du 
XIII®  siècle  ou  du  commencement  du  XIV®.  Une  portion  du  chef  d’une  des  com- 
pagnes de  sainte  Ursule  est  dans  le  même  reliquaire.  Sur  une  bande  de  parche- 
min, on  lit  ; Capita  sanclœ  Suzannœ  virginis  et  martyris,  et  unius  X/™-  virgi- 
num.  M.  Pigeon,  Description  historique  et  monumentale  du  Mont-Saint-Michel, 
Avranches,  1865,  2°  éd.,  p.  91, 178. 
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deux  vieillards  ; Susanne  et  ses  enfants  devant  les  deux  vieillards 
qui  la  condamnent  à mort  ; Daniel  qui  s’écrie  : Je  suis  innocent  de 
son  sang  ; les  vieillards  devant  Daniel  ; la  lapidation  des  vieillards  ; 
Susanne  entre,  son  père  d’un  côté,  son  mari  et  ses  enfants  de  l’au- 
tre, rendant  grâces  au  Seigneur.  C’est  une  des  pages  magistrales  de 
la  peinture  à Rome. 

Au  commencement  de  ce  seizième  siècle,  la  gloire  de  l’antique 
Susanne  avait  éclaté  dans  tout  le  midi  de  la  France.  En  1495  ou 
1496,  un  ecclésiastique  appelé  de  Bosco,  attaché  à l’église  de  Saint- 
Michel  de  Bordeaux,  se  voyant  accusé  d’avoir  dérobé  les  offrandes, 
eut  recours  à l’intercession  de  sainte  Susanne  de  Bahylone,  l’inno- 
cente calomniée,  protectrice  des  calomniés  innocents.  Susanne  lui 
apparut  avec  Daniel,  lui  promit  de  le  délivrer  et  lui  fit  connaître  que 
ses  reliques  à elle  étaient  cachées  dans  l’église  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  à tel  endroit  qu’elle  désigna.  Délivré  en  effet  par  l’aveu 
même  de  ses  calomniateurs,  l’ecclésiastique  découvrit  sa  révélation 
à l’archevêque  de  Bordeaux,  qui  la  transmit  à l’abbé  de  Saint-Sernin. 
Les  os  de  sainte  Susanne  furent  trouvés,  au  nombre  de  quatorze, 
dans  une  boîte  de  cyprès  déposée  dans  un  petit  tombeau  de  m.arbre 
contenant  quarante-quatre  os  mêlés  des  saints  apôtres  Simon  et  Jude. 
La  translation  s’en  fit  avec  la  plus  grande  magnificence  le  dimanche 
25  janvier  1511  ‘.  Comment  douter  que  ce  ne  soit  en  partie  à la  ré- 
vélation arrivée  à Bordeaux,  et  si  retentissante  dans  le  midi,  qu’il 
faut  attribuer  cette  place  d’honneur,  à côté  de  Marie,  vis-à-vis  d’A- 
hraham,  qui  a été  accordée  à Susanne,  à la  voûte  du  chœur  de  la 
merveille  du  midi,  la  cathédrale  d’Albi?  Et  n’est-ce  pas  l’explication 
naturelle  de  ce  vitrail  d’une  des  façades  consacré  à Susanne,  dans  la 
merveille  de  l’est,  l’église  de  Brou?  Peut-être  l’Italie,  dont  les  ar- 
tistes avaient  peint  la  voûte  d’Albi  et  travaillé  à la  décoration  de 
l’église  de  Brou,  avait-elle  émue  par  cette  réapparition  de  l’antique 
Susanne  en  France  quand,  à Rome,  elle  consacra  les  murs  de  la  ba- 
silique de  la  Susanne  martyre  à l’épopée  de  sa  sublime  devancière. 

Cette  épopée  était  l'histoire  de  l’Église.  Elle  venait  de  triompher 
de  toutes  les  tentations,  de  toutes  les  calomnies,  de  toutes  les  vio- 

‘ Baillet,  les  Vies  des  Saints,  t.  I,  xvi  janvier,  citant  La  Faille,  Annales  de 
Toulouse,  p.  315  et  suiv. 
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lences  du  protestantisme  et  de  ses  deux  -vieillards  de  Babylone,  Lu- 
ther et  Calvin.  Le  concile  de  Trente,  au  milieu  d’une  pléiade  de 
saints  et  de  grands  hommes  qui,  avec  les  Philippe  de  Néri,les  Camille 
de  Lellis,  les  grands  successeurs  de  S.  Pie  V,les  Baronius  et  les  Bo- 
sio,  ne  baissait  pas  d’éclat  à Rome,  avait  été  le  jugement  de  Daniel 
pour  les  réformateurs  hypocrites  elles  censeurs  homicides  de  la 
Susanne  du  Christ.  N’était-ce  pas  justice  que  les  saints  combats  et 
les  divins  triomphes  de  Susanne  fussent  étalés  aux  yeux  de  Rome,  à 
côté  du  nouveau  palais  des  Papes,  et  que  la  petite  église  apostolique 
du  cimetière  de  Priscille  sortit  en  quelque  sorte  de  ses  ténèbres  de 
la  campagne  romaine  pour  étaler  ses  fresques  démesm’éraent  agran- 
dies sur  les  murailles  d’une  basilique,  àla  façade  toute  festivale,  vis- 
à-vis  des  Thermes  en  ruines  de  Dioclétien,  au  sommet  du  Quirinal? 

Ces  jours  sont  redevenus  les  nôtres.  Seulement  leur  série  n"est 
pas  avancée.  Le  concile  du  Vatican,  eu  qui  renaît  le  concile  de 
Trente,  n’a  donné  que  vingt-cinq  pages  de  son  volume.  Il  a semé  : 
c’est  l’hiver,  ce  sont  les  glaces,  les  tourmentes  ; le  printemps  n’a 
point  encore  émis  ses  haleines,  et  l’on  regarde  en  vain  au  fi'/iiier 
dont  parle  le  Sauveur  pour  y voir  le  rameau  tendre  et  ces  feuilles 
nouvelles  nées  qui  annoncent  que  la  saison  chaude  est  proche  et  la 
rédemption  des  élus  '.  Il  faut  des  larmes,  il  faudra  du  sang  pour  fé- 
conder les  décrets  du  Concile,  dont  notre  siècle  d’incorrigible  galli- 
canisme, envenimé  d’hypocrite  libéralisme,  attend  le  salut,  comme 
le  siècle  du  luthéranisme  et  du  calvinisme,  l’a  reçu,  après  les  saintes 
Ligues  catholiques,  du  concile  de  Trente.  Puissent  ces  jours  grande 
tribulation  être  abrégés  à cause  des  élus 

j’écrivais  ces  lignes  le  tO  juillet  1876,  fête  des  sept  fils  de  sainte 
Félicité,  mère  des  Macchabées  romains,  dont  S.  Léon  lîl  a réuni  les 
os  à ceux  de  la  martyre  Susanne,  en  sa  basilique  qu’on  peut  appe- 
ler des  femmes  fortes.  Au  moment  où  je  les  relis  à dix-huit  mois 
de  là,  quel  coup  de  ténèbres  vient  de  frapper  soudain  la  face  de  la 
terre  ! 

L’ange  de  la  mort,  pareil  à l’ange  de  Pierre,  a fait  sortir  le  Vi- 
caire de  Jésus-Christ  de  cette  prison  du  Vatican  où  la  Révolution 


‘ Matth.,  XXIV,  32. 

* Matth.,  XXIV,  21,  22. 
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l’avait  obligé  à s’enfermer  lui-même.  Pour  avoir  aimé  la  justice  et 
haï  l’iniquité^  il  est  mort  comme  S.  Grégoire  VII  en  exil,  mais  chez 
les  siens,  en  son  propre  palais.  Depuis  sept  ans  passés,  il  n’en  avait 
pas  franchi  le  seuil,  qui  s’ouvrira  pour  rendre  seulement  à Rome 
son  corps  de  martyr.  Son  âme  a retrouvé  la  liberté  par  la  meilleure 
voie.  Nous  irons  dans  la  maison  du  Seigneur  -,  murmurait-il  en  ap- 
prochant de  l’agonie  ; et  le  prince  de  l’Église  qui  l’assistait,  hésitant 
à lui  donner  le  signal  du  départ:  Proficiscere,  — « Si,  Proficiscere,» 
s’écriait  cette  «.  âme  chrétienne,  » impatiente  de  rompre  ses  fers  et 
de  voir  Dieu.  C’est  ainsi  que  le  Christ  a délivré  l’immaculée  Susanne  V 
Nos  vœux  appelaient  une  autre  délivrance.  Nous  espérions  que  ce 
ferait  lui  qui  ferait  la  rédemption  d’Israël  ' .li^  rédemption  est  venue 
pour  lui  seul.  Dans  la  lumière  infinie,  il  s’écrie  à la  suite  de  son 
prédécesseur  Pierre  : Maintenant  je  sais  vraiment  que  Dieu  a envoyé 
son  ange  et  m’a  délivré  de  la  main  d’Ilérode  et  de  toute  l’attente  du 
pteuple  juif  %•  et  la  terre  redit  avec  le  ciel  : Vous  avez  aimé  la  jus- 
tice et  haï  l’iniquité,  c’est  pourquoi,  ô Dim,  votre  Dieu  vous  a oint 
d’une  huile  de  joie  à l’exclusion  de  vos  rivaux  Cependant,  comme 
les  disciples  d’Emmaüs,  nous  sommes  tristes' . A.  quand  notre  déli- 
vrance à nous,  la  délivrance  de  cette  Susanne  qui  s’appelle  l’Église, 
dont  il  fut  près  de  trente-deux  ans  la  télé  glorieuse? 

Dieu  le  sait.  Ce  que  nous  savons,  c’est  que  la  Susanne  est  immor- 
telle ici-bas.  Pie  I.’V  mortel  a trouvé  son  triomphe  dans  l’éternité: 

‘ Ps.  XLIV,  8. 

- Ps.  C.VXI,  1. 

’ « Air  una  pomeridiana  rEminentissimo  Bilio  corainciô  la  raccomandazione  di 
« quell’  anima  benedftta,  e Pio  IX,  da  se  stesso  ripeteva,  sebbene  a stento,  le  pre- 

* ghiere,  sforzandosi  a dire  col  vosiro  saulo  aiulo,  nell’  atto  di  coiitrizione.  Poi 
« pronunzii.)  cominosso  in  domuoi  Dornini  ib'.mwf,  ed  essendosi  al  Prnficiscere 

* arrestato  l’Eininentisslino,  il  S.into  Padre  disse  ; Si,  Proficiscere...  Insulletree 
« 40...  gli  occhi  comininciano  a vclarsi  e...  l’agonia  comincia.  » L'Osservatore 
romano,  8 febbraio  1878.  — « Aile  cinque,  il  dottore  Geccarelli  invité  l’Eniinen- 
« tissimo  a repetere  il  Proficiscere,  ed  infatti  quaranta  minuti  dopo  Pio  IX  diede 
« l’ulümo  respiro.  » L'Osserv.  rom.,  10  febbr. 

* Luc,  XXIV,  21. 

5 Act.,  XII,  11. 

« Ps.  XLIV,  8. 

■ Luc,  XXIV,  17. 
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rÿ’gliso  doit  le  trouver  encore  dans  le  temps.  Son  ange,  son  Daniel, 
le  Jufjcmem  de  Dieu,  est  dans  la  main  de  Dieu.  Il  aura  son  congé;  et 
alors  ces  pierres  du  Vatican  qui  crient  sortirontlpour  lapider  qui  de 
droit,  les  adultères  de  la  vérité,  les  trompeurs  dos  peuples,  les  ra- 
visseurs du  bien  d’autrui,  les  hommes  dont  les  [lieds  ont  marché 
dans  le  sang  des  justes  et  des  vaillants,  et  dont  les  mains  no  sont 
pas  innocentes  do  celui  même  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  qu’elles  ont 
glacé  avant  l’heure.  Alors  le  Vatican  reverra  son  l’ontifo-Roi,  son 
Roi  de  la  justice,  son  Melchisédoch,  sous  la  triple  couronne,  bénis- 
sant, au  jour  do  la  dernière  Cène  du  Christ,  au  jour  de  sa  Résurrec- 
tion, Rome  et  le  monde.  Ils  se  sentent  si  mal  depuis  les  sept  années 
de  famine  d’Egypte  ofi  le  représentant  de  Dieu  no  bénit  plus  ! 

Mais  nous  parlons  du  triomphe  au  moment  où  à la  prison  on  veut 
faire  succéder  l’exil,  où  Rome  parle  de  bannir  son  Ange  du  Grand- 
Conseil pour  devenir  à l’aise  Rabylone,  oi'i  l’univers  va  se  lancer 
dans  la  nuit  en  bravant  les  foudres.  Il  est  vrai  ; mais  il  est  vrai  aussi 
que  l’heure  où  le  démon  achève  son  œuvre  est  celle  où  Dieu  com- 
mence la  sienne.  Le  successeur  de  celte  abeil'le  épiscopale,  François 
do  Sales,  dont  Pie  IX  monrant  a doublé  l'auréole  do  saint  de  celle  de 
docteur,  nous  donnant  ainsi  je  ne  sais  quel  arc-en-ciel  nouveau  avant 
nos  orages,  le  noble  exilé  de  Genève  vient  d’écrire  à son  troupeau, 
en  lui  annonçant  la  fin  de  l’incomparable  pontificat  qui  vit  la  Défini- 
tion de  l’Immaculée-Conception,  le  Syllabus  des  erreurs  modernes, 
la  Primauté  et  l’Infaillibilité  du  successeur  de  Pierre  sauvegardées 
parles  anathèmes  d’un  Concile  œcuménique:  « Pie  IX,  il  nous  Fa 
« raconté  lui-même,  avait  six  ans,  quand  Pie  VI  mourut  dans  l’exil 
« à Valence  ; sa  mère  le  faisait  prier  pour  l’illustre  captif  de  la  Ré- 
• « volution. Alors  que  les  triomphateurs  fermaient  les  églises  etdres- 
« saient  les  échafauds  et  qu’ils  écrivaient  ironiquement  sur  la  tombe 
« de  Pie  VI  : CI-GIT  LE  DERNIER  DES  PAPES,  Dieu  préparait  le 
« grand  pontife  Pie  IX  '.  » 

C’est  dix  ans  après  la  mort  de  S.  Grégoire  VU  à Salerne  qu’Urbain  II 
désigné  par  lui  pour  lui  succéder,  après  un  pape,  désigné  pareille- 
ment, du  nom  de  Victor,  présidait  à Clermont  la  première  croisade. 

‘ Is.,  IX,  6.  Septante. 

Mgr  Mermillod,  Lettre  pastorale  à l’occasion  de  la  mort  de  Pie  IX. 
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En  revenant  de  la  cappella  greca,  entrons  près  des  Thermes  écrou- 
lés de  Dioclétien  dans  l’église  de  Sainto-Susanne.  Prions  les  deux 
Susanne  pour  TÉglise  dont  la  première  fut  le  type,  dont  la  seconde 
fut  la  gloire  aux  siècles  de  persécutions.  Seigneur  ne  tardez  pas  ! 
Le  supplice  s'apprête,  les  exécuteurs  vont  vite;  Susanne  touche  à la 
Roche  Tarpéienne  : Dieu  de  S.  Léon  111  et  de  Charlemagne,  envoyez 
son  Daniel  à Susanne  ! 

Daniel,  le  gage  au  moins  de  Daniel,  n’a  point  tardé  à se  montrer. 
Treize  jours  après  le  dernier  soupir  de  Pie  IX,  le  monde  a vu  renaî- 
tre la  Papauté.  Elle  s’appelle  Léon  XllI.  Comme  Léon  Xll,  elle  fera 
sentir  à la  Révolution  la  houchede  lion  qui  conlientle  miel  ; comme 
S.  Léon  1,  elle  se  prépare  à éconduire  Attila;  mais  d’abord,  comme 
S.  Léon  111,  elle  va  expurger  l’Eglise  des  calomnies  de  l’enfer,  mon- 
trer aux  barbares  où  est  la  civilisation  et  rappeler  au  monde  que 
Charlemagne  est  le  plus  grand  des  noms  couronnés  de  l’histoire. 

Que  le  gage  provi,!entiel  donne  bientôt  tous  ses  soulagements, 
tous  ses  prodiges  ! Que  la  terre  promise  qu’ont  contemplée  les  re- 
gards mourants  de  Pie  IX,  du  bord  de  ce  désert  où  Moïse  de  nos 
jours,  il  guida  tant  d’années  le  peuple  de  Dieu,  voie  son  Josué  en 
Léon  Xlll!  L’Eglise  a épuisé  toutes  les  angoisses.  La  pauvre  brebis 
n’en  peut  plus  des  liurlcmcnts  et  même  des  dents  des  loups.  Christ, 
venez  la  prendre  enfin  ! « Que  Dieu  accorde  à cette  brebis  reportée 
« sur  les  épaules  du  Ron-Pasteur  dans  le  cortège  du  Roi  éternel  de 
« jouir  (1e  la  joie  perpétuelle  et  de  l’association  des  saints  ! » C’est 
l’oraison  qui  clôt  les  obsèques  des  défunts  dans  l’antique  liturgie  de 
S.  Gélase  ' : c’est  notre  prière  au  milieu  de  ces  obsèques  de  l’Égl  se 
que  le  monde,  affolé  par  l’enfei’,  prétend  mener. 

Cependant,  ne  l’oublions  pas:  le  Christ  ne  se  rend  à l’appel  sup- 
pliant des  siens  que  lorsqu’ils  ont  dit  à Satan  et  aux  princes  et 
juges  de  la  tare  ‘ passés  à scs  ordi’es  le  non!  franc  et  ferme  jus- 
qu'à la  mort  de  Susanne.  En  nos  jours  de  défaillances  et  de  dissi- 
mulations, où  l'ignorance  et  la  vue  faible,  pour  ne  pas  dire  la  cé- 
cité, les  fausses  alliances,  la  désertion,  la  trahison  même  accaparent 
les  noms  de  sagesse,  de  modération,  de  piété  et  parfois  de  courage. 


' Muratori,  LHurgia  romana  vefus,  p.  75t. 
= Ps.  CXLYITI.  11. 
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OÙ  ]’on  voudrait  faire  de  la  direction  des  affaires  civiles  et  même 
ecclésiastiques  l’apanage  sacré  de  l'imbécillité  de  cœur,  d'intelli- 
gence et  do  foi,  souvenons-nous  de  l’église  du  cimetière  del’riscillo 
et  de  la  voix  éloquente  de  ses  fresques.  Uappelons-nous  deux  sen- 
tences du  prêtre  romain  qui  nous  les  a si  bien  expliquées,  notre 
saint  Hippolyte,  debout  entre  ses  hautes  palmes  du  doctorat  et  du 
martyre. 

La  première  est  dans  une  homélie  pour  la  sainte  Théophanie^ 
l’Epiphanie,  fête  du  Ilaptémo  du  Christ  avant  d’être  celle  aussi 
de  l’Adoration  des  Mages,  ce  Baptême’  que  rappelle  au  fond  du 
sanctuaire  de  notre  chapelle.  Moïse  frappant  le  rocher,  qui  fait  face 
à l’Adoration  des  Mages  : 

« Celui  qui  descend  avec  foi  dans  le  b.iin  de  lu  renaissance  renonce  au  Méchant 
et  s’attache  au  Christ;  il  renie  l’Ennemi,  il  confesse  que  le  Cluist  est  Dieu  ; il  se 
dépouille  delà  servitude,  il  revêt  d'adoption;  il  sort  du  baptême  brillant  comme 
le  soleil,  lançant  autour  de  lui  les  rayons  de  la  justice;  et,  ce  qui  est  la  grande 
chose,  il  revient  fils  de  Dieu  et  co-héritier  du  Christ  *.  » 

L’autre  sentence  est  sur  Susanne  dont  l’image  remplit  les  côtés 
du  sanctuaire  : 

« El  Dieu  écouta  sa  voix.  Car  ceux  qui  l’invoquent  d’un  cœur  pur.  Dieu  leur 
prête  l’oreille.  Ceu.x,  au  contraire,  qui  le  font  avec  feinte  et  hypocrisie,  il  dé- 
tourne d’eux  sa  face  -.  b 

Appelons  ainsi  de  nos  supplications  ardentes, de  nos  efforts  magna- 
nimes le  Royaume  de  Dieu  sur  la  terre.  Eglise  de  Dieu  qui  est  dans 
Babylone,  Eglise  des  élus  que  Jéhovah  te  bénisse  de  Sion  ! El  vois 
comblée  de  bien  Jérusalem  tous  les  jours  de  ta  vie  '*  ! 

Un  fragment  de  sarcophage  d’Arles  ° nous  présente  ici  un  tableau 
unique,  qu’il  est  bien  doux  de  contempler.  A gauche.  Moïse  frappe 
le  rocher  dont  la  veine  d’eau  est  recueillie  par  un  hébreu  agenouillé; 
à droite  est  le  Christ,  annonçant  probablement  à Pierre  ce  triple 

* Pair,  giœc.,  t.  X,  col.  861. 

® Fragmenta  in  Daniel.,  XIII,  44,  col.  696. 

* 1 Pet.,  V,  13. 

‘ Ps.  CXXVII,  5. 

» M.  Le  Blant,  pl.  XVII. 
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reniement  qui  doit  amener  le  triple  : Seigneur,  vous  savez  que  je 
vous  aime  ' ; à côté,  le  Christ  ressuscite  la  fille  de  Jaïre,  et  l’hémor- 
rhoïsse,  baisant  le  bord  de  sa  robe,  aspire  la  vertu  qui  la  guérit  : en- 
tre cette  scène  et  Moïse,  le  Christ,  qui  siège  avec  un  escabeau  d’hon- 
neur sous  les  pieds,  tient  de  la  main  gauche  le  rouleau  de  sa  Loi 
et  fait  le  geste  de  l’orateur.  11  prêche  ; deux  Apôtres,  placés  derrière 
lui,  fixent  leurs  regards  sur  son  visage  ; deux  hommes,  étendus  à 
terre,  approchent  avec  respect  et  tendresse  leurs  mains  de  ses 
pieds  ; deux  autres  se  penchent  vers  lui  en  couvrant  d’un  linge 
leurs  yeux  voilés  de  larmes.  N’est-il  pas  évident  que  c’est  la  scène 
du  Sermon  sur  la  Montagne  dont  le  sarcophage  de  Rodez,  dit  de 
S.  Amans,  nous  présente  une  esquisse  bien  caractérisée  et  que  le 
Christ  fait  entendre  la  troisième  des  huit  béatitudes  : Bienheureux 
ceux  fini  pleurent,  car  ils  seront  consolés  '^  ? A côté,  en  effet,  sont 
consolés  ces  éplorés,  Jaïre  et  sa  famille,  et  l’hémorrhoïsse.  Qu’il  était 
besoin  de  ces  consolations,  à la  fin  du  quatrième  siècle  et  au  cin- 
quième, quand  les  barbares  du  dehors  et  du  dedans,  les  exacteurs 
fiscaux,  les  Ariens,  les  Donatistes,  les  Yisigoths,  les  Vandales  met- 
taient l’Empire  pourri  en  pièces,  et  que  S.  Augustin  composait 
sa  Cité  de  Dieu  pour  montrer  aux  mourants,  saisis  de  la  fièvre 
des  blasphèmes,  que  le  Christ  n’était  pas  la  mort  de  l’Empire 
romain,  mais  l’auteur  de  toute  vie  dans  le  monde  présent  comme 
dans  le  monde  à venir  ! Et  que  ce  magnifique  tableau  du  'Beati 
qui  lugent,  sculpté  parmi  des  affres  publiques  inouïes,  est  mis 
à propos  sous  nos  yeux  à l’heure  de  haute  angoisse  où  nous 
sommes  ! 

A celte  époque  de  cataclysme,  on  voyait  apparaître  ou  du  moins  se 
multiplier,  les  représentations  de  Job  sur  les  monuments  chrétiens. 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur  l’éyèque  de  la  Mile-Sainte  qui 
s’obstinait  à être  la  ville  maudite,  avait  écrit  aux  Hébreux  fidèles, 
persécutés  par  leurs  frères  : Voici  que  nous  béatifions  ceux  qui  ont 

' Joan.,  XXI.  15,  16,  17;  M.  Le  Blant,  p.  29. 

* Voir  nos  Anciens  ^^onuments  chrétiens  de  Rodez,  dans  la  Bevue  de  V Art 
chrétien,  IL  série,  t.  II,  1875. 

’ Matth.,  V,  5. 

‘ Gai..  I.  in. 
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soufferL  avec  patience  : vous  avez  appris  la  souffrance  patiente  de 
Job,  et  vous  avez  vu  la  fin  quij  a mise  le  Seigneur,  carie  Seigneur  est 
plein  d’ entrailles  et  miséricordieux  Le  discijilc  de  S.  Paul,  le  suc- 

cesseur do  S.  l’ierre,  S.  Clément  avait  célébré  la  justice,  unie  à l’hu- 
milité, de  cet  homme  de  douleurs,  et  il  avait  rappelé  ses  paroles  dans 
la  version  des  Septante  : Et  vous  ressusciterez  ma  chair  ejue  voilci,  qui 
a souffert  toutes  ces  choses  Tortullion  avait  appelé  Job  « le  cercueil 
« construit  par  Dieu  au  diable  — l’ouvrier  de  la  victoire  de  Dieu  b» 
Clément  d’Alexandrie  avait  dit  : « C'est  lui  qui  a vaincu  par  sa  patience 
«le  Tentateur,  rendant  témoignage  à Dieu  et  recevant  en  même  temps 
«témoignage  de  Dieu,  » ou  pour  citer  littéralement  le  beau  mot  de 
CO  docteur,  « l’hommo  qui  a été  le  martyr  de  Dieu  et  dont  Dieu  a été  en 
«même  temps  le  martyr,  «ga  xal  u.aptupr|0£Î,'  uk'o  -oï:  (-hoü  \ )) 

Ainsi  parlaient  de  Job  les  Apôtres  et  les  Pères.  Au  quatriè.me  siècle, 
il  passe  de  leurs  écrits  sur  les  fresques  des  catacombes,  au  milieu  des 
sculptures  des  sarcophages  : il  est  associé  aux  types  classiques  de  la 
résurrection.  Le  cimetière  do  Domitille  le  présente  dans  deux  do 
ses  chambres  ^ celui  des  Saints-Marcelliu-et-Pierre  dans  une  des 
siennes  Sur  le  sarcophage  de  Junius  Dassus,  de  Pan  359,  on  le 
voit  au-dessous  du  tableau  d’isaac  placé  sur  le  bûcher,  et  dubas-relief 
des  trois  Hébreux  dans  la  fournaise  ’.  On  le  trouve  sur  un  autre  sar- 
cophage du  Latran  ®.  Les  Gaules  et  leurs  alentours,  Arles  l’Ardè- 

1 Jac.,  V,  11. 

- I Ad  Cor.,  XVII,  XXVI. 

In  illo  viro  feretmm  Deus  diabolo  extru.xit...  — Operarius  ille  victoriæ  Del, 
De  Patmitia,  XIV. 

* Strom.,  IV,  17. 

Aringhi,  t.  I,  p.  551,  559.  Le  personnage,  qui  ressemble  à Job  dans  ces  deux 
chambres,  p.  551,  567,  et  qui  ne  peut  être  une  répétition  de  Job,  semble  être 
Elle  assis  sur  le  bord  du  torrent.  La  figure  jeune  du  personnage,  opposée  à celle 
de  Job  vieillard,  convient  bien  au  prophète.  Élie,  qui,  fortifié  par  le  pain  céleste, 
marchera  quarante  jours  pour  aller  au  mont  Iloreb  où  il  verra  Dieu,  ferait  jus- 
tement pendant  à Moïse  se  déchaussant  pour  monter  au  Sinaï  (p.  568). 

® Aringhi,  t.  II,  p.  71. 

’’  Aringhi,  t.  I,  p.  277. 

® Photographie  Parker,  2929.  Job  est  assis  sur  un  siège  élégant,  comme  sur  le 
sarcophage  d’Arles,  p.  63  de  M,  Le  Blant.  Cf.  p.  IX. 

® M,  Le  Blant,  p.  63. 
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che  \ Reims  ^ Brescia®,  Saragosse  *,  semblent  représenter  Job  à 
l’envi.  S.  Paulin  de  Bordeaux,  ordonné  prêtre  en  Espagne,  ne  man- 
quera pas  de  faire  peindre  son  histoire  avec  celle  de  Tobie,  de  Ju- 
dith, d’Esther,  en  avant  des  images  des  « martyrs  » dans  le  por- 
tique de  sa  basilique  de  Noie  : 

Job  vulneribus  tentatus,  lumine  Tobü  ^ . 

Mais  voici,  dans  telles  de  ces  représentations,  une  circonstance 
d’une  mystérieuse  et  vive  consolation.  Sur  le  sarcophage  de  Juniiis 
Bassus,  sur  ceux  d’Arles  et  de  Reims,  la  femme  de  Job,  se  bouchant 
les  lèvres  et  les  narines  pour  ne  pas  respirer  l’infection  de  sesplaies, 
lui  présente  un  pain  au  bout  d'un  bâton  Le  pain  est  plus  qu’un 
pain  naturel,  ce  semble.  11  est  marqué  de  deux  lignes  croisées,  X, 
où  les  monuments  nous  ont  fait  tant  de  fois  reconnaître  le  chi,  le 
monogramme  du  Christ,  son  signe,  celui  de  sa  croix;  il  rappelle  le 
pain  eucharistique,  ce  pain  qu’Habacuc,  sur  les  sarcophages,  porte 
certainement  à Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ’.  Job  figure  le  Christ 
en  sa  passion  : le  Christ  immolé,  ressuscité,  pain  de  vie,  est  par 

‘ Musée  de  Lyon,  n®  7G4. 

- Mabillon,  An.  O,  S.  B.,  t.  IV,  p.  559;  D.  Marlot,  Histoire  de  la  ville,  cité  et 
univeisiié  de  Beims,  t.  1,  p.  603. 

* Odorici,  Monumenti  cristiani  di  Brescia,  tav.  XII,  n®  5,  et  p.  69. 

* M.  Le  Liant,  D'um  représentation  inédile  de  Job,  Bev.  archéol.,  juill.  1860, 
p.  37.  — Aureliano  Orbe.  Momnnento  Zaragozano  del  ano  312.  Job,  appelé 
Izo,  est  entre  le  Christ  et  Aaron. 

* Na  alis  décimas  S.  Feiieis,  an.  403. 

® Un  Ms.  grec  du  VIII®  ou  du  IX®  siècle  montre  le  pain  traversé  par  le  bout  du 
bâton  M.  Le  Liant,  p.  6î. 

' ((  Pi’ès  de  Daniel,  dit  ,M.  Martigny,  se  trouve  presque  toujours  Habacuc  lui 
a présentant  des  pains  cioisés  ou  dccussali,  ordinairen  eut  placés  dans  un  vase 
a (art.  Daniel}...  Si...  la  nourriture  que  le  prophète  Habacuc  lui  apporte  par  l’ordre 
a de  Dieu,  et  qui  consiste  ordinairement  en  un  pain  et  un  poisson,  n’est  pas  la 
« figure  de  l’Eucharistie,  ce  pain  des  forts  dont  les  fidèles  se  munissaient  dans 
« leurs  épreuves,  et  que  souvent  les  diacres  portaient  aux  confesseurs  de  la  foi 
<t  dans  les  prisons,  nous  ne  saurions  vraiment  quelle  interprétation  lui  donner 
a (art.  Eucharistie]]  » Un  sarcophage'de  Lrescia  montre  Habacuc  soutenu  en  l’air 
par  la  main  divine,  et  portant  une  coibeille  qui  contient  un  pain  marqué  du  X, 
monogramme  du  Christ,  et  un  poisson  (Odorici,  Monutn.  di  Brescia),  Le  poisson 
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anticipation  le  soutien  de  Job.  Aux  prises  avec  Satan,  tous  les 
fléaux,  toutes  les  tortures,  une  femme  qui  le  pousse  au  blasphème, 
trois  amis  qui  lui  prêtent  tous  les  crimes,  un  jeune  inconsidéré 
qui  le  taxe  d’oryueil  et  d’impiété,  il  est  assisté  par  le  Christ  étant 
visité  par  cette  grâce  qui  sera  un  jour  l’Eucharistie.  Variante  inat- 
tendue mais  bien  naturelle  de  l’apparUion  du  Christ  à Susanne  ou 
aux  trois  Hébreux, que  nous  ont  présentée  les  fresques  de  la  cappella 
greca  ! 

C’est  ainsi  ([u’au  milieu  des  déchirements  de  la  fin  de  l’ancien 
monde  qui  semblaient  ceux  de  la  fin  du  monde  lui-même,  l’image 
de  Job,  ce  Patient  devenu  Sauveur  dans  l’ère  patriarcale,  ce  proto- 
Christ  de  la  Gentilité  et  même  du  Judaïsme,  avant  la  naissance  de  la 
Synagogue  avec  Moïse,  cette  incomparable  figure  des  agonies  et  des 
délivrances  do  l’Église,  venait  compléter  l’image  de  Susanne  et  les 
semblables,  et  soutenait  les  fidèles  accablés  et  défaillants.  Jéi’émie 
et  Zorobabel,  â la  fois,  de  la  Jérusalem  chrétienne,  S.  Grégoire-le- 
Grand,  excité  par  son  ami  S.  Léandre,  évêque  do  Séville,  commen- 
çait à Constantinople,  étant  moine,  diacre  et  légat  du  pape,  puis 
achevait  à Rome,  étant  pape,  ses  trente-cinq  Livres  des  Morales  ou 
Exposition  sur  le  livre  du  bienheureux  Job,  trésor  d’enseignement  et 
de  consolation  pour  ses  contemporains,  manuel  chéri  du  Moyen-Âge 
plus  heureux,  réconfort  divin  des  derniers  temps  où  tout  indique 
que  la  Providence  nous  fait  pleinement  entrer.  Le  saint  Pontife  écri- 
vait à S.  Léandre  en  lui  adressant  son  grand  et  sublime  ouvrage  ; 
« Les  temps  du  monde,  dont  la  fin  approche,  sont  bouleversés  par 
«l’accroissement  des  maux...  Mon  corps  est  accablé  par  les  souf- 
« frances...  Et  peut-être  ce  fut  un  dessein  de  la  divine  Providence 
« que,  frappé,  je  commentasse  Job  frappé,  et  que,  sous  les  fouets, 
«je  sentisse  mieux  l’esprit  du  flagellé.  » Il  montre  «le  bienheureux 
« Job,  qui  a révélé  les  grands  mystères  de  l'Incarnation  du  Christ  et 

et  le  X sont  un  double  déierrniiiatif  qui  assurent  au  pain  le  sens  eucharistique. 
Il  y a sej)t  étoiles  sur  la  tête  d’Habacuc.  Gomme  il  est  dit  du  Christ  qu’d  tient 
sept  étoiles  dans  sa  droite  (A')oc.,  I,  16;  II,  l)  et  qu’une  lampe  nous  montre  le 
Bon-Pasteur  avec  sept  étoiles  sur  la  tète  (BulLdino,  1870,  tav.  1),  il  est  évident 
qu’Habacuc  représente  ici  le  Christ  qui  va  secourir  Daniel,  comme,  au  cimetière 
de  Priscille,  on  le  voit  secourir  Susanne  et  les  trois  Hébreu.v. 
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« a prophétisé  les  sacrements  de  sa  Passion  par  sa  passion  à lui- 
((  même,  devenu  le  type  de  la  sainte  Église.  Sa  femme,  qui  lepro- 
« voque  à maudire  Dieu,  que  désigne-t-elle  sinon  la  dépravation 
« des  hommes  charnels  qui,  vivant  dans  la  sainte  Église  avec  des 
« mœurs  déréglées,  tourmentent,  d’autant  plus  durement  qu’ils  le 
a font  de  plus  près,  la  vie  des  fidèles?  — Ses  amis  offrent  la  figure 
((  des  hérétiques  qui,  par  ambition  de  la  gloire  temporelle,  veulent 
« paraître  prédicateurs...  Ils  n’ont  des  sentiments  pervers  de  Dieu 
« que  parce  qu’ils  le  méprisent.  — En  la  personne  du  jeune  Eliliu 
« est  désignée  l’espèce  de  certains  docteurs  fidèles,  mais  arrogants... 
« En  ce  qu’ils  ont  de  sentiments  droits  sur  Dieu,  ils  ne  cherchent 
« pas  la  gloire  de  Dieu,  mais  la  leur.  — Le  bienheureux  Job, 
« matière  du  combat  public  enire  Dieu  et  le  diable,  7ie  fait  'point 
c perdre  Dieu  qui  avait  parié  pour  lui_,  prouvant  par  sa  rémunéra- 
« tion  et  son  intercession  pour  ses  amis  coupables  que  tout  ce  qu’il 
« a dit  fut  non  vice,  mais  vertu,  et,  admonesté  par  la  voix  divine  de 
« crainte  que  son  innocence  même  ne  s’enflàt  et  ne  devînt  tumeur 
« d’orgueil,  atteignant  cette  grande  justice  qu’il  se  conforme  à la 
« volonté  du  Juge  dans  la  peine,  sans  avoir  été  en  opposition  avec 
« elle  par  la  faute.  » Le  saint  pape  et  docteur  montre  ensuite  les 
grandes  rémunérations  ici-bas  des  souffrances  de  l’Église  : les  héré- 
tiques, figurés  par  les  amis  perfides  de  Job,  réconciliés  à Dieu  par 
elle  qui,  seule,  a le  pouvoir  de  la  réconciliation  ; à la  fin  les  Juifs,  tous 
les  frères  et  toutes  les  sœurs  de  Job,  entendez  le  Christ,  se  repentant  à 
leur  tour  et  venant  manger  avec  lui  le  pain  dans  sa  inaison,  c’est-à- 
dire  dans  l’Église,  et  lui  offrir  leurs  présents  d’argent  et  d’or''.  Joie 

* Job,  XLII,  11.  — On  trouvera  avec  plaisir  ici  le  texte  de  ces  passages  impor- 
tants qui  résument  la  théologie  du  magnifique  ouvrage  des  Morales  : 

a In  nulla  fiduciæ  consolatione  respiro...  Mundi  jam  tempora,  malis  crescenti- 
0 bus,  termino  prnpinquante  turbata  sunt. ..  Et  fortasse  hoc  divinæ  Providentiaî 
« consilium  fuit,  ut  percussum  Job  percussus  exponerem,  et  flagellati  mentem 
« melius  per  flagella  sentirem  {Epist.  ad  Leandrum,  Pair,  lat.,  t.  LXXV, 
« col.  515).  — Beatus  Job,  qui  tanta  incarnationis  Christi  my.steria  protulit...  et... 
« passionis  illius  sacramenta...  etiam  patiendo  prophetavit  {Prœfatio,  cap.  VI)... 
a Beatus  Job  sanctæ  Ecclesiæ  typum  teuet  (l.  XXXII,  cap.  III).  — Uxor  vero  ejus, 
« quæ  eum  ad  maledicendum  provocat,  quid  aliud  quam  pravitatem  carnalium 
« signât?  Qui  intra  sanctam  Ecclesiam  incorrectis  moribus  positi,  eo  durius  vitam 
« fldelibus  quo  vicinius  premunt  (1.  XXXI,  cap.  I).  — Amici  ejus  hæreticorum 
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sans  pareille  cio  la  sainte  Église  c]ui  console  d’avance  toutes  les 
douleurs  de  son  si  long  enfanlcinent  ! 

En  attendant  le  cri  de  Job  : Je  sais  ([110  mon  Rédempteur  est  vivant, 
le  pain  de  .lob  qui  est  le  Rédempteur  vivant  Ini-mèine,  voilà  la  co- 
lonne de  lumière  de  l’Eglise  dans  les  ténèbres  d'Egypte,  sa  manne 
et  son  viaticpie  dans  le  désert  d’Arabie  qui  la  sépare  tant  de  jours 
encore  de  la  Terre  Promise 

Marqués  au  front  du  signe  du  Christ,  étant  al)solument  de  ceux 
qui  n’ont  point  adoré  la  Rète  ni  son  imaqe  et  71  ont  point  reçu  son 
caractère  sur  leur  front  ou  sur  leurs  mains  ■;  n’ayant  rien  de  cette 
révolte,  dite  Réforme  ou  Révolution,  dont  la  France  catholique  a subi 
le  virus  sous  ces  quatre  noms  dont  le  dernier,  inoui  chez  les  infl- 

« figiiram  exprimunt  ..  Appotitione  temporalis  gloriæ  videri  prædicatores  appe- 
« tant...  Nisi  Deum  contcmiu'rf^nt,  ncqiiaipiaiii  de  il!o  peiversa  sentirent...  Prius 
« illos  inordinatns  caler  accendit,  nitor  deinde  loqiiacitatis  erigit,  et  tune  detnutn 
« décorés  hominibus  l\ypocrisis  ostendit  {f'rœfalio,  cap.  YI,  Yll;  1.  III,  cap.  XXII). 
« — Elui  junior...  ex  cujus  persona  species  quoruiiidam  doctorum  fidelium  sed 
« tamen  arrogantium  designatur...  In  liis  quæ  recte  de  Deo  sentiunt,  non  Dei  sed 
« suain  gloriain  quærunt  (1.  XXIII,  cap.  I,  III).  — Inter  Deum...  et  diabolum 
« beatus  Job  in  niedio  materia  certaminis  fuit.  Quisquis  ergo  sanctum  virum  inter 
« flagella  positum  dictis  suis  peccasse  asserit,  quid  aliud  quain  Deum,  qui  pro  illo 
« proposuerat,  perdidisse  reprehendit...  qui...  duplicia  recipere  quæ  arniserat 
« meruit  ex  renumeratione  edocuit,  quia  nequaquarn  vitiuni  sed  virtus  fuit  omne 
a quod  dixit.  Assertion!  quoque  huic  adjungitur,  quod  ipse  pro  amicis  delinquen- 
« tibus  intercedit.  In  gravibus  namque  peccatis  quis  positus,  dum  suis  premitur, 
« aliéna  non  diluit  [Prœfalio,  cap.  III)...  Sed  ne  ipsa  innocentia  in  tumorem  ela- 
« tionis  infletur,  divina  voce  corripitur...  et  magna  est  jam  justitia,  quod  volun- 
« tati  judicis  concordat  in  pœna,  cui  non  discrepavit  in  culpa  )1.  XXKII,  cap.  IV). 
« — Quia  vero  nonnunquam  hæretici  divinæ  gratiæ  largitate  perfusi  ad  unitatem 
« sanctæ  Ecclesiæ  redeunt,  bene  hoc  ipsa  amicorurn  reconciliatioiie  signatur.  Pro 
« quibus  tamen  beatus  Job  exorare  præcipitur,  quia  hæreticorum  sacrificia  accepta 
« Deo  esse  nequeunt,  nisi  pro  eis  universalis  Ecclesiæ  manibus  oflerantur  {Præ- 
« fatio,  cap.  YIII).  — Ea  quæ  subnexa  sunt  in  fine  magis  hujus  sæculi  conversio- 
« nem  se  Judaici  populi  nuntiare  testantur.  Nam  subditur  : Vmerunt  aiilem  ad 
((  eiim  omnes  fralres  sui  et  uaiverxæ  soroves  et  cuneli  qui  noveranl  eum  prius 
a et  comederunt  cum  eo  panent  in  domo  ejus.  Tune  quippe  fratres  sui  ac  sorores 
« ad  Christum  veniunt  quando  ex  plebe  Judaica  quotquot  inventi  fuerunt  conver- 
« tuntur  (1.  XXXV,  cap.  XIV).  » 

‘ Luc,  XI,  3. 

- Apoc.,  XX,  4. 
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dèles  ens-mêmes,  est  celui  du  délire  Calvinisme,  Jansénisme,  Gal- 
licanisme, Libéralisme;  nous  rappelant  bien  l'objurgation  de  S. Paul 
aux  Gaulois  d’Asie  : O insensés  (i  (dates,  qui  vous  a fascinés  que  vous 
nohéissez  pas  à la  vérité?...  Ce  qu'on  vous  a persuadé  ne  vient  pas 
de  Celid  (qui  vous  a appelés  : un  peu  de  levain  corrompt  toute  la 
'pâte  aLiacliés,  mais  on  vérité,  à Pierre,  cpii,  en  nous  montrant  les 
èreôis  errantes,  nous  félicite  d’être  retournés  à l’Évêcpie  et  au  Pas- 
teur de  nos  âmes  serrés  en  rang  sous  l’image  du  Bon-Pasteur  pla- 
nant sur  nos  tètes  comme  elle  planait  sur  celle  des  premiers  fidèles 
réunis  à l’église  du  cimetière  de  Priscille  ; joignant  nos  cris  de  dé- 
tresse à ceux  de  Susanne,  nos  saintes  protestations  à celles  de  Daniel 
nos  accents  de  jubilation  à ceux  des  trois  Hébreux;  tenant  dans  nos 
mains  l or,  l’encens  et  la  m)'rrhe  des  Mages  — travaillons,  hors  de 
Babylone,  à la  reconstruction  de  Jérusalem.  Psalmodions  des  lèvres, 
psalmodions  aussi  du  cœur  surtout  on  ce  Jour  du  Seigneur  dont 
l’observance  est  le  salut  public,  l’hymne  au  Christ.  Traduits  devant 
les  repi’ésentants  de  César,  les  chrétiens,  dit  Pline  en  son  rapport  à 
Trajan,  « affirmaient  qu’ils  avaient  coutume  de  s’assembler  à un 
« jour  marqué,  avant  le  lever  du  soleil  et  de  chanter  entre  eux 
« tour  à tour  une  hymne  au  Christ  comme  à un  Dieu  ®.  » On  a cru 

‘ a Eri'oneam  illam  opinionem...  a recentis  memoriæ  Gregorio  XVI,  Prædeces- 
« sore  Nostro  DELIRAMENÏUM  appellatam,  tiirairum  Uberlatera  conscienUœ  et 
a cuUuum...  » Encyclique  Quanta  cura  du  8 déc.  1864. 

2 Gai.,  III,  1 ; V,  8,  9. 
s I Pet.,  II,  25. 

* Daniel  — comme  Susanne  ou  les  trois  Hébreux  — est  tellement  1 image  ex- 
presse des  premiers  chrétiens,  que  sur  la  fresque  du  cimetière  de  Domitille  qui 
offre,  avec  la  cappella  greca,  la  plus  ancienne  représentation  de  Daniel,  il  est 
figuré  debout  sur  un  échafaud,  entre  deux  lions  qui,  par  des  rampes  latérales, 
s’élancent  sur  lui.  11  semble  y avoir  là  une  allusion  au  su|)plice  de  quelque 
insigne  martyr,  peut  éti’e  à celui  de  S.  Ignace,  dans  l'amphithéâtre.  BuUriino, 
1879,  p.  25.  On  peut  y voir  aussi  une  allu-ion  a la  crucifixion  du  Christ  qui  disait 
sur  la  croix  : .Ajteruerunt  super  me  os  suurn  sicut  leo  rapiens  et  rugicns...  Salva 
me  ex  ore  leonis  (Ps.  XXI,  14,  22),  et  encore  à sa  résurrection  et  à son  ascension 
au  ciel.  Daniel.  Orante,  a les  bras  en  croix;  et  sa  nudité  figure  1 état  glorieux 
des  corps  des  Bienheureux. 

® I Cor.,  XIV,  15. 

® Affirmabant...  quod  cssent  soliti  stato  die  ante  lucem  convenire,  carmenque 
Christo,  quasi  Deo  dicere  secum  invicem.  Lib.  X,  Epist.  97. 
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retrouver  Fhymue  antique,  rliylhmée  plus  tard  par  S.  Hilaire* de 
Poitiers,  dans  la  pièce  qui  comnaence  : 

Hymnum  dicat  liirba  fratrum, 

« Que  la  troupe  des  frères  dise  l’hymne, 

et  qui,  vers  la  fin,  contient  cette  strophe  : 

Gain  cantus,  galli  plausus 
Proximum  senlit  diem, 

Et  ante  lucem  nuntiemus 
Christum  Regem  sæcnlo. 

« Le  chant  du  coq,  le  battement  des  ailes  du  coq  se  ressent  du  jour  qui  est 
proche  ; Nous  aussi,  avant  la  lumière,  annonçons  au  siècle  le  Christ-Roi  » 

Clément  d’Alexandrie  a donné  à l’hymne  toute  la  grâce  et  toute 
la  splendeur  orientale  dans  son  Hymne  dit  Sauveur -Christ,  qui  ter- 
mine le  Pédagogue.  Peut-être  faut-il  voir  cette  hymne  sous  sa  forme 
primordiale,  dans  la  Prière  de  l'aurore  des  Constitutions  apostoligues  ^ 
qui,  avec  de  légères  variantes,  est  notre  Gloria  in  excelsis,  donnant 
encore  aujourd’hui,  dans  la  liturgie  romaine,  au  matin  de  la  nuit 
pascale  et  auréveil  des  cloches  saintes,  le  signal  de  la  Résurrection. 
Toujours  est-il  que  voici,  au  quatrième  siècle,  dans  ces  derniers 
jours  de  l’Empire,  si  remplis  des  luttes  radicales,  des  immenses 
terreurs,  des  hautes  espérances  des  jours  où  nous  sommes,  un  ta- 
bleau sculptural  du  chant  de  cette  hymne  et  l’hymne  elle-même, 
enrichie  de  toute  la  théologie  des  catacombes  et  des  basiliques  par 
le  prince  des  poètes  chrétiens,  j’allais  dire  de  tous  les  poètes,  notre 
cher  Prudence.  Contemplons  et  prêtons  l’oreille. 

Un  sarcophage,  trop  peu  connu,  de  l’aristocratique  cimetière  de 
Prétextât  ^ offre  la  composition  suivante.  Au-devant  du  couvercle, 
à la  haute  bordure,  sous  l’épitaphe  jadis  peinte,  apparaît  un  char 
vainqueur  dans  le  cirque.  Un  char  brisé  est  auprès  ; deux  sont  en 
arrière.  Le  sens  chrétien  est  évident.  C’est  la  traduction  du  texte 
de  S.  Paul,  transporté  des  jeux  du  stade  à ceux  du  cirque  : Tous 

‘ Muratori,  Anecdola  lalina,  t.  IV,  Hilarii  Ilymnus  ; M.  de  Rossi,  Bulletino, 
1865,  p.  54. 

" L.  VII,  cap.  XLVII. 

« Bottari,  t.  I,  p.  122,  125.  - Ici,  pl.  XVI,  17. 
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courent,  mais  un  seul  reçoi‘,  le  prix:  courez  de  manière  à le  sa'sir 
Des  deux  côtés  du  cartouche  du  défuul  et  de  cette  image  de  la 
course  heureuse  de  sa  vie,  soûl  les  joies  de  la  vendange  faite  par 
vingt  Oéiiies,  et  aux  extrémités,  les  grandes  tètes  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  réglant  leteraps,  symholisant  l’éternité.  Le  devant  du  sarco- 
phage présente,  au  milieu  des  strigiles  qui  paraissent  s’ouvrir  pour 
la  montrer,  l’image  en  miniature  du  Bon-Pasteur.  Il  porte  sa  brebis 
retrouvée  ; il  a à ses  pieds  ses  brebis  bienheureuses.  A droite,  assis 
sur  un  tabouret,  entouré  de  trois  hommes  debout,  qui  sympathisent 
à ses  chants,  un  jeune  homme  tient  des  tablettes  de  la  main  gauche, 
fait  le  geste  de  l’orateur  de  la  droite,  et  regarde  au  ciel  qui  visible- 
ment l’inspire.  A gauche,  une  jeune  femme,  assise  sur  un  tabouret, 
dont  deux  enfants  qui  s’embrassent,  rappelant  l’Amour  et  Psyché, 
forment  l’un  des  pieds,  est  entourée  de  trois  femmes  plus  âgées. 
Elles  l’assistent,  elles  l’écoutent.  L’une  d’elles  lui  montre  le  ciel.  La 
jeune  femme  chante  en  s’accom[)agnant  delà  lyre.  Ce  sont  les  louan- 
ges du  Bon-Pasteur  qu’on  dit  ici  à deux  chœurs  selon  le  tableau  de 
Pline,  ou  mieux  encore  selon  ce  tableau  d intérieur  d’une  famille 
chrétienne  fait  par  Tertullien,  catholique  encore  et  dans  tout  son 
beau  génie  : 

a Comment  suffirons-nous  à décrire  la  féli'  ité  de  ce  mariage  que  rÉgli.<e  unit, 
que  confirme  l’oblation,  que  scelle  la  liénédiction,  que  les  anges  annoncent,  que 
ratifie  le  1ère?  Sur  la  terre,  en  ell'et,  les  fils  ne  contractent  pas  mariage  convena- 
blement et  de  droit  saiis  le  consentement  des  pères.  Quel  couple  est  celui  de  deux 
fidèles  d’une  seule  espéiance,  d’un  seul  vœu,  d’une  seule  discipline,  d’un  même 
esclavage  ! Tous  deux  frères,  tous  deux  serviteurs  du  même  Maître,  sans  sépara- 
tion de  l’espiit  ni  de  la  chair,  ils  sont  vraiment  deux  dans  une  chair  unique.  Où 
la  chair  est  une,  un  est  l’esprit.  Ils  [irient  ensemble,  ils  se  prostmieut  ensemble, 
ils  accomplissent  ensembie  les  jeûnes,  s’enseignant  l’un  l’autre,  s’exhoitant  l’un 
l’auire,  se  soutenant  l’un  l’autre.  Ils  sont  lie  compagnie  à l’église  de  Dieu,  de 
compagnie  au  banquet  île  Dieu  de  compagnie  dans  les  angiûsses,  dans  les  persé- 
cution.-, dans  le.s  r..fr.iichissements  de  la  paix).  L’un  ne  eache  iien  à l’autie, 
n’évite  |)oint  l’autre,  n’est  [loint  i ch  irge  a l’autre.  Le  m hnle  est  visité,  l’iiidi- 
gent  sustente  librement  ; les  aumônes  ne  sont  pouit  suivies  de  la  question  pour 
les  esclaves,  les  saciilice-,  accompagnés  de  soujiçuus;  les  pratiipies  leligieuses 
quotidiennes  sont  sans  empêchemetit.  Point  de  signe  furtif  du  chrétien,  point 
d’action  de  grâce  inquiète,  point  de  muette  bénédiction.  Les  Psaumes,  les  hymnes 


< I Cor.,  IX,  24. 
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rotenlissonl  onti'o  oiix  ilciix  il«!  so  )iriivnr|iii>iit  iiintnoI!(>mf‘nt  à qui  rlnutiTn  !i> 
mieux  à son  Diuu  : f^ON \NT  INTEfl  DUO  . PS\LMI  ET  IIYMNF,  ET  MUTUO 
PROVOCANT  QüfS  .\iELlUS  DI'O  SUü  C'ANTET.  Le  ( lirist  voyant  et  entendant 
ces  cant  ques  TA  i.lA  AUldENS,  se  |■éiollit  II  envoie  sa  paix  à ces  é[)oiix  Oit  ileux 
se  trouvent,  il  se  trouve  lui-iuêine;  où  il  se  trouve  lui-même,  n’est  pas  le 
Mécliant  » 

L’hymne  qu’on  chantait  à l’époque  où  les  deux  époux  qui  de- 
vaient reposer  au  cimetière  de  i'réLextat  se  faisaient  ainsi  repré- 
senter sur  leur  sarcojiha'fe,  est  en  substance,  en  texte  littéral  peut- 
être,  Vîhjmne  de  toute  heure  de  Prudence,  cet  Hymne  au  Christ, 
avec  lequel  Lamartine  doit  si  noblement  rivaliser  % mais  sans  at- 
teindre la  solidité  de  sa  splendeur,  ni  la  vérité  tranquille  de  sa  foi. 
Il  finit  par  cette  acclamation  au  Sauveur  « rapportant  au  ciel  la 
((  gloire  éclatante  de  sa  Passion  » : 

Maclr  jvdex  morluorum,  made  rex  viventiitm, 

Dcxler  in  Parentis  arce  qui  duia  virlutibus, 

Omnium  vcnlurus  inde  juslus  ullor  crimimim. 

Te  senes  et  te  juvcnlus,  parvulorum  te  chorus, 

Turba  matrum  virginumque,  simplices  puellulæ 
Voce  concordes  pudicis  perstrepant  concentibus. 

Fluminum  lapsus  et  undæ,  littorum  crepidincs, 

Jmber,  æslus,  nix,  pruina,  silva  et  aura,  nox,  dies, 

Omnibus  te  concélébrant  seculorum  seculis. 

c Salut  à toi  ! juge  des  morts.  Salut!  roi  des  vivants,  qui,  pour  tes  puissances, 
es  appelé  l’Iiomme  de  la  droite  dans  la  demeure  élevée  du  Père,  devant  vetiir  de 
là  (omme  juste  vengeur  de  tous  les  cr  nies. 

C’est  toi  que  les  vieillards,  toi  que  la  jeunesse,  toi  que  le  chœur  des  petits  en- 
fants. la  troupe  des  mères  et  des  vierges,  les  simples  petites  filles  acclament  d’une 
voix  concordante  dans  leurs  pudiques  concert 

Que  le  cours  des  fleuves  et  leurs  onde.s,  que  les  falaises  de  leurs  rivages,  la  pluie, 
l’ardeur  de  l’air,  la  neige,  la  gelée,  la  forêt  et  son  murmure,  la  nuit,  le  jour  te 
célèbrent  sans  repos  aux  siècles  des  siècles  ^ ! » 

‘ II  Ad  Uxorem,  ‘VIII,  edit.  Rigaltii,  166L 

® Harmonies,  Hymne  au  Christ.  A M.  Manzoni,  1829. 

® Cathemerinon , IX,  v.  10Ô-14.  — Qu’on  me  permette  ici  sur  ce  grand  sujet 
du  Bcn-Pa>teur  un  d'  i'iiier  mot  d’éclaircissement.  Au  cliapitre  XVII.  j’.n  in<  liné 
à croire  que  le  prophète,  montr.mt  l’éto  le  des  Mages  devant  la  Vierge  qui  idlaite 
l’Enfant-JésUs,  dans  la  crypte  voisine  et  contemporaine  de  la  cappella  greco,  est 
Michée  prononçant  son  célébré  oracle  sur  Betlüéem,  Michée  qu’on  voit  montrant 
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C’était,  au  sein  d’une  riche  famille  romaine,  l’image  du  concert 
céleste  que  S.  Jean  avait  vu  fait  par  toute  créature,  angélique  ou  hu- 
maine, à V A(j7ieau  qui  a été  immolé  et  qui  nous  a reconquis  à Dieu 

la  Tour-du-Troupeau  de  Bethléem  sur  une  fresque  de  Domitille.  Je  pense,  à cette 
heure,  que  c’est  Isaïe  disant,  dans  les  Septante  : Peuple,  qui  avez  marché  dans 
les  ténèbres,  voyez  une  grande  lumière!  Les  trois  sujets,  évidemment  connexes, 
de  la  fresque  (voir  le  dessin,  ici,  pl.  Vil)  se  trouvent,  en  effet,  tous  trois,  dans  la 
prophétie  d’Isaïe,  appelée  son  Protévangile,  et  au  début  de  ses  derniers  et  si 
splendides  oracles  messianiques,  qui  en  sont  le  complément. 

Voici  le  premier,  celui  de  la  Vierge,  de  l’Emmanuel,  de  l’Étoile  et  du  prophète, 
dans  le  texte  des  Septante,  le  texte  de  l’Église  romaine  en  ce  temps  : 

Voici  que  la  Vierge  concevra  et  qu'elle  enfantera  un  Fils,  et  tu  appelleras  son 
nom  Emmanuel  (VII,  14)...  Peuple  qui  avez  marché  dans  les  ténèbres,  voyez 
tme  grande  lumière  ! Vous  qui  habitez  dans  la  région  [dite]  l’Ombre-de-la-Mort, 
une  lumière  briUera  sur  vous.. . Car  un  pef/f  Enfant  nous  est  né,  et  un  Fils 
nous  est  donné,  et  la  Principauté  a été  mise  sur  son  épaule,  et  son  nom  est 
appelé  Ange-du-Grand-Conseil  (IX,  2,  6). 

Voici  le  second,  celui  du  Christ  faisant  aux  trois  membres  d’une  famille,  le 
père,  la  mère,  l’enfant,  le  geste  de  la  délivrance  et  du  rappel  : 

Et  il  arrivera  en  ce  jour-là  : le  Piejeton  de  Jessé,  Celui  qui  s’est  levé  pour  com- 
mander aux  nations,  les  nations  espéreront  en  lui,  et  son  lieu  de  repos  sera  en 
honneur.  Et  voici  qu'en  ce  jour-là  le  Seigneur  montrera  sa  main  pour  témoi- 
gner de  son  zèle  en  faveur  du  reste  qui  a été  laissé  du  peuple,  qui  a été  laissé  par 
les  Assyriens,  et  p>ar  l’Égypte,  et  par  Babylone,  et  par  l’Ethiopie,  et  par  les 
Élamiles,  et  par  ceux  du  Lever-du-Soleil,  et  par  l’Arabie.  Et  il  lèvera  un  signe 
sur  les  nations,  et  il  rassemblera  ceux  qui  étaient  perdus  d’Israël,  et  il  rassem- 
blera les  dispe^'sés  de  Juda  des  quatre  ailes  de  la  terre  (XI,  1 1-13). 

Le  Christ  dira  plus  loin  ; Écoutez-moi,  îles,  et  soyez  attentives,  nations... 
Ainsi  parle  le  Seigneur  qui  m’a  formé  dès  le  sein  maternel  pour  être  son  servi- 
teur, pour  lui  rassembler  Jacob  et  Israël. ,.  Et  il  me  dit  : C’est  pour  toi  une 
grande  chose  d’être  appelé  mon  serviteur  pour  relever  les  tribus  de  Jacob  et  ra- 
mener les  dispersés  d’Israël,  Voici  que  je  t’ai  établi  en  alliance  à la  postérité, 
en  lumière  aux  nations,  pour  être  le  salut  jusqu’à  l’extrémité  de  la  terre  (XLIX, 
4-6).  — Et  encore  ; Sois  illuminée,  sois  illuminée,  Jérusalem,  car  elle  vient,  ta 
lumière,  et  la  gloire  du  Seigneur  s’est  levée  sur  toi...  Lève  autour  de  toi  les  yeux  et 
vois  tes  fils  rassemblés.  Ils  sont  venus  de  loin,  tous  tes  fils...  (LX,l-4).  Cf.XLIII,5,6. 

Voici  le  troisième,  celui  des  deux  Bons-Pasteurs,  c’est-à-dire  du  Pasteur  unique 
qui  fait  un  bercail  unique  des  Juifs  et  des  Gentils  : 

Consolez,  consolez  mon  peuple,  dit  Dieu. . . Monte  sur  une  haute  montagne, 
Évangéliste  de  Sion,  élève  avec  force  la  voix.  Évangéliste  de  Jérusalem  : élevez 
la  voix,  ne  craignez  pas,  dites  aux  villes  de  Juda  : Voici  votre  Dieu,  voici  le  Sei- 
gneur. Le  Seigneur  vient  avec  la  force,  et  son  bras  avec  la  domination.  Voici 
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dam  son  sançj  an  Bon-Pasteur  à qui  nous  chantons  bien  dans  les 
joies  pascales  : « l’Agneau  a racheté  les  brebis  ^ » Doux  et  fortifiant 
concert,  que,  durant  le  règne  de  mille  ans  du  Christ  avec  ses  mar- 
tyrs ^ l'Eglise  a fait  retentir  dans  le  champ  du  laboureur  ou  l’atelier 
de  l’ouvrier,  comme  dans  le  sanctuaire  ouïe  cloître,  que  j’ai  entendu 
sur  les  lèvres  de  mon  père  et  de  ma  mère  au  milieu  du  travail  quo- 
tidien, que  Rome  nous  donnait  en  permanence  pendant  le  Concile 
du  Vatican  et  ces  derniers  jours  si  beaux  du  Pontife-Roi  ! 11  achève, 
hélas  ! de  s’éteindre  au  sein  des  familles  chrétiennes  ; on  veut  le 
faire  cesser  dans  les  temples  ; il  faudra  bientôt  aller  aux  deux  pour 
l’entendre.  L’enfer  a gagné  pour  la  banalité  ou  pour  le  mal  le 
monopole  des  chants.  En  est-ce  donc  fait  de  la  terre  ? Non  certes 
encore  ! L’heure  n’est  pas  venue  où  le  Fils  de  l'homme  venant  n’y 

que  son  salaire  est  avec  lui,  et  devant  lui  est  son  œuvre.  Comme  un  pasteur,  il 
paîtra  son  troupeau,  et  de  son  brus  il  groupera  les  agneaux,  et  il  consolera  les 
brebis  qui  sont  pleines  (XL,  1,  9-11). 

Le  prophète  a été  placé  par  le  peintre  à la  jonction  des  trois  sujets.  C’est  une 
manière  de  dire  que  les  trois  scènes  prophétiques  lui  appartiennent,  et  qu’ainsi 
c’est  Isaïe  En  rencontrant  cette  exacte  correspondance  des  textes  et  des  tableaux, 
ce  serait  aller  contre  toute  critique  de  ne  pas  songer  à leur  identification.  Je  crois 
avoir  frappé  cette  fois  dans  le  but.  De  Michée,  d’ailleurs,  à Isaïe,  la  distance  n’est 
pas  grande.  Ils  sont  contemporains  ; l’un  cite  l’autre,  Michée,  ce  semble,  Isaïe 
(Is.,  II,  2-4;  Mich  , IV,  2— 'i);  l’un  annonce  la  naissance  du  Messie  de  la  Vierge, 
l’autre  sa  naissance  à Bethléem  : tous  deux  sont  cités  ensemble  par  S.  Matthieu, 
au  début  de  son  Évangile.  Il  est  naturel  de  les  trouver  l’un  et  l’autre  aux  cata- 
combes, près  de  l’Enfant-Dieu,  Isaïe  au  cimetière  de  Priscille,  Michée  à celui  de 
Doraitille. 

La  raison  de  la  présence  d’Isaïe  et  de  ce  sujet  mystique  de  l’Étoile  et  de  l’Em- 
manuel en  un  cimetière,  est  assez  évidente.  Isaïe  parle  du  peuple  qui  a marché 
dans  les  ténèbres,  des  habiiants  de  l’Ombre-de-la-Mort  : ce  sont  bien  les  habi- 
tants, c’est  bien  le  peuple  du  heu  où  nous  sommes.  Reprenant,  sur  le  berceau 
du  Précurseur  du  Christ,  la  prophétie  d’Isaïe,  Z icharie  célébrera  Dieu...  se  levant 
des  Huuli-L>eux  pour  illuminer  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  l’Ombre- 
de-la-Mort  (Luc,  I,  78,  79),  et  l’Église  répète  son  cantique  en  conduisant  ses  fils 
défunts  à leur  dernière  demeure.  Certes,  il  est  beau  de  voir  le  Benedictus  de 
l’Office  des  morts  illustré,  dès  le  berceau  de  l'Église,  au-dessus  des  tombes  pri- 
mitives de  notre  cimetière  de  Priscille,  à côté  de  sa  chapelle  funéraire  ! 

‘ Apol.,  V,  9,  12. 

* Séquence  Victimes  paseali  laudes. 

* Apoc.,  XX,  4,  6. 
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trouvera  plus  de  foi  Tout  nous  fait  espérer  que  le  rèr/ne  du  Christ 
qui  va  cessant  ici-bas  aura  son  printemps  d’automne  avant  l’hiver 
éternel.  Le  siècle  de  Dioclétien,  d’Arius,  des  deux  Donat,  de  Julien, 
eut  ses  Constantin  et  ses  Théodose,  avant  Alaric,  Genseric,  et  le  cri 
'plein  de  force  de  l’Ange  : Elle  est  tombée,  elle  est  tombée  Babylone^ . 
Les  chants  de  triomphe  de  l’Église  ne  sont  donc  pas  épuisés  ; et  ou 
parlera  encore  de  la  paix  dans  son  enceinte  fortifiée,  de  la  sécurité 
dans  ses  palais  L 

Quelle  que  soit  l’heure  de  cette  visite  tant  désirée  du  Christ  à Su- 
sanne,  quelle  que  soit  l’heure  aussi  où  le  Christ  nous  visitera,  nous, 
les  enfants  de  l’Église,  pour  nous  donner  ce  congé  du  monde  après 
lequel  soupirait  S.  Paul  ‘,  notre  titre  de  citoyen  est  dans  les  deux 
Si  la  consigne  du  Verbe  de  Dieu  est  bien  gardée  : Sois  fidèle  jusqu’à 
la  mort  ^ ce  n’est  pas  le  Bon-Pasteur  qui  récusera  le  titre  de  sa 
brebis.  Que  le  Dieu  du  ciel,  comme  on  disait  à Babylone,  aux  jours 
de  la  chaste,  de  l’héroïque  Susanne  É écoute  ainsi,  sortant  de  nos 
lèvres,  la  prière  qui,  après  le  prélude,  ouvre  le  Chant  pascal  du  prêtre 
Sedulius  : 

« Dieu  tout-puissant,  éternel,  espérance  du  monde,  qui  avez  fabriqué  le  ciel, 
qui  avez  organisé  le  monde;  qui  interdisez  aux  tempêtes  retentissantes  des  eaux 
et  à leurs  flots  dressés  de  submerger  les  bords  des  terres  voisines  ; qui  donnez  au 
soleil  la  plénitude  de  ses  rayons  et  celle  de  ses  cornes  à la  lune,  et  mesurez  l’une 
et  l’autre  lumière  au  jour  et  à la  nuit;  qui  comptez  les  étoiles  dont  seul  vous  con- 
naissez les  noms,  les  signes,  les  puissances,  les  mouvements,  les  lieux,  les  temps; 
qui  avez  façonné  la  terre  nouvelle  en  différents  corps,  et  du  soi  engoui  di  avez  tiré 
des  membres  vivants  ; qui  restaurez  l’homme,  qu’avait  fait  périr  la  douceur  d’un 
fruit  défendu,  par  une  meilleure  nourriture,  et  qui  chassez  le  venin,  qu’avait  inoculé 
le  Serpent,  par  le  breuvage  d’un  sang  sacré  ; qui  créez  une  seconde  fois  d’une 
souche  unique  le  genre  humain  enseveli,  excepté  ceux  qu’enfermait  l'Arche,  sous 
la  masse  qui  se  ruait  d’un  déluge  écumant,  afin  qu’une  mystique  vertu  montrât  que 
ce  qui  meurt  violemment  par  les  vices  de  la  chair,  un  bois  conducteur  peut  le 
renouveler  à travers  les  ondes  liquides,  — car  vous  lavez  tout  le  monde  dans  un 

‘ Luc,  XVIil,  8. 

- Apoc.,  XYIII,  2. 

3 Ps.  CXXI,  7. 

‘ Philip.,  I,  23. 

» Philip.,  111,  20. 

« Apoc.,  I,  2;  II,  10. 

^ Dan,,  II,  18,  etc. 


LA  CAPPELLA  GUECA 


761 


baptême  iinirpie,  — ouvrez-moi  lu  voie  salutuirc  qui,  par  un  étroit  sentier,  eoivluit 
un  [)etit  nombre  d’iiouiiui’s  à la  Cité,  et  faites  luire  devant  mes  pieds  lu  lampe  du 
Yerbe,  pour  que  le  cliemiu  de  la  vie  me  comluise  à ce  (uuc  cbampét.’e  où  le  B >n- 
Pastenr  garde  r,iiiuab,e  beicail,  (ùt  l’Agoeau  de  la  Bi  ebi'-V ierge  entre  le  prender 
avec  sa  blanche  toison  et  puis  tout  le  blanc  troupeau  » 

• Omnipolcns  œtern^  Deus,  spes  uuica  mundi, 

Qui  cœli  fubricalor  ades,  qui  conditor  orbis, 

Qui  maris  uiidisoiias  fluclu  surgenie  procellas 
Mergere  viciiiœ  prohibes  coiifiiiia  terrœ, 

Qui  folcm  rudiis  et  lunam  comibus  impies, 
l'iqiie  dmn  ac  tioclem  lumen  met  iris  utrumque  ; 

Qui  stellus  numirus,  quarum  tu  iiominu  solus, 

Signa,  ]iotestutes,  cursus,  Inca,  tempera  nosli, 

Qui  diverse  noram  formusti  in  corpora  terram, 

Torpentique  solo  viorniia  memhru  dedisti  ; 

Qui  pcreunlcm  hominem  vel  ti  dulcedine  pomi 
Instauras  meliore  ciho,  poluque  sacruti 
Sanguinis  infusum  depellis  ab  angue  venenum  ; 

Qui  genus  humanum  (præter  quos  cluuserat  area) 

Bduvii  rupida  sjiumontis  mole  sepullum 
JJna  iterum  de  stirpe  créas,  ut  mijstica  virtus 
Quod  curnis  dd  cta  necant,  hoc  præsule  ligna, 

Monstrarct  liquidas  renovari  passe  per  undas ; 

Totum  namque  lavas  uno  baptismale  mundum  : 

Pandc  salutareyn,  paucos  qua^  ducit  in  Urbem, 

Angusio  mihi  calle  viam,  Verbique  luc  rnam 
Da  pedibus  lucere  mcis,  ut  semita  vitee 
Ad  cuulas  me  ruris  ugat,  qua  serval  amœnum 
Paslor  ovile  bonus,  qua  vellere  prœvius  albo 
Virgiais  agnus  ovis,  grixque  ornnis  candnlus  mirai, 

Carmen  Puschule,  1.  I,  43-67, 

Une  pierre  de  clôture  d’un  lociilus,  mise  au  jour  en  1878,  au  cimetière  d'Os- 
trien,  où  Mgr  Crostarosa  me  l’a  montrée,  jette  un  jour  précieux  sur  ces  derniers 
vers  de  Séduhus,  et  en  reçoit  à son  tour  une  éclatante  lumière.  Grossièrement 
gravée  au  trait,  elle  présente  une  Orante  ayant  a sa  droite  un  personnage  de  la 
main  droite  duquel  pend  une  lampe  allumée,  et,  à sa  gauche,  un  autre  person- 
nage portant  la  main  droite  sur  sa  poitrine.  Les  deux  sont  vêtus  de  la  tunique 
et  du  manteau  Au-dessus,  l’épitaphe  contient  deux  lignes  où  l’on  a pu  discerner 
les  lettres  suivantes,  de  la  fin  du  troisième  siècle  ou  du  quatrième  ; 

CReSC in  pkCe  • 

BeNE  merenli ET... 

M.  de  Rossi  a publié  le  dessin  de  ce  monument  dans  le  Bullelino  de  1880, 
tav.  VIII,  et  l’a  heureusement  commenté,  p.  66-8,  en  rappelant  le  verset  105  du 
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Certes,  « le  blanc  troupeau  m’effraie.  » Je  sais,  je  vois  mes  ta- 
ches : « Mon  visage  rougit  de  ma  faute  » Et  cependant  le  Paradis 
est  pour  moi  ! N’est-ce  pas  la  brebis  perdue  dans  le  désert,  que 

Psaume  CXVIII  : Lucerna  pedibus  meii  verhum  tuum  et  lumen  semilis  meis,  et 
ce  passage  des  Actes  du  martyre  des  SS.  Montamis,  Lucius  et  leurs  compagiions 
qui  souffrirent,  l’an  259,  à Carthage.  « Renus,  qui  avait  été  avec  nous  saisi  par  le 
« sommi  il,  eut  une  vision.  Il  nous  vit  conduits  les  uns  après  les  autres  au  sup- 
« plice.  A ce  moment,  devant  chacun  de  nous  était  portée  une  lampe  : celui  que 
« ne  précédait  pas  la  lampe  n’avançait  pas.  Et  après  que  nous  nous  fûmes  avan- 
« cés  avec  nos  lampes,  il  se  réveilla.  Quand  il  nous  eut  rapporté  sa  vision,  nous 
« nous  réjouîmes,  ayant  la  confiance  que  nous  marchions  avec  le  Christ  qui  est 
« la  Lampe  pour  nos  pieds,  et  qui  est  le  Verbe  même  de  Dieu  : QVI  EST 
« LVCERN'A  PEDIBVS  NOSÏRIS  ET  QVI  EbT  SERMO  SCILICET  DEL  p 
(D.  Ruinai  t,  .4c/«  martijrum  sincc.  a,  Pussio  SS.  Montani,  etc  , § V.) 

Une  épitaphe  du  cimetière  de  Priscille,  celle  de  Maritima  dont  la  tombe  est 
marquée  de  l’ancre  du  Christ,  flanquée  des  deux  poissons  du  Judaïsme  et  de  la 
Gentilité,  disait  de  même  vers  cette  époque  : « Maritima  vénérable,  tu  n’as  point 
« perdu  la  douce  lumière,  car  tu  avais  avec  toi  le  pleinement  Immortel  en  tout, 
K car  ta  piété  te  fait  en  tout  temps  progresser  : MAPITIMA  EEMNII  EAYKE- 
« PüN  <I>AOS  OT  KATEAEDEAE  • EEXEE  EAP  META  EOT  nANA0ANA- 
« TOX  KATA  OAXTA  • EYEEBEIA  EAP  EH  IIAXTOTE  EE  IIPOAEEI.  a 
(Boldetti,  p.  370.) 

Le  per'onnage  qui  est  à droite  de  Cresecu/ïa  (?)  est  donc  le  Christ,  et  le  pa.s- 
sage  de  Sédulius  i.ous  fait  bien  comprendre  que,  gui  lant  la  défunte  avec  sa  lu- 
mière, lui  qui  a dit  : Je  suis  la  lumière  du  monde  (Joan.,  VIH,  12),  il  la  conduit 
au  Paradis.  C’est  ici  une  variante  du  Christ  de  la  cappella  greca,  sortant  du  ta- 
bernacle du  ciel  et  venant  sauver  Susanne. 

Quel  personnage  fait  pendant  au  Christ?  Ce  doit  être  un  saint  ou  un  ange, 
puisque  l’Église  cliante  aux  obsèques  du  fidèle  : Subcenite  Sancti  Dei,  occurrite 
Angeli  Domini,  susdpientes  anhnam  ejus,  off>  renles  eain  in  conspectu  Altissimi. 
Svscipiat  le  Christus  qui  vocavit  te,  etc.  Je  soupçonne  que  c’est  S.  Paul.  H est 
le  Vase  d’élection  à qui  le  Christ  a rendu,  avec  sa  lampe,  la  lumière  de  i’âmc  et 
celle  du  corps  (Act  , IX,  15,  IS),  et  qui  a été  ravi  au  Paradis,  jusqu’au  troisième 
ciel  (II  Cor.,  XII,  2,  4).  Paul  fiüt  bien  vis-à-vis  au  Christ,  Lumière  du  monde  ; 
c’est  un  introducteur  tout  spécial  dans  le  Paradis.  On  le  trouve,  d’ailleurs,  deux 
fois,  et  lui  seulement,  sur  les  monuments  chrétiens,  en  pendant  du  Christ.  Une 
fresque  du  cimetière  de  Priscille  montre,  au-dessus  d’une  tombe,  le  Bon-Pasteur 
et  Paul,  PAVLVS  PASTOR  APOSTOLVS  (Aringhi,  t.  Il,  p.  273);  et  un  fond  de 
coupe  (R.  P.  Garucci,  tav.  XVI,  7)  offre  deux  bustes  en  regard  avec  les  noms 
CRISTVS,  PAVLVS. 

‘ Culpa  rubet  vultus  meus.  — Séquence  Bies  iras  du  franciscain  Thomas  de 
Celano  qui  vivait  en  1255. 
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dis-je?  le  loup  attaché  déjà  à la  potence  publique,  que  « l'Agneau  de 
« la  Brebis  Vierge  » a fait  entrer  à sa  suite  dans  le  bienheureux  bei’- 
cail?  Ils  étaient  deux  voleurs  do  grand  chemin,  blasphémant  sur 
leur  croix  le  Bon-Pasteur  qui  pour  eux  mourait  sur  la  sienne.  Un 
de  ces  loups  resta  forcené  sous  le  regard  de  l’Agneau  : il  refusa  de 
devenir  une  brebis. 

« L’autre,  dit  Sédulius,  adorant  le  Chi  ist  par  des  paroles  suppliantes,  baissait, 
épuisé,  ses  yeux  sanglants,  car  des  liens  retenaient  ses  deux  mains.  Le  Seigneur 
recueille  cet  égaré,  comme  un  jrasteur  sa  brebis  dans  un  cliamp  désert,  et  se  fait 
une  fête  de  l’amener  en  ces  champs  qui  sont  les  vôtres,  ù Paradis  ! où  le  sol  cou- 
vert de  gazon  charme  les  yeux  par  ses  fleurs  (lerpétuelles,  où  la  volupté  des  bois 
est  nourrie  par  des  eaux  courantes,  où,  au  milieu  des  jardins  étalant  des  fi  uits 
qui  ne  manquent  jamais,  le  Serpent  gémit  de  voir  l’antique  colon  habiter,...  Ce 
voleur,  avec  ses  rapines,  a enlevé  le  Royaume  des  deux  '.  » 

« Vous  qui  avez  absous  Marie  et  qui  avez  exaucé  le  larron,  à 
« moi  aussi  vous  avez  donné  l’espérance  » Seigneur,  à qui  j’ai 
consacré  ces  pages,  y recueillant  ce  que  j’ai  pu  des  fleurs  des  Sain- 
tes-Ecritures, des  Saiuts-Pères,  de  la  sainte  antiquité  chrétienne, 
au  soleil  de  votre  Nom,  pour  en  faire  cette  livre  de  'parfums  de  Ma- 
rie qui,  versée  sur  vos  pieds,  célébra  avec  votre  sépulture  votre  ré- 
surrection avec  votre  résurrection  la  nôtre.  Seigneur,  souvenez- 
vous  de  moi,  dans  votre  Royaume  A 

Je  scelle  trois  fois  ce  livre  de  voire  signe. 


‘ Alter,  adoralo  per  verha  precantia  Christo, 

Saucia  dejcctus  fleclebal  lumina,  tanium 
lAimina,  nam  geminas  arcehant  vincula  palmas. 

Quem  Dominus,  ceu  pastor  ovem  deserta  per  arva 
Colliijit  errantem,  secumque  adducere  gaudet 
In  campas,  Paradise  tuas,  iibi  flore  pertnni 
Gramineus  hlanditur  ager,  nemorumque  voluptas 
Irriguis  nutritur  aqw's;  interque  ben.’gve 
Conspicuos  pomis  non  deficienlibus  hortos 
Ingemif  antiquum  Serpens  habitare  colonum... 
Abstulit  iste  suis  cœlorum  régna  rapinis. 

Carmen  Po.schate,  1.  V,  v.  216-230. 

^ Seq.  Dies  irœ. 

’ Joan.,  XII,  3,  7. 

^ Luc,  XXIII,  42. 
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Le  voici,  pris  rlu  sarcophage  de  Jnniiis  Bassns.  C'est  le  chi,  X, 
l’initiale  de  votre  nom  de  maiTjiiant  le  pain  offert  à Joh  pour 

son  soutien  en  son  martyre,  le  pain  qui  est  vous  même,  l'Eucha- 
rislie. 

Le  voici,  en  triple  exemplaire,  transcrit  d’une  stèle  dressée  à ciel 
ouvert  près  du  tombeau  de  Cecilia  Metella,  et  offrant  aux  pa’iens, 
avec  leur  formule  de  consécration  des  tombeaux,  M.  S.  [Manïbus 
sacrum),  un  triple  mystère  chrétien.  C’est  votre  double  monogramme 
X,  I,  Christ-Jésus,  inscrit  dans  un  cercle  figurant  l’Eucbaristie  et  le 
denier  de  la  vie  éternelle  ; c’est  l’ancre,  sigle  voilée  de  Christ-Jésus, 
symbole  de  V espérance  qui  ne  confond  pas  ' et  qui  a pénétré  les 
deux  ^ ; c’est  le  Poisson,  Jésus-Christ-Fils-de-Dieu-Sauveur,  et,  ce 
semble  même,  le  dauphin,  dont  la  poésie  fait  le  sauveur  des  naufra- 
gés. Ce  groupe,  offrant  votre  signe  sous  ses  trois  formes  principales, 
termine  l’épitaphe  « d’Ægrilius  Bottus  Philadès,  Bottus  ^ très  doux, 
« très  tendre,  à qin  ses  parents  ont  fait  ce  monument  et  qui  a vécu 
« neuf  ans,  quarante  jours,  de  sainte  mémoire  ; AEGBILIVS  — 
BOTTVS  — PH1L.\DES  — PüTVS  DVL  — CISSIMVS  — ET  PIENTIS 
— SIMVS  SYI  — PARENTES  — FECERVNT  — VIXIT  AN  — Yllll 
DXL  — MS » 

Le  voici  enfin,  en  double  symbole,  sur  la  tunique  et  sur  le  pal- 
lium de  sainte  Agnès,  dans  Piiuage  en  mosaïque  dont  le  pieux  pape 
Ilonorius  a paré  l’abside  de  sa  basilique  et  de  son  tombeau.  Cette 
tunique  de  pourpre  porte  sur  ses  plis,  dans  un  cercle  d’or  bordé  de 
pourpre,  un  phénix  peint  d’or,  de  pourpre  et  d’azur;  le  blanc  pal- 
lium est  marqué  d’une  grosse  étoile  d’or  à huit  branches,  intérieu- 
rement diaprée  en  pourpre,  lait  et  azur,  de  rayons  et  de  fleurons. 
Le  Christ  qui  a dit  : Je  suis  la.  résurrection  et  la  de,  a dit  aussi  : Je 
suis  l'étoile  splendide  et  matutinale  ° ; et  comme  sou  titre  de  Roi  des 

' Rom.,  V,  5. 

* Hebr.,  IV,  14. 

* Pour  Bollus  le  graveur  a écrit  Potus,  d’où  le  jeu  de  mot  charmant  : Potus 
(breuvage)  très  doux,  etc.  Pliilades,  est-ce  oifaOsî;,  bien-aimé  ? 

* Musée  du  Lalran  XIV,  E spjjulcro  subdiali  ad  inonautrul  iin  Cœail.  MeteUœ , 
via  Appia,  dans  M.  de  Rossi,  Il  mu^eo  L clerun  , etc.  J’ai  déjà  mentionné  ce 
monument  à la  fin  du  chapitre  XXII. 

* Joan.,  XI,  25  ; Apoc.,  XXII,  46. 
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rois,  de  Dominateur  des  dominateurs  est  écrit  sur  son  vêtement  et 
sur  sa  cuisse  les  di'ux  précédonis  sont  représentés  par  le  phénix 
et  par  l'eioile  sur  le  vêlement  de  son  épouse  virginale,  de  sa  glo- 
rieuse martyre,  Agnès.  N’a  t-il  pas  dit  aussi  : Celui  (fui  voit  le  Fils 
et  croit  en  lui...  je  le  t essusciterai^ \ Celui  qui  sera  victorieux... 
je  lui  donnerai  U étoile  du  matin  ^ ? 


Voici  mon  disait  Job  à Dieu en  provoquant  à la  lutte, 

avec  une  confiance  filiale,  mais  trop  libre  et  trop  peu  réfléchie,  sa 
justice  et  sa  miséricorde.  Puis  se  ravisant,  à la  présence  et  à la  voix 
du  Tout-Puissant,  le  saint  « martyr,  » comme  l’appellent  les  vieux 
martyrologes  se  prosternait  dans  la  poussière  et  la  cendre,  di- 
sant à Dieu  : Je  suis  que  vous  pouvez  tout  et  qu’il  n'ij  pas  de  disposi- 
tion qui  vous  soit  interdite,  et  répétant  plus  que  jamais  en  son 
cœur  : Que  le  nom  de  Jéhovah  soit  bénit  ® ! Ainsi  sous  votre  signe, 
sous  votre  nom,  o Christ,  nous  attendons  le  secours  du  temps,  la 
paix  de  l’éternité. 

Mais,  à côté  de  cette  dernière  pensée  au  Christ,  pouvons-nous  ne 
pas  déposer  une  dernière  pensée  à l’Église,  à YEglise  que  le  Christ 
a aimée  et  pour  qui  il  s est  livré  à la  mort  ’ ? Elle  nous  est  offerte 
d’abord,  et  comme  imposée,  par  un  précieux  sarcophage  du  Y®  siè- 
cle, aux  bas-reliefs  polychromes,  récemment  trouvé  dans  la  cata- 
combe  de  Saint-Jean,  à Syracuse,  et  contenant  un  sujet  unique  dans 
les  antiquités  chrétiennes,  dont  le  voile  mystérieux  ne  semble  point 
lev'^  encore. 

C’est  l’urne  sépulcrale  « d'Alelphia,  femme  clarissime,  épouse  du 
« comte  Valérius,  » avec  qui  elle  est  représentée  en  buste  dans  une 

' Apoc.,  .\1.X,  16. 

2 Joaii  , VI,  4Ü. 

^ Apoc  , 11,  28. 

* “lin  Job,  XXXI,  35. 

^ D.  Ciilmei,  Dict.  de  la  Bibi.,  Job. 

« Job,  XLII,  2;  I,  21,  Hébreu. 

t Ephes.,  Y,  25. 
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large  coquille,  au  centre  de  la  face  antérieure.  Trois  rangs  de  su- 
jets bibliques  ornent  cette  face.  Au  rang  inférieur,  à partir  de  la 
gauche,  ce  sont  les  trois  Hébreux  refusant  d’adorer  le  buste  de  Na- 
bucliodonosor  dressé  sur  la  colonne,  le  miracle  de  Cana,  l’Adoration 
des  Mages,  Adam  et  Ève  aux  côtés  de  l’arbre  et  du  Serpent,  l’entrée 
triomphale  du  Christ  à Jérusalem.  Au  rang  du  milieu  c’est,  d’un  côté 
des  bustes,  le  Christ  donnant,  la  gerbe  de  blé  à Adam,  la  brebis  lai- 
neuse à Eve,  symboles  de  leur  travail,  le  Christ  annonçant  à Pierre 
son  triple  reniement  qui  doit  être  suivi,  au  chant  du  coq,  de  ses 
nobles  larmes  et  puis  de  sa  triple  déclaration  d’amour,  l’hémor- 
rhoïsse  aux  pieds  du  Christ,  la  main  de  Dieu  donnant  à Moïse  les 
tables  de  la  Loi  ; de  l’autre  côté,  la  main  de  Dieu  arrêtant  le  glaive 
d’Abraham  qui  va  frapper  Isaac,  la  guérison  de  l’aveugle-né,  la 
multiplication  des  pains  et  des  poissons,  la  résurrection  de  Lazare. 
Au  rang  supérieur,  à droite  du  cartouche  de  la  défunte,  tenu  par 
deux  Génies,  on  voit  l’Enfant-Jésus  dans  la  crèche,  Joseph  debout 
et  Marie  assise,  le  bœuf  et  l’âne  à l'opposé,  et  trois  bergers  accou- 
rant, dont  le  premier  montre  l’étoile  toute  grande  des  Mages  ; à 
gauche,  à l’extrémité  de  la  bande,  une  immense  figure  apparaît 
sur  le  creux  d’un  rocher,  un  ancien  d'Israël  debout  montre  le  ciel 
comme  pour  nous  indiquer  que  c’est  Jéhovah  sur  la  pierre  d’Horeb  ‘, 
et  Moïse,  un  genou  en  terre  devant  lui,  fait  avec  sa  verge  jaillir 
l’eau  de  la  pierre  qui  était  le  Christ  - ; puis  un  personnage,  tête  nue, 
est  conduit  par  deux  autres,  tête  nue  aussi,  vers  une  matrone  voilée, 
assise  sur  un  siège  et  entourée  de  quatre  femmes  voilées,  trois  de- 
bout, une  quatrième  assise  à terre  qui,  tenant  un  grand  vase,  re- 
garde en  haut,  d’où  elle  semble  attendre  une  inspiration. 


' Exod.,  XYII,  5,  6. 
" I Cor.,  X,  i. 
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On  a vu  dans  cefte  matrone  la  «Vierge  au  ciel  » parmi  les  saintes 
de  l’Ancien  Testament,  Sara,  Rébecca,  Rachel,  Lia,  Susanne,  que 
nous  montrent  autour  d’elle  les  Actes  de  la  martyre  Oéliconis  ',  ou 
les  saintes  du  Nouveau,  selon  des  textes  des  Pères  et  la  mosaïque 
de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne  : la  Vierge  accueillant  Adelphia 
présentée  par  deux  autres  saintes  \ Mais  les  trois  personnages  à tête 
nue,  en  regard  des  cinq  femmes  voilées,  doivent  être  des  hommes  ; 
et  ce  sujet  mystique  de  la  Vierge  ne  serait-il  pas  bien  extraordinaire, 
tout  seul,  sans  que  rien  ne  l’annonce,  parmi  ces  quinze  sujets  exclu- 
sivement pris  de  la  Rible  et  de  l’Évangile,  et  étant  associé  par  le  rap- 
prochement des  personnages  avec  celui  de  Moïse  ? Une  explication 
plus  simple  se  présente  ou  plutôt  s’impose.  Nous  lisons  au  livre  des 
Juges,  en  ces  premiers  temps  de  la  république  dont  Moïse  est  le 
législateur  : 

« Et  les  enfants  d’Israël  continuèrent  de  faire  le  mal  aux  yeux  de  Jéhovah,  Aod 
étant  mort.  Et  Jéhovah  les  vendit  entre  les  mains  de  Jabin,  roi  de  Canaan,  qui 
régnait  dans  Asor.  Le  prince  de  son  armée  était  Sisaia,  et  lui  habitait  à Haro- 
sheth-goïm.  Et  les  fils  d’Israël  crièrent  vers  Jéhovah,  car  il  avait  neuf  cents  chars 
de  ter  et  il  opprimait  les  enfants  d’Israël  avec  violence  depuis  vingt  ans.  Et  Dé- 
horah,  ferame-prophétesse,  femme  de  Lapidotli,  était,  elle,  jugeant  Israël  en  ce 
temps-là.  Elle  siégeait  sous  le  palmier  de  Déborah  entre  Ramah  et  Bethel,  dans 
la  montagne  d’Ephraïm  ; et  les  fik  d’Israël  montaient  vers  elle  pour  le  jugement. 
Et  elle  envoya  appeler  Barac,  fils  d’.\binoham  de  Cédès-Nephtali  et  lui  dit  : £^>1- 
ce  que  Jéhovah,  Dieu  d'Israë^  n’a  pas  donné  un  ordre  ? Va  et  utt  re  les  gens  sur 
le  mont  Thahor,  et  tu  prendras  avec  toi  dix  mille  hommes  des  fils  d^Nephtali  et 
des  fils  de  Zabulon.  Elfallirerai  vers  toi,  au  torrent  de  Cison,  Sisara,  prince  de 
V armée  de  Jabin,  et  ses  chars  et  sa  multitude,  et  je  le  livrerai  entre  tes  mains.  Et 
Barac  lui  dit  : Si  tu  viens  avec  moi,  j’irai,  et  si  tu  ne  viens  pas  avec  moi,  je  n’irai 
pas.  Et  elle  dit  : J’irai,  j’irai  avec  toi.  Mais  il  n’y  aura  pas  de  gloire  pour  toi 
dans  la  voie  où  tu  marches,  car  c'est  dans  la  main  d’une  femme  que  Jéhovah 
vendra  Sisarah.  Et  Ûéborah  se  leva  et  elle  alla  avec  Barach  à Cédés  ’.î 

Voilà  bien  le  tableau  gravé  sur  notre  sarcophage:  c’est  Rébora, 
juge  d'Israël,  servant  de  variante  à Daniel  que  maintes  fois  les  mo- 
numents chrétiens  nous  ont  ainsi  présenté  ; c’est  Rarac,  sourd  à 
l’ordre  de  Dieu,  peu  sensible  au  péril  de  son  peuple  et  de  la  loi  de 

' Bolland.,  28  maii,  t.  VI,  p.  743. 

^ M,  E.  Le  Blant,  L''  Vierge  au  Ciel  représentée  sur  un  sarcopho,j3  antique, 
Revue  archéologique,  1877,  t.  XXXI,  p.  353-59. 

* Judic.,  IV,  1-9. 
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Moïse  que  veulent  effacer  de  la  ferre  de  féroces  idolâtres,  qui  est 
amené  devant  Débora  pur  deux  officiers  de  justice  comme  l’un  ou 
l’autre  des  vieillards  calomniateurs  de  Susanne  devant  Daniel; 
c’est,  parmi  les  dames  d’honneur  de  Débora,  Jaliel,  femme  fidèle  à 
Dieu  d'un  mari  qui  a fait  paix  avec  le  roi  de  ses  ennemis  ',  Jahel 
tenant  le  vase  d'honneur  plein  de  lait  dont  le  cruel  Sisara,  leur  gé- 
néral, doit  boire  pour  un  sommeil  éternel,  Jahel  regardant  au  ciel 
qui  déjà  l'illumine  ; c’est  enfin,  toute  prête  à cette  heure,  la  victoire 
après  laquelle  Débora  ayant  à son  côté  le  trop  médiocre  Barac,  Ba- 
rac  devenu  un  homme,  grâce  à cette  femme,  dira  dans  son  hymne 
d'actions  de  grâces  : 

Ils  avaient  laissé  tomber  leurs  bras  les  commandants  ; 

En  Israël  ils  avaient  laissé  tomber  leurs  bras, 

Jusqu’à  ce  que  je  n^e  lève,  Débora, 

Jusqu’à  ce  que  je  me  lève,  la  Mère  en  Israël.... 

Réveille-toi,  réveille-toi,  Débora, 

Réveil'e-toi,  réveille-toi,  dis  un  cantique  ! 

Lève-toi,  Barac,  et  fais  captifs 
Tes  captifs  fils  d’Abiiioam  ! 

Alors  un  jietit  reste  dominera  les  puissants  du  peuple, 

Jeliovah  dominera  pour  moi  sur  les  forts... 

Bénie  soit  entre  les  femmes,  Jahel, 

L’épouse  d’IItber  le  ('.iuéen  : 

Entre  les  femmes  bénie  soit-elle  ! 

De  l’eau  il  demanda,  du  lait  elle  donna  : 

Dans  la  coupe  des  puissants  elle  offrit  de  la  crème. 

De  sa  main  elle  a saisi  le  clou 

Et  de  sa  droite  le  marteau  des  travailleurs  ; 

Elle  a meurtri  Sisara,  elle  a brisé  sa  tête. 

Elle  a fendu,  elle  a transpercé  sa  tempe, 

Entre  ses  pieds,  il  s’est  toi'du,  il  est  retombé,  il  s’est  couché  : 

Entre  ses  pieds  il  s’est  tordu,  il  est  retombé  : 

Là  où  il  s’est  tordu,  il  est  retombé  anéa  iti... 

Ainsi  (lérissent  tous  ceux  qui  te  haïssent,  Jéhovah  ! 

Et  que  ceux  qu'  l’aiment  soient  comme  la  sortie  du  soleil  en  sa  force  ^ ! 

Aux  deux  groupes  de  Moïse  et  de  Débora  une  grande  scène  fait 
pendant  de  l’autre  côté, -celle  de  la  Crèche.  Le  parallélisme  est  évi- 


• Judic.,’I'V,  -17. 

* Judic.,  V,  7-31. 
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dent  : à Moïse  répond  le  Christ,  à Débora,  la  Vierge.  Comme  Ma- 
rie, Déhora  représente  l’Église.  Marie  a devant  elle  cet  Emmanuel 
dont  elle  a chanté,  le  portant  dans  son  sein  : Il  a fait  descendre  les 
puissants  de  leur  trône  et  il  a élevé  les  humbles  ' ; Débora  a devant 
elle  Barac  avec  lequel  elle  chantera  le  cantique  de  la  défaite  des  rois 
de  Chanaan,  contre  qui  les  anges  ont  combattu  des  deux  et  les  étoiles 
de  leurs  sentiers  On  sculptait  et  on  enluminait  à Syracuse,  sur  le 
sarcophage  de  la  fille  d'un  sénateur  qui  avait  baissé,  avec  son  époux, 
comte  romain,  la  tête  dans  Fonde  purificatrice  du  Christ,  sous  la 
main  de  ses  Pontifes,  celte  double  prophétie  du  triomphe  de  l’É- 
glise au  moment  où  venait  de  tomber  la  grande  Babylone  des  Cé- 
sars, et  où  la  Rome  de  Pierre,  crucifié  la  tête  en  bas  en  face  des 
sept  collines,  surgissait  parmi  leurs  ruines  comme  la  Jérusalem  illu- 
minée de  la  gloire  de  I Eternel  ^ comme  le  doux  et  invincible  so- 
leil du  Boyaume,  enfin  arrivé^  de  Dieu 

Mais  voici  qu’un  second  monument,  bien  autrement  insigne,  vient 
se  joindre  à celui  de  Syracuse,  comme  pour  donner  pleinement  à 
cette  heure  la  force  et  l’espérance  à nos  cœurs.  Rome  possède, 
debout  encore,  un  édifice  sacré  de  Constantin,  un  seul,  le  mausolée 
de  sa  fille  Constance  ou  Constantine,  placé  auprès  de  la  basilique  de 
Ste-Agnès,  construite  par  cette  princesse  qui  avait  fondé  là  un  col- 
lège de  Vestales  chrétiennes  et  y avait  gravi  les  degrés  de  la  sain- 
teté. Chambre  des  catacombes  transportée  en  plein  soleil,  comme 
le  tombeau  même  de  la  martyre  Agnès,  qui  l’emportait  alors  sur 
« tous  les  temples  et  toutes  les  constructions  terrestres  » ce  mau- 
solée reçut  en  marbres  et  en  mosaïques  une  des  décoratians  les  plus 
magnifiques  qui  fût  jamais,  et  des  plus  sublimes.  Une  partie  s’est 
conservée  : ce  sont  les  plus  anciennes  mosaïques  chrétiennes 
du  monde.  Nous  avons,  en  parlant  du  Bon-Pasteur,  rappelé  leurs 
précieuses  splendeurs,  et  nous  y avons  deviné  justement  une  cer- 
taine image  du  Christ  paissant  ses  brebis  divines,  dont  le  temps 

‘ Luc,  I,  52. 

2 Judic.,  V,  1,  19,  20. 

® Is.,  LX,  1. 

Matth.,  -VI,  20. 

^ Inscription  dédicatoire  placée  par  sainte  Constance  : ConstanHna  Deum,  etc. 
- Ici,  chap.  XVII. 
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semblait  avoir  effacé  jusqu’au  souvenir  Tout  vient  de  nous  être 
rendu,  au  moins  sommairement,  par  une  note,  retrouvée  à Ferrare, 
du  maître  et  de  l’ami  de  Bosio,  Pompeo  TJgonio^  Dans  « les  der- 
nières années  du  XVI®  siècle®,  » il  décrivit  ce  monument  qui  possé- 
dait encore,  intègres  ou  fragmentaires,  la  plupart  de  ses  mosaïques, 
et  laissait  voir  sûrement  toute  la  somme  de  ses  grandes  leçons  de 
théologie  et  de  politique  vraiment  impériale,  qui  avaient  rendu  au 
monde,  après  l’avoir  fait  à Rome,  sa  liberté,  son  honneur,  sa  prospé- 
rité, sa  paix.  Nous  savons  ainsi  que  sous  Constantin  ou  ses  fils, 
exécuteurs  de  ses  inspirations,  ce  pieux  et  solennel  monument  de 
famille  présentait  l’ensemble  des  tableaux  suivants. 

« Le  temple  sphérique  de  Sainte-Constance  \ » orné  extérieure- 
ment et  intérieurement  d'une  couronne  de  colonnes  soutenant  la 
voûte  d’un  portique  circulaire,  et,  à l’intérieur,  où  les  colonnes  sont 
géminées,  soutenant  de  plus  la  coupole  même  de  l’édifice,  contenait 
dans  l’épaisseur  de  sa  puissante  muraille,  au  dehors,  une  série  de 
niches  cintrées  « destinées  à des  statues®,  » au-dedans,  douze  niches 
rectangulaires  séparées,  trois  à trois,  par  la  porte  d’entrée,  l’abside 
du  fond  et  deux  petites  absides  latérales.  Des  guirlandes  de  feuil- 
lage avec  leurs  bandelettes,  des  étoiles  noirâtres  ou  verdâtres  et 
des  monogrammes  du  Christ  se  détachant  sur  un  fond  blanc,  com- 
posaient leur  décoration  en  mosaïque  En  se  rappelant  que  Cons- 
tantin avait  fait  placer,  à Constantinople,  son  sarcophage  parmi 
douze  monuments  en  l’honneur  des  Apôtres,  ces  futurs  juges  ^s 
vivants  et  des  morts  avec  le  Christ,  on  est  porté  à croire  que  ces 
douze  niches  leur  étaient  consacrées.  Peut-être  contenaient-elles 

’ Chap.  XVII,  fin. 

* Müntz,  Notes  sur  les  mosaïques  chrétiennes  de  l’Italie,  Sainte-Constance  de 
Borne,  Nouveaux  documents,  Bevue  archéoL,  1878,  t,  XXXV,  p.  331-67. 

® M.  de  Rossi,  Bom.  soit.,  t.  I,  p 19. 

‘ (I  Templiim  S.  Constantiæ  spliericum,  » écrit  Panvinio  dans  sa  notice  De  prx- 
stantia  Basüicæ  S.  Pétri,  rédigée  avant  1568,  date  de  la  mort  de  cet  illustre  savant. 
Bibl  vat  , n®  678Ü.  M Müntz,  Revue  archéol  . 1875.  t.  XXX,  p ’225 

® « In  exteriori  poiticu  sunt  mniti  nii  lii  qui  ad  statuas  usn  erant.»  Panvinio,  ibid. 

® <t  2^  (Alisib)  liabet  arcmn,  videlicet  circuitionem  superiorem  ex  mnsivo,  in  qno 
minutis  tesselis  aibis  simul  compactis  dispersæ  sunt  stellulæ  nigncitanles,  vel 
virides,  circumque  hune  velut  sertura  ex  ramis  vel  fasciolis.  » Ugonio,  dans 
M.  Müntz,  Revue  archéol.,  1878,  p.  360. 
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leurs  statues,  qui  allaient  bientôt,  avec  celle  du  Christ,  briller  en  ar- 
gent cà  la  façade  de  la  basilique  constantinienne  du  Sauveur  au  Latran. 

L’abside,  que  précédait  iin  segment  du  portique  circulaire  spé- 
cialement décoré  d’une  mosaïque  sur  fond  or,  splendeur  que  l’art 
chrétien,  s’inspirant  des  présents  des  Mages,  commençait  à appli- 
quer au  sanctuaire,  offrait  dans  l’arc,  sur  un  fond  blanc,  au  milieu  de 
nombreuses  étoiles  noiràires,  un  grand  monogramme  du  Christ  *, 
non  sans  allusion,  ce  semlile,  à la  célèbre  vision  de  l’Empereur.  Au 
fond  d’un  petit  dôme  qui  recouvrait  le  gigantesque  sarcophage  de 
porphyre  rouge  de  sainte  Constance,  orné  en  reliefs  de  vendanges, 
de  paons,  de  béliers  mystiques  pris  des  catacombes,  et,  en  avant  du 
sarcophage,  l’autel  eucharistique  réalisant  la  résurrection  figurée  par 
ces  symboles,  une  mosaïque  préludait  complètement  à l’admirable 
mosaïque  de  Sainte-Pudentienne.  On  y voyait  la  Jérusalem  céleste, 
le  Christ  siégeant  devant  avec  les  Apôtres,  sous  une  galerie  de 
feuillage,  pour  le  jugement  du  monde;  et,  au-dessous  d’eux  et 
comme  au-dessus  de  l’autel  par  la  perspective,  l’Agneau  de  Dieu 
portant  le  diadème  de  son  Nom  sur  la  tête,  et  entouré  des  brebis 
dont  il  est  le  Pasteur  et  à qui  il  a donné  sa  vie.  Deux  femmes,  à la 
taille  élancée,  aux  vêtements  blancs,  debout  vers  les  angles  repré 
sentaient,  sans  doule,  comme  plus  tard  à Sainte-Sabine,  « l’Église 
de  la  Circoncision  » et  « l’Église  des  Gentils  L » 

* « VIT!  absis  est  in  nieJio  ilia  in  qua  est  sepulcrurn  porphyreticum  colloca- 
tum.  Ejus  siiperior  circuitio  est  ex  m isivo,  ut  2''  supra,  stelliilis  in  albo  nigri- 
cant'bus  exornafa,  ubi  et  hoc  est  signnin  seinifVactuin  : >|<.  » Ugoiiio,  p.  361. 
— M.  Arme-liini  vient  de  découvrit'  en  place  plusieurs  de  ces  étoiles  et  quelques 
cubes  de  l’ancien  inonogramine.  Conférence  du  2S  déc.  1818,  Bulletino  1880,  p.  61. 

^ • Atcus  est  ii\  medio  ecclesiæ,  ubi  altare  inajus  et  sepulcrurn  porphyi  eticuin, 
ubi...  instar  testudinis  altius  spatiuni  attolitur,  mûris  hinc  inde  circuraseptum. 
Qui  locus  variis  musivis  figuris  erat  ornatus,  qiiæ  partim  deciderunt,  purtim  vix 
apparent.  In  facie  supra  sepulcrurn  videntur  quidam  sedentes  qua  fere  specie 
sunt  ad  S.  Pudentianain  in  abside  majore,  et  .sine  dubio  hic  erat  Salvator,  quan- 
tum opinari  possum  ..  Supra  hos  sedentes  ornatus  est  quidam  ex  frondibus  cDn- 
textus  inter  ceu  candelabra  quælain.  E regione  videntur  ..  similes  quædara  figu- 
ræ  sedentes.  Et  duæ  in  angulis  oblongæ  mulieres  alba  veste  stantcs  (?).  Circum  et 
iii  suhliini  omnia  ex^oleverunt  et  con  uerunt.  » Ugonio,  p.  362. 

t N.  lia  capella  niagg  or  (?)  ...  che  è sopra  l’altar  vi  è fi-urato  l’agnello  col  dia- 
dema  con  certe  pecorelle  sotto,  il  quale  sta  dinanzi  (?)  alla  cita  di  Gerusalem... 
{suit  un  croquis).  » P,  367. 
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A l’absidiole  de  droite,  à partir  de  l’autel,  le  Christ  apparaissait 
montant  au  ciel.  11  laissait  sous  ses  pieds  à la  terre  les  quatre  fleuves 
du  Paradis  céleste  de  sa  grâce,  où  venaient  se  désaltérer  les  brebis 
du  Judaïsme  et  delà  Gentilité,  sortant  de  Jérusalem  et  deBethléhem  ; 
à Pierre, qui  portait  à sa  gauche  l’étendard  de  son  Nom  et  de  sa  Croix, 
il  donnait  sa  Loi  et  son  Nom  même  dont  il  devait  établir  le  règne, 
DOMINVS  LEGEM  DAT  ^ ; à Paul,  qui  prêtait  l’oreille  à sa  gauche, 
il  confiait  la  mission  spéciale  d’annoncer  l’Évangile  de  sa  résurrec- 
tion; et,  montrant  un  des  deux  palmiers  qui  encadrent  la  scène, 
l’homonyme  du  phénix,  sur  lequel  se  dressait  le  phénix  peut-être, 
il  disait  bien  clairement  aux  Princes  des  Apôtres  : On  m’a  vu  res- 
suscité... Prêchez  la  bonne  nouvelle  à toute  créature  L A l’absidiole 
de  gauche,  le  Christ  était  assis  sur  le  globe  céleste.  Sept  palmiers, 
en  forme  de  candélabres,  montaient  à côté  de  lui,  représentant  les 
sept  Églises,  toutes  les  Églises,  que  surveille  d’en  haut  cet  Évêque 
de  nos  âmes  ^ dans  la  main  droite  duquel  sont  les  sept  étoiles,  les 
Anges  des  sept  Eglises,  les  Évêques,  ses  lieutenants  ici-bas,  et  qui  se 
promène  au  milieu  des  sept  candélabres  d'or,  c’est-à-dire  des  sept 
Eglises  même  pour  examiner,  consoler,  réprimander,  réprou- 
ver, couronner.  Pierre  était  en  face  de  lui,  sous  les  traits  d’un 
« vieillard  » en  avant  de  deux  palmiers,  les  deux  Églises  des  Juifs 
et  des  Gentils  auxquelles  il  préside  : incliné  devant  le  Christ,  il  re- 
cevait de  lui,  pour  ouvrir  qu  fermer  en  son  nom,  les  clefs  du  Pioyaume 
des  deux  ®. 

La  voûte  annulaire  du  portique  intérieur  étalait,  sur  un  fond 
blanc,  dont  les  teintes  semblent  d'argent  encore,  tout  ce  que  la 
nature  a de  grâces  pour  S}-mboliser  la  Grâce  elle-même.  La  scène 
des  vendanges  est  répétée  onze  fois  ; d’immenses  vignes  déroulent 
et  enroulent  leurs  branches,  et  les  enfants  et  les  oiseaux  folâtrent 

‘ Marc,  XVI,  14,  15. 

I Pet.,  II,  25. 

® Apoc.,  I,  16,  20  ; II,  1. 

'•  t nie  senex.  » Ugonio,  p.  360.  Une  restauration  a donné  à ce  personnage  une 
figure  juvénile  et  a fait  à tort  douter  que  ce  ne  soit  S.  Pierre.  Rev.  arch.,  t.  XXX, 
pl.  XXIII. 

^ Matt.,  XVI,  19.  Les  deux  tableaux  des  petites  absides  existent,  mais  avec  des 
réparations  qui  sont  trop  souvent  des  altérations. 
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dans  les  pampres  ; l’Amour  joue  avec  Psyché  ; les  colombes  sont 
assises  au  bord  des  vases  d’eau  fraîche  ; la  brebis  porte,  comme 
aux  catacombes,  le  vase  de  lait  au  bout  d'une  houlette,  maîtresse 
brebis  qui  est  le  Pasteur,  le  Christ;  le  monogramme  du  Christ,  le  chi, 
+,  est  en  plus  d’uu  endroit,  la  base  de  l’ornementation;  les  fleurs 
le  dessinent,  il  sert  de  centre  aux  étoiles  : il  est  multiplié  en 
grandes  figures  d’orfèvrerie,  et  prime  tout,  au  segment  qui  fait 
face  à la  porte,  saisissant  les  yeux  de  celui  qui  met  le  pied  dans  le 
temple  ' . 

A la  première  zone  do  la  coupole,  une  rivière  étendait  le  cercle 
sans  fin  de  ses  eaux,  et  présentait  les  scènes  les  plus  variées  et  les 
plus  riantes.  « Ici  des  enfants  ailés  péchaient  à la  ligne  ou  au  filet, 
« ou  bien  lançaient  des  harpons  sur  des  poissons  presque  aussi  gros 
« qu’eux;  ailleurs  ils  jouaient  au  milieu  de  l’onde  avec  des  cygnes, 
« ou  faisaient  manœuvrer  des  barques  légères  ^ « C’est  le  Jourdain 
céleste  avec  ses  joies,  dont  la  basilique  constantinienne  du  Sauveur 
et  la  basilique  libérienne  de  la  Vierge  offriront  bientôt  des  copies 
à leurs  absides  sacrées.  Des  eaux  du  Jourdain  s’élevaient,  sur  des 
ilôts  plats,  douze  caryatides  s’échappant  de  la  corolle  d’une  fleur, 
flanquée  chacune  de  deux  tigres  ou  lions  captifs,  et  portant  sur  leurs 
têtes  une  tige  de  fleurs  vers  laquelle  s’inclinaient  deux  dauphins 
enroulés.  Elles  encadraient  ainsi  douze  tableaux  bibliques.  Uuatre 
nous  sont  connus.  C’était  en  face  de  l’entrée,  en  avant  de  l’autel, 
Élie  faisant  descendre  le  feu  du  ciel  sur  l’autel  du  vrai  Dieu,  et  con- 
fondant devant  le  peuple  les  prêtres  de  Baal.  Heureuse  image  de 
l’Église  triomphant  de  l’idolâtrie,  aux  jours  de  Constantin,  par  des 
prodiges  célestes  éprouvés  de  lui-même  et  de  sa  fille,  de  sa  fille 
Constance , guérie , à quelques  pas  d’ici , au  tombeau  de  sainte 
Agnès!  C’était  Tobie,  son  poisson  mystique  à la  main,  et  l’archange 
Raphaël.  C’était  Moïse  frappant  le  rocher,  en  portant  un  vêtement 
marqué  du  thau  qui  symbolise  le  Christ.  C’était  Susanne  ^ 

* La  décoration  originale  de  la  voûte  annulaire  est  à peu  près  intègre. 

^ M,  Müntz,  Revue  arch.,  t XXX,  p.  225.  — « Pueri  natantes,  scaphis  vecti,  » 
écrivait,  au  XVI“  siècle,  Schraderus,  Monumejitorurn  Italiæ...  libri  quatuor, 
Helmstett,  1592,  f“  120  V>.  Cité  ibid. 

In  primo  areu  est  altare  cum  tauro  superimposito  flammis  circum  arden- 
t(ibus),  descenditque  super  altare  ignis  e cœlo.  A.stat  a dextr®  sacerdos,  seu  pro- 
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« Matrone,  écrit  Ugonio,  d’un  aspect  très  grave,  d’une  taille  élan- 
« cée,  vêtue  d’une  tunique  d’or,  avec  une  bandelette  couleur  agate, 
« descendant  de  sua  cou  à terre,  sa  tète  et  son  cou  jusqu’à  la 
« poitrine  sont  enveloppés  d’une  étoffe  ou  voile  blanc.  Elle  étend 
« la  main  droite  ouverte;  elle  tient  un  livre  ouvert  de  la  main 
« gauche.  » Derrière  elle,  sur  un  tribunal  à six  hautes  assises,  siège 
le  jeune  Daniel,  tourné  de  son  côté  et  avançant  pour  ainsi  dire  sur 
sa  tète  la  main  qui  doit  la  délivrer.  De  l’autre  côté,  « debout  «,  au 
bas  d’une  des  deux  portes  latérales  du  siège  du  juge,  son  assesseur, 
sur  son  ordre,  expulse  les  deux  vieillards  qui  vont  être  rappelés  et 
interrogés  séparément,  et  dont  s’écroule  dès  cet  instant  la  coalition 
infâme.  « Tous  deux  paraissent  fuir  devant  lui  et  à la  face  de  la 

pheta,  rétro  quem  est  figura  temiili,  ad  lævam  ante  altare  multitude  populi.  Hæc 
liistoria  esse  videtur  quæ  Reg.  III,  cap.  18,  habetur,  qu.  Relias,  bove  super  altnre 
imposito,  ad  coufimdciidMS  sacei  dotes  Baal  ignem  de  cœlo  miui  impetiavit.  Ta- 
men  bos  Ileliæ  erat  sectus  in  partes,  hij  viitelur  iuteger.  Sed  pictoribus  omnia 
licent. . . 

VIII  aspicitnr  liic  unus  (?i  (ræteia  eniin  deci  lerunt)  babitu  fere.  . hereraitico... 
Ilic  manu  teint  grandeiu  et  pub berrimum  piscem.  apparetque  rétro  eum  comi- 
turi  (?)  abus  (?)  enjus  faciès  non  e.Mat.  Quid  si  lue  Toliias?. . . 

In  areu  X eerrnlur  giavissi  ni  aspectus  matrona.  proeeræ  staturæ,  aurea  veste 
induta,  cuin  fascia  qiia  lam  leonati  cidoris  ad  terr  ain  a collo  deseendeute;  eaput 
autem  et  eolluin  usque  ad  poetus  involuta  albo  quoilaui  panno,  seu  vélo.  Dexte- 
rain  apertam  cxtemlit,  læva  vei’o  libniin  apertuin  tenet  seriptnm,  in  quo  tainen  ?) 
legi  non  potesL  Ante  eaiii  sed'  t ijui  larii  j iveiiis  in  siib  uni  sede  anie  quoldim 
ædifieium,  raanusi|ue  ita  exien  lit  (?)  ut  enn  iniiari  vide.iuir.  lu  di>  ti  auteur  æ bfi- 
eii  |)Orta,  quæ  e>t  rétro  hune  juveuem,  videtui’.  . unus  stare,  diioque  ante  ipsuui 
quasi  fugere  a f.tc.ie  ?i  pui*  læ  El  bi  surit,  qnautiiin  apparet.  seiies.  Quare  facile 
haiie  ci'edideriiii  Danielis,  S isaiinæ  et  duorum  seuum  amanlium,  seu  amentium, 
liistonain.  . {suit  un  cro(j)iis) 

Areus  XII.  Vid''  vir  q lidain  virgam...  ad  lapidera  et  aquam  educere,  ante  quem 
stant  alli  très  progredieutes... 

Ail’  areo  12  quella  figura  cbe  dieevamo  parère  (?)  Mose  ebe  con  la  verga  cava 
l’aequa  del  saxo,  non  si  vede  bene  clie  fu>se  (?)  ma  ebe  sia  figura  cristiana  lo  in- 
dien quai  segno,  cbel  del  tau.  nel  fin  délia  veste  cosi...  il  quale  sol  di  pingersi  a 
cristiani  s.nnti.  — Ugonio.  p 365-7. 

Les  notes  d Ugonbi  ne  nous  permettent  pis  d'ident  fi  m avec  certitude  b’s  ta- 
bleaux D,  m V|I,  IX,  XI  Peut-être  le  VI  conteuait-il  Moïse  recevant  la  loi, 
le  XI,  Abel  offrant  son  agneau  au  Christ,  Caïn  ses  épis.  Les  IV,  V,  VI  étaient  dé- 
truits complètement. 


LA  CAPPELLA  GRECA 


775 


(f  jeune  matrone.  « A,  elle  est  la  victoire  : elle  lève  au  ciel  1a  main  et 
les  yeux  pour  rendie  grâce  ; elle  montre  clcployé  le  livre  de  la  loi 
de  Moïse  où  il  est  écrit  ; Vous  guiderez  mes  préceptes  el  mes  juge- 
ments : l'homme  qui  les  accomplira  y trouvera  la  vie.  Moi  Jéhovah 


Au-dessus  des  douze  sujets  bibliques  contenant  les  saints  qu\,par 
la  foi,  ont  vaincu  le  royaume,  opéré  la  justice,  obtenu  l’effet  des  pro- 
messes, fermé  la  gueule  aux  lions  ^ et  qui,  dans  le  paradis  de  la 
coupole  de  Sainte-Constance,  ainsi  que  dans  S.  Paul,  apparaissaient 
comme  une  grande  nuée  de  témoins,  planant  sur  nos  tètes  \ étaient 
douze  cartouches  rectangulaires.  Des  groupes  de  trois  femmes, 
émergeant  d'une  rose  de  feuillage,  dont  la  tige  reposait  épanouie 

* Niim.  XVlll,  5.  — On  connaît  doux  dessins  conconlants  de  ce  sujet  de 
Susanne.  L’un  est  le  croquis  d’Ugonio  que  n’a  |)as  [)ublié  M.  Müntz,  mais  qu’il  a 
8p[Ji'écié.  L’autre  est  celui  de  Francesco  d’Olaiida,  peintre  hollandais  fixé  en  Ita- 
lie, qui  est  à la  bibliotliè que  de  l’E-cuiial  Le  cardinal  Massimo,  nonce  en  Espa- 
gne sous  Philippe  IV,  en  fit  prendre  une  copie.  Santé  Bartoli  la  reçut  de  lui  et  la 
communiqua  à Ciampini  qui,  dans  ses  Vetera  monimmla,  t.  I),  tab.  I,  publia,  en 
1699,  une  moitié  de  la  vue  de  la  coupole,  où  le  sujet  de  Susanne  se  trouve  préci- 
sément. Santé  Bartoli  publia  ensuite  une  vue  entière,  reproduite  en  1740  dans 
ses  Picturæ  antiquæ,  in;iis  dont  l’authenticité  est  très  contestée  Le  R P.  Garucci 
a retrouvé  à l’E>curial  le  dessin  d’Olauda  relatif  à Susanne;  il  le  considè.”e  comme 
très  authentique,  et  l’a  donné  dans  -a  Sloria  delV  Arte  crisliana,  Musaici.  tav. 
201.  A la  place  de  Susanne,  il  voit  l’Eglise;  à celle  de  Daniel,  le  Christ;  dans  les 
deux  vieillards,  deux  jeunes  gens  qui  relusent  de  recevoir  la  doctrine  de  l’Eglise 
et  du  Christ  La  publication  du  manuscrit  d’Ugonio  lui  fera  sans  doute  changer 
son  sentiment,  dont  on  ne  voit  pas  bien,  d’ailleurs,  les  bases.  C’est  le  dessin 
d’Olanda,  publié  pur  Ciampini,  que  üous  reprodaisons. 


' Heb.,  XI,  33. 
SHeb.,  XII,  1. 
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sur  la  tête  des  douze  cariatides,  les  présentaient’.  Ils  contenaient, 
s’ébattant  dans  l’allégresse,  douze  Génies  en  qui  je  verrais  volon- 

^ Voir  le  dessin,  à la  plume,  du  milieu  du  XVI®  siècle,  apjiartenant  ,àla  bibl.  de 
Saint-Marc  de  Venise,  fonds  italien  cl.  IV,  n“  149.  dont  M.  Münîz  a publié  le  fac- 
simile  dans  la  Rivue  archéol.^  1878,  t.  XXXV,  pl.  XI.  — Dans  cette  Rivue,  1877, 
t.  XXXIV,  p.  145-7,  M.  Müntz  venait  de  publier,  d’après  le  ms.  A 168,  fol.  92  et 
suiv.  de  l’Ambrosienne  de  Milan,  la  descrijition  faite,  à la  fin  du  XVI®  siècle,  par 
Grimaldi,  archiviste  du  Chapitre  de  Saint-Pierre,  du  célèbre  Oratoire,  la  Capella 
del  Præsepio,  orné  de  mosaïques,  que  Jean  VII  (705-7)  consacra  à la  Vierge  dans 
l’ancienne  basilique  Vaticane,  auprès  des  portes,  à l’extrémité  de  la  nef  septen- 
trionale qui  était  alors  fermée.  Il  a,  pl.  XVII,  donné  de  ces  mosaïques  le  principal 
dessin,  gravé  d’une  manière  inintelligible  par  Giampini,  t.  111  tab.  XXIII.  Voici 
ce  qu’offre  de  plus  important  pour  les  sujets  que  nous  avons  traités,  ce  précieux 
monument  ) essaisi. 

A l’abside,  vis-à-vis  de  la  nef,  apparaissait  la  Vierge  portant  l'Enfant-Dieu  sur 
ses  genoux,  entre  S.  Pier  re  à gauche,  S.  Paul  à droite.  Au  dessus,  l’histoire  du 
Christ  était  retr'acée  en  sept  tableaux.  La  muraille  de  droite,  du  côté  du  palais 
Apostolique,  contenait,  en  pendant,  l’histoire  île  S.  Pierre  augmentée  de  celle  de 
S.  Paul,  à partir  de  la  lutte  des  Apôtres  contre  Simon-le-Magicien  jusqu’à  leur 
nrar  (3're  Un  des  sept  tableaux  de  l’iiistoire  du  Chri,st,  multiple  comme  cinq  autres, 
repr  ésentait  la  guér  ison  de  l’aveugle-né,  celle  de  riiérnorihoïsse  et  la  conversion 
de  Zaehée  Sur  le  dessin  de  Gi  irn  ildi,  on  voit  Zaeliée  sur  l’arbre,  un  pauvre 
assis  au  pied  et  un  homme  debout  devant,  qui,  sauf  le  nimbe  que  Gilrnaldi  a pu 
oublier,  ressemble  au  Christ  qu’on  trouve  à côté.  11  est  accompagné  de  cette  lé- 
gende : « Zacchæus  in  siccomoro  habens  bajulurn  sarcinain  bonorum  ante  se  por- 
« tantem,  ut  inquit  Evangelium  : Ecce  dimidium  bonorum  meorum  do  pauperibus.  » 
Je  soupçonne  fort  que  le  bajulus  surcinam  portans  est  le  Bon-Pasteur  portant  sa 
brebis  retrouvée,  qui  dit  à Zaehée  : Zachæe  festinans  descende,  quia  hodie  in  domo 
lua  oportet  me  manere.  Zaehée  était  descendu  quand  il  dit  ; Ecce  dimidium,  etc.; 
et  le  Christ  doit  se  trouver  néces.sairement  dans  la  scène.  Voilà  donc  très  proba- 
blement une  nouvelle  image,  et  combien  piquante  et  touchante  ! du  Bon-Pasteur, 
en  même  temps  qu’un  des  plus  frappants  enseignements  de  l’autoriié  du  Christ, 
représentée  en  Pierre  son  vicaire,  et  aussi  de  la  maternelle  protection  de  la  Mère 
de  Dieu  sur  l’Eglise.  La  Vierge,  d’ailleurs,  apparaît  entre  les  sept  tableaux  de 
l'histoire  du  Christ,  trois  et  trois  à ses  côtés  et  un,  celui  de  la  Nativité,  sur  sa 
tète,  de  taille  gigantesque,  en  Orante,  une  haute  couronne  lleuronnée  au  fiont, 
ayant  tout  petit  à sa  droite  le  pape  qui  lui  offre  son  oratoire,  et  à sa  gauche,  en 
lettres  verticales,  cette  légende  : BEATAE  DEl  GENETRICIS  SERVVS.  Sous 
ses  pieds  on  lit  en  grands  caractères  : 


+ lOANNES  INDIGNAS 
EPISCOPVS  • EECIT 
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tiers  les  Anges.  Au-dessus,  par-delà  un  vide  intentionnel,  s’épa- 
nouissait une  grande  rosace,  à la  triple  conférence,  aux  rayons 
partant  du  centre  en  cônes  de  splendeur.  C’était  l’image  naturelle 
du  Dieu  des  Bienheureux. 

Dans  cet  incomparable  poème  théologique,  sorti  des  cata- 
combes, et  d’où  va  sortir  en  grande  partie  l’art  chrétien  des 
basiliques,  dans  ce  mausolée  placé  à un  quart  d’heure  du  cime- 
tière de  Priscille,  le  tableau  de  Susanne  a dû  arrêter  tout 
spécialement  notre  regard.  De  cette  chapelle  du  cimetière,  où 
les  Apôtres  ou  leurs  successeurs  immédiats  l’ont  si  amplement 
exposé,  le  voilà  donc  qui,  réduit  en  miniature,  est  suspendu  par 
Constantin  au  ciel  du  merveilleux  mausolée  de  sa  sainte  fdle  ! 
La  chaste  Susanne  rappelait  la  vierge  Constance  ; et  avec  sa 
riche  tunique,  son  voile,  son  livre  sacré,  c’était  peut-être  en  effet 
le  portrait,  en  religieuse,  de  la  fille  de  Constantin.  Quoi  qu’il  en 
soit,  Susanne  représentait  l’Église  ; et,  assurément,  Daniel,  assis 
sur  son  tribunal  de  César,  représentait  Constantin  délivrant 
l’Épouse  du  Cbrist  des  affreux  vieillards  du  Judaïsme  déicide  et 
de  la  Gentilité  ivre  du  sang  des  enfants  de  Dieu.  Aussi  le  tableau 
répondait-il,  dans  le  dôme,  à celui  de  l’Ascension  du  Cbrist  et  de 
la  mission  donnée  à Pierre  et  à Paul  dans  la  ^^etite  abside  de 
droite.  Du  centre  du  mausolée,  ils  apparaissaient  comme  l’un 
au-dessus  de  l’autre,  le  Christ  entre  Pierre  et  Paul,  et  Susanne, 
l'Église,  sous  la  main  vengeresse  de  Daniel,  c’est-à-dire  du  vain- 
queur du  Pont-Milvius,  de  l’auteur  de  l’édit  de  Milan. 

Débora,  Constantin,  c’est  votre  heure  ! 

Pendant  que  les  rois  de  Chanaan^  les  Jabin,  leurs  chefs  d’armée, 
les  Sisara,  avec  leurs  neufs  cents  chars  de  fer,  jurent  d’anéantir 
les  fils  d’Israël,  qui  ont  trop  coutume  de  faire  le  mal  devant 
Jéhovah^  ; pendant  que  les  puissants  d’Israël  oublient,  trahissent 
la  cause  de  leur  peuple,  et  que  l’œil  désolé  ne  rencontre  partout 
que  de  déplorables  Barac,  disant  plus  ou  moins  du  champ  de 
bataille  : Je  n’irai  pas,  nos  yeux  aperçoivent  sur  le  sarcophage 
de  Syracuse  Débora,  la  Mère  en  Israël,  type  de  la  sainte  Église, 
qui  était  assise  sous  le  palmier,  symbole  du  Christ,  et  jugeait  le 


Judic,  V,  19;  IV,  1,  13. 
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peuple  ; ils  apei’çoivent  Barac  comparaissant  devant  elle.  Lève-toi. 
Harac,  et  fais  captifs  tes  captifs  d'Abinoam.  Barac,  la  foudre  ! Abi- 
noam,  le  père  de  la,  grâce  l Nous  acceptons  l’augure. 

Pendant  que  les  Maxence  du  jour,  dépassant  Hérode,  Néron 
ou  Julien,  au  lieu  du  massacre  des  corps  des  Innocents  de  deux 
ans  et  au-dessous  ’,  décrètent  celui  des  âmes  depuis  six  ans  jus- 
qu’à treize  ; que  les  crochets  ou  les  haches  forcent  les  asiles  de 
la  prière  et  de  la  science,  et  que  le  cynisme,  donnant  la  main  à 
l’hypocrisie,  s’ingénie  à emprisonner  la  sainteté  dans  la  tour  de 
la  faim  ; que  l’armée  française  cesse  de  rendre  au  Christ  le  culte 
qu’elle  lui  rendait  depuis  la  bataille  de  Tolbiac  ; que  le  Christ 
en  croix,  arraché  des  murs  de  l’école,  en  attendant  ceux  du  tri- 
bunal, est  jeté  aux  gémonies  des  tombereaux  ; que  S.  Pierre, 
Luther  ou  Calvin,  Jésus,  la  Synagogue  talmudique,  Mahomet  ou 
les  bonzes  de  Pondichéry,  Dieu,  le  Mal  ou  le  Néant,  prennent, 
dans  « l’égalité  » droit  de  cité  sous  l’autocratie  du  Prince  invi- 
sible ou  trop  visible  des  ténèbres  ; que,  devant  ce  spectacle,  le 
temple  reste  muet  de  stupeur,  et  que  les  lamentations  et  la 
prière  de  Jérémie  n’osent  monter  de  telles  ruines,  — on  com- 
mence à respirer  en  apprenant xjue  Constantin,  après  en  avoir 
fini  avec  dix-huit  mois  de  saturnales  impies,  immondes,  sangui- 
naires de  Maxence,  par  la  vertu  d’un  laharum  exaltant  le  Nom  du 
Christ  et  représentant  sa  Croix,  a fait  placer  près  de  l’image  du 
Sauveur  s’élevant  au  ciel  et  laissant,  avec  sa  loi  donnée  à Pierre 
et  sa  doctrine  donnée  à Paul,  la  paix  à la  terre,  l’image  de  Su- 
sanne  délivrée  par  Daniel,  c’est-à-dire  de  l’Église  délivrée  par 
lui.  César,  et  l’a  exposée  dans  son  plus  splendide  monument  de 
famille,  aux  regards  de  la  Ville  Éternelle,  ravie  au  terrible  et 
ignoble  Jupiter  et  consacrée  au  Bon-Pasteur.  Salut  à ce  second 
iprésage  ! 

Ces  présages  nous  sont  particulièrement  chers.  Le  Christ  vit, 
>qui  aime  les  Francs  encore  ; et  il  est  des  Francs  qui  aiment  tou- 
jours le  Christ.  Sur  ces  terres  de  Clovis,  dans  l’horreur  même  de 
la  profanation  des  saints  lieux  et  de  l’ostracisme  des  personnes 
.saintes,  nous  venons  d'entendre  la  semence  des  Croisés  mur- 
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murer  à fleur  du  sol.  Des  martyrs,  bénis  soient-ils  ! auront  à 
frayer  la  sortie  aux  chevaliers.  Mais  déjà  les  chevaliers  montent. 
Débora,  Daniel,  Constantin  sont  en  marche  dans  la  main  de 
Dieu.  Demain  peut  briller  leur  épée.  La  Révolution  a vu 
S.  Grégoire  VII  mourant  en  Pie  IX.  Faites,  ô Dieu  ! qu’après  les 
dix  ans  voulus  de  martyre  et  de  combat,  elle  voie  la  grande 
oeuvre  de  S.  Grégoire  VII,  la  Croisade,  et,  dès  son  premier  pas, 
la  sainte  Cité,  la  Jérusalem  nouvelle,  descendant  du  ciel  d’auprès 
deDieu\\di  Rome  de  Pierre,  de  Constantin,  de  Charlemagne, 
reprise  encore  une  fois  au  Démon  par  des  armes  françaises,  et, 
par  des  armes  françaises,  rendue  au  Christ  ! 

Décembre  I8H0. 


* Apoc.  XXI,  2. 
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APPENDICE 


LA  RÉGION  DE  LA  CAPPELLA  GRECA 

d’après  les  dernières  découvertes  1880-1891 


Au  moment  où  ce  volume  achevait  de  paraître  dans  la  Renue  de  l’Art 
Chrétien,  M.  de  Rossi,  ayant  la  bonté  de  le  signaler  plusieurs  fois,  en 
appelant  l’auteur  mio  ottinio  arnico,  publiait,  dans  son  Bulletino  di  Archeo- 
logia  cristiana  de  1880,  la  première  partie  de  ses  Escavazioni  e scoperte  nel 
cimetiro  di  Priscilla.  11  débutait  par  cette  page  : 

« Le  titre  du  présent  écrit  éveillera,  chez  ceux  qui  s’appliquent  à l’étude 
de  l’archéologie  chrétienne,  la  joyeuse  attente  d’insignes  découvertes  et  de 
progrès  non  médiocres  dans  la  science  que  nous  professons  et  que  nous 
aimons.  Le  cimetière  de  Priscille  a la  réputation  d’un  des  plus  anciens 
cimetières,  d’un  des  cimetières  primordiaux  de  l’Eglise  romaine  : mes  écrits 
lui  ont  généralement  confirmé  la  prérogative  du  plus  haut  archaïsme  ; elle 
me  semble  dorénavant  acceptée  de  tous  ceux  qui  se  livreront  à nos 
études  h Cette  nécropole,  dans  sa  région  centrale,  fut  très  riche  de  monu- 
ments de  tout  genre,  peinture,  sculpture,  architecture,  épigraphie,  de  très 
ancien  style.  Là,  probablement,  reposa  Priscille,  la  fondatrice  du  cimetière, 
mère  de  Pudens,  contemporaine  des  Apôtres.  Là,  les  topographes,  les  lettres 
publiées  sous  les  noms  de  Pasteur  et  de  Timothée,  les  compilateurs  des 
Martyrologes  historiques,  montrent  les  tombeaux  de  Pudens,  de  ses  filles 
Pudentienne  et  Praxède,  du  prêtre  Symetrius  et  d’autres  martyrs  dont  la 


* M.  de  Rossi  a présenté,  le  5 décembre  1886,  à la  Conférence  d’Archéologia 
chrétienne,  un  plan  topographique  de  la  Via  Salaria  et  de  ses  alentours,  près 
des  murs  de  Rome.  « Il  a déclaré,  dit  le  compte-rendu,  d’après  les  récentes 
découvertes  d'insignes  tombeaux  païens,  que  la  Salaria  nuova  avait  d’abord  un 
niveau  plus  bas  que  le  niveau  actuel  et  une  direction  un  peu  divergente  ; ce  qui 
lui  a révélé  la  raison,  ignorée  jusqu’ici,  du  libre  développement  des  cimetières 
chrétiens  souterrains  sous  l’aire  publique  de  cette  voie,  et  la  preuve  de  leur 
origine  chrétienne  très  ancienne.  » Bulletino  de  1887,  paru  en  nov,  1889,  p.  38. 
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sépulture  est  dite  avoir  été  procurée  par  ces  deux  saintes  sœurs,  au  temps 
d’Antoriin-le-Pieux.  Là,  est  une  Prisca  que  certains  indices  me  font  soup- 
çonner être  parente  des  époux  Aquila  et  Prisca  ou  Priscilla  nommés  par 
S.  Paul  dans  ses  Épîtres  et  par  S.  Luc  dans  les  Actes.  Quand,  au  neuvième 
siècle,  les  reliques  des  martyrs  du  cimetière  de  Priscille  furent  transportées 
dans  l’intérieur  de  Rome,  y comprises  celles  d’Aquila,  Prisca,  Aquilinus,  les 
deux  premiers  furent  expressément  dits  et  jugés  être  les  coopérateurs  de 
S.  Paul.  Finalement,  Philippe  et  Félix,  deux  des  sept  célèbres  martyrs,  fils 
de  sainte  Félicité,  mis  à mort  (selon  l’opinion  de  Borghesi  et  la  mienne) 
i’an  162,  sous  Marc-Aurèle,  illustrèrent  par  leurs  tombes  le  plus  noble  et  le 
plus  visité  des  sanctuaires  du  cimetière  de  Priscille.  Des  problèmes  très 
graves  et  d’une  importance  capitale,  se  présentent  dès  lors  à nous.  Quelle 
est  la  chronologie  vraie  et  prouvée  des  monuments  priscilliens  ? Quelles  sont 
leurs  relations  avec  les  souvenirs  susdits  de  ce  premier  siècle  de  l’Eglise 
romaine  qui  va  depuis  l’âge  des  Apôtres  jusqu’au  temps  environ  des  pre- 
miers Antonins?  Quelle  est,  en  somme,  la  valeur  critique  de  ces  notices  et 
de  ces  traditions?  » 

Ce  sont  les  problèmes  que  M.  de  Rossi  veut  tenter  enfin  de  résoudre  avec 
les  éléments  fournis  par  de  nouvelles  découvertes. 

Mais  d’abord,  il  fait  l’histoire  du  cimetière  de  Priscille  depuis  ses  pre- 
mières dévastations,  au  milieu  du  sixième  siècle,  par  les  barbares,  jusqu’à 
nos  jours  ; les  fouilles  de  la  fin  de  1890  devant  lui  permettre  heureusement 
de  la  compléter,  et  de  porter,  même  en  arrière,  les  plus  précieuses  lumières. 


LE  CIMETIÈRE  DE  PRISCILLE 


DEPUIS  LES  RAVAGES  DES  GOTHS. 


Après  avoir  rappelé  que  sept  papes,  Marcel,  Marcellin,  martyrisés  tous 
deux  par  Dioclétien,  Sylvestre,  Libère,  Sirice,  Célestin,  Vigile,  fidèles  cham- 
pions de  la  foi  à la  paix  de  l’Eglise,  ont  été  inhumés  dans  le  cimetière  de  Pris- 
cille,  M.  de  Rossi  commence  ainsi  le  tableau  de  ses  annales  de  désolation  : 
« Les  Goths,  durant  le  siège  de  Rome,  que  dirigeait  en  537  Vitigès,  déchar- 
gèrent leur  haine  contre  les  Romains  sur  les  sanctuaires  suburbains  et  sur 
les  cimetières  des  martyrs  : à ce  siège  se  rapportent  les  paroles  du  Liber 
Pontificalis  : les  églises  et  les  corps  des  saints  martyrs  furent  anéantis, 

exterminata  sunt,  par  les  Goths  * Les  plus  grands  dégâts  furent  ceux 

commis  sur  les  monuments  des  deux  voies  Salare,  car  c’est  de  ce  côté  que 
l’armée  vint  contre  Rome  et  que  les  assauts  des  Goths  furent  les  plus  fré- 
quents et  les  plus  vigoureux.  Les  tombeaux  des  saints  étaient  la  proie  du 
soldat  en  fureur,  dit  une  épigraphe  métrique  placée  précisément  sur  la  voie 
Salare  neuve,  en  souvenir  de  ces  dévastations  sacrilèges  et  des  pieuses  res- 
taurations subséquentes  Une  épigraphe  pareille  sur  la  voie  Salare  ancienne 
parle  des  violences  furibondes  de  l’armée  ennemie  dans  les  saints  temples, 
quand  le  Gète  assiégeait  les  remparts  ceints  d'un  fossé^.  Le  pape  Vigile,  dans 
l’épigraphe  connue,  qui  fut  dictée,  après  le  siège,  probablement  par  le  poète 
Ai’atus  et  qui,  répétée  à plusieurs  exemplaires  dans  divers  cimetières,  l’a  été 
dans  un  au  moins  de  la  voie  Salare  neuve,  raconte  les  méfaits  des  Goths, 
à l’endroit  des  sépulcres  des  saints.  Ils  firent  aux  saints,  dit-il,  une  guerre 
abominable  ; animés  d’un  esprit  sacrilège,  ils  renversèrent  les  sépulcres  : sur 
quoi  il  déplore  expressément  la  perte  des  inscriptions  sépulcrales  et  des  vers 
damasiens  qui  ont  péri  avec  le  marbre  brisé.  Dans  la  période  suivante  de  la 
guerre  des  Goths  et  dans  les  assauts  donnés  à Rome  par  Totila,  je  ne  trouve 
pas  de  souvenir  exprès  de  l’hostilité  contre  les  sépulcres  des  martyrs.  Une 
épigraphe  mutilée  du  sixième  siècle,  parlant  des  violences  des  barbares  dans 
les  cryptes  des  martyrs,  fait  entrevoir  cependant  une  seconde  période  ; . . . 
De  nouveau  soulevée Les  antres  sacrés  avaient  perdu  leur  antique  splen- 

deur. Quant  aux  Lombards,  le  saccage  fait  par  eux  dans  les  sanctuaires 
suburbains,  en  755,  fut  horrible.  Alors  Astolfe  enleva,  comme  butin  de  guerre, 
de  nombreux  corps  des  saints  qu’il  porta  à Ravie.  L’abbaye  de  Nonantola 
prétendait  avoir  reçu  d’ Astolfe,  en  753,  le  pape  y consentant,  le  corps  de 
S.  Sylvestre.  La  date  et  le  consentement  du  pape  sont  faussetés  évidentes, 
comme  l’a  bien  démontré  Tiraboschi,  qui  admet  néanmoins  que  les  reliques, 
crues  de  S.  Sylvestre,  ont  été  transportées  de  Rome  à Nonantola  en  756, 

j * In  Silverio,  § V. 

I * V.  Gruter.  1176,  6. 
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c'est-à-dire  après  le  siège  de  Rome  et  les  dévastations  et  vols  sacrilèges  de 
l’armée  d’Astolfe  l’année  précédente.  Cela  me  paraît  un  indice  spécial  que 
la  basilique  de  S.  Sylvestre  aussi  a été  ravagée  par  les  Lombards,  » 

« Ainsi  donc,  cette  d estruction  furieuse  et  barbare,  dont  nos  yeux  sont 
témoins,  des  sarcophages  de  marbre,  mis  en  pièces  et  en  petits  morceaux, 
plus  encore  dans  le  cimetière  de  Priscille  que  dans  les  autres  hypogées  des 
diverses  régions  suburbaines,  est  démontrée  par  l’histoire  et  par  les  témoi- 
gnages monumentaux.  Et  puisque  les  sarcophages  de  marbre  furent  dans  la 
nécropole  primitive  de  Priscille,  comme  dans  celle  de  Domitille,  le  rite  et  le 
mode  de  sépulture  le  plus  ancien,  spécialement  pour  les  tombeaux  les  plus 
nobles,  il  est  naturel  que  Priscille  ou  Prisca,  Pudens,  Pudentienne,  Praxède 
et  les  autres  illustres  fondateurs  et  hôtes  du  cimetière  des  Pudens,  ayant  été 
déposés  dans  des  arches  de  marbre,  ce  soit  sur  ces  arches  qu’aient  été 
déchaînés  les  premiers  coups  de  la  rage  impie  et  sauvage,  de  la  bestialité  de 
ces  ennemis  des  Romains  et  de  tout  ce  qui  leur  était  cher  et  saint.  » 

Le  pape  Jean  P’’  (523-526)  renouvela  le  cimetière  de  Priscille  sur  la  voie 
Salare,  écrit  son  biographe  et  contemporain,  dans  le  Liber  Pontificalis. 
Après  le  siège  de  Rome  par  Vitigès  et  une  nouvelle  dévastation  des  cime- 
tières en  537,  538,  le  pape  Vigile  renouvela  en  gémissant  ce  qui  avait  été 
détruit,  porte  l’épigraphe  citée  plus  haut.  Et  de  même  après  la  prise  de 
Rome  par  Totila  et  sa  reprise  par  Narsès,  le  pape  Jean  III  (.560-573),  dit  son 
biographe,  aima  et  restaura  les  cimetières  des  saints  martyrs.  Nous  n’avons 
aucun  renseignement  particulier  sur  les  restaurations  faites  par  ces  deux 
papes  au  cimetière  de  Priscille.  Mais  la  déposition  en  554  de  Vigile,  mort  en 
Sicile,  dans  la  basilique  de  S.  Sylvestre,  ad  S.  Marcellum,  paraît  être,  non 
sans  raison,  à M.  de  Rossi,  « l’indice  que  quand  il  répara  les  dommages 
faits  par  les  Goths,  il  prit,  avec  un  l’espect  et  une  dévotion  spéciale,  soin  de 
la  sépulture  et  des  reliques  de  son  ancien  prédécesseur,  » de  S.  Marcel,  dont 
« il  fit  peut-être  la  translation  des  cryptes  à la  basilique.  » D’autre  part,  le  pont 
Salare,  voisin  du  cimetière,  détruit  par  Totila,  puis  refait  et  pompeusement 
inauguré,  avec  une  épigraphe  solennelle,  par  Narsès,  nous  indique  assez 
que  le  cimetière  eut  sa  part  des  restaurations  nouvelles.  « C’est  au  temps  de 
Vigile  ou  de  Jean  III,  après  les  violations  et  les  profanations  des  tombeaux 
faites  par  les  Goths,  qu’il  me  semble  plus  vraisemblable,  ajoute  M.  de  Rossi, 
d’attribuer  le  placement  des  reliques  des  martyrs  (Félix  et  Philippe,  et  un 
groupe  d’anonymes)  sous  l’autel  majeur  de  la  basilique  de  S.  Sylvestre.  » 
Les  pèlerins  topographes  du  VIP  siècle  nous  montrent  ces  reliques  trans- 
portées là  des  cryptes  souterraines,  ce  qui,  vu  le  respect  des  tombes,  si  sévère, 
si  invétéré  chez  les  chrétiens,  vu  leur  inviolabilité  sanctionnée  par  les  lois 
civiles  elles-mêmes,  n’a  pu  être  que  la  suite  de  circonstances  majeures, 
c’est-à-dire  de  catastrophes. 

La  basilique  de  S.  Sylvestre,  qui  s’élevait  au-dessus  du  cimetière  et  de  ses 
cryptes  primitives,  servait  de  rendez-vous  aux  pèlerins,  si  bien  qu’au  hui. 
tième  siècle  le  cimetière  est  appelé  cœmeterium  S.  Silvestri  L En  962,  on 
montrera  encore  l’église  de  S.  Sylvestre,  placée  dans  des  lieux  déserts...  hors 
de  la  porte  Salare  *.  Depuis  il  n’en  est  plus  fait  mention,  sinon  qu’à  la  fin  du 

> Lib.  Pontif.,  in  Hadriano  I. 

* Marini,  Papiri,  p,  46. 
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seizième  siècle,  Bosio  signale,  dans  la  vigne  dé  Cuppeis,  des  ruines  qu’il 
conjecture  bien  être  celles  de  « l’église  du  cimetière,  appelée  par  quelques 
uns  de  S.  Sjdvestre.  » Ces  ruines  ne  laissaient  pas  la  moindre  trace,  quand 
des  fouilles,  exécutées  en  novembre  et  décembre  1890,  sont  venues  mettre  à 
nu  les  fondements  de  la  basilique  et  de  divers  mausolées  ou  tombeaux  qui 
l’environnaient,  ainsi  que  de  divers  tombeaux  renfermés  dans  son  enceinte 
même. 

Suspendons  un  instant  l’histoire  du  cimetière  de  Priscille  depuis  les 
ravages  des  barbares,  pour  contempler,  au  septième  siècle,  et  au  dixième 
encore,  ces  précieux  monuments.  Il  a fallu,  hélas!  en  enfouir  de  nouveau 
les  restes.  En  voici  le  plan  publié  par  M.  de  Rossi  en  septembre  1891  : 


786 


APPENDICE 


« L’église  centrale  A,  dit  M.  de  Rossi,  est  un  quadrilatère,  à trois  nefs. 
Elle  paraît  être  construite  d’une  manière  anormale  et  peu  régulière,  parce 
que  1 architecte  a profité  des  murs  d’une  fabrique  préexistante,  divisée  en 
chambres,  dont  il  reste  encore,  sous  le  plan  de  l’église,  les  murs  de  sépara- 
tion et  les  pavés  de  mosaïque  à cubes  de  pierres  noires  et  blanches,  au  fond 
des  tombeaux  que  le  pavé  de  la  basilique  recouvre.  Ainsi  la  bordure  a,  en 
cubes  noirs  sur  fond  blanc,  appartient  à une  de  ces  chambres,  subdivisée 
depuis  par  de  petits  murs  élevés  sur  le  pavé  antique  en  mosaïque,  pour 
la  construction  des  tombeaux  de  ceux  qui  ont  été  ensevelis  sous  l’étage 
du  temple  sacré.  Les  murs  marqués  par  les  traits  les  plus  forts  sont  ceux 
de  la  fabrique  antique,  dont  le  plan  était  à un  niveau  inférieur  du  plan  de 
la  basilique.  C’est  pourquoi  il  en  reste  assez  pour  reconnaître  le  mode  de 
construction,  qui  fut  tout  en  briques,  avec  peu  de  chaux  entre  les  lignes  de 
briques,  comme  dans  les  fabriques  de  ce  genre  des  bons  temps  de  l’Empire. 
Les  murs  marqués  par  des  traits  moins  forts  sont  ceux  de  la  basilique,  des 
chambres  environnantes  et  des  petits  murs  de  séparation  des  tombeaux 
construits  sous  le  pavé.  La  construction  des  murs  principaux  est  très  irré- 
gulière, mêlée  de  tufs,  de  fragments  de  marbre  et  de  briques  ; il  n’est  ques- 
tion, toutefois,  que  des  fondements  de  l’édifice  et  non  des  murs  s’élevant 
au-dessus  de  terre.  Les  canaux  b,  couverts  par  des  tuiles  inclinées,  qui  se 
sont  trouvés  ensevelis  dans  le  nouvel  édifice,  recevaient  l’eau  de  la  pluie  et 
des  gouttières  de  l’édifice  antérieur  et  conduisaient  cette  eau  à la  piscine 
limaria  (faite  pour  clarifier  l'eau)  5,  changée  depuis  en  crypte  sépulcrale, 
sur  les  murs  de  laquelle  porte  la  nef  de  gauche  de  l’église  supérieure.  En 
somme,  la  petite  basilique  de  S.  Sylvestre  fut  construite  en  adaptant  à son 
usage  et  en  transformant  la  maison  superposée  à l’hypogée  des  Acilii.  En 
d’autres  termes,  la  maison  rustique  du  domaine  des  Acilii  Glabriones,  c’est- 
à-dire  le  prétoire  de  leur  villa,  devint  l’oratoire  et  l’église  centrale  du  cime- 
tière de  Priscille  *.  » 

Nous  parlerons  plus  loin  de  ces  illustrissimes  Acilii  Glabriones  et  de  leur 
hypogée,  dont  la  découverte  a précédé  et  amené  celle  de  la  basilique. 
Achevant  de  parler  de  celle-ci,  disons  qu’elle  n’existait  probablement  pas 
en  327  : une  inscription  céméteriale  portant  cette  date  a été  trouvée  sous  un 
lucernaire,  existant  au  point  i de  l’hémicycle  de  gauche,  bouché  lors  de  la 
construction  de  cet  hémic3’cle  et  réouvert  dernièrement  par  les  fossoyeurs. 
Un  graphite  de  375,  qui  paraît  postérieur  à ces  changements,  nous  indique 
qu’elle  existait  à cotte  date.  L’épitaphe  d'un  lector  de  Palacine,  l'église  de 
Saint-Marc,  érigée  par  le  pape  de  ce  nom,  successeur,  en  336,  de  S.  Sylvestre, 
cette  épitaphe,  datée  de  348  et  appartenant  au  cimetière  sur-terre  qui  enve- 
loppait la  basilique  de  S.  Sylvestre,  semble  bien  indiquer  que  la  basilique 
existait  déjà.  Le  passage  des  Actes  apocryphes  de  S.  Sylvestre  où  on  lit 
que  sa  déposition  fut  faite  « par  son  ordre  dans  le  cimetière  de  Priscille  >>, 
mérite  donc  d’être  pris  en  considération,  et  M.  de  Rossi  le  prend  ainsi. 

• Sous  le  pontificat  de  S^dvestre,  dit-il,  vécut  et  fleurit  à Rome  Acilius 
Severus,  consul  en  323,  préfet  de  la  cité  en  325,  ami  de  Lactance,  le  célèbre 
rhéteur  chrétien,  le  précepteur  de  Crispus,  fils  de  Constantin.  Dans  l’examen 


‘ Bulletino,  1890,  p.  107. 
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de  la  généalogie  des  Acilü  j’aî  démontré  le  christianisme  de  ce  Severus  et 
sa  descendance  des  Glabrionea  inhumés  dans  le  cimetière  do  Priscille,  Syl- 
vestre donc,  dans  les  premières  années  de  la  Paix,  choisissant  pour  sa  sépul- 
ture le  cimetière  de  Priscille,  et,  dans  ce  cimetière,  l’endroit  précis  où  les 
cryptes  des  Aci/û'et  les  cryptes  adjacentes  furent  vénérées  à l’égal  des  sanc- 
tuaires les  plus  augustes  de  Rome  {limina  sanctorum),  sanctionna  de  quelque 
manière  la  vénération  due  à ce  martyrium  : et  lui-même  probablement,  avec 
la  coopération  ou  au  moins  le  consentement  d'x\cilius  Severus,  transforma 
en  oratoire  sacré  public  la  domiis  superposée  à l’hypogée  acilien,  où  les 
fidèles  et  les  pasteurs  s’étaient  réunis  ou  retirés  durant  les  persécutions.  Il 
dédia  la  basilique  que  nous  venons  de  retrouver,  comme  désignant  le  point 
le  plus  noble,  le  plus  historique,  le  plus  central  de  la  très  antique  nécropole 
priscillienne.  En  ce  même  temps  a dù  être  faite  la  noble  décoration  de  mo- 
sa'iques,  de  marbres,  de  colonnes  dans  l’hypogée  des  Acilü,  et  en  particulier 
dans  la  piscine  changée  en  une  grande  crypte  ; le  tout  ouvert  à la  véné- 
ration des  fidèles  et  rendu  facilement  accessible  par  l’escalier,  qui  débou- 
chait près  de  la  tribune  de  la  basilique  et  du  tombeau  de  S.  Sylvestre  *.  » 

Ce  que  la  Cappella  Greca,  l’église  du  cimetière  souterrain  de  Priscille,  a 
été  durant  les  trois  siècles  de  persécutions,  la  basilique  de  S.  Sylvestre  le 
sera  de  pair,  dans  le  cimetière  sur-terre,  aux  siècles  atteints  enfin  de  la 
paix  de  l’Église 

Le  tombeau  de  S.  Sylvestre  était  sans  aucun  doute  au  chevet  de  la  pre- 
mière abside  de  sa  basilique,  en  c,  l'autel  devant  être  dei-rière,  en  face  de 
la  seconde  abside  occupée  par  le  clergé.  « D’abord,  Sylvestre,  pape  et 
confesseur,  » dit  le  pèlerin  de  625-628,  du  manuscrit  de  Salzbourg,  qui 
ajoute  : <<  Et  à ses  pieds  S.  Sirice,  pape.  » C’est  donc  en  d qu’était  le  tom- 
beau de  S.  Sirice.  I^e  pèlerin  poursuit  : » Et  du  côté  droit,  Célestin,  pape  et 
Marcel,  évêque.  '>  In  dextera  parte  désigne-t-il  la  nef  droite  de  la  basilique? 
Il  est  probable,  les  deux  mentions  suivantes  de  Philippe  et  Félix  et  de 
Crescention  se  rattachant  à elle,  et  la  seconde  même  à son  intérieur.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  pape  S.  Adrien  écrira  à Charlemagne,  en  parlant  du  monument 
où  il  voulait  reposer  près  des  papes  martyrs  Marcellin  et  Marcel  : « Le 
pape  S.  Célestin  décora  de  peintures  inspirées  par  le  troisième  saint  Concile 
(celui  d’Éphèse)  son  propre  cimetière  » Ces  peintures,  où  Nestorius  était 
assez  visé,  représentaient  le  Christ,  vrai  Dieu,  vrai  homme,  admettant  au 
Paradis  ses  témoins,  ses  martyrs  et  y appelant  ses  suivants,  les  fidèles.  On 
y voyait  un  tableau  de  la  Nativité,  un  de  la  Passion,  un  de  l’Ascension, 
celui-ci  avec  le  mot  des  deux  Anges  aux  Apôtres,  annonçant  la  descente  du 
Christ  du  ciel  pour  le  Jugement  dernier.  On  lisait  au-dessous  : 

Qvi  natvm  passvraque  devra  repetisse  paternas 
Sedes  atqve  itervm  ventvrvra  ex  aethere  crédit 
Jvdicet  vt  vives  rediens  pariterqve  sepvltos 
Martyribvs  sanctis  pateat  qvod  regia  coeli 
Respicit  interior  seqvitvr  si  praemia  Christi. 


' P.  116-117. 

* Coocil.,  ed.  Mansi,  t.  XIII,  p.  801. 
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« Celui  qui  croit  que  Dieu,  étant  né  et  ayant  souffert,  a regagné  la  demeure 
de  son  Père,  et  qu’il  descendra  de  nouveau  des  régions  célestes,  pour  juger, 
étant  de  retour,  et  les  vivants  et  ceux  qui  reposent  dans  les  tombeaux,  voit 
comment,  s’il  s’attache  aux  récompenses  du  Christ,  s’ouvre  aux  saints 
Martyrs  la  cour  intérieure  du  ciel.  » 

« Philippe  et  Félix  et  une  multitude  de  saints  sont  sous  l’autel  majeur,  » 
poursuit  le  pèlerin . Il  s’agit,  avec  nombre  de  martyrs  anon^'mes,  de  deux 
des  sept  fils  martyrs  de  la  martyre  sainte  Félicité,  tous  transportés  des 
cryptes  du  cimetière  sous  un  autel  qui,  avec  de  pareils  trésors,  et  sans  doute 
avec  un  éclat  correspondant,  portait  naturellement  le  titre  de  « majeur.  » 
On  pense  avec  raison  qu’il  était  en  f,  dans  l’édifice  B,  qui  devait  correspon- 
dre par  une  ouverture  avec  l’abside  contiguë  de  la  basilique  A de  Saint- 
Sylvestre.  Les  tombeaux  dont  on  voit  les  traces  dans  cet  édifice,  montrent 
l’empressement  qu’on  avait  à reposer  auprès  des  saints  martyrs.  Les  hexa- 
mètres suivants  de  S.  Damase  se  lisaient  près  de  l’autel  ou  devant,  et  ont 
été  transcrits  par  les  pèlerins  à la  suite  des  précédents,  avec  lesquels  ils 
forment  un  seul  tout  dans  les  manuscrits  : 

Cvltores  domini  Félix  pariterque  Philippus 
Hic  virtvte  pares  contempto  principe  mundi 
Aetheriam  petiere  domvm  regnaque  piorvm 
Sangvine  qvod  proprio  XPI  mervere  coronas 
His  Daraasvs  svpplex  volvit  sva  reddere  vota. 

« Attachés  au  Seigneur,  Félix  et  Philippe,  égaux  ici  en  vertu,  a3'ant 
méprisé  le  Prince  du  monde,  sont  allés  dans  la  demeure  céleste  et  les 
royaumes  des  pieux.  Puisqu’ils  ont  mérité  avec  leur  propre  sang  les  cou- 
ronnes du  Christ,  Damase  suppliant  a voulu  leur  offrir  ses  vœux.  » 

M.  de  Rossi  me  disait,  en  mars  1888  : « M.  Le  Blant  vient  d’acheter  un 
fragment  de  base  de  colonne  portant  les  noms  de  Félix  et  de  Philippe,  qui 
semble  provenir  de  la  base  du  ciborium  de  l’autel  des  Martyrs  à la  basilique 
de  Saint-Sylvestre,  et  avoir  été  dérobé  pendant  les  dernières  fouilles  h » 

Le  pèlerin  qui  vient  d’écrire  : « Philippe  et  Félix  et  une  multitude  de 
Saints  sont  sous  l’autel  majeur,  » ajoute  : « et  dans  la  crypte  {in  speluncâ) 
Crescentius  (lisez  ; Crescention)  mart^T.  » L’escalier  descendant  à cette 
crypte  partait  de  l’intérieur  de  la  basilique,  d’au-dessous  de  la  tribune,  sur 
le  côté  gauche  de  la  nef  centrale.  On  le  voit  sur  le  plan  marqué  par  le 
chiffre  1.  Les  chiffres  2 et  3 indiquent  un  couloir  conduisant  de  l’escalier  à 
l’h\-pogée  4 des  Acilii  et  à la  piscine  Umaria  5,  transformée  par  eux  en  une 
splendide  chambre  sépulcrale,  vers  le  temps  de  la  construction  de  la  basilique. 

Deux  des  trois  monuments  que  nous  offre  notre,  plan,  à gauche  de  la  basi- 
lique de  S.  Sjdvestre,  renfermaient  probablement  les  tombeaux  des  papes 
Libère  et  Vigile.  L’épitaphe  de  Libère,  en  cinquante-quatre  hexamètres,  si 
même  nous  l’avons  sans  lacune  — étendue  sans  exemple  — , a été  retrouvée 

’ Le  dessin  de  ce  fragment,  où  figurent  encore  les  noms  de  deux  autres  des 
sept  fils  de  sainte  Félicité,  a été  publié  en  mai  1888  dans  les  Mélanges  d’AfChéo- 
logie  et  d'Histoire  de  l'École  française  de  Rome,  p.  294. 
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paf  M.  cto  Rossi  dans  un  manuscrit  de  l’abbayc  de  Corbie,  maintenant  à 
Saint-Pétersbourg.  Document  insigne  qui  montre  combien  S.  Grégoire  VII 
avait  raison  de  restituer  à Libère  le  titre  de  saint,  et  combien  Bossuet  a 
eu  tort  d’écrire:  « Cliute  de  Libère  — Liliftre...  de  tout  son  pouvoir  anéan- 
tissait la  foi,  Omni  ope  inf ringebat  fidem  ' ! » 

’ Def&nsio  Declaralionh.  1.  IX,  c.  33.  — « La  chute  d'un  seul  pape,  quelque  affreuse 
qu’elle  soit..,»  Deuxième  Lettre  pastorale  sur  les  promesses  de  l’Église, 'ilOl. — 
L’épitaphe  de  S.  Libère  a été  publiée  par  M.  de  Rossi,  dans  le  Dulletmo  de  1883, 
p.  8 et  suiv.,  et  dans  les  Inscriptiones  Christianæ,  t.  II  (1888),  p.  83,  85.  Voici  la 
traduction  de  ce  précieux  monument  : 

« Combien  grand  avait  été  le  dévouement  au  Seigneur  des  parents  qui  engen- 
drèrent un  tel  et  si  puissant  confesseur,  saint  prêtre,  colombe  sans  fiel,  maître 
au  cœur  pur  de  la  divine  Loi  ! 

« Naissant,  tu  fus  reçu  par  cette  Eglise,  ta  mère  ; elle  te  nourrit  avec  dévouement, 
toi  fils  heureux,  qui  devais  pour  elle  souffrir  volontiers  tous  les  maux.  Enfant,  tu 
as  commencé  à prononcer  de  douces  paroles.  Bientôt,  d’un  ton  naturel  et  pieux, 
tu  es  devenu  lecteur  des  Ecritures,  et  ta  langue  a moins  fait  entendre  les  paroles 
de  la  loi  que  la  Loi  elle-même.  Ton  enfance  appelée  simple  fut  chérie  du  Seigneur. 
Aucune  maligne  tromperie  n’altérait  artificieusement  le  texte  des  pages  en  ton 
office  exact  et  pur  de  lecteur.  Adolescent,  tu  conservas  la  même  simplicité  de 
cœur,  mûr  d’esprit  dans  les  ardeurs  de  l’âge,  modeste,  ami  de  la  retraite,  prudent, 
doux,  grave,  intègre,  plein  d’équité.  Lecteur  sans  reproche,  cette  vie  d’or  fut  la 
tienne. 

« De  là,  jeune  homme,  tu  fus,  par  ton  mérite  soutenu,  créé  diacre  pour  servir 
sans  tromperie  et  d’un  cœur  pur  et  sincère  Dieu  dans  la  chasteté,  l’intégrité,  la 
pudeur,  et  pour  être  digne,  après  quelques  années  de  cette  vie  de  lévite  sévère, 
de  cette  conduite  juste  et  bienheureuse,  d’être  élu  à bon  droit  et  par  un  droit 
perpétuel,  étant  sans  tache  et  plein  de  foi,  à ce  si  grand  siège  où  brille  avec  séré- 
nité la  splendeur  du  Christ.  Tu  y siégeras,  avec  ton  âme  pure.  Pape  immaculé, 
enseignant  bien  et  saintement,  toi  fait  Maître  de  par  la  loi  céleste,  la  doctrine  apos- 
tolique à un  peuple  vertueux. 

« Quand  tu  donnais  tes  traités,  qui  ne  pleurait  ses  péchés  de  nouveau?  Dans  un 
synode  où  tous  les  iniques  sacrilèges  sont  confondus,  la  foi  embrassée  à Nicée 
triomphe  après  que,  seul  contre  une  multitude,  tu  as  entrepris  la  lutte  et,  par  la  foi 
catholique,  gagné  tout  le  monde  autour  de  toi.  Ta  voix  sincère  de  combattant  fut 
salutaire,  disant  ; Je  n’ai  point  peur  de  ceci,  et  je  ne  consens  point  à commettre  cela. 

« Ce  fut  là  toujours  la  ferme  constance  de  ton  âme.  Déchiré,  arraché  de  ton 
siège,  traîné  au  loin  afin  que,  prêtre,  tu  voilasses  de  quelque  noirceur  ta  face,  que 
ta  noble  main  portât  faussement  les  Clefs  émules  du  ciel,  et  que  tu  souillasses  la 
figure  du  Seigneur  resplendissante  de  lumière,  voilà  qu’une  seule  lutte  véhémente 
ne  te  suffit  pas.  En  sus,  par  l’exil,  tu  prends,  martyr,  le  chemin  des  astres  ; et 
parmi  les  Patriarches  et  les  Prophètes  révélateurs  de  l’avenir,  parmi  la  troupe 
des  Apôtres  et  des  Martyrs  puissants,  trouvé  digne  avec  cette  troupe  et  placé 
avec  honneur  au  milieu  d’elle,  tu  es  justement  admis  comme  prêtre  en  la' présence 
du  Seigneur. 

« C’est  ainsi  que  par  ton  mérite  une  puissance  si  grande  t’est  concédée,  qu’étant 
de  la  maison  du  Christ,  tu  tends  la  main  à ceux  qui  souffrent,  que  tu  chasses 
les  démons,  que  tu  purges  et  purifies  ceux  qui  sont  accablés  de  maladies,  que  tu 
•rends  les  hommes  saints  et  vigoureux  par  le  nom  du  Père  et  du  Fils,  à qui  nous 
croyons  tous.  Et  lorsque  nous  voyons  ce  trépas  éminent  qui  est  le  tien,  nous  por- 
tons tous  en  nous  l’espérance  que  nous  serons  tous  bienheureux,  nous  qui  avons 
suivi  ton  mérite  et  ta  foi.  » 
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Les  caveaux,  formæ,  g,  g,  sont  des  sépultures  de  fidèles  qui,  aux  abords 
comme  dans  l’intérieur  de  la  basilique  de  Saint-Sylvestre,  se  pressaient  à 
1 envi  auprès  des  tombeaux  remplis  de  bénédictions  des  martyrs  et  des 
saints. 

Tel  est  le  spectacle  qu’offrait  au  septième  siècle  la  basilique  de  S.  Syl- 
vestre, avec  ses  alentours.  La  création  de  cette  basilique  et  la  sépulture 
des  Papes  au  cimetière  de  Priscille  s’expliquent  d’ailleurs  très  bien  par  l’his- 
toire, pour  six  papes  du  moins  sur  les  sept.  En  303,  durant  la  furieuse  per- 
sécution de  Dioclétien,  les  cimetières  qui  appartenaient  à la  communauté 
des  chrétiens  étant  confisqués,  notamment  le  premier  de  tous,  celui  de  Ca- 
lixte,  où  depuis  un  siècle  on  déposait  tous  les  papes,  le  corps  du  pape  martyr 
Marcellin  fut  reçu  par  les  Acilü  dans  leur  domaine  de  la  voie  Salare,  près 
de  leur  hypogée,  dans  la  nécropole  chrétienne  des  temps  apostoliques.  Com- 
pagnon d’armes  et  successeur  de  Marcellin,  Marcel  voulut  naturellement 
reposer  pi'ès  de  lui.  Très  lié  avec  les  deux,  Sylvestre  voulut  de  même  reposer 
près  d eux,  et  transforma  la  maison  rustique  des  Acilii  en  basilique  cémété- 
riale.  Lecteur  et  diacre  de  Sylvestre,  Li’oère  rejoignit  pareillement  Sylvestre; 
Sirice,  ayant  suivi  Libère  comme  lecteur  et  diacre,  d’après  le  début  de  son 
épitaphe,  rejoignit  Libère  ; Célestin,  d iacre  de  Sirice,  rejoignit  Sirice  aussi. 
Quant  à Vigile,  mort  en  Sicile  en  555,  c’est  probablement  à une  translation 
des  reliques  de  S.  Marcel  qu’il  doit  d’avoir  été  déposé  de  S.  Marcel, 
sur  la  voie  Salare  *. 

Reprenons  l’histoire  du  cimetière  de  Priscille. 

En  755,  Astolfe  assiégeant  Rome,  « les  cimetières,  écrit  le  pape  Paul  P*', 
furent  démolis  de  fond  en  comble  par  les  attaques  impies  des  Lombards, 
qui,  creusant  divers  tombeaux,  même  ceux  des  martyrs,  et  les  ravageant  avec 
impiété,  dérobèrent  les  corps  de  quelques  saints  et  les  emportèrent  avec 
eux  » Paul  !«■■,  désespérant  de  pouvoir  réparer  de  tels  désastres,  prit  le 
parti  de  transporter  les  corps  des  saints,  des  lieux  ravagés,  dans  les  églises 
de  la  cité.  Le  19  juillet  761,  il  transporta  le  corps  de  S.  Sylvestre  au  monas- 
tère fondé  par  lui  dans  sa  maison  paternelle,  à Saint-Sylvestre  in  capile 
Le  catalogue  des  reliques,  en  forme  de  calendrier,  gravé  sur  marbre  dans 
le  portique,  montre  que  cette  église  ne  reçut  alors  aucune  autre  relique  du 
cimetière  de  Priscille.  La  paix  étant  rendue  à Rome,  le  pape  Adrien  entre- 
prit avec  ardeur  la  réparation  des  sanctuaires  et  des  cimetières  suburbains. 
Il  restaura  sur  la  voie  Salare  le  cimetière  tombé  en  ruines,  de  S.  Sylvestre, 
confesseur  et  pontife  et  de  plusieurs  autres  saints  » Cette  restauration 
générale  des  cimetières,  qui  dut  concerner  les  églises  sur-terre  plus  que  les 
cryptes,  ne  put  en  arrêter  l’abandon  et  la  ruine.  Peu  d’années  après  la  mort 
d’Adrien,  nous  trouvons  les  cryptes  détruites,  et  les  corps  des  martyrs  con- 
tinuent à en  être  tirés  et  à être  transportés  dans  les  églises  de  Rome.  Le 
cimetière  de  Priscille  est  dépouillé  de  ses  reliques  les  plus  vénérables.  Parmi 
les  translations  qu’on  en  fait,  est  celle  accomplie  par  S.  Léon  IV  (847-55 


' Bulletino  1890,  p.  119-122. 

’ Ep.  XII,  in  Concil.  ed.  Coleti,  t.  VIII,  p.  446. 

* Liber  Pontif.  in  Paulo. 

* Liber  Pontif.  m Hadriano. 
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dans  l'église  des  Quatre-Saints-Couronnés.  Il  porta  là,  des  cimetières,  beau- 
coup de  corps  des  saints  qui  depuis  longtemps  gisaient  sans  honneur,  inculta 
Dans  le  nombre,  le  biographe  contemporain  et  un  marbre  gravé  d'après  lui, 
à la  suite  de  l’incendie  de  la  basilique  en  1112,  nous  montrent  un  groupe  de 
saints,  jadis  ensevelis  dans  le  cimetière  de  Priscille,  parmi  lesquels  sont 
Aquilinus,  Aquila  et  Prisca.  «J’ai  exposé,  dit  M.  de  Rossi,  dans  le 
de  1867,  les  raisons  et  les  conjectures  qui  me  donnent  la  quasi-persuasion 
que  ce  sont  là  les  membres  de  la  famille  d’Aquila  et  Prisca  ou  Priscilla 
qu’ont  rendus  célèbres  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  de  S.  Paul  et 
qui  ont  donné  leur  nom  au  Titre  de  l’Aventin  plus  communément  appelé  de 
Sainte-Prisque.  » 

Là,  finit  pour  plus  de  sept  siècles  l’histoire  du  cimetière  de  Priscille. 
Abandonné  désormais,  il  va  être  oublié.  Pomponius  Lœtus  et  ses  compa- 
gnons, les  Académiciens,  qui  ont  laissé  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Calixte  leurs  tristes  preuves  d’impies  sectaires,  y pénétrèrent  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  y écrivirent  au  charbon  sur  les  murs  leurs  noms 
retrouvés  par  M.  de  Rossi,  mais  sans  rien  de  plus.  L’histoire  littéraire 
moderne  de  cet  ancien  cimetière  ne  date  vraiment  que  de  1590,  où  le  flamand 
Philippe  de  Winghe  en  examina  les  restes  su r-terre  et  sous-terre,  et  consigna 
ses  observations  dans  un  autographe  que  possède  la  bibliothèque  de 
Bruxelles.  Ciacconio  et  Baronius  le  visitèrent  vers  le  même  temps  et  le 
reconnurent  bien  pour  le  « cimetière  de  Priscille.  » Bosio  et  Ugonio  y firent, 
le  28  avril  1594,  une  visite  décrite  par  ce  dernier  dans  son  journal  auto- 
graphe conservé  à la  bibliothèque  de  Ferrare.  Bosio  décrivit  et  fit  dessiner 
ensuite  dans  sa  Borna  sotterranea  tout  ce  qu’on  en  connaissait  alors  d’inté- 
ressant. Fabretti,  Boldetti,  Marangoni,  Bottari  transcrivirent,  aux  XVIP  et 
XVIIP  siècles,  nombres  d’épitaphes  tirées  des  hypogées  chrétiens  des  deux 
voies  Salare,  sans  distinguer  celles  appartenant  à celui  de  Priscille.  Vers  la 
fin  du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci,  cette  noble  nécropole 
en  vint  jusqu’à  perdre  son  nom.  D’Agincourt  ne  la  connaît  que  sous  le  nom 
vulgaire  de  Catacombe  du  Crucifix,  pris  d’une  chapelle  moderne  voisine. 
Ce  docte  français  y a dessiné  de  très  nobles  fresques  oubliées  par  ses  prédé- 
cesseurs, dont  celles  de  la  crypte  appelée  Cappella  Greca  par  les  fossoyeurs, 
et  la  mosa'ique  d’un  arcosolium  ^ « représentant  peut-être  des  martyrs 
inhumés  là.  » Nous  parlerons  de  ce  « si  précieux  monument,  » enfin  retrouvé 
en  janvier  1888. 

En  1851,  M.  de  Rossi  entreprit  l’examen  du  cimetière  et  de  ses  monu- 
ments visibles  alors.  Il  publia  en  1863,  dans  les  Imniagini  scelle  délia  B. 
Vergine,  en  1864,  dans  le  P''  volume  de  ssl  Borna  sotterranea,  divers  résultats 
de  ses  études.  Les  fouilles  faites  cette  année  1864  dans  la  grande  basilique, 
dont  fait  partie  la  Cappella  Greca,  par  la  Commission  d’archéologie  sacrée 
et  exposées  par  son  secrétaire  Profiii,  dans  le  Giornale  di  Borna,  et  les 
découvertes  faites  près  de  là,  de  1868  à 1870,  de  tombeaux  primitifs 
intacts,  protégés  contre  les  dévastateurs  par  d’anciens  murs  de  soutènement 
qui  les  cachaient,  vinrent  confirmer  ces  résultats,  que  M.  de  Rossi  remit 

‘ Lib.  Pontif.  in  Leone  IV. 

* Histoire  de  l’art  depuis  sa  décadence.  Peinture,  PI.  IX;  XIII,  16. 
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en  1880  sous  les  yeux  du  lecteur.  En  1883,  considérant  comme  « entièrement 
découvertes  » les  « cryptes  insignes  les  plus  anciennes  » du  cimetière  de 
Priscille,  celles  de  l’étage  supérieur,  il  appliqua  l’argent  qui  accompagnait  la 
médaille  d’or  à lui  offerte  par  tout  l’univers  savant,  le  24  juin  1882,  pour  le 
soixante  et  unième  anniversaire  de  sa  fête  de  S.  Jean-Baptiste,  aux  fouilles 
de  1 étage  inférieur.  11  rendit  compte  de  ces  fouilles  dans  le  Bulletino  de  1884- 
85.  11  publiait  en  même  temps  le  plan  de  la  partie  primitive  de  l’étage 
supérieur,  dont  il  donnera  toutes  les  inscriptions  anciennes  subsistantes 
dans  le  BuHelino  de  188(5,  paru  en  juin  1887.  Le  commencement  de  janvier 
1888  est  venu  causer  à l’illustre  archéologue  et  à nous  tous  la  plus  agréable 
surprise.  Les  « cryptes  insignes  les  plus  anciennes  » n’étaient  point  « entiè- 
rement découvertes.  » Une  crypte  nouvelle  est  apparue,  près  de  « la  mo- 
sa'ique  » dessinée  par  d’Agincourt,  apportant  les  plus  piquantes  et  les  plus 
décisives  confirmations  des  origines  apostoliques  attribuées  par  la  science 
et  la  sagacité  du  grand  archéologue  romain,  comme  par  la  tradition,  au 
cimetière  de  Priscille. 

Le  19  mars,  après  avoir  fêté  sous  le  patronage  de  S.  Joseph  les  noces 
d’argent  cardinalices  de  Son  Éminence  le  cardinal  Pitra,  avec  les  RR. 
Abbés  de  Solesmes,  de  Ligugé  et  de  Marseille,  M.  de  Rossi  nous  donnait 
rendez-vous  pour  le  lendemain  en  ce  cimetière  de  Priscille,  où  le  16  mai 
1871,  il  avait  déjà  conduit  l’illustre  Éminence  bénédictine  et  moi-même. 
Pendant  une  heure,  il  nous  résumait,  avec  sa  charmante  clarté  et  sa  verve 
chaleureuse,  ses  vues  sur  le  vénérable  cimetière  dont  il  nous  montrait  les 
trésors  anciennement  ou  récemment  retrouvés.  C’est  au  retour  de  cette 
visite  mémorable  entre  tant  d’autres  faites  depuis  dix-huit  ans,  plusieurs 
fois  avec  M.  de  Rossi  lui-même,  et  me  sentant  sous  la  main  les  éléments 
essentiels  d'une  conclusion,  que  j’ai  pu  achever,  à part  quelques  détails, 
l’étude  entreprise  sur  l’église  de  ce  cimetière,  dite  Cappella  Greca,  prise  pour 
cadre  d’une  étude  sur  toutes  les  antiquités  chrétiennes. 

Après  le  complément,  qu’on  vient  de  lire,  des  faits  historiques  concernant 
le  cimetière  de  Priscille  et  intéressant  aussi  son  église,  il  nous  reste,  pour 
achever  l'illustration  de  la  Cappella  Greca,  à tracer  et  à commenter  briève- 
ment le  tableau  détaillé  des  monuments  funéraires  formant  son  entourage 
au  premier  siècle  de  l'Église  romaine,  en  suivant  pas  à pas  le  plan  topogra- 
phique que  M.  de  Rossi  a gracieusement  transporté  de  son  Bulletino  dans 
ce  livre.  C’est  bien  VEylise  des  premiers-nés  qui  sont  inscrits  dans  le 
ciel,  dont  nous  allons,  à leurs  tom.bes,  reconnaître  les  citoyens,  c’est  bien 
la  montagne  de  Sion,  la  ville  du  Dieu  vivant,  de  la  nation  sainte  ,dont  nous 
parcourrons,  sur  les  traces  mêmes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  qui  parlent 
ainsi  ‘,  le  réseau  des  voies  sacrées. 

La  région  primitive  du  cimetière  souterrain  de  Priscille  se  divise  en  trois 
sections,  contiguës  mais  séparées,  ayant  chacune  son  escalier  particulier,  et 
marquées  par  ces  trois  monuments  insignes,  la  Cappella,  dite  Greca,  la 
crypte  de  la  fresque  de  la  Vierge  et  du  Prophète,  l’hypogée  des  Acilii 
Glalrriones. 


i Hebr.  XII,  22,  23;  I Pet.  11,  9. 
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La  Section  de  la  CAPPELLA  GPiECA. 


Nous  avons,  le  lecteur  et  moi,  devant  les  yeux,  le  plan  topographique 
publié  par  M.  de  Rossi  et  reproduit  ici,  la  ‘planche  XVII,  tirée  du  Bulletino 
m Archeologia  christiana,  188i-8o  : 

CAPPELLA  GREC  A.  Que  le  lecteur  remarque  dans  le  couloir  C,  à gauche, 
un  étroit  passage,  près  d'un  mur  de  soutènement  teinté  en  noir,  conduisant 
dans  la  galerie  B.  Ce  passage  était  fermé  et  n’a  été  ouvert  que  par  les 
fossoyeurs  modernes.  Il  séparait  la  vaste  région  occidentale  où  en  K 1 on 
trouve  la  célèbre  fresque  du  Prophète  montrant  l’étoile  de  l’Enfant-Dieu,  en 
face  de  la  Vierge  qui  l’allaite,  de  la  petite  région  orientale  où  la  Cappella 
Greca  porte  le  n“  A^i. 

La  Cappella  Greca  était  primitivement  fermée  du  côté  de  la  grande 
galerie  souterraine  A,  et  ouverte  au  côté  opposé,  au  bas  de  notre  planche, 
à l’abside  rectangulaire  qui,  défoncée  tout  récemment,  a fait  reconnaître 
l’antique  ouverture.  La  chapelle  du  cimetière  avait  cette  entrée  en  face  du 
sanctuaire;  elle  en  avait  une  seconde  latérale  en  1,  le  mur,  où  les  fossoyeurs 
modernes  ont  pratiqué  l’étroit  passage  1,  n’existant  pas.  On  y arrivait  par 
l’escalier  2,  débouchant  dans  la  grande  galerie  A,  et  conduisant  à la  galerie 
B,  et  de  là,  à travers  le  passage  1,  à une  longue  galerie  qui  avait  le  sanc- 
tuaire en  face  et  lui  servait  de  nef.  La  galerie  B était  comme  une  nef  latérale 
adjacente  au  sanctuaire  et  en  communication  avec  lui,  où  le  pontife  et  les 
fidèles  s’entendaient  sans  se  voir  durant  la  célébration  des  saints  mystères. 
Les  femmes,  séparées  des  hommes,  étaient  probablement  ici,  et  les  hommes, 
dans  la  longue  galerie  d’où  on  contemplait  l’autel. 

Aux  côtés  et  au  chevet  de  l’église  étaient  des  galeries  et  des  cryptes  pour 
des  tombes,  lesquelles  consistaient  généralement  en  des  sarcophages  de 
marbre,  dont  on  n’a  retrouvé  que  de  menus  débris.  La  grande  galerie  A, 
d’environ  douze  mètres  de  long  et  quatre  de  large,  après  avoir  été  le 
quartier  central  assez  visible  de  l’arénaire  transformé  depuis  en  cimetière, 
et  un  vaste  atrium  pour  l’église,  deviendra,  au  quatrième  siècle  une  grande 
église  souterraine.  Elle  apparaît  alors  bordée  de  chambres  funéraires  et  de 
deux  églises,  la  basilique  A',  crypte  à laquelle  a été  ajoutée  une  abside,  et 
la  Cappella  Greca,  au  fond  du  sanctuaire  de  laquelle  une  porte  a été  percée. 
L’entrée  directe  a été  fermée  par  une  niche,  l’entrée  latérale  par  une  autre, 
l’autel  porté  vers  l’extrémité  opposée,  toute  la  chapelle  retournée  enfin. 
Parcourons  une  à une  les  parties  si  diverses  de  cette  grande  église,  unique 
peut-être  en  importance  dans  les  catacombes,  en  y recueillant  précieusement 
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les  trop  rares  monuments  échappés  aux  dévastations.  Que  ce  soit  en  ayant 
toujours  présentes  à la  pensée  ces  paroles  de  M.  de  Rossi  : « Dans  la  grotte 
majeure  {spelonca  maygiore)  les  topographes  du  septième  et  du  huitième 
siècle  virent  et  signalèrent  distinctement  les  tombeaux  de  Prisca,  Puden- 
tienne,  Praxède,  Symetrius  » 

I — — « En  1864,  la  grotte  majeure  (A)  produisit  au  jour  le  fragment 

suivant  dune  très  noble  épitaphe  sépulcrale  écrite  en  lettres  antiques, 
grandes  et  fort  belles  : ...  71e  ? RATIÆ  ...  AQVI  la?  ...  feci  T.  C’est,  paraît- 
il,  l’épitaphe  faite  par  un  Aquila  ou  un  Aquilinus  à sa  femme,  sa  mère  ou 
sa  sœur  ; et  chacun  comprend  combien  elle  est  importante  et  digne  d'atten- 
tion dans  de  telles  conditions  et  circonstances  de  lieux,  de  temps  et  de 
souvenirs  » Plus  tard,  d’ailleurs,  un  Aquilma  apparaîtra  près  d’ici,  en 
C.  Une  autre  épitaphe  retrouvée  en  morceaux,  « de  belle  paléographie  et  de 
style  pareil  à celui  de  la  plus  ancienne  famille  priscillienne,  » est  celle 
d'une  VLPIA  HELias.^  faite  par  son  mari  PRISCVS.  Telle  autre  épitaphe 
du  cimetière,  dont  les  caractères  et  le  style  conviennent  au  temps  des  Jules, 
des  Claudes.  des  Flaviens,  des  Ulpiens  comme  à celui  des  Antonins,  celle 
d’un  « affranchi  d’Auguste,  préposé  aux  faiseurs  de  tentes,  A VG.  LIB. 
PRAEPOSITVS.  TABERNACVLO  nuu  doit  être  rapprochée  des  précé- 
dentes. Le  métier  des  iahei'naculai'ii  fut  précisément  celui  d’ Aquila  et  de 
l'apôtre  S.  Paul  lui-même.  « La  mention  des  faiseurs  de  tentes  dans  le  palais 
des  Césars,  unique  dans  l’épigraphie  des  cimetières  souterrains,  se  trouvant 
exactement  sur  une  épitaphe  de  celui  de  Priscille,  ne  me  paraît  pas,  dit 
M.  de  Rossi,  sans  quelque  relation  avec  les  premiers  fidèles  qui  exercèrent 
cet  art  à Rome,  ou  avec  leurs  proches  descendants  » Qu’on  se  rappelle, 
avec  cela,  que  parmi  les  saints  transportés  par  S.  Léon  IV  du  cimetière  de 
Priscille  à l’église  des  Quatre-Saints-Couronnés,  figurent  Aquilinus,  Aquila 
et  P)'isca,  ces  deux-ci  étant  considérés  comme  les  coopérateurs  de  S.  Paul. 
Est-ce  le  hasard  qui  a pu  rattacher  à ce  cimetière,  et  au  point  même  où 
nous  sommes,  tous  ces  détails  concordants  pour  nous  montrer,  noms,  profes- 
sion et  traditions,  les  Aquila  et  Prisca  du  Nouveau-Testament?  Comment 
douter  que  nous  touchions  de  près  le  lieu  de  leur  sépulture? 

Un  fragment  de  sarcophage,  faisant  lire  : PAVLI,  trouvé  près  d'un 
graphite  tracé  sur  un  fragment  d’enduit  qui  porte  cette  acclamation  PAVLE 
VI"VES,  Paul,  vis!  nous  présente  un  défunt  portant  le  nom  de  l’Apôtre,  et 
un  souhait  qui  n’est  peut-être  pas  sans  allusion  au  mot  de  S.  Paul  ; Je  vis 
dans  la  foi  au  Fils  de  Dieu  ‘. 

Dans  cette  « grotte  majeure  » on  trouva  encore  en  1864  un  fragment 
contenant  en  grandes  lettres  à pointes  frisées  : ...  ISM  ....  CPR  {sanctis 
ma}’ty)'ibus....  hoc  pi  ecor  ?).  M.  de  Rossi  estima  que  c’était  un  fragment 
d'inscription  damasienne  originale  ou  restituée  vers  le  temps  du  pape  Vigile. 
Mais  elle  ne  répond  à aucune  inscription  damasienne  transmise  par  les 
copistes.  Un  fragment  de  l’épitaphe  d’un  notaire,  probablement  ecclésiastique, 


^ Bulletino,  1880,  p.  48. 

» P.  52. 

’ Ibid,  p.  52-54. 

♦ Ibid.  p.  28.  — Galat.  II,  20. 
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de  dix-liuit  ans,  trouvée  là  ou  auprès,  faisait  lire  : ....  N MARTVRIBVC, 
vis  avec  les  martyrs,  ou  : paix  a loi,  avec  les  martyrs-,  une  épitaphe  métri- 
que : ...  PETA'i’lS  ...  VT  VIVAT  IN  AEVVM,  iJemamlez  (ô  martyrs!) 
...  qu'il  (le  défunt)  vive  à jamais.  C’est  la  preuve  qu’on  vénérait,  qu’on 
invoquait  ici  des  martyrs.  Hélas  ! aucun  fragment  n’a  livré  un  seul  de 
leurs  noms.  Mais  ne  sont-ce  [>as  Symetrius,  Prisca  et  Pudentienne  même, 
qualifiée  de  martyr,  S.  Polenliana  martyr,  par  le  topographe  du  VIP  siècle? 

Une  épitapiic  grecque  d’un  loculus,  du  type  prisciilien,  mais  non  primitif, 
a donné  la  formule  solennelle  : sv  EIRIINII,  en  paix,  non  primitive  non 
plus.  Deux  autres  pareilles  ont  donné  les  noms  de  FELIX  et  de  VALE  rius, 
ou  VALE  ria  ; une  quatrième,  en  lettres  grandes  mais  non  belles,  celui  de 
Maximüla,  femme  de  clarissimc  mémot/'C,  c’est-à-dire  de  famille  consulaire: 
MAXIMILAE  C.  M.  F *.  Ce  qui  est  plus  important  encore,  trois  fragments 
d’épitaphes  grecques,  se  rattachant  à l’épigraphie  priscillienne  primitive, 
ont  présenté  deux  Aurelius  et  un  Flavius,  et  une  épigraphe  latine  a 
présenté  de  même  un  Aurelius  Brac  {carus?).  Ajoutons  que  Boldetti  a lu 
ici  même,  ou  tout  prés,  cette  épitaphe  aux  trois  noms,  se  rattachant  à l’épi- 
graphie  primitive  : P.  AELIVS  LVCIVS  On  sait  qu’Adrien  était  un 
Ælius,  Antonin  un  Aurelius,  Marc-Aurèle  un  Ælius- Aurelius. 

Sous  le  pavé  on  a trouvé  des  tombes,  non  de  marbre,  mais  construites 
avec  des  briques  et  à toit  aigu.  Trois,  briques  ont  l’empreinte  PORTu 
LlCmi,qui  dénomme  Marc-Aurèle;  une  d’elles  porte  la  date  de  164, troisième 
année  de  son  règne;  une  autre  celle  de  159;  une  autre  celle  de  147;  d’autres 
sont  du  temps  environ  de  Marc-Aurèle  et  de  Commode  Elles  nous  indiquent 
assez  qu’ici  il  n’y  avait  plus  de  places  pour  les  sépultures  que  sous  le  pavé,  les 
parois  étant  pleines,  quelques  années  seulement  après  le  milieu  du  second 
siècle. 

Passons  aux  cryptes  qui  entourent  « la  grotte  majeure,  » la  grande  église. 

IL  — A'  — Cette  crypte  A',  ornée  d’une  abside  vers  le  temps  de  la  paix 
de  l’Eglise,  l’a  été  pareillement  d’un  revêtement  de  marbre  dont  on  aperçoit 
les  traces.  Sous  le  revêtement,  elle  offre,  placée  en  1,  l’inscription  suivante  — 
une  cavité  ronde  paraissant  avoir  contenu  un  médaillon  — : 

KH  IA  O <ï»OIBH 
TH<FIAANAPÜ-KA 
niTQN-OCYNBIOC 
KAI-EAYTÜ 

A Ceia  Phæbe  qui  a aimé  son  mari,  Capiton  son  conjoint  : [à  elle)  et  à lui- 
même.  Les  lettres  grandes  et  régulières,  mais  non  de  forme  calligraphique, 
ne  permettent  pas  d’assigner  une  date  à cette  épitaphe.  Cependant  le  nom 
de  famille  Ceia,  très  rare,  et  le  surnom  Phæbe,  d’un  usage  assez  antique 


* Bullet.,  1886,  p.  155;  1880,  p.  31. 
“ Bullet.,  1886,  p 157-8. 

* Ibid.,  p.  159. 
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chez  les  chrétiens  et  qu’on  trouve  même  dans  les  Épîtres  de  S.  Paul 
(Rom.  XVI,  1),  répété  plusieurs  fois  dans  les  galeries  de  l’arénaire  du  cime- 
tière de  Priscille,  rattaclient  en  quelque  sorte  cette  épitaphe  à celles  de  la 
famille  primitive  de  l’épigraphie  priscillienne.  » Ce  surnom,  Phœbe,  de  la 
diaconesse  de  Corinthe  dont  S.  Paul  éciât  aux  Romains  : Je  vous  recom- 
mande notre  sœur  Phœbe,  ajoutant:  Saluez  Prisca  et  Aquilames  auxiliaires 
dans  le  Christ,  ce  surnom,  rencontré  ici  à côté  des  surnoms  Aquila  et  Prisca, 
précisément  comme  dans  l'Épitre  de  S.  Paul,  mérite  assurément  attention. 
Le  passage  de  l’Apôtre  jette  sur  lui  un  reflet  apostolique  qui  saisit. 

Sur  le  pavé  et  en  place  on  lit  cette  épitaphe,  de  même  diction  que  la  pré- 
cédente : 


eip?  IINHTII  CEMNOTATH 
/AI  fl)IAANAPÜ  AollvIC 
O CTNBIO.C 


A Prénété  (?)  très  digne,  qui  a aimé  son  mari,  Lucius  son  conjoint.  A côté 
de  sa  femme,  Lucius  a placé  sa  fille  avec  cette  épitaphe  : 


AYPIIA-  AOTKIAAA 
TII  rATKl’TATII  ©VrATPI 
AÛTKIC  O IIATHP 


A Aurélia  Lucilla,  fille  très  chère,  Lucius  son  père.  « Lucilla  tenant  son 
surnom  de  son  père  Lucius,  le  nom  de  famille  Aurélia  a dû  être  commun  à 
la  tille  et  au  père,  qui  fut  donc  un  Aurelius  Lucius.  Le  prénom  Lucius  est 
très  connu  pour  avoir  été  employé  comme  surnom  aux  second  et  troisième 
siècle  de  l’Empire  '.  » 

On  a trouvé,  épars  dans  la  cr^-pte,  trois  fragments  d’une  inscription  latine, 
unique  dans  l'epigraphie  chrétienne.  C’est  la  table  des  dépositions  de  diffé- 
rentes personnes  d’une  même  famille,  au  moins  certaines  d’entre  elles,  avec 

ces  trois  dates  consulaires  : 182,  228,  233  ou  269.  On  y lit M-q-FILIAE- 

ElVÿ,  qu'il  convient  d’interpréter:  ...  de  clarissime  mémoire,  jeune  fille  (q), 
sa  file,  en  se  rappelant  le  C.  M.  P',  ci-dessus  deMaximilla.  «L’album  donc 
des  dépositions,  qui  semble  continué  du  second  siècle  au  troisième,  offrait 
les  noms  d’une  famille  et  descendance  presque  certainement  clarissima,  c’est- 
a-dire  consulaire,  qui  avait  ses  tombeaux  et  son  hypogée  spécial  dans  un 
des  plus  nobles  centies  du  cimetière  de  Priscille.  Qui  ne  songera  aux  Pudens 
et  à leurs  tombeaux  ? Dans  les  lettres  AT'VS  de  la  seconde  ligne  (du  pre- 
mier fragment  retrouvé),  ne  devrons-nous  pas  peut-être  reconnaitre  le  reste 
de  jîOüAT'S^S,  nom  d’un  des  fils  de  Pudens,  qui  a,  dit-on,  donné  son  nom 
aux  thermes  célèbres  où  fut  le  titulus  Pmfenfw  sur  le  Viminal  ? » M.  de 
Rossi  qui  a pesé  pendant  des  années  ces  pensées,  les  communiquant  à ses 


' Ibid.  p.  157, 
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amis,  les  a livrées  au  public  en  1888,  quand  il  a eu  perdu  l’espoir  de  décou- 
vrir d’autres  lettres  de  cette  inscription  propre  à les  confirmer  où  à les  infir- 
mer. Aucun  souvenir  n’étant  resté  de  la  descendance  de  Pudens  vers  la  fin 
du  second  siècle  et  au  troisième,  aucune  base  pour  attribuer  des  fils  à Novat 
et  à son  frère  Timothée,  dont  les  thermes  ont  aussi  porté  le  nom,  le  prudent 
archéologue  se  contente  de  soumettre  avec  réserve  ces  conjectures  aux 
savants  h 

Sous  le  pavé  de  la  crypte  « furent  ensevelis  des  sarcophages  de  marbre, 
alors  naturellement  qu’il  n’y  avait  plus  de  place  pour  les  mettre  au-dessus.» 
M.  de  Rossi  en  découvrit  deux  en  1881,  et  il  me  les  montrait,  le  14  dé- 
cembre, l'un  devant  l’autre,  au  pied  de  la  paroi  de  gauche.  Le  plus  voisin, 
à cannelures  droites  sur  la  face  principale,  a le  cadre  pour  le  buste  du 
défunt,  clipeus,  et  le  cartel,  pour  le  nom,  simplement  ébauchés.  L'autre,  à 
cannelures  en  spirale,  offre  un  buste  viril  dans  le  clipeus,  deux  cornes 
d’abondance  croisées  au-dessous,  et,  aux  deux  extrémités,  le  Génie  du 
sommeil  qui  éteint  sa  torche.  Ces  deux  sarcophages  étaient,  par  l’archéo- 
logue, jugés  du  second  siècle.  Un  troisième  ne  présente  aucun  ornement.  Vers 
la  fin  du  second  siècle,  cette  crypte  funéraire  devait  donc  être  au  complet. 

Au  fond  de  la  crypte,  en  3,  a à l’endroit  que  nous  appellerions  de  l’autel 
isolé,  était  irrégulièrement  construit  un  tombeau  fermé  par  une  table,  por- 
tant l’épitaphe  d’une  fidèle  morte  en  394,  » celle  d’Urania  Aurélia  Domna, 
faite  par  Léonce  néophyte.  Sur  les  marges  de  la  table  était  étendue  la 
chaux  qui  scellait  le  tombeau.  M.  de  Rossi  y lut  les  restes  d’un  graphite  : 
MARTVR.  il  eut  un  rayon  d’espérance  de  trouver  le  nom  du  plus  illustre 
martyr  inhumé  dans  la  crypte.  Vaine  illusion  ! 11  finit  par  lire  sur  la  chaux 
crevassée,  croulante,  maintenant  anéantie  : LOCVS  MARTVRIAE  d p XII... 
F lace  de  Marturia  déposée  le  XII...  C'est  la  simple  indication  de  la  sépul- 
ture d’une  autre  fidèle  à côté  de  ce  tombeau  On  voit  cependant  avec  quel 
empressement,  plus  ou  moins  discret,  on  recherchait,  vers  latin  du  IVe  siècle, 
une  place  dans  la  mort  auprès  du  saint  ou  des  saints  vénérés  à l’abside  do 
cette  crypte. 

Après  ces  documents  nouveaux,  nous  trouvera-t-on  téméraire  si  nous 
nous  sentons  fortifié  dans  les  conjectures  que  nous  ont  fait  proposer  les  indi- 
cations des  pèlerins  du  VIP  siècle,  et  de  plus  en  plus  incliné  à voir  dans  « la 
petite  basilique  revêtue  de  marbre  » la  « sépulture  de  Pudens,  Pudentienne 
et  Praxède  ® ? » 

III  — A"  — Rien  de  nouveau  sur  cette  crypte  dont  les  restes  de  fresque 
rappellent  le  IP  siècle. 

IV  — Am  — Même  observation  sur  celle-ci,  où  d’Agincourt  paraît  avoir 
vu  à la  voûte  le  Bon-Pasteur  et  les  Saisons,  du  style  du  IP  siècle  environ, 
qu’il  a publiés,  t.  VI,  pl.  vi,  15. 

V — A*^  — Même  observation.  Chambre  sans  ornement.  On  y lit  sur  une 
plaque  de  marbre  : 1864.  C’est  la  date  des  fouilles  et  de  quelques  réparations. 


1 Bullet.  1880,  p.  30-32. 

* Bulletino,  1880,  p.  29  j 1868,  p.  65, 
» P.  17. 
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VI  — Ay  — Même  observation  encore.  Petite  chambre,  qui  parait  très 
ancienne,  toute  revêtue  de  feuillages  en  stuc,  dont  on  voit  les  restes.  ' 

Vil  — — Église  du  cimetière,  dite  CapppÂla  Greca.  Depuis  1885,  M.  de 

Rossi  a fait  défoncer  l’abside  rectangulaire,  qu’on  voit  sur  le  plan,  faisant  ' 

face  à l'entrée  actuelle,  ouverte  dans  le  mur  qui  servait  primitivement  de 
fond  à la  chapelle.  L'entrée  primitive  de  la  chapelle  était  par  le  couloir  1, 
fermé  depuis  par  un  mur  ; et  une  galerie,  fermée  aussi  depuis  par  le  mur 
du  fond  de  l’abside  rectangulaire,  servait  de  nef  principale.  La  galerie  B 
formait  une  nef  latérale. 

Les  fidèles,  Juifs  ou  Gentils,  mais  Gentils  en  grande  majorité,  étaient  bien  ! 

représentés  par  ces  Mages,  peints  à l’entrée  du  sanctuaire,  et  vis-à-vis 
l’autel,  qu’on  voit  accourir,  avec  des  présents,  de  Jérusalem  à Bethléem  vers 
rEufaut-Uieu  qui,  sur  les  genoux  de  la  Viei’ge,  leur  tend  les  bras.  Les  trois 
Hébreux  délivrés  de  la  fournaise  par  le  Christ — lequel,  sur  une  autre  fresque 
du  cimetière,  vient  à leur  secours  en  Phénix  planant  sur  les  flammes  — , 
c’était  un  tableau  d’autel  bien  naturel  en  cette  cnapelle  essentiellement 
funéraire,  où  l’Agneau  de  Dieu  s’offrait  spécialement  en  sacrifice  pour  la 
délivrance  des  âmes  du  Purgatoire.  Ce  tableau  était  à bon  droit  couronné 
par  une  lunette  offrant  le  Christ  sous  les  traits  de  Moïse,  qui  fait  jaillir 
i’eau  de  la  vie  éternelle  et  apaise  la  soif  ardente  des  âmes  retenues  dans 
les  flammes  de  l’expiation.  Susanne  en  butte  aux  poursuites  des  deux 
infâmes  magistrats,  c'est-à-dire  l’Église  continuant  la  passion  du  Christ  ; 

sous  les  persécutions  des  rabbins  juifs  et  des  proconsuls  romains,  Susanne 
condamnée  sur  leur  faux  témoignage,  Susanne  délivrée  par  Daniel,  le 
Jugement  de  Dieu,  qui  les  envoie  au  supplice  qu’ils  lui  ont  préparé  ; la 
l’ésurrection  du  idirist  sous  la  ligure  de  celle  du  paralytique,  et  peut-être  de 
celle  de  Jouas  ou  de  Lazare;  son  ascension  au  ciel  ou,  Bon-Pasteur,  il 
reporte  la  brebis  humaine  perdue,  et  l'installe  parmi  les  délices  des  quatre 
Saisons  d’un  eternel  Parauis  : c'étaient  bien  les  sujets  qu’il  fallait  repré- 
senter en  ce  lieu  sacré  où  le  peuple  devait  lire  en  images  les  articles  de  son  < 

Credo,  et  célébrer  bien  des  foi-s  dans  le  secret  ces  fêtes  qui  les  résumaient, 
l’Épipiianie,  Pâques,  l’Ascension,  la  Pentecôte,  jour  de  naissance,  de  gloire  et 
déjà  de  combats  mortels  de  l'Église.  M.  de  Rossi,  qui  avait  hésité  sur  le  sym- 
bolisme de  l’orante  de  la  Cappeiia  Greca,  disait,  le  20  mars  1888,  devant  cette 
orante,  en  présence  des  trois  aobés  bénédictins  de  la  congrégation  de  France  | 

et  de  moi-méme  : « On  est  à peu  près  d'accord  que  l’orante  est  Susanne.  » j 

Quant  au  style  des  peintures  de  la  Cappella  Greca,  M.  de  Rossi  le  qualifiait  ^ ' 

de  « style  le  plus  classique,  » d’un  « art  plutôt  grec  que  romain  ; » et,  com-  j I 

parant  les  figures  de  ces  peintures  â des  statues  grecques,  » il  finissait  sur 
ce  mot  : « rien  de  plus  beau.  » Ce  n'est  pas  a Rome,  en  effet,  c’est  à Pompéi 
qu’on  croit  être  en  les  regardant.  Les  protestants  sont  contraints  d’avouer  ^ 

qu’elles  sont  du  second  siècle  au  moins  ; et  tel  d'entre  eux,  chicaneur  écrasé 
par  l'évidence,  leur  a,  de  belle  fantaisie,  assigné,  disait  M.  de  Rossi,  la  date 
de  l'an  170.  C est  dire  combien  elles  reportent  le  cimetière  de  Priscille  et  sa  | 

chapelle  aux  temps  apostoliques  et  au  berceau  de  l'Église  romaine.  ’ 

Postérieurement  â ces  fresques  insignes,  et  à un  intervalle  de  temps  assez 
notable,  fut  construite,  en  face  de  l’entrée  de  la  chapelle,  l’abside  triangu- 
laire, où,  le  long  des  deux  côtes,  Obrimos  déposa  dans -deux  sarcophages 
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son  cousin  et  condisciple  Palladius  et  sa  femme  Nestoriané.  Il  fit  peindre 
dans  la  conque  les  deux  épitaphes  gTec(iues  qui  feront  appeler  par  nos  fos- 
soyeurs Cappella  Greca  la  cliapolle  tout  entière. 

Déjà  peut-être  cette  chapelle  a subi  une  transformation  radicale.  L’en- 
trée, qui  était  latérale,  est  fermee  par  un  mur  et  portée  au  fond  du  sanctuaire 
percé  par  une  ouverture  cintrée  ; l'autel  et  la  chaire  quittent  leur  place, 
consacrée  par  tant  de  souvenirs  augustes  et  que  l’entourage  fait  exprès  des 
admirables  fresques  semblait  avoir  tixee  à jamais,  pour  yenir  à une  abside 
rectangulaire  opposée  qui  coupe  la  galerie  formant  nef.  Qui  a pu  causer 
cette  étonnante  transformation  I Elle  s'explique  avec  la  tombe  ü’un  martyr 
placée  ici  et  devenue  l’autel  : elle  ne  s’expliquerait  guère  autrement.  Or,  le 
pèlerin  du  Vll“  siècle,  qui  était  à l’hypogee  ou  nous  sommes,  a vu,  près  de 
l’escalier  de  sortie,  quautio  exeas,  d’un  côté  la  crypte  de  Pudentieiine  et  de 
Praxède,  qui  est  probablement  la  petite  basilique  ci-dessus  décrite,  de 
l’autre,  celle  de  Symetrius  et  de  Prisca,  qui  alors  ne  peut  etre  que  la  Cap- 
pella Greea.  Le  prêtre  Symetrius,  martyrise  vers  le  milieu  du  second  siecle, 
ayant  été  inhume  par  Pra.xède  eue/  qui  il  avait  ete  saisi  tenant  une  assem- 
blée chrétienne,  on  comprend  qu’elle  lui  ait  consacre  cette  chapelle,  en  re- 
portant l’autel  à l’abside  construite  pour  son  tombeau.  La  vierge  Prisca 
martyrisée  près  d’Ostie,  entre  27o  et  )ü8;l,  sera  inüuniee  en  ce  cimetière  par 
le  pape  S.  Eutychien  : on  comprend  aussi  qu’on  ait  ferme  la  seconde  entrée 
àQ  la.  Cappella  Greea  pour  y établir  son  tombeau  non  moins  précieux.  Syme- 
trius se  trouverait  ici  et  Prisca  là,  que  la  raison  de  la  transformation  de 
la  chapelle  resterait  la  même.  Le  tombeau  d’un  martyr  a pu  seul,  ou  je  me 
trompe,  être  cause  de  la  grande  transformation  qui  est  sous  nos  yeux. 

Le  pèlerin  du  ViP  siècle,  qui  a lu  Simitris  le  nom  de  Symetrius,  nous 
montre,  d’ailleurs,  que  ce  nom  était  écrit  en  grec  S YAIiVlliTlilC,  et  conservé 
encore,  en  original,  parait-il,  à cette  époque  L 

A la  fin  du  IIP  siècle  ou  au  commencement  du  rV“,  la  Cappella  Greea 
présentait  l’aspect  que  nous  lui  avons  vu  avant  1885.  Elle  formait  une  croix 
grecque  irrégulière,  l’ancien  sanctuaire,  devenu  la  nef,  précédant  le  nouveau 
à trois  absides.  Au  centre  des  absides  s’élevait  une  sorte  de  dôme,  portant 
un  lucernaire.  M.  de  Rossi  nous  signalait,  le  20  mars  1888,  « des  lemmes 
orantes  très  belles  à la  voûte.  >>  11  écrivait  l’ainiee  precedente  : « Le  cubi- 
culum  à trois  absides,  fut  lui  aussi  orné  de  peintures,  non  encore  publiées. 
Sur  un  fond  rouge  furent  tracés  des  ornements  et  des  figures,  dont  il  reste 
des  parties  notables.  Au  pied  d’un  des  quatre  angles  de  la  voûte,  ouverte  au 
milieu  et  terminée  en  puits  de  lucernaire,  on  voit  Noé  dans  l’Arche,  de  bon 
style,  mais  de  style  diffèrent  de  celui  des  peinmres  insignes  du  cubiculum 
rectangulaire.  Celles-ci  paraissent  plus  anciennes  que  celles  du  second  cubi- 


• M.  de  Rossi,  Bullet.  1880,  p.  27.  — « Je  ne  tiens  pas  compte,  dit  M.  de  Rossi, 
des  briques  sigillées  déposées  dans  la  Cappella  Greca,  parce  que  leur  provenance 
est  variée  et  incertaine,  due  au.x  décombres  et  aux  ruines  des  cryptes  A — Avi 
et  de  leurs  dépendances.  Ces  briques  aussi,  du  reste,  excepté  un  petit  nomore, 
sont  sorties  des  fabriques  ci-dessus  mentionnées  (à  propos  de  la  grande  église  A, 
fabriques  du  IP  siècle)  et  des  Oceanæ  majores  {ex  pned.  Aug.  n,,  Auguste  qui 
parait  être  Marc-Aurèle).  » BuUet-t  188b,  p.  15û. 
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culum  à trois  absides  : elles  n’ont  même  aucun  rapport  avec  les  épitaphes 
grecques  d’Obrimos  qui  inhuma  des  personnes  à lui  chères  sous  l’abside  de 
droite  » 

Ces  peintures  de  la  Cappella  Greca  ont  été  retouchées  au  moment  du  re- 
maniement de  la  chapelle.  Les  tï'ois  Hébreux  dans  la  fournaise,  détruits  sans 
doute  ou  endommagés  par  le  percement  de  la  porte,  ont  été  peints  non  plus 
à fresque,  mais  à sec,  le  personnage  qui  de  l’autre  côté  de  la  porte  étend  la 
main  vers  eux,  restant  seul  de  la  fresque  primitive.  Des  additions  de  détail 
ont  été  faites  à la  paroi  où  Susanne  est  entre  ses  criminels  assaillants  et  le 
Christ  : un  grand  globe  rouge,  près  du  pied  droit  du  Christ  et  d’autres 
moindres  paraissant  rouler  au-dessous,  que  j’ai  vus  en  1870  et  1871  encore  et 
que  présente  la  photographie  faite  précédemment,  ont  disparu  sous  le  lavage 
que  m’a  dit  avoir  fait  le  capo-fossore  Valentino.  Ayant  cherché,  pour  ne 
rien  omettre,  à reconnaître  et  à interpréter  ces  additions  aujourd’hui  effacées; 
je  n’ai  pas  entendu  donner  à des  apparences  plus  de  certitude  que  de  raison. 

YIII  — B — « Dans  la  crypte  B,  dit  M.  de  Rossi,  nous  avons  retrouvé  les 
morceaux  barbarement  concassés  à coup  de  massue  d’un  très  grand  sarco- 
phage, orné  de  creux  en  spirales,  avec  des  figures  drapées  d’un  art  antique, 
mais  non  de  celui  des  sarcophages  chrétiens  » 

IX  — I — Entre  les  chambres  A‘*‘  et  A*'^,  au  point  1,  une  ouverture  fait 
pénétrer  aujourd’hui  à un  second  et  plus  récent  étage.  Parlant  de  cet  étage, 
M.  de  Rossi  écrivait  en  18fi3  : « La  preuve  que  les  Pudens  se  sont  fait 
inhumer  dans  ce  cimetière  m’est  fournie  par  un  titre  qui  s’y  trouve  encore 
aujourd’hui  à son  étage  inférieur.  C’est  l’empreinte  du  cachet  d'un  Pudens 
Félix  plusieurs  fois  répétée  sur  le  ciment  qui  scelle  un  loculus.  Ces  deux 
prénoms  accolés  l’un  à l’autre,  conviennent  merveilleusement  aux  descen- 
dants des  Cornélius,  puisque  Cornélius  Sylla  fut  le  premier  parmi  les 
Romains  qui  s’arrogea  le  surnom  de  Félix  et  qui  le  transmit  à sa  postérité, 
et  les  Pudens  chrétiens  passent  pour  appartenir  à la  gens  Cornelia  » En 
1885,  il  écrira,  rappelant  ce  qu’il  a dit  dans  le  Bulletino  de  1880  : « Là  je 
démontrai  que  les  cryptes  rendues  insignes  par  les  tombeaux  des  martyrs 
historiques  et  des  pontifes,  et  visitées  aux  siècles  de  la  paix  de  l’Église, 
paraissent  avoir  occupé  deux  étages,  les  plus  anciennes  étant  dans  l’étage 
supérieur,  les  plus  récentes,  contemporaines  de  la  persécution  de  Dioclétien, 
dans  l’étage  inférieur.  Les  premières  sont  entièrement  découvertes,  et  j’en 
rendrai  compte  en  son  lieu.  Elles  se  trouvent  dans  le  groupe  principal  des 
galeries  de  l’arénaire  transformées  en  cimetière  : c'est  le  petit  coin  de 
sépulture  très  antique  des  fidèles  primitifs  de  l’Église  romaine.  Le  plan  de 
la  partie  complètement  déblayée  de  cette  archaïque  et  très  noble  région  de 
la  nécropole  de  Priscille  est  tracé  dans  la  planche  Vll-Vlll  (celle  que  notre 
lecteur  a sous  les  yeux)  : le  groupe  des  cryptes  que  j’appelle  historiques  est 
indiqué  sur  ce  plan  par  la  lettre  A (celle  qui  marque  la  grande  église  dont 
la  Cappella  Greca  est  devenue  l’appendice  Avi).  Au  point  K,  6 de  la  planche 
un  lucernaire  d’une  ampleur  extraordinaire  traverse  l’étage  supérieur  ef 
éclaire  l’étage  inférieur., , Le  lucernaire  étant  ouvert  et  les  terres  retirées 

‘ Bullet,  de  1886,  paru  en  juin  1887,  p.  154, 

* Bullet.  1886,  p,  150. 

® Imagini  scelle  délia  b.  Virgine,  p.  17, 
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au-dessous  à une  grande  profondeur,  nous  nous  sommes  trouvés...  dans  un 
vaste  carrefour...  De  la  ligne  centrale,  garnie  d’une  série  d’arceaux  cons- 
truits à de  réguliers  intervalles,  qui  soutiennent  la  "poussée  des  longues  et 
hautes  parois  taillées  dans  le  tuf,  partent  plus  de  vingt  embranchements 
de  chacun  des  deux  côtés,  tous  encombrés  de  terre  ^ » Boldetti  qui  en  1715 
descendit  là  par  « un  escalier  très  profond,  sous  une  voûte  de  construction 
en  grande  partie  détruite,  » aboutissant  immédiatement  à gauche  à une 
chapelle,  au  fond  de  laquelle  on  rencontre  à droite  cette  voie  centrale 
rectiligne,  dit  que  la  voie  est  « longue  de  soixante-treize  cannes,  » c’est-à- 
dire  de  163  mètres,  082  ^ — 22  mètres  seulement  de  moins  que  Saint-Pierre 
de  Rome. 

Le  22  mai  1885,  M.  de  Rossi  nous  conduisait,  M.  Edmond  le  Blant  et 
moi,  dans  cette  région  retrouvée,  où  le  déblai  du  grand  ambulacre  lui  avait 
rendu  deux  des  quinze  inscriptions  relevées  par  Boldetti  de  1715  à 1720, 
année  de  la  publication  de  ses  Osservazioni  sopra  i cirniteri  di  SS.  martiri. 
Ayant  fait  placer  une  lumière  à l’extrémité  de  Tambulacre,  il  nous  ména- 
geait le  merveilleux  spectacle  d’une  galerie  de  504  pieds.  Il  nous  dit  que  la 
récente  découverte  de  cet  étage  inférieur,  postérieur  à celui  du  dessus, 
venait  fortifier  sa  thèse,  portant  sur  tout  un  ensemble  d’indices,  que  la 
partie  primitive  du  cimetière  de  Priscille  représente  le  siècle  chrétien  allant 
de  l’an  60  à l’an  160.  Cet  étage  lui  apparaissait  plus  ancien  qu’il  ne  le  pensait 
d’abord  ; il  date  du  second  siècle. 

En  octobre  de  cette  année  1885,  M.  de  Rossi  publiera  les  premières  notices 
de  cette  importante  découverte,  et  23  inscriptions  appartenant  à cet  étage. 
Aucune  n’est  de  la  belle  calligraphie  de  la  partie  primitive  de  l’étage 
supérieur;  aucune  n’est  tracée,  comme  tant  d’inscriptions  là,  au  minium. 
Mais,  signe  d’ancienneté,  l’ancre  y apparaît  seule,  sans  le  poisson  ; et 
l’épitaphe,  en  très  belles  lettres,  profondément  gravées  en  deux  lignes  sur 
une  brique  : EYGARPE  — TN  DBO,  avec  l’ancre  debout,  la  pointe  en 
bas,  doit  être  rapprochée  de  l’inscription  insigne,  conservée  au  musée  de 
Marseille,  des  martyrs  Qui  vim  ignis  passi  sunt,  dont  l’ancre  est  absolument 
semblable,  et  dont  « la  nomenclature,  le  style,  la  paléographie  font  un 
monument  du  second  siècle,  » avait  écrit  en  1864  M.  de  Rossi  Avec  une 
AYrelia  PRISCILLA,  ces  inscriptions  nous  présentent,  d’ailleurs,  l’ancre  et 
le  navire,  comme  marques  de  sépultures  chrétiennes,  et  «sur  un  loculus,  l’ini- 
tiale du  nom  du  Christ,  qui  est  un  signe  cruciforme  en  même  temps,  X.  » 
Voici  l’épitaphe  : 

KAPA  MNHMONEYE  MOY  X 

X 

que  je  traduirais  : Cara  — Souviens-toi  de  moi,  Christ,  Christ  I La  défunte 

* Bullet.,  1885,  p.  59,  60.  Le  lucernaire,  dit-il  ailleurs,  « centre  et  principal 
carrefour  du  prodigieux  système  de  galeries  de  l’étage  inférieur.  » Bullet.  1886, 
p.  124. 

* La  canne  architectonique  est  de  2 m.,  234  mil. 

’ Roma  sotterranea,  t.  I,  p.  98.  — Bullet.  1884-5,  p.  63. 

‘ Ibid.  p.  62.  — « La  initiale  del  nome  di  Cristo  e segno  cruciforme  X,  » c’est 
précisément  notre  théorie  du  Signum  Christi,  confirmée  par  ce  document  et  les 
paroles  de  l’illustre  maître,  p.  67. 
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Gara  répète  dans  la  tombe  l’invocation  du  bon  larron  sur  la  croix.  Un 
graphite  présente  ailleurs  deux  X,  l’un  sur  l’autre  pareillement,  traversés 
de  ri,  et  qu’il  faut  lire  ; Christ  Jésus,  Christ  Jésus.  L’épitaphe  de  Marcianus» 
de  l’an  268  ou  de  l’an  279,  nous  a déjà  présenté  cette  marque  chrétienne. 
Le  Monogramme  constantinien,  le  X traversé  du  P,  n’a  pas  été  rencontré 
dans  la  partie  explorée  de  cet  étage  inférieur.  Les  tombes  « vues  jusqu’à 
présent  sont  antérieures  au  quatrième  siècle  et  aux  dernières  années  ou 
dixaines  d’années  environ  du  troisième  b » Mais  le  second  siècle  se  trahit, 
comme  M.  de  Rossi  l’indique  assez  en  parlant  de  l’épitaphe  d’Eucarpus,  et 
comme  il  nous  le  disait  résolument  sur  place. 

A ce  moment,  vers  la  fin  de  mai  1885,  il  allait  écrire  : « Au  fond  d’un  des 
côtés  de  la  très  longue  voie  principale,  nous  avons  atteint  déjà  l’escalier 
par  lequel  est  descendu  Boldetti,  et  nous  voyons  les  indices  certains  et 
caractéristiques  des...  cryptes  historiques  visitées  par  les  topographes  du  VIP 
siècle  » Il  espérait  reconnaître  dans  une  de  ces  cryptes  celle  du  martyr  du  IIP 
siècle,  Crescention,  visitée  par  un  des  pèlerins  du  VIP  siècle,  à sa  descente 
dans  le  cimetière  souterrain,  et  in  speluncâ  Crescentius  martyr.  Mais  cela 
ne  lui  faisait  point  songer  à voir  l’escalier  de  Boldetti  dans  l’escalier  de  sortie 
du  pèlerin,  quando  exeas,  cet  escalier  voisin  de  la  crypte  de  Prisca  et 
Symetrius  d’un  côté,  de  celle  de  Pudentienne  et  Praxède  de  l’autre. 
Quelques  lignes  plus  haut,  en  effet,  visant  évidemment  le  lieu  de  sépulture 
de  Pudens,  Pudentienne  et  Praxède,  et  parlant  d’un  plan  (ici  Planche  xvii) 
qui,  en  comprenant  la  Capprlla  Greca,  exclut  l’escalier  de  Boldetti  il  a 
écrit  : « Le  cimetière  de  Priscille,  à l’étage  supérieur,  et  notamment  dans 
les  galeries  dont  je  donne  aujourd’hui  le  plan,  présente  un  très  ancien  petit 
cimetière  {sppolcreto),  avec  des  cryptes  insignes,  des  peintures  et  une  double 
famille  d’inscriptions  gravées  sur  marbre  et  tracées  en  rouge  sur  des  tuiles, 
qui  est  peut-être  le  groupe  le  plus  abondant  et  le  plus  important  connu 
jusqu’à  présent  dans  la  Rome  souterraine  pour  établir  sur  des  bases  solides 
la  chronologie  des  origines  et  du  premier  siècle  environ  des  monuments 
de  l’Église  romaine  » 

Il  avait  écrit  du  reste,  en  1880,  venant  de  parler  de  la  crj^pte  de  S.  Cres- 
cention, où  le  Librr  Pontificalis  neus  montre  avec  d’autres  martyrs,  le  pape 
S.  Marcellin  : « Je  viens  aux  deux  autres  cr\'ptes  illustres  indiquées  sous 
la  basilique  de  S.  Sylvestre  par  le  plus  précis  des  topographes,  celui  du  manus- 
crit de  Salzbourg.  Ce  sont  Vnliera  spetunca  avec  le  cubiculum  de  Prisca  e^ 
Symetrius  près  de  l’escalier  de  sortie  {quando  exeas),  et  Valtera  de  Puden- 
tienne et  Praxède  qui  furent  déposées  près  de  leur  père  Pudens.  A cette 
heure,  c’est  une  chose  très  connue  et  rendue  manifeste  à tous  ceux  qui  étu- 
dient et  visitent  la  Rome  souterraine  que  ces  sépultures  insignes  doivent 
être  placées  dans  la  grande  speluncâ  de  l’étage  supérieur  du  cimetière,  là 

‘ P.  67. 

* « Le  grand  escalier  qui  traverse  tous  les  étages  est  à la  droite  de  qui  regarde 
la  crypte  de  S.  Crescention  et  l'hypogée  des  .A.cilii,  » m’écrivait  M.  de  Rossi,  le 
12  décembre  1890.  Nous  verrons  plus  loin  la  place  de  cet  hypogée  et  de  cette 
crypte.  Elle  est  approximativement  vers  la  pointe  d'un  triangle  ayant  pour  base 
une  ligne  tirée  de  la  Cappella  Greca  à la  petite  basilique  de  notre  planche  xvii. 

> P.  68. 
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où  sont  la  chapelle  dite  Cappella  Greca,  un  cnbicnlum  orné  à l’origine  do 
très  beaux  stucs  en  style  classique,  et  une  petite  église  souterraine  ter- 
minée en  abside,  voisine  de  l’escalier  qui  servait  anciemieinent  pour  la 
fréquentation  du  lieu.  M.  l'abbé  Davin,  dans  l’ouvrage  inachevé  que  j’ai 
cité,  s’applique  à reconnaître  avec  précision  dans  lesquelles  de  ces  cryptes  ou 
des  cryptes  voisines  étaient  les  tonil)oaux  de  la  famille  de  Pudens,  et  dans 
quelles  autres  étaient  celles  des  autres  martyrs  et  saints  mentionnés  par 
les  topographes  et  d’autres  documents.  Les  paroles  du  pèlerin  du  manuscrit 
de  Salzbourg  nous  invitent  vraiment  à cette  diflicile  reconnaissance  : je 
ne  veux  point  pour  moi,  quant  à présent,  entreprendre  ce  subtil  examen 
et  cette  démonstration  topographique  '.  » 

Que  le  maître  de  l’archéologie  sacrée  nous  permette  de  le  remercier  sur 
ces  paroles,  non  de  sa  trop  bienveillante  prise  en  considération  de  nos 
simples  conjectures,  mais  de  son  adoption  de  l’opinion  que  nous  a fait 
émettre  le  quando  exeas  appliqué  aux  lieux,  à savoir  que  nous  sommes 
vraiment  ici  auprès  des  tombeaux  « de  la  famille  de  Pudens,  » du  prêtre 
« Symetrius  » et  de  la  martyre  « Pi-isca,  >■  Symetrius  au  moins,  à défaut 
de  Prisca,  ayant  des  liens  certains  avec  cette  famille. 

Nous  en  avons  fini  avec  le  petit  cimetière,  sepolcreto,  dont  la  Cappella 
Greca  fait  la  gloire.  Il  était  jusqu’à  ces  derniers  temps  séparé  du  sepolcreto 
voisin  par  une  clôture  fermant,  du  côté  de  la  galerie  B,  la  galerie  C.  Par- 
courons ce  second  petit  cimetière  qu’a  illustré  la  plus  ancienne  image  de  la 
Vierge-Mère,  et  l’une  des  plus  belles  qui  soient  au  monde. 


' Bullet.  1880,  p.  27. 
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II 

La  Section  de  la  VIERGE  et  du  PROPHÈTE. 

I < 

I 

L’escalier  de  cette  section  est  « à l’endroit  où  notre  Planche  est  inter- 
rompue en  bas,  à l’angle  droit  de  la  feuille  placée  vis-à-vis  du  spectateur  b » 

On  peut  le  voir  dans  le  plan  d’une  partie  de  la  région  primitive  du  cimetière 
de  Priscille,  donné  en  1864  par  M.  Michel  de  Rossi,  page  32  de  l’Appendice 
du  tome  Pr  de  la  Borna  sottei'i'anea  de  son  frère.  Il  est  à gauche  au  milieu 
de  la  page,  vis-à-vis  la  lettre  A.  Il  débouche  donc,  à angle  droit,  près  du  coin 
gauche  de  la  courte  artère  verticale  non  fermée  qui  termine  notre  Planche. 

Ce  second  cimetière  est  triple  de  celui  de  la  Cappella  Greca,  que  de 
proche  en  proche  il  finira  par  toucher,  sans  avoir  jamais  avec  lui  de  com- 
munication souterraine.  Signalons  ses  principaux  monuments  anciens.  Nous 
en  avons  devant  nous  le  plus  riche  trésor. 

I.  Entrant  dans  « l’artère  K,  » qui  a son  point  de  départ  au  pied  de  l’an- 
tique escalier*,  » supprimons  d’abord,  afin  d’avoir  l’état  primitif,  le  puits  ou 
grand  lucernaire  6,  ouvert  pour  éclairer  « le  centre  et  le  principal  carrefour 
de  l’étonnant  système  de  l’étage  inférieur^.  » Interrompant  l’artére,  il  occupe 
oti  partie  trois  niches  latérales  destinées  à des  sarcophages.  Cette  large  ^ 

artère  tournante  K,  qui  fut  d’abord  une  galerie  d’arénaire,  et  ses  prochains  | 

appendices  en  M et  L,  ainsi  que  le  voisinage  de  l’escalier,  sont  générale- 
ment  garnis  de  niches  destinées  à contenir  des  sarcophages  de  marbre  ou 
de  grandes  arches  sépulcrales  construites  en  maçonnerie  pour  recevoir  plu-  : 

sieurs  corps.  A l’un  de  ces  polyandres,  M.  de  Rossi  pense  qu’il  faut  resti- 
tuer l’inscription,  semblable  aux  plus  anciennes  de  Priscille,  trouvée  dans  ' 

l’artère  1,  qu’a  faite  pour  cinq  défunts,  sa  sœur,  son  aïeul  (?),  son  père,  son 
frère,  sa  sœur  vivante,  Chrysidis,  et  lui-même,  « par  la  volonté  de  la  même 

Chrysidis,  » un  « affranchi  de...  Auguste,  préposé  aux  tentes,....  AVG. 

LIE.  PRAEPOSITVS.  TABERNACVLORVM.  Les  tabernacularii  domus 
Augusiæ  formaient,  en  effet,  une  corporation,  collegium.  Cet  officier  de  la 
cour  impériale,  « faiseur  de  tentes,  » comme  Aquila  et  Prisca,  inhumés  ici,  et 
comme  S.  Paul,  leur  hôte,  n’est  peut-être  pas  sans  lien  avec  eux,  n’étant 
pas  loin,  d’ailleurs,  d’être  leur  contemporain.  « Et  peut-être,  ajoute  M.  de 
Rossi,  est-ce  au  front  d’un  semblable  arcosoliutn,  plutôt  qu’à  un  grand 
loculus,  que  conviennent  les  deux  tables  do  marbre  de  l’insigne  épigraphe 

' Buüetino,  1886,  p,  133. 

* <■  Dal  suo  priacipiofde  l'artère  K)a  piè  délia  antica  scala,  etc.  » Bw/îetmo,  1886,  i 

p.  136.  j 

* P.  134. 
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d’Agapé,  » dont  le  tombeau  était  dans  cette  artère  K,  proche  de  l’escalier. 
L’épigraphe,  du  type  priscillien,  avec  les  lettres  teintes  en  rouge,  est 
privée  de  l’exorde  qui  rapportait,  je  n’en  doute  pas,  plus  ou  moins  textuel- 
lement, ces  paroles  du  Christ  : La  volonté  de  mon  Père...  est  que  celui  qui 
voit  le  Fils  et  croit  en  lui  ait  la  vie  éternelle  ; FA  moi  je  le  ressusciterai 
Elle  continuait  par  ces  deux  strophes,  où  la  défunte  prend  à la  fin  la  parole  ; 

Dixit  et  hoc  Pater  omnipotens,  cum  (pclleret  Adam)  : 

De  terra  sumptus  terræ  traderis  hu(mandus). 

Sic  nobis  sita  filia  e(s)t  Agapc  ; Christ(umque  secuta?) 

Bis  de  nos  septem  annos  eme(n)sa  (rcsurget)  : 

Hœc  illi  per  Christum  fuerat  sic  (plena  senectus). 

Eucharis  est  mater,  Pius  et  pater  est  (mi). 

Vos  precor,  o fratres,  orare  hue  quando  veni(tis) 

Et  precibus  totis  Patrem  Naturaque  rogatis, 

Sit  vestræ  mentis  Agapes  caræ  meminisse. 

Ut  Deus  omnipotens  Agapen  in  sœcula  servet  '. 

« Le  Père  tout-puissant  dit  aussi,  quand  il  chassait  Adam  : Tiré  de  la 
terre,  tu  lui  seras  rendu  pour  y être  inhumé.  C’est  ainsi  que  notre  fille  est 
déposée  ici  ; et,  ayant  suivi  le  Christ,  elle  ressuscitera,  après  avoir  accompli 
une  carrière  de  vingt-sept  ans,  qui  lui  avait  été,  de  par  le  Christ,  une  pleine 
vieillesse. 

— Eucharis  est  ma  mère.  Pie  est  mon  père.  Je  vous  en  prie,  ô mes 
frères,  quand  vous  venez  prier  ici,  et  que  dans  des  oraisons  en  commun 
vous  invoquez  le  Père  et  le  Fils,  ayez  dans  l’esprit  de  vous  souvenir  d’Agapé 
qui  vous  fut  chère,  afin  que  le  Dieu  tout-puissant  sauve  Agapé  dans  l’éter- 
nité. » 

Cette  inscription  romaine  où  l’on  voit  si  bien  la  raison  de  la  représenta- 
tion dans  les  catacombes  de  la  chute  d’Adam  et  d’Ève,  auteurs  de  la  mort 
comme  le  Christ  l’est  de  la  vie,  et  la  prière  publique  qu’on  y faisait  pour  les 
morts,  prend  place  à côté  des  inscriptions  grecques  d’Abercius  à Hieropolis, 
de  Pectorius  à Autun  et  de  l’inscription  latine  d’Evelpius  à Gésarée  de  Mau- 
ritanie, en  tête  des  rares  épigrammes  chrétiennes  des  trois  premiers  siècles. 
Peut-être  prime-t-elle,  pour  l’antiquité,  ses  célèbres  rivales,  celle  même 
d’Abercius,  de  l’an  160  environ®. 

‘ Bulletino,  1884,  5. 

* On  trouvera  plus  loin  les  inscriptions  d'Abercius  et  de  Pectorius.  Voici,  tra- 
duite, celle  d’Evelpius  en  quasi-vers  : 

Cette  aire  auprès  des  tombeaux  a été  donnée  par  un  partisan  du  Verbe, 

Et  la  chapelle  a été  construite  entièrement  à ses  frais. 

A la  sainte  Eglise  il  a laissé  cette  Mémoire. 

Salut,  Frères,  au  cœur  pur  et  simple  ! 

Evelpius  vous  salue  dans  le  Saint-Esprit. 

L’Église  des  Frères  a rétabli  cette  inscription  de  M.  A.  S.  Severianus  homme 
clarissirne,  composée  par  Asterius  — {Corpus  inscriptionum  latinarum.  Berolini, 
t.  VIII,  pars  post.,  1881,  n®  9589.  — L’original  est  au  musée  d’Alger). 
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Les  grands  sarcophages,  presque  tous  ornés  de  strigiles  en  spirales,  sans 
aucune  trace  d’art  chrétien,  n’ont  donné  que  ce  reste  d’épitaphe  élégamment 
gravé  sur  le  listel  TVS.  IN  DEO.  In  Deo,  c’est  in  Chrislo  qu’on  rencontre 
à chaque  instant  dans  S.  Paul  : c’est  la  traduction  du  Signe  du  Christ,  mar- 
quant le  front  des  fidèles,  et,  sous  diverses  formes,  leur  tombe.  C’est  le  plus 
ancien  exemple  de  cette  formule  assez  ancienne,  qu’aucune  des  épitaphes 
priscilliennes  primitives  n’a  présentée  encore,  mais  dont  celle  de  Modestina 
a donné  l’équivalent  et  l’interprétation  certaine  avec  son  A O.  De  petits  sarco- 
phages furent  placés  plus  tard  sur  les  grands.  Ils  nous  font  lire  : memORI  AE. 
C.  IVLI  eXVPERI.  EQR.  A la  Mémoire  de  C.  Julius  Exupère,  chevalier 
romain;  IVLIAe  MATRi  dulClSSimae,  A Julia,  mère  très  douce  ; DORMf- 
tioni  POMP.  AERentiani...  SCArissbni,  à la  dormition  [au  repos)  de  Pom- 

peius  Pomponius  ? Verentianus  ? très  cher  ; r/ORMITIONI...  ISIDORAE, 

A la  dormition  d’Isidora  ; rfoRMlTIoui.. . O.  IVC , A la  dormition de 

Jucundus  ? ; DISlDIo omBROSIo....  Mo  FAV,çfmuS  FILIVS  ET 

SABINVs  PARENS  B.  M.  F.,  A Desidius....  Ambrosius bien  méritant 

Faustinus  son  fils  et  Sabinus  son  père  ont  fait;  ...  aEMILlC...  Emilicia? 
AVRELIA.  Remarquons  que  la  formule  solennelle  « A la  dormition,  » d’où 
est  venu  le  nom  de  cimetière,  dortoir,  est  d’usage  sur  les  plus  anciens  monu- 
ments des  catacombes. 

Aux  sarcophages  et  aux  arches  succédèrent  les  locidi.  I,a  paroi  K 5 offre 
les  premiers  et  les  seuls  jusqu’au  carrefour  K L P Elle  en  est  toute  garnie. 
C’est  de  là  probablement  que  vient  cette  épitaphe  en  lettres  du  type  pris- 
cillien  primitif,  peintes  en  rouge,  qui  avait  été  précipitée  à l’étage  inférieur 
par  le  lucernaire  : « ...  INIANü  AAEAd>0  PAYKYTATO,  A Lie  (?)  inianus, 
frère  très  chéri.  En  bas,  le  dernier  loculus  présente  en  place,  sur  une 
plaque  de  marbre,  en  lettres  grecques  bonnes,  mais  non  du  type  primitif, 
l’épitaphe  latine  de  Barbarene  faite  par  sa  mère  BAKXYAAIC,  Bacchulis, 
nom  grec  féminin  très  rare,  rappelant  Bacchus  et  les  Bacchantes.  L’avant- 
dernier  loculus  conserve  de  sa  clôture  une  brique  marquée  DOMITIANA 
MAIOR,  cachet  souvent  répété  sur  les  briques  de  la  région  la  plus  ancienne 
du  cimetière.  Une  palme,  rappelant  le  Phénix  et  proclamant  la  résurrection, 
y a été  peinte  en  rouge.  Un  fragment  de  brique,  errant  dans  cette  galerie, 
offre  de  même  la  palme.  Près  de  K 4 des  fragments  de  tablette  réunis  ont 
donné  cette  épitaphe  du  type  primitif;  C.  IVL.  CHRYSOGONVS.  P.  ET. 
AVR.  HELiAS  M.  C.  FRVCTVOSO  FIL.  D.  D.,  C Julius  Chrysogonus, 
son  père,  et  Aurélia  Hélias,  sa  mère,  ont  donné  (cette  sépulture)  à C.  Julius 
Fructuosus,  fils  très  doux.  Ce  genre  d'abréviation,  D.  D.  dulcissimo  dédit, 
se  retrouve  dans  l’épitaphe  du  même  type  trouvée  entre  1 et  K : ....  VAL. 
F D ....  liera  ? CLES  P F.,  à Valerius  fils  très  doux,  Héraclès  ? son  père  a 
fait,  et  dans  les  inscriptions  de  l’épigraphie  primitive,  remontant  au  F''  siècle, 
du  cimetière  voisin,  d’Ostrien.  Jules  Chrysogone  est  probablement  le  fils  de 
celui  dont  le  nom  figure  dans  l’épitaphe  suivante  trouvée  dans  la  galerie  K,  qui 
est  du  même  type,  mais  en  lettres  plus  grandes  et  plus  parfaites  : C IVLIVS 

' Dans  les  alentours  du  puits  K 6,  M.  de  Rossi  a pourtant  trouvé,  en  1851,  sur 
un  marbre  à son  poste,  cette  épitaphe  latine  en  lettres  grecques,  qui  ne  sont  pas, 
U est  vrai,  du  type  proprement  priscillien  : A Antigone,  mari  très  doux. 


APPENMCE 


807 


CHRYSOGonus  CONIVX  ET  AELIA  ....  aMTCA  CAECIDIAE CASTAE 

¥\Tielissimae  henemeré^Tl  Fecerunt,  C.  Julius  Chrysogonus  son  époux  et 
Elia  ...  son  amie  ont  fait  à Cecidia  ...  chaste,  très  fidèle,  bien  méritante. 

L’espace  K 1,  2,  3 présente,  en  2,  une  grande  niche  arquée,  depuis  res- 
treinte par  deux  pilastres  de  renfort,  qui  contenait  un  sarcophage  ; tout  le 
reste  est  pour  des  loculi  portant  les  indices  d’une  haute  antiquité.  Pre.sque 
en  face  de  la  grande  niche,  en  1,  est  le  loculus  le  plus  important  de  toute  la 
région  primitive  de  Priscille.  Il  domine  toute  une  série  de  loculi  étagés 
jusqu’au  sol,  auxquels  des  loculi  nouveaux,  qu’on  vient  de  découvrir,  ont 
été  ajoutés,  en  prolongeant  la  série  au-dessous  du  sol  même,  à une  époque 
déjà  très  ancienne.  Un  arc  le  recouvre  et  ombrage  en  quelque  .sorte  tous 
ces  étages  de  morts.  A droite,  penché  sur  eux,  est  un  Bon-Pasteur  entre 
deux  arbres  fleuris  ; à gauche  — un  fragment  que  j’ai  vu  à terre  me  le  fait 
croire  — était  un  autre  Bon-Pasteur  : c’est  le  Christ  rapportant  au  Paradis 
sa  brebis  retrouvée  des  Juifs,  sa  brebis  retrouvée  des  Gentils,  et  disant  : 
Il  y aura  un  seul  bercail  et  un  seul  Pasteur.  Sur  la  retombée  de  l’arc,  à 
l’angle  de  droite,  on  voit  la  Vierge  allaitant  l’Emmanuel,  et  devant  elle  un 
prophète,  Isaïe,  montrant  l’étoile  qui  est  au-dessus  de  la  tête  de  l’Enfant,  et  sa 
lumière  éclairant  ceux  qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  l'ombre  de  la  mort. 
A côté,  à l’extrémité  droite  du  loculus,  est  un  personnage  faisant  un  geste 
à une  famille,  père,  mère,  enfant,  qui,  à l’extrémité  gauche,  élèvent  les 
mains,  glorifient  Dieu  : c’est  le  Christ,  à mon  avis,  annonçant,  dans  Isaïe 
leur  délivrance  aux  captifs  de  Babylone,  et  symboliquement,  leur  résurrec- 
tion aux  morts.  Le  loculus  est  vide.  M.  de  Rossi,  ayant  trouvé,  au  pied  de 
cet  insigne  monument,  d’un  art  classique  et  de  la  plus  grande  beauté,  deux 
fragments  d’une  plaque  cémétériale,  donnant,  avec  une  troisième  qui  errait 
près  de  là,  ces  deux  noms  : IWCRetius  cre.?SCES,  écrit  : « les  très  belles  et 
très  grandes  lettres  (peintes  en  rouge),  prototype  de  la  calligraphie  priscil- 
lienne,  de  cette  épitaphe  semblent  tombées  proprement  du  loculus  le  plus 
insigne,  orné  de  peintures  et  de  stucs.  » Le  nom  de  famille  Lucretius  se 
retrouve  deux  fois  ailleurs  dans  la  partie  primitive  de  Priscille.  T e surnom 
Cresces,  qui  se  retrouve  une  fois,  est  la  forme  grecque  de  Crescens  que  présente 
la  seconde  Épître  de  S.  Paul  à Timothée  (iv,  10).  Un  autre  fragment  de  la 
même  calligraphie,  mais  d’un  module  un  peu  moindre,  a été  rencontré  en 
cet  endroit.  Le  dernier  loculus,  au  pied  du  mur,  fermé,  moitié  par  une 
plaque  de  marbre,  moitié  par  une  brique  sans  inscription,  fait  lire  sur  cette 
brique  en  place  la  marque  de  fabrique  : ex  prœd  domini.  n.  aug  , à l’en- 
seigne du  chien.  Une  brique  pareille  gît  près  de  là.  L’Auguste  des  domaines, 
prœdia,  de  qui  elle  vient,  est  un  des  Antonins.  » 

Pendtfint  qu’on  faisait  un  mur  de  renfort  près  de  la  paroi  que  domine  le 
loculus  de  la  Vierge  et  du  Prophète,  a eu  lieu,  vers  la  fin  de  1887,  « une 
découverte  tout-à-fait  inattendue  et  d’une  grande  importance  pour  la  date 
chronologique  de  ce  point  et  cette  peinture  insigne.  Nous  avons,  dit  M.  de 
Rossi,  trouvé  que  le  plan  primitif  et  actuel  de  la  crypte,  d’où  l’on  peut 
apercevoir  régulièrement  les  petites  figures  peintes  en  haut  de  la  paroi, 
près  de  la  voûte,  fut  anciennement  abaissé  pour  faire  place  à d’autres  loculi 
sépulcraux.  Tout  ce  plan  fut  alors  transformé  en  un  vaste  escalier  descen- 
dant à la  profondeur  de  1 mètre  50,  et  à des  galeries  creusées  à ce  niveau. 
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A cette  profondeur  on  perd  de  vue  la  peinture,  qui  appartient  ainsi  mani- 
festement à l’état  primitif  de  la  crypte.  » Or,  les  épitaphes  des  nouveaux 
loculi  « appartiennent  toutes  aux  deux  groupes  ou  familles  les  plus  anciennes 
du  cimetière...  Beaucoup  sont  peintes  au  minium  sur  des  tuiles;  d’autres  sont 
gravées  sur  marbre  en  lettres  les  plus  belles  du  type  classique  que  j’ai 
appelé  priscillien.  Le  creusement  fut  donc  exécuté  durant  la  première  et  la 
plus  ancienne  période  des  excavations  et  des  sépultures  dans  la  nécropole  ; 
et  la  peinture,  faite  antérieurement,  et  assez  antérieurement,  comme  il  est 
probable,  à ce  creusement,  n’est  pas  des  derniers  temps  du  noyau  primordial 
et  central  du  cimetière  de  Priscille  et  n’appartient  pas  aux  derniers  travaux 
qui  y ont  été  faits.  » 

Donnons  les  inscriptions  relevées  dans  l’escalier  et  les  galeries.  Les  tuiles 
peintes  au  minium  offrent  les  suivantes  ; CAECILIANO  ...  — ancre  ren- 
versée, PAX  TECVM  VALERIA,  ancre  couchée,  palme  — AVRELIA 
IRENE  ...  VICTORIA  1 — IVLIA  PROFVTVRA  ....  - IVLIA  ....  virgo 
ANNiMA  siurlex  — palme,  fortvnivs  — ALEXojîrfcî-,  ancre  renversée  — 
....  OYPBIKA  — SILVINA  — AAEIC  (Lais)  ....  - GRHVFO  (grypho)  — 
oCTAVlVS  ....  — FOR  ....  — CîifYCES  ^ _ ancre,  PAX  TECVM  - 
EIPHNH,  ancre  couchée  sous  le  nom  — EtpijvT]  COI  ACz).Hnt£  ...  Paix  à toi 
Asclepius  ....  Une  des  tuiles  porte  la  marque  de  fabrique  : PRIMITIVI 
DOMITIa?  iMcillæ.  Un  marbre  en  place  fait  lire  : SYNBIO  ET  BENE 
MERENTI,  A son  conjoint  et  à lui  bien  méritant.  Des  fragments  de  marbre, 
gisant  sur  le  sol.  offrent  ces  trois  inscriptions  : FORTVNIVS  FortVNatAE 
COIVGI  CAR/^SlMAc  — QVINTIANVs ....  FIL?  DVLCB^mae  ET  ?>ihi .... 
Quintinnus  ....  à sa  fille  très  douce  et  à lui-même — M IVL.  E — filAO  ... 
Un  dernier  fragment  de  marbre  présente  la  moitié  d’une  ancre  qui  était 
isolée. 

Le  système  général  de  la  nomenclature,  l’archaïsme  du  style  épigraphique, 
l’ancre  sans  le  poisson,  la  confrontation  avec  les  épitaphes  de  la  fin  du 
second  siècle  et  celles  du  troisième  « démontrent  que  ce  groupe  d’épitaphes 
et  de  tombeaux  doit  être  réputé  antérieur  au  troisième  siècle  et  même 
à la  fin  du  second.  On  doit  prêter  une  attention  spéciale  au  nom  de  famille 
Julius  répété  trois  fois  et  à celui  à'Octavius.  » Une  Octavia,  trois  Julius,  deux 
Julia  se  voient  ailleurs  dans  cette  partie  primitive  du  cimetière  de  Priscille. 

((  Ce  groupe,  conclut  M.  de  Rossi,  de  tombeaux  creusés  en  abaissant  le 
sol  de  la  crypte  ornée  de  la  peinture  représentant  la  B.  Vierge,  est  évidem- 
ment la  continuation,  immédiate  et  sans  notable  intervalle  de  temps,  de  la 
double  série  de  loculi  et  d’inscriptions  du  noyau  primordial  et  très  ancien 

du  cimetière Cette  peinture  nous  apparaît  donc,  avec  la  preuve  que 

donne  un  fait  matériel  et  palpable,  comme  étant  antérieure  au  temps  où 
durait  encore  la  plus  ancienne  période  des  sépultures  dans  la  nécropole  pris- 
cillienne...  Elle  n’est  pas  des  derniers  temps,  mais  des  temps  moyens,  sinon 
des  origines  de  la  période  primordiale  de  ce  cimetière  : période  que  tant 
d’indices  concordants  et  abondamment  multipliés  à cette  heure  nous  disent 


' M.  de  Rossi  pense  qu'il  faut  lire  Aurélia  Irene  et  (Aurélia)  Victoria. 
■ Il  est  probable  qu'un  de  ces  deux  surnoms  appartient  à Octavius. 
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de  circonscrire  entre  les  trente  dernières  années  environ  du  premier  siècle 
et  les  dernières  du  second.  * » 

Reprenons  notre  parcours.  Aux  flancs  de  la  niche  2 étaient  des  Zoewii, 
couverts  en  partie  depuis  par  des  pilastres.  Celui  de  droite  présente  en  place 
la  moitié  de  sa  plaque  de  marbre  où  fut  gravée  en  lettres  du  type  priscillien, 
coloriées  en  rouge  vif,  l’inscription  latino-grecque  : /uta/RlANo  elprjvfl 
COI,  A HiLarianus  ? Paix  a loi,  une  ancre  couchee  étant  pointe  en  rouge 
au-dessous.  C’est  la  Paix  de  Diea  ...  dans  le  Clu'isl  Jésus,  la  Paix  du  Christ 
dont  parle  S.  Paul-,  l’ancre  étant  le  Christ,  notre  espérance.  Derrière  le 
pilastre  de  gauche,  un  Loculus  de  la  paroi  3 conserve  en  place  quelques 
grandes  et  belles  lettres  des  loculi  les  plus  antiques.  Au  pied  de  cette  paroi 
a été  retrouvée  par  fragments  la  moitié  de  l’epitaphe  grecque,  gravee  en 
belles  lettres  priscUliennes  rouges,  d'Antonia  ou  Anlonina.  Commenrant  par 
trois  lignes  en  prose  elle  continue  par  un  distique  et  un  hexamètre,  frag- 
ments, ce  semble,  d’une  insigne  epigramme  inconnue.  « Eiaciv  aoj  yà  (vo?  ?) 
eîgi.  Je  suis  de  la  même  race  que  toi,  dit  l'auteur  à la  défunte,  c’est-à-dire  la 
race  élue,  yevo;  èxXsxvov,  les  chrétiens  qu’exalte  S.  Pierre  ; et  il  ajoute  : 
EiaclOsov  oüjpriga  tp^pat;,  lu  as  en  'partage  un  don  qui  te  rend  semblable  à Dieu, 
selon  le  mot  de  l’Apôtre  à ceux  qui  ont  la  même  foi,  laotigov  tz’A-iv,  que  lui  : 
les  biens  les  plus  grands  el  les  plus  précieux  gui  avaient  été  promis  vous  ont 
été  donnés  afin  que  par  eux  vous  deveniez  participants  de  la  nature  divine 
Ne  nous  étonnons  pas  de  voir  citer  S.  Pierre  dans  un  milieu  où  nous  allons 
retrouver  si  souvent  son  nom. 

Avant  de  passer  à la  galerie  1,  disons  un  mot  de  la  crypte  M'  qu’on  aper- 
çoit sur  la  planche  à droite  de  la  galerie  K,  dont  l’escalier  y conduit  par 
un  détour.  Ses  murs  paraissent  être  du  quatrième  siècle.  Elle  a un  grand 
arcosolium  à abside.  « Aucun  marbre  gravé,  dit  M.  de  Rossi,  n’a  été  trouvé 
là  ; les  murs  sont  nus  de  tout  ornement  ; aucun  soupirail  n’y  a fait  pénétrer 
la  lumière.  Supposé  que  cette  crypte  ait  été  visitée  à la  paix  de  l’Église 
pour  y vénérer  quelque  insigne  tombeau  (ce  que  je  ne  crois  pas)  nous  ne 
pourrions  y reconnaître  le  cubiculum  clarum  des  martyrs  de  Dioclétien.  » 
Ce  cubiculum  de  S.  Crescention  est  ailleurs  en  effet.  Ne  nous  arrêtons  pas 
à cette  crypte  *. 

II.  L’  artère  I a été  radicalement  transformée  au  IVe  siècle  environ.  Des 
épitaphes  du  type  le  plus  ancien  y sont  donc  mêlées  à d’autres  d’un  type  diffé- 
rent. Dans  les  premières,  signalons  ces  noms  : ...LA’VIO,  Flavius  proba- 
blement .CES,  cre^cenf appelant  coiM'e/’üa  {servant  avec  lui  le  Christ) 
son  épouse  Octavia  ; 0EoSi2PA,  Dieu-donnée  ; niACARE,  à bienheureux, 
exclamation  adressée  à un  enfant;  ...  A0ANACI...  Immortalité  ; .. 

* Bulletino  de  1887,  paru  en  novembre  1889,  p.  109-117. 

2 Philip.  IV,  7 ; Colos.  III,  15. 

3 I Pet.  II,  9;  II  Pet,  I,  4. 

* Bulletino  1886,  p.  135.  — Devant  la  crypte,  en  M,  a été  construit  un  petit 
escalier  pour  pénétrer  dans  le  sol  et  multiplier  les  loculi  sur  la  paroi  du  IV^ 
siècle  environ,  qui  fait  face.  Dans  les  intervalles  de  deux  de  ces  loculi,  des  gra- 
phites, tracés  sur  la  chaux,  en  grandes  lettres  cursives  du  type  oncial,  font  lire  ; ■ 
Verecundiuno,  Urbioo,  Ce  sont  les  noms  des  défunts  de  ces  deux  loculi. 
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Immortel  ou  Immortelle  : nOATNixH,  souvent-victorieuse,  nom  extrêmement 
rare  ; cpEIAOIlATPüC,  aimant-son-père,  QVINTA,  <1>A1AÜ1IA1G,  aimant-son- 
fils,  sur  un  loculus  à trois  places;  REnaTA,itenee  dans  les  eaux  du  Baptême; 
trois  Aurelius,  près  d’une  bnque  errante  de  i’an  164  ; FLAVIA  DONAT A, 
près  de  BlRlClA  ( Viricia)  PRIMA,  ma  étant  peint  sur  une  brique  de  la  l)o- 
mitiana  major  ; 'ViPRiA,  nom  très  rare,  qu’on  lit  deux  lois  à immpéi,  et  qui 
est  ici  sur  une  ancre  couchée;  ajjoLLONlVS,  avec  la  palme  ; Weoci?  OPA, 
Theodora  ? avec  la  colombe  peinte  en  rouge  comme  le  nom,  exemple  unique  ; 
HlLARRa*' ; /ilLARlTAtt  ; HlLAr....  ; BlBIA  ( Vi/iiaj  ; doMlTlA  MAISYNA  ; 
DVLCIS  ;...  CP  [Clarissimus  puer  Y)  ; CRRSCES.  L’ancre,  couchée  ou  droite, 
domine  dans  cette  galerie  : une  brique  l’offre  couchée  sous  PAX  TECVM 
DATl  VL,  Uonné  [de  Dieu  Y).  Vers  1 extrémité  13  de  la  galerie,  ou  Unit  l’aré- 
naire,  l'ancre  présente  l’aspect  cruciforme  bien  accusé  ; et  nous  rencontrons  là 
le  monogramme  _)!(,  le  du  traverse  par  i'iota,  faisant  lire  : Christ-Jésus.  Un 
signe  en  forme  ü eloile,  semolaule  a ce  monogramme,  avau  été  mis  par  les 
potiers  païens  sur  leurs  briques  dans  les  dernières  années  du  premier  siècle  ; 
ils  continuaient  à le  mettre  au  second  : c’est  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle,  ce  semble,  qu’il  apparaît  ici,  et  quhl  apparaîtra  encore  en  F,  avec  sa 
signiffeation  chrétienne. 

La  niche  en  13  semble  avoir  contenu  un  petit  sarcophage  rayé  en  spirales, 
dont  les  fragments,  recueillis  en  face,  ont  donné  en  grec  cette  inscription 
gravée  au  front  en  sept  lignes  : « Artoria,  patronne,  à Euporia  qu’etle  a 
élevée  ( 0 P L il  T 11  ),  très  sincère,  fidèle.  Années  C’est  la  preuve  que 
les  enfants  recueillis,  les  alumni  si  fréquents  dans  la  partie  primitive  de  Fris- 
cille,  et  dont  un...  iRianwA' apparaît  a coté,  ayant  inhumé  sa, patrona  ...RlDl, 
tSotere  (?},  n étaient  pas  simplement  des  enfants  recueillis  par  les  nutritores, 
mais  presque  tous  des  esclaves  ou  affranchis  ayant  des  patroni. 

A l’entree  de  la  voie  cémeteriale  partant  de  la  galerie  1 3,  une  plaque  de 
marbre  teinte  en  rouge,  aux  lettres  peu  différentes  ue  celles  de  la  table  funé- 
raire d’une  famille  sénatoriale  trouvée  dans  la  basilique  voisine  delà  Cappella 
Greca,  a fait  lire  en  latin  : A Emilie  f\emme  clarissime  Y)  sa  mère...,  Julie  a 
fait.  Qu’elle  ait  le  rafraiclussernent  et  la  paix  : liN  RLFR....  PACLM.  C’est 
là  qu’a  ete  trouvée,  en  deux  morceaux,  l'inscription  du  polyandre  fait  par  le 
præpositus  tabernaculorum.  La  galerie  1 ne  contenant  pas  de  grandes  niches, 
on  l’a  rendue  non  sans  raison  à la  galerie  K.  11  ne  faut  pas  faire  de  même 
pour  une  autre  inscription  non  moins  importante,  dont  les  Iragments  gisaient 
pareillement  ici,  et  qui  porte  : ri'l'VS  FLA  — VlVS  F’E  — LlClcjSlMVS  — 
POSIT  VS,  [Ici]  a été  posé  Titus  Flavius,  Felicissimus.  « La  formule  classique 
posiius  (non  depositus)  a déjà  été  tue  par  nous,  dit  M.  de  Rossi,  sur  des  épi- 
taphes (en  H)  des  deux  familles  primitives  d’inscriptions,  dans  les  limites  des 
galeries  primordiales  de  l’arenaire.  Les  tria  nomina  de  l'itus  Flavius  Felicis- 
simus conviennent  a l’époque  des  affranchis  et  c..vitate  donati  ues  Flaviens 
Augustes  et  de  leui’s  procnes  descendants,  il  est  probable  que  cette  inscrip- 
tion sera  tombée  d’un  loculus  de  l’artère  droite  1,  où  en  1651  j’en  vis  les  frag- 
ments dispersés  et  errants.  » Deux  épitaphes  de  la  même  pâiéograplue 
étaient  ensevelies  dans  cette  artère  cémeteriale,  l’une  présentant  Vin  pace, 
l’autre  le  Poisson,  qu’on  ne  trouve  pas  sur  les  monuments  primitifs.  En  belles 
lettres,  mais  non  du  type  prisciilien,  était  aussi  l’inscription  grecque,  avec  les 
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noms  mis  à l’accusatif,  de  Pactumia  Paula  et  Flavianus  Olympius  *,  sur- 
montant une  ancre  droite  entre  deux  poissons  qui  viennent  à elle,  c’est-à-dire 
les  deux  fidèles  qui  s’attachent  au  Christ,  notre  espérance.  Les  inscriptions, 
serait-ce  un  hasard?  répondent  exactement  au  lieu,  et  nous  montrent  le  pas- 
sage de  la  première  à la  seconde  époque  du  cimetière. 

111.  Les  couloirs  i,  i',  qui  joignent  l’artère  1 à l’artère  voisine  H,  petits  de 
dimensions,  sont  très  grands  d’intérêt.  Derrière  le  pylône  i,  défoncé  au  milieu 
pour  découvrir  les  loculi,  on  voit  une  série  verticale  de  iocwtt;  les  uns  sont  ano- 
nymes, quatre  ont  des  épitaphes  En  haut,  sur  deux  briques,  on  lit  en  lettres 
rouges  : YERIC  VNDVS.  Entre  les  deux  parties  du  mot,  sur  la  chaux  qui 
joint  les  briques,  a été  ajoutée  en  rouge,  d'un  type  plus  étroit  et  plus  élégant, 
la  lettre  M,  traversée  du  signe  d’abi'éviation  — , et  sui-montée  de  « la  partie 
supérieure  de  l’S  finale  » Elle  occupe  dans  le  nom  du  défunt,  le  centre 
d’honneur,  la  place  où  on  trouvera  maintes  fois  plus  tard  le  monogramme  du 
Christ.  « Après  bien  des  années  de  prudente  réserve  et  d’examen  embrassant 
toutes  les  données  de  la  question,  je  prends  sur  moi  de  lire  : VEUICVNDVS 
Martyr  (Maptuç),  » écrit  M.  de  Kossi,  étendant  cette  interprétation  de  la  sigle 
M a deux  autres  épitaphes  que  nous  verrons  près  d’ici.  Au-dessous  du  loculus 
de  Véricundus  est  un  Loculus  sans  nom,  puis  un  autre  avec  cette  inscription 
gravée,  du  meilleur  type  : 

AELIABVS  SERENAE  ET  NORICAE 
Colombe  FILIABVS  PiENTlSSlMlS  Palme 

P.  AEL,  NORICVS  PATER  POSVIT 

A Ella  Serena  et  Elia  Norica,  filles  très  pieuses,  Publius  Elius  Noricus,  leur 
père,  a posé.  « Notons,  dit  M.  de  Rossi,  le  prénom  Publius  joint  au  nom  de 
famille  Elius,  adopté  et  propagé  par  ceux  qui  obtinrent  de  l’empereur 
Adrien  [Publius  Elius  Adrianus,  117-148)  le  titre  de  citoyen  romain  ou  la 
liberté.  » Les  deux  épitaphes,  peintes  en  rouge  sur  tuile  : MARCO  F,  à Mar- 
cus, mon  fils  — AUAININOC  EY1IPA3AC,  JJomninus  qui  a fait  du  bien, 
viennent  après  celle  des  deux  Elia,  ces  deux  colombes  montant  au  ciel  avec 
la  palme  du  phénix. 

Sur  la  paroi  en  face  1 2 est  une  série  de  loculi  intacts,  dont  quatre  pré- 
sentent du  haut  en  bas  ces  épitaphes  : SILVlNA  oOR,  Silvina,  ma  sœur  — 
ARSINOE  — nETPOC . PETRVS  FiLl  VS  A VSANONTlS  * — S VSANNA. 
Le  surnom  d’Arsinoé,  très  usité  en  Egypte,  assez  rare  dans  i’épigraphie 
romaine,  surtout  chrétienne,  est  gravée  en  très  belles  lettres  priscilliennes. 
Les  trois  autres  épitaphes  sont  peintes  sur  brique,  en  lettres  de  belles  formes 
semolables  à celles  des  programmes  électoraux  à Pompei  ®.  Le  nom  de  la 
Susanne  biblique,  dont  l’histoire  est  retracée  à la  Cappella  Greca,  nom  porté 

‘ Bullet.  1880,  tav.  II,  7,  6.  — Ici  pl.  xi,  44,  page  343. 

La  tav  I,  du  Bulletino  de  1880,  représente  le  pylône  ouvert. 

* Bulletino,  1886,  p.  171. 

* Non  a sanctis,  comme  on  avait  lu  d’abord.  Bulletino,  1886,  p.  17L 

> Voir  le  faG-simile  de  celle  de  Silvina,  dans  le  Bulletino  de  1881,  tav*  VII,  1. 
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par  une  des  femmes  pieuses  qui,  guéries  par  le  Christ,  l’accompagnaient  | 

avec  Madeleine  et  pourvoyaient  à ses  besoins,  apparaît  ici  pour  la  première  i 

fois,  et  très  heureusement.  Il  est  doux  et  piquant  de  voir  ce  nom  de  Susanne 
de  la  ligure  par  excellence  de  l’Église,  placé  au-dessous  de  celui,  en  grec  et 
en  latin,  dans  la  langue  de  l’Orient  et  dans  celle  de  l’Occident,  du  Chef  de 
l’Église,  de  Pierre!  Ce  nom  de  Pierre,  dont  « Rome  montre  à peine  quelques 
exemples  isolés  sur  les  tombes  des  quatre  pi’emiers  siècles,»  Rome  va  nous  en 
offrir  tout  « un  groupe,  précisément  sur  les  monuments  de  la  première  ou 
des  premières  périodes  de  ce  cimetière  qui  servit  à la  sépulture  de  la  domus 
Pudentis  et  de  la  paroisse  des  fidèles,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  que  nos 
traditions  placent  dans  la  plus  intime  relation  de  temps  ou  de  souvenir  avec 
l'âge  apostolique  et  les  premiers  prédicateurs  de  l’Évangile  à Rome  » 

S.  Denys  d'Alexandrie  écrira  : « Je  pense  que  beaucoup  ont  porté  le  nom  de 
l’apôtre  Jean  par  amour  et  admiration  pour  lui,  et  par  un  vif  désir  d'étre  aimé 
comme  lui  du  Seigneur,  de  même  que  parmi  les  fils  des  fidèles  beaucoup 
se  sont  appelés  Paul  ou  Pierre  » Un  papyrus  copte  vient  de  nous  révéler 
les  anathèmes  d’une  païenne  contre  son  fils  qui  s’étant  fait  baptiser  avait 
changé  son  nom  de  Petesor  [Don-d'Osiris)  en  celui  de  Piei-re  Nous  trou- 
vons, pour  inaugurer  les  homonymes  du  Prince  des  Apôtres,  deux  Pierre 
ici,  car  bien  que  le  loculus  ait  été  reconnu  être  d’un  seul  défunt,  Pierre 
fils  suppose  Pierre  père. 

Le  couloir  I'  off're  sur  des  briques  ces  quatre  épitaphes  peintes  au  minium  : 

FAVIS  MYRO  (Fabios  Myros)),  avec  deux  palmes  croisées  et  l’empreinte 
Domitiana  major  sur  une  brique  — APTEM1AS.2POC,  Arteinidore  — aNTONI, 
avec  l'ancre  couchée  — avlKilio;?  Anicet?  Il  offre,  gravée  en  lettres  du  plus 
beau  type, l’épitaphe  grecque:  AIrène  bienheureuse, Pamphile  Theios  aplacé 
■ — l’épithète  de  bienheureuse,  trouvée  près  d'ici  sur  la  tombe  d’un  enfant,  ne 
supposant  pas  le  martyre  ; en  lettres  d’un  type  moins  parfait,  l’épitaphe  , 

grecque  : Cornelia  Juliané  à Cornelia  Vera,  son  aff  ranchie,  en  souvenir  ; en 
lettres  du  premier  type,  l'épitaphe  latine  fragmentaire  : A celle  qui  m’a  i 

* Ajoutons  ici  la  mention  des  représentations  de  Susanne  que  nous  avons  notées 
depuis  notre  travail.  Susanne  nous  apparaît  entre  les  deux  vieillards,  sur  deux 
restes  de  sarcophages,  vus  par  nous,  le  28  novembre  1881,  au  petit  musée  de 

S.  Calixte  ; sur  un  sarcophage  de  Pérouse  où,  à droite  du  Christ  assis,  elle  repré-  . 

sente  l’Eglise  et  fait  pendant  à Pierre  qui  est  à gauche  ; sur  un  sarcophage  de  [ 

Tarascon  p\I.  Le  Blant,  les  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  1886,  planche  ix,  3); 
deux  d’Auch  (xxv,  1;  xxxv,  2);  un  de  Bagnols  (xxix,  1);  un  de  Toulouse  (xl,  2), 
déjà  signalé  ici;  un  de  Narbonne  (xliv,  1);  un  d’Aix  (ui,  Ij;  un  autre  de  Nar-  ‘ 

bonne  (xliv,  1)  montre  Susanne  orante  et  les  vieillards  condamnés,  comme  fait  i 

un  sarcophage  d’Arles.  Un  sarcophage  et  une  grande  plaque  gravée  de  Saint-  I 

Maximin  présentent  une  orante,  là  entre  deux  arbres,  ici  faisant  pendant  à Marie 
ministre  du  temple  de  Jérusalem  (lv,  2 ; lviii),  que  nous  croyons  être  Susanne.  j 

C’est  Susanne  aussi  que  nous  voyons  dans  Forante  d’un  sarcophage  de  Carthage  1 

récemment  découvert  {ÏUnivers,  Revue  littéraire,  février  1888),  et  dans  celle  d’un 
sarcophage  de  notre  voie  Sàlare  qui  vient  d’entrer  au  musée  du  Latran,  où  il  est  ! 

sans  rival  pour  Fantfquité.  Butletino,  1891,  tav.  II-III. 

* Bullet.  1884-85,  p.  82.  ! 

5 Dans  Eusèbe,  Hist.  Eccl.  VII,  25. 

M.  Reviilout,  Cours  de  langue  démotique  et  de  droit  Égyptien,  1883,  p.  32-34, 
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toujours  beaucoup  aimé?  Furia....  épouse  bien  méritante  qui  a vécu et  a 

passé  avec  moi  \xx  ans  ; enfin,  en  lettres  peu  régulières,  mais  d’un  type  an- 
cien, une  autre  épitaphe  latine  qui,  brisée  en  menus  morceaux  par  les  bar- 
bares, fait  lire  encore  : Félicité,  épouse  incomparable.  Son  époux  Valère  lui 
dit  : Souüiens-toi  de  moi,  excellente  (optimaj.  11  a fait  cette  tombe  avec  les 
très-doux  parents  de  Félicité. 

IV.  — Nous  voici  dans  l’artère  H,  que  nous  parcourrons  de  12  à 1,  en 
allant  des  tombes  les  plus  anciennes  à celles  qui  le  sont  moins.  L’arénaire, 
écroulée  vers  l’entrée  de  h'^,  avait  probablement  à ses  loculi  les  épitaphes 
peintes  en  rouge  sur  tuiles  : IVLIA  — SABINA,  et  celle  gravée  sur  marbre  : 
6süAÜTH,  Dieu-donnée,  qu’on  a trouvées  en  parmi  des  fragments  de 
diverses  époques.  Les  Julii  sont  fréquents  ici,  et  en  allant  de  K à C par  h"'. 
La  chambre  h*''  1,  avec  son  appendice  postérieur  h"^  2,  a été  peinte  à 
traits  légers  : le  Bon-Pasteur  est  au  centre  de  la  voûte  ; aux  parois  sont  deux 
orantes,  et  une  colombe  qui  vole  vers  l’une  d’elles.  Ces  peintures,  qui  sont 
anciennes,  le  sont  moins  que  celles  du  loculus  de  la  Vierge  en  K 1 Cette 
chambre  est  un  premier  appendice  à l’arônaire.  Le  large  couloir  h"*  nous 
offre  en  1,  sur  le  loculus  le  plus  élevé,  une  voûte  ornée  de  stucs  représentant 
de  petits  enfants  assis  et  des  encarpes  d’un  style  assez  antique.  Les  épita- 
phes tombées  de  la  paroi  montrent,  en  belles  lettres  de  gravure  priscillienne, 
un  Publius  Julius  Maron  et  un  Claudius,  rappelant  les  premiers  Césars  ; en 
lettres  irrégulières,  un  Mumerius  Aurelius  Crescentinus  et  une  Aurélia;  un 
ONHCIMOC,  rappelant  l’esclave  Onésime  que  S.  Paul  convertit  à Rome;  un 
AKEIAIOC  KOINToct  (Acilius  Quinlus)  et  une  AKEIAIA  M....  {Acilia  M....) 
deux  époux  de  la  très  illustre  famille  des  Acilii,  dont  nous  trouverons  ailleurs 
l’hypogée,  qui  étendait  jusqu’ici  une  de  ses  dernières  ramifications.  J’omets 
en  grec  Tryphon  et  Tryphainé,  en  latin  Sotericus,  Félicité,  Primitivus,  et 
Grat....  dont  la  moitié  du  nom,  peinte  sur  une  tuile,  est  encore  à son  poste. 
Un  tombeau  intact  sous  le  sol  nous  fait  lire  dans  une  épitaphe,  bien  gravée 
avec  lettres  peintes  en  rouge,  mais  moins  belle  que  les  primitives,  les  noms 
des  époux  Statilius  Moderalus  et  Statilia  Phœbe  C’est  la  seconde  fois 
que  ce  nom  de  Phœbe,  de  l’Épitre  aux  Romains,  apparaît  ici.  Des  fragments 
d’une  grande  table  de  marbre,  aux  lettres  priscilliennes  les  plus  belles,  ont 
permis  à la  sagacité  de  M.  de  Rossi  d’y  reconnaître  une  imitation  partielle 
de  l’épigramme  d’Agapé,  comme  en  216  fut  imitée  en  Phrygie  la  célèbre 
épigramme  de  S.  Abercius.  Le  nom  de  Marcia,  sainte  âme,  a remplacé  celui 
d’Agapé,  et  les  vers  ont  été  transcrit  ainsi  comme  de  la  prose  : 

DVLcESSIA  .... 

....  vos  precor  o fratres,  oRARE  HVC  QUAncfo 
venitis  et  precibus  totis  Patrem  Natumquo  î’OGATIS  SP  vestrœ 
menTIS  SA(ncfæ  animœ)  ?neMINwsE  VT  Deus 
omnipoteNS jiiARCIA  IN  sæCVLA  SEruef. 

Des  fragments,  mêlés  aux  précédents,  de  l’épitaphe  métrique  moins  an- 

1 Aringhi,  t.  II,  p.  291,  293,  Cubic.  tert.  cæmet . Priscillæ  ; fiMPef.,  1886,  p.  148. 

- C’est  ici  peut-être  que  Boldetti  a trouvé,  au  cimetière  de  Priscille,  cette  épita- 
phe très  simple  et  antique  (p.  386)  : Statilie  festivae  co.mvgi  fideussimae. 
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eieniie  de  Leoparila,  font  lire  pareillement:  PETATIS æternVM  VT 

VIVAT  IN  AEVVM. 

En  12  l’artère  H garde  sur  le  pavé,  côté  à côte,  deux  tombes  avec  ces  épi- 
taphes de  la  plus  belle  gravure  priscillienne  : 


IVL  . TARSAHEC 

AVRELI  . VARRO 
DVLCISSIME  . ET 

G . SECVNDINAE  COIVGI 

DESIDERATIS 

SIME  . COIVX  . PAX 

DVLCISSIME  PAX 

TIBI  . BENE  . DICTE 

Julius  de  Tarse  a Gaia  Secundina,  épouse  très-douce.  Paix  ! — A Aure- 
lius  Varus.  Très-doux  et  très-reyretté  époux,  Paix  à toi,  béni!  Ce  nom  Tar- 
sahec,  estropié  par  le  graveur,  doit  être  dérivé  d’un  adjectif  grec  venant  de 
Tarse,  la  patrie  de  S.  Paul.  Pax  est  le  salut  du  Christ  ressuscité  aux  Apôtres, 
celui  de  l’évêque  aux  vivants  et  aux  morts,  venu  à nous,  pour  ceux-ci,  sous 
la  forme  dérivée  In  pace.  Bénis  du  Père  céleste  est  le  nom  donné  par  le 
Christ  à ses  élus,  et  que  se  donnaient  mutuellement  les  premiers  chrétiens, 
comme  on  le  voit  dans  les  lettres  de  S.  Ignaee  aux  Éphésiens  et  aux  Magné- 
siens. L'épouse  de  Varus  salue  son  mari  dans  le  paradis  où  il  l’attend. 

En  H 10  est  un  troisième  Pierre,  IlETROC,  qui  a vécu  quinze  ans,  cin- 
quante et  mi  jours,  et  un  Agathangelus  (Bon-ange),  inhumant  sa  fille 
Rufine,  le  même  probablement  que  nous  trouverons  en  D,  inhumant  une  de 
ses  filles.  Le  passage  en  face  avait  en  h”  l’épitaphe  peinte  en  rouge  sur 
deux  tuiles  d’un  AAKXIAC,  Lancianus,  avec  la  palme.  Entre  9 et  12  a été 
trouvé  à terre  un  marbre  portant  en  lettres  élégantes,  mais  non  du  type 
priscillien  : MARCELLVS  QVI  ET  EXSVPERIVS,  Marcel  appelé  aussi 
Exupère  ; au  pavé  est  attachée  encore  cette  épitaphe  : « AGAPE  VIVAS 
IN  DEO,  Agapé  vis  en  Dieu,  formule  de  souhait  non  trouvée  encore  dans 
les  anciennes  épitaphes  de  l'étage  supérieur  et  qu’on  rencontre  dans  celle  de 
l’étage  inférieur.  Vers  H 9 des  fragments  de  première  antiquité  montrent 
une  Primitiva,  un  Puvip(o}iius)'!,  une  El(ecla)  ?,  un  Clé(men^)  (?),  une  Elpi- 
zusa,  avec  l’ancre,  un  Januarius.  Un  Statius  Septimius  Bassus,  des  ancê- 
tres sans  doute  du  consul  de  ce  nom  en  317,  apparaît  en  grec,  d’une  époque 
moins  reculée,  mais  cependant  ancienne,  le  nom  de  son  fils  Parlhius  Paulus 
étant  à l’accusatif  absolu.  A la  paroi  H 8 est  en  place,  peinte  en  rouge  sur 
tuile,  l’épitaphe  : MM  SILVIN.  FRT,  près  de  laquelle,  dans  le  couloir  i, 
nous  avons  lu  SILVINA  SOROR,  personne  évidemment  de  la  même 
famille.  Rapprochant  cette  épitaphe  des  épitaphes  voisines,  celle  de  Veri- 
cundus  que  nous  avons  vue,  celle  de  Justinus  que  nous  allons  voir,  où 
M domine  ou  précédé  le  nom  du  défunt,  M.  de  Rossi  arrive  à lire  : (duo)  MM 
{mai'iyres)  SlLVINi  ou  SIl.VlNîa/ii  FRT  (fratres),  Les  deux  martyrs 
Silvinus  ou  Silvinianus  frères.  Et  peut-être  faut-il  lire  à côté  : Silvina 
(leur)  sœur.  Près  de  là,  gisaient  en  cent  morceaux  de  très  belles  plaques  de 
marbre.  L’une  d’elles,  portant  deux  très  grandes  colombes,  gravées  avec  une 
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élégance  et  une  finesse  rare  et  peintes  en  rouge  — l’un  des  plus  anciens 
exemples  connus  de  la  colombe  comme  marque  chrétienne — , fait  lire  en  grec 
cette  inscription  : A Flavia  Ar'cas  Chêra,  qui  a vécu  8o  ans,  mère  très- 
douce,  Flaoia  l’Iieophila  (Aimant  Dieu)  sa  fille  a fait.  Une  seconde  présente 
en  grec  un  Emilius  et  une  Emilia  Sancla  ; une  troisième  de  même,  une 
Soteris  Emilitris  (?)  ; une  quatrième,  un  enfant  de  quatre  ans,  aux  trois  noms 
* ....?  Claudius  Epictetus,  alumnus  très-cher,  qu’a  inhumé  sa  patronne 
Canneia  Satarnina,  et  qui,  esclave  ou  plutôt  atïranclii,  comme  presque  tous 
les  alumni,  arec^u  le  nom  de  Claudius  du  mari  àn  Saturnina ; uno.  cinquième, 
une  ELia  nourrice,  nutrix,  (titre  équivalent  probablement  à patronne)  bien 
méritante,  inhumée  par  son  alumnus  ou  son  alumna  ; une  sixième,  une 
alumna  bien  méritante;  une  septième,  un  très-fidèle,  bien  méritant  ; 

une  huitième,  un  KLYmnus  encoi'e  probablement  et  sa  patrOnh.  ; une 
huitième,  une  auRELlA.  Que  d'enfants  élevés,  j’allais  dire  que  d’enfants 
trouvés  dans  ce  petit  coin,  et  que  de  dames  patronnesses  inspirées  par  les 
Vincent  de  Paul  du  second  siècle  ! 

A la  paroi  H 7,  un  bisôme,  fermé  par  des  tuiles,  présentait  en  lettres 
rouges  les  noms  d’oiyMPlA  etd’onESIMV,  rappelant  Olympiade  que  S.  Paul 
salue  à Rome,  et  Onésime  que  l’Apôtre,  étant  dans  les  fers,  baptisera 
Nous  retrouverons  ce  nom  d’Onésime  en  C.  En  face  d’H  6,  7,  dans  le  couloir 
h',  des  briques  attachées  aux  loculi  font  lire  en  grandes  et  belles  lettres 
peintes  : ZUSIME...  — ...  FLAVIA  EVFROSi/ne  — ....  EIRIINr]  — IVNIE 
FIAE(/t?Lt')  ; une  brique  tombée  : STEFA/ius;  une  plaque  cémétériale  gravée, 
de  date  plus  récente  : ...  LIA  REUEMPTA  ....  AE  EVPORIAE  filiæ?  DVL- 
CIS6IMAE.  Ce  sont  ici  des  Eiia  ou  des  Aurélia.  Une  d’elle  tient  son 
surnom  de  Redempta,  Rachetée,  de  la  Rédemption  chrétienne.  En  H 4,  deux 
loculi  rompus  gardent  sur  des  restes  de  briques  : EVTICI....,  et  V..,.,  avec 
l’ancre  oblique;  un  troisième,  sur  la  chaux  qui  l’a  clos  : fellX.  ROM...  Le 
couloir  h nous  offre  les  plus  précieux  monuments.  En  I,  sur  trois  briques, 
est  peint,  en  très  belles  lettres  rouges,  du  type  de  celles  des  programmes 
électoraux  à Pompéi,  ce  nom  de  famille  POMPONIVS  ; dans  le  loculus 
au-dessus,  sur  deux  briques,  en  lettres  pareilles  mais  moins  belles  ; SABINAE 
BEATAE  l’épithète  de  « bienheureuse,  » que  nous  trouvons  poui’  la  troi- 
sième fois  appliquée  à une  femme,  indiquant  seulement  la  confiance  où  l’on 
est  quelle  jouit  de  la  vie  éternelle,  vu  son  innocence  pareille  à celle  de 
l’enfant  à qui  l’exclamation  : « Bienheureux  ! est  adressée  dans  l’artère  voi- 
sine. En  face,  la  paroi  2 contient,  entre  autres,  quatre  loculi,  dont  un,  ouvert, 
a sur  brique  ce  surnom  èAIIIC  [Espérance).  Ce  plus  bas  des  trois  autres  a 
gravé  sur  marbre:  FORTVNATA  MATER  PHOEBIANAE  FILIAE  ; et 
au-dessous,  entre  deux  ancres  droites  gravées  aussi,  cette  répétition,  moitié 
grecque,  moitié  latine,  faite  au  pinceau  FVlBIAN'iT  (Phœbianeti)  FIAIE 
(filiæ)  AOYAKICICIM  (dulcissimæ).  C’est  la  troisième  Phœbe  que  nous 
rencontrons  ; et  l’on  dirait  que  ce  nom  tient  à s’associer  en  ce  cimetière, 
comme  dans  l’Épitrc  aux  Romains,  à ceux  d’Aquila  et  de  Prisca.  Le  loculus 


* Rom.  XVI,  î5;  Philem.  10. 

* Bullet.  1881,  tav.  VII,  4. 
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supérii'ur  fait  lire,  gravé  en  belles  loUros,  mais  d’un  petit  module  ; FELl- 
CISSIMA.  HIC  POSITA  EST,  Felicissima  a été  déposée  ici. 

Le  troisième  loculus,  plus  élevé  encore,  a gardé  sur  trois  briques  cette 
inscription  peinte  au  minium  : 


ZOYCTI 


NOC  ' 


La  troisième  brique  est  brisée  ; le  fragment  qui  manque  contenait  proba- 
blement la  palme  ou  l’ancre  qui  figurent  sur  les  inscriptious  de  cette  série. 
Faut-il  lire  : Map/.o;  'louaiivo;?  « Ce  serait  une  chose  étrange  dans  les  inscrip- 
tions de  cette  famille,  écrivait  en  1887  M.  de  Rossi,  que  le  prénom  joint  au 
surnom  sans  le  nom  de  famille  ; et  cette  anomalie  se  rencontrerait  encore 
dans  l’épitaphe  voisine  où  la  sigle  MM,  précédant  les  lettres  SIL  VIN.  FRT,  se 
lirait  duo  Marci  Siiüini  ou  Siloiniani  fratres.  Mais  l’épitaphe  dé  Vericundus, 
appartenant  au  même  lieu,  nous  enseigne  manifestement  que  l’M  isolé  y a 
une  valeur  autre  que  celle  de  l’initiale  du  prénom...  Il  me  semble  qu’il  faut 
appliquer  également  l’interprétation  [martyr  de  l’M)  à M ZOVCTINOC.. 
Je  lis  donc  : Mâp-jp  To'j^tîvoç.  » Le  20  mars  1888,  au  cimetière  de  Priscille, 
devant  les  RR.  Abbés  de  Solesmes,  de  Ligugé,  de  Marseille  et  moi-même, 
M.  de  Rossi  n’hésitait  pas  à voir  ici  le  grand  apologiste  et  martyr  du  second 
siècle,  de  la  fête  duquel  Léon  Xlll  a enrichi  toute  l’Église  en  1882,  S.  Justin. 
Après  avoir  enduré  à Rome  le  fouet,  bien  que  citoyen  romain,  il  fut  décapité, 
vers  l’an  167,  avec  ses  disciples  Evelpiste,  lerax,  Cariton,  Caritana,  Péon, 
Libérien.  « Certains  fidèles,  enlevant  secrètement  leurs  corps,  les  placèrent 
en  lieu  convenable  *.  » Ce  lieu  est  couvert  du  secret  dans  les  Actes  du  mar- 
tyre, recueillis  au  lendemain  même  ; et  aucun  Martyrologe  ou  document 
quelconque  n’indiquera  plus  tard  en  quel  cimetière  S.  Justin  a été  déposé. 
Un  martyr  si  célèbre  ne  jouira  d’aucun  autre  culte  que  celui  de  son  souvenir, 
à la  paix  de  l’Église.  C’est  que  sa  tombe,  placée  ici  au-dessus  d’autres  tombes, 
portant  toutes  ie  cachet  du  temps  où  il  a vécu,  ne  tardera  pas  à être 
cachée  avec  elles  par  les  murs  de  renfort  construits  dans  le  cimetière.  Si 
zélé  pour  orner  les  tombes  des  martyrs,  S.  Damase  cherchera  en  vain  celle 
de  S.  Justin.  Et  voilà  que  M.  de  Rossi,  ayant  eu,  en  1880,  l’heureuse  inspira- 
tion de  rompre  ces  murs,  voit  et  nous  fait  voir  ce  que  S.  Damase  n’a  pas  vu  ! 
Ainsi  s’explique  ce  fait  si  étrange  à première  vue,  « que  les  dépouilles  des 
martyrs,  expressément  reconnus  comme  tels  sur  les  épitaphes  de  leurs  tom- 
beaux, aient  été  comme  oubliées  et  négligées  au  cimetière  de  Priscille,  quand, 
à l’époque  de  la  paix  et  du  triomphe  de  l’Église,  l’amour  qu’on  portait  aux 
confesseurs  de  la  foi  et  le  culte  de  leurs  reliques  vénérables  transformèrent 
leurs  pauvres  locuLi  primitifs  et  leurs  étroits  hypogées  en  nobles  sanctuaires, 
très  ornés  et  fréquentés  par  de  pieux  visiteurs  de  toute  nation  « 


> Bullet.  1881,  tav.  VII,  3 ; 1886,  p.  85. 
* Acta,  Pair,  græc.,  t.  VI,  col.  1572. 

» Bullet,,  1886.  p,  109. 
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Une  brique  à l'empreinte  de  Mare-Aurèle  ferme  un  loculus  en  H 3.  Au- 
dessous,  une  épitaphe  gravée  en  belles  lettres,  « non  cependant  du  type 
carré  priscillien,  mais  de  celui  imitant  l’écriture  allongée  et  serrée  faite  au 
pinceau,  » présente  une  .Tulia  Herniiorip  et  sa  fille  Publia  Hermione  ; et  au- 
dessous  do  cette  épitaphe  latine  sont  les  restes  d’une  épitaphe  grecque  du 
type  à peu  près  priscillien.  En  H 2 est  sur  un  marbre,  aux  lettres  grêles 
et  pressées,  l’épitaphe  : DOMITIAE  MARCIAE,  et  celle  en  morceaux,  du 
type  priscillien  en  décadence,  de  Pollius  Afrodisius,  faite  par  sa  femme 
Peregrina.  La  voie  céméteriale  H 1,  ajoutée  par  les  fossoyeurs  à la  région 
primitive,  est  toute  semée  de  fragments  de  bricjues  avec  lettres  peintes  de 
la  plus  ancienne  famille.  Une  d’elles  et  deux  restées  encore  en  place  sont 
des  Oceanæ  majores  ex  præd..  Ang.  Auguste  qui  paraît  être  Marc- 
Aurèle.  Cette  voie  offre  en  place,  peinte  en  rouge  sur  trois  briques, 
l’épitaphe  : ZOSIME  FAX  TECVM  — ancre  droite  ’,  et  celle-ci  : ancre 
renversée,  SILVINO,  qui  rappelle  les  frères  martyrs  Silvin...  et  la  sœur 
Silvina  voisins  d’ici.  Un  fragment  en  lettres  allongées,  ramassé  à terre,  fait 
lire  : PETR....  dulcissl^O . . . . Avons-nous  ici  le  nom  de  famille  Petronius 
ou  le  surnom  Petrus  ? Le  premier  ne  s’est  jamais  rencontré  dans  cette  très 
ancienne  région  ; le  second  s’y  trouve  six  ou  sept  fois.  11  est  donc  très  pro- 
bablement ici.  Ce  serait  le  quatrième  Pierre  relevé  sur  nos  inscriptions. 

V.  — Arrivons  à DEFG,  dernière  des  quatre  artères  parallèles,  allant  en 
s’allongeant  de  plus  en  plus.  En  D',  la  paroi  1 portait  gravée,  du  type  pris- 
cillien le  moins  élégant,  l’épitaphe  latine  d’un  nouveau  Pierre  : A Aurelius 
Petrus,  fils  très-doux  qui  a vécu...  années,  VII  mois,  vierge,  Aurelius  m... 
Elia  Donata  ses  parents  [du  collège)  des  Pelagii.  Ce  collège  Pelagiorum, 
rencontré  ailleurs  au  revers  d’une  épitaphe  païenne,  était  une  association 
funéraire  chrétienne  du  cimetière  de  Priscille,  pareille  à celle  Eutychiorum 
du  cimetière  de  Sotère,  attenant  à celui  de  Calixte.  Qu’on  remarque  ce 
titre  d’honneur  VIRGO  donné  au  défunt.  C’est  sous  les  Antonins,  auxquels 
nous  réfèrent  ces  noms  de  famille  Aurelius,  Elia,  qu’on  honorait  ainsi  la 
virginité  et,  avec  elle,  S.  Pierre  qui  avait  quitté  son  épouse  pour  s’attachera 
l’Église,  Épouse  du  Christ.  Un  petit  fragment  porte  : PACS,  qu’on  retrouve 
une  autre  fois  ici,  comme  on  lit  : PAXS  sur  les  monnaies  de  Galba.  Deux 
autres  fragments  ont  rendu  l’épitaphe  de  ....  Marcellina,  de  XII  ans,  fille 
très-suave,  très-innocente,  et  de  Marcella  qui  a vécu  1 an,  X mois  faite  par... 
et  Lucretia  Ariagne  (forme  grecque  d’Ariadne,  Ariane)  ses  parents.  Le 
nom  de  famille  Lucrèce,  trouvé  quatre  fois  en  cette  région  de  la  Vierge,  est 
celui  qui,  sous  son  image,  en  marque  le  plus  insigne  loculus.  Enfin,  trois 
fragments  de  brique  présentent  l’empreinte  üornitiana  major,  que  deux 
autres  présentent  à côté  en  G,  empreinte  des  briques  les  plus  anciennes  de 
Priscille. 

En  2 ont  été  gravées,  avec  la  parfaite  calligraphie  priscillienne,  les  épita- 
phes de  Papiria  Procla,  de  Turcia  Sabina  et  Venulius  Charitonianus,  époux 
très-aimants,  et  de  Basilica  ; et  ont  été  peintes  sur  briques,  celles  de  Félicité 
— ancre  droite,  et  de  Lycentinus.  En  3 est  gravée  de  même  l’épitaphe  de 
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Timothée  faite  par  son  père  Timocrate,  et  est  peinte,  celle  de  Marcianète  — > 
ancre  droite.  I,es  fragments  d’une  épitaphe  brève,  mêlée  de  grec  et  de 
latin,  avec  l’ancre  droite  erraient  en  2 et  5.  Le  cuhiculum  4 présente  sur 
marbre,  en  belles  et  grandes  lettres  gravées,  Aurélia  Secunda  épouse 
incomparable  ; sur  briques,  Calpurnia  Primitwa  et  Euthyces,  l’officine 
Domitiana  ma  jor  offrant  ici  son  cachet  sur  deux  des  trois  briques  ; sur  la 
chaux  ayant  clos  un  loculus  maintenant  vide,  l’exclamation  peinte  : SPIRIfus 
tnn.ç  REQVESQVAT,  que  ton  esprit  repose;  enfin  un  Agaihanqelus  {Bon- 
ange),  aimable  nom,  vu  déjà,  un  Jidius,  un  EY<ï>PATA,  Euphratas,  les  trois 
gravés.  En  D .5  je  lis  : DEO  DOLENTE  FELIX  AMPLIATVS,  à la  volonté 
de  Dieu,  Félix  Ampliatus,  ou  Ampliatus  felix.  sain  et  sauf,  c’est-à-dire  vivant 
et  prêt  à répondre  à l’appel  de  Dieu.  Sous  cette  épitaphe  gravée  en  lettres 
priscilliennes,  est  celle-ci  gravée  de  même  ; Carminea  Victoria  à Carmineus 
Liberalis  son  alumnus  ; entre  les  deux,  en  grec,  sur  brique  : Agapet  en  paix. 
Ailleurs,  une  ancre  est  couchée  sur  une  des  deux  briques  fermant  le  loculus,  et 
le  nom  manque  sur  l’autre.  En  D 6 voici  : MODESTINA  A Q,  citation  dé  l’Apo- 
calypse, vers  l’an  123,  une  date  va  le  prouver,  et  Signe  du  Christ  proclamant 
sa  divinité  ; MOYaa,  Muse,  avec  l’ancre  couchée,  sur  trois  briques.  Entre 
D 2 et  D 6 ont  été  recueillis  les  fragments  d’une  brique  portant  foYAIANOC, 
Julien,  une  brique  des  Domitianæ  majores,  et  une  autre  datée  de  l’an  123  ; 
en  D 5,  6,  ces  fragments  d’une  inscription  gravée  en  grandes  et  belles  lettres 
imitant  celles  peintes  : « SALVIAc  FILIAE  dulcissimae  AVRELL  Vlcto 
RieVS  ET  MANSVETA  PARENTES,  A Salvia,  fille  très-douce.  Aurelius 
Victoricus  et  Aurélia  Mansueta  ses  parents.  « Le  nom  de  famille  Salvia, 
rare  dans  l’épigraphie  chrétienne,  est  remarquable  chez  une  fille  de  deux 
Aurelius;  il  doit  dériver  du  nom  du  grand-père  qui  le  tint  peut-être  de 
l’empereur  Salvius  Othon,  » qui  régna  trois  mois  en  69.  Cette  Mansueta  est 
probablement  la  Mansueta  d’une  inscription  du  même  type  trouvée  à peu 
près  là  : aureliaE  MATS.suetae. 

En  D 7 l’épitaphe  : MARCIANVS  HIC  DORMIT  IN  PACE,  d’un  style  plus 
récent,  se  trouve  être  peinte  en  effet  en  lettres  non  rouges,  mais  noires, 
allongées  et  extraordinairement  serrées  ; elle  est  postérieure  à ses  voisines. 
Le  surnom  Marcianus,  trouvé  déjà  dans  cette  galerie  D,  va  s’y  rencontrer 
encore.  En  D.  9 : A^ICTORINA  ; et  sur  la  chaux  et  les  restes  de  briques  de 
deux  loculi  ouverts,  ici,  l’ancre  droite,  là,  l’ancre  droite  et  la  palme  ensemble. 
En  D 10,  en  lettres  grecques  peintes  : Aurélia  Eliodora,  avec  l’ancre  couchée, 
et  la  date  très  rare  en  cette  région  du  jour  de  la  mort  ou  de  l’inhumation. 
En  D 12  : CAELESTINO  PAX  *.  En  D H : ?n«RCIANE,  dont  nous  avons 
rencontré  probablement  deux  parents  dans  la  galerie. 

Cette  galerie  D tournant  à gauche  en  E,  puis  à droite  en  F,  pour  reprendre 
sa  direction  du  nord  au  midi  en  G,  le  cuhiculum  E 2 gravée,  offre  l’épi- 
taphe faite  à PR  DIOGENETI,  enfant  de  trois  ans  par  sa  mère  Euporia,  et 
celle  faite  à sa  femme  par  Probus  Fyrminus,  double  surnom,  indice  d’une 
moindre  antiquité,  en  rapport  avec  l’éloignement  du  point  de  départ.  L’enfant 
Diogène  s’appelait-il  aussi  Probus  avec  le  double  surnom  ? Des  fragments  de 
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pieiTü  cémétériale,  gravée  en  lettres  non  priscilliennes,  bien  que  peintes  en 
rouge,  ont  été  recueillis  devant  ce  cuhimJum,  et  ont  donné  : B.  M.  ulP 
PETRO  . . . YEcerunl  C.  VLP  ....  et  ....  ?>?,aTER,  A Ulpius  Pelrm,  leur 
fils  bien  méritant  C.  Ulpius  son  père  et ....  sa  mère  ont  fait  : sixième  ou  au 
moins  cinquième  Pierre  trouvé  dans  cette  région.  Ce  couloir  E a fourni  une 
tuile  des  Dornitianæ  majores  ; l’épitaphe  peinte  d'un  Augurius  faite  par  Au- 
gurius  à son  fils  très-doux,  ces  deux  noms  écrits  en  grec,  bien  qu’en  lettres 
latines,  avec  tocolo  pour  ; pax  TECVM,Pfl/j;  à toi,  salut  au  défunt  A....  ; 
et  enfin,  l’épitaphe  gravée  en  belles  lettres,  pareilles  aux  lettres  peintes,  do 
Fiilvie  [Fe lie)  ité  fille  douce,  sainte  qui  a vécu  treize  ans  trois  mois,  faite  par 
...  A Secundina  et  Fulvius  Ideus  ses  parents,  avec  l’image  à droite  d’un 
agneau  sur  une  cognée.  Serait-ce  une  martyre  ? 

Le  couloir  suivant  F était  plein  d’épitaphes  peintes  au  minium  sur  des  bri- 
ques. Les  fragments  de  ces  briques  nous  offrent  un  exemplaire  à l’enseigne  du 
chien,  de  l’un  des  Antonins  ; six  exemplaires  des  Dornitianæ  majores,  à l’em- 
preinte de  la  pomme  de  pin, bien  plus  rares  dans  la  partie  primitive  que  les  bri- 
ques de  la  Domitiana  major;  et  un  cachet  entier  portant  la  date  consulaire  de 
l’an  110.  En  F 2,  des  fragments  ont  permis  de  recomposer  cette  inscription  gra- 
vée en  lettres  priscilliennes  de  la  décadence  ; A Septimius  Augurius,  Septimius 
Augurius  son  fils  et  Companus  et  Victorinus  ses  frères  et  Julia  Chrysis  son 
épouse  ont  fait  ; ces  Augurius  étant  certainement  de  la  famille  de  ceux  ren- 
contrés en  E.  Une  partie  d’épitaphe  latine  gravée,  dont  la  seconde  ligne  est 
grecque  en  lettres  latines,  porte  : . . ..  S à Facunda,. . . dont  le  souvenir  est 
éternel,  a fait.  En  F 4,  des  briques  en  place  font  lire,  en  grec,  et  suppléer  : 
Profutura  incomparable  {Paix  !],  et  à côté,  en  latin,  d’un  style,  comme  d’un 
type  d’écriture,  plus  YQCQni  ■.  {Kafinierus,  Paix  à toi  de  la  part  de  Dieu  ; 

puis,  en  latin  toujours  : . . . estinus.  Paix  à toi  : ancre  droite  — C ; Paix  à 

toi Paix;  Paix  à toi....  — ancre  droite;  Félicité — ancre  couchée. 

Un  loculus  encore  fermé  conserve  sur  marbre  gravé,  en  belles  lettres  priscil- 
liennes, ce  petit  titre  en  trois  lignes  : A Novicia,  son  épouse,  bien  méritante. 
Avant  de  continuer  en  G,  le  couloir  F a un  appendice,  qu’on  voit  à droite  sur 
notre  plan,  fermé  par  un  mur  qui  n’existait  pas  à l’origine.  Ce  mur  a été 
fait  pour  soutenir  un  escalier  descendant  du  dehors,  mais  sans  communica- 
tion avec  l’étage  inférieur.  Sa  construction  a laissé  en  place  des  fragments 

de  brique  où  on  lit  en  grec  : Irene  ; Philo ; Ce na,  Sophro. . . et  Phi- 

landros  ; Castor  — ancre  droite;  en  latin  : Mile  [sius?];  Severa.  Des  frag- 
ments gisants  ont  donné  : Justina; palme;  >1<  Ter{entius?)  C’est  la 

seconde  fois  que  ce  monogramme  Christ-Jésus  nous  apparaît  « dans  les  der- 
nières épitaphes  de  cette  très  ancienne  famille  priscillienne  » : monogramme 
composé,  nous  faisant  entrevoir  évidemment  sur  les  premières  le  mono- 
gramme simple  Christ,  le  Signurn  Christi  primitif,  le  chi,  X-  Une  tuile  porte, 
sous  la  forme  -| — | — les  initiales  certaines,  I H,  du  nom  de  Jésus  h 

La  galerie  G était,  comme  les  précédentes,  riche  en  épitaphes  peintes  au 
minium  sur  briques.  Voici  ce  qui  reste  de  ces  épitaphes  et  de  celles  gravées 
sur  marbre.  Vers  G 1,  des  fragments  d’inscription  gravée,  non  en  lettres 
priscilliennes,  donnent  : A Primilla  alumna  bien  méritante  Ur....s  a fait. 
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En  G 2,  est  en  place,  gravée  en  lettres  pareilles  à celles  tracées  au  pinceau, 
l’inscription  : Emilius  Auspicalis  a fait  à Emilia  Augurina  sa  fdle  — ancre 
couchée  : Augurina  parente  probable  des  Augurii  voisins.  En  G 3,  un  fragment 
de  brique  à terre  a offert  FAX  au-dessus  de  l’ancre  couchée  ; je  lis  : Paix 
du  Christ,  notre  espérance.  Un  loculus  intact,  en  G 4,  a sur  trois  briques  : 
EYEAniCTOC  — EVELPISTOS  — ancre  couchée  ‘ : Bonne-espérance  (en 
grec  et  en  latin)  dans  le  Christ  notre  espérance.  Evelpiste,  Bonne-Espérance, 
serait-il  le  compagnon  de  martyi’e  de  S.  Justin  dont  la  tombe  est  voisine 
en  h 2‘1  En  g,  à l’extrémité  de  l’arénaire  et  du  cimetière  primitif,  Victoria  est 
en  grec  sur  une  brique  en  place.  Les  fragments  de  brique  trouvés  en  G,  ont 
donné  ces  noms  : Agathe  ; [Félicitas]  ; I C.  — ancre  couchée  au-dessus  ; Cor- 
nelia  G G [deux  Cornélie,  germanæ,  jumelles)  ; Ermogyne  [Hermogenes). . 
ils  ont  donné  l’acclamation  gréco-latine  : ACYNKpite  BEIBHC,  Incomparable, 
tu  vivras  [vives]  ; enfin,  sur  une  même  brique,  deux  ancres,  l’une  droite,  l’autre 
couchée.  Une  brique  a le  cachet  Bomitianæ  majores  et  la  pomme  de  pin  ; 
une  autre  ; EX  Prædiis  EL  TITIANI  qu’on  croit  être  le  Flavius  Tizianus 
qui  a vécu  sous  Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus. 

VL  — Pour  achever  cette  section,  il  nous  reste  à voir  le  couloir  C,  ter- 
minant vers  la  section  de  la  Cappella  Greca,  mais  sans  communication  avec 
elle,  l’artère  H,  hi"  qui,  partie  de  l’escalier,  tourne  de  l’ouest  à l’est  et  sert 
comme  de  base  aux  artères  K,  1,  H,  D-G  dirigées  parallèlement  du  nord  au 
midi.  Ce  couloir,  très  riche  en  inscriptions  sur  marbre  ou  briques,  démontre 
l’antiquité  de  la  galerie,  qui  rivalise  avec  celle  de  la  galerie  K.  Trois 
briques,  fermant  encore  un  loculus,  font  lire  en  lettres  mêlées  d’alphabet 
grec  et  d’alphabet  latin  : EVHNOR  (Ejrjvwp,  Vaillant),  avec  le  cachet  entre 
l’H  et  l’N,  de  la  Domitiana  major,  « trouvé  si  souvent  sur  les  tuiles  de  la 
région  la  plus  antique  de  Priscille.  » Un  fragment  tombé  : ...  IME  a le 
même  cachet.  Un  autre  a celui  des  fabriques  Caniniennes  de  Domitia 
Lucilla,  des  années  108-123.  Deux  briques,  en  partie  adhérentes  au  loculus, 
portent  :...  AIKINIA  ...  XPIICIMH...  A Licinia  ...  obligeante...,  et; 
XARAAAMII...  A Charalampus  ou  Charalampa  (B rillant-de-joie),  surnom 
très  rare.  Des  briques  tombées  à terre  nous  donnent  peintes  au  minium, 
ces  épitaphes  simples  et  primitives  : AEPIC  (pour  ’^ypto;),  Aerius  : 
ôNECIMOC,  Onésime,  nom  rencontré  en  h"'  et  H 7,  du  néophyte  à Rome  de 
S.  Paul  ; OnniOC  AIOPENHC,  Oppius  Diogène,  le  nom  de  famille  Oppius 
étant  des  plus  rares  dans  l’épigraphie  chrétienne;  GELSVS  ; PERTINAX; 
MARINA  ; SECVNclinus  ? ; lANVA...  ; INGEnVA.  Deux  plaques  de  marbre 
cipollin,  peintes  aussi  en  rouge,  portent  : GERON  FELICISSIMVS  — SOTER. 
Trois  plaques  fragmentaires  de  marbre  ordinaire,  aux  lettres  gravées  et 
teintes  en  rouge,  font  lire  : ANTONI...  — ^aTVRNIN....  /'oNTEIO  — L. 
LICINîO  ...  INCONPAmln’ii.  L.  Licinius  a ici  une  sœur  et  une  parente, 
COGNATa:  ils  sont  de  la  famille  Licinia  dont  le  nom  se  présente  à nous 
pour  la  quatrième  fois.  Une  petite  plaque  de  marbre  africain  porte,  en  lettres 
priscilliennes,  sur  trois  lignes  : IVL  CALPVRNIA  — AGRIPPINO 
AIVMNO  (src)— POS.  «Le  smnom  Agrippinus  chez  un  esclave  ou  affranchi 
[alumnus]  d’une  Julia  Calpurnia  peut  être  dérivé  de  l’appellatif  Agrippinus 


' Fao-simile,  Bull.  1881,  tav.  VIII,  2, 
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OU  Afjrippianus  et  Aqrippianns  Germanicus,  propre  à beaucoup  d’esclaves 
des  Jules  et  à leurs  familles,  au  premier  siècle  de  l’Empire.  » Mais  voici  deux 
épitaphes  plus  intéressantes  encore,  toutes  deux  gravées  sur  marbre  en 
caractères  priscilliens  et  appartenant  « au  groupe  des  plus  anciennes 
inscriptions.  » 

La  première,  que  j’ai  rencontrée  le  22  mai  1875,  sur  le  sol  auquel  elle 
semblait  attachée  — j’étais  avec  S.  Éminence  le  cardinal  Pitra,  qui  a 
tressailli  à sa  vue,  — porte  en  lettres  d’un  module  un  peu  au-dessus  de 
l’ordinaire  : 

nETPOG 

C’est  le  septième,  ou  au  moins  le  sixième  Pierre,  trouvé  en  cette  région 
antique  de  si  peu  d’étendue.  Voici  la  seconde  inscription,  avec  le  nom 
de  famille  Lucretius  qui  trois  fois  déjà  s’est  offert  à nous  : 

LVCRETIO  PAV/o  wFANTl  DVLCIS 
SIMO  QVI  BIXIT  AnNO  VNO  MENS 
(sic)  H1  DIES  XVI  LVCRETIVS  EVTYCHES 
ET  LVCRETIA  MAXIMILLA  PARENTES 

A Lucretius  Paulus  enfant  très-doux  qui  a vécu  un  an,  huitÇt)  mois,  seize 
jours,  Lucretius  Eutyches  et  Lucretia  MaximiUia  ses  parents.  « Notons 
dit  M.  de  Rossi,  le  surnom  de  Paul  imposé  par  ses  parents  à cet  enfant. 
Le  surnom  grec  du  père,  Eutyches,  indique  un  affranchi  ou  un  étranger 
d’origine  ; le  surnom  romain  Paul  peut  avoir  été  imposé  à l’enfant  non  à 
cause  de  son  grand-père,  mais  en  souvenir  de  l’Ajoôti’e.  » Ne  sommes  nous 
pas  à côté  d’un  souvenir  pareil  de  S.  Pierre  ? 

Et  puis,  n’a-t-on  pas  trouvé  sur  cette  voie  Salarc  qui  conduit  au  cimetière 
de  Priscille,  non  loin  de  la  ville,  dans  un  groupe  de  sarcophages  du  temps 
environ  des  derniers  Antonins,  celui  de  la  jeune  Publia  Œlia  Proha  qui,  au 
rebord  du  couvercle,  poi'te  en  lettres  différentes  de  l’épitaphe  de  la  défunte, 
mais  en  lettres  anciennes,  cette  épitaphe  d’un  défunt  inhumé  au  pied  du  mo- 
nument : PETRO.  LILLVTI.  PAVLO  * ? Ce  Pierre-Paul,  esclave  ou  affran- 
chi de  Lillutus,  fait  voir  combien  il  est  naturel,  étant  à côté  du  nom  de 
l’apôtre  Pierre,  de  reconnaître  dans  un  Paul  le  nom  de  l’Apôtre  des  nations. 
Ce  nom  de  Pierre,  se  trouvant  une  huitième,  ou,  si  l’on  veut,  une  septième 
fois  dans  les  catacombes  romaines,  se  rencontre  précisément  sur  le  chemin 
du  cimetière  des  hôtes  de  l’apôtre,  des  Pudens.  Qui  ne  sent  en  tout  cela 
cette  ombre  de  Pierre  si  célèbre  dans  l’Église,  et  son  passage  si  bienfaisant 
et  si  désiré  ^ ? 

Une  autre  raison  nous  invite  à voir  dans  Lucretius  Paulus  un  nom  de  bap- 
tême pris  de  S.  Paul  et  donné  à l’enfant.  Dans  ce  petit  couloir  C une  tombe 
placée  sous  le  pavé  nous  présente  en  lettres  moins  belles  que  celles  des  épi- 


1 Bullet.  1884-85,  p.  84. 
* Act.  V,  15. 
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taphes  des  parois,  mais  « non  de  liasse  époque,»  cette  épitaphe  d’une  « diction 
très  élégante,  » et  par  conséquent  ancienne  encore  : 

ALLIVS  METHIVS  PAter  de 
CEPTVS  AB  ALLIO  AQVlLo  fi 
LIG  Q.  V.  AN  XXXV.  M.  VIII.  t/.... 

Allius  Melhius  trompé  par  Allias  Aquila  son  fils,  qui  a vécu  trente  cinq 
ans,  huit  mois,  . . . jours.  Cé  jeune  liomme,  dont  la  mort  prématurée  a trompé 
1 affection  de  son  père  s’appelait  Aquila  — je  dis  Aquila  plutôt  q\i' Aquilinus, 
la  mesure  de  l’espace  vide  appelant  la  première  leçon.  « Le  nom  de  famille 
Allias,  dit  M.  de  Rossi,  est  très  rare  après  le  premier  siècle  ; le  surnom 
Aquila  ou  Aquilinus  est  notable  dans  le  cimetière  de  Priscille,  » où  ont  été 
trouvés  les  restes  des  compagnons  de  S.  Paul,  Aquila  et  Prisca  et  le  præpo- 
situs  taberuaculorum,  faiseur  de  lentes,  comme  eux  et  l’apôtre.  Déjà,  à 
quelques  pas  d’ici,  près  de  la  Cappella  Greca,  nous  avons  rencontré  un  Aquila 
ou  .\quitinus.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  supposer  ici  d’autre  lien  que  le 
voisinage  avec  V Aquila  de  S.  Paul.  Et  dès  lors,  Lucretius  Paulus,  inhumé 
dans  ce  milieu,  ne  se  réclame-t-il  pas  naturellement  de  S.  Paul  pour  patron  ? 

Ce  Lucretius  Paulus  se  trouve  ici,  d’ailleurs,  avec  deux  Lucretia  et  le 
Lucretius  Cresces,  rappelant  le  Crescenl  de  S.  Paul,  dont  le  loculus,  par  la 
splendeur  de  ses  peintures,  prime  tout  en  cette  section.  Les  Lucretii  ne 
doivent-ils  rien  à S.  Paul  de  leur  place  si  éclatante  au  cimetière  de  Priscille  ? 

En  finissant  l’examen  do  cette  section,  ajoutons  qu’avec  les  noms  des 
apôtres  du  Christ,  Pierre  et  Paul,  nous  y avons  rencontré  non  seulement 
cette  variante  si  hautement  divine,  A O,  de  son  nom,  et  ces  dérivés  de  son 
monogramme  X,  l’Ancre,  le  Poisson,  la  sigle  joignant  l’initiale  de  Jésus 
à celle  de  Christ,  mais  ce  monogramme  X lui-même  nombre  de  fois.  Le 
14  décembre  1881,  étant  avec  M.  de  Rossi,  qui  achevait  de  prépai’er  son 
plan  de  la  partie  primitive  de  Priscille,  je  l’ai  vu  peint  en  rouge  sur  le  mur 
en  H 4 environ,  non  loin  de  la  tombe  de  S.  Justin  ; en  h”,  au-dessus  des 
fragments  de  brique  offrant  Lancianus  el  la  palme;  en  E,  vers  les  fragments 
lapidaires  d'Ulpius  Pclrus.  Je  l’ai  vu  là  et  de  tous  côtés  peint  en  blanc  sur 
les  murs  ; et  la  preuve  que  ce  n'est  point  un  signe  quelconque,  mais  bien  le 
monogramme  du  Christ,  c'est  que,  non  loin  de  la  célèbre  fresque  de  la 
Vierge  on  trouve,  peint  de  même  en  blanc,  ce  Monogramme  constantinien. 
Je  l’ai  vu  aussi  plusieurs  fois  gravé  au  trait  sec.  Ces  monogrammes  X sont 
de  grande  et  saisissante  dimension.  Aucun,  à ce  qu’il  m’a  paru,  n'est  tourné 
de  manière  à figurer,  avec  ce  qu’on  appellera  la  croix  grecque, -j-, une  image 
plus  ou  moins  rapprochée  du  tau,  T,  c’est-à-dire  de  la  croix  attribuée  au 
Christ  par  la  tradition.  L’image  ignominieuse  de  la  croix  n’affronte  pas 
encore  ici,  même  de  loin,  les  regards.  Le  Christ  ne  paraît  qu’avec  son  nom 
glorieux  d’Oint  divin  et  éternel,  ou  bien  en  Bon-Pasteur,  Seigneur  des  Sai- 
sons, Rédempteur  de  l’humanité.  Roi  du  Paradis  céleste. 

INIentionnons  encore  deux  épitaphes  tirées  du  cimetière  de  Priscille,  de  la 
section  où  nous  sommes,  sans  doute,  mais  de  points  non  indiqués.  Voici 


APPENDICE  823 

l’une,  peinte  au  minium  sur  quatre  briques,  qui,  à la  fin  du  dernier  siècle, 
a été  portée  au  musée  Borgia  de  la  Propagande  : 

Palme.  SEP  TIMI  VS-MA  XIMVS 

iN  PAGE  ancre  ancre 

Septimius  Maximus  dans  la  paix  du  Christ  notre  espérance,  du  Christ 
notre  espérance 

L’autre  est  celle  trouvée  au  même  temps,  et  qui  est  du  même  type  sur 
trois  briques,  de  sainte  Philomène  : 

Palme  PAX  TE  CVM  FI  LVMENA 

ancre  ancre 

La  paix  du  Christ  notre  espérance,  du  Christ  notre  espérance,  à toi, 
Philomène.  Peut-être,  avons  nous  dit  ailleurs,  l’ancre  placée  sous  le  nom 
de  Philomène,  cache-t-il  ce  jeu  délicat  d’esprit  ; Philomène  {Bicn-aimée) 
du  Christ. 


Bidtet.  1880,  p.  16. 


III 


L’hypogée  des  ACILIÎ  GLABRIONES, 


M.  de  Rossi  qui  pensait  encore,  en  1885,  « que  les  cryptes  insignes...  les 
plus  antiques  » de  Priscille  étaient  « entièrement  découvertes  » à l’étage 
supérieur,  « la  dernière  et  la  plus  minutieuse  exploration  en  ayant  été 
accomplie  en  1883  \ » ne  devait  pas  tarder  à éprouver  une  ravissante  sur- 
prise. « Explorant,  écrira-t-il  au  commencement  de  1887,  ce  cimetière  dans 
les  parties  non  encore  creusées  ni  retracées  sur  le  plan  que  nous  parcourons 
[noire  Planche  xvii),  j’ai  pénétré  dans  un  ambulacre  grandiose,  semblable 
à l’ambulacrc  K,  tout  i-evétu  de  stuc  peint  avec  des  bandes  et  des  étoiles;  et 
tout  encombré  de  débris  de  sarcophages  dont  on  voit  le  long  des  parois  les 
niches  arquées.  Cet  ambulacre  est  voisin  de  l’escalier  qui  descendait  à la 
galerie  principale  K,  dont  il  est  la  continuation...  C’est  un  lieu  insigne  qui 
donnerait  de  belles  espérances  si  les  barbares  ne  l’avaient  pas  dévasté  *.» 

Au  commencement  de  1888  ces  espérances  se  réalisaient  au-delà  de 
l’attente.  A la  deuxième  réunion  de  l'Académie  d’archéologie  chrétienne, 
tenue  à Rome  le  8 janvier,  surlendemain  de  l’ouverture  de  la  prodigieuse 
Exposition  des  dons  offerts  à Léon  Xlll  à l’occasion  de  son  jubilé  sacer- 
dotal, M.  de  Rossi  faisait  d'importantes  communications.  M.  Le  Blant,  qui 
ôtait  présent,  entretenant  l’Académie  des  Inscriptions  de  Paris  des  fouilles 
opérées  à la  catacombe  de  Priscille,  rappellera  d'abord  que  « jusqu’ici  elles 
étaient  demeurées  infructueuses  : aux  dévastations  antiques  étaient  venues 
s’ajouter,  pour  la  partie  récemment  abordée,  celles  de  Boldetti,  qui,  en 
explorant  ce  grand  hypogée,  en  a achevé  la  ruine,  rejetant  au  hasard  avec 
des  masses  de  terre,  dans  les  galeries  qu’il  avait  déblayées,  des  débris  pour 
lui  sans  intérêt,  mais  qui,  rencontrées  en  place  par  M.  de  Rossi,  auraient 
été  autant  de  jalons  précieux  pour  la  topographie  et  pour  l’histoire  de  ce 
lieu  vénérable.  » Puis  il  ajoutera  : « M.  de  Rossi  a déjà  retrouvé,  au  bas 
d'un  escalier,  plusieurs  grandes  chambres,  offrant  dans  leurs  parois  des 
niches  destinées  à recevoir  des  sarcophages.  Le  5 janvier,  on  a signalé  une 
vaste  crypte,  autrefois  entièrement  plaquée  de  marbre,  avec  plafond  orné 


' Pullct.,  1884-85,  p.  59. 

’ Ballet.  1886,  p.  137.  — L’ambulacre  est  la  continuation  de  la  galerie  K,  en 
passant  à l’e.xtrémité  de  la  galerie  H. 
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de  mosaïques  » Un  autre  compte-rendu  de  la  séance  donnait  ces  détails 
aux  lecteurs  de  VUniüers  : Dans  un  grand  amliulacre  du  premier  étage,  on 

a retrouvé  les  niclies  ornées  de  mai'bre  et  de  mosaïques  dont  d'Agincourt, 
qui  avait  eu  le  lionlieur  de  les  voir  intactes,  avait  pris  des  dessins  qui 
existent  encore  à la  bibliothèque  vaticane...  Ccl  ambulacre  mène  à une 
porte  de  vaste  chapelle  de  sept  mètres  de  long  sur  quatre  de  large,  que 
l’on  est  en  train  de  déblayer.  En  s'aidant  de  ses  pieds  et  de  ses  mains, 
M.  de  Rossi  a réussi  à y pénétrer  et  à explorer  la  partie  haute.  U a reconnu 
qu’autrefois  la  voûte  était  tapissée  de  mosaïques  et  les  murailles  revêtues 
de  marbre.  Tant  de  splendeur,  jointe  aux  dimensions  extraordinaires  de  la 
pièce  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle  n’ait  servi  d’asile  à quoiqu’un  des 
plus  éminents  héros  de  la  foi  » C’est  ce  que  M.  de  Rossi  nous  répétait  le 
2U  mars,  dans  la  chapelle  même,  nous  faisant  remarquer  les  débris  de  deux 
colonnes  de  jaune  antique,  cannelées  en  spirales,  qui  achevaient  de  donner 
la  mesure  de  la  très  riche  décoration  faite,  au  quatrième  siècle,  pour  honorer 
le  martyr  ou  les  martyrs  déposés  là.  11  allait  envo^-er  au  Congrès  scientifique 
international  des  catholiques,  tenu  à Paris  en  avril,  la  relation  suivante  ^ ; 

« Dans  la  partie  centrale  et  primitive  du  cimetière  de  Priscilla,  nous 
venons  de  déblayer  un  hypogée  qui,  à l’origine,  était  tout-à-fait  isolé  et  sé- 
paré des  galeries  de  la  nécropole.  Plus  tard,  ces  galeries  l’enveloppèrent  de 
tous  les  côtés,  Les  fidèles  entourèrent  ce  lieu  d’un  culte  affectueux,  et  l’or- 
nèrent avec  une  splendeur  inaccoutumée.  L’hypogée  était,  à l'origine,  une 
simple  galerie,  grande  et  large,  creusée  en  ijamma  (P),  comme  disaient  les 
anciens,  destinée  uniquement  à recevoir  de  grands  sarcophages  de  marbre 
placés  dans  des  niches  spacieuses  le  long  des  parois.  Pas  un  seul  loculus  de 
la  forme  ordinaire  des  cimetières  souterrains.  Un  escalier  spécial  descendait 
du  sol  extérieur  à l’hj^pogée.  Les  vestiges  qui  restent  de  l’ancienne  décora- 
tion nous  montrent  seulement  un  chevreau.  L’analogie  entre  cet  hypogée  et 
celui  de  l’entrée  primitive  du  cimetière  de  Domitilla,  sur  la  voie  Ardeatina, 
est  très  frappante.  Là  aussi  se  trouvent  des  places  pour  les  sarcophages 
sans  loculi  creusés  dans  les  parois,  lesquelles  étaient  toutes  couvertes  d’en- 
duit blanc  et  ornées  de  peintures. 

« Les  peintures  primitives  de  l’hypogée  priscillien  ont  disparu  à la  suite 
des  nouvelles  décorations  dont  on  a voulu  les  embellir  à plusieurs  reprises. 
La  dernière  forme  de  ces  décorations  a été  la  mosaïque.  Les  voûtes  des 
niches  pour  les  sarcophages,  les  lunettes  du  fond  de  ces  niches,  leurs  fa- 
çades extérieures  ont  été  couvertes  de  mosaïques  : le  reste  des  parois  a été 
plaqué  de  marbre.  Malheureusement,  tout  a été  dévasté  à une  époque  in- 
connue. Les  cubes  des  mosaïques  ont  été  entièrement  enlevés,  les  plaques 
de  marbre  détachées,  les  sarcophages  brisés  en  cent  menus  morceaux,  dont 
on  a laissé  sur  place  une  partie  seulement,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  re- 
composer. Ils  étaient  fort  simples,  cannelés  en  spirales,  sans  bas-reliefs, 
comme  ceux  du  cimetière  de  Domitilla. 

« Au  fond  de  l’hypogée,  on  a ouvert  la  communication  avec  une  très  vaste 

* h'Univers,  Revue  Littéraire,  janvier  1883. 

’ L’abbé  J.  Bonnet,  lettre  du  8 janvier,  dans  le  n^  du  15. 

» Bulletino,  1888-1889,  p.  17. 
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salle,  qui  paraît  avoir  été  d’abord  la  réserve  d’une  piscina  limaria  de  la  villa 
on  àvL  prædium  dans  lequel  a été  creusé  le  cimetière  souterrain. 

Le  but  de  la  communication  ouverte  entre  l’bypogée  primitif  et  la  grande 
salle  en  question  a été  de  trouver  une  place  particulièrement  honorable  pour  1 

un  tombeau  probablement  transporté  de  l’hypogée  au  fond  de  Vaula,  qui  I 

avait  près  de  8 mètres  de  long  et  près  de  4 mètres  de  large.  Elle  a été  toute 
revêtue  de  marbre  sur  les  parois  ; la  voûte  a été  toute  couverte  de  mosaïques  ; 
les  morceaux  de  colonnes  très  belles  en  marbre  numidique  {fjiallo  antico), 
cannelées  en  spirales,  appartiennent  évidemment  à la  décoration  du  seul  j 

tombeau  dont  on  voit  l’emplacement  et  la  base  au  fond  de  la  crypte.  De  même,  j 

dans  la  crypte  papale  du  cimetière  de  Calliste,  nous  avons  trouvé  deux  > 

colonnes  cannelées,  qui  soutenaient  un  epislylium  devant  l’autel.  Excepté  ces 
fûts  brisés  de  colonnes  de  marbre  numidique,  tout  a été  enlevé  de  la  grande 
aida  ou  crypte  priscillienne,  comme  dans  l’hypogée  qui  maintenant  lui  sert 
de  vestibule.  » 

« 11  (l’hypogée),  m'écrira  le  26  novembre  1889  M.  de  Rossi,  se  trouve  peu  ^ 

loin  de  l’artère  K,  à droite  de  celui  qui  regarde  le  plan  du  noyau  central  de 
la  catacombe  de  Priscilla  [notre  Planche  xvii).  » : 

Voici  le  plan  de  cet  hypogée,  B D D,  F G,  dont  l’escalier  était  en  A 1 ; de  j 

la  vaste  salle  ajoutée,  E ; de  l’appendice  également  postérieur  I H K L,  avec  | 

un  escalier  desservant  aussi  l’hypogée  et  un  autre  propre  à cet  appendice  ; ,'j 

d’un  commencement  enfin  M N de  galeries  cémétériales  ajoutées  sur  un 
des  côtés,  mais  séparées,  avec  un  escalier  propre  en  A 2,  la  communica- 
tion vei’s  12  étant  moderne  — les  points indiquent  la  place  du  quadri- 

latère de  la  basilique  supérieure  de  S.  Sylvestre  — : 
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Ët  voici  la  position  de  cet  iiypogée  par  rajiport  à la  Cappella  Greca.  Un  petit 
hypogée  N,  MM,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  (|ui  a son  escalier  près  de 
celui  de  l’hypogée  des  Acilii,  est  entre  deux,  ainsi  qu’une  longue  galerie  pro- 
longeant à l’origine  la  nef  de  la  Cappella  Greca,  mais  séparée  d’elle  lors  de 
la  création,  pour  un  tombeau,  d’une  abside  qui  remplacera  le  sanctuaire 
primitif.  Nous  recevions,  le  9 décembre  1890,  de  M.  de  Rossi  ce  plan  inédit  : 


Peut-on  indiquer  un  personnage  illustre,  un  martyr,  ayant  reposé  ici?  <<  A 
cette  demande,  nous  disait,  le  20  mars  1888,  M.  de  Rossi,  le  doute  répon- 
dait, il  y a vingt  jours  encore,  et  maintenant  c’est  presque  la  certitude.  » 

Un  fragment  de  couvercle,  probablement  d’un  des  grands  sarcophages 
brisés,  a fait  lire  ‘ : 

ACILIO  GLABRIONI 
FILIO 


la  lacune  réclamant:  M [anii)  Acilii  Glabrionis  cos,  ou:  M (anius)  Acilius 
Glabrio  pater ; — un  fragment  d’inscription  de  loculus  : AKEIA...,  com- 
mencement certain  du  nom  d'un  Acilius  ; — un  fragment  de  marbre  très  épais, 
qui  semble  être  le  devant  d’un  sarcophage  : AGI.  . M'  ACILIO...  Acilius... 
à Manius  Acilius; — un  autre  fragment  : KA  AKEIAIOY  OTAAEPIou... 
v£a?NlCKOY  (sépulture)  de  Claudius  Acilius  Valerius...  jeune  homme  ?,  noble 
personnage,  la  polyphonie  étant  une  manjue  certaine  de  noblesse  ; — une 
plaque  de  marbre  ayant  fermé  un  loculus,  au  fond  de  l’hypogée,  en  face  de 
la  grande  crypte,  sur  la  fin  du  second  siècle  ou  au  troisième  ; 

aKIAIOC  POYd*EINOC 
sHCIIC  EN  ©Ew, 

> M.  de  Rossi,  Les  Nouvelles  fouilles  du  cimetière  de  Priscilla.  — Sépulture  des 
Acilii  Glabriones.  — Congrès  scientifique  international  des  catholiques  tenu  à Paris, 
du  8 au  13  avril  1888,  t.  Il,  Paris,  1889,  p.  262.  — Bulletino,  1888-1889,  p.  20. 

• Bulletino,  p.  28,  et  tav.  x. 
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AcUius  Bufinus,  vis  en  Dieu,  un  Acilius  Rufus  (cognomen  d’où  est  déduit 
celui  de  Rufinus)  ayant  été  consul  désigné  l’an  106,  et  déjà,  sous  un  des 
Flaviens,  l’iiistoii-e  nous  pi-ésentant  un  Acilius  Rutinus,  fils  d’un  Acilius 
Rutinus.  Un  gros  quartier  de  marbre,  ayant  appartenu  à un  sarcophage,  a 
fait  lire  encore  actLIae?...  M [arcus)  AClLIui  ; — puis  un  fragment  de 
marbre,  pareil  à celui  de  Manius  Acilius,  et  dont  les  lettres  sont  du  type 
exact  de  l’épitaphe  précédente  : 

M'  ACILIVS  V... 

C.  V. 

et  PRISCILLA  C... 

Manius  Acilius  Vécus  clarissbnus  vie  {et)  Acilia  — nom  de  famille  sous- 
entendu,  indiqué  par  Acilius  — Pciscilla  clarissima  {femina  ou  puella), 
clarissimes,  non  époux,  mais  frère  et  sœur,  nés  du  consul  de  l’an  152, 
Manius  Acilius  Glabrio,  ou  plutôt  de  celui  de  186,  et  de  sa  femme  Arria  Plaria 
Vera  Priscilla,  dont  la  statue  à Pesaro  nous  a donné  les  noms  *,  et  passés 
du  paganisme  de  leurs  parents  au  christianisme.  M.  de  Rossi,  dont  la 
sagacité  a rétabli  leur  état  civil  *,  nous  donnait  le  13  mars  1888,  à M.  le 
comte  de  Mérode,  a M.  Tristan  de  l’Héraule,  deux  insignes  bienfaiteurs  des 
catacombes,  et  à moi  l’annonce  de  la  découverte  faite,  le  11,  de  cette  Priscille 
chrétienne,  de  cette  Priscille  acilienne,  dans  le  cimetière  de  Priscille. 
Sans  doute,  elle  ne  descend  pas  de  la  fondatrice  du  cimetière,  puisque  sa 
mère  est  païenne;  mais  n’est-elle  pas  sa  parente,  puisqu’elle  est  venue 
reposer  ici?  Enfin,  nous  nous  souvenons  d'avoir  rencontré  plus  haut,  en 
h 111,  un  Acilius  Quintus  et  une  Acilia  M...  parents  d'un  enfant  d’un  an, 
Attalus.  « Cette  inscription,  m’écrira,  le  10  février  1889,  M.  de  Rossi,  appar- 
tient, elle  aussi,  à la  région  des  Acilii,  mais  à une  des  dernières  branches 
de  ses  galeries.  » Pour  lui,  ces  « deux  Acilii  » sont  « peut-être  » des 
<(  alfranchis  ou  descendants  des  affranchis  des  Acilii  » 

Uès  le  2U  mars  1888,  tenant  six  des  sept  épitaphes  des  Acilii  nobles, 
M.  de  Rossi  n’hésitait  pas,  devant  nous,  à placer  ici  l’hypogée  de  la  famille 
consulaire  de  ce  nom.  « M.  le  Blant,  ecrivait-on  déjà  en  janvier,  estime 
que  la  partie  de  la  catacombe  présentement  explorée  a servi  de  sépulture  à 
la  famille  Acilia  *.  » Ce  fait  acquis,  voici  les  lumières  qu’il  reçoit  de  l’histoire 
et  celles  qu'il  projette  sur  elle. 

Les  Acilii  Glabriones,  d'origine  plébéienne,  ne  s’élevèrent  aux  suprêmes 
honneurs  de  la  République  qu'au  sixième  siècle  de  Rome.  Manius  Acilius 
Glabrio,  tribun  du  peuple  l'an  201  avant  J.-C.,  consul  et  vainqueur  d’Antio- 
chus  l'an  191,  triomphateur  l'année  suivante,  est  appelé  par  Tite-Live  « un 
homme  nouveau.  » Mais,  après  quatre  siècles,  cette  famille  avait  jeté  un 


< Olivieri.  ilarm.  Pisaur,  p.  U,  no  xxxn. 

• Bulktino,  1S88-89,  p.  21,  118. 

> P.  23.  M.  de  Rossi  disait  dans  sa  lettre  du  10  février  : « Les  Acilii  sont  à peu 
de  distance  de  la  grande  galerie  K.  dans  le  grandioso  ambulacro  indiqué,  Bul- 
letino,  1386.  p.  137  ».  Leur  présence  inattendue  ne  s'est  révélée  qu’à  deux  ans  delà, 

* L'Univers,  15  janv.  1888, 
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tel  éclat  qu’en  18G,  Pertinax,  voulant  abdiquer  la  pourpre  impériale  et  la 
céder  au  plus  illustre  et  au  plus  digne  des  sénateurs,  prit  par  la  main  et 
conduisit  au  trône  Manius  Acilius  Glabi-io,  alors  consul  pour  la  seconde  fois, 
coinine  étant  réputé  « le  plus  noble  de  tous  les  patriciens  et  descendant 
d’Ancliise  et  d’Énée  » « Dardana  proyenies,  descendant  de  Dardanus,  » 
l’aïeul  d'Ancliise  et  le  fondateur  d'Ilion,  c’est  le  titre  que  donnera  Ausone  à 
son  collègue  Acilius  Glabrio,  professeur  de  lettres  à Bordeaux,  en  pleurant 
sa  mort  prématurée*.  Manius  Acilius  Glabrio  est  consul  en  91  avec  Trajan, 
non  Auguste  encore  ; Acilius  Uufus,  consul  désigné  en  105  ou  100  ; Manius 
Acilius  Glabrio,  fils  probablement  du  consul  de  91,  consul  en  124  ; le  fils  de 
celui-ci,  appelé  Manius  Acilius  Senior,  consul  en  152;  son  fils,  consul 
substitué  en  une  année  incertaine,  consul  ordinaire  en  186;  le  fils  de  celui-ci, 
Manius  Acilius  Faustinus,  consul  en  210  ; le  fils  de  Faustinus,  Claudius 
Acilius  Cleoboles,  consul  substitué,  en  une  année  incertaine  ; Marcus  Acilius 
Glabrio,  consul  en  250  ; Acilius  Severus,  consul  cl  préfet  de  Rome  en  325. 
Nous  verrons  encore  en  438  Anicius  Acilius  Glabrio  Faustin,  consul  en  438, 
en  Occident,  avec  Tliéodose  le  Jeune,  empereur  et  consul  en  Orient. 

Le  premier  des  consuls  de  cette  liste  peut  être  revendiqué  par  les 
gloires  chrétiennes  comme  par  les  gloires  romaines.  Baronius  l’affirme, 
suivi  avec  quelque  hésitation  par  l'anglican  Dodwel  ; Tillemont  le  nie; 
l’abbé  Lenglet-Dufresnoy,  au  dernier  siècle,  l’abbé  Greppo,  au  nôtre, 
tiennent  pour  Baronius;  M.  de  Rossi,  enfin,  écrira  dés  1803  : « Acilius 
Glabrio,  consul  en  91,  contemporain  de  S.  Clément,  fut  condamné  à mort 
par  Doinitien.  11  était  coupable  de  nouveautés,  au  dire  de  Suétone.  Il  était 
coupable  du  même  crime  cjui  en  avait  déjà  fait  condamner  tant  d’autres, 
suivant  Dion,  qui  raconte  l’exil  et  la  mort  de  plusieurs  illustres  personnages 
accusés  uniquement  de  professer  le  christianisme.  Aussi,  divers  savants,  et 
avec  toute  raison,  l’ont  jugé  chrétien  et  martyr  de  la  foi  » Ce  crime 
capital,  cause  en  95  de  la  mort  de  S.  Clément,  cousin  de  Domitien  et  consul 
avec  lui  cette  année,  et  de  l’exil  de  Flavie  Domitille,  cousine  aussi  de  l’em- 
pereur, était  manifestement  d'après  Dion,  celui  « d’athéisme,  àOsÔTrjTOff,  « et 
d’«  aberration  du  côté  des  moeurs  des  Juifs,  èa  va  rûv  ’louoai'üjv  rfii]  èÇox^Xovceî,  f 
ce  qui  désigne  le  christianisme  doublement  et  exclusivement.  Acilius  Gla- 
brio, étant  consul,  avait  été  condamné  par  Domitien  à combattre,  dans 
l’amphithéâtre  de  la  magnifique  villa  impériale  d’Albano,  un  lion,  d’après 
Dion,  deux  ours  féroces,  d'après  Juvénal,  et  avait  vaincu.  Jaloux  et  irrité,  de 
ce  triomphe  inattendu,  l’empereur  ne  devait  pas  oublier  Acilius  dans  la  per- 
sécution où,  quatre  ans  plus  tai’d,  il  n’épargnait  ni  un  consul,  ni  son  propre 
sang.  En  95,  « il  le  fit  mettre  à mort,  en  exil,  dit  Suétone,  comme  ourdissant 
des  révolutions,  quasi  molitorem  novarum  rerum.  » La  cause  de  sa  mort, 
toutefois,  n’ayant  point  eu  la  claire  évidence  de  celle  de  S.  Clément,  on  com- 
prend que  l’Église  ii’ait  point  donné  le  titre  solennel  de  martyr  à Acilius  Gla- 
brio ; qu’aucun  martyrologe  ne  contienne  son  nom  ; qu’aucun  pèlerin  n’ait 
signalé  son  culte  au  cimetière  de  Priscille.  Mais  on  comprend  aussi  que  son 

' Hérodien,  Ilist.,  II,  3. 

* Prof.  Burdigal,  24. 

8 Suéton.  in  Domit,  X ; Dion-Cassius,  Histor.,  lxvii.  ~ Bullet.,  p.  29. 
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illusLre  famille  ait  gardé  le  souvenir  de  son  martyre,  appuyé  par  deux  au- 
teurs païens,  aux  renseignements  desquels  elle  n’avait  peut-être  pas  été 
étrangère,  et  qu’à  la  paix  de  l’Eglise,  elle  ait  décoré  le  mausolée  où  il  reposait 
au  milieu  des  siens  d’une  manière  digne  de  lui,  digne  d’elle,  avec  une  splen- 
deur incomparable.  M.  de  Rossi  déclare,  nous  l’avons  entendu,  que  le  mar- 
tyre d’Acilius  Glabrio  et  sa  sépulture  dans  la  grande  crypte  sont  « presque  » 
une  « certitude.  » 

'L’Acilius  Glabrio  /ï/a',  d’un  des  tombeaux  de  l’hypogée,  est  probablement  le 
fils  du  consul  de  l’an  134,  le  petit-fils  de  celui  de. 91,  de  la  victime  de  Dio- 
clétien. L’inscription  pouvait  donc  se  terminer  par  la  première  des  deux 
lignes  suivantes  ou  par  ces  deux  lignes  : 

M'  ACILl  GLABRIONIS  COS 
N M'  ACILl  GLABRIONIS  COS 

La  restitution  n’est  qu’hypothétique.  Manius  Acilius  Verus,  homme  claris- 
sime,  et  sa  sœur  Priscille,  femme  ou  jeune  tille  clarissime,  sont,  avons-nous 
dit,  les  enfants  de  Manius  Acilius,  consul  en  152,  ou  plutôt  les  enfants  de 
son  fils,  consul  en  186,  à qui  Pertinax  voulut  céder  la  pourpre  impériale. 
Leurs  surnoms  Verus  et  Priscilla  viennent  de  leur  mère  Arria  Plaria  Vera 
Priscilla,  d’une  noble  et  riche  famille  d'Ostie,  qualifiée  fïaminica  — épouse 
du  flamine  et  prêtresse  elle-même  — sur  la  base  de  la  statue  à elle  érigée  à 
Pesaro.  Elle  eut  pour  tille  ou  petite  tille  Acilia  Vera,  inhumée  dans  les 
cryptes  de  Lucine  attenantes  au  cimetière  de  Calixte.  « Cela,  dit  M.  de  Rossi, 
n’exclut  pas  l’uftinite  d’Acilia  Vera  avec  de  nobles  parents  des  Antonins  Au- 
gustes, parmi  lesquels  elle  a reçu  une  digne  sépulture.  C’est  à Vera  Priscilla, 
sa  mère  ou  aïeule,  que  se  rattache  sa  généalogie  ; son  premier  nom  est  ainsi 
celui  de  la  famille  Arria  : or,  Arrius  Antonin  fut  l’aïeul  maternel  d’Antonin- 
le-Pieux  '.  » Marcus  Acilius  fut  contemporain  de  Manius  Acilius  Verus, 
comme  l'indique  la  paléographie  toute  semblable  de  leurs  épitaphes.  Claudius 
Acilius  Valerius  vivait  au  troisième  siècle.  Le  premier  de  ses  trois  noms  de 
famille  lui  vient  de  Claudius  Aci.ius,  fils  du  consul  de  210.  Son  surnom  était 
probablement  Severus.  On  le  retrouvera  dans  un  Acilius  Severus,  corres- 
pondant de  Lactance  et,  ce  semble,  chrétien  ; et  dans  le  consul  de  l’an  323 
qui  mourra  sous  le  règne  de  Valentinien  l'ancien  (364-375),  et  est  inscrit  par 
S.  Jérôme  au  catalogue  des  Écrivains  ecclésiastiques. 

« En  présence  des  nouvelles  découvertes  et  des  faits  ci-dessus  exposés,  il 
est  manifeste,  conclut  M.  de  Rossi,  que  les  paroles  de  Dion,  concernant  l’ac- 
cusation dont  fut  victime  Acilius  Glabrion,  semblable  à celle  qui  fut  cause  de 
la  condamnation  à mort  de  Flavius  Clément  et  à l'exil  de  Flavia  Domitilla, 
doivent  être  interprétées  dans  le  sens  naturel,  comme  ont  déjà  fait  beaucoup 
de  commentateurs  et  d'historiens  au  XVR  siècle  ; que  cette  accusation  ne  fut 
pas  calomnieuse,  que  le  soupçon  du  tyran  ne  fut  pas  sans  fondement  ; que  la 
semence  évangélique  répandue  dès  l'ère  apostolique  dans  la  maison  des  Acilii 
Glabrioues  y fructifia  et  s'y  maintint  par  des  générations  successives,  en 
hommes  et  en  femmes  de  cette  illustre  lignée,  depuis  les  temps  environ  de 


t Bulletino>  1868-89.  p.  67, 
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Domitieii  jusqu’à  ceux  de  Constantin  et  du  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne » Chose  bien  remai'(|uahlo  « dans  cette  famille  réputée  alors  la  plus 
noble  de  toutes  les  familles  pati-iciennes,  toujours  restée  au  sommet  des 
honneurs  civils  et  des  fonctions  publicpies,  et  engagée  dans  les  liens,  qui  en 
étaient  comme  inséparables,  des  dilTércnts  sacerdoces  et  du  culte  idolâ- 
trique*.  ! » 

Ija  découverte  de  l’hypogée  des  Acilii  va  fournir  une  autre  série  de  révé- 
lations, de  premier  maire  comme  les  j)récédentes. 

11  n’y  a rien  à faire  observer  sur  les  galeries  cémétériales  adjacentes  M,  N, 
desservies  par  l’escalier  A 2,  sinon  que  ces  galeries  et  d’autres  régnant  tout 
autour  de  l’antique  hypogée,  sont  venues  l’envelopper  comme  pour  faire 
honneur  à ses  v(';nérés  défunts  et  obtenir  à de  nouveaux  venus  leur  céleste 
j)atronage.  Mais  les  galeries  II,  1,  K,  L,  postérieures  comme  les  précédentes, 
nous  apportent  les  plus  surprenantes  et  les  plus  capitales  lumières  sur  notre 
cimetière  de  Priscille. 

A la  paix  de  l'Eglise,  quand  ou  construira  au-dessus  du  cimetière  la  basi- 
lique de  S.  Sylvestre,  où  seront  inhumés  les  papes  S.  Libère  et  S.  Sirice, 
l’escalier  A'  sera  fermé.  Ün  escalier  monumental  lui  sera  substitué,  ayant 
un  vestibule  extérieur  orné  de  colonnes  de  brèche  coralline,  dont  deux  de 
grand  diamètre  encadrant  des  cancels,  et  débouchant  dans  l’ambulacre  G 
un  peu  rétréci.  11  desservira  ainsi,  par  l’artère  F,  l’antique  hypogée,  et  de 
plus,  par  une  descente  de  trois  degrés,  pratiquée  en  rompant  la  paroi  qui  fait 
face  à F,  et  par  l’artère  K,  une  crypte  L,  plus  récente,  mais  l’objet  d’une  vé- 
nération non  moindre.  Cette  crypte  avait  d’abord  son  escalier  propre  en  H, 
petit  escalier  ordinaire,  débouchant  dans  un  vestibule  I.  Le  vestibule  est  de- 
venu une  sorte  de  carrefour  réunissant  ces  deux  entrées  qui  seront  pratiquées 
ensemble.  Au  bas  du  petit  escalier  H,  dont  les  parois  sont  remplies  d’excla- 
mations et  d’invocations  tracées  à la  pointe  du  fer  par  les  antiques  visiteurs, 
comme  le  vestibule  même  tout  entier,  on  lit,  en  18,  au  retour  du  mur,  ce  gra- 
phite : « LIMINA  SANCTORVM,  Entrée  du  séjour  des  saints.  » « Si  l’on 
demande,  dit  M.  de  Rossi,  quels  ont  été  les  sancli  vénérés  et  invoqués  en 
cet  insigne  lieu  souterrain,  les  graphites,  sur  la  paroi  qui  fait  proprement 
face  à celle  où  est  écrit  : LIMINA  SANCTOR’VM,  répondent  : Priscille  et 
Crescenlion  » On  lit  eu  effet  sur  la  paroi  19  : DOMNAE  PRISCILLE,  et 
au-dessus  : DOMN'VS  CRESCENTIO.  Domnus  et  clomna,  titres  donnés  aux 
dieux,  notamment  à Isis,  sur  les  inscriptions  païennes,  sont,  avec  sanctus  et 
sancta,  ou  seuls,  des  qualificatifs  spécialement  employés  en  l’honneur  des 
martyrs  dans  l’épigraphie  chrétienne  du  IV®  siècle  et  de  la  première  moitié 
environ  du  V®.  Le  graphite  relatif  à la  domna  Priscilla  porte  : Cito  cuncti 
suscipia...  Que  bientôt  tous  ceux  qui  viennent  prier  ici  reçoivent  l’accom- 
plissement de  leurs  vœux  — ou  Que  bientôt  tous  les  défunts  pour  lesquels  on 
vient  prier  soient  reçus  dans  le  Paradis,  par  l’intercession  de  la  sainte  et 
puissante  dame,  les  arrêts  du  péché,  [de)licti  kausis,  étant  par  elle  levés 
pour  eux. 

t Bulletino,  1888-89,  p.  57. 

^ Ibid  p.  65. 

* Ibid  , p.  104. 
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Les  tombeaux  de  Priscille  et  do  Cresccntion  sont  donc  près  d’ici.  Il  ne  faut 
pas  les  chercher  ici  même.  Crescention,  nous  le  verrons,  est  dans  la  crypte 
L ; et  notre  vestibule  1 ne  présente  qu’un  arcosolium  du  IV®  siècle,  revêtu 
d’un  enduit  grossier  et  sombre,  sans  aucun  ornement,  qui  ne  saurait  être  la 
tombe  d’une  sainte  vénérée  comme  Priscille.  Il  faut  chercher  cette  tombe, 
selon  toutes  les  probabilités,  au  fond  de  la  crypte  G où  débouche  l’escalier 
monumental,  dans  l’arcosolium  17. 

Cet  arcosolium,  comme  la  crypte,  appartient  au  très  ancien  hypogée  des 
Acilii  La  crypte,  le  long  de  ses  parois  plaquées  de  marbre,  était  garnie  de 
sarcophages,  dont  les  fragments  jonchaient  naguère  le  sol,  l’un  d’eux  faisant 
lire  le  nom  du  jeune  et  clarissime  Claudms  Acilius  Valerius.  Un  de  ces  sar- 
cophages a échappé  à la  dévastation,  sous  l’escalier,  au  point  15.  Rayé  en 
spirales  et  jadis  orné  de  grandes  têtes  de  lion  aux  extrémités,  il  est  semblable 
aux  autres  sarcophages  de  l'hypogée  et  à ceux  du  cimetière  de  Domitille,  qui 
sont  de  l’âge  environ  des  Flaviens.  Une  sépulture  à gueule  de  four,  où  le  cer- 
cueil s’enfonce  dans  le  sens  de  sa  longueur  — rite  commun  à Rome  chez  les 
Juifs,  rare  chez  les  Chrétiens  — , lui  fait  presque  face,  au  point  16.  Au  fond 
de  cette  crypte  si  visiblement  antique  et  qui  forme  une  petite  chapelle,  est 
l’arcosoUum,  dont  la  décoration  primitive  a été  remplacée  au  IV®  siècle  par 
une  riche  mosa'ique.  Des  barbares  modernes  en  ont  arraché  tous  les  cubes. 
Mais  d’Agincourt  qui,  en  1780,  l’a  vue  conservée  en  partie,  nous  en  a trans- 
mis un  petit  dessin  ’.  Confrontation  faite  avec  les  indications  que  fournit 
encore  l’enduit  dévasté,  l'identilication  sur  place  est  certaine. 

Le  sous-arc  do  l’arcosolium  était  tout  orné  de  méandres  d'un  bon  style, 
soutenant  dans  un  cercle,  au  sommet  de  la  voûte,  le  monogramme  constan- 
tinien  du  Christ,  dont  l’empreinte  est  très  visible  encore.  Dans  la  lunette 
dominait  une  grande  figure  de  matrone,  enveloppée  dans  un  ample  manteau 
qui  descendait  de  sa  tête,  et  ayant  les  bras  élevés  encrante.  Elle  était 
accompagnée  de  quatre  figures  plus  petites,  deux  de  chaque  côté,  dont 
d’Agincourt  n’a  trouvé  et  n'a  dessiné  que  les  têtes.  Une  telle  image,  en 
pareil  lieu,  a une  raison  d’être  particulière.  « Les  images  peintes  à fresque 
ou  en  mosa’iquo,  dit  M.  de  Rossi,  faites  longtemps  après  la  sépulture,  pour 
orner  davantage  les  cryptes  et  les  tombeaux  vénérés  et  rendus  accessibles, 
par  de  nouveaux  travaux,  au  concours  des  visiteurs,  eurent  un  caractère  non 
privé  et  de  famille,  mais  public  et  sacré,  et  représentent  toujours  les  mar- 
tyrs et  des  personnages  de  sainte  et  illustre  mémoire,  dont  le  culte  était  la 
cause  de  la  fréquentation  fervente  de  ces  lieux  regardés  comme  des  sanc- 
tuaires, litnina  sanctorum.  C’est  le  cas  de  cet  arcosolium  » Le  nom  de  la 
matrone  orante  se  présente  ici  ou  plutôt  s’impose  bien  vite  à la  pensée. 
La  dame  Priscille  figurant  à l’entrée  de  1 hypogée  parmi  les  saints  qu’on 
vient  y invoquer  ; la  sépulture  présente,  répondant  précisément  à l’époque  où 
Priscille,  la  fondatrice  du  cimetière  de  son  nom,  a dû  finir  sa  vie  ; ces  quatre 

• Histoire  de  la  décadence  de  l’art,  t.  V,  pl.  xiii,  16.  — D'Agincourt  écrit  à la 
Table  des  planches,  p.  13  : « Figures  et  ornements  arabesques,  exécutés  en  mosaïque 
sur  un  monument  sépulcral  que  j’ai  découvert  en  1780,  dans  la  catacombe  du 
Crucifix,  partie  de  celle  de  Priscille,  vers  le  pont  Salaro.  » 

» BuUetino,  1888-89,  p.  110. 
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personnages  qui  entourent  l’orante  rappelant  les  quatre  noms,  illustres  entre 
tous,  de  la  sainte  famille  d'^  Priseille,  son  fils  — M.  de  Rossi  dit  son  fils 
plutôt  que  son  épo\ix  — Pudens,  le  fils  dePudens,  le  prêtre  Pastor,  ses  filles, 
les  vierges  Pudentienne  et  Praxède,  tous  formant  la  couronne  de  leur  mère, 
comme  sur  des  compositions  antiques,  parfaitement  semblables,  les  sept  fils 
martyrs  de  sainte  Félicité  forment  la  couronne  de  la  leur  : tout  cela  porte 
<(  au  plus  haut  degré  de  probalulité  » la  croyance  que  la  domna  Priscilla  est 
ici  Priseille,  la  célèbre  fondatrice  du  cimetière. 

Nous  avons  vu  les  liens  de  sa  famille  avec  les  Ac/Zii  au  second  siècle. 
Aux  deux  Priseille,  l’une  épouse,  l'autre  fille  du  consul  Acilius  Glabrio  le 
jeune,  sinon  l’ancien,  il  faut  joindre  une  PrwGILLA  ACILIANA  qui  figure 
sur  une  pierre  mutilée  de  Marine,  concernant  Acilius  Glabrio,  l’ancien, 
consul  en  152.  M.  Acilius  Priscus  Egrilius  Plarianus,  consul  substitué  d’une 
année  incertaine  de  la  seconde  moitié  environ  du  second  siècle,  tenant  ses 
trois  premiers  noms  de  sa  famille  naturelle,  a tiré  les  deux  derniers  de  son 
père  adoptif  A Egrilius  Plarianus,  de  la  famille  des  mêmes  deux  Priseille. 
Une  inscription  de  Tivoli  vient  de  nous  révéler  que  l’Acilius,  consul  en  152, 
comptait  dans  ses  noms  de  famille  celui  de  Cornélius,  venant  de  ses 
ascendants  maternels,  qui  ont  pu  être  les  Cornrlii  Prisci.  dont  l’un  était 
consul  substitué  vers  l’an  103,  et  jiroronsul  d’Asie  en  120-121.  Un  tombeau 
chrétien,  établi  dans  le  fond  rustique  des  A rilü  Glabriones,  \ient  de  nous 
montrer  enfin  une  M PRISCILLA  sur  l’épitaphe  métrique  d’un  insigne 

magistrat  du  IV«  ou  du  A’’®  siècle,  qui  paraît  avoir  été  Anicius  Acilius 

Glabrio  Faustus,  consul  ordinaire  en  438,  préfet  de  Rome  et  du  prétoire 
d’Italie,  Illyrie  et  Afrique  cette  année,  et  présidant,  à ces  titres,  à la  promul- 
gation du  code  Théodosien  au  Sénat  et  dans  tout  l’Occident.  « Rien  donc, 

a conclu  M.  de  Rossi,  dès  avant  ce  dernier  document,  ne  s’oppose,  et  tout,  au 
contraire,  nous  engage  à supposer  que  la  Priseille,  éponyme  du  cimetière,  a 
été  de  la  parenté  des  Acilii  Glabriones:  que  l’hypogée  heureusement  décou- 
vert à cette  heure  est  le  premier  noyau  de  cette  nécropole  ; et  qu’en  somme 
le  cxmeterivm  Priscillæ  a été  établi  in  prædio  Aciliorum  ..  Les  Acilii 
eurent  certainement  des  villas  et  des  fonds  rustiques  en  divers  lieux  de  la 
Rome  suburbaine,  attendu  la  richesse  de  leur  très  ample  censive  '.  » 

Hôtesse  de  saint  Pierre,  d’après  la  traddion,  dans  cette  maison  du  bas 
de  l’Esquilin  qui  deviendra  le  titulus  Pudentis,  Léglise  Sainte-Pudentienne 
d’aujourd’hui,  il  était  naturel  que  cette  pieuse  matrone,  Priseille,  s’occupât, 
comme  feront  ailleurs  les  Domitille,  les  I.ucine,  les  Cyriaque,  de  la  sépulture 
dos  chrétiens  de  son  quartier,  et  otdint  des  Acilii,  à qui  l’unissaient  des 
liens  de  parenté  ou  du  moins  de  grande  amitié,  et  à qui  le  christianisme 
est  ou  va  n’être  pas  étranger,  de  l’établir  dans  leur  fonds  rustique  de  la  voie 
Salare  voisine.  Divers  hypogées  y seront  de  fait  créés  plus  ou  moins  en 
même  temps  par  diverses  riches  familles,  notamment  ces  deux  hypogées  de 
la  région  de  la  Cappella  Greca  et  de  celle  de  la  Vierge  dans  un  arénaire 
préexistant,  et  celui  des  Acilii  creusé  exprès,  sur  un  plan  géométrique  en 
gamma.  S’il  fallait  donner  une  priorité,  il  semble  que  ce  serait  aux  premiers, 
et  que  la  sépulture  d’Aquila  et  Prisca,  ces  époux  Israélites,  compagnons  de 


' P.  120, 
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S.  Paul,  ayant  eu  lieu  au  cimetière  de  Priscille,  dont  ils  ont  dû  être  des 
plus  anciens  hôtes,  c’est  de  ce  côté  qu’il  la  faut  chercher,  ainsi  que  certains 
indices  nous  y ont  invités.  Que  les  Acilü  chrétiens  s’étant  fait  ensuite  un 
hypogée  de  famille  près  de  ces  coadjuteurs  dans  le  Christ  Jésus  du  grand 
Apôtre,  qui  a chargé  les  Romains  de  les  saluer,  eux  et  leur  église  domes- 
tique, que  les  Acitii  aient  voulu  consacrer  leur  h3'pogée  par  le  tombeau  de  la 
fondatrice  du  cimetière,  de  cette  Marthe  de  Rome  qui  a reçu  le  Vicaire  du 
Christ,  comme  Marthe  de  Jérusalem  a reçu  le  Christ  lui-même,  quoi  de  plus 
vraisemblable?  Et  la  réalité  paraît  s’ajouter  à la  vraisemblance,  quand  on 
voit  un  couloir  partir  du  milieu  de  la  branche  principale  du  gamma  pour 
aboutir  à un  tombeau,  devant  lequel  s’étend  une  galerie  formant  la  nef 
d’une  chapelle  dont  il  est  comme  le  fond  d’autel  ; ce  qu'il  deviendra  mani- 
festement, avec  son  tableau  en  mosaïque,  à la  paix  de  l’Église. 

D’où  la  juive  Prisca  et  le  juif  Aquila  avaient-ils  pris  ces  surnoms  latins 
sous  lesquels  ont  disparu,  de  leur  vivant  même,  leurs  propres  noms  ? 
M.  de  Rossi  en  est  arrivé  à entrevoir  un  lien  probable  de  clientèle  entre  la 
Priscille  romaine  et  Prisca,  entre  un  Acilius  et  Aquila  : Acilius,  avec  l’an- 
cienne prononciation  dure  du  c,  équivalant  à Aquilius,  et  les  deux  se 
confondant  souvent  ensemble.  Aquilinus  dérivant  d’Aquilius  et  d’Aquila, 
Ausone  n’appellera-t-il  pas  un  « Glabrion,  rejeton  de  Dardanus  par  Aquilinus, 
Glabrio  Aquilini  Dardana  progenies?  » Les  liens  d'Aquila  et  de  Prisca  avec 
Priscille  et  son  fils  Pudens  semblent  se  trahir  d’autre  part  par  le  diplôme 
de  bronze  en  l’honneur  d’un  noble  personnage  du  temps  d’Alexandre-Sévère, 
C.  Marius  Pudens  Cornelianus,  diplôme  trouvé,  au  dernier  siècle,  au  mont 
Aventin,  dans  une  maison  romaine,  que  ses  peintures  et  ses  monuments 
montrent  avoir  été  chrétienne,  près  du  titulus  Priscæ,  dit  ensuite  titulus 
Aquila;  et  Priscæ,  l’église  actuelle  de  Sainte-Prisque.  Ce  personnage,  qui 
prit  le  nom  de  Marius  de  son  père  adoptif,  s'appelait  Cornélius  Pudens  de  ses 
nom  et  surnom  primitifs.  Il  pouvait  descendre  de  l’Acilius  Cornélius,  consul 
en  152.  D’où  lui  venait  son  surnom  de  Pudens,  surnom  aussi  du  fils  de 
Priscille  et  de  sa  petite  fille  Pudontienne?  On  a trouvé  ce  surnom  dans  les 
fastes  consulaires,  aux  années  155,  156,  joint  aux  noms  de  famille  Arrius  et 
Servitius  ; on  n’en  connaît  pas  encore  d’exemple  chez  les  Acilü.  Les  traits 
d’union  du  Pudens  de  l’Esquilin  avec  Cornélius  Pudens  de  la  maison 
voisine  de  Sainte-Prisque,  sur  l’Aventin,  laissent  à désirer  une  plus  ample 
lumière.  Il  en  est  ainsi  de  la  noblesse  même  de  son  origine.  Mais,  dès  à 
présent,  on  voit  ces  grandes  familles  patriciennes,  les  Cornelii  comme  les 
Acilii,  rapprocher  leurs  noms  et  leurs  cendres  des  membres  de  sa  sainte 
famille,  même  adoptive;  et  si  le  mot  de  Baronius,  au  Martyrologe  romain, 
Sancti  Pudentis  senatoris,  ne  se  trouvait  pas  exact  au  .sens  littéral,  il  le 
serait  toujours  et  au-delà,  de  l'aveu  manifeste  des  plus  clarissimes  de  Rome, 
au  sens  le  plus  sublime  et  le  plus  vrai.  Prudence  pourrait  dire  de  S.  Pudens 
comme  de  S.  Laurent  : « C'est  l'homme  que  la  Rome  céleste  s’est  élu  pour 
consul  perpétuel,  quem  Borna  cæleslis  sibi  — legit  perennem  consulem  '.  » 

Achevons  rapidement  de  faire  connaître  rii3'pogée  des  Acilii  avant  de 
passer  à son  Appendice  qu’a  tant  illustré  le  nom  du  martyr  Crescention. 


' Peristephanon,  III,  559. 
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L'hypogée  n'avait  d'ahoi’d  que  quatre  areosolium,  en  1,  7,  8 et  derrière  fi.  Celui 
en  '/•,  faisant  face  à l’escaliei-,  possède  encore  à la  cime  de  la  lunette,  sur  un 
stuc  fin  peint  à fresque  d’un  bon  style,  deux  paons  affrontés  aux  côtés  d’un 
vase  : symbole  des  Juifs  et  des  Gentils  ressuscités,  allant  goûter  le  vin  céleste 
du  Christ,  qui  est  lui-mèmc.  Eu  3,  5,  fi  sont  des  arcosolium  plus  récents  ; de 
même  en  10,  11.  La  crypte  C est  une  dos  premières  additions.  Sous  le  pavé, 
devant  4,  est  un  trisômo,  antérieur  à l’arcosolium  5,  qui  l’a  recouvert  en 
partie,  et  qui  offre  en  mosuique,  dans  de  grandes  proportions,  le  mono- 
gramme constantinien  du  Christ,  ceint  d’une  couronne.  Ce  trisômo  fait  lire 
sur  une  grande  plaque  de  marbre  restée  en  place,  cette  inscription  grecque, 
d’une  belle  écriture,  mais  non  de  la  vraie  calligraphie  priscillienne  : O Père 
de  tous  ceux  que  vous  avez  créés  cl  pris  avec  vous  : en  paix,  Irène,  Zoé^ 
Marcel.  A vous  gloire  dans  fe  ^ — ancre  [le  Christ,  notre  espérance).  Le 
Monogramme  dit  constantinien  apparaît  ici  bien  avant  Constantin.  En  12  a 
été  trouvée,  détachée  d’un  loculus,  l’inscription  : AKEIA  ; en  14  dans  la 
galerie  cémétériale  qui  est  derrière  la  grande  salle  E,  détachée  de  môme, 
celle  : aKIAlüC  I'0'1‘'MN0C.  Dans  cette  galerie,  un  loculus  de  la  série  pri- 
mitive présente  en  place  cette  épitaphe,  en  belles  lettres  priscilliennes  : 

A |-|-|  I KAPIIOC  AO  Y 

AOC  ©Y, 

En  Jésus-ChrisI , Carpus,  serviteur  de  Bien.  Voilà  encore,  avant  Constantin, 
le  monogramme  . H est  précédé  du  monogramme  |-|-|i  présentant  les  deux 
premières  lettres  de  IHCOTC,  comme  lui  présente  les  deux  premières  de 
XPICTOC.  Ce  monogramme  du  nom  de  Jésus  remonte  au  premier  siècle. 
L’Épître  dite  de  S.  Barnabé  nous  montre  dans  les  318  serviteurs  avec 
lesquels  Abraham  a vaincu  quatre  rois,  le  nom  de  Jésus,  dont  le  mono- 
gramme, |-|-|.  représente  le  nombre  18,  comme  la  Croix,  dont  le  T est  la 
figure,  représente  le  nombre  300.  Venons  à S.  Crescention. 

C’est  un  pauvre  aveugle,  guéri  par  S.  Laurent,  et  compagnon  de  son  mar- 
tyre, un  peu  après  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle.  Une  addition  a été 
faite  à l’hj'pogée  des  Acilii  pour  sa  sépulture,  qui  a eu  lieu  dans  la  chambre  L. 
Spacieuse  et  ornée  d’un  ample  lucernairc,  elle  a été  appelée  de  là  cubicvlum 
clarum.  L’auteur  du  Liber  Pontificalis  écrira  que  le  pape  Marcellin,  martyr 
do  la  persécution  de  Dioclétien,  voulut  être  enterré  près  de  ce  martyr  « dans 
le  cubiculurn  [clarum),  qui  est  visible  jusqu’à  ce  jour.  » Les  dévastations  ne 
nous  ont  malheureusement  laissé  aucune  trace  du  tombeau  de  S.  Marcellin. 
Celui  de  S.  Crescention  était  sans  doute  dans  l’arcosolium  qu’on  voit  au  fond 
de  la  chambre,  à la  place  d’honneur.  Les  parois  de  cette  chambre  offrent  de 
précieux  lambeaux,  permettant  de  reconstituer  leurs  fresques.  A droite,  c’est 
Nabuchodonosor  assis  sur  un  escabeau,  commandant  aux  trois  jeunes 
Hébreux  d’adorer  son  buste  dressé  devant  lui  sur  une  colonne  ; et  les  trois 
Hébreux,  préférant  le  martyre  à l’apostasie,  s’enfuient  avec  un  geste  una- 
nime d’horreur.  Ce  buste  rappelle  bien  celui  de  la  Cappella  Greca,  dont  une 
ouverture  dans  le  mur  a supprimé  la  colonne.  A gauche,  c’est,  dans  un  cadre, 
la  résurrection  de  Lazare,  avec  Marthe  prosternée  aux  pieds  du  Christ,  au 
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milieu  d'une  foule  de  graphites  parmi  lesquels  on  lit  ; Laurentii  Deus,  et  oïl 
trouve  divers  monogrammes  constantiniens  du  Christ  c’est,  dans  un  second 
cadre,  la  résurrection  de  la  fille  du  chef  de  la  Synagogue.  On  voit  assez 
dans  ces  trois  fresques,  comme  dans  le  graphite  Laurentii  Deux,  des  allusions 
au  généreux  martyr  à qui  la  rétribution  est  assurée  clans  la  résurrection  des 
Justes.  Dès  le  10  février  1889,  M,  de  Rossi  m’écrivait  : « La  crj'pte  de  Cres- 
cention  est  au  premier  étage,  à un  niveau  peu  inférieur  à celui  de  l’h3'pogée 
des  Acilii  avec  lequel  cette  cr^'pte  a été  mise  en  communication,  à l’époque 
surtout  de  la  Paix  et  des  pèlerinages.  » 

Contiguë  à l’h^^pogée  des  Acilii,  entre  cet  hypogée  et  la  Cappella  Greca,  est 
une  courte  galerie  MM,  dont  l’escalier  A part  du  même  point  que  celui  des 
Acilii  même  (Voir  les  plans  ci-dessus,  pages  826,  827).  Cette  galerie  a été 
flanquée  à l’origine,  de  sept  niches  pour  des  sarcophages,  quatre  d’un 
côté,  trois  de  l’autre,  et  depuis  occupée  par  divers  tombeaux,  dont  un,  au 
commencement  environ  du  troisième  siècle,  de  L.  Petronius  Secundus.  Aucun 
indice  ne  nous  révèle  à quelle  famille  appartenait  cet  In’pogée  privé.  Une  des 
niches,  offre  au  haut  de  la  lunette,  la  trace  de  deux  paons  aux  côtés  du  vase 
my.stique  que  nous  avons  vus  dans  l’arcosolium  faisant  face  à l’escalier  de  l’hj-- 
pogee  des  Acilii.  Au-dessous,  le  sujet  de  gauche  aA'ant  péri,  on  voit  à droite 
le  Christ  guérissant  un  aveugle,  l’aveugle-né  probablement.  Dans  la  voûte 
de  l’arc,  le  sujet  de  gauche  a péri.  A droite,  Jonas  repose  sous  l’ombrage  : Eve 
est  à sa  droite,  cachant  sa  nudité,  et,  devant  elle,  le  Serpent  qui  se  dresse,  et 
l’arbre  fatal  ; Adam,  cachant  sa  nudité  aussi,  était  à sa  gauche.  C’est  l’image 
de  la  résurrection  et  de  l’immortalité  bienheureuse  entre  les  images  de  la 
chute  et  de  la  mort  : c’est  le  nouvel  Adam  au  milieu  de  nos  premiers  parents 
pécheurs,  dont  son  expiation  doit  effacer  la  faute  et  si  grandement  restaurer 
la  race.  Belle  et  profonde  composition  sans  exemple  ailleurs  ! Elle  paraît  être 
antérieure  à la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  *. 

A droite  de  l’hypogée  des  Acilii  et  de  la  ciypte  de  S.  Crescention  est  le 
grand  escalier,  descendu  par  Boldetti,  qui  traverse  tous  les  étages  du  cime- 
tière. Il  aboutit  à une  extrémité  de  l’immense  artère  rectiligne  du  second 
étage,  au  milieu  de  laquelle  descend  le  grand  lucernaire  K 6 de  notre 
planche  xvii.  Parlant  de  cet  escalier  « très  ample  et  très  profond,  » M.  de 
Rossi  dit  : « .Vrrivé  au  second  étage,  il  s’enfonce  par  un  bras  latéral  de 
quarante  deux  degrés  jusqu’au  niveau  des  eaux  souterraines  où  il  finit  dans 
une  sorte  de  bassin  rectangulaire.  Le  bassin  n’est  pas  très  profond  et  il 
n’aurait  pas  été  suffisant  pour  l’immersion.  Mais  anciennement  l’eau  fut 
probablement  beaucoup  plus  abondante  qu’aujourd’hui;  et  son  niveau  s'éleva 
sur  les  derniers  degrés  de  l’escalier,  si  bien  qu'ils  servaient  à descendre  et 
à s’immerger,  comme  au  cimetière  de  Poniien,  dans  une  véritable  piscine 
baptismale.  Ce  bras  de  l’escalier  n’a  pas  de  loculi  creusés  dans  les  parois  et 
il  ne  donne  pas  accès  à des  galeries  cémétériales  : le  but  de  cette  descente 
parait  avoir  été  uniquement  d’atteindre  le  niveau  de  l’eau  et  de  desservir  le 
susdit  bassin  ou  piscine  *.  » 

Voilà  donc  le  baptistère  du  cimetière  de  Priscille  ! le  baptistère  de  son 

* Bulletino,  1888-€9,  tav.  IV,  VIII. 

* Bulletino,  1888-89,  tav.  III, 

* Bulletino,  1887,  p.  17. 
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église  primitive,  la  Cappella  Greca  ! Avor*  celui  du  cimetière  de  Pontien, 
celui  du  cimetière  de  S-  Alexandre,  au  septième  mille  de  la  voie  Nomontane, 
et  celui,  dont  on  n’a  c[ue  la  mention,  du  cimetière  d’Ostrien,  où  Pierre 
baptisait,  c’est  le  quatrième  connu  dans  les  catacombes  romaines.  Remontc- 
t'il  à S.  Pierre?  La  proximité  du  cimetière  d’Ostrien  et  la  création  vers  la 
fin  seulement  du  .second  siècle  des  galeries  cémôtériales  du  second  étage  ne 
sont  assurément  pas  des  raisons  pour  le  nier.  Il  parait  difficile  d’admettre 
que  l’église  d’un  cimetière  aussi  important,  dès  les  temps  apo.stoliqucs,  que 
celui  de  l’église  de  Priscille,  fut  sans  baptistère.  Les  fresques  delà  Cappella 
Greca,  avec  l’eau  jaillissant  du  rocher  sous  la  verge  de  Moïse,  figure  de 
la  croix  du  Christ,  avec  le  paralytique  sortant  plein  de  vie  de  la  prscine 
où  apparaît  le  Christ,  semblent  bien  nous  dire  aussi  que  l’eau  salutaire,  la 
piscine  salutaire,  n’est  pas  loin. 

En  janvier  1888,  dans  une  chambre  située  à gauche  du  grand  escalier,  au 
premier  étage,  M.  de  Rossi  a reconnu  la  scène  de  S.  Pierre  fini  reçoit  du 
Christ,  debout  sur  le  globe  et  montant  au  ciel,  le  rouleau  de  sa  Loi,  pendant 
que  S.  Paul  reçoit  la  mission  d'évangéliser  les  nations.  Cette  fresque  du 
l'y"  siècle  paraît  être  une  imitation  de  la  composition  des  ab.sides  des  basi- 
liques constantiniennes  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul.  La  scène  est  à la  voûte 
de  l’arcosolium.  A la  lunette  est  Orphée,  charmant  avec  sa  cithare  non  plus 
les  bêtes  féroces,  comme  on  le  voit  deux  fois  au  cimetièi’e  de  Domitille, 
selon  la  légende  païenne  appliquée  au  Christ,  mais  bien  « les  troupeaux  et 
les  oiseaux».  Cest  l’Orphée-pasteui',  comme  on  le  voit  une  fois  au  cimetière 
de  Calixte,  et  comme  S.  Damase  et  S.  Jérôme  célèbrent  le  Christ  dans  leur 
dialogue  en  l’honneur  de  David  '.  S.  Pierre  et  S.  Paul  reparaissent  aux 
côtés  du  Christ,  à la  lunette  d'un  arcosolium  orné  de  mosaïques,  dans  la 
grande  artère  du  second  étage.  Une  orante  est  à la  voûte  entre  l’Adoration 
des  Mages  et  la  comparution  devant  Pilate  du  Christ  nimbé,  c’est-à-dire 
prêt  à la  résurrection.  Le  voile  étant  donné  aux  vierges  à l’Epiphanie  et  à 
Pâques  explique  ces  deux  tableaux.  L’orante  est  sans  doute  la.  bienheureuse 
vierge  dame  Theodora,  à qui  son  frère  Alexandre  a fait  ce  magnifique 
tombeau  Pouvions-nous  ne  pas  signaler,  bien  que  plus  récents,  ces  deux 
nouveaux  témoignages  du  souvenir  particulier  qu’ont  laissé  au  cimetière 
de  Priscille  les  Princes  des  Apôtres,  Pierre,  l’hôte  de  Priscille  et  de  Pudens, 
Paul,  celui  d’Aquila  et  de  Prisca  ? 

Nous  achevons  ici  notre  Appendice.  Voilà  dans  quel  milieu  de  monuments 
et  de  dates  antiques  se  trouve  encadrée  la  chapelle  du  cimetière  de  Priscille, 
dite  Cappella  Greca.  M.  de  Rossi  avait  donc  raison  de  dire,  le  22  mai  1885, 
au  cimetière  de  Priscille,  à M.  le  Blant  et  à moi,  qu’il  démontrerait  partout 
un  ensemble  d’indices  que  la  partie  primitive  de  ce  cimetière  représente  le 
siècle  chrétien  qui  va  de  l’an  60,  du  vivant  de  S.  Pierre,  à l’an  160.  Il  avait 
raison  d’écrire  au  commencement  de  1887,  un  an  avant  les  dernières  décou- 
vertes : « L’époque  qui  domine  ou  prévaut  dans  les  tombes  du  noyau  primitif 
des  cryptes  de  l’arénaire...  est  antérieure  au  temps  de  Marc-Aurèle  et  de 
Commode,  à la  fin  du  second  siècle,  et  doit  remonter  du  milieu  environ  de 

' Inscript-  Christ,  t.  II,  p.  449.  — Bulletino,  1887,  p.  23-35.  — L’Univers,  15  janv.  1888. 

’ Bulletino,  1887,  p.  9-16;  tav,  I,  II. 
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ce  siècle  dans  le  cours  des  longs  règnes  des  Éliens  Antonin  et  Adrien 
(117-161),  et  peut-être  plus  loin  encore  jusqu’aux  Flaviens  et  aux  Claudes  ‘.» 
Il  peut  écrire  enfin  en  1890,  en  achevant  l’étude  de  l’hypogée  propre  des 
Acilii  : « Rien  ne  s’oppose,  tout,  au  contraire,  nous  invite  à supposer  que  la 
Priscille,  éponyme  du  cimetière,  a été  de  la  parenté  des  Acilii  Glabriones 
qu’en  somme  le  cœmeterium  Priscillœ  a été  établi  in  prœdio  Aciliorum  ; 
et  il  peut  ajouter  : « Les  révélations  inattendues  faites  dans  le  cimetière 
de  Priscille  non  seulement  ne  m’invitent  pas  à rétracter  les  conjectures 
émises  longtemps  avant  les  nouvelles  découvertes  touchant  Aquila  et  Prisca, 
mais  fournissent,  au  contraire,  des  dates  et  des  indices  qui  semblent  les 
confirmer^.  » La  Cappella  Greca,  pour  conclure,  se  trouve  bien  être  au 
foyer  d'une  Pompéï  apostolique  ayant  son  développement  au  premier  siècle 
de  l’Église  romaine. 

Pour  nous,  la  découverte  de  la  crypte  de  S.  Grescention  nous  ramène,  avec 
une  base  fondamentale  devenue  précise,  à nos  conjectures  sur  les  tombeaux 
de  la  Cappella  Greca  et  de  la  petite  basilique,  voisine  comme  elle  de  l’esca- 
liei'  qui  débouche  dans  la  grande  eglise  souterraine,  rendez-vous  des  pèle- 
rins à la  paix  de  l’Église.  Le  pèlerin  qui,  en  l’une  des  quatre  années  625-628, 
a visité  les  sanctuaires  de  notre  voie  Salare,  range  ainsi,  dans  son  Itinéraire, 
ceux  du  cimetière  de  Priscille.  Tournant  le  dos  à Rome,  et  venant  du  cime- 
tière des  Jordani  placé  à l’endroit  où  un  chemin  quitte  à angle  droit  la  voie 
Salare  qui  va  vers  le  nord,  pour  aller  vers  l’orient  à la  basilique  de  Sainte- 
Agnès  — cimetière  où  « à une  grande  distance,  dans  une  crypte  intérieure, 
lonçje  in  inlcriore  speluncâ,  i‘epo.se  le  martyr  Alexandre  »,  fils  de  sainte 
Félicité  — , il  continue  en  ces  termes  ; 

<i  Ensuite  vous  montez  par  la  même  voie  à l’église  de  S.  Sylvestre.  Là, 
repose  une  multitude  de  saints.  D'abord,  S.  Sylvestre,  pape  et  confesseur,  et, 
à ses  pieds,  S.  .Sirice,  pape,  et,  à droite,  Célestin,  pape  et  Marcel,  évêque; 
Philippe  et  Félix,  mai-tyrs(H;s  de  sainte  Félicité),  et  une  multitude  de  saints 
sous  l’autel  majeur.  Puis,  dans  une  crypte,  in  speluncâ,  Grescention,  martyr  ; 
et  dans  une  autre, c/  in  allerà,  sainte  Prisque  martyre, et  Symetrius  reposent 
dans  une  chambre  près  de  la  sortie,  in  cubiculo  quando  e.veas,  et  dans  une 
autre,  el  in  allern,  sainte  Pudentienne  martyre  et  Praxède.  Ensuite  vous 
allez  a l’orient  jusqu’à  ce  que  vous  parveniez  à sainte  Émérentienne,  qui 
repose  dans  l'église  sur-terre;  et  deux  martyrs  sont  dans  la  crypte  sous- 
terre,  Victor  et  Alexandre  » 

La  leçon  du  second  et  in  allerâ  paraîtra  justement  suspecte  à qui  sait 
combien  abondent  les  fautes  de  transcription  dans  cette  copie,  où  on  vient 
de  voir  ascendrns  pour  ascendi^,  Fimilis  pour  Symetrius,  Praxidis  pour 
Praredes.  L’auteur  qui  met  ailleurs  : Et  in  uno  loco...  et  in  altéra...  el  in 
tertio,  et  encore:  Et  in  altéra  loco...  et  in  tertio  aurait  pareillement  mis 
ici  : et  in  tertià,  s'il  s’agissait  de  speluncâ  II  s'agit  donc  très  probablement 
de  cubiculo;  et  il  faut  lire:  et  in  allero.  Ainsi  Pudentienne  et  Praxède  sont 


' Bulletino,  1887,  p.  117. 

’ Bulletino.  1888-89,  p.  120,  133.  Ces  n»®  du  Ballet,  n’ont  paru  qu’en  août  1890. 
' Itinerarium  Salisburyense.  — Borna  Sotteiranea,  t.  I,  p.  176, 

* P.  178,  180. 
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« dans  une  autre  cliambro  »,  in  nltcro  cuhicnln,  voisine  aussi  « de  la 
sortie.  » 

Et  la  sortie  ici  représente  l'entrée,  comme  le  pèlerin  dira  plus  loin,  par- 
lant do  « la  grande  église  » des  SS.  Abdon  et  Sermon,  au  cimetière  de  Pon- 
tien  : Deinde  inlrabis  in  ecclpsinin  mntjnnm...  deinde  p.xras  '.  Puisqu’il  s'agit 
d’une  crypte,  qunndo  cxcax  est  l’escalier  de  qunndo  inlres.  Chaque  crypte 
avait  à l’origine  son  escalier,  un  seul,  un  second  n’ayant  pas  de  raison 
d’être.  Plus  tard,  les  pèlerins  no  descendant  pas  dans  les  catacombes  pour  y 
circuler,  mais  pour  aller  prier  à tel  ou  tel  sanctuaire,  il  n’y  avait  pas  de 
communication  souterraine,  au  moins  pratiquée,  d’un  sanctuaire  à un  autre, 
ni  par  conséquent  d’escalier  d’entrée  et  d’escalier  de  sortie.  Quand,  au  qua- 
trième siècle,  on  créa  un  escalier  monumental  à une  extrémité  do  l’iiypogée 
des  Acilii,  on  ferma  l’escalier  primitif  à l’autre  extrémité.  C’est  par  un  seul 
couloir  qu’on  arrive  à la  crypte  de  S.  Crescention  et  qu’on  en  revient.  Encore 
une  fois,  le  qiiando  exenx  paraît  bien  indiquer  l’escalier  unique  de  cette 
crypte  majeure  où,  dans  une  chambre  voisine  dudit  escalier,  le  pèlerin  du 
septième  siècle  a vénéré  Prisca  et  Symetrius,  et  dans  une  autre  chambre, 
Pudentienne  et  Praxéde.  Mais  où  est  cette  crv[)te?  Voici  le  plan  sommaire 
des  lieux  pris  sur  terre 


La  voie  Salare  allant  du  midi  au  nord,  on  ne  peut  placer  la  crypte  du 
quando  exeas  au  midi  d'où  vient  le  pèlerin  ; il  y serait  descendu  avant  de 
descendre  dans  la  crypte  de  S.  Crescention.  On  ne  peut  la  placer  à l’orient 
de  cette  crypte,  qui,  de  ce  côté,  touche  à la  voie  Salare.  Serait-elle  à l’occi- 
dent? Mais  alors  le  pèlerin  l’aurait  sans  doute  visitée  d’abord,  pour  n’avoir 
pas  à revenir  sur  ses  pas;  car  il  nous  dit  que  de  là  il  est  allé  à l’orient,  vers 
Sainte-Émérentienne.  Reste  le  nord.  Là,  à quelque  soixante-dix  mètres  de 
l’escalier  de  S.  Crescention,  se  trouve  un  escalier  descendant  dans  une 
grande  église  souterraine  de  près  de  20  mètres  de  long.  Presque  vis-à-vis 


* P.  182. 

* Je  dois  ce  plan  à l’obligeance  de  Mgr  Battandier  et  de  Mgr  Grimaldi. 
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du  bas  de  l’escalier,  sur  la  gauche  et  à l’extrémité  de  l’église  qui,  par  une 
ouverture,  débouche  sur  une  sorte  d’ample  atrium,  est  la  Cappella  Greca. 
Ne  répond-elle  pas  bien  au  quando  exeas,  soit  que  ce  terme  désigne  l’esca- 
lier de  descente,  celui  de  sortie,  soit  qu’il  désigne  peut-être  une  sortie  vers 
l'atrium?  Du  côté  opposé,  à l’autre  extrémité  du  rectangle  de  la  grande 
église  est  une  basilique  remar([uable  par  sa  dimension,  sa  riche  décoration 
d’autrefois,  ses  tombeaux  pressés,  dont  deux  sont  déjà  sous  le  sol  à la  fin  du 
second  siècle.  La  grande  église,  n’est-ce  pas  la  crypte  majeure,  spelunca,  que 
nous  cherchons,  avec  ses  tombeaux  des  martyrs  Prisca  et  Symétrius  d’un 
côté,  des  saintes  Pudcntienne  et  Praxède  de  l'autre? 

On  ne  peut  douter  que  le  pèlerin,  qui  était  à quelques  pas  de  notre  grande 
église,  n’y  soit  descendu.  Cette  église  comprend,  disait  en  1886  M.  de  Rossi, 
« le  groupe  des  cryptes  les  plus  insignes  connues  jusqu’ici  de  la  région 
primordiale  du  cimetière  de  Priscille  »,  cryptes  dont  « les  nobles  décora- 
tions en  stuc,  les  fresques  et  les  marbres  démontrent  la  dignité  »,  et  dont  les 
transformations  au  IV«  siècle  et  depuis,  pour  faire  converger  leurs  entrées 
vers  l’église,  « sont  un  argument  évident  de  la  fréquentation  du  lieu  à l’épo- 
que des  pèlerinages  aux  tombeaux  des  martyrs  '.  » Comment  le  pèlerin, 
ayant  ces  fiuneuses  cryptes  devant  lui,  ne  les  aurait-il  pas  visitées?  Et  s’il 
l’a  fait.  Ce  sont  donc  bien  elles  qu’il  a couchées  sur  son  itinéraire,  en  indi- 
quant, ici,  près  de  l’escalier,  ou  d’une  issue  de  plain-pied  de  la  grande  église, 
le  satictuaire  de  Prisca  et  de  Syaietrius,  ià,  d’un  autre  côté,  celui  de  Puden- 
tionne  et  de  Praxède. 

Les  trois  invocations  aux  Martyrs,  trouvées  dans  cette  grande  église,  nous 
disent  enfin  que  c’est  bien  là  qu’étaient  Prisca,  Symétrius  et  Pudentienne, 
vénérés  comme  martyrs  par  le  pèlerin. 

N’avons-nous  pas  dès  lors  le  droit  d’entrevoir,  dans  une  chambre  très 
antique  de  cette  église,  la  sépulture,  au  moins  probable,  d’Aquila  et  de 
Prisca  ? 

On  croyait,  il  y a quinze  ans,  que  la  partie  primitive  du  cimetière  de 
Priscille  étaii  entièrement  découverte.  C’est  là-dessus  que  nous  avions  assis 
notre  opinion  qui,  dans  l’hypothèse,  s’imposait.  De  nouveaux  noyaux  du 
cimetière,  qui  viennent  d’étre  découverts,  la  confirment,  loin  de  l’infirmer. 
Ces  noyaux  sont-ils  les  derniers  à découvrir?  Les  galeries  cémétériales 
postérieures  i|ui  les  enveloppent  semblent  le  faire  croire,  d’autant  plus 
qu’elles  nous  éloignent  des  galeries  de  l’arénaire,  point  de  départ  des 
hypogées  primitifs.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  plus  qu’invraisemblable  qu  on 
rencontre  jamais  une  crypte  comparable  à la  grande  église  et  à ses  deux  si 
importantes  cliapelles,  s’adaptant  si  bien  à la  description  faite  par  le  pèlerin 
du  septième  siècle,  une  crypte,  dis-je.  qui  rejetterait  au  rang  des  cryptes 
vulgaires  un  monument  presque  sans  égal  dans  les  catacombes 


' Bulletim  1SS6,  p.  150,  151. 

- Le  9 avril  1876,  M.  le  Commandeur  Michel  de  Rossi,  à la  suite  des  articles 
parus  dans  Le  Monde,  les  2,  5,  8 janvier,  voulait  bien  me  dire  que  mes  preuves 
donnaient  toute  la  certitude  possible,  sauf  la  certitude  mathématique  qui  ne  peut 
résulter  que  du  déblaiement  complet  de  la  région  centrale  du  cimetière.  A cette 
heure,  il  semble  que  la  certitude  morale  touche  à cette  certitude  mathématique 
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Les  tombeaux  des  filles  de  Pudens,  ceux  des  martyrs  Symetrius  et  Prisca, 
seraient  tout  près  d'ici  au  lieu  d’être  ici  même,  que  ce  que  nous  avons  écrit 
sur  la  Cappella  Greca  et  toutes  les  Antiquités  clirêtiennes  rapportées  à ses 
antiquités,  n’en  serait  pas,  d'ailleurs,  modiliô  avec  quelque  importance. 
Notre  livre  resterait  eu  somme  ce  qu’il  est.  Mais  encore  une  fois,  il  nous 
semble  que  nous  avons  mis  la  main  sur  ces  précieux  tombeaux  dont  les 
barbares,  j’allais  dire  l’enfer,  se  sont  tant  acharnés  à effacer  les  noms  et  à 
faire  perdre  toutes  les  traces. 

Finissons  cet  Appendice  par  deux  mots  que  le  lecteur  aura,  croyons-nous, 
pour  agréables. 

Le  4 mars  1888,  à la  Conférence  d’archéologie  chrétienne,  M.  de  Rossi 
nous  faisait  part  de  la  decouverte  d’un  précieux  sarcophage  d’enfant,  du 
second  siècle,  trouvé  à côté  de  la  grande  chambre  de  l’hypogée  des  Acilii  ; 
et,  le  20,  je  le  voyais  encasti’é  au  bas  de  la  paroi  d’une  galerie.  A gauche  de 
l’épitaphe,  il  offre,  gravée,  l’ancre  droite,  traversée  d’un  trait  horizontal  ; 
à droite,  de  même,  cinq  pains,  en  forme  d’X,  dits  deciissali.  L’ancre 
rappelle  le  chi,  -p,  l’initiale  du  nom  du  Christ,  et  sa  croix,  et  de  toute 
manière  désigne  le  Christ  noire  espérance.  Les  cinq  pains,  où  les  deux 
traits,  X,  présentaient  aux  chrétiens  l’initiale  du  nom  du  Christ,  sont  l’image 
certaine  de  l’Eucharistie,  la  multiplication  des  cinq  pains  avant  la  Pâque, 
ayant  été  accompagnée  du  discours  du  Christ  sur  l’Eucharistie  même,  avec 
cette  déclaration  : Je  suis  le  pain  vivant,  qui  suis  descendu  du  ciel  '. 
L’enfant  qui,  avec  le  Baptême  dans  le  sang  du  Christ,  et  le  signe  du 
Christ  à la  Confirmation  conférant  la  plénitude  des  dons  de  son  Esprit,  a 
reçu,  selon  l’usage  d’alors,  le  corps  et  le  sang  du  Christ  dans  l’Eucharistie, 
s’appuie  donc,  au  sein  de  la  mort,  sur  cette  autre  déclaration  du  divin 
Rédempteur  : Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a la  vie  éternelle 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  Il  dit  ici,  d’un  côté,  par  l’ancre  : le 
Christ  est  mon  espérance;  de  l'autre,  par  les  cinq  pains  : le  Christ  eucha^ 
ristique.  Aussi,  le  20  mars,  près  de  ce  sarcophage,  M.  de  Rossi  — rappelant 
l’épitaphe  d’Abercius,  à Hiéropolis,  en  Phrygie,  et  celle  signée  de  Pectorius 
à Autun,  deux  conquêtes  de  Son  Eminence  le  cardinal  Pitra,  qui,  au  second 
siècle,  concordent  si  explicitement  avec  le  monument  romain  — insistait-il 
avec  raison  sur  le  sens  eucharistique  du  Poisson  qu'on  voit  apparaître  à la 
suite  de  l’Ancre,  vers  le  troisième  siècle,  sur  les  tombes  chrétiennes.  S’il 
proclame  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur,  c’est  tout  particulièi’ement 
comme  viatique  des  défunts,  devenu  « le  gage  de  la  future  gloire,  » ainsi 
que  le  chantera  l’Ange  de  l’École,  prêtant  sa  voix  à l’Église.  Poisson,...  pain 
qu’on  doit  manger  tous  les  jours,  dit  Abertius;  Poisson,...  lumière  des  morts, 
dit  Pectorius. 

Le  13  mars,  en  nous  faisant  part  de  la  découverte,  faite  le  11,  de  la 
Priscilla  Acilia  dans  l’hypogée  des  Acilii  Glabriones,  M.  de  Rossi  nous 
réjouissait  d’une  autre  communication.  Il  avait  demandé  au  Sultan  pour  le 
Très-Saint-Pêre,  à l’occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  trois  pierres  non  moins 
précieuses  que  le  diamant,  offert  par  le  successeur  de  Mahomet,  qui  a jeté 
un  si  merveilleux  éclat,  parmi  les  dons  des  souverains,  à l’Exposition  vati- 
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cane  ; et  il  avait  bon  espoir  de  les  obtenir.  Ce  sont  trois  épitaphes,  plus  ou 
moins  fragmentaires,  découvertes  en  Asie-Mineure.  La  première  est  celte 
de  S.  Abercius,  évêque  d’Hiéropolis,  dont  la  partie  centrale  et  principale 
est,  parmi  des  matériaux  de  construction,  à Osroum  ; la  seconde,  celle  d’un 
Alexandre  Antoine,  à Kélendres,  près  d’Hiéropolis,  reproduisant,  à la  date 
de  l’an  210,  sur  un  cippe  de  marbre,  six  vers  altérés  de  la  précédente,  et, 
par  les  différences  paléographiques,  d’accord  avec  les  données  historiques, 
la  reportant  un  demi-siècle  en  arrière  h La  troisième,  est  une  épitaphe 

* liullet.  1882,  p.  77  ; Gard.  Pitra,  Analecta  Sacra,  t.  II  (1884),  p.  xxvi  C’est  un 
jeune  Anglais,  M.  \V.  Kamsay,  qui  a fait  ces  découvertes,  annoncées  par  lui,  en 
1882,  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  de  l’École  française  d’Athènes, 
t.  VI,  p.  518.  C’est  lui  qui  devait  aller  con([uérir  sur  les  lieux,  à la  prière  de  M.  de 
Rossi,  ces  insignes  monuments  pour  les  offrir  au  .Souverain  Pontife.  — Voici 
l’épitaphe  de  S.  Abercius,  selon  l’édition  donnée,  en  1888,  par  M.  de  Rossi,  t.  II, 
p.  xv-xvm  de  ses  Inscripliones  Christianæ,  d’après  les  manuscrits  et  le  fragment 
de  l’original,  qui  « leur  a donné  raison,  » m’a-t-il  dit  : 

Citoyen  d’une  ville  distinguée,  j’ai  fait  ce  monument 

De  mon  vivant,  pour  avoir  là  publiquement  la  place  de  mon  corps. 

Mon  nom  est  Abercius  : je  suis  le  disciple  du  Pasteur  chaste, 

Qui  pait  des  troupeau.x  de  brebis  sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines, 
tjui  a de  grands  yeux  regardant  de  haut  partout  ; 

Car  il  m’a  enseigné  de  la  vie  les  Écritures  fidèles. 

Il  m’a  envoyé  à Rome  contempler  la  Cité  reine. 

Et  voir  la  Reine  à la  robe  d’or,  à la  chaussure  d'or. 

J’ai  vu  là  un  peuple  ayant  un  sceau  resplendissant. 

J’ai  vu  aussi  les  champs  et  toutes  les  villes  de  la  Syrie,  Nisibe, 

Par  delà  l’Euphrate.  Et  partout  j’ai  trouvé  des  confrères. 

Ayant  Paul,  je  (le)  suivais,  et  Pistis  {la  Foi)  partout  allait  devant  ; 

Et  partout  elle  a servi  en  nourriture  un  poisson  de  source. 

Très  grand,  pur,  qu’a  pris  une  Vierge  chaste  (V Église)  ; 

Et  celle-ci  l’a  donné  aux  amis  pour  le  manger  tous  les  jours. 

Ayant  un  vin  e.xcellent,  iiue,  mélangé,  elle  donnait  avec  le  pain. 

Ces  choses,  moi  .-Vbercius,  présent,  j’ai  dit  de  les  écrire. 

Quand  j’accomplissais  exactement  ma  soi.xante-douxiéme  année. 

Que  tout  ho, urne  à l’unisson  avec  moi,  les  comprenant,  prie  pour  Abercius. 
Que,  d'ailleur.s,  personne  ne  place  un  autre  tombeau  sur  le  mien, 
binon  il  paiera  leux  mille  pièces  d'or  au  fisc  des  Romains, 

Et  à mon  e.xcell.mte  patrie  Hièropolis,  mille  pièces  d’or. 

De  ces  spirituels  hexamètres,  que  les  païens  comprenaient  obscurément  dans  le 
sens  de  leur  mythologie,  et  les  chrétiens  très  clairement  dans  celui  de  leurs  mys- 
tères, voici  l imitation  faite  en  212  par  un  chrétien  (Ibid.,  p.  xiii-xviii)  : 

Citoyen  d’une  ville  distinguée,  j’ai  fait  ce  monument 

De  mon  vivant  pour  avoir  publiquement  la  place  de  mon  corps. 

Mon  nom  est  Alexandre  (fils)  d’Antoine;  je  suis  le  disciple  du  Pasteur  chaste. 
Que  personne,  d’ailleurs,  ne  place  un  autre  tombeau  sur  le  mien. 

Sinon  il  paiera  deux  mille  florins  d’or  au  fisc  des  Romains 
Et  à mon  excellente  patrie,  Hièropolis,  mille  pièces  d'or. 

Écrit  l’an  300,  le  sixième  mois,  de  mon  vivant.  Paix  aux  passants  et  à ceux  qui 

[se  souviendront  de  moi  ! 

A l’épitaphe  d’ Abercius  joignons,  transcrite  par  nous,  avec  le  plus  de  soin  pos- 
sible, sur  la  photographie  de  l’original  et  sur  l'original  même,  celle  composée,  vers  ce 
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chrétienne  de  la  Bitliynie,  datée  de  quelques  années  après  la  fanaeuse  lelue 
où  Pline,  gouverneur,  écrivait  à 'l'rajan,  au  milieu  des  poursuites  et  des 
supplices  pour  cause  de  christianisme  : « Un  très  grand  iiomijre  de  [)cr- 
sonnes  de  tout  âge,  de  tout  ordre,  de  tout  sexe,  sont  et  seront  tous  les  jours 
impliquées  dans  cette  accusation.  Ce  mal  contagieux  n’a  pas  seulement 
infecté  les  villes,  il  a gagné  les  villages  et  les  campagnes.  » Pline  venait 
de  dire  que  des  chrétiens,  après  avoir  renoncé,  « aftirmaient  qu’en  somme 
leur  faute  ou  erreur  consistait  en  ceci,  (qu’ils  avaient  coutume,  à un  jour 
marqué,  do  s’assembler  avant  le  lever  du  soleil  et  de  dire  entre  eux,  tour  à 
tour,  un  chant  au  Christ  comme  à un  Dieu,  carmenque  Christo  quasi  Di>u 
dicere  secum  invicem,  etc.  » Un  de  ces  chrétiens  qui,  après  la  cène  des 
Agapes  et  de  l’Eucharistie,  improvisait,  sous  l'action  de  l’Esprit-Saint,  son 

temps,  à Autun  par  l^ectorius.  L'auteur  se  présente  ici,  ce  nous  semble,  comme  un 
évé(|ue  ou  un  prêtre  catéchiste,  faisant,  au  sein  d'un  baptistère  (jui  sert  de  mau- 
solée, son  homélie  au  peuple,  célébrant  les  saints  mystères,  se  communiant,  disant 
d’avance  le  Lux  æterna  de  la  Postcommunion  de  notre  Messe  des  défunts,  et  con- 
signant enfin,  dans  ses  hexamètres  et  pentamètres,  en  même  temps  (que  le  vivant 
tableau  d’une  messe  de  Requiem  dans  les  Gaules  au  second  siècle,  un  merveilleux 
et  complet  Credo  : 


IX0YOC  Oupaviou  aY?ION  PENOC  HTOPI  SEMNQ 
XPHSE  • AABQv  Zier)  ? v AMBPOTON  EN  BPOTOIC 
©ESriESIÜN  TA.VTON  ■ TIIN  SUN  «hlAE  ©XAUEG  'FY/rjv 
YAASIN  AENAOIC  UACYTOYAOTOY  SO'hlIIS  • 
SÜ'niPOC  APIÜN  MEAIIIAEA  AAMBANE  Bpoj^iv  * 

EC0IE  niNAQN,  IX0YN  EXÜN  UAAAMAIC. 

IX0I  XEIP  APAPA,  AIAAIQ,  AECIIOTA  SQMA. 

EY  EYAOI  MHTHP,  SE  AITAZO.ME,  «hÜS  TO  0ANONTQN- 
ASXANAIE  IIATEP,  'fü  Mü  XEXAPICMENE  0YMÜ, 

SYN  Mr,-p(  ***  xai  aosX'psio-?ICIN  EMOICIN, 

1-X.Ouv  optov  «pavspov?,  MNHSEO  IIEKTOPIOY. 


a 

O 

EO 

U3 

O 

ÇU 


I Jésus 
X Christ 
0 de  Dieu 
Y Fils 
S Sauveur 


Du  Poisson  céleste  race  sainte,  montre  un  cœur  auguste. 

Ayant  reçu,  parmi  les  mortels,  la  vie  immortelle 
Des  eaux  divines.  Ami,  entretiens  ton  âme 

Avec  les  eaux  qui  coulent  toujours  de  la  Sagesse  donnant  la  richesse  ; 
Du  Sauveur  des  Saints  reçois  la  nourriture  douce  comme  le  miel  : 
Mange,  affamé,  ayant  le  Poisson  dans  le  creux  des  mains. 
Au  Poisson  j’ai  ajusté  mes  deux  mains  ; je  désire  ardemment,  Maître  {ton) 

[corps. 

Que  ma  mère  repose  heureusement,  je  t’en  supplie.  Lumière  des  morts. 
Aschandée,  mon  père,  très  cher  à mon  amour. 

Avec  ma  mère  ***  et  mes  frères. 

Voyant  le  Poisson  à découvert,  souviens-toi  de  Pectorius. 


Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  justifier  les  lectures  préférées,  les  conjectures,  les  tra- 
ductions. Chaque  détail  appelle  un  commentaire.  Après  avoir  tenté  ce  travail  dans 
le  Monde  des  14,  15,  18  mai,  20,  28,  30  juin  1873,  nous  l'avons  repris  dans  l'Univers 
du  4 octobre  1889,  en  étudiant  de  même  l’épitaphe  d’Abercius.  Nous  annon» 
cions  à cette  date  le  2^  volume  des  Inscriptiones  christianæ. 
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lij.  iune  au  Christ,  son  Dieu  — en  se  rappelant  les  paroles  de  S.  Pierre  aux 
Bithyniens  : Si  vous  souffrez  opprobre  pour  le  nom  du  Christ,  vous  êtes 
heureux...  Si  quehiuun  de  vous  souffre  comme  chrétien,  qu'il  ne  rougisse 
pas,  mais  qu’il  glorifie  Dieu  en  ce  nom  ‘ — un  de  ces  chrétiens  a le  nom  du 
Christ  gravé  sur  sa  tombe.  L’inscription  porte,  assure-t-on,  un  •+  : « croix 
dissimulée,  » dit  bien  M.  de  Rossi,  mais  d’abord  monogramme  du  Christ,  X, 
tourné  de  manière  à rappeler  sa  croix.  C'est  le  plus  ancien  exemple  daté 
de  ce  X,  que  nous  venons  de  rencontrer  maintes  fois,  en  rouge,  couleur 
du  sang,  en  blanc,  couleur  de  la  lumière  et  de  la  gloire,  sur  les  murs  du 
premier  et  du  second  siècle  du  cimetière  de  Priscille.  Cet  exemple  nous 
représente  le  Monogramme  du  Christ,  dans  cette  forme visant  à dessiner 
la  Croix,  que  nous  n’avons  pas  rencontrée  en  ce  cimetière.  Mais  c’est  ainsi, 
qu’au  lendemain  des  Apôtres,  comme  aujourd’hui,  on  le  traçait  à la  Confir- 
mation, avec  l'onction  de  l’Esprit-Saint  faite  sur  le  front  des  fidèles  sortis  de 
l’eau  baptismale,  et  que,  par  ce  signe  du  Christ,  l’Oint  par  excellence,  on 
les  sacrait  Oints,  Chrétiens,  pour  la  vie  éternelle  : Signurn  Christi  in  vitam 
œlernam. 

Terminons  cet  .Appendice,  comme  nous  avons  fait  ce  livre,  sur  ce  signe  + 
Inscrit  sur  notre  chair  en  ce  pèlerinage  mortel,  qu’il  soit,  redisons-le, 
inscrit  sur  notre  tombe  ; et  qu'au  dernier  jour  il  y ait  pour  nous  une  humble 
place  dans  cette  sainte  Cité,  la  Jérusalem  nouvelle  dont  l’Apôtre  bien-aimé 
a l'ésumé  en  ces  mots  le  tableau  béalifique  ; Le  trône  de  Dieu  et  de  l’Agneau 
est  au  milieu  d'elle,  et  les  serviteurs  de  Dieu  l’adoreront,  et  ils  verront  sa 
face,  et  son  Nom  sera  sur  leur  front  -. 

'•22  Mai  I8S8  — 8 Décembre  1890  — 23  Octobre  i89C 


‘ I Pet.  IV,  14,  16. 

’ Apoc.  XXI,  2;  XXII,  3,  4. 
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Pages 

26  : MM.  Perret  et  Rénfer,  lire  : M.  Perret. 

28  : garantir,  lire  ; grandir. 

73  : Chapitre  VII,  lire  : VIII. 

95  : Gersom,  lire  : Gerson. 

160  : lire  : « Petrus  virga  perquodset  (percussit),  fontis  ciperunt  quorere  (fontes 

cœperunt  currere),  Pierre  frappa  de  la  verge,  les  fontaines  commencèrent 
à couler.  » Maintes  fois  sur  les  peintures,  etc.  » 

161  : Note  4,  ajouter:  La  pierre  ayant  été  levée,  on  a reconnu  qu’elle  ne  couvrait 

pas  une  tombe,  en  effet,  mais  était  tombée  d’un  loculus  voisin. 

206  ; Note  1 : Mich.,  v,  2-4,  ajouter  : Voir  p.  757. 

221  : Note  1 : Is.  lui, 2 Sept,  ajouter:  D'après  Garucci,  il  y aurait  ici  le  baptême 
du  Christ,  Jean-Baptiste  étendant  la  main  sur  sa  tête,  le  Jourdain  per- 
sonnifié étant  derrière  Jean-Baptiste,  le  roseau  à la  main.  Cette  inter- 
prétation, n’est  pas  improbable. 

243  : du  cimetière  d’Ostrien,  ajouter  : ou  plutôt  du  cimetière  contigu  dit  présen- 
tement de  Sainte-Agnès. 

328  : lire  : Nous  reproduisons  son  dessin  PI.  xi,  38. 

406  : CRICTOC  ; lire  : XPICTOC. 

426  : lire  : Pudentienne  et  Praxède,  représentant  les  deux  Églises  des  Juifs  et  des 
Gentils,  qui  lui  offrent  leurs  couronnes. 

434  ; Note  7,  lire  : Ici  pl.  xi,  38.  Item,  p.  437,  note  3. 

476  : la  persécution  de  Dioclétien,  lire  : de  Domitien. 

507  : Coffret,  lire  : Coffre. 

512  : Note  1,  ajouter  : Hà-Benben,  est  traduit  par  d’autres  égyptologues  ; maison 
des  deux  pyramidions. 

578  : Note  2,  lire  : Voir  pl.  xiv,  3,  4. 

682  : lire  : elles  ne  périront  jamais  et  personne  ne  les  ravira  de  ma  main.  Mon 
Père,  etc. 

737  ; Voie  de  Salare,  lire  : voie  Salare. 

753  : En  attendant  le  cri  de  Job,  lire  : En  attendant,  le  cri  de  Job. 

Planche  xvii,  lire  : Planche  xvii  tirée  du  Bulletino  di  Archeologia  cristiana.  ~ 
Cappella  Greca. 


(Vote  sur  la  fresque  reproduite  dans  la  Planche  XIV,  4. 

M.  Orazio  Marucchi,  le  docte  secrétaire  de  l’Académie  d’archéologie  chrétienne, 
vient  d’écrire  dans  la  Revue  de  l’Art  chrétien,  3®  livraison,  p.  271  : 

« Il  y a quelques  semaines,  Mgr  Wilpert  explorait  les  galeries  du  cimerière  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Marcellin.  Étant  entré  dans  un  cubiculum  à moitié  en- 
combré de  terre,  il  se  mit  à étudier  attentivement  la  voûte  sur  laquelle  apparais- 
saient quelques  traces  de  peinture. .. 

« Les  peintures  de  ce  cubiculum  datent  environ  du  milieu  du  troisième  siècle, 
comme  l'indique  clairement  le  style.  La  voûte  est  divisée  en  neuf  compartiments  ; 
cinq  d’entre  eux  ont  la  forme  rectangulaire,  les  quatre  autres,  situés  aux  angles, 
la  forme  circulaire. 

t(  Dans  le  cadre  voisin  de  l'entrée  se  trouve  représentée  une  femme  assise,  prés 
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de  laquelle  est  un  personnage  occupé  à parler.  Dans  les  deux  cadres  qui  suivent, 
on  aperçoit  V Adoration  des  Mages  dans  la  forme  habituelle  et  les  Mages  eux- 
mêmes  ; ceux-ci  indiquent  l’étoile,  qui  est  peinte  sous  Informe  préconstantinienne 
du  monogramme  du  Christ.  Ces  deux  dernières  scènes  nous  autorisent  à prendre 
le  premier  groupe  pour  le  mystère  de  V Annonciation. 

« Dans  un  autre  compartiment,  se  voit  le  Sauveur  : Il  impose  la  main  droite  à 
un  aveugle  et  le  guérit. 

« Au  centre  de  la  voûte  apparaît  le  Rédempteur  en  personne,  assis  sur  un  trône 
et  entouré  de  quelques  saints.  Ce  groupe,  on  le  sait  d’ailleurs,  figure  certaine- 
ment le  Jugement  particulier . 

« Enfin  dans  les  angles,  l’on  distingue  des  Orantes,  qui  symbolisent  les  Ames 
des  défunts  inhumés  dans  ce  cubiculum. . . 

U Ces  scènes  dont  nous  devons  la  connaissance  à Mgr  Wilpert,  nous  prouvent 
aussi  qu’un  groupe  analogue  du  cimetière  de  Sainte-Priscille,  composé  d’une 
femme  et  d’une  personne  placée  sur  le  devant,  représente  réellement  V Annon- 
ciation, chose  que  quelques  critiques  protestants  ont  niée  ...» 

La  preuve,  qu’il  nous  soit  permis  de  le  dire,  n’est  pas  tout  à fait  concluante. 
Si,  au  cimetière  des  SS.  Pierre  et  Marcellin,  la  scène  de  la  femme  assise  et  du 
personnage  qui  parle  se  révéle,  par  le  voisinage  de  la  scène  des  Mages,  comme 
étant  celle  de  l’Annonciation  de  l’Ange  à la  Vierge,  il  en  est  tout  autrement  au 
cimetière  de  Priscille.  Ici  la  scène  est  déterminée  par  le  voisinage  de  la  résur- 
rection de  Lazare  où  le  Christ  est  complètement  identique  au  personnage  qui 
parle  à la  femme  assise.  Le  spectateur  ne  peut  voir  en  ce  personnage  que  le 
Christ;  et  dès  lors,  n’est-ce  pas  le  Christ  venant  au  secours  de  Susanne,  comme  il 
est  représenté  dans  la  pièce  voisine,  la  Cappella  Greca  ? Rappelons-nous  que 
S.  Hippolyte,  contemporain  de  ces  fresques,  et  qui  probablement  les  a vues,  com- 
pare la  délivrance  de  Susanne  à la  résurrection  de  Lazare. 

Notre  groupe,  d’ailleurs,  occupe  le  centre  de  la  voûte,  place  d’honneur  qu’on 
voit  toujours  réservée  au  Christ  ou  à ses  principales  figures  symboliques.  Moïse, 
Daniel  ou  Orphée. 


Autre  IVote  sur  la  fresque  reproduite  dans  la  Planehe  XIV,  5* 

On  lit  dans  le  procès-verbal  de  la  Conférence  d’ Archéologie  chrétienne  du  8 mai 
1888  (Bulletino,  1887-9,  p.  82)  : 

Il  M.  l’abbé  Wilpert  appelle  l'attention  des  assistants  sur  l’insigne  peinture  du 
cimetière  de  Priscille,  qui,  depuis  Bosio,  a été  e.xpliquée  par  la  consécration  d une 
vierge  chrétienne.  Il  présente  une  copie  très  e.xacte,  qu’il  a exécutée  lui-même,  de 
cette  peinture,  et  il  signale  certaines  particularités  non  observées  encore  par  per- 
sonne, qui  confirment  l’explication  de  Bosio.  Le  groupe  de  la  fresque  se  compose 
d’un  vieillard  assis  dans  une  chaire,  d'une  jeune  fille  debout  devant  lui  et  d’un  jeune 
homme  placé  à gauche  de  la  jeune  fille.  M.  l’abbé  Wilpert  a découvert  que  le  jeune 
homme  tient  à la  main  une  tunique,  précisément  la  tunica  fusior,  dont  parle  Ter- 
tullien  dans  son  traité  de  Velandis  virginibus,  comme  d'un  habit  dont  on  avait  cou- 
tume de  se  servir  dans  la  véture  des  vierges  sacrées  Ainsi  tout  s’explique  très 
bien,  et  concorde  avec  les  autres  figures  peintes  sur  1 arcosolium  qui  représente 
une  orante  et  la  bienheureuse  Vierge  avec  l'Enfant-Jésus.  Cet  arcosolium  a été  le 
tombeau  d’une  vierge  consacrée  à Dieu,  et  c est  pourquoi  1 artiste  qui  1 a ornée  de 
peintures,  a représenté  au  centre,  la  vierge  elle-même  en  orante  dans  le  ciel,  â 
gauche,  l’acte  le  plus  solennel  de  sa  vie,  c’est-à-dire  sa  profession  sacrée,  à droite, 
la  Mère  de  Dieu  comme  type  et  modèle  de  toutes  les  vierges.  » 

« M.  le  Commandeur  de  Rossi  loue  ces  belles  observations  de  M.  l'abbé  Wilpert, 
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et  dit  que  désormais  l’explication  de  cette  scène  très  controversée  peut  être  consi- 
dérée comme  solidement  établie.  » 

M.  de  Rossi  s’en  est  rapporté  au  texte  allégué.  Malheureusement  la  tunica 
fusior  ne  se  trouve  pas  dans  le  de  Velandis  Virginibus  ; je  l’y  ai  cherchée  en  vain. 
On  lit  seulement  dans  S.  Jérôme  qu’Asella  « se  consacra  à Dieu  dès  l’âge  le  plus 
tendre  en  se  revêtant  d’une  tunique  plus  sombre,  tunicam  fusciorem  induta...  se 
repente  Domino  consecravit  *.  » Il  s’agit  de  la  première  consécration  qui  avait  lieu 
en  famille,  sans  cérémonie.  Nous  sommes  loin  de  la  tunique  de  notre  peinture. 
Celle-ci  est  une  troisième  tunique,  qu’on  va  mettre  sur  les  deux  que  porte  déjà  la 
jeune  fille,  tunique  non  point  « sombre,  fuscior  » mais  d’un  pourpre  clair,  se  dé- 
tachant sur  la  tunique  de  pourpre  plus  foncée  du  jeune  homme  qui  la  porte.  La 
base  de  l’explication  fait  défaut. 

Et  quelles  difficultés  ne  rencontre  pas  d’ailleurs  l’explication,  même  en  admettant 
cette  base  I 

Le  premier  groupe  peut-il  représenter  une  « profession  sacrée?  » La  profession 
des  vierges  n’avait  pas  lieu  avant  vingt-cinc]  ans,  et  plusieurs  conciles  veulent 
qu’elle  soit  différée  jusqu’à  quarante.  Or,  nous  avons  ici  une  jeune  fille,  una  donzella, 
qui  ne  semble  guère  être  dans  cet  âge  inùr.  Nous  savons  ensuite  que  la  consécra- 
tion solennelle  était  faite  par  l'évêque  avec  l’imposition  du  voile,  llammeum  virgi- 
nale : où  est  ici  le  voile?  C’est  un  volumen,  non  un  voile,  que  la  jeune  fille  tient 
étendu  de  ses  deux  mains,  comme  on  voit  ailleurs  (PI.  xv,  1)  une  femme  méditant 
sous  les  arbres  de  la  Loi  divine.  A côté,  le  voile  qu’elle  porte,  comme  orante,  est 
évidemment  autre  chose  que  ce  qu’elle  a ici  dans  les  mains. 

Cette  orante  de  la  scène  du  milieu  représente-t-elle  la  vierge  « dans  le  ciel  ? » 
A coup  sûr,  rien  ne  caractérise  cette  représentation. 

Quant  au  troisième  groupe,  comment  voir  la  Mère  de  D‘eu  dans  cette  figure  si 
inférieure  à celle  de  l’orante,  dans  cette  femme  aux  pieds  nus,  à la  tête  nue  ? 

Susanne,  avec  ses  épreuves  et  son  triomphe  se  trouvant  près  d’ici,  à la  Cap- 
pella Greca,  en  orante,  on  songe  naturellement  à elle  ici-même.  Nous  avons  dit 
les  raisons  qui  nous  portent  à voir  dans  notre  fresque  une  répétition,  avec  variantes, 
de  sa  dramatique  histoire.  Cette  interprétation  nous  semble  encore  la  plus  plausible. 

La  tunique  que  le  jeune  homme  tient  à la  main  est  une  tunique  de  pourpre  que 
doit  revêtir  la  jeune  fille  par-dessus  sa  première  tuniijue  blanche  et  sa  seconde 
tunique  jaune.  Pourquoi  ces  trois  tuniques,  aux  couleurs  d’ailleurs  mondaines 
et  non  religieuses? 

Suétone  dit  d’Auguste  : « II  ne  supportait  pas  facilement  le  froid  ni  la  chaleur. 
L’hiver,  il  se  pourvoyait  de  quatre  tuniques  avec  une  toge  épaisse  (82-83).  » La 
troisième  tunique  n’indique-t-elle  pas  cette  Susanne  dont  le  texte  grec,  usité  à 
Rome  à la  date  de  la  fresque,  dit  qu’elle  « était  grandement  délicate,  vpucpepâ 
apôBpa,  » etdontonlitdansla  Vulgate  : Susanna  erat  delicata  /limis  (Dan.  xiii,  31)? 

Est-ce  le  mari  de  Susanne,  Joacim,  qui  tient  cette  troisième  tunique  prés  de 
son  épouse  ? Serait-ce  le  prophète  Jérémie  que  S.  Hippolyte  donne  pour  frère  à 
Susanne  ? On  lit  bien  dans  Jérémie  : Delicatæ  assimilavi  flliam  Sion  (xi,  2),  et 
encore  : Rabbath...  filia  delicata  (xlix,  3,  4);  mais  je  ne  voudrais  pas  insister  sur 
un  rapprochement  peu  concluant.  C’est  plutôt  le  mari  de  Susanne  que  je  verrais 
ici,  venant  épouser  sous  les  yeux  et  avec  la  bénédiction  du  grand-prêtre  Helcias, 
dont  parle  S.  Hippolyte,  sa  pieuse  fille.  Rappelons-nous  le  mot  de  Baruch  sur 
les  prêtres  Babyloniens  ; Vestiunt  uxores  suas  (vi,  32),  et  surtout  le  discours 
de  Dieu  à Jérusalem,  son  épouse,  dans  Ézéchiel  : Vestivi  te  discoloribus  et  indui 
te  subtüibùs  (xvi,  10). 


1 T,  1,  p,  129,  édit,  Valarsi. 
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CHAPITRE  XXXI 

Susanne  symbolique.  — Type  de  l’Église  militante.  — 

De  l’Église  triomphante. 

Susanne,  l’unique  figure  biblique  féminine  des  catacombes,  doit  représenter  l’Église 
toutes  les  autres  figures  représentant  le  Christ,  632.  — L’Église  militante  : orante 
devant  la  table  eucharistique,  au  cimetière  de  Calixte  ; tenant  l'Évangile  à Sainte- 
Sabine  : Ecclesia  ; femme  allaitant  deux  enfants,  femme  allaitant  deux  poissons  à 
Saint-Zénon  de  Vérone;  Orante  de  V Exulte t : Ecclesia,  632.  — Deux  sarco- 
phages d’Arles,  trois  de  Rome  ; Susanne,  en  parallèle  avec  le  Christ  et  avec 
Pierre,  est  l’Église  militante,  632.  — Dans  le  paradis  de  son  époux,  sur  divers 
monuments,  c’est  l’Église  triomphante,  634.  — Trois  images  très  spéciales  de 
l’orante  figurant  ainsi  l’Église,  635.  — 1°  Orante  des  cryptes  de  Lucine  entre  deux 
brebis  : Église  Pasteur,  Église  Mère,  Église  bienheureuse,  637.  — 2“  Orante  du  sar- 
cophage de  la  Gayole  ; dissertation  sur  ce  mystérieux  sarcophage.  Somme  de 
Théologie  en  Provence,  vers  la  fin  du  IP  siècle,  parallèle  à l’inscription  d’Autun, 
647.  — 3“  Orante  d’un  sarcophage  d’Arles,  résumé  de  celui  de  la  Gayole,  668.  — 
Quatre  sarcophages  romains  rapprochés  de  celui  d’Arles,  669.  — Sur  tous  ces 
monuments,  l’Église  apparaît  avec  des  souvenirs  de  Susanne,  670.  — Deux  monu- 
ments représentant  Susanne,  l’Église,  dans  l'état  angélique  des  Élus,  671.  — Un 
mot  de  Susanne,  type  aussi  de  l’Église  souffrante,  672. 

CHAPITRE  XXXII 

Susanne  symbolique.  — Transformation  du  type.  — Les  femmes 
fidèles,  Agnès,  Marie,  Mère  de  Dieu  ; persévérance  du  type 
de  Susanne.  — Les  hommes,  les  martyrs.  — Les  âmes  bien- 
heureuses. — Un  mot  sur  le  mythe  de  Psyché.  — Un  mot 
encore  sur  celui  du  Phénix.  — Les  visions  de  Perpétue  et  de 
Saturus. 

Susanne,  Orante,  image  du  fidèle  appelé  à la  gloire,  673.  — Femmes  orantes  : 
Grata,  Juliané,  Crispina  à Rome,  Floria  à Saragosse,  673.  — Péregrina,  Véné- 
randa,  etc.  076.  — Orante,  accompagnée  du  Phénix?  67'7.  — Les  martyrs  ; Agnès 
678.  — La  Reine  des  martyrs,  Marie,  Orante,  type  de  l’Eglise,  679.  — La  Susanne 
biblique  ne  disparaît  pas  : Actes  de  S.  Érasme,  Pontifical  de  Salzbourg,  fresque 
du  Moyen-ège,  cathédrale  d’Albi,  église  de  Brou,  683.  — Hommes  orantes  : Noé, 
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les  trois  Hébreux,  Daniel,  686.  — Quelques  orantes  viriles  dans  les  catacombes» 
688.  — Paradis  avec  cinq  martyrs  et  martyres  orantes,  689.  — L’orante  féminine 
est  l’orante  ordinaire,  même  sur  les  tombes  d'homme  : elle  représente  Susanne, 

1 Eglise,  690.  — Elle  figure  aussi  l'âme  : âme  de  S.  Laurent,  âme  de  Cœsidius,  690. 

Psyché,  l'^me,  692.  — Mythe  de  Psyché  aux  cimetières  d'Ostrien,  de  Domitille, 
de  Calixte,  du  Vatican,  de  Priscille  et  au  mausolée  de  sainte  Constance,  692.  — 
Mythe  venu  de  la  Grèce,  de  l'Orient,  dérivant  de  la  Bible  et  des  traditions  primi- 
tives, 696.  — Psyché,  Y Ame,  dans  la  main  du  Christ  à Saint-Marc  de  Venise,  698. 

— Psyché,  le  Papillon,  vérité  de  la  fable  du  Phénix  : le  Christ, ressuscité,  le  Phé- 
nix et  Psyché  ressuscitée  sur  un  sarcophage  du  cimetière  du  Vatican,  698.  — 
Y,  Angélique  Papillon  de  Dante,  698.  — h’Époux  de  l’Ame  de  Sainte  Brigitte,  699. 

— Le  Phénix  dans  Dante  et  Sainte  Brigitte,  suivant  le  B.  Albert-le-Grand  ; à Bar- 
celone, à la  procession  du  Corpus  Domini,  en  1424  ' ; Bestiaire  français  et  vitrail 
de  Bourges  du  XIIP  siècle,  700. — Le  Connubium  Animæ  de  S.  Laurent  Justinien, 
en  attendant  la  Psyché  de  Raphaël  : persistance  du  symbolisme  chrétien  primitif, 
703.  — Reflets  de  l'histoire  de  Susanne  et  du  mythe  de  Psyché  dans  la  vision  de 
Saturus  sur  les  âmes  introduites  au  Paradis,  704.  — Conclusion  sur  Susanne  : 
rOrante,  sauf  indication  spéciale,  c'est  la  Susanne  biblique,  figure  symbolique 
comme  les  autres  figures  bibliques  des  catacombes,  705, 

CHAPITRE  XXXIII 

Conclusion.  — Les  cimetières  antiques  de  l’Orient  et  le  cime- 
tière de  l*riscille  avec  sa  chapelle.  — Susanne  de  la 
CAPPELLA  GRECA  et  l’Église  de  no.s  jours. 

!•  — Tradition  des  Pères  sur  la  tombe  d'Adam,  707.  — Tradition  chaldéenne  sur 
celle  de  Noé  placée  au  lieu  où  fut  le  Paradis  terrestre  : habitants  de  la  Chaldée 
et  de  l'Assyrie  inhumés  là,  et  comment,  708.  — Héliopolis,  la  ville  du  Soleil  et  du 
Phénix,  terme  du  pèlerinage  de  l’autre  vie  pour  les  Egyptiens,  709.  — Memphis, 
nouvelle  ville  sainte  : cimetière  présidé  par  le  Sphinx,  c'est-à-dire  Horus,  le 
Soleil  levant:  pyramides  du  cimetière  orientées;  ouverture  au  midi;  chambre 
sépulcrale  en  forme  de  croix,  710.  — Hymnes  auprès  du  défunt,  l'assimilant  au 
Soleil,  le  faisant  triompher  des  mauvais  génies,  le  justifiant  auprès  du  Dieu  et 
Juge  des  morts;  embaumement  des  corps  en  vue  de  la  résurrection,  713.  — Dé- 
funt déifié  avec  sa  pyramide  elle-même  appelée  sa  splendeur,  Kou-t,  nom  écrit 
avec  l'hiéroglyphe  du  Phénix,  714.  — Les  idées  des  Chaldéens  et  des  Égyptiens 
sont  plus  ou  moins  ici  celles  de  toutes  les  nations  païennes  : Dieux  Mânes  des 
Romains,  715.  — Peuple  de  Dieu  : Abraham,  d'Ur,  en  Chaldée  — nécropole  sacrée 
vouée  au  culte  du  dieu  Sin,  la  Lune — choisit  la  Terre-Promise  à sa  race  pour  le 
lieu  de  sépulture  de  sa  famille,  716.  — La  Caverne  double:  les  tombes  d’ Abraham, 
d'Isaac,  de  Jacob  et  de  leurs  épouses  y seront  vues  au  VIP  siècle  et  même 
en  1859,  les  pieds  des  défunts  au  midi,  la  tête  au  nord,  718.  — Tombeau  de 
Joseph  d.ans  la  Terre- Promise  : corps  embaumé  comme  celui  de  Jacob,  719.— 
Tombeau  de  Josué  orienté:  soleil  sculpté  à l'entrée;  niches  à lampes,  720.  — Tom- 
beau des  Machabées  : sept  pyramides,  722.  — Job  attend  son  Rédempteur,  la  Lu- 
mière des  morts,  723.  — Zacharie,  père  de  Jean-Baptiste  annonce  cette  Lumière, 
724.  — Le  Christ,  la  résurrection  et  la  vie,  725.  — Pierre  et  Paul  fondent  le  cime- 
tière de  Priscille  : pareil  aux  cimetières  juifs;  l'orientation,  qui  sera  observée 
sur  terre,  n'a  pu  l'ètre  dans  les  galeries  souterraines  ; le  Christ,  dans  la  chapelle 
du  cimetière,  offert  aux  Mages,  qu'éclaire  son  étoile,  faisant  jaillir  l’eau  de  la  vie, 

* En  lUo,  Eugène  IV  placera  le  PLénii  à côté  de  S.  Paul  sur  le*  portes  de  Saint-Pierre, 

qu'il  fait  couler  en  bronze.  Ce  sont  les  portes  actuelles. 
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délivrant  Susanne  et  les  trois  Hébreux,  et  portant,  Bon-Pasteur,  ses  brebis  au 
bercail  du  Paradis,  725.  — Les  cinq  grandes  l'êtes  de  la  Nativité,  du  Baptême  du 
Christ,  de  la  Résurrection,  de  l’Ascension,  de  la  Pentecôte  ont  ici  leurs  tableaux 
symboliques,  728.  — Sanctuaire  de  la  chapelle,  carré  comme  le  Saint-des-Saints 
de  Jérusalem  ; chapelle  en  forme  de  +,  rappelant  le  Nom  du  Christ  et  sa  Croix, 
729.  — Les  défunts  probablement  embaumés,  729.  — Note  sur  les  principales 
découvertes  faites  au  cimetière  de  Sainte-Agnés,  voisin  de  celui  de  Priscille,  et 
publiées  en  1880,  730. 

IL  — L’Église  en  l’année  1875,  733.  — Les  nouveau.x  vieillards  de  Babylone  : ten- 
tation et  condamnation  de  Susanne,  733.  — A quand  la  délivrance?  735.  — 
Souvenir  du  passé,  présage  de  l'avenir  : la  martyre  Susanne,  parente  de 
Dioclétien,  nièce  du  pape  S.  Caïus  ; son  corps  transporté  au  Vlll»  siècle  dans  la 
maison  paternelle  devenue  une  basilitiue,  prés  des  Thermes  de  Dioclétien,  735.  — 
S.  Léon  III,  d’abord  prêtre  de  Sainte-Susanne,  accusé  par  les  Romains,  expulsé 
de  Rome,  ramené  par  Charlemagne,  justifié  à l’ambon  de  la  basilique  Vaticane, 
ayant  couronné  là  Charlemagne  empereur  d’Occident,  reconstruit  l’église  de 
Sainte-Susanne  comme  ex-voto  de  sa  délivrance  : précieuse  mosa'ique  de  l’ab- 
side restituée  d’après  un  manuscrit  Vatican  et  Alemanni,  739.  — Elle  rappelle  les 
fresques  de  Susanne  à la  Cappella  Greca.  S.  Léon  III  a songé  à la  Susanne 
biblique  : l’histoire  de  cette  Susanne  couvrira  en  1595  les  murs  de  la  nef  de 
l’église,  740.  — A la  fin  du  XV*  siècle,  un  ecclésiastique  de  Bordeaux  ayant  échappé 
à une  horrible  calomnie  en  invoquant  cette  sainte,  qui  lui  découvre  ses  reliques 
cachées  à Saint-Sernin  de  Toulouse,  les  arts  la  glorifient  à Albi  et  à Brou 
comme  à Rome,  742.  — Susanne  image  de  l’Eglise  triomphant,  après  le  concile 
de  Trente,  des  deux  vieillards  de  Babylone,  Luther  et  Calvin,  742.  — Un  triom- 
phe pareil  a eu  son  signal  au  concile  du  Vatican  : arrêt,  à cette  heure;  hiver 
entre  les  semailles  et  le  printemps,  743.  — Mort  de  Pie  IX,  en  sa  prison, Te 
7 février  1878  : sublime  délivrance  de  cette  autre  Susanne,  préparant  et  annon- 
çant celle  de  la  Susanne  qui  s’appelle  l’Église,  743.  — Après  treize  jours,  Pie  IX 
renaît  en  Léon  XIII,  746. 

Conditions  de  la  délivrance  ; deux  textes  de  S.  Hippolyte  ; pourquoi  Dieu 
écouta  Susanne,  746.  — Sarcophage  d’Arles  ; Bienheureux  ceux  qui  pleurent, 
747.  — Représentation  de  Job  au  milieu  des  déchirements  de  l’Empire  romain  ; 
pain  marqué  du  monogramme  du  Christ  offert  à Job  sur  le  sarcophage  de  Junius 
Bassus;  Morales  sur  Job  de  S.  Grégoire-le-Grand,  748.  — Le  cri  de  Job  et  son 
pain,  lumière  et  manne  de  l’Église  dans  le  désert  à traverser,  753.  — N’ayant  rien 
du  signe  de  la  Bêle  — présentement  le  délire  du  Libéralisme  — travaillons  à 
reconstruire  Jérusalem  en  chantant  l’hymne  au  Christ  : tableau  du  chant  de  cet 
hymne  par  deux  époux  sur  un  sarcophage  romain  ; cet  hymne  dans  Prudence, 
753.  — Un  mot  encore  sur  le  Bon-Pasteur  : le  texte  d'Isaïe  illustré  près  de  la 
Cappella  Greca,  757.  — Derniers  beaux  jours  du  règne  de  mille  ans  du  Bon- 
Pasteur,  759.  — Sa  visite  à chacun  de  nous  à sa  dernière  heure  : invocation  de 
Sedulius  dans  le  Chant  Pascal;  le  Bon-Pasteur  sur  la  croix  et  le  bon  larron  : 
Memento  mei  Domine,  760. 

Triple  signe  du  Christ  pour  fermer  le  livre  : -f*  {Christ)  du  pain  de  Job  ; 
■X-  {Christ  Jésus),  Ancre  et  Poisson  de  l’épitaphe  de  Bottus  ; Phénix  et  Étoile  du 
vêtement  de  Sainte  Agnès,  763. 

Et  pensée  finale  à l’Église.  — Débora  sur  le  sarcophage  d’Adelphia  à Syra- 
cuse, 765.  — Susanne  et  les  deux  vieillards  au  tribunal  de  Daniel,  sur  la  mosaïque 
du  mausolée  de  Sainte-Çonstance,  769.  — Présages  pour  l’Église,  chers  à la 
France,  777. 
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LA  RÉGION  DE  LA  CAPPELLA  GRECA,  d’après  les  dernières  découvertes  1880 
1891  ; Problèmes  à résoudre,  page  781 . 

LE  CIMETIÈRE  DE  PRISCILLE  DEPUIS  LES  RAVAGES  DES  GOTHS,  783.  — 
Ravages  des  Goths,  783.  — Restauration  par  les  Papes  aux  VP  et  VIP  sièclei 
783-4.  — Basilique  de  Saint-Sylvestre  retrouvée  : sa  construction  ; tombeaux 
des  SS.  Sylvestre,  Sirice,  Célestin,  Marcellin,  Marcel,  Philippe,  Félix,  Libère, 
et  de  Vigile;  magnifique  épitaphe  de  S.  Libère,  réfutant  d'avance  Bossuet,  784- 
90. — Ravages  des  Lombards,  790.  — Corps  saints  transportés  à Rome,  790.  — 
Abandon  du  cimetière  jusqu’au  XVP  siècle,  791.  — Bosio,  d’Agincourt,  M.  de 
Rossi,  791. 

LA  SECTION  DE  LA  CAPPELLA  GRECA,  793.  — La  CAPPELLA  GRECA,  793.  — 
La  grande  église  dont  elle  fait  partie  ; restes  d’inscriptions,  794.  — Cryptes  en- 
tourant la  grande  église:  A‘,  petite  basilique:  Phœbé,  Novatus?  Pudens,  Puden- 
tienne,  Praxéde?  000.  — A'i,  CAPPELLA  GRECA  : Obrimos,  Nestoriané;  Syme- 
trius,  Prisca^l  795.  — Étage  inférieur  : Pudens  Félix,  800.  — Immense  galerie 
remontant  au  IP  siècle;  Aurélia  Priscilla,  Monogramme  ^ (ChristJ,  801.  — 
Résultats  positivement  ou  moralement  acquis,  802. 

LA  SECTION  DE  LA  VIERGE  ET  DU  PROPHÈTE,  801.  — Trésor  d’inscriptions 
de  la  fin  du  P''  siècle  et  du  IP,  804.  — .Artère  K ; insigne  épitaphe  d'Agapé,  804  ; 
fresque  de  la  Vierge  et  du  Prophète:  Lucretius  Cresces,  807.  — Artère  I : 
Cresces,  Vericundus,  martyr,  riETPOC,  Petrus,  Susanna,  809.  — Artère  H : 
Onésime,  Acilius,  Acilia,  Julius  de  Tarse,  ITETPOC,  deux  martyrs  Silvinus  ou 
Silvinianus  frères,  alumni  et  alwnnæ,  S.  Justin,  martyr,  813.  — Artère  D E F G : 
Petrus  Lucretia,  Modestina  A Q,  Petrus,  Monogramme  (Christ-Jésus),  817.  — 
Couloir  C : HETPOC,  Lucretius  Paulus,  rapproché  de  Petrus  Paulus,  sur  un 
monument  de  la  voie  Salare, Allius  Aquila,  Filumena  (Sainte  Philomène),  820. 

L’HYPOGÉE  DES  ACILII  GLADRIONES,  824.  — Découvertes  de  1888,  824.  — 
Hypogée  des  Acilü  sous  la  basilique  de  Saint-Sylvestre,  près  la  Cappella  Greca, 
825.  — Sept  Acilii,  une  Acilia  Priscilla,  827.  — La  famille  des  Acilii  Glabriones, 
828.  — Le  consul  Acilius  Glabrio,  collègue  de  Domitien,  mis  à mort  par  lui  pour 
la  foi,  829. — Le  tombeau  de  sainte  Priscille,  831.  — Celui  de  S.  Crescention, 
835.  — Baptistère  du  cimetière  de  Priscille,  836.  — Ce  cimetière  établi  dans  le 
domaine  des  Acilii,  837.  — C’est  bien  à la  Cappella  Greca  et  à la  petite  basi- 
lique voisine  que  le  pèlerin  du  VIP  siècle  a vu  les  tombeaux  de  Symetrius  etde 
Prisca,  de  Pudentienne  et  de  Praxède,  838. 

Conclusion  : Récente  découverte  de  trois  insignes  monuments.  — Un  sarco- 
phage d’enfant,  du  IP  siècle,  près  l’hypogée  des  Acilii  : le  Christ  eucharistique 
principe  de  résurrection.  — Un  fragment  de  la  stèle  funéraire  de  S.  Abercius  : 
épitaphe  du  saint  comparée  à l'inscription  grecque  d’Autun,  comme  elle  du 
Ile  siècle.  — Une  épitaphe  de  Bithynie  du  commencement  du  IP  siècle,  marquée 
dü  signe  du  Christ,  -f-,  841. 
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Dyptique  de  Milan,  649. 
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E 

Eau,  129-44. 

Ébion,  324. 

ÉGLISE  (L’),  49,  50,  56,  63,  69,  109,  110, 
125-6,  632-72,  765.  Voir  Susanne. 

Église  (L’)  des  Frères,  805. 

Église  (des  Juifs,  des  Gentils) ,426,633,688, 
Élie,  199,  229,  257,  500,  684. 

Éloi  (S.),  440. 

Emmanuel,  467. 

Encolpium,  467. 

Ennodius,  268. 

Enoch,  684.  — Le  livre  (d’),  666. 

Éphrem  (S.),  369. 

Épiphane  (S.),  398,  400,  535. 

Époux  Chrétiens,  756. 

Érasme  (S.),  683. 

Éros.  — Voir  Psyché. 

Été  (L’),  192-3. 

Eucharistie  (L’),  142-4,  841-3. 

Eucher  (S.),  69. 

Euripide,  345. 

Eusébe  (L’historien),  361-2, 364-5, 450, 516, 
561. 

Évangéliaires  de  Vérone,  de  Brescia, 
^ 448. 

ÉVELPISTE,  820. 

ÉvELPius,  805. 


F 


félicité  (Sainte),  26,  100,  482. 

Félix  et  Philippe  (SS.),  17,  477,  481-3. 

782,  784,  787-8. 

Fons  olei,  152. 

Fortun.at  (S.),  198. 

Franc-Maçonnerie,  735. 

François  de  S.ales  (S.),  145  , 453. 
Fulgence  (S.),  178. 

G 

Gabinus  (S.l,  737-40. 

Gabriel  (S.),  459,  682. 

Galla  Puacidia,  243  , 441,  660. 

Gemme  du  IV«  siècle,  651. 

Genest  (S.),  441. 

Geneviève  (Sainte),  435-6. 

Germain  d’Auxerre  (S.),  435. 

Gratien.  391,  436. 

Grégoire  le  Gr.vnd  (S.),  198,  207,  376, 
446,  751-3. 

Grégoire  IV  (S.),  548-51. 

Grégoire  VII  (S.),  Préface,  778. 


üuÉGoiRE  de  Nazianze  (S.),  395, 398, 535, 
651,  662. 

Grégoire  de  Nysse  (S.),  397-8. 
Grégoire  de  Tours  (S.),  440,  573. 


H 


Hébreux  (les  trois  de  la  fournaise!,  112- 
126, 165,  494,  532,  542,  587,  683. 

Hêcube,  345. 

Hélène  (Sainte),  383. 

Héraclius,  324. 

Hercule,  270. 

Hermas  (S.),  47-9,  101. 

Hérodote,  514-5. 

Hilaire  de  Poitiers  (S.),  176-7. 
Hippolyte  (S,),  50,  62,  66-8,  75,  84, 
98-9,  102-3,  116,  125-6,  165,  184,  266, 
404,  464-5  , 561,  569-70,  578,  584,  613, 
632,  639,  642,  747. 

Honorius,  418,  434. 

Honorius  d’Autun,  336-7. 

Hymne  au  Christ,  754-9. 


Ignace  d’Antioche  (S.),  305-6,  346,  651. 
Irène,  325,  342,  543. 

I rénée  (S.),  116,  124,  134,  217-8,  227,  307, 
337,  560,  661. 

Isaïe,  46,  130,  131,  133,  137,  151, 158, 163, 
177,  181,  190,  194,  203,  207,  209,  213, 
221,  223,  224,  303.  330,  383,  464,  658, 
726,  730,  745,  758,  759,  769. 

Isidore  (S.),  157. 

Izo,  675. 


J 


ACOB,  642. 

acques  (S.),  675,  682,  749. 

ANVIER  (S.),  256. 

EAN  I,  784. 

EAN  III,  483. 

EAN,  Arch.  de  Compostelle,  450. 
ÈRÉMiE,  40,  204,  210,  584,  594,  614-5. 

ÉRÔME  (S.),  43,  58,  79, 

141-2,  227,  401-3,  564-5,  650-1. 

Ésus  (Monogramme  du  Nom  de',  810, 
819,835. 

OACHiM  et  Anne  (SS.),  685. 

OB,  79,  116.  230,  281,  516-7,  535,  722-4, 
752-3.  765. 

:oNAS,  81,  180,  184,  226,  499,  685. 
fosEPH  (Le  Patriarche),  53,  596,  686,  719. 
OSEPH  (S.),  685. 
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JosuÉ  (Tombeau  de),  720. 

JovjEN,  390,  436. 

Juges  (de  Susanne),  62,  71,  664,  767-9. 
Juifs,  419. 

Julien  l’Apostat,  386-9. 

Julius  de  Tarse,  814. 

Justin  <S.),  78,  129,  135-6,  156,  226-7, 
262-3,  285,  306-7,  310, 641, 652-3,  659,816. 
Justine  (Sainte),  309. 

Justinien,  459,  493. 


L 

Labarum  (Le),  361-3. 

Lactance,  365-7. 

Lampes,  377  ; de  Porto,  460  ; de  Janua- 
ria,  461-2;  Lucerna  (le  Christ),  762. 
Lapidation  chez  les  Juifs,  94-8. 
Laurent  (S.),  330. 

Lazare,  182,  185-7,  227,  499,  532,  576-7. 
Léon  III  (S.),  738-41. 

Léon  IV  (S.),  484-5. 

Léon  XIII,  746,  816,  841. 

Lia,  641. 

Libanius,  145. 

Liber  Pontificalis,  480-1,  483-5. 

Libère  (S.),  783,  788,  790. 

Licinia  (Famille),  820. 

Livre- des- Morts  [Lq],  169,  503-511. 

Loth,  683. 

Louis  IX  (S.),  451. 

Loup  (S.),  435. 

Lucien,  533. 

Lucretia  Ariagne,  817. 

Lucretius  Cresces,  807. 

Lucretius  Paulus,  821. 

M 

Machabées  (Les  Sept),  494,  722. 

Mages  (Les  Trois),  33-40,  121,  164,  312, 
494,  501. 

Magnence,  369,  436,  547. 

Manilius,  517,  520,  530. 

Marcel  (S.),  480-1,  783,  787,  790. 
Marcellin  (S.),  480-2,  783,  787,  790,  835. 
Marcellin  (le  Comte),  428. 

Marguerite  d’Autriche,  685,  de  Bour- 
bon, 685. 

Marie  (La  Vierge),  679-82. 
Marie-Madeleine,  684. 

Martial,  3. 

Martin  (S.),  386,  440. 

Maxence  (S.),  35. 

Maxime  (S.),  536,' 556. 


.Ma.xime  de  Turin  (S.),  163-4,  285,  430-1, 
565-7. 


Maximien  (S.),  459. 

Menchérés,  712-4. 

Méthode  (S.),  464,  562-3. 

Miciiée,  150,  206,  757. 

Michel  (S.),  682. 

Michel  Ducas,  446. 

Minutius  h^élix,  42-3,  78,  90,  192,  196, 
240,  310. 

Moïse,  127-169,  494-6. 


N 

Nabuchodonosor,  114-15. 

Narcisse  (S.),  309. 

Navire  (Le),  266-70. 

Niche  (Conjectures  sur  une),  41-4. 

Nil  (S.),  168. 

NoÉ,  707-8. 

Nonius,  270. 

O 

Oliviers  (Les  deux),  657-8. 

Onésime,  813,  815,  820. 

Orante,  25-27,  38.  ( Voir  Susanne). 

Origéne,  240,  299,  310-11,  534,  561,  642. 

Orphée,  41,  150-1,  199,  500. 

OsiRis,  710-15. 

Ouen  (S.),  440. 

OUENEPHRÉS,  710. 

P 

Pain  Eucharistique,  315-16, 336-41 , 764-5. 

Palagues  (Autel  de),  442. 

Palmier  (Le),  145-8,  167. 

Pammachius,  460. 

Paradis  (Le),  233-9. 

Paralytique  (Le),  170-9,  182. 

Pascal  I,  485. 

Pascal  II,  446. 

Pasteur  (Le  Bon),  190,  198-245,  499, 
500,  582.  757-9. 

Pastor  (S.),  250-1. 

Paul  (S.),  3 , 6,  31,  38,  56,  63,  66,  68-9, 
82,  88,  116,  122,  124-6,  128,  142-3,  147, 
153,  177,  181,  186-7,  195,  216,  223,  226, 
230-4,  241,  246,  254,  258,  267,  273-4, 
276,  278-9,  285,  291-4,  300,  309,  319, 
329,  338,  344-6,  348,  351,  356,  368,  397, 
404,  411,  414,  425,  438,  444.  447,  449, 
453,  466,  496-7,  502,  545,  553,  612,  618, 
624,  634-5.  643,  645-6.  650,  653-7,  663-5, 
667-8,  673,  676,  678,  683,  688-9,  697, 
717,  721-2,  729,  732-3,  748,  754,  756, 
760,  764,  766,  775,  794,  821-2. 
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Paul  I,  990. 

Paulin  (S.),  284,  286,  335,  339,  405,  411, 
424,  459,  473-4,  501,  750. 

Paulin  de  Périgueux,  386, 

Paulus,  794. 

Péché  Le),  69-71. 

Pêcheur  (Le  divin),  651-2. 

Perpétue  (Sainte),  234-5,  309,375-6,  447, 
463,  645,  670,  704-5. 

Pétronille  (Sainte),  676. 

llexpoî,  161,  575,  811,  814,  821. 

Petrus,  811,  817,  819. 

Petrus  Lilluti  Paulus,  821. 

Phénix  (Le),  374,  493-559,  677-8,  698- 
703,  709,  714-15,  732. 

Philippe,  roir  Félix. 

Philoméne  (Sainte),  275,  343,  350. 

Philostorge,  395. 

Phœbé,  795,  813,  815. 

Pie  IX,  734,  743-6,  778. 

Pierre  (S.),  31,  37,  46,  57,  63,  90,  129, 
157-64,  201,  205,  223,  278,  291-3,  351, 
354-5,  444,  457,  635,  642,  649-50,  664, 
675-8,  680-3,  732,  747.  754,  772.  Voir 
rh-upoç,  Petrus. 

Pline  l’Ancien,  50,  146-7,  515,  517,  519, 
520-1,  541. 

Pline  le  Jeune,  754. 

Poisson  (Le),  140-1,  316,  322,  342, 351-60, 
499,  542,  842-3. 

Praxéde.  Foir  Priscille. 

Prisca  ou  Priscilla  (femme  d’Aquila), 
4-10,  14-21,26,475-6,485,  520,782,834. 

Prisca  (la  Martyre),  15-19, 26, 250,  260-1 
477,  484-5.  ‘ 

Priscilla  (Acilia),  828,  833. 

Priscilla  Aurélia,  801. 

Priscilla  Vera.  828,  830. 

Priscille,  Pudens,  Pudentienne,  Pra- 
xéde, 2-11,14-21,  26,  250-2,  425,  475, 
483,  486-7,  576,  725,  781,  799, 838-41. 

Priscillf  (Sainte’,  831-3. 

I^æpositus  tabernaculoruin,  794,  804. 

Prudence,  36,  118-120,  134,  143,  146, 
150-2,  154-7,  162,  167,171,187-9,  196-7, 
229,  236,  239,  268,  284,  286,  350,  375-6, 
381-2,  338-9,  413-20,  458-60,  469,471-2, 
540.  639,  654,  664,  678,  757,  834. 

Psyché,  41,  276,  500,  550,  592-705. 

Publics  Ælius  Noricus,  811. 

Pudens,  Pudk.ntienne,  voir  Priscille. 

R 

Raban-M.vur,  140, 

Rachel,  641.  645-6. 

Rave.vne  (Chaire  de),  649. 


Homanus  (S.),  155. 

Rufin,  400. 

S 

Saisons  (Les),  190-8,  239-42,  500. 

Salomon,  632,  645. 

Samaritaine,  495. 

Sarcophages  de  : Aire,  619;  Aix,  812; 
Ardèche,  749  ; Arles,  600,  617,  625, 
630,  633-5,  649,  668,  747,  749  ; Auch, 
604,  812;  Bagnols,  812;  Brescia,  750; 
Calixte,  609,  694,  812;  Carthage.  812; 
Collo,  500  ; Sainte-Constance,  241-3  ; 
la  Gayole,  647-68  ; Junius  Bassus,  153, 
241,  500;  S.  Maximin,  522.  812;  Nar- 
bonne, 812  ; Ostrien,  588,  608,  616,  634  ; 
Pérouse,812  ; Prétextât,  775  ; Priscille, 
666;  Reims,  450;  Rome,  601,605-8, 
634,  649,  674,  675,  677  , 749,  750,  755, 
681,  812  ; Saragosse,  675,  750;  S.  Sé- 
bastien, 607  ; Tarascon,  812  ; Toulouse, 
604,  812;  Vatican,  -496,  550,  610-16,  620, 
651,  669,  677,695,  698;  Vérone,  552. 

Satan,  44-5,  62-3,  110,  295,  309,  461,  467, 
469,  732. 

Saturius  (S.),  309,  704. 

Satyre  (S.),  145. 

Sedulius,  137,  171-2,  431-2,  617,  679-80, 
769-3. 

Sergius  I,  449,  483. 

Sibylle  de  Cumes,  151. 

Signe  du  Christ  (Le),  278-474,  731-2, 
764-5,  801,  810,819,  835,  844. 

SiLVINA,  914. 

SiLviNus  OU  SiLviNiANUs  (deux  frères 
martyrs),  814. 

SiLviNus,  817. 

SiMÉON  (S.),  685. 

Simon  le  Samaritain,  324. 

SiN  (le  dieu),  716. 

SiRiCE  (S.),  783,  787,  790. 

Sixte  V,  452. 

Sol,  382. 

Sophocle,  51. 

Sphinx,  50-1,  574.  de  Gizeh,  711. 

Stilicon,  417. 

Suétone,  5. 

SuLAMiTE.  Voir  Salomon. 

Sulpice  Sévére,  386. 

SusANNE  biblique,  type  de  l'Église,  27, 
56-104.  502,  560-635,  571-2,  674,  683, 
685-6,  741.  773-7,  777,  812. 

Susanne  martyre,  736-42. 

SusANNE  (diverses)  510-3,  811. 

Sylvestre  (S.),  481-3,  783,  787,  790. 

Symbole  des  Apôtres,  261-264. 

Symetrius,  15, 250-2,  261, 477,  799, 838-40. 
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T 

Tacite,  293,  519-20,  734. 

Tau  (Le),  281-3,  325-9,  380. 

Tertullien,  46,  66,  121,  124,  140-1,  172, 
181,  187,  218-9,  227,  240,  270,  281, 
307-9,  350,  352-3,  534-5,  560,  667,  708, 
722,  730,  649,  756-9. 

Théagêne,  345. 

Thècle  (Sainte),  683. 

Théodelinde,  436. 

Théodore  Lascaris,  439. 

Théodoret,  565. 

Théodose  le  Grand,  391. 

Théodose  le  Jeune, 434,  437. 

Théodotion,  103,  104,  560-1. 

Théophile  (S  ),  665-6. 

Théophylacte,  266. 

Thomas  d’Aquin  (S.),  47. 

Tiburce,  536. 

Titus  Flavius  Felicissimus,  810. 

Tobie,  225-6,  495,  497,  601. 

Toledoth  Jetu,  39. 

V 

Valentinien  I,  390. 


ZÛMEN  EN  0EÛ  Poisson 


* Claude  Philota  à son  très-doux  frère  Théodore.  Vivons  en  Dieu  — Jésus-Christ, 
Fils  de  Dieu-Sauveur.  Épitaptie  grecque  du  III"  siècle,  trouvée  sous  l’abside  B de  la 
basilique  de  Saint-Sylvestre  [Bulletino,  1890,  p.  142). 

Une  épitaplie  grecque  voisine  et  de  ce  temps,  faite  par  les  parents  à un  enfant  de  deux  ans, 
présente  une  colombe  portant  un  rameau  d’olivier,  la  colombe  de  Noé  rentrant  dans  l’Arche, 
et  finit  par  cette  invocation  : Prie  pour  nous,  étant  avec  les  Saints  (Ibid.  p.  143).  L’épitaphe, 
grecque  encore,  de  la  dame  Rhodine  (Ibid.,  p.  24),  trouvée  en  1890,  dans  la  région  primor- 
diale de  PrisciUe,  finit  par  cette  exclamation  très  rare  — le  Dominus  vobiscum  de  Booz  aux 
moissonneurs  de  Bethléem,  du  célébrant  aux  fidèles  dans  la  sainte  Liturgie,  et  textuellement 
le  salut  de  l’archange  Gabriel  à la  Vierge  Marie  — : 

O KYPIOC  META  COT 

Un  dernier  mot  additionnel.  M.  de  Rossi,  dont  les  Cultores  Martyrum,  avec  les  contribu- 
tions de  ses  amis  archéologues  des  différentes  nations,  vont,  après  Pâques,  placer  le  buste  sur 
le  cimetière  de  Galixte,  ad  S.  Cœeiliam,  pour  fêter  sa  soixante-dixième  année,  m’écrit  le 
14  mars  1892  : « La  Cappella  Greca  viendra  donc  me  dire  Alléluia.  Priscillane  nous  a pas 
encore  dit  son  dernier  mot  ; cette  année  elle  nous  donne  la  continuation  des  inscriptions  en 
rouge  sur  las  tuiles.  Nous  venons  de  trouver,  il  y a peu  de  jours,  l’Ancre  associée  au  Dau- 
phin, au  Navire  et  aux  Étoiles  du  ciel  ; nous  venons  de  trouver  aussi  le  Bon-Pasteur  peint  en 
rouge,  et  même  la  croix  .^.  Voilà  de  belles  nouveautés  dans  une  famille  d’inscriptions  si 
archaïques  : nous  y suivons  pas  à pas  les  origines  et  les  développements  des  signes  idéo- 
graphiques chrétiens  sur  les  tombeaux  priscillions.  » 


Valentinien  II,  437. 

Valérien,  536. 

Vatican,  Voir  Cimetières,  Sarcophages. 

Verge,  en  forme  de  croix  dans  la 
main  du  Christ,  494. 

Vericundus  (martyr),  811. 

Vie  (La),  270-7. 

Vie  (l’Arbre  de,  du  Livre  des  Morts), 
169. 

Vieillards  (de  Babylone),  59-66,  88-9, 
100-2,  608.  l'otr  Susanne. 

Vigile,  783-4,  790. 

Vincent  (S.),  martyr,  167,  375,  679. 

Vincent  de  Paul  (S  ),  247,  576. 

Vital  (S.)  49. 

X 

X {le  CM),  283-303. 

Z 

Zacharie  (le  Prophète),  43,  211,  616, 
658. 

Zacharie  (Le  prêtre),  724. 

Zénon  (S.),  333,  335,  338-9,  348-9,  348 
411-13,  535,  564. 


ARRAS,  IMF.  DU  PAS-DE-CALAIS,  P.-M.  LAROCHE,  DIRECTEUR. 
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GAUME  et  C‘%  Éditeurs,  3,  rue  de  l’Abbaye,  â,  Paris. 


2°  PATROLOGIE 


\ugustini  (S.  Aurelii),  Hipponensis  episcopi, 
Opéra  onmia,  post  Lovanieiisium  theologorum 
recension.em  c.asligata  denuo  ad  nianuscriptos 
cndices  Gallicanos,  Belgicos,  etc.,  neciion  ad 
editiones  antiquiores  et  castigatiores,  opéra 
et  studio  monachorum  ordinis  Sancti  liene- 
dicti  e congregatione  S.  Maiiri.  Editio  Parisina 
altéra,  emendanta  et  aiicta.  22  vol.  gr.  iii-8  à 
2 col ' 240  » 

lasilii  (Sancti),  Cæsareæ  Cappadociœ  arclii- 
episcopi.  Opéra  omnia  quæ  exstant,  vel  qiia; 
ejus  nomine  circuniferuntur,  ad  nianuscriptos 
codices  Gallicanos,  Vaticanos,  Florentinos  et 
Anglicanes,  necnon  ad  antiquiores  editiones 
castigata,  multis  aucta;  nova  interpretatione, 
criticis  prœfationibus,  notis,  variis  lectioni- 
hus  illustrata;  nova  Sancti  Doctoris  Vita  et 
copiosissiniis  indicibus  locui)letata,  o[)era  et 
studio  monachorum  ordinis  Sancti  Benedic- 
ti  e congregatione  S.  Mauri.  Editio  Parisina 
altéra,  emendata  et  aucta.  G vol.  gr.  in-8  à 
2 colonnes 90  » 

ternardi  (Sancti),  abbatis  Claræ-Vallensis, 


Opéra  omnia,  postHorstium  denuo  recogmta, 
repurgata,  et  in  meliorem  digesta  ordinem, 
necnon  novis  praifalionibus,  admonitiombus, 
notis  et  observationibus,  indicibusque  copio- 
sissimis  locupletata  et  illustrata,  curis  U. 
Joannis  Mabillon,  presbyteri  et  monacbi  ordi- 
nis Sancti  Benedictie  congregatione  S.  Mauri. 
Editio  quarta,  emendata  et  aucta.  4 vol.  gr. 
in-8  à 2 colonnes 00 

Chrysostomi  (S.'  Joannis),  arcliiepiscopi  Cons- 
tantinopolitatii,  Opéra  omnia  quæ  exstant, 
vel  quæ  ejus  nomine  circuniferuntur,  ad  ma- 
nuscriptos  Gallicanos  Germanicosque,  nec- 
non adSavilianam  et  Frontonianam  editiones 
castigata,  innunieris  aucta;  nova  interpreta- 
tione, ubi  opus  erat,  præfationibus,  monitis, 
notis,  variis  lectionibus  illustrata  ; nova  Sancti 
Doctoris  Yita  appendicibus,  onomastico  et 
copiosissimis  indicibus  locupletata,  opéra  et 
studio  D.  Bernardi  de  Montfaucon.  monacbi 
ordinis  S.  Benedicti  e congregatione  S.  Mauri, 
opem  ferentibus  aliis  ex  eodem  sodalitio  mo- 
nachis.  Editio  Parisina  altéra,  emendata  et 
aucta.  26  vol.  gr.  in-18  à 2 colonnes..  400  >- 


L’accueil  fait  dans  le  monde  entier  à nos  éditions  des  Pères  de  l’Église  et  le  jugement  qu’en  ont  porté 
s juges  les  plus  compétents  leur  sont  trop  favorables  pour  qu’il  soit  besoin  désormais  que  nous  en 
limions  un  compte  détaillé. 

On  a bien  voulu  nous  rendre  de  toutes  parts  le  témoignage  que  le  beau  travail  des  Bénédictins,  loin 
avoir  rien  perdu  entre  nos  mains,  avait  reçu  toutes  les  améliorations  dont  il  était  encore  susceptible,  et 
ue  le  résultat  dépassait  de  beaucoup  nos  promesses. 

Mais  nous  pouvons  le  dire,  si  nos  éditions  ont  obtenu  un  tel  suffrage,  nous  avons  fait  tout  ce  qu’il  était 
oralement  possible  de  faire  pour  les  rendre  dignes  des  grands  génies  dont  elles  reproduisent  les 
Tits. 

Les  Tables,  qui  sont  un  objet  si  important  pour  des  ouvrages  considérables,  ont  pne  supériorité  incoii- 
stable  sur  celle  des  Bénédictins,  non  seulement  par  le  nombre  d’articles  qu’elles  renferment,  mais  encore 
ir  une  meilleure  distribution  des  matières  et  par  une  exactitude  plus  grande  dans  les  citations. 

Ces  quatre  beaux  ouvrages  sont  semblables  pour  le  format,  le  caractère,  le  papier,  et  les  mêmes  soins 
it  été  apportés  à tous.  Quant  à la  marche  suivie  dans  la  partie  intellectuelle  de  nos  travaux,  on  peut 
•nsulter  nos  diverses  Préfaces  et  Avertissements,  où  elle  est  exposée  et  où  se  trouve  aussi  une  indication 
mmaire  des  améliorations  introduites. 


3"  BIOGRAPHIES 


iographie  universelle,  ou  Dictionnaire  his- 
torique des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  leur  génie,  leurs  taleuls,  leurs  vertus, 
leurs  erreurs  ou  lours  crimes;  par  F.-X.  df. 
Keller.  iVowve//edd!i<îon,  9 vol.  gr.  in-8.  40  » 

Supplément  de  1849  à 1836,  par  M.  J.  Leglay, 
I yo\.  ^r.  in-S,  vetidu  séparément 3 » 

iume  (Mgr),  sa  mission,  ses  avertissements, 
||par  l’abbé  Daras  {sous  presse).  1 vol.  in-8  2 » 

tanuel  des  confesseurs,  par  Mgr  Gaume. 
jll’-’  édition.  1 vol.  in-8 6 » 

;onsieur  de  Beauvais,  évêque  de  Senez 
1 1731-1790),  étude  biographique  et  littéraire, 


par  l'abbé  A.  Rosne.  1 vol.  in-lG 80 

Mémoires  sur  la  Vie  et  l’Institut  de  saint 
Alphonse-Marie  de  Liguori , évêque  de 
Sainte-Agathe  des  Goths  et  fondateur  de  la 
Congrégation  du  très  Saint-Rédempteur,  par 
le  R.  P.  Antoine-Marie  Tamnoja,  de  la  même 
Congrégation,  suivie  d’un  supplément  conte- 
nant la  vie  de  plusieurs  Pères  et  Frères  morts 
en  odeur  de  sainteté.  3 vol.  iu-8 18  » 

Vie  de  M.  l’abbé  Busson,  ancien  secrétaire 
général  des  aiïaires  ecclésiastiques,  chanoine 
honoraire.membre  de l’Académiedessciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon,  par  M.  l’abbé 
Besson.  1 vol.  in-12 3 50 
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Annales  Ecclésiastiques 


POUR  FAIRE  SUITE  A 


L’HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L’ÉGLISE  CATHOLIQUE 


Par  ROHRBACHER 


CONTINUEE  SOUS  FORME  D’ANNALES 


±S46  ±SS8 


J.  CHANTREL 

2 volumes  in-4.  — Le  volume (0  francs 


±se0  ±8S9 


DOM  CHAMARD 

PRIEUR  DES  BÉNÉDICTINS  DE  SAINT -MAUR 


5 volumes  {e?wh'on)  in-4.  — Le  volume 10  francs. 


Chaque  volume  de  800  pages  expédié  franco,  fait  l’objet  d’une  ■' 

souscription  à part. 


^080*92,  — ConuEiL.  Imprimerie  CaÉTé. 


